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ÉVIDENCE.  Qaaml  la  vérité  s’offre 
k nos  regards , elle  nous  apparaît  envi> 
ronnëe  d’une  lumière  pure  et  resplendis- 
sante gui  noos  permet  de  la  reconnaître, 
et  contraint  irrésistiblement  notre  esprit 
k l’admellre  et  h la  proclamer  comme  sa 
souveraine.  Celte  lumière,  dont  1a  vérité 
est  revêtue  quand  elle  se  manifeste  à 
nous,  c’est  l'évidence.  J’eiiste,  le  soleil 
luit,  tout  ce  qui  a commencé  d'exister  a 
une  cause  de  son  existence,  le  tout  est 
égal  k la  réunion  de  ses  parties,  loua  lc« 
corps  sont  placés  dans  l’espace,  etc.,  ete. 
Voilà  autant  de  propositions  évidentes, 
c.-k-d.  qui  ont  pour  caractère  propre 
de  commander  notre  assentiment  et  de 
provoquer  cette  adhésion  ferme  et  iné- 
branlable de  l’esprit  aux  vérités  qu’el- 
les contiennent.  L’évidence  n’est  donc 
point  en  nous , mais  hors  de  nous  ; c’est 
un  attribut,  non  de  nos  jugements,  mais 
de  la  vérité , c’est  le  flambeau  dont 
clic  marche  précédée,  et  qui  établit  une 
sublime  couimunication  entre  elle  cl  les 
intelligences.  Ce  qui  lui  répond  en  nous 
c’est  la  certitude  ferme  et  invariable 
qu’elle  produit  dans  notre  esprit.  — De 
«sème  qu'il  y a deux  sortes  do  vérités, 
les  vérités  défait,  cotame  /exit  U, 
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ptnse,  il  fait  nuit,  U fait  jour,  et  les  vé- 
rités de  raison,  eomme  ecUes-ci  ■ dttw 
quantiUt  égala  à une  troUiima  sont 
égala  entre  elles  ; tout  événement  se gms~ 
te  dans  le  temps , de  même  on  distingue 
deux  sortes,  d'évidence , l'évidence  de  foit 
et  l’évidenee  de  roison.  Mais  l'éclat  de 
l’une  n’est  pas  moindre  que  l'éclat  d«  l’ou- 
tre, car  les  faits  sont  admis  par  nous  avec 
autant  de  eertitude  que  les  premiers  prin- 
cipes, et  nous  n’établissons  cette  distino- 
Uon  qu’en  considérant  l’évidence  par 
rapport  aux  vérités  qu'elle  éclaire  et  qui 
sont  de  deux  ordres  différente,  les  vérités 
contingentes  et  les  vérités  nécessaires. 
— L’évidenoe  de  raisoa  peut  elle-même 
être  considérée  sous  deux  aspects  ; ou  bien 
la  proposition  qui  contient  une  vérité  est 
comprise  immédiatement,  sans  qu’elio  ait 
besoin  d’être  précédée  d’autres  proposi- 
tions qui  l’éclaircissent  et  lui  servent 
de  preuve  i ainsi,  ixtie  preposiliMi  , le 
tout  est  égal  à la  somme  de  ses  parties, 
n’a  besoin , pour  être  admise , d’aucune 
«ulre  proposition  ; alors  l’évidesme  est 
dite  immédiate-,  mais  le  plus  souvent  une 
proposition,  quoique  aussi  vraie  que  les 
axiomes,  dont,  au  reste,  elle  ne  doit  être 
que  l’appUcation,  ne  manifeste  pas  sui^le- 
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champ  la  vérité  qu'elle  renferme.  Il  faut, 
pour  qu'elle  devienne  évidente,  l’aide  et 
l’intermédiaire  d’aatrea  propositions  qui 
nous  montrent  sa  relation  avec  le  prin- 
cipe évidciil  dont  elle  n’est  qu’une  forme, 
qu'une  application  nouvelle  : en  un  mot, 
clic  a besoin  d'étre  démontrée.  Mais  au 
mojen  de  celte  démonstration,  elle  nous 
a|qtaraitra  revêtue  de  la  même  évidence 
que  les  propositions  qui  n’emprunteut 
leur  lumière  que  ü'clles-mèmes,  et  aura 
les  mêmes  droits  et  la  même  puissance 
pour  entraîner  notre  assentiment.  Ainsi, 
•ette  proposition  : 5 multiplié  pari  égale 
0 plus.G,  n’est  pas  d’une  évidence  immé- 
diate, car,  pour  démontrer  l'égalité  des 
deux  quantités,  il  est  besoin  de  les  com- 
parer successivement  avec  le  même  nom- 
bre IS.  Pourpeu  qu’on  ait  ouvert  un  li\Te 
de  géométrie,  on  sait  que  les  3 angles  d’un 
triangle  sont  égaux  è 2 angles  droits. 
Cette  proposition  est  vraie  de  la  même 
vérité  que  les  axiomes.  Cependant  elle 
n’est  point  évidente,  et  il  faut  le  secours 
de  plusieurs  autres  propositions  pour  lui 
communiquer  l’évidence  de  Taxiome  d<^ 
elle  est  une  application.  Dans  ce 
Vidence  est  dite  médiate,  parce  qu'elle  a 
besoin,  pour  se  manifester,  de  l'intermé- 
diaire d’autres  évidences.  — S’il  est  vrai 
que  l’évidence  soit  le  signe  auquel  nous 
reconnaissons  la  vérité , il  est  important 
de  ne  pas  se  m^rendre  sur  le  caractère 
de  l’évidence,  et  de  bien  réfléchir  avant 
de  dire  : cette  chose  est  évidente  pour 
moi,  si  l’esprit  se  trouve  réellement  dans 
la  situation  où  il  doit  être  quand  l’évi- 
dence d’un  axiome  vient  à le  frapper.  En 
effet,  bien  des  homm»  se  eontenlent 
d’une  lueur,  d’un  demi-jour,  d’une  ap- 
parence de  clarté;  et  k peine  leurs  yeux 
l’ont-ils  «perçue  qu’ils  crient  à l’évi- 
dence. Émanlex  une  discussion  sur  deux 
systèmes  opposés  : les  deux  antagonistes, 
dont  un  seul  peut  avoir  raison , et  qui 
quelquefois  même  se  trompent  tous  les 
dcuT,ènvoquent  chacun  l'évidence,  et  en 
profanent  k tout  moment  le  nom  en  s’é- 
criant : >r  Ce  qne  je  dis  n’est -il  pas  évi- 
dent.’n’est-il  pas  de  la  dernière  évidence 
que?  ne  voyex- vous  pas  évidemment  que? 
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etc.  » Et  pourtant  il  arrive  souvent  que 
ce  qu’ils  avancent  n’est  pas  plus  évidat 
pour  eux-mêmes  que  pour  ceux  qui  les 
entendent.  — Si,  rentrant  en  eux-mêmes, 
ils  se  demandaient  de  bonne  foi  et  sé- 
rieusement si  la  proposition  qu’ils  sou- 
tienhent  les  frappe  d’une  clarté  aussi  vive 
et  aussi  entière  que  les  axiomes  qui  n'ont 
besoin  que  d’être  énoncés  pour  être  ad- 
mis , ils  avoueraient  que  leur  esprit  est 
loin  d’être  complètement  satisfait  et 
inondé  de  cette  lumière  qui  caractérise 
l’évidence.  En  effet , quand  il  ne  s’a- 
git pas  dé  vérités  premières , mais  de 
vérités  qui  ont  besoin  de  démonstration , 
il  est  certain  que  l’esprit  risque  beaucoup 
de  se  méprendre.  L’erreur  peut  se  glisser 
dans  les  propositions  intermédiaires,  si 
leurs  termes  ne  sont  point  suffisamment 
analysés  et  connus,  si  la  signiheation  des 
mots  qui  les  expriment  n’est  point  ri- 
goureusement déterminée.  Alors  il  suffit 
qu’on  croie  comprendre  ces  propositions, 
et  qu’elles  soient  enchaînées  dans  un  ordre 
logique  convenable,  pour  qu’on  regarde 
comme  évidente  la  conséquence  qui  en  dé- 
coule. Les  sciences  mathématiques  ont  cet 
avantage  sur  les  sciences  morales,  que  lee 
idées  abstraites  sur  lesquelles  on  opère 
sont  déterminées  avec  une  extrême  précà- 
sion,  de  sorte  que  chaque  proposition  ren- 
ferme une  vérité  sur  laquelle  on  peut  se  r». 
poser  avec  une  entière  confiance,  et  que  les 
conséquences  qu’on  en  tire  ont  les  mêmes 
droits  k une  complète  certitude.  Mais  il 
s’en  faut  bien  que  dans  la  langue  usuelle  les 
termes  aient  la  même  précision  et  soient 
aussi  clairement  et  aussi  complètement 
connus.  Il  faut  donc  qu’on  ait  fait  une 
analyse  bien  rigoureuse  des  termes  de  la 
question  qu’on  veut  résoudre,  i I faut  qu’un 
profond-examen  mArisse  cette  analyse 
que  le  temps  la  consacre,  avant  qu’on  ait 
le  droit  de  proclamer  la  solution  qu’on 
donne  comme  une  vérité  évidente.  L'évi- 
dence est  un  mot  <|uc  nous  ne  devons 
prononcer  qu’avec  la  plus  grande  réserve, 
loin  de  le  prodiguer  comme  on  le  fait  tous 
les  jours,  tant  il  est  rare  dans  les  questions 
compliquées  de  se  trouver  réellement 
dans  la  situation  où  il  nous  est  permis  de 
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l’employer.  Voici  un  exemple  qui  nous 
prouve  toute  la  circonspection  que  nous 
devons  avoir  k cet  égard  : nous  pouvons 
dire  qu’il  est  évident  que  nous  voyons  le 
soleil  tourner  autour  de  la  terre  ; mais, 
avons-nous  le, droit,  comme  on  le  croyait 
jusqu’k  Galilée,  de  dire  : il  est  évident 
que  le  soleil  tourne  autour  de  la  terre?  Le 
mathématicien  nous  dira  qu’il  est  évident 
que  c’est  la  terre  qui  tourne  autour  du 
soleil.  Pourquoi  avait-on  donc  tort  de 
dire  que  -le  contraire  était  évident?  c’est 
qu’on  s’en  rapportait  trop  facilement  au 
témoignage  des  sens,  et  qu'on  tirait  une 
conclusion  sans  avoir  assez  pesé  la  valeur 
de  ce  témoignage.  En  effet,  de  ce  que 
nous  voyons  le  soleil  tourner  autour  de 
la  terre,  s’ensuit- il  évidemment'  qu’il 
tourne  réellement  autour  d'elle?  Est- il 
donc  évident  que  nos  perceptions  soient 
toujours  une  représentation  exacte  de  la 
réalité,  surtout  quand  il  s’agit  d’objets  que 
la  nature  a placés  hors  des  limites  assignées 
à la  perception  distincte?  INous  pouvons 
avoir  une  confiance  illimitée  au  témoi- 
gnage de  notre  conscience;  rien  n’est  plus 
certain,  plus  évident  pour  nous  que  les 
faits  qu’elle  nous  atteste.  Tant  que  nous 
ne  ferons  qu'affirmer  que  nous  avons  telle 
perception,  nous  ne  risquerons  pas  de  nous 
tromper.  Mais  si  nous  voulons  passer  de 
ce  fait  de  conscience  au  fait  extérieur 
correspondant,  c’est  le  raisonnement  seul 
qui  peut  nous  faire  franchir  cet  inter- 
valle : or,  c’est  en  le  franchissant  que  nous 
sommes  exposés  k l'erreur,  et  l’eipéricn- 
cc  pourra  nous  en  convaincre  , car  si  les 
hommes  avaient  remarqué  que  quelque- 
fois nos  sens  nous  trompent,  que,  par  exem- 
ple, quand  nous  sommes  sur  une  rivière  et 
que  le  bateau  qui  nous  porte  marche  avec 
rapidité , nous  croyons  voir  les  objets 
placés  sur  le  rivage  fuir  loin  de  nous,  (an- 
disque  c’est  nous  qui  fuyons  loin  d eux, 
alors  ils  se  seraient  aperçus  qu’avant  de 
prononcer  ainsi  sur  la  réalité  extérieure, 
il  f.(Ut  connaître  certaines  lois  de  notre 
nature  et  les  conditions  que  la  raison 
exige  pour  qu’on  imissc  affirmer  l’iden- 
tité du  fait  extérieur  et  de  la  perception; 
ils  n’auraient  plus  dit  alors  : il  est  évident 
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que  le  soleil  tourne  autour'de  la  terre; 
ils  se  seraient  bornés  k dire  : il  e.st  évident 
que  nous  avons  la  perception  de  tel  mou- 
vement. — Cet  exemple  nous  amène  k 
faire  une  remarque  importante  : c’est 
qu’il  n’y  a d’évidence  pour  nous  que  re- 
lativement aux  faits  de  conscience  et  aux 
rrcrilcs  enseignées  par  la  raison.  Ce  sont 
en  effet  les  deux  seules  sources  légitimes 
de  connaissances.  Toutes  les  autres , 
comme  les  sens  extérieurs,  l’analogie,  le 
témoignage  des  hommes,  ont  besoin  d’étre 
ramenées  aux  premières  et  de  subir  leur 
contrôle.  — Depuis  long-temps  les  phi- 
losophes ont  compris  combien  il  est  es- 
sentiel de  ne  pas  se  laisser  tromper  par 
un  faux  semblant  d’évidence,  et  ils  ont 
essayé  de  déterminer  les  caractères  aux- 
quels nous  puissions  être  sûrs  de  la  re- 
connaître. Condillac,  frappé  de  la  supé- 
riorité des  sciences  malhcmatiques  k l'é- 
gard de  la  certitude  <|u'ellcs  produisent 
dans  l’esprit,  et  préoccupé  de  l'espèce  de 
rapport  qui  sert  de  base  ,i  presque  tous 
les  raisonnements  qu’elles  emploient  , 
prétendit  trouver  le  signe  infaillible  de 
l’évidence  dans  l'identité.  « L’identité 
est  le  signe  auquel  on  reconnaît  qu'une 
proposition  est  évidente  par  elle-même, 
et  on  reconnaît  l’identité  quand  une  pro- 
position peut  se  traduire  en  des  termes 
qui  reviennent  k ceux-ci;  le  même  est  le 
même,  u [Art  de  raisonner,  ch.  !•'.)  Ce 
serait  en  effet  une  admirable  découverte 
que  d’avoir  trouvé  un  moyen  si  simple 
de  reconnaître  l’évidence.  Malheureuse- 
ment celui  qui  l’indique  n’a  pas  toujours 
été  un  assez  fidèle  organe  de  la  vérité 
pour  que  nous  devions  avoir  pleine  con- 
fiance dans  son  spécifique  intellectuel. 
En  effet,  quand  il  scr.iit  bien  prouvé  que 
l’identité  est  le  rapport  évident  par  ex- 
cellence, serait-il  bien  utile  d'en  faire  un 
critérium  de  l’évidence,  puisque  dans  la 
plupart  des  cas  il  faudrait  justifier  ce  cri- 
térium lui-même,  et  prouver  qu’il  y a 
identité?  car  la  difficulté  ne  consiste  pas 
h s;ivoir  si  un  axiome  est  vrai,  mais  bien 
il  s'ïssnrer  si  la  proposition  qu’on  veut 
démontrer  est  une  application  rigoureuse 
d'un  axiome  cl  lui  est  identique.  Ensuite, 
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est-il  bien  vrai  que  ce  rapport  d’identité 
soit  le  seul  critérium  d’évidence?  Es- 
sayons pnr  exemple  de  traduire  par  ce 
rapport  le  même  est  le  même,  ces  autres 
vérités  : tout  corps  est  placé  dans  l'es- 
pace ; tout  phénomène  suppose  une 
cause,  etc.  Quel  sera  donc  le  signe  de 
l'évidence  pour  ces  premiers  principes  ? 
Et  parce  que  nous  ne  pourrons  pas  leur 
faire  subir  cette  traduction,  ne  seront-ils 
plus  évidents  à nos  yeux?  Non,  l’évidence 
n'a  pas  d’autre  signe  qu’elle  même.  Tout 
ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  pour  en  dé- 
terminer le  véritable  caractère , c’est  de 
citer  pour  exemple  quelques-unes  de  ces 
vérités  fondamentales  qui  sont  acceptées 
irrésistiblement  par  l’esprit  aussitôt  que 
perçues  , dont  le  contraire  impliquerait 
contradiction,  que  l’on  n'a  jamais  songé 
sérieusement  à combattre, que  le  doute  n'a 
jamais  obscurcies  de  son  ombre,  et  avec 
lesquelles  l'homme  naît,  vit  et  meurt. 
Quant  aux  vérités  déduites  de  ces  véri- 
tés premières,  il  faut,  pour  qu’elles  par- 
ticipent à leur  clarté,  qu’elles  leur  soient 
enchaînées  par  les  liens  d’une  logique 
sévère;  il  faut  que  l’esprit , pour  arriver 
jusqu’à  elles,  ne  fasse  point  un  pas  nou- 
veau sans  s’ètre  assuré  de  tous  les  pas  faits 
précédemment,  et  que  tous  les  termes  de 
la  question  aient  été  analysés  avec  une  si 
scrupuleuse  exactitude  qu’il  ne  reste  plus 
à l’égard  d’aucun  d’eux  la  moindre  obs- 
curité. Aussi,  dans  les  questions  dont  les 
termes  sont  complexes  ou  difficiles  à con- 
naître, comme  certaines  questions  de 
l’ordre  morstl,  quelle  observation  patien- 
te, quel  long  examen  n’exige  point  la  dé- 
couverte d’une  vérité  que  l’on  puisse  dire 
d’une  entière  clarléj!  ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  plus  nous  avançons  dans  la  vie, 
et  que  nous  devenons  riches  d’expérien- 
ce, plus  aussi  se  limite  pour  nous  le 
nombre  des  vérités  évidentes.  Combien 
d’Iiommes  ont  vu  dans  l’âge  mûr  se 
changer  en  probabilités , souvent  même 
en  erreurs  dont  ils  rougissaient,  ce  qui, 
dans  leur  jeune  âge  semblait  briller  à 
leurs  yeux  des  lumières  de  l’évidence  ! 

C.-M.  Parrt. 

ÉVOCATION.  Opéntioa  qui  avait 
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pour  but  de  faire  apparaître' les  dieux  on 
les  morts.  L’évocation  était  ancienne  en 
Grèce  ; elle  avait  dû  y être  apportée  par 
les  colonies  orientales.  Il  y avait  des  ora- 
cles. de  morts  en  Phénicie  et  en  Égypte 
lors  du  passage  des  colonies  de  Cadmtis 
et  de  Danaûs.  — L'évocation  des  dieux  se 
faisait  de  deux  manières  ; d’abord , pour 
les  attirer,  on  employaitdcs  hymnes  qu'on 
croyait  avoir  été  composés  dans  ce  but 
par  Orphée  et  Proclus  ; puis,  quand  le 
danger  pour  lequel  on  les  avaii  évoqués 
était  passé,  on  les  reconduisait  avec  d’au- 
tres hymnes  qu’on  attribuait  à Baccbyli- 
dc,ct  qui  étaient  plus  longs  que  les  antres, 
afin  de  retarder  le  plus  possible  l’éloigne- 
ment des  dieux.  La  seconde,  qui  était  dé- 
signée sous  la  dénomination  A’évocation 
des  dieux  tutélaires,  consistait  à inviter 
les  dieux  étrangers  chez  lesquels  on  por- 
tait la  guerre  à abandonner  l’ennemi  et 
à venir  s’établir  chez  les*  vainqueurs,  qui 
leur  promettaient  en  reconnaissance,  des 
temples  nouveaux,  des  autels  et  des  sacri- 
fices. On  récitait,  pour  évoquer  les  dieux, 
certains  vers  qui  contribuaient  à la  prise 
des  villes  assiégées  (Macrob.  Sat.).  Les 
Romains  avaient  grand  soin  de  tenir  ca- 
ché le  nom  du  dieu  tutélaire  de  leur  ville. 
Ce  nom,  inconnu  au  vulgaire,  n’était  ré- 
vélé qu'aux  prêtres,  qui,  pour  prévenir 
les  évocations,  ne  le  prononçaient  qu’à 
voix  basse  dans  leurs  prières  solennelles. 
Les  assi.stants  ne  pouvaient  évoquer  ces 
dieux  qu’en  termes  généraux  et  avecl'al- 
ternative  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  dans  la 
crainte  de  les  offenser  par  un  litre  peu 

convenable Passons  maintenant  à l’e’- 

s-ocation  des  mânes.  C’éUit  la  plussolen- 
nelle  et  la  plus  pratiquée.  Son  origine  re- 
monte aux  temps  les  plus  éloignés  : elle 
eut  pour  objet  de  consoler  les  parents  et 
les  amis  en  leur  faisant  apparaitre  les  om- 
bres de  ceux  qu’ils  regrettaient.  Celte 
opération  était  légitiiiie  et  exercée  par  les 
ministres  de  la  religion  ; elle  se  faisait 
dans  les  temples  consacrés  aiixdieux  mi- 
nes. Orphée  alla  dans  la  Thesprotie  pour 
évoquer  l’oiuhre  d’Eurydice,  l’ériandre, 
tyran  de  Corinthe,  se  rendit  dans  un  tem- 
ple du  même  pays  pour  consulter  les  mâ- 
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nés  de  Melitu.  Paasnnias  vint  à Héraclée, 
ensuite  à Pbiipilic,  pour  évoi|ucr  une  om- 
bre par  laquelle  il  te  croyait  poursuivi.  Le 
voyage  d’L'lysse  au  pays  des  Cimmériens 
, pour  consulter  Tiresias,  et  relui  d’Énée 
aux  enfers,  n’ont  vraisemblablement  pas 
d’autre  fondement.  — Ce  n’était  point 
l’ame  qu’on  évoquait,  mais  un  simulacre 
que  les  Grecs  nommaient  eidolon,  et  qui 
tenait  le  milieu  entre  l’ame  et  le  corps. 
— Les  Toscans  évoquaient  la  foudre, 
dit  Pline,  quand  ils  croyaient  pouvoir 
se  défaire  de  quelque  monstre  ou  de  quel- 
quecnnemi.Numa  l’évoqua  souvent,  mais 
Tullus  llostilius,  ayant  omis  de  se  servir 
des  rits  nécessaires,  fut  frappé  de  la  fou- 
dre et  en  mourut.  — Moïse  défendit  sous 
peine  de  la  vie  d’évoquer  les  âmes  des 
morts,  pratique  sacrilège  en  usage  citez 
les  Cananéens.  SoUl , après  avoir  chassé 
les  magiciens,  eut  peu  de  temps  apres  la 
faiblesse  de  consulter  la  pytbonissed'En- 
dor.  — Comme  c’était  ordinairement  aux 
divinités  malfaisantes  que  la  magic  s’a- 
dressait pour  les  évocations,  on  ornait  les 
autels  de  rubans  noirs  et  de  branches  de 
cyprès  ; on  sacrifiait  des  brebis  noires  ; les 
lieux  souterrains  étaient  les  temples  con- 
sacrés à ce  culte  infernal.  L’obscurité  de 
la  nuit  était  le  temps  du  sacrifice  ; et  l’on 
immolait,  avec  des  enfants  ou  des  hom- 
mes , un  coq , dont  le  chant  annonce  le 
jour,  la  lumière  étant  contraire  au  succès 
des  enchantements.  Ilans  les  évocations, 
on  s'adressait  à tout  ce  qui  habite  les  en- 
fers : 

TKrui  »ouv«raliit<lei  dmnirr*prorendet 
Qt>«  l«  Cocjlc  srroMde  ir»oiidc«{ 

P«l««  ijtiiiii  lie  rf>  liitix  »l;huriés 
Que  r<rI1  du  jnur  ii*8  jamai*  rctairr»  | 

ObkCA.  Ei4Ur,  Kuménidra,  Co:R'>fKb. 

Styx.  Aebvon.  Paripiri  r|  Tbifiltonca, 

*IcfTilile  Uorf,  i-Orui  de  l'biiifi  t»  < 

Et  St  rWitoii  toulTrc  ciiré>r*  aux  risfrrt 
Qudquf  piitMMnrr  aux  niorIrUpiut  fatale  ^ 

Qnr  lardeg'touiÿ  Vencs,  truupc  infttnals, 

Puùqiiv  le  ciel  a rrntia  ru  xo»  malnf 
Le  cliàtimm  drj  cuupabln  Wniajuf. 

i.>B.  Robtmr. 

LevassEus. 

Evocatior,  terme  de  droit,  action  d’ap- 
peler { l'ocure  ) uuc  cause  d’un  tribunal 
à un  autre  en  vertu  d’un  privilège  per- 
Mnnel  ou  attaché  à la  matière.  L’évoca- 
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lion,  fortarbitraire  autrefois,  n’a  lieu  au- 
jourd'hui que  dans  le  cas  où,  y ayant  ap- 
pel d’un  jugement  iulerlociiloirc  qui  est 
infirmé,  la  matière  a déjà  rc^-ii  le  degré 
d'instruction  suffisant  pour  la  mettre  en 
état  de  recevoir  une  decision  définitive; 
ou  bien  lorsque  les  cours  ou  autres  tri- 
bunaux d’appel  infirment  des  jugements 
déhnitifs,  soit  pour  vices  de  forme  , soit 
pour  toute  autre  cause.  Pansées  cas  .seu- 
lement , ils  peuvent  c\<oquer  le  fond  et 
Statuer  délinitivcmciit  par  un  même  ar- 
rêt fprdc.  civ.,  art.  473).  — Evocatoire, 
qui  sert  de  fondement  à l'évocation.  IV. 

ÉVOLL'TIOX,  en  géométrie,  est  l’ac- 
tion par  laquelle  on  développe  une  cour- 
be et  on  lui  fait  décrire  une  dévcloppau- 
tc.  Huygciis,  auteur  de  la  dcvelojipc'e, 
dans  son  llorologium  osciltnlorium,dé- 
finit  cette  ligne  uuc  cnurbcdécrile  par  évo- 
lution; curva  ex  évolutions  descripla. 

ÉvouiTio.v.  Ce  mot  a encore  été  em- 
ployé dans  la  nouvelle  langue  mystique 
inventée  par  les  réformateurs  dclapbilp- 
sopbic  de  l’bistoirc  pour  désigner  les  dé- 
ploiements de  l’Iiumanité  progressante. 
Dieu  veuille  que  la  régénération  patin- 
ge'nc'iique  résulte  enfin  de  tant  d'e'vnlu- 
tions,  malgré  lesquelles  la  sociélé  semble 
toujours  aussi  stationnaire  en  son  activi- 
té que  le  soldat  qui  marque  le  pas  ! 

A.  P. 

ÉvoLUTioR  miutaiii.  Sur  le  terrain , 
l’exercice  de  l’infanterie  comprend  des 
évolutions  et  des  manteuvres  ; ces  termes 
se  prennent  fréquemment  l'un  pour  l'au- 
tre; il  imparte,  cependant,  de  caractérir 
ser  leur  opposition  ou  leur  synonymie  ; 
la  tâche  est  difficile,  car,  sur  ce  sujet,  les 
écrivains  ne  sont  pas  d’accord,  et  la  loi  se 
tait  ou  SC  trompe.  — Prenons  un  parti , 
et  puisque  les  acceptions  convcnalilcs  au 
temps  passé  sont  inadmissibles  dans  ce- 
lui-ci, et  qu’aujoiu'd'iiui  aucuue  lumière 
ne  nous  arrive  des  points  qui  devraient  la 
fournir,  fixons  l'acception  du  mot,  quand 
bien  même  nos  théories  devraient  être  en 
opposition  avec  des  définitions  anciennes; 
car,  pour  s’entendre , il  y a nécessité  de 
classer  ce  terme,  non  en  ménageant  de  , 
vieilles  opinions  sans  accord  entre  elles 
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et  s'dlcignant  de  diîsuétude , mais  en  se 
conformant  à la  logique  des  historiens  , 
aui  opinions  des  professeurs  cl  au  style 
deshulletiiisde  guerre. — Kn  lactique,  les 
maniements  d’armes  sont  un  jeu  sur  pla- 
ce; les  évolutions  et  les  manoeuvres  sont 
un  jeu  locomobile  ; l’ordonnance  ou  ar- 
rangenient  des  troupes  en  est  ou  le  point 
de  départ  ou  le  résultat.  — En  temps  de 
pais,  on  s’exerce  au  maniement  d’armes, 
aux  évolutions  et  aux  manoeuvres.  En 
temps  de  guerre  , on  manoeuvre  ju.squ’à 
l’instant  de  l’cinploi  hostile  des  armes. — 
Les  évolutions  sont  des  manières  de  sc 
mouvoir,  de  sc  tourner.  Les  manoeuvres, 
terme  emprunté  aux  hommes  de  mer  (v. 
plus  lias)  par  l’armée  de  terre,  sont  des 
moyens  de  concourir  h une  oeuvre  d’en- 
semble,à un  résultat  concerté,  mais  avec 
celte  différence  que,  sur  terre,  elles  sont 
les  opérations  des  jambes,  et  qu’elles  sont 
pour  l'armée  de  mer  les  opérations  des 
bras. — Les  évolutions  semblent  être  plu- 
tôt le  résultat  immédiat  d’un  commande- 
ment prononcé  sur  le  terrain  même  par 
un  général  d'armée;  les  manœuvres  peu- 
vent être  le  résultat  plus  ou  moins  pro- 
chain, non  d'un  commandement  de  cette 
nature,  mais  d’une  instruction,  soit  ver- 
bale, soit  écrite , transmise  par  qui  de 
droit,  et  de  près  comme  de  loin. — L’ex- 
pression évolution  regarde  plutôt  la  tac- 
tique d’une  petite  troupe;  le  terme  ma- 
nœuvre s’applique  plutôt  à la  stratégie, 
aux  camps  d’instruction,  aux  mouvements 
faits  par  grandes  masses  ; l’un  se  rapporte 
également  au  temps  de  paix  et  an  temps 
de  guerre , l’autre  sc  rapporte  plutôt  au 
tempsde  guerre  et  au  champ  de  bataille. 
£n  d’autres  termes,  lesévolutionsont  lieu 
surtout  devant  l’ennemi  on  près  de  lui.  Si 
l’on  manoeuvre  en  temps  de  paix,  ce  n'est 
que  comme  image  de  la  guerre. — Se  don- 
ner l'avantage  du  terrain,  réussir  à con- 
server Une  position  favorable,  dérober  un 
monvement,  avancer  ou,  en  général,  chan- 
ger de  terrain  pour  vaincre,  reculer  par 
feinte  ou  pour  n’êlrc  pas  vaincu , c'est 
manœuvrer  : les  manières  de  voir  le  plus 
universellement  admises  l’entendent  ain- 
si.— Les  évolutions  sont  à une  armée  ce 
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que  les  mouvements  sont  au  corps  hu- 
main ; aussi,  pendant  plusieurs  siècles  les 
a-t-on  appelées  motions.  A raison  de  sa 
spécialité  , ce  terme  valait  mieux  que  le 
terme  ei'o/urion,  non  défini  ou  mal  défini 
jusqu’ici. — La  tactique  prescrit,  légalise, 
décrit,dessine  les  évolutions;le  coup  d’œil 
et  le  génie  appliquent  les  manœuvres.  — 
Sans  discipline,  sans  principes  étudiés, 
point  d évolutions  ; sans  talents  et  sans  in- 
spirations, point  de  m.xnœuvres.  — Les 
évolutions  sont  le  rudiment  des  manœu- 
vres; les  premières  ontdes  formes  matbé- 
malhiques  et  invariables;  elles  s’accom- 
plissent par  des  troupes  d’une  force  dé- 
terminée. Les  manœuvres  sont  des  opé- 
rations transcendantes  que  l’esprit  d'à- 
propos  coordonne  aux  circonstances  et 
BU  terrain.  La  force  numérique  des  trou- 
pes en  manœuvres  est  indéterminée.  On 
peut  et  on  doit  dire  : il  n’y  aura  que  tant 
d’évolutions,  et  elles  ne  seront  que  telles 
et  telles  ; une  prévision  si  absolue  ne  sau- 
rait embrasser  les  manœuvres. — Evoluer, 
c’est  se  livrer  h une  répétition  de  cer- 
tains actes  mécaniques  de  la  guerre,  ou  y 
faire  l’application  de  certaines  règles 
écrites;  manœuvrer,  c’est  concourir  à 
raccomplisscment  des  hautes  combinai- 
sons de  la  guerre.  — Les  évolutions  doi- 
vent être  .vussi  familières  au  soldat  qu’au 
général  ; les  manœuvres  sont  l’élude  du 
général.  — A raison  de  la  complication 
des  évolutions,  ou  plutôt  à défaut  de  dé- 
nominations claires  et  courtes  que  les  ré- 
glements eussent  dû  leur  donner,  les  ma- 
nœuvres de  guerres  s'exécutent  souvent 
mal;  quelquefois  elles  ne  s’exécutent  pas; 
de  là  une  fréquente  récrimination  réci- 
proque : « On  n’a  pas' exécuté  mes  or- 
dres , a dit  le  général  qui  commande. 
«Nous  n’avons  pas  reçu  d’ordres,  u disent 
les  généraux  subordonnés.  ><  Les  ordres 
étaient  inintelligibles,  » disent  les  chefs 
de  corpsetles  colonels  ; n Qui  eût  pu  s’cii 
tirer , disent  les  adjudants-majors,  les 
adjudants,  le  porte-drapeau  et  les  guides? 
ils  font  des  commandements  qui  ne  sont 
pas  dans  l’ordonnance.  » G**  O.vaDiM. 

Évolutions  navslis.  Tous  les  mouve- 

ments que  peuvent  faire  un  vaisseau  ou 
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«ne  flotte  entière  sont  compris  dans  te 
mot  évolutions  ; mais  ici  j’ai  pins  spécia- 
lement en  vue  les  mouvements  des  esca- 
dres ou  des  armées  navales,  me  réservant 
d’eipliquerles  évolutions  d’un  seul  navire 
k l’article  MaaotuvaE  ses  vaisseaux.  — 
L’antiquité  n'avait  pas  poussé  loin  l’art 
des  évolutions  navales  : quand  la  mer 
était  calme,  se  ranger  en  ligne  droite  ou 
courbe,  imprimer  à force  de  rames  une 
rapide  impulsion  k des  galères  armées  d'é- 
perons et  heuMcr  violemment  les  galères 
ennemies;  quand  la  brise  soufflait  sur  les 
flots , gagner  lé  vent  sur  son  adversaire, 
et  en  profiter  pour  fondre  sur  lui  et  le 
briser,  tel  était  k peu  près,  aux  temps  d’A- 
thènes et  de  Carthage , le  résumé  de  la 
science  des  évolutions  d’une  flotte.  Au- 
jourd’hui, cette  science  est  plus  compli- 
quée, elle  appartient  tout  entière  aux 
siècles  modernes,  devais  essayer  d’en  ren- 
fermer les  principes  en  quelques  pages,  et 
je  ferai  tous  mes  efforts  pour  écarter  au- 
tant que  possible  les  mots  techniques.  — 
La  guerre  est  la  cause  finale  de  toutes  les 
marines  militaires  : envers  les  nations  qui 
les  emploient , elles  n’ont  que  des  rap- 
ports d’aide  et  de  protection  ; leurs  rap- 
ports avec  l’ennemi  sont  l’attaque  et  la 
défense.  Attaquer  et  se  défendre , Voilà 
donc  en  dernière  analyse  le  but  de  toutes 
les  évolutions  navales.  L’artillerie  est  au- 
jourd’hui la  seule  arme  offensive  de  nos 
vaisseaux , et  ils  n’ont  d’autre  arme  dé- 
fensive que  l’effirni  qu’elle  inspire  et  le 
danger  dont  elle  s’entoure  : cette  force, 
si  menaçante  et  si  redoutable,  réside  dans 
leurs  flancs  ; l’avant  et  l'arrière  en  sont 
dégarnis,  et,  par  une  fatalité  de  la  con- 
struction , ces  parties  sont  aussi  les  plus 
faibles,  et  celles  où  les  coups  de  l’enne- 
mi ont  les  plus  terribles  résultats.  De  là 
pour  les  vaisseaux  qui  combattent,  la  né- 
cessité de  se  presser  à la  file  les  uns  des 
antres,  pour  offrir  une  muraille  continue 
hérissée  d’un  triple  rang  de  canons.  La 
force  des  choses  a donc  fixé  la  ligne  droite 
pour  premier  ordre  de  bataille.  Je  dirai 
en  passant  que  l’on  donne  le  nom  A’ ordres 
aux  divers»  positions  que  peut  prendre 
une  année  navale  ; par  conséquent  l’art 
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des  évolutions  consiste  dans  la  formatio- 
des  ordres.  Mais  parmi  les  lignes  suivant 
lesquelles  une  flotte  peut  .se  ranger,  il  en 
est  une  qui  jouit  de  propriétés  particuliè- 
res très  remarquables  ; les  vaisseaux  s’y 
maintiennent  facilement  à la  suite  les  uns 
des  autres  ; l’ennemi  ne  peut  l’aborder 
qu’avec  peine  et  en  s’exposant  k tout  le 
feu  de  ses  canons  ; on  peut,  en  la  quittant, 
se  porter  rapidement  dans  toutes  les  di- 
rections que  le  vent  permet  d’atteindre  , 
soit  pour  attaquer,  soit  pour  fuir,  si  la 
fuite  devient  une  nécessité  : cette  ligne 
d’attaque  et  de  défense,  cette  position  cen- 
trale d'où  l’on  peut  passer  à toutes  les 
autres,  c’est  celle  qui  s'approche  le  plus 
du  point  d’où  souffle  le  vent , et  qu’on 
nomme  pour  cette  raison  ligne  du  plus 
près.  Les  autres  en  dérivent , et , devant 
l’ennemi,  tous  les  ordres  que  l’on  adopte 
doivent  être  tels  que,  par  une  évolution 
simple,  on  puisse  reprendre  en  peu  de 
temps  cette  première  ligne  de  bataille.  A 
la  rigueur  néanmoins , cette  position  ne 
peut  se  conserver  régulière  que  dans  les 
engagements  peu  sérieux,  et  lorsqu’on  se 
bat  en  courant,  ainsi  que  se  passaient  au- 
trefois la  plupart  des  affaires  ; mais  il  en 
est  une  autre  que  prennent  presque  for- 
cément les  armées  qui  s’arrêtentau  milieu 
de  la  mer  pour  s'attendre  et  se  combattre 
à outrance  : les  vaisseaux  y sont  rangés 
en  bataille  suivant  la  perpendiculaire  du 
vent  ; elle  ne  diffère  que  très  peu  de  la 
première,  et  l’on  passe  lacilemcnt  de  l’onc 
à l’autre.  — J’éprouverais  un  grand  em- 
barras à.donner  une  idée  nette  des  évo- 
lutions navales  sans  l’aide  d’un  dessin  gra- 
phique, si  je  ne  trouvais  dans  un  jeu  uni- 
versellement connu  le  moyen  d’en  tiacer 
une  représentation  exacte.  Le  damier  est, 
comme  l’onsait,  une  table  carrée  divisée 
en  64  cases;  il  y a donc  sur  deux  sens  3 
bandes  ou  colonnes  parallèles  de  8 cases 
chacune,  qui  se  coupent  à angles  droits, 
et  forment  par  leurs  communes  intersec- 
tions deux  diagonales,  chacune  aussi  de  S 
cases.  Si  l'on  s’assied  devant  un  damier, 
puis,  en  supposant  que  le  vent  souffle  di- 
rectement en  face  , c.-à-d.  suivant  une 
perpendiculaire  au  célé  opposé  de  la  ta- 
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Lie,  si  l'on  range  8 dames  sur  les  S cases 
d'une  diagonale  , et  qu'on  les  pousse  de- 
vant soi  ^ la  suite  les  unes  des  autres  dans 
celle  direction,  on  a un  mouvement  sem- 
blable il  celui  d'une  flotte  sur  la  ligne  de 
bataille  au  plus  près  du  vent  ; et  comme 
il  J a deux  diagonales,  on  a aussi  deux  li- 
gnes de  bataille , l'une  où  le  vent  souille 
par  la  droite,  et  qu'on  nomme  ligne  du 
plut  pi  es  tribord,  l’autre  où  le  vent  soulltc 
par  la  gauche,  et  qu'on  désigne  pour  eette 
raison  sous  le  nom  de  ligne  du  plus  près 
bâbord,  car  les  mots  tribord  et  bâbord 
sont  tirés,  par  une  simple  apocope  , des 
mots  latins  dextra  (bord,  bord  de  droi- 
te ),  et  lava  ( bord,  bord  de  gauche  ),  Le 
V de  lava  s’est  changé  en  b dans  la  langue 
espagnole,  qui  nous  a transmis  le  mot  ba- 
bordo.  Du  reste,  on  peut  tout  d’abord  dis- 
tribuer sa  flotte  de  dames  en  trois  divi- 
sions ou  escadres  : les  deux  premières  se- 
ront de  trois  dames  représentant  trois 
vaisseaux , et  la  dernière  de  deux  seule- 
ment; la  plus  en  avant  des  trois  sera  l'a- 
vant-garde , celle  du  milieu  le  corps  de 
bataille,  et  la  plus  en  arrière  l’arrière- 
garde.  Que  l'on  dispose  maintenant  les  8 
dames  sur  les  cases  d’une  tranche  paral- 
lèle au  cété  de  la  table  que  l’on  a en  face 
de  soi,  la  flotte  alors  sera  en  ligne  de  ba- 
taille sur  la  perpendiculaire  du  vent, 
et,  selon  qu'on  les  fait  marcher  à droite  ou 
è gauche,  cette  ligue  prendra  les  désigna- 
tions de  tribord  ou  de  bâbord , comme  je 
l’ai  dit  toutè  l'heure.  Cela  posé,  veut-on 
avoir  une  idée  des  mouvements  d’une 
flotte  dispersée  sans  ordre  dans  la  mer,  et 
à laquelle  l'amiral  signale  la  formation  de 
l'ordre  de  bataille  sur  unades  lignes  du 
plus  près?  Qu’on  éparpille  ces  8 dames 
dans  toute  l'étendue  du  damier,  et  qu'on 
cherche  quelle  est  la  roule  la  plus  courte 
pour  que  chacune  d’elles  se  rende  è son 
poste  sur  la  diagonale  indiq  uée.  1 1 faut  seu- 
lement avoir  soin,  dans  cette  manceuvre 
des  dames,  de  ne  pas  les  faire  remonter 
sur  les  colonnes  parallèles  à la  direction 
du  vent.  L’ordre  de  bataille  est  direct 
quand  l'avant-garde  est  en  tète  de  l’armée; 
il  est  re/inerse quand  c’est  l'arrière-garde 
qui  marche  la  première.  Les  accidents  de 
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la  navigation  ou  des  combats  obligent 
souvent  à intervertir  les  positions  relati- 
ves des  trois  escadres  d’une  armée  navale, 
ce  qui  donne  lieu  è des  évolutions  parti- 
culières connues  sous  le  nom  de  change- 
ment d'escadres  ; il  serait  trop  long  de 
les  détailler  ici,  on  s’en  formera  une  idée 
assez  précise  en  essajant  de  les  reproduire 
sur  le  damier. — J'ai  dit  les  ordres  de  ba- 
taille, je  passe  maintenant  aux  ordres  de 
marche.  L'ordre  de  marche  est  la  posi- 
tion relative  des  vaisseaux  d’une  flotte 
qui  suit  une  route  différcnle  de  celle  du 
plus  près  1 il  pourrait  donc  y avoir  une 
infinité  d’ordres  de  marche,  mais  l'obli- 
gation que  l'on  doit  s’imposer  de  pouvoir 
revenir  par  un  mouvement  simple  ù l’or- 
dre de  bataille  en  limite  bien  vite  le  nom- 
bre. Le  premier  est  l'ordre  de  marche  sur 
une  ligne  du  plus  près;  tous  les  vaisseaux, 
se  maintenant  sur  celte  ligne,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  font  des  lignes  paral- 
lèles I on  le  simulera  sur  le  damier  en  dis- 
posant ses  dames  sur  une  diagonale  et  les 
faisant  toutes  marcher  sim  ultanément  sui- 
vant des  ligues  parallèles.  Le  second  est  ce- 
1 ui  où  les  vaisseaux  sont  rangés  sur  la  per- 
pendiculaire du  vent  : on  l'obtiendra  en 
prenant  une  colonne  au  lieu  de  la  diago- 
nale. Le  troisième  ordre  de  marche  est  per- 
pendiculaire à la  route  ordonnée.  Dans 
le  quatrième,  les  dames  seront  disposées 
sur  les  deux  diagonales  à la  fois,  le  géné- 
ral au  point  d'intersection;  l’armée  oc- 
cupe une  figure  en  forme  de  coin,  sem- 
blable è celle  que  l'instinct  a révélé  aux 
grues  dans  leui-s  migrations  à travers  les 
airs.  Ces  ordres  ont  l’inconvénient  d'être 
difficiles  à conserver.  Lorsi|ue  l’armée  est 
très  nombreuse  , on  a recours  è un  cin- 
quième ordre  de  marche,  où  tous  les  vais- 
seaux sont  rangés  sur  six  colonnes  paral- 
lèles I la  flotte,  dans  cet  ordre,  occupe  le 
moins  de  place  possible  ; la  transmission 
des  signaux  y est  rapide,  mais  la  confusion 
s'y  met  trop  facilement  dans  les  colon- 
nes. L'ordre  qu'on  adopte  le  plus  géné- 
ralement, parce  qu’il  réunit  à peu  près 
les  avantages  de  tons  les  autres,  c'est  l’or- 
dre de  marche  sur  trois  colonnes.  En  vou- 
lez-vous  la  représentation  sur  le  damier? 
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Pose*  le*  Iroi*  dame*  qtü  repré*e«tentle» 
chefs  d’escadre  sur  trois  cases  d’une  dia- 
gonale, et  rangez  le*  autres  en  61e  k la 
suite  sur  des  parallèles  à l’autre  diagona- 
le. De  cette  disposition  de  l’armée  sur  3 
colonnes  résulte  une  hgure  rectangulaire 
qui  jouit  de  propriétés  géométriques  asses 
remarquables,  car  elles  permettent  de  ré- 
former tous  les  autres  ordres,  et  d’opérer 
les  changements  d'escadre*  avec  facilité, 
sans  perdre  beaucoup  de  chemin , et  sur- 
toutsans  confusion.Et  ici  je  suis  naturel- 
lement conduit  à faire  observer  combien 
est  peu  compliquée  la  théorie  mathéma- 
tique des  évolutions  navales,  puisqu’elle 
repose  presque  tout  entière  sur  la  dis- 
cussion de  quelques  ligures  simples  de  U 
géométrie  plane.  Cependant,  cette  science 
si  importante  pour  l’officier  de  marine  , 
dont  l’étude  ne  serait  qu’un  jeu  , et  qui 
pourrait  être  enseignée  d’une  manière  in- 
téressante en  un  petit  nombre  de  leqons, 
est  aujourd’hui  renfermée  dans  des  livre* 
M gros,  si  hérissés  de  planches,  de  flgu- 
r«i,  accompagnés  d’un  appareil  si  repous- 
sant de  problèmes  abstraits  et  sans  liai- 
son les  uns  avec  le*  antr«i,  que  presque 
aucun  officier  ne  se  sent  le  courage  d'en 
prendre  connaissance  ; et,  chose  inconce- 
vablo  ! dans  nos  écoles  de  maiine,  où  l'on 
enseigne  aux  élèves  le*  éléments  de  la 
mécanique,  il  n^exitte  pas  même  un  sim- 
ple cours  de  tactique  navale.  Il  est  vrai 
qtm  ce  serait  un  enseignement  à créer, 
car  je  dirais  volontiers  quel*  tactique  na- 
vale »t  une  langue  dont  nous  possédons 
de  volumineux  dictionnaires,  mais  dont 
la  grammaire  n'existe  pas  encore.  C’est 
cette  grammaire  qu’il  s’agit  de  trouver  et 
de  dévelrqiper  en  quelque*  tableaux.  Je 
le  déclare,  tout  homme  d'une  intelligeoee 
un  peu  large,  dont  l’esprit  aura  été  trem- 
pé par  l’étude  des  mathématiques , et  qui 
voudra  s’occuper  des  principe*  de  cette 
science,  découvrira  bientôt  la  chaîne  qui 
les  lie.  Je  reviens  aux  ordres  de  marche 
dont  je  me  suis  un  peu  écarté.  Aux  3 co- 
lonnes du  rixième  ordre,  on  a proposé  de 
substituer  trois  pelotons  : comme  cette 
nouvelle  disposition  ne  change  rien  aux 
propriétés  géométrique*  de  la  figure , je 
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ne  la  détaillerai  pas  ici , seulement  je  fe- 
rai observer  qu’elle  est  plus  difficile  à 
maintenir  avec  régularité. — Enfin,  il  est 
bon  quelquefois  de  songer  à la  retraite , 
les  plus  brave*  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  forts.  On  doit  surtout  avoir  en  vue, 
dans  l’ordre  de  retraite,  de  se  défendre 
d’être  entamé  par  les  meilleurs  marcheurs 
ou  par  l’escadre  légère  de  l’ennemi  qui 
poursuit.  Si  l’on  escorte  un  convoi,  ou  si 
l’on  a des  bâtiments  faibles , il  faut  les 
mettre  â l’abri  dea  chasseurs  avancés.  La 
disposition  de  l’armée  sur  les  deux  côtés 
de  l’angle  formé  par  le  prolongement  des 
deux  diagonales  du  damier,  l'amiral  au 
sommet,  environné  des  plus  fort*  vais- 
seaux, et  les  petits  navires  rangés  sur  une 
seconde  ligne  intérieure , répond  mer- 
veilleusement aux  conditions  première* 
qu’il  faut  s’altscher  à remplir. — On  n’a 
pas  osé  mettre  dans  la  tactique  le  signal 
de  sauve  qui  peull  Cependant  la  peur  le 
fait  quelquefois  éclater  au  milieu  d’une 
armée  comme  un  coup  de  foudre  j je 
D’essaierai  pas  d’organiser  ce  qu’il  y a de 
moins  régularisable  au  monde  , je  dirai 
seulement  qu’en  pareil  cas,  une  flotte  ne 
ressemble  pas  mal  â une  nuée  d’oiseaux 
au  milieu  desquels  un  chasseur  a tiré  un 

coup  de  fusil 11  y a encore  un  ordre 

tout  particttUer  dont  on  fait  usage  quand 
on  dispute  le  vent  â l’ennemi,  mais  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  conserver  dès  que 
la  bataille  est  engagée  ; m»  le  nomme 
échiquier.  Dans  cet  ordre,  tous  le*  vais- 
seaux, rangés  sur  une  ligne  du  plus  près, 
serrent  le  vent  m»  courant  suivant  d«  li- 
gnes parallèles  k l»  ligne  du  plps  près  de 
l'autre  bord  I sur  le  damier,  les  dames 
disposées  sur  l’une  de*  diagonales,  re- 
monteraient suivant  d«  parallèles  â l’au- 
tre diagonale.  Cet  ordre  a l’avantage  de 
faire  gagner  du  chemin  dans  le  vent  et  de 
reproduire  l’ordre  de  bataille  par  un  sim- 
ple virement  de  bord.  —C'est  au  milieu 
des  longues  et  sanglantes  querelle*  qui 
ont  divisé  l’Angleterre , la  France  et  la 
Hollande  pendant  toute  la  Mconde  moi- 
tiédu  xvu»  siècle,  que  l’artdés  évolutions 
navale*  a pris  naissance  et  a atteint  le 
point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  ; le* 
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plus  ^andrs  batailles  navales  de  ce  temps 
eurent  pour  théâtre  la  mer  du  Nord  et  la 
Manche,  mers  étroites,  cl  resserrées  da- 
vantage encore  par  les  hauts  fonds  dont 
sont  semés  les  rivages  de  la  Hollande,  et 
peut-être  trouverait- on  dans  la  configu- 
ration de  ces  bras  de  l'océan  la  première 
raison  des  lignes  de  bataille  telles  que 
cette  époque  les  a invariablement  trans- 
mises à la  nôtre.  Les  exemples  des  grands 
hommes  de  mer  d'alors  ont  été  depuis 
consacrés  en  règles.  Le  premier  de  tous 
les  ordres  , la  ligne  de  bataille  au  plus 
près  du  vent,  a une  origine  illustre  ; les 
historiens  en  font  hommage  au  duc 
d'Yorck  , qui  fut  depuis  roi,  et  roi  dé- 
trôné sous  le  nom  de  Jacques  II.  II  l’or- 
donna au  combat  du  Texel,  en  I6GS,  et 
le  maintint  rigoureusement  pendant  tout 
l'engagement  : l'immense  succès  dont  il 
fut  suivi  en  démontra  les  avantages,  et  son 
adoption  devint  bientôt  générale.  Martin 
Tromp,  en  tCSO,  parait  avoir  imaginé  ou 
employé  le  premier  l'ordre  de  marche  sur 
six  colonnes;  ce  fut  en  cet  ordre  qu'il 
sortit  du  Texel  pour  courir  à la  rencon- 
tre des  Anglais.  Quelque  temps  aupara- 
vant, il  avait  donné  le  premier  et  magni- 
fique exemple  de  l'ordre  de  retraite  tel 
que  je  l'ai  indiqué  plus  haut.  Tromp  eut 
ce  jour-là  une  inspiration  de  génie,  11 
devait  reconduire  dans  les  ports  de  la 
Hollande,  et  protéger  contre  les  attaques 
d'une  armée  navale  plus  forte  que  la  sien- 
ne un  convoi  de  200  navires  marchands  ; 
il  enveloppa  son  convoi  dans  les  ailes  de 
sa  flotte,  et  le  poussa  devant  lui  ; Itlack 
et  ses  Anglais,  que  l'appât  d'une  si  riche 
capture  exaspérait,  fondirent  en  vain  sur 
lui,  ils  ne  purent  l’entamer,  et  si  quelque 
marchand  tomba  entre  leurs  mains,  c'est 
qu'il  ne  comprit  pas  tout  ce  qu'il  y avait 
de  protection  derrière  cette  ligne  de  dé- 
fense, que  nul  autre  encore  n’avait  appris 
à former.  Depuis  cette  époque,  la  théo- 
rie est  restée  stationnaire  ; la  science  s'est 
compo-séede  la  réunion  d’un  petit  nom- 
bre de  faits;  personne  ne  s'est  avisé  de  de- 
mander à la  science  des  mathématiques  scs 
limites  et  sa  certitude,  et  cependant  elles 
seule  pourrait  fournir  un  cadre  qui  per- 
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mettraif  de  l’embrasser  d’un  coup  d’œil. 
Néanmoins,  le  gouvernement  avait  besoin 
de  règles  fixes  pour  la  manœuvre  des 
flottes,  il  les  trara  Itii-mème,  car  il  devait 
juger  la  conduite  de  ses  capitaines  ; mais 
cette  manière  de  résoudre  un  problème 
par  ordonnance  royale  rappelle  un  peu  la 
singulière  démonstration  d’un  professeur 
de  mathématiques  ; « Je  vous  jure  ma 
parole  d'honneur  qu'il  en  est  ainsi,  a Je 
veux  citer  un  exemple  du  peu  de  certi- 
tude où  nous  sommes  encore  dans  la 
théorie  de  la  tactique  navale.  De  toutes 
les  évolutions , la  plus  importante  peut- 
être  , celle  du  moins  dont  on  fait  le  plus 
d'usage  en  temps  de  guerre,  c’est  la  pour- 
suite, ou,  comme  l’on  dit,  la  chasse  d’un 
navire  ou  d’une  flotte  par  un  navire  ou 
par  une  flotte  ennemie.  La  solution  de 
cette  question  est  réellement  le  problème 
le  plus  difficile  et  le  seul  compliqué  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux. En  appliquant 
à tâtons  les  principes  de  la  plus  simple 
géométrie,  on  était  arrivé  à des  résultats 
divers,  on  ne  s'accordait  pas  sur  le  mo- 
ment de  la  course  où  les  navires  étaient 
le  plus  rapprochés  l'un  de  l’autre  : frappé 
de  cette  divergence,  j’ai  repris  le  problè- 
me de  plus  haut,  et  ayant  remarqué  qu’on 
avait  négligé  jusqu'ici  les  principales 
données  de  la  question , je  les  ai  renfer- 
mées dans  une  équation  qui , traitée  par 
le  calcul  différentiel,  m’a  donné  une  so- 
lution complété,  où  tous  les  cas  particu- 
liers se  reproduisent  à volonté,  mais  qui 
indique  que  tous  les  résultats  précédem- 
ment trouvés  sont  entachés  d'erreur.  11 
est  surprenant  que  depuis  plusieurs  siè- 
cles le  problème  des  chasses  soit  resté 
dans  la  marine  sans  que  personne  ait  dai- 
gné prendre  la  peine  de  le  résoudre  d’une 
manière  certaine.  Les  personnes  qui  n'ont 
aucune  idée  de  la  navigation  peuvent  du 
reste  se  faire  sur  le  damier  une  représen- 
tation assez  exacte  de  la  chasse  des  navi- 
res. Tout  le  monde  comprend  aisément 
que  le  vent  emporte  un  vaisseau  dans  sa 
course  vers  le  point  de  l’horizon  où  il  va 
lui-même  ; mais  que  le  navire  puisse  re- 
monter contre  le  fleuve  d’air  atmosphé- 
rique qui  produit  le  vent,  c'est  ce  qu'on 
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se  fi^re  avec  plus  de  peines.  Alors  le  bâ- 
timent est  obligé  de  suivre  les  routes  obli- 
ques que  j’ai  marquées  par  les  diarona- 
les  du  damier,  et  dans  ee  cas  on  dit  qu’il 
louvoie.  Placez  une  dame  sur  l’une  des 
cases  inférieures  de  lu  table,  si,  pour  la 
faire  arriver  â la  case  supérieure  directe- 
ment opposée , vous  la  poussez  successi- 
vement sur  trois  cases  d’une  ligne  paral- 
lèle à la  diagonale,  puis  sur  trois  cases  de 
l’autre  diagonale,  ainsi  de  suite  jusqu’à 
ce  que  vous  parveniez  à la  tranche  supé- 
rieure , vous  aurez  reproduit  les  évolu- 
tions d'un  navire  qui  louvoie  pour  s’a- 
vancer contre  le  vent.  — Il  me  resterait 
quelque  chose  h dire  des  mouvements 
particuliers  à une  armée  qui  va  au  mouil- 
lage, ou  qui  s’embosse  devant  une  plage, 
dans  une  rade  où  elle  veut  sc  mettre  â 
l’abri  des  attaques  de  l’ennemi,  ou  qui  dé- 
ble  devant  un  fort  pour  le  canonner  ; je 
citerais  des  exemples  récents,  tels  que 
celui  de  l’amiral  Duperré  et  de  la  flotte 
française  devant  Alger,  et  celui  du  vice- 
amiral  Konssin  quand  il  remonta  le  Tagc 
jusqu’à  Lisbonne  ; mais  cet  article  est  dé- 
jà assez  étendu , et  j’espère  trouver  une 
autre  occasion  d’en  parler.  Th.  Page. 

ÉVREMONDfv.  Saiht-Evssmohd}- 

ÊV’REUX,  ancienne  ville  de  France, 
dans  une  valléesur  l'iton,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  l’Eure,  résidence  d’un  évé- 
que  suflragant de l’archcvéché  de  Rouen, 
d’une  cour  d’assises,  d’un  tribunal  de 
première  instance,  etc.  Elle  est  assez  bien 
bâtie,  ornée  de  promenades,  et  ofRc, 
entre  autres  édifices  remarquables,  la  ca- 
thédrale, dont  la  nef,  de  style  gothique, 
est  surmontée  d’un  beau  clocher  ; le  pa- 
lais épiscopal,  rhôtel  de  la  préfecture  et 
les  prisons  ; à une  demi-lieue  au  sud  de 
la  ville  s’élève  le  beau  château  de  Na- 
varre, avec  ses  superbes  dépendances, 
n a été  bâti  en  I68G  par  Maurice,  duc 
de  Bourbon,  sur  les  dessins  de  Mansart. 

( K oyez,  pour  les  établissements  publics 
et  les  fabriques,  l’article  du  département.) 
Son  commerce , favorisé  par  sa  position 
sur  trois  grandes  routes , est  très  actif  ; il 
consiste  particulièrement  en  grains  et 
produits  de  son  industrie.  Il  s’y  tient  sept 
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foires,  dont  la  plus  importante , celle  de 
St-Taurin,  dure  huit  jours.  Lors  du  re- 
censement de  1832  , sa  population  était 
de  7,988  habitants.  Elle  est  à 26  lieues 
(13  postes,  par  Manies)  ouest  1/4  nord- 
ouest  de  Paris,  et  1 2 lieues  (6  postes,  par 
Louviers)  sud  de  Rouen, par  48®  65’  30" 
de  latitude  nord,  cl  1”  10’  66’’  de  longi- 
tude ouest  du  méridien  de  Paris.  — 
Evreui  paraît  occuper  l’emplacement 
d’une  ancienne  ville  à laquelle  les  Ro- 
mains donnèrent  le  nom  de  Mediolanum, 
qu’elle  échangea  plus  tard  pour  celui  des 
Aulercii  Eburoici  ou  Aulerci  Eburo- 
viecs,  peuple  qui  occupait  le  pays  où  elle 
s’élève,  et  d’où  dérive  très  probablement 
son  nom  actuel.  Dans  les  auteurs  du 
moyen  âge  , elle  porte  celui  A’Ebrocca 
Ebroicum.  Les  murailles  qui  lui  don- 
naient ses  privilèges  de  ville  lui  valurent 
aussi  d’ôtre  plusieurs  fois  ravagée , entre 
autres  par  Henri  1",  roi  d’Angleterre,  et 
par  Philippe -Auguste  , vers  la  fia  du 
XII®  siècle.  Etant  encore  chef -lieu  du 
comté  d’Evreux,  l’un  des  domaines  de  la 
couronne , sous  Richelieu,  elle  fut  don- 
née à cette  époque  an  duc  de  Bourbon , 
pour  la  principauté  de  Sédan  ; celui-ci  la 
conserva  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 

O.  Mac  CASTHr. 

ÉvRioi  (Comtes  d’).  Lorsque  la  féoda- 
lité eut  jeté  son  vaste  réseau  sur  la  Gaule 
presque  entière , Evreux  eut  ses  comtes , 
en  tète  desquels  figure  Robert,  delà  mai- 
son de  Normandie.  Ce  prince,  fils  de  Ri- 
chard l"  et  de  sa  concubine  Gomior,  fut 
élevé  à la  dignité  de  comte  en  l’an  989.  La 
même  année,  il  fut  nommé  archevêque  de 
Rouen;  mais,  en  1028,  étant  devenu  sus- 
pect au  duc  Robert,  son  neveu,  il  fut 
assiégé  par  lui  dans  sa  capitale.  Obligé 
de  quitter  ses  états,  il  fit  usage  de  ses  ar- 
mes spirituelles , et  jeta  un  interdit  sur 
la  Normandie  : effrayé  de  cette  nouvelle 
manière  de  combattre , son  neveu  le  ré- 
tablit sur  son  siège,  et  vécut  avec  lui  en 
bonne  intelligence.  Le  comte-archevêque 
mourut  en  1037,  et  son  fils  aîné  Richard 
fut  son  successeur. — Richard,  2"®  comte 
d’Évreux,  accompagna,  en  1006,  Guil- 
laome-le-Bâtard  dans  son  entreprise  sur 
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l'Angleterre  et  se  distingua  il  la  bataille 
d’Hastings;  il  mourut  l'année  suivante,  et 
fut  enterré  à l'abbaye  de  Fonlenellc,  dite 
de  Sl-yandrilU.  — Son  fils  Guillaume, 
qui  avait  combattu  auprès  de  lui  à la  ba- 
taille d'Hastings,  lui  succéda  au  comté 
d'Ëvreui,  et  reçut  du  vainqueur  de  l'An- 
gleterre, comme  récompense  de  sa  va- 
leur, de  vastes  demaincs.  De  retour  dans 
scs  états,  en  1073,  et  non  pas  en  1073, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  il  fut  l'un  des  arbitres 
de  la  paix  entre  le  roi  Guillaume  et  Foul- 
ques Ic-Réchin  ; presque  en  même  temps, 
il  se  brouilla  avec  le  roi  d'Angleterre , 
qui  lui  retira  le  château  d'Ëvreui,  et 
plus  tard  le  fit  même  prisonnier.  Après  la 
mort  de  Guillaume-le-Conquérant,  il  se 
remit  en  possession  du  château  d'Ëvreui, 
et  commanda  une  partie  de  l'armée  de 
Robert,  duc  de  Normandie,  dans  son  ex- 
pédition contre  le  Maine,  en  1089  , et 
maria  sa  nièce  Bertrade  au  comte  d'An- 
jou, â de  singulières  conditions.  Foul- 
ques-le-Uéchin , séduit  par  la  beauté  de  la 
fille  de  Simon  de  Montfort,  frère  de  Guil- 
laume, prit  la  résolution  de  l'épouser  en  ré- 
pudiant sa  femme.  Guillaume  consentit  à 
cette  union,  à condition  que  Foulques  lui 
rendrait  ^oyon  sur-Andellc,  Gassai,  Gra- 
vant, Ëcoucbi  et  les  autres  terres  de  son 
oncle  paternel,  Raoul,  surnommé  Têu- 
<fùne,  etc. , etc.  Foulques  accepta,  fit 
rendre  les  terres  que  nous  venons  de 
nommer,  à l'exception  de  l'une  d'elles, 
qu'il  ne  possédait  plus,  et  épousa  lier- 
trade. — En  1090,  Guillaume,  poussé  par 
sa  femme,  fitèson  frère  utérin  une  guerre 
qui  dura  trois  ans.  Enfin,  en  1093,  après 
des  succès  et  des  révéra  altematifà , les 
deux  partis,  las  de  malheurs  et  d'hostili- 
tés, firent  la  paix,  et  en  1097,  Guillaume 
fut  l'un  des  chefs  de  l'année  qui  essaya 
d'arrachcr  le  Vexin  au  roi  de  France. 
Durant  le  cours  de  l’année  1104,  le  roi 
d'Angleterre,  Henri,  étant  venu  en  Nor- 
mandie poor  faire  droit  aux  plaintes  diri- 
gées de  toutes  parts  contre  son  frère, 
celui-cilui  donna  pour  l'apaiser  le  comté 
d'Ëvreui;  Guillaume  déclara  qu'il  ferait 
volontiers  hommage  au  roi  d'Angleterre, 
et  parut  content  de  ne  plus  avoir  pour 
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suzerain  le  duc  Robert , contre  lequel  il 
combattit  à la  bataille  de  Tinchebrai. 
Après  ce  nouveau  service  et  plusieurs  au- 
tres rendus  au  roi  d'Angleterre,  la  fa- 
veur du  comte  d'Ëvreui  parut  n'avoir 
plus  de  bornes;  mais  le  caractère  de  sa 
femme  ayant  fait  à ce  prince  des  ennemis, 
cl  lui -même  ayant  irrité  l'orgueil  de 
Henri  en  faisant  détruire  le  donjon  élevé 
par  ce  roi  dans  Ëvreux , Guillaume  vit , 
en  1112,  prononcer  contre  lui  une  sen- 
tence de  confiscation  et  de  bannissement. 
Après  un  exil  de  quatorze  mois,  il  fut 
rappelé,  et  on  lui  rendit  ses  biens , dont 
il  se  vit  encore  privé  quelques  années 
plus  tard,  et  dans  lesquels  il  rentra  de 
nouveau.  Guillaume  mourut  le  IR  avril 
1118,  sans  laisser  d'enfants.— Voilà  pour- 
quoi il  eut  pour  successeur  Amauri  IV 
de  Montfort,  fils  de  Simon  et  d'Agnès. 
Ce  ne  fut  cependant  point  sans  difficulté 
que  ce  prince  recueillit  l'héritage  de  son 
oncle  : il  lui  fallut  emporter  d'assaut  la 
ville  d'Ëvreui,  qui  tenait  pour  le  roi 
Henri.  Cependant,  un  an  après,  le  mo- 
narque vint  assiéger  la  capitale  du  comté, 
l'incendia  en  partie  et  y rétablit  l'évèque 
qu'Amauri  en  avait  chassé.  Le  château 
seul,  défendu  par  Philippe  et  Henri,  ne- 
veu ducomtc,  opposa  mie  résistance  opi- 
niâtre. Amauri  finit  pourtant  par  le 
rendre  de  bonne  grâce,  et  la  paix  se  fit 
entre  l'oncle  et  le  neveu,  auquel  le  pre- 
mier ne  tarda  pas  à rendre  la  ville.En  1 1 24, 
Amauri,  s’étant  misa  la  tête  de  300  che- 
valiers pour  secourir  le  fort  de  Vatcvillc, 
assiégé  par  les  soldats  de  Henri , fut 
battu  et  fait  prisonnier  par  Guillaume  de 
Grandcour,  fils  du  comte  d'Eu , qui  lui 
rendit  la  liberté  et  se  retira  avec  lui,  pour 
éviter  la  colère  du  roi  anglais , sur  les 
terres  du  roi  de  France.  — Amauri  cl  le 
roi  d’Angleterre  se  réconcilièrent  en 
1 138  ; mais,  en  1120,  le  comte  d'Ëvreux 
se  brouilla  avec  le  roi  de  France  à pro- 
pos de  la  disgrâce  d’Ëticnne  de  Garlandc, 
sénéchal  de  France  et  oncle  de  la  com- 
tesse. Amauri  n’hésita  même  pas  à entrer 
en  campagne  pour  ce  sujet  ; mais,  ne  re- 
cevant du  roi  d'Angleterre  et  de  Thibaut 
de  Champagne,  malgré  leurs  promesses , 
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qae  He  faibles  seconn,  U suspendit  son 
eipddition  et  se  retira  dans  son  comtd , 
oh  il  mourut  en  1 1 3T.  — Son  fils  aîné , 
Amauri  II,  lui  succéda  au  comté  d*É- 
vreux  et  ii  celui  de  ^lontfort.  Soit  lAcho* 
té , soit  faiblesse,  ce  prince  laissa  ravager 
ses  domaines  par  les  seigneurs  ses  voisins, 
et  surtout  par  Roger  de  Conches,  dont 
on  rapporte  des  actes  d’une  cruauté  révol- 
tante. On  ne  sait  pas  précisément  h quelle 
époque  mourut  Amauri  : les  uns  disent 
que  ce  fut  en  f 1 40 , d’autres  en  1 1 43 ; la 
première  date  parait  néanmoins  plus  cer- 
taine. — Le  successeur  d’ Amauri  II  fut 
son  frère  Simon,  troisième  comte  de 
Montfort  qui  ait  porté  ce  nom.  Ce  prince 
sut  gagner  tellement  l’amitié  de  ses  su- 
jets que,  la  ville  ayant  été  prise  par  des 
gens  d’armes  qu’on  y avait  imprudemment 
laissés  entrer , les  bourgeois  défendirent 
le  chiteau  où  s’était  retiré  le  comte  avec 
tant  de  courage  qu'il  fut  sauvé.  En  1 1 73, 
Simon  fut  fait  prisonnier  dans  le  ehâteau 
d’Aumale,  avec  le  comte  Guillaume,  par 
le  fils  de  Henri  II  d’Angleterre,  Henri 
au  court  manlcl,  contre  le  père  duquel 
il  était  en  pleine  révolte.  Plusieurs  histo- 
riens ont  cru  que  ce  fait  était  une  feinte 
coneertée  entre ees  princes;  mais  il  parait 
bien  certain  que  les  deux  comtes  furent 
obligés  de  payer  une  rançon.  Simon  mou- 
rut en  1181,  laissant  un  assez  grand  nom- 
bre d’enfants,  dont  l’un,  Amauri  III,  qui 
suit,  devint  comte  d'Ëvreux  aussitôt  après 
la  mort  de  son  père.  — Une  chose  assez 
curieuse,  c'est  que  ce  prince  ne  posséda 
pas  le  chef-lieu  de  son  comtô  ; Simon 
l'avait,  de  son  vivant,  remis  au  roi  d’An- 
gleterre, et  en  1193,  pendaht  la  prison 
de  Richard,  Pliilippc  Auguste , s'étant 
emparé  de  la  ville,  la  céda,  en  gardant  le 
château  pour  lui,  au  prince  Jean,  frère 
de  Richard.  Ce  pi  ince,  au  retour  de  son 
frère , l'année  suivante , afin  de  gagner 
ses  bonnes  grâces,  se  rendit  à Ëvreui.  fit 
massacrer  par  trahison  tous  les  oflieiers 
qui  y commandaient,  et  alla  ensuite  of- 
frir la  place  au  roi  son  frere,  qui  lui  fit 
une  pompeuse  réception.  A cette  nou- 
velle, Philippe-Auguste,  alors  occupé  au 
siège  de  Ycmeuil,  accourt,  prend  la  ville 


et  la  brftie,  espérant  bien  y ensevdir 
sous  les  flammes  le  prince  Jean  lui-mème; 
mais  celui-ci  s'était  enfui.  — En  1300, 
après  la  mort  de  Richard , Amauri  céda 
h Philippe- Auguste  ie  comté  d’Évreux  j il 
reçut  en  échange  du  roi  Jean,  qui  con- 
sentait è cet  arrangement , le  comté  de 
Glocester,  dont  la  mort  l’empécha  de 
jouir.  Avec  lui  finirent  les  comtes  A’É- 
vreux  de  la  race  des  Montfort , qui  fu- 
rent remplacés  par  ceux  de  la  maison  de 
France.  — Le  premier  d’entre  eux  fut  le 
prince  Louis,  fils  de  Philippe- le-Hardi  et 
de  Marie  de  Brabant,  seconde  femme  de 
ce  roi,  auquel , en  1 307 , Pbilippe-le-Bel 
donna  le  comté  d'Ëvreux,  avec  les  sei- 
gneuries d’Ëtampes,  de  Meulan,  de  Gien  , 
d’Âubigni  et  quelques  autres , pour  lui 
tenir  lieu  d’une  pension  annuelle  et  per- 
pétuelle de  16,000  livres,  dont,  par  son 
testament , l’avait  apanagé  son  père.  Eu 
1316,  le  comte  Louis,  qui  s’était  déjà  dis- 
tingué, en  1304,  k la  bataille  de  Mons- 
en-Puelle,  accompagna  f.ouis-le-Hutin  , 
son  neveu,  dans  son  expédition  contre  la 
Flandre,  et  en  1310,  Philippe-le-Long 
érigea  le  comté  d’Eu  en  pairie.  Le  comte 
Louis  mourut  en  1319,  k Paris,  laissant 
une  grande  réputation  de  douceur , de 
bonté  et  de  probité,  chose  assez  rare  en 
ces  temps  reculés.  U disait,  pour  sentence 
favorite , qu’un  seigneur  du  sang  n'est 
vraiment  grand  que  quand  il  est  soumis 
k Dieu,  au  souveraine!  aux  lois.  Il  lais- 
sa de  Marguerite,  fille  de  Philippe  d’Ar- 
tois, plusieurs  enfants,  dont  l’ainé , Pbi- 
Ilppe-te  Bon  ou  le  Sa^,  lui  succéda.  — 
Ce  prince  avait  épousé  en  1318,  avec  dis- 
pense du  pape,  Jeanne,  fille  unique  de 
Louis-lc-llutin.  Au  lieu  du  royaume  de 
A'avarre  et  du  comté  de  Champagne  et  de 
Brie,  Jeanne,  n'apporla  en  dot  k son  mari 
que  16,000  livres  de  rente,  plus  50,000 
livres  à placer  en  fonds  de  terre,  en  vertu 
d'un  traité  à la  date  du  37  mars  1318  , 
p.issé  entre  le  roi  Phiüiqic  Ic-I.ong  et 
Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne  ; mais  un 
des  arlicics  du  tr.iité  stipulait  que  , dans 
le  cas  où  le  roi  Philippe  mourrait  sans  en- 
fants mâles,  les  comtés  de  Champagne  et 
de  Brie  reviendraient  k la  princesse  Jean- 
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ne.  Cette  circonstance,  sur  laquelle  on 
n’avait  guère  lieu  de  compter,  s’étant  pré- 
sentée, Charles-le-Bel  refusa  de  rendre 
les  états  dont  nous  venons  de  parler.  Phi- 
lippe d’Évreui  et  Jeanne  firent  alors  avec 
lui,  en  1326,  une  transaction  dans  le 
genre  de  la  première,  et  en  1 328  , ils  se 
mirent  ( Philippe-le-Bcl  étant  mort)  en 
possession  de  la  Navarre,  dont  ils  restè- 
rent maîtres  sans  être  troublés  par  Phi- 
lippe de  Valois.  Il  est  vrai  que  ceci  était 
peut-être  politique  de  la  part  du  roi  de 
France  : ce  prince  avait  dans  les  Fla- 
mands de  puissants  adversaires,  et  devait 
souluiiter  d’être  aidé  contre  eux  par  tous 
les  seigneurs;  or,  nous  voyons  le  comte 
d'Évreui  l’accompagner  dans  son  expé- 
dition, et  se  distinguer  tellement  à la  ba- 
taille de  Cassel  que  le  monarque  fran- 
çais avoua  qu’il  lui  deva't  la  victoire.  — 
En  1339,  le  comte  d'Évreux  marcha  au 
secours  de  Cambrai  et  de  Tournai  assié- 
gés par  les  Anglais.  Il  mourut  en  1313, 
en  Espagne  , à Xérès  , laissant  un  grand 
nombre  d'enfants , dont  l'aîné , Charles , 
dit/e  Mauvais,  lui  succéda  .Ce  prince.qui 
avait  alors  treize  ans,  montra  dès  son  en- 
fance de  bonnes  qualités  et  des  vices  : ces 
deux  produits  de  sa  nature  se  développè- 
rent en  même  temps  selon  les  circonstan- 
ces, et  ce  fut  à cela  qu’il  dut  le  surnom  que 
lui  donnèrent  ses  contemporains,  et  quels 
postérité  lui  a laissé  Charles,  en  1 349,  de- 
vint roi  de  Navarre  par  la  mort  de  sa  mère, 
et  Blanche,  sa  soeur,  épousa  la  même  an- 
née Philippe  de  Valois.  ^ 1861 , Jean, 
successeur  de  Philippe,  nomma  Charles 
son  lieutenant  en  Languedoc,  et  le  roi 
de  Navarre  exerça  cet  emploi  durant  cinq 
mois,  dit  un  historien,  avec  une  autorité 
presque  absolue.  Ce  fut  revelu  de  celte 
dignité , qui  donnait  le  droit  de  com- 
mander des  armées  , d'accorder  des  pri- 
vilèges aux  villes  et  aux  particuliers,  des 
lettres  de  noblesse  , de  grâce , de  rémis- 
sion , d’état,  de  répit,  dos  levées  de  de- 
niers, etc.,  que  Charles  assiégea  en  Agé- 
nois  la  ville  de  Montréal,  et  fortifia  Mois- 
sac.  — En  1 363,  le  rui  Jean  lui  fit  épou- 
ser, pour  se  r.itlachcr  d'une  manière  du- 
rable, Jeanne , sa  fille  aînée  du  premier 


lit.  Ce  mariage  eut  lieu  au  Vivier  en 
Brie  ; mais,  par  une  fantaisie  inexplicable, 
il  donne  presque  en  même  temps  au  con- 
nétable Charles  de  la  Cerda  le  comté 
d’AngOulême , sur  lequel  était  assise  la 
rente  de  16,000  livres  que  les  rois  Phi- 
lippe-le-Long,  Charles-le-Bel  et  Philippe 
de  Valois  avaient  assignée  6 Jeanne, 
mère  du  roi  de  Navarre,  pour  indemnité 
du  comté  de  Champagne . I rrité  de  cet  acte 
peu  juste,  le  roi  de  Navarre  fit  assassiner 
le  connétable,  et,  loin  d’essayer  de  le  pu- 
nir de  ce  crime,  le  roi  de  France  transigea 
avec  lui,  de  peur  qu’il  ne  se  liât  avec  les 
Anglais,  Eu  1 366,  le  roi  de  Navarre,  dont 
l’esprit  ne  pouvait  rester  en  repos,  poussa 
le  dauphin  Charles  à conspirer  contre 
son  père.  Le  dauphin  suivit  d’abord  ses 
avis  ; mais  bientôt,  pour  obtenir  son  par- 
don, il  le  fit  arrêter  par  surprise  et  trans- 
férer au  château  d’Arleiii , d'où  on  le 
conduisit  au  Châtelet  de  Paris.  Le  roi  de 
Navarre  fut  élargi  le  8 novembre  1357, 
grâce  à l’adresse  du  seigneur  de  Péquigni. 
A peine  sorti  de  prison,  il  se  rendit  l’idole 
des  Parisiens,  et  se  mit  à leur  tête,  allant 
jusqu'à  faire  revivre  les  prétentions  de 
Jeanne,  sa  mère,  au  trône  de  France. 
Après  avoir  forcé  le  dauphin  à sortir  de 
Paris , il  en  fut  chassé  lui-même  par  les 
chefs  des  factieux,  et  fit  la  paix  en  1369. 
— Arrière  petit-fils  du  duc  Kobert  II  par 
son  aïeule  Marguerite , première  femme 
de  Louis-Ie-Ilutin,  Charles  de  Navarrese 
porta,  à la  mort  du  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  de  Rouvres , pour  héritier  de  ce 
duché;  mais  le  roi  Jean  s en  étant  em- 
paré avant  lui,  la  guerre  éclata  entre  eux. 
Battu  à Cocherel  en  1364  , par  Dugues- 
clin  et  Boucicaut,  il  se  jeta  sur  les  pro- 
vinces voisines  de  la  Loire,  et  s'empara 
de  la  Charité.  Enfin,  en  I36.S,  il  conclut 
un  accommodement  au  moyeu  duquel  il 
devint  maître  de  Montpellier.  En  1370, 
il  SC  lia  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
promit  la  reslilnlion  de  la  Champagne, 
de  la  Bourgogne  et  de  tous  les  autres  do- 
maines dont  on  l’avait  dépouillé  ; mais 
celte  alliance  ne  fui  pas  de  longue  durée. 
Charles  V lui  promit  de  marier  le  dau- 
phin avec  sa  fille , et  le  roi  de  Navarre 
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rompit  avec  les  Ânglaia. — En  1 SIS,  le  roi 
de  France,  alarmé  par  de  nouveaux  bruita 
d’alliance  entre  le  roi  de  Navarre  et  les 
Anglais,  At  passer  des  troupes  en  Nor- 
mandie, sous  le  commandement  de  Du- 
guesclin,  afln  de  se  rendre  maître  des  do- 
maines échus  dans  ce  pays  aux  princes 
de  Navarre,  par  le  trépas  de  leur  mère. 
Les  Normands,  voyant  l’aîné  de  ces  prin- 
ces à la  tète  de  l’armée  française,  n'op- 
posent  qu’une  résistance  molle , et  toute 
la  province  se  soumet.  Il  ne  resta  plus  à 
Charles-le-Maiivais  que  Cherbourg,  qu'il 
se  hâta  de  céder  aux  Anglais.  Après  cela, 
il  se  retira  en  Navarre,  où  il  mourut  en 
1S87,  et  il  y avait  déjà  deux  mois  qu'il 
était  mort  quand  on  commença  contre 
lui,  à la  courde  France  un  procès  qui  ne 
fut  point  suivi.  — Charles,  dit  U Noble, 
son  Als  aîné,  né  en  I3GI  , à Ëvreux,  re- 
çut de  Charles  VI  le  titre  de  garde,  de 
par  monseigneur  le  roi  de  France,  des 
terres  que  souloit  tenir  audit  rqjraume, 
tant  en  Languedoil  comme  en  Langue- 
doc, notre  dit  seigneur  et  père  ( Char- 
les Y).  En  1 387,  Charles  II  ayant  appris 
en  Castille , à la.  cour  du  roi  Jean  son 
beau-frère,  la  mort  de  son  père,  se  rendit 
à Pampelune  pour  se  faire  reconnaître 
comme  héritier.  La  même  année,  il  paya 
au  roi  d’Angleterre  25,000  livres  comme 
rachat  de  la  ville  de  Cherbourg  ; mais  ce 
ne  fut  qu’en  ItOt  qu'il  put  transiger  pour 
faire  lever  la  confiscation  qui  pesait 
sur  ses  autres  domaines  de  France.  Il  est 
bon  de  faire  connaitre  le  fond  du  traité 
auquel  il  consentit  à ce  sujet.  Le  roi  de 
Navarre  déclara  céder  au  roi  de  France 
et  à ses  héritiers  les  comtés  de  Champa- 
gne , de  Brie , d'Évreux , les  seigneuries 
d’Avranches,  de  Pont-Audemer,  de  Pas- 
si,  etc.,  etc.,  en  échange  de  12,000  livr. 
de  terre,  sur  diverses  seigneuries,  à te- 
nir en  duché-pairie,  sous  le  titre  de  Ne- 
mours.— Ce  prince  ninuriit  siihitement 
en  I 425,  en  N.ivarrc.  Il  était  d un  carac- 
tère noble  et  grand  ; ses  sujets  le  ché- 
rirent; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
sa  femme,  dont  il  fut  obligé  de  se  sépa- 
rer. — A dater  du  traité  du  0 juin  1404  , 
le  comté  d’Evreux , ainsi  que  les  autres 


15  ) ÉXA 

domaines  du  roi  de  Navarre , pour  les- 
quels avait  été  rédigé  cet  acte,  furent  ré- 
unis à la  couronne  de  France , qui , dès 
lors,  commença  ainsi  à tout  englober  au- 
tour d’elle.  En  1569,  cependant,  Charles 
IX  donna  le  comté  d'Evreux  à son  frère  le 
duc  d Alençon,  dont  la  mort  At  revenir 
ce  domaine  à la  couronne , en  1584.— 
Louis  XIII,  en  1642  , l'cn  détacha  de 
nouveau,  et  le  donna  au  duc  de  Bouillon 
Frédéric-Maurice,  en  échange  de  la  prin- 
cipauté de  Sédan  ; la  mort  de  cc  roi 
l'empècha  de  conclure  cc  traité,  qui  fut 
ratiAé  par  son  successeur.  Un  an  après , 
Frédéric-Maurice  éUint  mort , son  Als  aî- 
né Godefroi  lui  succéda.  Après  le  décès 
de  ce  prince,  arrivé  en  1721,  son  second 
Als.  Emmanucl-Théodosc,  hérita  de  tous 
ses  domaines  et  de  toutes  ses  dignités.  Il 
eut  pour  successeur,  en  1730,  son  Als, 
Charles-Godefroi , qui  fut  grand-cham- 
bellan de  France,  comme  son  père,  le- 
quel avait  hérité  du  sien  de  cette  dignité. 
— En  1771  enAn,  Godefroi- Charles- 
Henri,  né  le  5 janvier  1728,  nommé  co- 
lonel-général de  la  cavalerie  en  1740  , 
succéda  à son  père  dans  le  comté  d’E- 
vreux et  dans  ses  autres  terres.  11  com- 
battit à Fontenoi,  à Lawfeld,  et  avec  lui 
s’éteignit  dans  la  grande  nationalité  fran- 
çaise, formée  par  la  révolution , le  titre 
de  comte  d’Evreux.  Acn.  Jubihsl. 

EXACTION.  Le  genre  d'abus  par  le- 
quel tout  oflicier  public  se  fait  payer  ce 
qui  ne  lui  est  pasdd,  ou  au-delà  de  ce 
qui  lui  est  dû.  Gette  action,  dans  le  sens 
ord'uaaire,auÿppse  de  la  violence , ou  au 
moins  l’emploi  de  la  force.  Quelques  offi- 
ciers romains  sc  sont  fait  un  nom  fameux 
parleurs  exactions:  tel  fut  Verres,  si  jus- 
tement flétri  par  Cicéron.  D.ins  l’état  de 
guerre,  il  .seraitdifficilc  de  bien  poser  les 
limites  où  le  droit  de  contribution  , c'est- 
à-dire  d imposer  des  ch,',rgcs  pécuniaires 
ou  autres,  au  pays  ennemi,  ecs.se,  pour- 
n'èire  plus  qu’une  exaction.  11  y a celte 
difTérence  entre  des  exactions  et  la  di- 
lapidation ou  le  pillage , que  les  jire- 
roicres  supposent  toujours  l’exercice  d un 
droit  outre  passé,  ou  du  moins l'cxislcnre 
de  ce  droit,  tandis  que  la  dilapidation  ou 
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pillage  est  ordinairement  un  vol,  une 
spoliation  avec  violence,  et  sans  que  ce- 
lui qui  le  commet  puisse  se  prévaloir 
d’auctu  droit,  qui  lui  serve  depréteiteon 
d’eicuse.  En  état  de  guerre,  l’une  est  le 
fait  du  commandant  en  chef,  ou  de  celui 
à qui  il  a délégué  ses  pouvoirs;  l’antre 
est  eelui  du  soldat.  Quels  que  soient  les 
besoins  et  les  privations  de  ce  dernier , 
il  y a spoliation  de  sa  part  tontes  les  fois 
qu’il  se  livre  en  pays  ennemi  à un  acte  de 
soustraction  contraire  ans  régtements  de 
discipline  , même  les  plus  sévères , éta> 
blis  occasionnellement.La  maraude, quoi- 
qu’elle puisse  être  accoi^agnée  de  vio- 
lence , suppose  généralement  une  sou- 
straction du  bien  d’antrui  opérée  par 
adresse.  Il  y a un  genre  d’exaction  que 
nous  ne  croyons  pas  désigné  par  un  nom 
particnlier  dans  nos  vocabulaires,  et  qui 
n’est  pas  moins  coupable  que  le  premier, 
quoi  qu'il  s’exécute  d’une  manière  toute 
contraire  ; il  est  plus  particulièrement  le 
fait  des  courtisans  et  des  officiers  civils , 
qui,  n’ayant  pas  en  main  de  moyens , au 
moins  directs,  de  violence , abusent  de 
leur  crédit  pour  prélever  des  impdts  illé- 
gitimes sur  ceux  qui  s’adressent  à eux,  en 
leur  promettant  ce  qu’ils  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  pas  tenir  : c'est  ce  qu'on  nom- 
mait h Rome  des  vendeurs  de  fumet,  et 
que  nous  appelons  des  vendeurs  d’eau 
be'ni/e  de  cour{v.).  Billot. 

EXAGÉRATION.  Figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  on  augmente,  on  am- 
plifie les  choses , en  bien  ou  en  mai.  Il 
faut  prendre  les  exagérations  poétiques  à 
leur  jiiste  rabais,  dit  St.-Evremond.  — 
En  peinture,  rrngé'rtslion  signifie  la  ma- 
nière de  représenter  les  choses  en  les  mar- 
quant trop,  en  les  chargeant.  Il  y a , dit 
de  Piles,  des  contours  chargés  qui  plaisent 
parce  qu'ils  sont  éloignés  de  la  bassesse 
du  naturel  ordinaire,  et  qu'ils  portent, 
avec  une  elr  de  liberté,  une  certaine  idée 
de  grand  goût,  qui  impose  h la  plupart  des 
peintres.  — t'xagerer,  au  naturel,  veut 
dire  user  d’hyperbole,  augmenter,  agran- 
dir par  des  paroles  ; amplifier,  représen- 
ter les  choses  plus  grandes,  ou  plus  m.iu- 
vaiset , plus  louables  ou  plus  blâmables 
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qu’elles  ne  sont.  L'imagination,  quand  «Ile 
est  échauffée,  dit  Fénelon,  exagère  tout 
ce  qu’elle  ressent.  — Exagérer  en  pein- 
ture, c'est  trop  marquer,  soit  en  dessin, 
soit  en  coloris.  Exagérer  les  contours 
des  figures  pour  produire  de  l’effet,  c’est 
abandonner  le  vrai — Exagérer  vientdu 
latin  exaggerare , amouceler,  élever  en 
tas,  en  monceau,  accumuler,  de  agger , 
hauteur,  levée  de  terre.  — Exagérés,  en 
politique,  déiwmination  que  les  partis  se 
jettent  tour  à tour  au  visage,  ainsi  que 
celle  de  modérés , et  presque  toujours 
avec  aussi  peu  de  ben  sens  que  d'à-pro- 
pos  (v.  EsraiT  ni  »asti  ).  X. 

EXALTATION  (élévation).  Ce  mot 
est  vieux  au  propre.  On  dit  pourtant  en- 
core i ce  bâtiment,  ce  plancher  ont  trop, 
trop  peu  d'exal/ation.  — Au  figuré,  il  se 
dit  de  l’élévation  d’une  personne  â quel- 
que dignité  ecclésiastique,  è la  papauté. 
Dans  ce  sens,  il  est  consacré  â signifier  le 
couronnement  du  pape,  sa  prise  de  pos- 
session, le  commencement  de  son  ponti- 
ficat.— \J Exaltation  delà  Sle-CroixttU 
une  fête  qui  se  célèbre  dans  l’église  le  14 
septembre , en  mémoire  de  ce  qu'Héra- 
clius , empereur  d’orient,  rapporta  la 
croix  de  J .-G.  sur  ses  épaules  au  calvaire, 
d’oti  elle  avait  été  enlevée  14  ans  aupara- 
vant par  Cosroès,  roi  de  Perse,  q^od  il 
prit  Jérusalem  du  temps  de  Phocas.  Elle 
fut  rendue  h la  suite  d’un  traité  de  paix 
fait  avec  Siroèa , fils  de  Cosroès.  On  ra- 
conte que  cette  fête  fut  marquée  par  un 
grand  miracle.  Héraclins  ne  put  sortir  de 
Jérusalem  tant  qu’il  porta  la  croix  snrses 
habits  royaux,  mais  il  marcha  facilement 
dès  qu'il  eut  pris  un  vêtement  ordinaire. 
— Long-temps  avant  Héraclius,  l’église 
grecque  et  la  latine  célébraient  une  fête  de 
V Exaltation  de  la  Ste-Croix,  â cause  de 
ces  piiroivs  de  J -C.  (St-Jean,  c.  iii,  32)  : 

« Lorsque  j’aurai  été  exalté,  j'attirerai  tou- 
tes choses  à moi.  » Etc.  VIII,  '28  : «Quand 
voiisaures  exnlte'\e  fils  de  l'homme,  vous 
conn.iîtrei  alors  que  c'est  moi.  {F.  leP.  lJu 
Solier,  Chaslcliiiii , Baroiiius  , Florenti- 
nîus,  Tillemont.  Adon,  etc.).  — La  Ote 
de  la  dédicace  de  l’église  de  Jérusalem 
bâtie  par  Constantin  était  célébrée  tous 
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Ici  ans  le  14  septembre , dit  Nicéphorc, 
jour  oit  ce  temple  avait  été  consacré  l'an 
336.Cette  fêle  s'appelait  l’£'a;a/ta<ion  Je 
la  croix',  à cause  qu'en  ce  temps-là  l'é- 
véque  de  Jérusalem  montait  sur  un*lie\t 
élevé,  bâti  exprès  par  ordre  de  Constan- 
tioien  forme  de  chaire, et  que  là  il  élevait 
la  croix  et  la  montrait  au  peuple. — L'an- 
cienne église  appelait  exaltation  la  mort 
des  martyrs,  leur  élévation  au  ciel.  X. 

Exaltation  , état  dans  lequel  les  êtres 
vivants  ou  même  des  substances  inanimées 
sont  élevés  à de  plus  bautsdegrés  d'éner- 
gieetd'activitéquedans  leur  état  habituel. 
Ce  tcrmc,qui  vieqjd'ea:A/t<ire(cxhausser), 
signifie  surtout  celte  exagération  de  nos 
sentiments  et  de  nos  idées  qui  se  rapproche 
aussi  dcVenIhouiiasme  (v.).  Parlons  d’a- 
bord des  principes  physiques.  — En  gé- 
néral , le  feu  parait  le  grand  excitant 
de  l'exaltation , car  l'on  supposait  même 
qu’il  passait  dans  les  matières  exaltées 
pour  les  rendre  plus  pénétrantes , causti- 
ques, odorantes  et  sapides.  Il  est  certain 
que  1a  chaleur  volatilisant  les  éléments 
les  plus  actifs  des  mixtes,  la  distillation  ou 
la  sublimation  doivent  donner  des  pro- 
duits plus  énergiques  : ainsi,la  coction,  le 
rêtissage , impriment  une  saveur , une 
odeur  plus  intense  aux  corps  les  plus 
inertes  ou  insipides , une  plus  facile  di- 
gestibililéaux  aliments  d'une  crudité  fade. 
Parmi  les  minéraux,  ce  sont  les  corps  les 
plus  combustibles , ou  voUtils  et  subli- 
mables , qui  jouissent  dps  propriétés  les 
plus  vives,  les  plus  exaltées,  l’arsénic,  le 
mercure , diverses  préparations  sulfu- 
reuses, etc.  Les  plantes  deviennent  plus 
aromatiques,  plus  savoureuses,  plus  mû- 
res, sous  l’heureuse  iiiQuence  des  saisons 
chaudes  et  des  régions  ardentes  ; les  sub- 
stances les  plus  hydrogénées,  comme  les 
huiles  essentielles,  les  baumes  et  résines, 
y sont  plus  parfumées,  plus  stimulantes, 
plus  volatiles.  Parmi  les  animaux,  les  ve- 
nins de  serpents,  des  insectes,  acquièrent 
une  exaltation  bien  plus  dangereuse  sous 
des  cieux  brûlants  que  dans  les  contrées 
glaciales  où  ces  poisons  s’amortissent , et 
où  les  plantes  vénéneuses  perdent  presque 
toute  leur  action  délétère.  De  même,  les 
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miasmes  contagieux  des  maladies  trans- 
missibles, variole,  rougeole,  gale,  peste, 
fièvre  jaime  , etc.  , sévissent  davantage 
par  la  chaleur,  tandis  que  le  froid  vif  les 
éteint.  Aussi  tous  les  éléments  de  l'or- 
ganisation sont  plus  exaltés,  plus  mobiles, 
mais  aussi  plus  expansibles  et  plus  dissi- 
pables  par  l’influence  du  calorique.  C’est 
pour  cela  que  nos  humeurs  prennent  alors 
une  activité  plus  funeste  ; l.x  colère  peut 
s’exalter  jusqu’à  la  rage  ; l’inflammation 
des  tiséus  s'accroît  jusqu’à  l'état  putride 
et  gangréneux,  comme  dans  les  mala- 
dies traitées  par  une  méthode  trop  échauf- 
fante. Ainsi,  les  décompositions  sont  plus 
promptes;  les  humeurs  excrémentielles 
deviennent  bientôt  fétides,  ammoniacales, 
la  bile  acquiert  une  âcreté  funeste;  le  lait 
même  est  rendu  vénéneux  pour  le  nour- 
risson après  l'exaltation  de  la  colère  chea 
plusieurs  nourrices,ct  l’on  sait  que  la  sa- 
live, non  seulement  dans  le  chien  ou  le 
chat  enragés,  mois  même  à l’état  furieux, 
est  un  virus  baVèux  capable  de  trans- 
mettre l'bydrophobic.  La  morsure  d’un 
homme  écumant  de  courroux  n’est  pas 
sans  danger.  L’infection  vénérienne  de- 
vient plus  grave  dans  l’échaulfemcnt.  — 
En  général,  les  maladies  chaoniquet  ne  se 
communiquent  presque  jamais,  tandis 
que  ce  sont  les  aiguës  les  plus  violentes 
qui  peuvent  se  propager  par  des  miasmes, 
car  le  grand  mouvement  ou  la  chaleur 
des  fièvres  aiguës  exaltent  beaucoup  les 
humeurs,  les  corrompent  à un  plus  haut 
degré,  les  rendent  émincmenl septiques, 
difliisibles  et  plus  dangereuses  sur  les  au- 
tres organisations.De  même,  les  passions 
ajoutent  des  esprits  ardents,  c.-à-d.  des 
qualités  virulentes,  envenimées,  à nos  di- 
verses sécrétions. 

De  l’exaltation  de  la  sensibilité'.  — 
L’homme  en  son  état  ordinaire  de  santé 
jouit  d'une  sensibilité  à peu  près  égale- 
ment répartie  entre  tons  ses  organes , et 
cet  équilibre  salutaire  maintient  la  régu- 
larité de  ses  fonctions.  Mais  il  peut  appe- 
ler, en  un  organe,  par  l'habitude  et  l’exer- 
cice, une  surabondance  d'activité,  de  fa- 
culté de  sentir , ce  qui  n’a  jamais  lieu 
qu’au  détriment  de  celles  des  autres  par- 
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tics  da  coq>s.  Ainsi,  l’on  a rcxpërienc* 
que  1a  vue  devient  plus  ner^nle  chez  les 
individus  long  temps  renfermas  dans  un 
cachot  obscur,  car  ils  ont  besoin  de  ra- 
masser toutes  leurs  forces  visuelles  pour 
pénétrer  dans  la  sombre  horreur  qui  les 
environne.  De  même,  un  musicien  exercé 
démêlera  daus  ,uoe  tjmphonie  telle  dis- 
sonaance  légère  que  Toreille  inexpéri- 
mentée du  vulgaire  n’a  point  entendue. 
Quelle  exaltation  ne  donnent  pas  h leur 
goût  ces  fins  gourmets  qui  devinent  le  crû 
d'un  vin, le  lieu  où  tel  poisson  a été  pèche? 

Uildè  daluni  t«iUM  luput  bit  liberiou»,  in  alto 

Captui  liisi  ? 

— Quant  au  tact , on  sait  combien  les 
aveugles  le  perfectionnent  : ils  l’exaltent 
au  point  qu’il  remplace  presque  pour  eux 
la  vue.  La  sensibilité  appelée  surquelque 
organe  des  sens  chez  les  magnétisés  et  les 
somnambules  donne  une  sorte  de  faculté 
de  divination  è cgs  scns,ainsi  aiguisés  par 
l’clTort  d’une  vive  imagination  ou  de  la 
volonté.  Divers  anlmattx  possèdent  des 
sens  plus  développés  ou  exaltés  que  d’au- 
tres, comme  l’odorat  dans  le  chien  ou  le 
cochon,  l'ouïe  chez  les  taupes,  la  vue  chez 
les  oiseaux,  les  nocturnes  surtout , etc. 
De  même,  pacl’aiiiux  de  sang  et  l’inflam- 
mation d’une  partie,  la  sensibilité  s’y 
monte  à tel  point  que  le  moindre  bruit  de- 
vient perceptible  et  douloureux  dans  l'o- 
talgic  ou  douleur  d’oreille  ; la  plus  faible 
lumière,  dans  l’inflammation  de  la  con- 
jonctive des  yeux,  etc.  — De  plus,  l’exal- 
tation morbide  peut  devenir  générale , 
comme  chez  les  frénétiques,  les  ma- 
niaques, les  hydrophobes.  Telle  est  l’ex- 
cessive excitabilité  de  leurs  sens  qu’il  faut 
les  tenir  dans  l’obscurité , le  silence,  le 
repos  et  le  froid,  de  peur  d’agacer  leurs 
nerfs  et  d’agiter  violemment  leur  sensi- 
bilité. Une  fièvre  brûlante,  des  yeux  ha- 
gards, étincelants,  un  grincement  de 
dents,  un  visage  allumé,  un  frémissement 
convulsif  de  tous  les  membres,  un  ventre 
resserré  et  tendu, la  colère,  l’emportemetit 
avec  délire  féroce  et  menaçant,  une  res- 
piration entrecoupée  et  stcrtoreusc,  une 
douleur  de  tète  aiguë,  tout  manifeste 
combien  des  impressions  vives  jetteraient 


cet  individu  dans  une  épouvantable  exas- 
pération du  système  nerveux.  Un  mania- 
que voyait  le  soleil  è quelques  pas  de  lui, 
et  se^croyait  embrasé  de  ses  feux,  ébloui 
'de  sa  splendeur;  il  ressentait  un  bouil- 
lonnement dans  la  cervelle,  et  entrait 
aussitôt  dans  un  accès  inexprimable  de 
rage  qui  le  faisait  vo-^ifércr,  déchirer  et 
arracher  tout  avec  une  fureur  que  rien 
ne  pouvait  assouvir.  Cette  exaltation  se 
prolongeait  jour  et  nuit  jusqu’à  ce  que 
l'organisation  tombât  épuisée  et  comme 
anéantie.  Si  l’on  n’était  pas  venu  à son 
secours  par  de  doux  restaurants  et  des 
réchauffaBta , l'individu  aurait  succombé 
par  suite  de  cette  cfi'royable  déperdition 
de  forces.  — Tout  ce  qui  porte  ainsi  une 
vive  excitation  au  cerveau  et  sur  l’appa- 
reil nerveux  de  la  vie  sensitive  ou  exté- 
rieure , tout  ce  qui  suscite  les  pas- 
sions intérieures  les  plus  dilatables,  la 
colère  , l'amour  , l’espérance  , tout  ce 
qui  imprime  une  plus  grande  vélocité  à 
la  circulation  et  provoque  un  plus  abon- 
dant afflux  de  sang  artériel  vers  la  tète , 
dispose  à l’exaltation  ou  la  produit.  La 
chaleur,  surtout  celle  du  soleil  qui  frappe 
à pic  sur  le  crâne  des  méridionaux  , les 
paHions  ardentes,  une  constitution  bi- 
lieuse ou  nerveuse,  impressionnable,  des 
aliments  échauffants  ou  épicés,  des  bois- 
sons spirituenses  ou  des  liqueurs  stimu- 
mulantes , l’abstinence  prolongée  des 
jouissancesles  plusdélicieusesde  l’amour,- 
les  désirs  immodérés  non  satisfaits,  des 
études  prolongées , le-  délire , la  verve 
d’une  imagination  enflammée  daiu  la  so- 
litude, qui  monte  l’esprit;  l'excitation  par 
la  musique,  par  des  contemplations  ascé- 
tiques, par  le  fanatisme  religieux  ou  po- 
litiquc,l*cxeitiplc  contagieux  des  émotions, 
des  spectacles  extraovdinaircs  dans  les  ré- 
volutions, voit  les  principales  sources  de 
l'exaltation  les  plus  dignes  d’examen. Pen- 
sez-vous  que  Mutins  Scoïx'ola , plongeant 
sa  main  dans  un  brasier  ardent,  ressentit 
de  la  souirrançe  en  voyant  ses  chairs  rô- 
tir et  se  calciner  vivantes  il IV on  sans  doute; 
il  regardait  encore  Porsenna  d’un  oeil 
aussi  assuré  que  les  paroles  qu’il  lui  adres- 
sait. On  a peine  à comprendre  à quelle 
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hauteur  l'imagination  s’exalte  et  rend  le 
reste  de  l'organisation  muette  aux  dou- 
leurs comme  aux  plaisirs , à tout  autre 
sentiment  qu’à'  celui  auquel  on  est  en 
proie.  Tous  les  voyageurs  éclaires  qui  ont 
visité  desanthropophages  ontappris  d'eux 
que  ce  n’est  ni  la  faim,  ni  un  appétit  ir- 
résistible d'i  sang  et  de  la  cruauté  en  elle- 
méme,ni  la  gourmandise.qui  les  dominent, 
quoi  qu’on  en  ait  dit;  ce  n’est  que  la  ven- 
geance qui  ciaspènvir  ce  degré  les  animo- 
sités dé -^orgueil  d'hommes  qui  ne  sont 
retenus  par  aucun  frein  moral.  Ainsi,  la 
férocité  s'élève  au  comble;  toutes  les 
puissances  de  l'ame  s’exaltent  prodis;icu- 
sement,  cl  chdtun,  craignant  pour  sa  vie, 
entre  dans  cette  rage  de  désespoir  qui  lui 
fait  commettre  les  barbaries  lesplqs  furi- 
bondes.— La  jeunesse  est  tri^ susceptible 
d'exaltation;  sa  circulation  porte  plus  vi- 
vement le  sang  vers  le  eerveau-;  de  là 
vient  sa  disposition  aux  hémorrhagies 
nasales.  De  même,  les  personnes  de  cour- 
te taille  sont  d’ordinaire  bouillantes  , 
irascibles;,  le  cerveau  étant  peu  éloigné 
du  coeur , il  en  reçoit  un  sang  chaud  et 
abondant.Par  la  même  raison,  la  situation 
couchée  bispire  des  idées  plus  intenses 
et  plus  profondes  que  la  station  droile.On 
prétend  que  cette  chaleur  cérébrale*rcnd 
chauves  de  bonne  heure  les  hommes  exal- 
tés, et  l’on  cite  comme  exemples  Jules-Cé- 
sar, St-Paul, etc. — Voyons  ce  fakir  joguis 
des  pagodes  de  Jagrenat  ou  de  ffénarèsau 
Bengale  : élçvé  dès  sa  naissance  dans  une 
caste  regardée  comme  sacrée , celle  des 
brahmes,  entouré  des  exemples  d’un  su- 
perstitieux fanatisme  , dans  la  secte  de 
Siva,  nourri  de  la  lecture  des  J’c'r/r/m  cl 
autres  lix'res  saints,  il  s'cxercecn  son  jeune 
âge  à la  prière,  aux  méditations  solitaires! 
Exposé  nu  aux  ardeurs  de  son  climat , 
s’imposant  des  jeûnes  austères,  des  veilles 
pénibles,  ne  vivant  que  de  fruits  ou  de 
laitage,  sans  goûter  rien  qui  ait  eu  vie;  se 
vouant,  d’après  les  préceptes  divins  , au 
célibat,  seconAminant  même, par  un  gros 
anneau  trax'ersnnt  son  prépuce,  à ne  ja- 
mais enfreindre  la  loi  de  chasteté , un  tel 
être, sensible  comme  Icsdélicats  Hindous, 
avec  une  constitution  grêle , laontéc  par 


le  jeûne,  les  macérations  , la’ prière,  la 
chaleur,  l’indolence  d'une  vie'conlem- 
plative , doit  acquérir  une  prodigieuse 
exaltation  ménlale.  Jamais  on  n’a  pu,  par 
la  crainte  , par  la  douceur  , amener  lui 
Brahme  à'  l’oubli  de  sa  religion.  Que  dis- 
je  ? n’est-cc  pas  dans  l’Inde  que  se  ma- 
nifestéht  les  plus  élranges  exaltations  ! 
Les  joguis  s’y  condamnent  volontaire- 
ment à des  supplices  eflVoyahles,  s’y  pré- 
cipitent sur  des  épées  nues,  ou  se  font 
soulever  par  des  crochets  de  fer  qui  pé- 
nètrent dans  leurs  chair/;  d’autres  se  font 
broyer  sous  les  roues  du  char  sur  lequel 
se  promènent  leurs  idoles  ; on  en  a vu  se 
griller  la  plante  des  pieds  à petit  feu,  se 
tenir  dtibout  des  années  entières  sans  vou- 
loir se  couchév  ou  dormir,  portant  de  pe- 
santes chaînes,  d’autres  se  traînant  éter- 
nellement sur  le  ventre , ou  refusant  de 
prendre  eux  - mêmes  la  nourriture  , ai- 
mant mieux  périr  douloureusement  dans 
leurs  extravagants  supplices  que  d’ac- 
cepter le],  grandeurs  qui  leur  étaient  of- 
fertes. Dca  femmes  timides,  elles-mêmes, 
les  soulies  ow  veuves,  ne  s’élancent-elles 
pas  encore  aujourd’hui  même,  au  Mala- 
bar, sur  le  bûcher  cnOammé  qui  consume 
le  cadavre  de  leur  époux  ? Et  ce  ne  sont 
point  quelques  fous  isolés,  quelques  es- 
prits bizarres , qui  présentent  ces  scènes 
d’horreur , ce  sont  de  grandes  et  nom- 
breiisbs  nations,  des  peuples  doux  et  an- 
ciennement civilisés,  sous  les  plus  beaux 
cieux  de  l’univers,  dans  ces  délicieuses 
contrées  où  tout  respire  le  charme  de  la 
volupté,  où  les  fleurs  d’un  nouveau  prin- 
temps couronnent  sans  cesse  les  riches 
dons  de  l’automne  , où  jamais  les  glaces 
.de  l'hiver  n’attristent  une  natime  toujours 
féconde,  toujours  barmoniense  des  con- 
certs des  êtres  heureux  qu’elle  Ait  perpé- 
tuellement éclore. — Pourquoi  cette  terre 
enchanteresse  csl-clle  le  séjour  dd  despo- 
tisme, de  la  superstition  et  de  toutes  les 
foreurs  ? L’amour,  ce  sentiment  ravissant, 
y devient  une  rage  féroce  et  jalouse  qui 
fait  mutiler  des  esclaves  et  cmprisonnrr 
un  sexe  faible  et  doux.  L’ambition,  la  co- 
lère, yétaicnt  leurs  attentats  et  leurs  ven- 
geances. Ees  passions,  devenuesexaltées, 
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J déploient  des  violences  eitrèmcs  : point 
de  milieu  entre  une  audace  inouïe  ou  le 
comble  de  la  terreur,  entre  la  plus  su- 
blime sag^esse  ou  la  turpitude  des  plus 
ignobles  folies,  entre  l'humanité  la  plus 
dévouée  et  la  cruauté  la  plus  cié- 
crablc.  C’est  dans  ces  mêmes  lieux  où  le 
Brabme  redouterait  de  donner  la  mort 
au  plus  vil  vermisseau  qu’on  verse  sou- 
vent à torrents  le  sang  des  hommes.  — 
Après  la  chaleur , première  cause  de 
l’exaltation,  ou  peut-être  son  unique  cau- 
se ( car  il  se  développe  des  phénomènes 
de  chaleur  dans  tout  état  d’exaltation 
physique  ou  morale),  viennent  les  affec- 
tions vives  de  l'ame.  On  connaît  assez 
celle  de  la  colère,  celle  de  la  vengeance, 
si  cruelle  parmi  les  nations  sauvages,  et 
qui  les  transporte  jusqu’à  l’authropopha- 
gie , mais  on  n’observe  plus  guère , dans 
nos  siècles  de  complaisancet  sociales  et 
de  transactions  faciles , l'exaltation  de 
l’amour.  — Ils  ne  sont  plus,  ces  temps  de 
la  chevalerie  et  des  cours  d’amour,  où 
les  femmes  dispensaient  la  gloire , deve- 
naient les  arbitres  de  la  cour^isie , l’ob- 
jet sacré  des  prouesses  des  paladins.  Elles 
régnaient  par  les  seuls  regards , et  leur 
doux  empire  se  perpétuait  par  la  ver- 
tu la  plus  pure , l’attachement  le  plus 
fidèle.  Tels  étaient  aussi  ces  galois  et  ces 
galoises,  sorte  de  confrérie  dans  le  moyen- 
êgc,  qui  faisaient  vccu  de  souffrir  cl  l’ar- 
deur des  étés  et  la  rigueur  des  hivers , 
et  tous  les  tourments,  s’il  le  fallait,  pour 
une  personne  adorée.  — Qu’on  se  repré- 
sente un  jeune  adolescent  élevé  dans  toute 
l’innocence  champêtre  parmi  ces  campa- 
gnes fortunées  de  l’Orient , entre  les  bo- 
cages parfumés  de  Cythère  ou  d'idalie. 
Scs  organes,  qui  commencent  à .se  déve- 
lopper, jettent  une  flamme  inconnue  dans 
son  imagination  ; scs  joues,  à peine  ve- 
loutées d'un  léger  duvet,  se  colorent  d’une 
pudeur  virginale  à l’approche  d’une  jeune 
fille,  amseul  nom  de  l’amour.  Il  aime  et 
p’osc  se  l’avouer  encore  ; U craint  de 
souiller  de  ses  désirs  l'objet  tout  céleste 
qui  le  ravit;  il  est  chaste  parce  qu’il 
aime  de  coeur.  La  jouissance  déshonore- 
nt son  culte , elle  avilirait  ce  qu’il  ido- 
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làlre.  En  unissant  à ce  sentiment  inspiré 
d'abord  par  la  nature , pour  la  perfection 
et  la  vigueur  de  l’espèce  humaine , les 
préceptes  d’une  religion  aussi  pure  qu’elle 
est  sainte  dans  sa  morale,  cet  adolescent 
se  trouvera  bientôt  transporté  par  cette 
exaltation  mentale  , qui  est  le  fruit  d'un 
véritable  amour  platonique.  C’est  que  la 
jouissance  empêchée  fait  résorber  dans 
l’économie  une  force  extraordinaire  qui 
vivifie  toutes  les  fonctions,  tend  le  sys- 
tème nerveux  ; de  là  naissent  l’ardeur  de 
l’imagination , le  courage , l’énergie  im- 
pétueuse que  la  puberté  déploie;  de  là 
cette  disposition  à l’enthousiasme,  cette 
fermentation  qu’on  remarque  dans  les 
jeunes  têtes.  Mais  ces  heureuses  qiulités 
disparaissent  par  la  profusion  abusive  des 
plaisirs , de  même  que  par  la  castration 
( V.  Kuauqui  ).  — Il  est  certain  qu'on 
u’est  point  encore  susceptible  d'exalta- 
tion avant  la  puberté.  l.a  femme  est  peut- 
être  encore  plus  exposée  à ces  délires  que 
l’homme.  Chez  elle,  un  appareil  inté- 
rieur d’org:incs  éminemment  sensibles , 
surtout  à l’époque  du  tribut  mensuel , un 
système  musculaire  grêle  ou  mince  , qui 
laisse  plus  d'empire  au  genre  nerveux , 
une  loi  de  pudeur  plus  sévère,  qui,  com- 
primant les  désirs , les  redouble  par  la 
contrainte , une  imagination  plus  mobile, 
un  cœur  plus  tendre , des  sens  plus  im- 
pressionnables , tout  conspire  à susciter 
dans  la  femme  imc  exaltation  dont  elle 
n'est  pas  maitresse  : aussi  Irouvc-t-on  plus 
de  folles  que  de  fous  par  amour  dans  les 
hospices  d’aliénés.  C’est  plutôt  l'ambition 
du  pouvoir,  des  grandeurs  ou  des  biens 
de  la  fortune  qui  exalte  les  esprits  de  U 
plupart  des  fous  ; mais  la  jalousie , l’a- 
mour, et  la  dévotion,  qui  est  encore  luie 
autre  sorte  d’amour,  troublent  bien  plus 
fréquemment  l'esprit  de  l’autre  sexe.  Si 
l’on  voit  souvent  dea  sympômes  d’bysté- 
rie  déranger  la  santé  de  tant  de  femmes, 
combien  d'hystéries  mentales  secrètes, 
inconnues,  bouleversent  ces  tendres  antes, 
allument  ces  violents  caprices , ces  en- 
gouements momentanés,  que  d'autres, 
tout  aussi  fugitifs,  remplacent  avec  une 
perpétuelle  inconstance  1 — Les  exalta- 
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lions  përiodiqnes  sont  les  plus  singuHî^ 
res.  Un  conçoit  les  retours  de  ces  ano> 
malles  d'esprit  parmi  les  femmes  ; l'on 
sait  que  certaines  saisons , telles  q ue  l’été, 
disposent  plusieurs  fous  ci.sllés  à des  re- 
chutes.  Les  corps  (p-èlcs,  tendus , des  hy- 
pochondriaques , des  femmes  nerveuses, 
vivenl^d'ordinsire  par  accès , par  sacca> 
des.  Parfois,  ils  reçoivent  un  surcroit 
d’esprit , de  sensibilité,  qui  les  fait  impro- 
viser, chanter,  vcrslter,  pleurer  avec  une 
fouf'ue  impétumise,  sans  savoir  pqurquoi. 
L’instant  qui  suit  les  trouve  tout  diffé- 
rents  d’eux-mèmes  ) fls  retombent  dans 
une  stupeur  profonde  ; ils  éprouvent 
même  des  syncopes  comme  s’ils  étaient 
entièrement  épuisés  par  un  grand  eftbrt. 
Pâles,  énervés,  défaiLs,  leur  poitrine  est 
oppressée,  haletante.  Plusieurs  crachent 
alors  du  sang,  et  ne  reprennent  des  for- 
ces qu’apres  un  long  sommeil  et  quelques 
jours  de  repos  ; ils  boivent  ainsi  plus  ou 
moins  dans  la  coupe  de  la  vie  ; de  lè  leurs 
boutades , leurs  caprices , résultat  d’une 
inégale  distribution  des  forces  nerveuses 
et  lièvre  p.sssagère  de  famé.  Les  poètes , 
les  musiciens,  sont  les  plus  exposés  è res- 
sentir ces  élans  involontaires  de  la  t<erve, 
ou  h se  mettre  en  train , tandis  qu’en 
d’antres  circonstances , ils  ne  sauraient 
rien  arracher  de  leur  cervelle.  C’est  ainsi  « 
que  le  Tasse , hors  de  la  composition , 
tombait  dans  une  sorte  d’imbécillité  pen- 
dant laquelle  il  méconnaissait  son  génie 
et  jusqu’à  scs  immortels  ouvrages.  Mil- 
ton n’entrait  en  verve  qu’au  printemps  ; 
l’exaltation  de  Mahomet  était  accompa- 
gnée de  symptômes  analogues  à ceux  de 
l’épilepsie,  et,  en  cet  état,  il  exhalait 
Comme  un  oracle  les  versets  du  Co- 
ran. Virgile  décrit  ainsi  l’exaltation  de 
la  sibylle  de  Cumes  : 

Sul'ilô  noD  nillui,  non  relorunui, 

Non  Minuta  mansAre  coma  ; ted  p«cloi  anbclufii 
£t  r«bi«  f.ra  «.ordu  tuuirnt,  tu4Î->rqtic  vîderi, 

Nec  niorlatr  boiian*  , afOita  r»t  nunilne  quatidù 
JaM  prspiort  D«L  .... 

Souvent  ce  ravissement  mystique  des 
pythonisses,  qui  revêt  tous  les  symptômes 
spasmodiques  de  l’hystérie  , se  termine 
par  un  épanouissement  intime  et  volup- 
tueux.—?lous  pourrions  ajouter  à cet  faits 


beaucoup  d’autres  développements,  mais 
ils  appartiennent  à l’histoire  de  l’enthou- 
siasme et  à la  verve  poétique  ou  à l'exal- 
tation particulière  des  hommes  de  génie. 
Cet  examen  serait-il  étranger  à la  science 
de  notre  nature , à cct  être  non  moins 
moral  qu’il  est  physique  ? L’homme 
ne  se  sent-il  pas  souvent  maitrisé  par 
l’ascendant  invincible  de  ses  facultés  in- 
telloCèuclles  ? ^i'est-il  pas  animé  quelque- 
fois é'ttUB  survie , frappant , comme  dit 
Horace,  les  astres  de  son  front  sublime? 
Pourquoi  étêter  la  pensée , ^ la  ravaler 
aux  ignobles  intérêts  de  la  terre  ? L’exal- 
tation est  sa  vigueur  et  sa  noblesse  ori- 
ginelles. La  vieillesse  , les  chagrins , ne 
viendront  que  trop  tôt  rabaisser  son  es- 
sor , et  nous  prédire  la  triste  décadence 
du  corps.  Tant  que  l’ame  est  exaltée , elle 
ne  sent  ni  les  douleurs , ni  Iqs  ruines  de 
sa  fragile  demeure,  elle  porte  même  lon- 
guement l'eiislcnce.  Les  hommes  con- 
templatifs , les  anachorètes , les  philoso- 
phes, vivent  en  général  long-temps  sahu, 
autant  à cause  de  leur  sobriété  et  du  peu 
de  passions  qu’ils  éprouvent  que  par  cette 
forte  tension  vers  le  cerveau,  qui  dimi- 
nue la  sensibilité  et  ses  déperditions  par 
les  autres  organes  ; elle  soutient  sans  cesse 
leur  puissance  vitale  et  les  exempte  de  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  même  les 
plus  redoutables.  £n  effet , c’est  par  cette 
forte  exaltation  que  les  missionnaires  du 
Levant  soignent  les  pestiférés  sans  crainte, 
et  souvent  sans  danger.  Persuadés  que 
Dieu  les  épargne  dans  ce  saint-ministèrci 
ils  se  rendent  presque  invulnérables  par 
cette  vive  croyance  ( v.  Esthoobiasui  , 
GÉsit , ViBVE  , etc.  ).  J.- J.  ViSKT 

ËXAr.TATios,  en  termes  d’astrologie, 
est  une  certaine  dignité  qu’acquiert  une 
planète  en  certains  degrés  ou  signes  du 
zodiaque  , digoité  qui  lui  donne  plus  de 
vertu  ou  d’influence.  Le  signe  opposé 
se  nomme  de'jection , ou  chute  de  la  pla- 
nète. — En  physique , c’est  l'action , l’o- 
pération qui  exalte , élève , purifie , sub- 
tilise quelque  corps  naturel , ou  ses  prin- 
cipes , ou  ses  parties  ; c’est  aussi  la  qua- 
lité et  la  disposition  que  les  corps  natu- 
rels geqttièrent  par  cette  opération.  — En 
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chimie,  c'est  une  élévation  et  puriAca-  * pas  de  la  raisoH^etle-mème  miand  il  la 


lion  de  mélaui  au  plus  haut  degré.  Il  sc 
dit  aussi  de  lu  spiritiialisutiuii  ou  volati- 
lisation de  quelques  autres  corps.  — Les 
physiologistes  modernes  désignent  parle 
mot  exaliation  des  forces  vitales  l’aug- 
mentation morbide  dans  l'action  des  or- 
ganes, et  particulièrement  celle  qui  a 
lieu  dans  un  organe  cnOamme  (r.  plus 
haut.  ) X. 

LXAMEX,  perquisition,  discussion, 
recherche  esacle  , soigneuse  , sévère , 
pour  arriver  à la  vérité  d’un»  chose.  Si 
les  hommes  , dit  Saint-F.Vremond  , ne  se 
liàtaient  pas  tant  de  décider  après  un  exa- 
men superficiel  , ils  ne  sc  tromperaient 
pas  si  souvent.  Il  y a , dit  Mcole  , de  la 
témérité  à soumettre  la  religion  à l’r.ra- 
men  de  la  raison.  X. 

Kssmbh  (philosophie).  Ladoclrine.de 
l'eiamen  est  fondée  sur  le  droit  qu'a  la 
raison  individuelle  de  sc  déterminer  par 
clle-mème,  comme  la  doctrine  de  l'au- 
torité sur  la  faiblesse  et  l'incapacité  de 
cette  mêoïc  raison.  Selon  les  partisans  de 
cette  dernière  philosophie,  le  témoignage 
d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  per- 
sonnes dignes  de  foi  est  la  règle  unique  > 
de  nos  jugements.  Mais  les  gens  dignes 
d’ètrc  crus,  en  vertu  de  quoi  ont-ils  pro- 
noncé ? sur  le  témoignage  d’autres  per- 
sonnes qui  méritaient  la  confiance.  .Mais 
si  ces  maitres  et  les  maitres  de  ces  maî- 
tres, et  tous  ceux  qui  ont  rc<;u  leur  scien- 
ce de  l’autorité , n’ont  eu  qu’à  écouter 
pour  appBcndrc,  les  premiers  mailrcs, 
ceux  qui  n’ont  eu  personne  avant  eux, 
comment  ont-ils  appris?  d’où  leur  sont 
venues  leurs  connaissances?  d’cui-mè- 
mes;  il  le  faut  bien,  à moins  qu’on  ne 
dise  qu’ils  les  ont  reçues  toutes  faites  de 
Uieu.  Et , dans  ce  cas , il  faut  encore  re- 
connaître la  nécessité  de  la  raison  indi- 
viduelle pour  accepter  et  comprendre 
l'enseignement  divisé;  et  c’est  dansce  sens 
que  s'explique  le  pieux  Huet , à propos 
du  célèbre  Porphyre , qui  pensait  que  les 
Juifs  avaient  dans  la  foi  un  moyen  plus 
sûr  pour  arriver  à la  vérité  que  les  Grecs 
qui  la  cherchaient  avec  la  seule  raison. 

« Ce  philosophe , dit-il , ne  s’appuyait-il 


préférait  à la  foi  ? Oui , sans  doute  ; et  si 
la  foi  a plus  de  ressources  qâ’e  la  raisonv 
c’est  la  raison  qui  nous  apprend  cet  avan- 
tage de  la  foi.  a Saint  Augustin  a dit  de 
même  : a Mous  apprenons  de  deux  ma- 
nières, par  l’autorité  et  la  raison  id’aiilo- 
rite  est  la  première , si  l’on  considère  le 
temps , mais  la  raison  a le  premier  rang , 
si  on  lui  donne  sa  place  naturelle  et  lo- 
gique.»— En  nous  renfermant  dans  les  li- 
mites de  l'humanité,  il  nous  semble  qu'on 
ne  s’égarerait  pas  en  avançant  que  si 
Vexnmen  est  le  résultat  de  notre  nature, 
si  c'e.st  une  loi  que  la  base  de  nos  con- 
naissances soit  dans  notre  raison  indivi- 
duelle , c’est  aussi  une  loi  pour  l’homme 
que  la  sociabilité , et  qu'en  sa.  qualité 
d'être  social  il  doit  trouver  dans  la  so- 
ciété,dans  Vexamen  des  autres  hommes, 
avec  les  moyens  de  développer  sa  raison, 
le  redressement  ou  la  confirmation  de  ses 
jugements.  L’homme,  supposez-lc  isole, 
serait  au-dessous  du  sourd-muet  entiè- 
rement ^ivé  d’instruction.  C’est  par  le 
contact  de  ses  semblables  qu’il  devient 
tout  ce  qu’il  peut  être.  Cue  saurais-je 
sur  mon  propre  compte , si  je  ne  me  con- 
frontais aux  autres?  Connailrais-je  mon 
propre  corps , si  je  ne  pouvais  interroger 
d’autres  organisations  que  la  mienne  ? 
mon  esprit,  d’autres  intelligences?  C’est 
là  une  autorité  qu’il  serait  absurde  de  dé- 
cliner, et  dont  le  concours,  on  ne  le  niera 
point,  est  indispensable.  Mais,  quand 
on  étudié  l’bistoirc  primitive  de  l’homme, 
on  le  place  presque  toujours  dans  des 
conditions  imaginées  à plaisir,  qui  ne 
sc  produisent  jamais , ou  qui  seraient 
un  prodige.  C’est  ainsi  qu’on  le  sup- 
posera ne  recevant  des  impressions  que 
par  un  sens  à la  fois , ou  n’ayant  ja- 
mais eu  aucune  communication  avec  le 
reste  de  notre  espèce.  Comment  n’être 
pas  dans  le  faux  avec  des  hypothèses  si 
arbitraires , si  éloignées  de  la  vérité  ? 

Di  RsiFrsiiBBC. 

Examen  se  selicion.  ün  a souvent 
insisté  sur  la  nécessité  à! examiner  les 
preuves  de  la  religion.  On  a reproché  à 
ses  défenseurs  de  croire  sans  examen  tout 
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ce  qui  est  en  sa  faveur, ou  de  neV  examiner 
qu’avec  un  esprit  fasciné  parles  préjugés 
d'enfance  ou  d’éducation.  — Les  défen- 
seurs de  la  religion  ont  accusé  k leur  tour 
ses  ennemis  den  examiner  la  religion  que 
dans  les  écrits  de  ceux  qui  l’attaquent  et 
jamais  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  la 
défendent  ; de  croire  aveuglément  et  sur 
parole  tous  les  faits  et  tous  les  raisonne- 
ments qui  paraissent  lui  être  contraires; 
d'apporter  à leur  examen  prétendu  un 
désir  ardent  de  la  trouver  fausse , parce 
que  l'incrédplité  leur  paraî  t plus  commode 
que  la  rel^ou.  — Les  danseurs  de  la 
religion  n’interdisent  pas  l'examen  de  scs 
preuves.  La  religion , disent-ils , nous  y 
convie,  et  ils  citent  ici  les  paroles  de  St- 
Pierre,  c.  ni , V.  1 S et  16  ; de  St-Paul, 
E/jhès.  c.  V,  V.  8 et  17;  deSt-Jean,  c.  v, 
V.  39.  La  question  est  donc  uniquement 
de  savoir  comment  l’on  doit  procéder  à 
cet  examen,  et  c'est  là  qu’il  y a dissenti- 
meat,  non  seulement  entre  les  catholiques 
et  les  incrédules,  mais  encore  entre  ceux- 
là  et  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 
La  question  si  grave  des  mystères,  He  la 
foii  de  la  révélation,  trouvera  sa  place 
et  sera  discutée  à fond  dans  ces  trois  mots. 
Eu  attendant,  qu’il  suffise  de  savoir  que 
dans  l'opinion  de  l'église,  l’examen  tel 
que  le  prescrivent  les  hérétiques  conduit 
au  déisme  pur;  celui  dont  se  vantent 
les  déistes  produit  l’athéisme , et  celui 
qu’eiigcnt  les  athées  enfante  le  pyrrho- 
nisme. ' . 

Exahin  DI  cossciiNcq , revuB  que  fait 
le  pécheur  de  sa  vie  passée,  afin  d'en  con- 
naître les  fautes  et  de  les  confesser.  Les 
Pères  de  1 église,,  les  théologiens,  les  au- 
teurs ascétiques,  qui  traitent  du  sacrement 
de  la  pénitence,  montrent  la  nécessité  et 
prescrivent  la  manière  de  faire  cet  exa- 
men, comme  moyen  d inspirer  au  pécheur 
le  repentir  de  ses  fautes  et  la  volonté  de 
s’en  corriger.  Ils  le  réduisent  à cinq 
points^:  1°  se  mettre  en  la  présence  de 
Dieu  et  le  remercier  de  ses  bienfaits  ; 2“ 
lui  demander  les  lumières  et  les  grâces 
nécessaires  pour  connaître  et  démêler  nos 
fautes  ; 3°  nous  rappeler  nos  pensée,  nos 
paroles,  nos  actions,  nos  occupations,  nos 
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devoirs,  pour  voir  en  quoi  nous  avons 
offensé  Dieu  ; 1°  lui  demander  pardon  et 
concevoir  un  regret  sincère  d'avoir  pé- 
ché ; former  la  résolution  sincère  de 
ne  plus  l’offenser , de  prendre  toutes  les 
précautions  pour  nous  en  préserver  et 
d'enfuir  les  occasions.  — Outre  cet  exa- 
men général,  nécessaire  pour  se  préparer 
an  sacrement  de  la  pénitence,  ils  conseil-» 
lent  à ceux  qui  veulent  avancer  dans  la 
vertu,  de  faire  tous  les  jours  un  examen 
particulier  sur  chacun  des  devoirs  du 
christianisme  et  de  l’état  de  vie  dans  le- 
quel on  est  engagé,  pour  voir  en  quoi  l'on 
peut  avoir  besoin  de  se  corriger. 

L’abbé  B.  M. 

Eiàmin  se  dit  de  l’épreuve  que  subit 
celui  qui  aspire  aux  ordres  ou  à quelque 
degré  dans  les  écoles.  11  suffit  d’indiquer 
ici  la  première  de  ces  acceptions.  Quant  à 
la  seconde,  les  examens  publics  ont  reçu 
de  nos  jours  une  extension  qu’ils  n’a- 
vaient pas  autrefois.  Notre  sièdp  est 
celui  de  la  publicité  et  de  la  concur- 
rence; voilà  pourquoi,  dans  l’ordre  ma- 
tériel et  intellectuel  du  moins  ( car  je 
ne  parle  pas  de  l'ordre  moral),  nous 
sommes  incontestablement  en  progrès. 
Les  examens  publics  que  doivent  subir 
aujourd’hui  les[candidats  à toutes  les  car- 
rières lettrées  et  scientifiques  sont,  aux 
yeux  des  hommes  même  les  plus  pré- 
venus contre  ce  qui  existe,  une  garantie 
de  savoir  qui  n’existait  point  sous  l’an- 
cienrégime.  Dans  l’article  Doctorat  ( v. 
page  318  , tome  xxi),  j’ai  indiqué  com- 
bien peu  étaient  sérieui,illusoires,ct  con- 
nivenliels,  si  je  puis  me  servir  de  celte 
expression  , les  examens  que  subissaient 
eeiix  qui  aspiraient  aux  grades  des  diverses 
facultés.  Cetexamens  consistaient  le  plus 
fréquemment  en  des  questions  consignées 
d'avance  dans  des  cahiers,  aussi  bien  que 
les  réponses  ; et  le  candidat  n’avait  be- 
soin que  de  les  apprendre  par  cœur.  Un 
mien  parent,  décédé  à 86  ans,  en  1816, 
avait  été  reçu  de  la  sorte  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Il  ne  savait  ni  latin,  ni 
jurisprudence,  mais  il  était  riche,  il  était 
caissier  de  la  comédie  italienne  ; et  quel- 
ques bons  dîners,  une  loge  à son  théâtre, 
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U*  Kodircnt,  tans  qu'il  en  fût  plut  fier,  le 
confrère  des  Gerbier.dcs  Falconnet  et  des 
Troucbet.On  ne  le  fit  pas  même  répondre 
aux  questions  convenues  -,  tout  l’entretien 
pendant  le  quart  d’beure  consftré  àl’eia- 
miner  roula  sur  la  nouvelle  débutante.  Il 
n'en  est  heureusement  plus  de  même 
aujourd'hui  : pour  la  faculté  des  lettres 
. comme  pour  la  faculté  de  médecine,  pour 
l'école  polytechnique  comme  pour  l'école 
du  droit , les  esamens  sont  sérieux  ) 
difficiles  à subir,  et,  sauf  très  peu  d’ex- 
ceptions , ne  sont  couronnés  de  succès 
que  pour  des  sujets  méritants.  Une  in- 
dulgente partialité  de  la  part  des  exa- 
minateurs, quelque  fraude  de  la  part  des 
réçipiendaires , ne  sont  que  des  cas  ex- 
ceptionnels, et  beaucoup  trop  remarqués 
pour  se  présenter  fréquemment.  Le  titre 
d’examinateur  de  l'école  polytechnique 
est  une  dignité  scientifique  qui,  telle 
qu’elle  a été  et  qu’elle  est  toujours  rem- 
plie, suppose  autant  de  probité,  d'indé- 
pendance, que  de  savoir  et, de  talent. C'est 
a qui,  dans  l’université,  parmi  les  profes- 
seurs les  plus  distingués,  sera  désignépour 
composer  les  divers  bureaux  d'examen 
d’agrégation.  A l’école  de  médecine , h 
l'école  de  droit,  aux  facultés  des  sciences 
et  des  lettres,  malheur  au  professeur  qui 
n'est  pas  redouté  comme  sévère  exami- 
nateur ! ba  considération  personnelle  en 
est,  on  peut  le  dire,  diminuée  d’autant. 
— Kous  allons  passer  en  revue  les  prin- 
cipales spécialités  auxquelles  s'appliquent 
les  examens  publics. 

Examens  des  écoles  polytechnique  , 

des  ponts-ei-ckaussées,  des  mines. 

Sons  l’ancien  régime,  on  était  admis  par 
examen  dans  l'école  des  élèves  du  corps 
d’artillerie , établie  à Lafère  en  I T f>6 , 
transférée  dix  ans  après  à Bapainnc,  sup- 
primée enl1ï2,ctrcn^lacéedepuis  177* 
par  la  créatiop  dé  six  places  d’élèves  dans 
chacun»  des  sept  écoles  régimentaires. 
Cette  école  ayant  été  rétablie  è Chülons, 
par  nn  décret  de  l’assemblée  nationale 
du  t h décembre  1 1 90,il  fut  réglé  que,pour 
1 admission  à celte  école,  il  fallait  subir 
devant  un  membre  de  l’académie  des 


sciences , désigné  par  le  ministre  de  la 
guerre,  un  examen  de  concours  dur  les 
matières  comprises  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  du  cours  complet  de  ma- 
thématiques que  Bezout  avait  rédigé  à 
l'usage  des  officiers  d’artillerie.  Cet  exa- 
men se  faisait  publiquement  dans  une  des 
salles  de  l’école.  L’examen  de  sortie  avait 
lieu  devant  le  même  examinateur  en  pré- 
sence de  tous  les  élèves.  L’école  du  génie 
militaire,  fondée  à Mézières  en  1748,  re- 
crutait sesjélèves  par  un  examen  pattieu- 
lier  chez  un  membre  de  l’académie  des 
sciences.  A la  fin  de  chaq^è  année  les 
élèves  subissaient  un  examen  sur  toutet 
les  matières  de  l’instruction  en  présenee 
des  chefs  de  l’écdle,  de  l'examinateur  et 
du  professeur  de  mathématiques.  Us  y ap- 
portaient tous  leurs  cahiers  et  dessins.  La 
Convention,  par  un  décret  du  mois  de  fé- 
vrier 1784,  ordonna  la  translation  à Metz 
de  l'école  de  Mézières.  Matgsé  le  peu  de 
rigueur  que  l'on  mettait  alors  dansl'Cxa- 
men  d'admission , il  se  présentait  un  si 
petit  nombre  de  'candidats  que  l’on  fut 
réduit  è laisser  l’examen  ouvert  pendant 
les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septem- 
bre >794,  en  Invitant  les  candidats  è faire 
connahre  l’époque  à laquelle  ils  ponr- 
raientse  présenter  è l’examinateur.  L’é- 
cole des  ponls-et-chaussées , fondée  en 
1747  sous  le  ministère  deTrudainc,  avait 
un  mode  d’admission  tout  différent.  La 
faveur  décidait  seule  du  choix  des  candi- 
dats, sans  examen  préaLible.  Les  élèves 
ingénieurs  de  la  marine  étaient  admis  au 
concours;  et  ils  ne  sortaient  de  cette 
école  pour  être  envoyés  dans  d^  ports 
qn’après  avoir  satisfait  i des  examens.  — 
A l’école  des  mines,  fondé»  l»  5 juillet 
1794,  par  le  comité  de  ^lnt,pil}»lic,  les 
élèves  étaient  admis  art  cdn Cours  èpres  un 
examen  public  sur  les  connaissances  rela- 
tives h la  métallurgie,  à la  docimasie  et  à 
l'exploilatiOrt  des  mines.  Un  autre  arrêté 
da  3 septembre  suivant  fixa  les  conditions 
d’admission  et  le  mode  d’examen.  Il  n’é- 
tait plus  question  de  métallurgie , ni  de 
docimasie,  ni  d’exploUjtion  des  minrs; 
les  connaissances  exigées  des  Candidats 
étaient  : I®  les  éléments  de  géométrie. 
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JuMjucs  et  y compris  les  sections  coni- 
ques ; ï*  les  éléments  de  statique  ; S«  l'art 
des  projections,  le  lever  et  le  dessin  des 
plans;  4”  des  notions  de  physique  géné- 
rale et  de  chimie.  L’eiamen  devait  être 
fait  par  les  inspecteurs  et  ingénieurs  qui 
se  trouvaient  à Paris  ; à chaque  ciamen, 
ils  nommaient  l'un  d’entre  eux  pouc  faire 
les  questions  aux  candidats.Lorsque,  par 
la  loi  du  1 1 mars  1793,  fut  réalisée  la  pre- 
mière trace,  ou  plutét  le  premier  germe 
de  l'école  polytechnique,  sous  le  nomd'é- 
tahlissemcnt  d'une  école  centrale  des  tra- 
vaux publics,  aucune  des  écoles  subsis- 
tantes ne.  fut  supprimée , seulement  les 
élèves  qui  les  fréquentaient  et  qui  avaient 
les  dispositions  rcqdiscs  durent  se  pré- 
senter à l'examen  pour  être  admis  dans  la 
nouvelle  école.  Quant  aux  autres  candi- 
dats, ils  devaient  être  aussi  admis  d'après 
un  examen. Tel  était  alors  l'esprit  ou  plu- 
tôt la  fureur  d’égalilé,quc  le  comité  de  sa- 
lut public  crut  devoir  se  justifier  de  n'a- 
voir pas  proposé  pour  l'appel  des  élèves 
une  répartition  uniforme  sur  le  territoire 
de  la  république,  comme  pour  lever  des 
soldats.  <t  On  a besoin  ici,  disait  le  rap- 
porteur Fou  rcroy, de  jeunes  gensqui  aient 
fait  des  éludes  préliminaires....  On  veut 
appeler  ceux  qui  sont  drjii  les  mieux  pré- 
parés pour  que  la  république  puisse  jouir 
plutôt  de  f exercice  de  leurs  talents.  La 
seule  manière  de  les  rcconnaitrc  est  de 
les  f.iire  passer  è un  examen  qui  donne 
la  mesure  précise  de  l'intelligence  et  des 
dispositions  de  chacun  d’eux.  » L'examen 
devait  avoir  lieu  en  même  temps,  du  32 
au  3t  octobre,  dans  32  villes  désignées 
par  la  loi.  (Dunkerque,  Amiens,  Mézières, 
Caen,  Houen,  Heims,  Paris,  Mets,  Stras- 
bourg , Brest , Rennes , Nantes , Tours , 
Auxerre,  Dijon,  Rochefort , Bordeaux, 

• Bayonne,  Toulouse  , Montpellier  , Mar- 
seille et  Grenoble  ).  Il  était  public.  Les 
23  examinateurs  étaient  chargés  déjuger 
des  qualités  intellectuelles  et  de  Pinstruc- 
lion  des  candidats  sur  les  mathématiques. 
Le  jugement  sur  la  moralité  et  la  bonne 
conduite  des  élèves  était  confié  k un  ci- 
toyen a recommandable  par  la  pratique 
des  vertus  républicaines  »,  nommé  dans 
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chaque  ville  d’examen  par  l’agent  na- 
tional du  district.  Les  deux  examinateurs 
devaient  rendre  compte,  en  commn,  du- 
résultat  de  l’examen  i la  commission  des 
travaux  publics.qui  déterminait  ensuite  le 
nombre  des  élèves  k admettre.  La  conr- 
missionne  pouvait,  pour  cette  admission, 
intervertir  l'ordre  de  mérite  dans  lequel 
les  candidats  avaient  été  présentés  par  les 
examinateurs.  L’examen  des  candidats  fut 
le  premier  objet  des  soins  de  la  commis- 
sion ! elle  prescrivait  aux  municipalités 
des  villes  désignées  par  la  loi,  les  dispo- 
sitions dc^létail  propres  l en  assurer  la  ré- 
gularité et  la  solennité  par  la  présence 
d’un  ou  plusieurs  officiers  municipaux. 
Le  commissaire  nommé  par  le  district 
n'était  pas  seulement  appelé  à prononcer 
en  commun  avec  l'examinateur  sur  le  de- 
gré d intelligence  des  candidats,  il  devait 
au.ssi  exprimer  son  opinion  sur  les  con- 
naissanees  acquises,  cl  rexaminalcur  con- 
courait avec  lui  aujiigemcnl  des  qualités 
morales  et  civiques.  Sur  ce  dernier  point, 
l’un  des  commissaires  pour  l’examen  qui 
eut  lieu  i Paris  obtint  que  l'examen  mo- 
raKcrait  fait  préalablement  h tout  autre, 
afin,  disait-il,  que  si  le  candidat  satisfaisait 
mal  au  premier,  il  ne  fût  pas  même  admis 
à l'examen  pour  les  sciences,»  de  jfeur  que 
l’on  ne  fôt  tenté  de  violer  les  principes 
en  faisant  la  compensation  sacrilège  des 
vertus  par  les  talents  ».  Puis  ce  même 
examinateur  , n’ayant  découvert  chci 
les  candidats  aucune  manifestation  de  pa- 
triotisme,conclutkla  non-admission  dcces 
41  jeunes  gen.s,  • à cause  de  leur  insou- 
ciance pour  tout  ce  qui  était  bon,  ver- 
tueux et  utile.  » Heureusement,  la  com- 
mission des  travaux  publics  ne  ratifia 
pas  l’anathème  fulminé  par  ce  patriote 
atrabilaire,  et  l’école  reçut  en  foule  des 
sujets  qui  ont  fait  depuis  tant  d'honneur 
k la  France.  Le  nombre  des  élèves  admis 
d'après  les  premiers  examens  fut  de  349. 
—Enfin , les  élèves  des  écoles  de  services 
publics  ayant  été  autorisés  k se  présenter 
aux  examens,  il  en  vint  un  du  génie  mili- 
taire, deux  du  génie  maritime,  et  22  des 
ponts-et-chaiissécs.  Voici  quels  étaient  les 
éléments  scientifiques  de  l’examen  : l’a- 
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rithméüque,  les  éléments  de  U géométrie 
et  (le  l'algèbre. — Le  1"  septembre  l';94 
( I !>  fructidor  au  m j,  lu  couvcniion,  en 
donnant  une  orguiiisutiou  nouvelle  et  dé- 
fiiiilivc  à l’école  centrale  des  travaui  pu- 
blics, sous  le  nom  d’école  Poljteclinique, 
fixa  les  examens  au  22  ou  23  octobre. 
Les  connaissances  exigées  des  candidats, 
étaient  l'aritbmétique , l'algèbre,  corn* 
prenant  la  résolution  des  équations  des 
quatre  premiers  degrés  et  la  théorie  des 
suites;  la  géométrie,  comprenant  la  tri- 
gonométrie, l'application  de  l'algèbre  à 
la  géom^lrie  , et  les  sections  ^coniques. 
Lesautres  conditions  et  le  mode  d'examen 
étaient  du  reste  conformes  à la  loi  du  28 
septembre  I79i.  Un  jury  composé  de  cinq 
membres  choisis  parmi  las  savants  étran- 
gers à l’école,  et  les  pins  distingués  dans 
les  sciences  mathématiques,  élait  char- 
gé de  former,  d'apres  les  notes  des  exa- 
minateurs, la  liste,  par  ordre  de  mérite, 
des  candidats.  Les  élèves  devaient  subir 
un  examen  à la  fin  de  chaque  année  d'é- 
tudes, et  ceux  qui  à l'expiration  de  la 
première  année  n’auraient  pas  fait  les 
deux  tiers  du  travail  afl'ccté  k cette  année 
étaient  censés  n'avoirpas  l'intentiond’ap- 
profendir  l’étude  des  sciences  et  des  arts, 
et  en  conséquence  se  retiraient  de  l école. 
Us  ne  pouvaient  y être  reçus  de  nouveau 
qu'après  l'intervalle  d’une  année,  et  à la 
suite  d’un  examen,  comme  pour  la  pre- 
mière admission.  Ceux  qui  voulaicqtétre 
ingénieurs  de  vaisseaux  ou  ingénieurs- 
géographes  devaient  se  présenter,  après 
leur  première  année  d'étud»,  è l’examen 
ouvert  à Paris  pour  l'admksion  aux  écoles 
d'application  de  ces  deux  services.  Ceux 
qui  se  destinaient  à servir  dans  l’artillerie, 
dans  les  ponls-et-chaussées,  dans  le  génie 
militaire,  ou  dans  les  mines , pouvaient, 
après  leur  deuxième  année  d’éludes , se 
présenter  aux  concours  ouverts  dans  Paris 
pour  ces  divers  services.  — Ces  indica- 
tions suffisent  pour  montrer  combien , 
malgré  les  préoccupations  politiques  les 
plus  puissantes,  les  loudaleurs  de  l'école 
polytechnique  attachaient  d’importance 
aux  exaificns  qui  donnaient  entrée  à cc 
gymnase  scientilique, devenu  depuis  pour 


le  monde  eiitier,  le  plus  puissant  levier 
de  civilisation.  La  restauration  n'a  point, 
quoiqu’on  en  ait  dit,  manqué  à l'école  : en 
la  rendant  un  peu  moins  militaire,  elle  n’a 
pas  veillé  avec  moins' de  sollicitude  è 
la  bonne  et  profonde  instruction  des 
élèves,  et  dans  ce  but  les  dispositions  les 
plus.judicieuses  pour  la  matière  et  la 
forme  des  examens  ont  été  prises  ou  main- 
tenues. On  en  voit  la  preuve  dans  le  rap- 
portdu  conseil  de  perfectionnement  insti- 
tué près  de  l’école.oü  l’envoi  de  seseiami- 
nateurs  était  ordonné  anprèsde  tous  leséta- 
blissements  d’instruction  publique , pour 
imprimer  partout  une  nouvelle  impul- 
sion h renseignement  des  mathématiques. 
Oi^cn  jugera  par  le  programme  qui  va 
suivre.  Il  fut  rédigé  pour  les  examens  de 
1828,  et  depuis  , sauf  quelques  détails, 
rien  n’y  a été  changé,  ni  pour  la  forme  ni 
pour  le  fond.  Au  surplus,  il  est  publié 
tous  les  ans  un  programme  nouveau,  mais 
idenlique;aA  uno  tfiseeomnes.  1°  L’arith- 
métique complète,  comprenant  la  théorie 
des  proportions,  des  progrossions,  des  lo- 
garithmes et  l’usage  des  tables,  l'exposi- 
tion du  nouveau  système  métrique;  2° 
l'algèbre , comprenant  la  résolution  des 
équations  des  deuxpremiers  degrés,  celle 
des  équations  indéterminées  du  premier 
degré,  la  théorie  des  exposants  fraction- 
naires et  des  exponentielles  , la  démons- 
tration de  la  formule  du  binôme  de 
IVcu  ton,  dans  le  cas  seulement  des  expo- 
sants entiers  positifs, la  composition  géné- 
rale des  équations,  la  règle  des  signes  de 
Descaries,  la  méthode  des  diviseurs  com- 
mcnsurables,  celle  des  racines  égales  , la 
résolution  des  équations  numériques  par 
approximation,  l’élimination  des  incon- 
nues dans  deux  équations  d'un  degré 
quelconque  à deux  inconnues  ; 3°  la  géo- 
métrie élémentaire  , comprenant  la  pro-  » 
priété  des  triangles  sphériques,  la  trigo- 
nométrie rectiligne , et  l'usage  des  tables 
de  sinus;  4”  la  discussion  complète  des 
lignes  représentées  par  les  équations  du 
premier  et  du  second  degré  à 'deux  in- 
connues, et  les  propriétés  principales  des 
sections  coniques;  8°  la  statique  dé- 
montrée d’une  manière  synthétique  ap- 
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pliquëek  rëqaiia>re.desmacliines  les  plus 
simi^les,  telles  que  le  levier,  la  poulie,  le 
plan  incliné,  le  treuil,  la  vis,  la  macliine 
funiculaire,  les  moufles,  les  roues  doptées 
et  la  vis  sans  fin  ; 6»  un  exemple  de  réso- 
lulion  de  triangle  est  pfoposé  à clique 
candidat  pour  constatctqu’il  sait  se  servir 
des  tables  de  logaritlimesM  Les  calculs 
devront  être  faits  avec  des  tables  à sept 
décimales  ; les  candidats  doivent  tra- 
duire sous  les  yeux  de  l'exacainatcur  un 
morceau  d’un  auteur  j|tinAlc  la  force 
de  ceux  qu’on, explique  en  rhétorique, 
et  traiter  par  écrit  en  français  uq'sujet 
de  composition  donné  ; 8“  ils  doivent 
copiér  enfin  une  académie,  en  partie  om- 
brée au  crayon  , d’après  un  des  dessins 
qui  lenr  sont  prcMntés  par  l'exami- 
nateur. • 

Examen  pour  Us  diverses  écoles  mili- 
taires, maritimes  et  d’applicntion. 

A l'école  navale  établie  en  rade  de 
Brest,  sont  admis  les  aspirants  qui  ont  sa- 
tisfait à un  examen  qui  a lieu  tous  les  ans 
devant  les  exalbinateurs  de  l'école  poly- 
technique. — Pour  l'école  militaire  spé- 
ciale de  Saint-Cyr,  les  examens  sont  ou- 
verts chaque  année  à Paris  et  dans  les 
principales  villes  du  royaume,  à la  même 
époque  et  par  les  mêmes  examinateurs  ; 
le  programme  des  matières  de  l’examen 
est  publié  annuellement. — Pour  les  écoles 
de  navigation,les  examinateurs  parcourent 
également  tous  les  ans  les  ports  de  F rance, 
et  procèdent  auxexamens  exigés  parles  ré- 
glements pour  le  commandement  des  bâ- 
timents de  commerce.  — Ne  sont  admis 
à l’école  4'application  du  génie  maritime 
de  Lorient  que  des  élèves  choisis  d'après 
un  examen,  et  qui  ont  fait  deux  ans  d'é- 
tudesàl’école  polytechnique. — Les  élèves 
de  l'école  d’artillerie  sont  pris  parmi  les 
élèves  de  l'école  poly  technique  admissi- 
bles dans  les  services  publics,  à la  suite  de 
l’examen  ouvert  à cet  eS'et  après  le  I*'  oc- 
tobre de  chaque  année,  et  qui  détermine 
l’arme  à laquelle  ils  sont  destiné»,— Les 
aspirants  S l’école  d'application  du  corps 
royal  à’  état-major  ne  sont  admis  parmi  les 
élèves  de  l’école  Polytechnique  et  de  l'é- 


cole militaire  qu 'après  avoir  satisfait  aux 
examens  ouverts  le  1"  octobre  de  chaque 
année  à ces  écoles,  et  avoir  été  jugés  sus- 
ceptibles d’obtenir  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant. Au  bout  de  deux  ans  d’études  à 
l'école  spéciale,  iis  subissent  un  nouvel 
examen,  et  ceux  qui  se  tirent  convena- 
blement de  cette  épreuve  reçoivent  le 
brevet  de  sous-lieutenant  d'état-major. — 
Il  en  esf  de  même  de  l'école  des  ponts-et- 
chaussées,  on  n’y  arrive  qu’à  la  suite  d’un 
examen  subi  après  deux  ans  d’études  à 
l'école  Polytechnique. 

Examens  pour  les  services  civils. 

Cette  publicité  d’examen  s’étend  en 
France  à une  foote  de  services  civils , 
et  l’on  s’en  trouve  bien.  Il  suffit  de  noter 
qu’on  n’entre  point  sans  subir  hn  exameo 
dans  l'école  forestière  établie  à Kancy. 
11  en  est  de  même  des  diverses  écoles  vé- 
térinaires établies  à Alfort  et  dans  d’au- 
tres localités.  Le  conservatoire  royal 
n’admet  qu’après  des  examens  et  des 
épreuves  qui  supposent  de  longues  et  heu- 
reuses études  les  candidats  des  deux 
sexes  aux  boaneurs  brillants,  mais  si  fra- 
giles,et  souvent  si  amers,  de  Thalie  et  de 
Therpsicqre.  J'arrive  aux  examens  des  di- 
verses facultés. 

Examens  pour  la  théologie. 

Les  sept  facultés  de  théologie  instituées 
par  Napoléon  en  1808  sont  censées  rece- 
voir des  bacheliers,  licenciés  et  docteurs  ; 
mais,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  a lieu 
à Paris  , les  examens  sont  aussi  peu  sui- 
vis que  les  cours.  Les  évêques  voient  de 
mauvais  œil  ces  Sorbonnes  au  petit  pied, 
et  leurs  encouragements  ne  sont  que  pour 
les  petits  séminaires,  oh  l’on  fait  des  phi- 
losophes et  des  théologiens, dont  plusieurs, 
sans  recevoir  les  grades,  ont  subi  avec 
distinction,  mais  à huis  clos,  des  examens 
sérieux.  Dans  les  facultés  de  théologie 
protestante  de  Strasbourg  et  de  Montau- 
ban,  les  examens  sont  assez  suivis. 

Examens  de  la  faculté  des  lettres. 

Ces  examens  sont  le  début  indispen- 
sable pour  être  admis  aux  études,  à plus 
forte  raison  aux  examens  de  toutes  les 
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antres  fncnltés.  Les  candidats  pour  le 
(■jade  de  baclietier  ès-lcttres  ne  peuvent 
être  admis  k l’esamcn  que  sur  un  certifi- 
cat qu'ils  ont  suivi  un  cours  de  philoso- 
phie. Ils  sont  csamiiiës  sur  tous  les  objets 
de  l’enseignement  des  classes  supérieures 
des  collèges  royaux , c.-à  d.  sur  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  sur  la  rhétorique, 
sur  t'bistoire,  sur  la  philosophie  et  sur  les 
premiers  éléments  des  mathématiques. 
L'examen  se  fait  au  chcf-licu  de  chaque 
académie;  les  examinateurs  sont  trois  pro- 
fesseurs de  la  faculté,  auxquels  est  adjoint 
un  professeur  de  matliénialiqucs.  On 
n’examine  qu’un  seul  candidat  à la  fois,  et 
l'examen  est  de  trois  quarts  d’heure  ; les 
objets  de  l’examen  >ont  tirés  au  sort. 
Pour  le  baccalauréat,  comme  pour  la  li- 
cence et  le  doctorat  ès-lettrcs,  il  n’y  a 
qu’un  examen. Le  droitdes  deux  premiers, 
y compris  le  diplôme,  est  de  60  francs;  le 
droit  d'examen  pour  le  doctorat  est  de  72 
francs.  — Dans  le  domaine  de  la  faculté 
des  lettres  sont  encore  les  examens  pour 
la  grande  école  normale,  pour  les  agré- 
gations de  philosophie,  d'iiistoirc,de  rhé- 
torique et  de  grammaire,  épreuves  toutes 
très  rudes,  très  sérieuses , faites  par  des 
examinateurs  temporaires,  et  qui  par  con- 
séquent ne  sont  pas  blasés,  comme  les  pro- 
fesseurs de  droit  et  de  médecine  , par  la 
presque  continuité  des  examens.  — Il  y a 
eufin  les  examens  pour  les  instituteurs 
primaires,  faits  par  les  inspecteurs  d’aca-. 
démic. 

Examens  pour  les  sciences. 

Pour  être  admis  aux  examens  de  ba- 
chelier dans  la  faculté  des  sciences , il 
faut  avoir  obtenu  le  même  grade  dans  la 
fhculté  des  lettres,  et  subir  des  examens 
qui  sont  diU'érenls,  suivant  que  les  aspi- 
rans  au  baccalauréat  se  proposent  de  se 
livrer  aux  sciences  mathématiques  ou  de 
se  consacrer  aux  sciences  naturelles  et  à 
la  médecine.  Ceux  qui  se  destinent  aux 
scicncesmathématiqucs  doivent  répondre 
sur  l’arithmétique,  la  géométrie,  la  tri- 
gonométrie rectiligne,  l’algèbre  et  l’appli- 
cation de  l’algèbre  è la  géométrie.  Pour 
les  aspirants  qui  se  destinent  aux  sciences 
naturelles  et  patticulièremedt  h la  mé- 


) EXA 

dccine,  l’examen  du  baccalauréat  ès- 
scicnces  a pour  objet,  outre  ces  connais- 
sances mathématiques , quelques  parties 
de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la  zoolo- 
gie, de  la  botanique  et  de  la  minéralogie. 
Pour  le  grade  de  licencié,  l’aspirant  doit, 
s’il  se  destine  anx  mathématiques,  ré- 
pondre sur  le  calcul  différentièl  et  inté- 
gral,et  sur  la  mécanique.  S’il  veut  se  con- 
sacrer,soit  à la  physique  et  à la  chimie, soit 
è l’histoire  naturelle,  il  doit  être  examiné 
sur  l’une  on' l’autre  de  ces  sciences.  Pour 
les  aspirants  au  doctorat,  deux  thèses  sont 
il  soutenir  devant  les  examinateurs , soit 
sur  la  mécanique  et  l’astronomie,  soit  sur 
la  physique  et  la  chimie,  soit  sur  les  trois 
parties  naturelles,  suivant  celle  de  ces 
sciences  que  veut  • embrasser  le  candi- 
dat. Les  droits  d’examen  et  de  diplôme 
sont  les  mêmes  que  dans  la  faculté  des 
lettres.  — Il  y a dans  la  faculté  des  scien- 
ces comme  dans  celle  des  lettres  des  exa- 
mens d’agrégation  pour  l’enseignement 
delà  physique  et  des  mathématiques  dans 
les  collèges  royaux  : les  examinateurs  sont 
désignés  chaque  année  par  le  ministre  de 
l’instmction  publique  ; ces  examens  ont 
lieu  au  mois  de  septembre. 

Examens  pour  le  droit. 

Quatre  sont  h subir  par  les  candidats  k • 
la  licence,  qui  doivent  nécessairement 
être  bacheliers  ès- lettres.  Ces  examens 
portent,  le  I"  sur  les  deux  premiers  li- 
vres du  code  civil  et  les  deux  premiers  li- 
vres des  Jnsliliites  ; le  2*  sur  le  3*  livre 
du  code  civil  jusqu’au  contrat  de  mariage 
(art.  1387),  4&0  du  code  deprocédure ci- 
vile, ISOdu  code  d’instruction  criminelle, 
et  70  du  code  pénal  ; le  3*  sur  toutes  les 
Institute^de  Justinien, et  le  t*sur  la  fin 
du  3*  livre  du  code  civil, le  code  de  com- 
merce, le  droit  administratif.  Les  deux 
premiers  examens  conduisent  au  bacca- 
lauréat, les  deux  autres  è la  licence.  Deux 
examens  et  une  thèse  conduisent  au  doc- 
torat.— Dans  toutes  les  facultés  de  droit, 
un  seul  examen  suffit  pour  obtenir  le 
brevet  de  capacité  nécessaire  pour  exer- 
cer la  profession  d’avoué.  Les  candidats 
sont  revêtus  de  la  robe  quand  ils  subissent 
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leiiH  examens.  Les  eiaminalêurs,  profes-  d’une  des  trois  (acuités  de  médecine  du 
seurs  ou  suppléants  doivent  être  au  moins  royaume.  Ceseiamens  roulent,  le  1"  sur 
deux  pour  le  certificat  de  capacité  , trois  1 anatomie,  le  2*  sur  les  connaissances  les 
pour  le  grade  de  bachelier,  quatre  pour  plus  usuelles  de  la  pharmacie,  l’usage  des 
celui  de  licence , cinq  pour  celui  de  doo-  instruments  portatifs  et  l’application  des 
leur.  bandages  et  appareils;  le  3*  sur  la  mede- 

ExameL  dan»  les  facultés  de  * «'"«■  ‘‘es  examens  des  officiers 

• médecine.  peuvent  pas  excéder  200  fr. 

Us  sont  répartis  entre  les  membres  du 


Dans  les  trois  facultés  établies  en  F rance, 
h Paris,  Stra.sbourg  et  Montpellier , les 
examens  des  élèves  qui  aspirent  au  doc- 
torat sont  subis  devant  deux  professeurs 
et  un  agrégé  ; chacun  d'eux  a un  sup- 
pléant. Chaque  examen  a lieu  pour  quatre 
candidats  dont  chacun  est  interrogé  pen- 
dant une  demi  - heure.  Il  y a quelques 
années,  on  exigeait  des  candidats,  outre 
le  diplôme  de  hachelier  ès-lcttres , celui 
de  bachelier  ès-sciences , mais  on  a re- 
connu que  l’examen , pour  arriver  à ce 
titre  faisait  double  emploi  avec  le  pre- 
mier examen  que  l’on  devait  subir  plus 
lard  à la  faculté  de  médecine,  cl  l’on 
n’exige  plus  que  le  diplôme  de  bachelier 
ès-lettres.  Yoicilasérie  des  cinq  examens 
nécessaires  pour  arriver  au  doctorat  : 1° 
chimie,  physique,  histoire  naturelle  ; 2° 
anatomie  et  physiologie;  3°  pathologie 
interne  et  citerne  ; 4° hygiène,  médecine 
légale , pharmacie , matière  médicale  et 
thérapeutique  ; clinique  interne,  cli- 
nique externe , accouchements.  11  faut 
subir  un  sixième  examen  ou  plutôt  une 
thèse  pour  arriver  au  doctorat.  Les  can- 
didats, avant  de  subir  chaque  examen,  en 
déposent  le  prix,  qui  est  de  30  fr.;  celui  de 
la  thèse  est  de  C3  fr.,  et  celui  du  diplôme* 
* de  1 00  fr.  Ce  dernier  acte  est  subi  par  les 
éléves  en  robe,  honneur  qu'ils  paient  5 f. 
de  plus,  comme  à l’école  de  droit. — Les 
élèves-sagesdemmes.pour  obtenir  le  droit 
d’exercer  leur  profe.ssiun,  ont  è subir  deux 
examens  successifs  devant  un  jury  coin' 

. posé  de  troisprafesscurs,  dont  un  d'accou- 
chement— Les  aspirants  au  titre  d'offi- 
cier de  santé  subissent  dans  le  chef-lieu 
de  chaque  département  trois  examens, 
devant  un  jury  composé  de  deux  docteurs 
domiciliés  dans  le  département  et  d’un 
conunissaire  pris  parmi  les  professeoci 


jury. — L’examen  et  la  réception  des  phar- 
maciens sont  faits  dans  l’une  des  trois 
écoles  de  pharmacie  établies  i Paris , à 
Montpellier  et  à Strasbourg,  devant  le  di- 
recteur et  deiu  professeurs  de  l'école  de 
pharmacie,  auxquels  sont  adjoints  deux 
profcssçurs  de  1 école  de  médecine  de  la 
même  ville.  Si  ces  examens  sont  faits  par 
les  jurys  établis  dans  chaque  département 
pour  la  réception  des  officiers  de  santé  , 
on  y adjoint  quatre  pharmaciens  reçus 
dans  les  écoles  de  pharmacie.  Les  candi- 
dats subissent  quatre  examens , deux  de 
théoric,dont  l'un  sur  les  principes  de  l'art, 
l'autre  sur  la  botanique  et  l'Iiistoire  na- 
turelle des  drogues  simples.  Le  3*  et  le 
t*  de  pratique,  durent  quatre  jours , et 
consistent  dans  au  moins  dix  opérations 
chimiques  ou  pharmaceutiques,  que  l’as- 
pirant fait  lui-même  en  décrivant  les  ma- 
tériaux, les  procédés,  les  résultats.  Pour 
ces  divers  examens,  y compris  les  frais  de» 
opérations,  évalués  à tOO  fr.,  et  le  droit 
de  diplôme,  on  exige  le  dépôt  d’une  somme 
de  800  fr.  — Les  médecins  et  chirurgiens 
du  bureau  central  des  hospices  sont 
nommés  k i’examen,  ainsi  que  les  élèves 
internes  des  hôpitaux.  — Malgré  tout  ce 
luxe  d’examen,  il  est  trop  vrai  de  dire  que 
chaque  jour  les  facultés  des  sciences,  des 
lettres,  de  droit  et  de  médecine,  reçoi- 
vent de  déplorables  sujets.  Que  d’avn- 
cals  ignorants  ! que  de  bacheliers  ès- 
lettres  qui  ne  savent  pas  l’orthographe  ! 
que  de  médecins  qui  ne  sont  que  des 
àuekl  de  chirurgiens  dignes  du  nom  de 
bouchers  ! de  pharmaciens  savants  seu- 
lement dans  l’art  d'alonger  les  mémoires! 
Mais  que  prouvent  toutes  ces  plaintes?  la 
nécessité  des  précautions  que  l’on  a accu- 
mulées pour  éviter  de  pareilles  méprises. 
U priverait  encore  bien  pis  si  le  sage  mo- 


EX.\  ( 30  ) EXA 


nopole  des  examens  et  des  réceptions  était 
aboli.  C.  De  Kozoïa. 

Examex  sijrnifie  aussi  quelquefois  cen- 
sure, critique.  En  ce  sens,  il  a servi  de 
titre  à plusieurs  livres  : V Examen  des 
etfirils , FE.rnmen  de  l’Examen  des 
esprits.  — E.ramen,  en  termes  de  palais, 
aiguille  de-halance  romaine,  action  de 
peser  dans  la  balance,  et  puis  dans  la  b i<> 
lance  métaphorique  de  la  raison,  infoC- 
mation  orale  qui  a lieu  à l’audience  des 
cours  d’assises  contre  celui  qui  est  accusé 
d’un  crime  ou  d'un  délit.  Il  se  compose 
des  réponses  qui  sont  fournies  par  cet 
accusé  aui  questions  qui  lui  sont  faites; 
des  moyens  de  défense  qu’il  propose  pen- 
dant les  débats  et  des  dépositions  des  té- 
moins. La  forme  de  Vexamen  est  déter- 
minée par  le  code  pénal,  liv.  m,  lit.  2,  c. 
4,  scct.  I . X. 

EX.VXTItÈME  , exanthema.  Pour 
faire  cesser  le  vaque  attaché  ^ la  signifi- 
cation du  mot  exanthème  , on  pourrait 
s’en  servir  comme  synonyme  A’in/lam- 
mation  de  la  peau,  considérée  en  général. 
C’est  effectivement  le  nom  que  d’anciens 
médecins  ont  donné  à l’éruption  dej^s- 
tules,  de  boutons,  de  taches  rouges,  jau- 
nes, violettes,  et  même  noires,  qui  survient 
à la  peau.  Il  en  est  encore  d’autres , tels 
que  Sauvages  et  Cullen,  qui  ont  appli- 
qué cette  dénomination  à la  variole , 
à la  rougeole,  et  même  h la  peste  ( v. , 
pour  plus  amples  renseignements  , l'arti- 
clePsAii  [Maladies  de  la]).  N.  C. 

EX.VKQIJAT,  Esabciiat  ou  Eiaecat,'* 
charge  militaire  chez  les  anciens  Grecs  , 
dignité  ecclésiastique  dans  la  primitive 
égKse,  et  vice-royauté  dans  les  premiers 
siècles  de  l'empire  d'Orient.  Ce  mot  est 
dérivé  du  grec  ex,  qui  marque  la  force, 
la  prééininencc , et  arke , commande- 
ment. 11  signifie  tout  à la  fois  la  charge, 
1a  dignité  d’exarque,  le  pays  soumis  à un 
exarqne,  et  la  durée  de  l'adininistrafion, 
du  gouvernementd’ un  exarque,  ecclésias- 
tique ou  civil.  L’exarqiiat  d’italie,  .soumis 
aux  empereurs  d’Orient,  contenait  lla- 
venne,  Cesèiie,  Tniola,  Pologne,  Modène, 
Crème,  Mantoue,  Aquilée,  etc.  La  partie 
tic  l’cxarquat  possédée  aujourd'hui  par 


le  saint-siéi;c  s'appelle  Romaine , et  a 
Ravenne  pour  capitale.  H.  A. 

E.XARQUE,  titre  d’office.  Dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  l’exar- 
que était  un  dignitaire  ecclésiastique,  as- 
sez semblable  à ce  qu'on  a depuis  appelé 
primai  ; placé  dans  la  hiérarchie  entre 
le  patriarche  et  le  métropolitain  , sa  ju- 
ridiction s’étendait  sur  plusieurs  pro- 
vinces. Dans  l’ancienne  église  d’Orient, 
l’exarque  était  le  supérieur  général  de 
plusieurs  monastères , différent  de  l'ar- 
chimandrite, supérieur  d’une  seule  mai- 
son. L'exarque  était  à peu  près  ce  qu’ont 
été  depuis  le  général  ou  le  provincial , 
chef  de  tout  l'ordre  ou  d’une  partie  de 
l'ordre;  mais  , par  la  suite,  il  devint  un 
des  derniers  officiers  de  l’église.  — Sous 
les  empereurs  d’Orient,  on  donna  le  nom 
d ’e.rnrjue  au  gouvcrnciir-génér.il  de  l’A- 
frique , mais  plus  particulièremcut  aux 
préfets,  vicaires  ou  lieutenants  qui , pen- 
dant le  VI*,  le  vu'  et  le  viii*  siècle,  gou- 
xremaient  laqperliede  l’Italie  encore  sou- 
mise à leur  domination,  et  la  défendaient 
contre  la  puissance  des  Lombards. — Lors- 
que le  célébré  Bélisaire  et,  après  lui,  l’eu- 
nuque Narsès  eurent  détruit  la  monar^ 
chic  des  Ostrogotlis'cn  Italie,  ce  dernier 
y resta  comme  gouverneur  avec  le  titre 
de  duc.  Mais , irrité  contre  l’impératrice 
Sophie,  qui,  non  contente  de  l’avoir  frus- 
tré des  fonds  nécessaires  à la  solde  de 
son  armée,  lui  avait  envoyé  par  dérision 
nne  quenouille  et  un  fuseau,  il  excita  les 
Lombards  à faire  la  conquête  de  l’Italie, 
et  ne  tarda  pas  à s’en  repentir.  Rappelé 
b Gonstantinoplc , il  mourut  de  regret  à 
Rome  en  507. — Le  patricc  Elavius  Lon- 
ginus,  envoyé  par  l’empereur  Justin  H 
pour  le  remplacer  en  50S  , fut  le  premier 
exarque,  et  fixa  sa  résidencifè  Ravenne. 
Il  donna  le  litre  de  duc  aux  gouverneurs 
de  Rome,  de  Naples,  de  la  Pentapolc,  et 
des  autres  p,arlies  de  l’IlaHe  soumises  aux 
Grecs.  11  fit  peu  d'efforts  pour  s’opposer 
aux  progrès  des  Lombards;  il  hérit-i  des 
lré.îi'rs  qu’avait  apportés  a ILavcnne  la  rei- 
ne Kosemande,  qui,  après  avoir  fait  assas- 
siner A Iboin,  son  époux,  avait  voulu  ensui- 
te empoisoqner  l’assasun;  ipais  celui-ci , 
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qai  ëliit  l'amant  de  cette  prineeue , la 
força  d’avaler  le  restedupoison.I^nginus, 
révoqué  en  58 1 , eut  pour  successeur 
Smaragde,  qui  fatigua  les  I taliens  par  ses 
exactions  criantes.il  conclut,  en  &86,  avec 
Aulharis,  roi  des  Lombards,  une  trêve 
assez  mal  observée  de  part  et  d'autre. 
Quoiqu'il  eût  repris  sur  eux  Mantoue , 
Modène,etc.,en  S90,  il  fut  rappelé  la  mê- 
me année.  Romain  , pendant  un  esar- 
quat  de  sept  ans , fut  continuellement  en 
guerre  avec  les  Lombards  ; et  comme  il  y 
trouvait  moyen  de  satisfaire  son  avarice , 
il  rendit  inutiles  tous  les  efTorts  du  pape 
saint  Grégoire-le-Grand  pour  rétablir  la 
paix.  Il  fut  rappelé  , en  &9T,  sur  les  in- 
stances de  ce  pontife,  qui,  dans  ses  lettres, 
en  a tracé  un  portrait  affreux.  CaUinique, 
pressé  par  le  saint  pape , ayant  conclu  en 
899  une  trêve  avec  les  Lombards,  la  vio- 
la en  601,  en  faisant  arrêter,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  la  fille  et  le  gendre  du 
roi  Agilulf.  Les  malheurs  qu’entraîna 
cette  perfidie  et  les  réclamations  des  ha- 
bitants de  Ravênne  provoquèrent,  en  602, 
le  rappel  de  cet  exarque.  Smaragde , re- 
veno-'une  seconde  fois,  s'immisça , com- 
me il  avait  déjà  fait , dans  les  a&ires  ec- 
clésiastiques, et  fit  naître  un  schisme 
dans  le  patriarcat  d'Aquilée.  Jean-Le- 
migius  , qui  vint  le  relever  en  61 1,  lut 
massacré  dans  une  émeute  à Ravenne, 
en  616,  avec  tons  ses  officiers,  à cause  de 
son  orgueil  et  de  sa  tyrannie.  Eleutkère 
fit  condamner  à mort  plusieurs  meur- 
triers de  son  prédécesseur^  mais,  deve- 
nu lui-raème  rebelle  en  619  , il  prit  la 
pourpre  impériale,  et,  ayant  voalu  se 
faire  couronner  à Rome , il  fut  mas.sacré 
en  route  par  son  armée.  Isaac  accueillit 
le  roi  Adaloald,  cha.sué  par  les  Lombards, 
et  tenta  de  le  rétablir.  En  633  , il  vint 
piller  à Rome  le  trésor  de  SainIrJean-de 
Latran  , et  mourut  en  638 , peu  de  temps 
après  avoir  fait  périr  le  chef  d’une  révol- 
te dans  cette  capitale.  On  ne  sait  rien  de 
ses  deux  successeurs  Platon  et  Théodo- 
re Calliopat.  En  619,  le  dixième  exaf- 
que,  Olympiur,  n'ayant  pu  faire  accep- 
ter par  le  concile  de  St-Jean-de-Aatran 
le  type  ou  formuléire  de  i'empereiu  Con- 
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stant  II , n’osa  faire  arrêter  le  pape  saint 
Martin  , et  tenta  vainement  de  le  faire 
assassiner  en  683.  Ayant  porté  la  guerre 
en  Sicile  contre  les  Sarrasins,  il  y mou- 
rut la  même  année  à la  suite  d'une  défaite. 
Théodore  Catliopas , exarque  pour  la 
seconde  fois , fit  arrêter  le  pape  saint 
Martin  par  ordre  de  l’empereur  Con- 
stant Il , et  l'embarqua  pour  Constanti- 
nople. Grégoire,  conformément  aux  in- 
structions de  ce  prince,  pêotégca  la  ré- 
volte de  l’archevêque  de  Ravenne  contre 
le  saint-siège , et  affranchit  cette  église 
de  tout  supérieur  ecclésiastique.  Théo- 
dore II,  en  679,  mit  fin  par  son  zèle  pieux 
au  schisme  de  l'istric.  11  mourut  en  687. 
Jean  Platyn,  son  successeur,  ayant  sou- 
tenu les  prétentions  d'un  candidat  ù la 
papauté  qui  lui  avait  promis  cent  livres 
d’or,  exigea  cette  somme  du  pape  Ser- 
gius,  qtii  l'avait  emporté  sur  son  compé- 
titeur. Sous  l'cxar.] liât  de  Théophylacte, 
qui  arriva  en  702  , les  habitants  de  Ra- 
venne s'étant  réjouis  de  la  disgrâce  de 
l’empereur  Justinien  II , l'exarque,  par 
ordre du.taé' prince  barbare,  livra  leur 
viilcatt  p'dlage  en  709,  et  envoya  prison- 
niers â Constantinople  l’archevêque  et 
•les  principaux  citoyens.  L’empereur  re- 
légua le  prélat  dans  la  Chersonèse  , après 
loi  avoir  fait  crever  les  yeux , et  fit  périr 
tous  les  autres.  L’exarque  mourut  en  710. 
Jean  Rizocope,  <\u\  vint  le  remplacer, 
passa  par  Rome , où  il  fit  décapiter  trois 
officiers  du  ^ape  Constantin.  En  arrivant 
à Ravenne,  il  trouva  tout  l’exarquat  sou- 
levé contre  l’empereur,  et  fut  tué  en  7 1 1 , 
dans  un  combat  contre  les  rebelles.  L'eu- 
nuque Eulychius  , nommé  exarque  par 
Justinien,  fut  rovoquédeux  ansaprès  par 
Anastase  II.  Scholastique-,  son  succes- 
seur, fut  remplacé,  en  727  par  Paul,  qui, 
chargé  par  l'empereur  Léon  - l'isauricn 
d’assassiner  le  pape  Grégoire  II,  à cause 
de  son  zèle  pour  le  culte  des  images,  ex- 
cita un  suulèvemqnt  à Rome  et  à Raven- 
ne, et  périt  dans- le  tumulte  en  7'28.  Eu- 
(y'c/ifjir  revient  en  Italie  et  recouvre  , en 
729,  Ravenne,  dont  Liulprand,  roi  des 
Lombards  , s'était  emparé  l'année  précé- 
deiilc.EnT42,  U obliept,  par  1a piédiation 
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du  pape,  la  restitution  d'une  partie  de  la 
Pentapole  , einquisc  par  ce  prince.  As- 
tolphe,  successeur  de  Liutprand,  s'empa- 
re de  ristrie  en  751 , et.  l'année  suivante, 
il  reprend  la  Fentapule,  et  se  rend  mailre 
de  Ravenne  et  de  tout  ce  qni  restait  aux 
Grecs  en-deçk  du  duché  de  Rome.  Euty- 
chius  s’enfuit  à Naples,  et  fut  le  dernier 
des  1 8 exarques , dont  le  gouvernement 
avait  duré  181  ans.  Leur  puissance  était 
sans  bornes,  et  elle  aurait  égalé  celle  des 
rois , s'ils  n’eussent  été  à la  nomination 
des  empereurs  , amovibles  à leur  gré , et 
obligés  de  leur  payer  une  somme  annuel- 
le ; mais  on  a vu  qu’ils  n’usèrent  de  leur 
pouvoir  que  pour  satisfaire  leur  avarice 
etleur  vengeance, et  que  parmi  eux  on  ne 
peut  citer  un  grand  homme.  Les  exarques 
avaient  influé  sur  l’élection  et  l'ordina- 
tion des  papes.  Pépin,  roi  de  France, 
ayant  conquis  Ravenne  et  l’eiarquat  sur 
les  Lombards,  en  755,  les  céda  au  pape 
l’année  suivante.  A l’époque  de  la  déca- 
dence du  royaume  d’Arles  ou  de  Bourgo- 
gne , par  les  usurpations  des  vassaux  et 
des  prélats,  l'archevêque  de  Lyon,  Héra- 
clius  de  Montboissier , fut  conhrmé  par 
l’empereur  Frédéric  I"  dans  le  titre 
d’exarque , qu'il  s’était  arrogé  au  iii*  siè- 
cle. — Dans  l’église  grecque  moderne , 
l'exarque  est  un  légat  à latere  du  patriar- 
che. 11  visite  les  provinces,  s’informe  des 
moeurs  des  élèves,  des  causes  ecclésiasti- 
ques, des  mariages  et  divorces,  des  diffé- 
rends entre  les  prélats  et  le  peuple , de 
l’administration  des  sacrements,  enfin  de 
l'observance  des  canons,  de  la  liturgie  et 
de  la  discipline  monastique.  11  public 
des  réglements  sur  tous  ces  points,  se  fait 
rendre  compte  des  revenus  que  le  patriar- 
che tire  de  chaque  église , de  la  conduite 
du  collecteur,  s’enrichit  lui -même  dans 
sa  charge,  et  parvient  au  patriarcat.  — 
Comme  exrnri^ue signifie  également  celui 
qui  commande  et  celui  qui  commence  , 
on  adonné  ce  nom  au  maitre-chantre 
d'une  église.  H.  AvDirrtsT. 

EXCELLENCE , qualité  extraordi- 
naire d'une  chose , supériorité  qu'elle  lui 
donne  sur  toutes  celles  du  même  genre. 
L'excillcncejii  ce  remède , VexttlUnce 


d’un  esprit.  L’amour  de  notre  propre  ex- 
cellence, dit  Fénelon  , doit  être  subor- 
donné à notre  fin  principale,  qui  est  Dieu. 
— Par  excellence , façon  de  parler  ad- 
verbiale et  familière , synonyme  à' excel- 
lemment. Cela  est  beau  par  excellence. 
On  dit  aussi  que  Dieu  est  l’étre  par  ex- 
cellence , pour  dire  qu’il  est  le  souverain 
être,  et  que  toutes  les  créatures  n’ont  l’ê- 
tre que  par  participation.  X. 

Exckilxi<ci(  Prix  d’).  On  appelle  ain- 
si dans  les  collèges  royaux  un  prix  uni- 
que, décerné  dans  chaque  classe  à l’é- 
lève qui  a obtenu  les  meilleures  places 
depuis  la  rentrée  des  classes  (c.-à-d.  de- 
puis le  mois  d'octobre).  Celte  distribu- 
tion se  fait  sans  solennité  au  mois  d’avril 
de  chaque  année  , quelques  jours  avant 
les  vacances  de  Pâques.  Dans  les  grandes 
distributions  des  collèges  ou  pensionnats, 
ou  accorde  aussi  quelquefois  un  prix 
d'excellence  au  sujet  qui  s’est  le  plus 
distingué.  D.  R — a. 

Excxllxrci  ( étiquette).  Les  titres  d'i/- 
iustres  , d’excellents , etc. , datent  du 
Bas-Empire  ; cependant , malgré  l’abjec- 
tion de  ces  siècles , ils  étaient  bien  moins 
prodigués  qii’aujourd'hui , parce  qu’au 
fond  ils  représentaient  quelque  chose. 
A mesure  que  l’importance  des  dignités 
et  des  distinctions  a diminué , les  unes  et 
les  autres  se  sont  multipliées  dans  une 
progression  effrayante.  Un  duc  de  Bour- 
gogne , un  comte  de  Flandre , s’hono- 
rait encore  au  xv*  siècle  du  titre  de  pair 
de  France , et  il  n’est  pas  si  chétive  am- 
bition qui , de  nos  jours , ne  puisse  se  le 
promettre.  Celui  d’ excellence , donné  au 
moindre  jockey  d’ambassade,  satisfaisait 
au  XVII*  siècle  le  chef  d’un  gouverne- 
ment , le  descendant  d'un  empereur  ; en 
effet,  ce  ne  fut  que  du  temps  de  Louis  XIV 
que  le  prince  d'Orange  obtint  la  qualifi- 
cation d'altesse  , et  il  fallut  bien  des  né- 
gociations pour  en  venir  lè.  Cu  édit  de 
Philippe  11 , roi  d'Espagne , promulgué 
aux  Pays  Basen  1 595,  défend  de  donner  le 
ütscS excellence,  si  ce  n'est  au  capitaine- 
général  de  CCS  pays  et  de  Bourgogne  , h 
moins  qu’il  ne  soit  delà  maison  royale  ou 
de  ceUed’Atttriche.Malgré  cet  édit,  les  vi 
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ce-rois,  ks  unbassadeur»,  le«  grand*  d’Es- 
pagne et  les  chevaliers  de  la  Toison  d'ôr 
se  firent  donner  de  V excellence.  Ce  titre 
est  mafatcnarit  à joi  le  veut  prendre, 
comme  tous  les  autrer.  De  Rairrmipk^ 
EXCENTRICITÉ,  ExciMTaïQDi  (eJ? 
hors,  kentron,  centre),  se  dit  d(  deux 
cercles  ou  de  deux  sphères  dont  l’une  est 
contenue  dans  l’autre,  et  qui  n’ont  pas 
leur  centre  Su  même  point.  — En  astro- 
nomie,-on  dit  que  ks  mouvements  de* 
pIShètes  sont  excentriques , relativement 
au  soRil , parce  que  l’espèce  de  cercle 
qu’elles  décrivent  autour  de  cet  astre  n’a 
pas  son  centre  au  même  point  que  la 
sphère  solaire.  \ 

Excentrique.  Les  tourneurs  appellent 
de  ce  nom  un  mandrin  (v.)  composé,  au 
moyen  duquel  ils  font  varier  le  centre  de 
la  pièce  qu’ils  façoament,  sans  l’enlever  de 
dessusJe  tour.  — L’elcentrique  est  un 
instrument  compliqué  et  coûteux  ; aussi 
n’en  trouve*t-on  guère  que  chez  des  ama- 
teurs de  tour  opulents.  U est  facile  d’en 
fabriquer  soi-méme  en  bois  ou  en  métal 
h peu  de  Irais,  et  qui  peuvent  servir  avec 
avantage  dans  plusieui*  occasions.  Voici 
comment  : on  fera  un  gros  mandrin  en 
lK>is  ; par  son  centre  coulera  k-  frottement 
une  règle  qu’on  arrêtera  au  point  que  l’on 
Toutira,  au  moyen  de  vis;  sur  le  milkn  de 
cette  règle  un  pen  épaisse , on  pratique- 
ra l'écrou  destiné  à fixer  la  mandrin 
sur  le  nez  de  l’arbre.  — Dans  le  gros 
mandrin , on  fixera  d’un»  manière  quel- 
conque le  mandrin  qui  portera  la  pièce 
h façonner,  en  faisant  tourner  le  nuodrin 
qui  portera  cette  pièce  sur  lui-mème  ; et 
en  faisant  couler  le  gros  mandrin  sur  la 
règle,  on  pourra  amener  tous  les  points 
de  la  pièce  qu’on  travaillera  sus  l'axe  de 
rotation  de  l’arbre.  Tetssèdei. 

£XCEPTION.‘En|droit,  ce  mot  a di- 
verses acceptions,  qui  toutes  se  rappro- 
chent plus  eu  moins  de  sa  signification 
dans  le  langage  usuel.  Dans  les  actes,  la 
clause  d’exception  indique  une  réserve 
faite  par  l’une  des  partie^ontractantes, 
qui  retient  à son  profit  une  dépeikdance 
naturelle  de  la  chose  qu’elle  s’engage  à li- 
vrer. Dans  les  lois,  la  clause  d’exception 
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emporte  dérogation  è une  règle  g^ér;de, 
qui  cesse  néanmoins  d’être  applicable  k 
certains  cas  particuliers  sonmis  k des  prin- 
cipes spéciaux;  c’est  en  ce  sens  qiTë  l’on 
emploie  ces  adages  : qu’//  n’y  a pai  (le 
rf^le^ans  exception,  et,  ce  qilrest  moins 
facile  à saisir , que  l’exception  confirme 
Ix  règle;  mais  celle  dernière  locution  ex- 
prime seuièment  ga’avant  d’établir  l’ex,- 
ception  , il  d^il^’abord  remonter  k la 
règle  généra»  erafsenter  ensuite  les  mo- 
tifs qui  ont  di^gager  le  légisTateOr  k 
dégoger  à celte  règle  pAame  exception. 
— Appliqué  aux  juridictions,  le  mot  ex- 
ception, qui  se  prend  souvent  alors  en 
mauvaise  part,  désigne  toute  juridltSion 
qptte  que  la  juridiction  générale  de  droit 
commun  : l’odieux  qui  enVfcloppe  d’ordi- 
nairutous  les  tribunauk  d’exception  vient 
de  fttus  que  qxielqnes-uns  ont  fait  d’un 
pouvoir  trop  souvent  sans  contrôle.. Çe- 
pendanèles  juridictions  exceptionnelles 
sont  encore,  dani  ndb»  législation  elle- 
même,  très  nog^euses,  car  cettg  déno- 
mination s’appli^e  naturellement  k tons 
les  tribunaux  qui  n'bxercent  pas  11  juri- 
diction générale  ; et  comme  cette  juridic- 
tion, soit  civile,  soit  criminelle,  n’appar- 
tient qu’aux  tribunaux  de  première  in- 
steuM,  k la  charge  d’a{^  anir  cours 
rojrd^,et  sauf  pourvoi  devant  la  cour  de 
cassation,  tous  autres  tribunaux  ne  sont 
en  réalité  que  des  tribunaux  d exception, 
n’ayant  k exercer  qu’une  juridiction  qui 
doit -être  restreinte  aux  cas  expressé- 
ment déterminés  et  prévus  par  la  loi  de 
leur  institution.  — Mais  c'est  en  pro- 
cédure imtout  que  le  mot  exception 
prend  utte  lignification  plus  large;  il  dé- 
signe alors  tous  les  moyens  préjudiciels 
que  l’une  ou  l’autre  des  parties  peut  in- 
voquer et  discuter  avant  d’ahordef  le* 
moyens  du  fond  , et  peut  se  modifier  k 
l’infini  comme  ces  moyens  eux-mêmes. 
Déjk  nous  avons  ftaité  des  exceptit^  les 
plus  importantes,  qui  sont  les  exceptions 
déclinatoires  (n^DicLiaATOiit),  et  les 
exceptions  dilatoires  (v.  Dilatoisis).; 
nous  avons  également  traité  de  l’excep- 
tion de  chose  jugée  (v.  Cuoss  josss);  et 
d’autres  gxceptions , telles  que  ks  cx- 
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ceptioni  de<2o/,  de  discussion  et  de  di- 
vision, se  sont  présentées  dans  leur  ordre, 
en  sorte  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu’à  rap- 
peler Ici  quelques  principes  généraux  eu 
ajoutant  quelques  mots  seulement  sur 
quelques  exceptions  en  particulier.  — Les 
exceptions, étant  toujours,  de  leur  nature, 
préjudicielles , doivent  être  discutées 
avant  le  fond  de  la  cause  ; elles  sont  d’or- 
dinaire soulevées  par  le  détendeur  qui 
refuse  d’accepter  le  combat  qui  lui  est 
•tfert  par  1e  demandeur,  parce  qu'il  sou- 
tient qu’il  doit  être  renvoyé  de  i’üistance 
sans  qu'il  soitbesoin  d'examiner  le  mérite 
de  la  demande.  On  dit  alors  que  la  cause 
est  eneitul  d'exception,  ctc’est  imadagede 
palais  qu’as><uit  tout  il  doit  être  satisjjut 
aux  exceptiont.  Alors  aussi  les  rôles  se 
trouvent  iulervertia:  le  défendeur  devient 
demandeur  en  exception , et  c’est  à lui 
de  justifier  le  moyeu  nouveau  qu’il  in- 
voque; le  demandeur  originaire  n'est  plus 
que  défendeur.  La  première  de  toutes  les 
exceptions  porte  sur  la  nullité  de  l'acte 
introductif  d'instance,  car  il  ne  peut  y 
avoir  d'instance  si  cet  acte  n'est  pas  va- 
lable; viennent  ensuite  la  qualité  de  la 
personne  qui  a formé  la  demande,  puis  la 
compétence  du  tribunal  qui  a été  saisi,  et 
successivement  tous  les  autres  moyens, 
dans  un  ordre  logique,  qu’il  faut  suivre 
soigneusement,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  exceptions  est  succeptible 
de  tomber  en  déchéance,  fadle  d'avoir 
été  proposées  eu  temps  utile,  les  excep- 
tions qui  tiennent  à l'ordre  essentiel  des 
juridictions  et  à l'ordre  public  étant  les 
seules  qui  puissent  être  proposées  en  tout 
état  de  cause.  A l’t^ard  de  toutes  les  au- 
tres exceptions,  elles  doivent  être  présen- 
tées avant  tout  acte  nouveau  de  procé- 
dure. — Outre  les  divisions  que  nous 
avons  déjà  indiquées,  les  exceptions  peu- 
vent se  subdiviser  encore  de  mille  maniè- 
res différentes  ; en  exceptions  réelles  ou 
personnelles  suivant  qu’elles  reposentsur 
des  moyens  inhérents  à la  chose  en  litige, 
ou  se  rapportent  à la  personne  même  soit 
du  demandeur  soit  du  défendeur  : à l’é- 
gard des  exceptions  personnelles,  s’il  s’a- 
git d'un  étranger  demandeur,  U existe 


une  exception  particulière  ( en  droit  ju- 
dtcatiun  solvi  ) qui  doit  être  proposée 
avant  toute  autre.  Elles  se  divisent  encore 
CO  exceptions  perpétuelles,qm  peuvent 
toujours  être  opposées , et  en  excepliont 
temporaires,  qui  doivent  être  présentées 
dans  un  délai  circonscrit.  C’est  encore 
un  adage  de  palais  qui  nous  a été  tran- 
mis  par  le  droit  romain,  <t  que  toute  ex- 
ception temporaire  pour  agir  devient 
perpétuelle  quand  il  faut  se  défendre  a : 
temporalia  ad  agendum  perpétua  sunt 
ad  excipiendum.  Enfin  aux  exceptions 
déclinatoires  et  dilatoires , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  faut  ajouter  les  excep- 
tions péfemptoires,  ainsi  nommées  parce 
qu’elles  détrdisent  l’instance,  tandis  que 
les  autres  ne  font  que  la  reporter,  soit 
devant  un  autre  tribunal,  soit  à un  temps 
plus  éloigné;  mais  les  exceptions  pé- 
remptoires elles-mêmes  se  divisent  en 
deux  classes , suivant  qu'elles  ont  pour 
cOét  de  détruire  l’action  en  même  temps 
que  l’instance  ou  de  la  laisser  subsister, 
en  sorte  que  le  demandeur,  après  avoir 
succombé,  par  suite  d'une  nullité  de  pco- 
cédure  par  exemple,  peut  néanmoins  réin- 
troduire aussitôt  une  action  nouvelle 
contre  l^uelle  la  même  exception  ne 
pourra  pas  s’élever.  Tidlst,  a. 

Excimo;*  (Lois  d’).  Dans  notre  droit 
public,  on  entend  par  lois  d'exception 
celles  qui , en  vue  d'un  danger,  suspen- 
dent pour  un  temps  les  droits  garantis 
aux  citoyens  par  la  constitution  ; ainsi, 
les  lois  qui  permettaient  d’arrêter  ou  d'é- 
loigner de  certains  lieux  les  hommes  qui 
avaient  pris  part  au  rétablissement  de 
l’empereur  dans  les  cent  - jours  furent 
des  lois  d'exception.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  colles  qui,  plusieurs  fois , suspen- 
dirent, sous  la  restauration,  le  droit  d'im- 
ptimer  et  do  publier  sa  pensée  autrement 
que  par  la  permission  des  censeurs  ; d'au- 
tres conférèrent  le  droit  d'arrestation  k 
trois  ministres.  Les  atteintes  aux  consti- 
tutions et  aux  lois  organiques  des  peu- 
ples sont  toujours  dangereuses  pour  le 
pouvoir  qui  se  les  permet,  parce  que  leur 
but  unique  est  d'assurer  le  triomphe  d'un 
parti  sur  un  auUe.  La  loi  fondamcntgle 
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doit  être  bon  de  la  porUe  du  pouvoir 
qu’elle  coiuacro.  Le  mal  est  beaucoup 
plus  grand  encore  lorsque  la  violation 
du  pacte  social,  au  lieu  d'ètre  avouée 
comme  une  mesure  temporaire,  se  glisse 
avec  astuce  dans  une  loi  destinée  h régir 
tout  l’avenir;  lorsque  l’esprit  des  institu- 
tions d’une  nation  est  faussé  au  point 
qu’il  suffit  du  rapprochement  des  dates 
pour  en  être  eonvaincu  : par  exemple,  si, 
dans  une  charte,  on  avait  stipulé  un  nou- 
veau mode  d’fssurer  la  responsabilité  des 
agents  du  pouvoir,  et  que  cependant  on 
proposât,  dans  un  projet,  de  maintenir 
l'ancien  ; si  l’on  avait  aboli  la  censure  et 
qu’on  la  rétablit , etc.  Di  GoLsiar. 

Eictmoa  (Tribunal  d’).  Au  mot  tn- 
l/unal  exception,  la  pensée  qui  se  pré- 
sente la  première  b l’esprit  est  celle  d’une 
juridiction  politique  destinée  b devenir, 
en  dehors  des  limites  de  la  justice,  Fin- 
strument  du  pouvoir,  et,  dans  ce  sens, 
l’expression  a quelque  chose  d’odieux; 
mais  il  y a encore  un  autre  genre  de  tri- 
bunaux d’exception  qui  sont  créés,  qu’on 
nous  passe  le  mot,  b perpétuelle  demeure, 
et  pour  l'expédition  d’affaires  spéciales. 
Ces  juridictions,  fort  multipliées  avant  la 
révolution  de  1780,  sont  plus  restreintes 
aujourd’hui.  Aiiui,  nous  avons  des  tribu- 
naux de  commerce,  des  tribunaux  de  paix, 
institués,  les  uns  pour  connaître  des  af- 
faires et  des  opérations  de  commerce,  les 
autres  pour  décider , d’après  les  règles 
du  simple  bon  sens,  et  ponr  ainsi  dire  snr 
le  lieu  même  du  litige,  les  contestations 
de  petite  valeur  qui  ne  peuvent  réelle- 
ment être  qualifiées  de  procès.  Une  r^gle 
de  l’ancien  droit,  consignée  dans  le  31ms- 
U des  offices  de  Loisean,  c’ert  qn’on  ne 
regarde  comme  vrais  magistrats  que  ceox 
de  la  justice  ordinaire;  les  autres  ont 
plutôt  une  simple  notion  on  puissance  de 
juger  qu’unevraie  juridiction.  Quant  anx 
juridictions  pelitiques,  elles  ont  empiété 
de  tout  temps  beauconp  plus  sur  le  droit 
criminel  qnesur  le  droit  civil.  La  charte 
de  1814  supprima  les  cours  spéciales. 
Avant  le  code  d'instruction  criminelle , 
il  f en  svait  de  deux  espèces  : les  unes , 
composées  des  membres  do  tribunal  cri- 


minel, avec  adjonction  du  tribunal  civil, 
connaissaient  du  crime  de  faux;  les  au- 
tres, composées  du  tribunal  criminel, 
avec  adjonction  de  militaires,  jugeaient 
certains  crimes  violents,  tels  que  les  vols 
de  grandes  routes  et  les  méfaits  des  va- 
gabonds, etc.  Le  code  d'instruction  cri- 
minelle donna  une  nouvelle  vie  b ces 
dernières  et  abrogea  les  autres,  jusqu’b 
ce  que  1a  charte  les  fit  disparaître 
toutes.  Mais,  en  1815,  b la  suite  des 
invasions  et  des  malheurs  de  la  France , 
on  vit  reparaitre  des  cours  prévdtales , 
qui  comptaient  dans  leur  sein  nn  gcand- 
prévêt,  lequel  était  nécessairement  nn 
officier-général.  Ces  cours  n’existaient 
plus  quand  la  eharte  de  1830  vint  pro- 
clamer, en  termes  formels,  qu’il  ne  pour- 
rait, b l’avenir,  être  créé  de  tribunaux 
extraordinaires,  b quelque  titre  et  sonS 
quelque  dénomination  que  ce  pût  être. 
Nous  n’avons  point  b nous  occuper  de 
l’organisation  des  cours  prévotales,  non 
plus  que  des  tribunaux  de  douanes,  que 
des  décrets  impériaux  avaient  organisés 
en  conséquence  de  celui  du  t8  octobre 
1810.  Di  GoLsésT. 

EXCÈS,  terme  dérivé  du  verbe  ex- 
cedere,  dépasser,  car  les  excès , oppo  - 
sés  en  cela  aux  defauts  (%.),  semblent 
être  un  débordement  des  facultés  ou  puis- 
sances en  toutes  choses , dans  le  bien 
comme  dans  le  mal.  Tout  excès  suppose 
donc  une  surabondance , par  rapport  b 
nn  point  fixe  ou  b un  équilibre,  b cet  état 
mbjen,  b ce  juste  milieu  en-deçb  et  au- 
delb  duquel  il  n'^  a rien  de  stable  ni  de 
vrai.  Les  excès  semblent  être  le  résultat 
d’une  force  prédominante  ; la  jeunesse  j 
croit  donner  la  preuve  de  sa  vigueur, 
tandis  que  la  vieillesse  épuisée  ne  peut 
montrer  que  ses  défauts,  qui  sont  des  ca- 
ractères de  faiblesse.  Bals,  comme  on  l’a 
dit,  les  excès  ne  sauraient  durer  : ils  sont 
maladifs  ou  destructeurs,  au  lieu  que  Ica 
media  conservent  on  rétablissent  le  re- 
• pos , la  santé  et  l’énergie  complète  des 
fonctions,  la  neutralité,  la  saturation  dans 
les  combinaisons  chimiques,  etc.  — Les 
animanx,  circonscrits  dans  la  sphère  nor- 
male de  leurs  instincts,  te  débordent  ra- 
3. 
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remenl'  OU  difficilement  dans  desftcès  : 
ils  cessent  de  manger  où  finit  l'appétit, 
et  nuis  apprêts  gastronomiques  ne  les 
portent  à l’abus  de  la  gourmandise  ; l’a- 
mour, chez  eux,  s’éveille  aux  époques 
marquées  pa^  la  nature,  et  le  voeu  de  la 
nature  s’étcint  après  que  le  but  en  est  ac- 
compli i les  besoins  s’arrêtent  quand  le 
rut  a cessé.  L’homme  seul , parmi  tous 
les  êtres  créés , fut  doté  , par  une  nature 
prodigue , d’immenses  moyens  de  sensi- 
bilité, d’un  appareil  nerveux  riche  et 
puissant , d’une  intelligence  insatiable 
dans  ses  désirs  ; roi  de  1a  création,  il  de- 
vait étendre  son  empire  sur  tous  les  êtres, 
tout  sentir  et  tout  connaître  , ie  bien  et 
le  mal , par  cette  science , dod  céleste , 
joais  fatal,  de  félicité  et'dc  tourments, 
boîle  de  Pandore  d’où  s’écoulent  à tor- 
rents dans  la  vie  les  plaisirs  et  les  dou- 
leurs qui  l’abreuvent,  et  qui  ne  laissent  au 
fond,  lè  jour  du  trépas,  que  l’espérance. 
— En  effet,  l’espèce  humaine,  fleur  ter- 
minale du  grand  arbre  de  la  vie,  cette 
production  ultimeet  supérieure  k laquelle 
viennent  aboutir  toutes  les  puissances  de 
la  création,  reçut  une  capacité  immense 
et  le  pouvoir  du  vice  autant  que  celui  de 
la  vertu.  Si  l'homme  eût  été  réduit, 
comme  la  brute,  au  rôle  limité  d’instru- 
ment de  scs  organes , il  n’eût  point  été 
digne  de  récompense  ni  sujet  au  blâme. 
On  ne  peut  faire  un  mérite  à l’agneau  de 
sa  doucenr,  ni  imputer  à çrime  la  féro- 
cité du  tigre  : ils  suivent  docilement  l’i^ 
fluence  de  leur  structure,  et  ce  ne  sont 
point  chez  eux  des  excès.  Notre  racé,  au 
contraire,  jouit  des  attributs  de  l'intelli- 
gence libre  et  volontaire;  le  bien  et  Ig 
thaï  ont  été  placés  ^pvant  elle  pour  qu’elle 
ait  le  mérite  du  chois  et  la  responsabilité 
de  scs  actes.  Cesten  quoi  l’homme,  par- 
mi tous  leiAtres,  ae  montre  éminemment 
Is  scdl  doué  de  moralité  ; scs  excès,  qu’il 
peut  refréner  par  sa  raison  et  l’amour  de 
l'ordre  universel  (qui  est  le  sentiment  de 
la  vertu),  ne  sont  qu’une  preuve  de  sa 
liberté  d’action.  I.’liommc  a d’autant 
plus  de  gloire  d’y  résister  qu’ils  se  pré- 
sentent à lui  sous  l'aspect  de  vives  jouis- 
sances. Aussi  les  grands  cl  les  princes, 


entourés  de  tontes  les  séductions  de  la 
fortune  et  du  pouvoir,  Ôfit-ils  plus  de  dif- 
ficultés pour  vaincre  cette  tendance  aux 
abus  et  aux  excès  que  les  indigents  et  les 
faibles  : ceux-ci  n’ont  ni  flatteurs  ni  ap- 
pâts dangereux  pour  les  entraîner  aux 
viees,  â moins  que  ces  privations  de  tout 
plaisir  n’en  aiguisent  d’avantage  les  ap- 
pétits, — C’est  qu’il  faut  une  situation 
moyenne,  ou  cette  aurec  mediocritas 
d’Horace,  pour  se  mâintenir  mitre  les  ex- 
trêmes ; les  positions  sociales  excessives, 
en  bien  comme  en  mal , poussent  à des 
actes  excessifs  tous  ceux  dont  la  raison 
n’est  pas  bien  équilibrée  parla  sagesse.  II 
ne  faut  rien  demander  de  modéré  aux  sul- 
tans ni  aux  esclaves,  dit  un  proverbe  hin- 
dou, car  ils  sont  anx  deux  extrémités  de 
la)  société'  humaine.  — Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  dcvMM  cette  tmiffiuice  vers  les 
excès  au  développement  de  l’appareil 
sensitif,  plus  considérable  chez  l’bomme 
que  chez  les  animanir.  Une  jlcau  nue , 
très  impressionnable  , un  cerveau  vaste , 
un  immenseYuyonnement  des  nerfs  dans 
toutes  les  régions  du  corps , qui  le  ren- 
dait'éminemment  mobile  jusqu’aux  spas- 
mes et  aux  convulsions;  des  sensations 
rapides,  profondes  ; des  passions  empor- 
tées et  fougueuses,  le  besoin  d’aimer  dans 
presque  toux  les  âges  de  la  vie , un  or- 
gane excessivement  excitable  chez  la 
femme , les  rapports  perpétuels  de  l’état 
social  entre  les  individus  et  les  sexes , les 
exaltations  que  l’imagination  et  l’esprit 
reçoivent  de  l’éducation,  la  délicatesse 
qu’engendre  la  civilisation , les  apprêts 
de  toutes  les  jouissances  pour  In  table , 
pour  la  vie  molle  et  délicieuse  au  sein 
des  richesses , voilà  des  causes  de  bien 
des  excès , voilà  les  poisons'de  l’existence. 
— Les  excès,  en  effét,  sont  la  ruine  , la 
peste  de  la  race  bumaine  , si  l’on  eonsi- 
dère  qu’ils  épuisent  nécessairement  les 
centres  de  la  sensibilité  et  des  pouvoirs 
vitaux.  Un  excès  d’exercice  musculaire  a 
bientôt  fatigué  l’appareil  du  mouvement, 
et  si  ces  excès  sont  trop  répétés,  sans  une 
restauration  suffisante , le  plus  robuste 
athlète  est  promptement  ca.ssé,  écrasé.  11 
eu  sera  de  même  par  les  excès  du  boira 
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et  du  manger.  Ceux  de  l’appareil  repro* 
ducteur  oui  étë  signalés  aux  articles  ener- 
valion,  epu^tment  (v.).  Ceux  de  l’in- 
telligence peuvent  causer  l’idiotHme  dans 
tes  plus  graçcb  génies  : e'est  ain3i  que 
JN'ewton  perdit  l’esprit  et  que  le  Tasse  (ut 
atteint  d’imbécillité.  — D’ordinaire,  les  « 
excès  abrègent  la  carrière  humaine,  com- 
me unjlarabeause  consume  d’autant  pius 
vite  qu’il  brille  davantage  : laceo,  ted 
co/isumor,  telle  est  la  devise  de  ces  im- 
prudents qui  s’écrient  : que  la  ^ie  soit 
courte  et  bonne!  Mais  il  advient  souvent 
qu'après  avoir  savouré  avec  trop  d’ivresse 
le  nectar,  il  faut  ensuite  longuement  ava- 
ler le  déboire,  sa  lie  amère,  dans  la  vieil- 
lesse. Cclle-ci , après  les  excès , devient 
bientôt  précoce  ou  prématurée  ; elle  en- 
gendre même  cette  faiblesse  pusillanime 
qui  fait  redouter  sans  cesse  la  mort , et 
qui  ôte  le  courage  de  la  braver.  — Le 
sage,  pour  ne  pas  tomber  dans  ces  défauts 
de  faiblesse,  évite  les  e.vcès;  par-là,  il  se 
maintient  fort  et  toujours  complet  ;*/o/ux 
iercs  alque  rolondus , suivant  le  pré- 
cepte d'Horace.  Tel  cslThommc,solidc 
et  vigoureux,  V homme  carce  sur  toutes 
scs  faces,  selon  le  mot  de  Napoléon  ( v. 
VEaro,  Vict,  de.).  J. -J.  Viaxt. 

EXCIPIENT.  C'est  la  substance  qui 
sert  à faire  prendre  aux  médicaments  la 
forme  pharmaceutique  sous  laquelle  ils 
se  présentent.  Pour  convertir  en  pilules 
une  poudre  quelconque  , on  y ajoute 
souvent  un  corps  mou  ou  liquide  qui  en  de- 
vient l'excipient.  Dans  les  infusions,  dans 
les  décoctions,  l'eau  est  l'excipient  des 
substances  médicinalet  avec  les(|uellcs 
on  forme  ces  agents  ; dans  les  teintures , 
dans  les  élixirs,  c'est  l'alcool. — L’exci- 
pient, employé  presque  uniquement  pour 
donner  au  médicament  la  forme  conve- 
nable, est,  par  conséquent,  la  partie  la 
moins  importante  d'une  formuTc;  maison 
aurait  tort  de  s'imaginer  que  cette  partie 
soit  tout-à-fait  incfilTérente.  D'abord  , il 
est  des  cas  où  Vexclpitnl  donne  au  médi- 
cament non  seulement  sa  forme,  mais  une 
grande  partie  de  ses  propriétés  : c’est  ce 
qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'excipient 
indiqué  jouit  par  lui-méme  de  propriéi- 


tés  particulières,  et  surtout  quand  on 
compte  sur  l'excipient  pour  déterminer 
certains  etl'ets  que  les  médicaments  ne 
produiraient  pas  sous  une  autre  forme. 
Ainsi , par  exemple  , les  extraits , les  eaux 
distillées  de  plantes  employées  comme 
excipient,  ajouteut  aux  propriétés  de  jné- 
dicaments  plus  actifs  leurs  propriétés par-<  ^ 
ticulières  ; ainsi , encore,  dans  l'usage  de 
la  plupart  des  infusions  , et  plus  particu- 
lièrement dans  celles  au  moyen  desquelles 
on  vgut  obtenir  par  la  peau , par  les  uri- 
nes , par  le  vomissement  ou  par  les  garde- 
robes,  dcs'évacnalions  abondantes  de  li- 
quides, l'eau  qui  entre  en  grande  quantité 
comme  excipient  dans  le  médicament  sert 
notablement  à lui  donner  Ica  propriétés 
qu’on  y recherche.  On  comprend  donc 
très  facilement , sous  ce  premier  point 
de  vue , l'utilité  et  l’importance  du  choix 
des  excipients,  puisqu’il  peut  arriver  de 
là  que  le  médicament  manifeste  ou  ne 
manifeste  pas  la  puissance  qu'il  aurait 
montrée  s’il  avait  été  plus  convenable- 
ment administré. — Il  y a encore  une  autre 
remarque  plus  importante  à faire  relati- 
vement aux  excipients:  c'est  qu’un  mé- 
dicament ne  se  conserve  pas  intact  dans 
les  formules;  jf  peut  varier  selon  les 
corps  avec  lesquels  on  le  mêle, aussi  bien 
que  suivant  les  rapports  dans  lestfuels  ils 
se  trouve  avec  nos  organes;  d'où  résulte 
la  nécessité  de  choisir  les  excipients  avec 
soin  , soit  pour  étendre  nne  dose  de  mé- 
dicament, qui  serait  danf;ercusc  si  on 
en  laissait  l'action  concentrée  agir  avec 
toute  sa  force  sur  un  point  ahique , soit 
pour  ne  pas  décomposer  certaines  prépa- 
rations avant  qu'elles  aient  exercé  sur 
les  organes  l’action  pour  laquelle  on  les 
recherche,  soit  pour  faciliter  par  une 
dissolution  pius  facilcau  sein  de  nos  orga- 
nes la  médication  attendue,  soit  pour  ex- 
traire de  certains  médicaments  quelquea- 
uns  seulement  de  leurs  principes  dont 
on  désire  se  servir,  laissant  les  autres  de 
côté , soit  enfin  pour  modifier  jusqu’à  >to 
certain  point  l’action  trop  active  de  cer- 
taines substances.  Les  excipients  font 
donc  quelque  chose  de  plus  que  de  dé- 
termiucr  la  forme  des  médicameuts.  Ppur 
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1m  employer  convenablement,  il  y a un 
art  important  : oet  art  n’exige  pas  moina 
que  dea  oonnaiaaances  trèa  approiondiea 
CA  physiologie  et  en  chimie. 

T.  DaDHMow. 

EXCITANTS.  Cte  ddiigne  août  ce 
nom  à’excüaat*  lea  moyent  propret  à 
révmller  la  tenaibililé , i émouvoir  let 
eorpt  vivante,  à déterminer  plut  d’acti- 
viiddantl'accomplitaement  de  leurt  fi»o- 
tâooa.  Oa  let  ditUngue  des  toniquetet  det 
fartifiaate , en  ce  que  l’action  de  ceux-ci 
eat  moint  immédiatement  appréciable  et 
plus  prolongée  ; let  ttimulante  w>nt  un 
peu  plu  actift , et  montrent  un  peu  plot 
long-temps  leorteffets;  tes  irritants  sont 
l'exagération  complète  det  unt  et  det 
autres.  Let  substances  volatilea  et  aroma- 
tiquM , le  calé , le  tbé , sont  det  excitants  ; 
les  vint  généreux,  les  substances  aroma- 
tiquM  et  amères  sont  des  stimulants  ; lea 
sabstancas  âcres,  la  coloquinte,  U mou- 
tarde, sont  des  irritants.  E^tre  CM  moyens 
diflérents,  il  n’y  a que  des  degrés , M il 
faut  ajouter  que  ces  degrés  ne  dépendent 
pas  seulement  des  différences  de  nature 
des  substances  dont  nous  parlons , mais 
encore  de  l’état  particulier  du  sujet  au- 
quel oa  les  applique  : ainsi , tel  moyen 
qui  n’Mt  qu’excitant  pour  certaines  per- 
sonnes ou  certains  organes , est  stimulant 
ou  même  irritant  pour  une  autre  per- 
sonne on  pour  d’autres  organes , et  réci- 
proquement. — Suis  entrer  sur  ce  sujet 
dans  des  d^ails  qui  appartiennent  piutdt 
à un  dictionnaire  apécial  de  médecine , 
oontentons-noas  de  remarquer  qu’on  en- 
tend surtout  par  excilanls  1m  moyens 
qui  appellent  un  organe  ou  un  système 
d’organe  â remplir  avec  activité  ses  looc- 
lions.  Sous  ce  rapport , noua  devons  dire 
qu’il  y a dM  exdtants  généraux  et  des  ex- 
citants spéciaux.  Les  excitants  généraux 
sont  ceux  qui,  pris  1 l’intérieur,  par  exem- 
ple , avivent  toutes  les  fonctions , aug- 
mentent la  force  et  la  fréquence  dn  pouls, 
développent  la  cbaleur  animale , la  vie 
cérébrale , 1m  excrétions , Im  exhalations, 
1m  facultés  sensitives  et  locomotrices. 
Céx  médicaments  sont  en  grand  nombre  > 
on  les  a naturellement  recherchés  et 


multipliés,  parce  que  l’homme  sam  y 
trouve  avec  plaisir  un  sorcroitde  vie , et 
que  rhomme  malade  et  faible  est  porté  k 
y recourir,  et  cherche  en  eux  un  sup- 
pléant des  fortes  qui  lui  manquent.  — * 
Outre  ces  excitante  généraux , on  en  con- 
naît d’antfM  qui  s'adressent  spécialemeiit 
â telle  mi  telle  foncüon.  Nous  avons  dM 
excitants  de  la  circulation , des  fooctions 
cérébralM , et  particulièrement  des  exci- 
tants dont  l’action  principale  s’attache  de 
préféreiKsc  à quelqu’une  de  nos  sécré- 
tions. Ainsi,  nous  troux’ons  parmi  eux 
des  excitaids  du  système  nerveux  loco- 
motenr  ou  aensitil,  comme  la  strych- 
nine, ht  belladone,  le  tbé,  le  café,  etc.; 
des  excitants  de  la  soeur,  comme , la  cha- 
leur aidée  des  moyens  dits  sudorifiques-, 
de  la  sécrétion  ntinaire , comme  la  plu- 
part dM  médicaments  diurétiques  ; dM 
sécrétions  biliaire  et  salivaire , comme  le 
calomel  ; des  sécrétions  gastrique  et  in- 
testinale , comme  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifii;  outre  que  chacun  de  ces  organes 
participe  â l’augmentation  d’action  qu’ils 
reçoivent  tous  de  radminutration  d'un 
excitant  général  quelconque.  — Dans  le 
même  sens , l’excrcioe,  la  chaleur  du  so- 
leil ou  des  foyers,  la  lumière , l’impm- 
sion  d’un  air  sec,  etc.,  sont  des  excitante. 

T.  Dsomuoro. 

ExciTsaxs  DI  l’kspsit.  Nous  allons 
passer  en  revue,  sans  nous  appesantir  sur 
aucune,  tontes  les  choses  qui,  capables 
de  tenir  l’Mprit  éveillé,  communiquent 
plus  de  puissance  à la  mémoire,  plus  de 
vivacité  au  jugement , au  discernement 
plus  de  sagacité,  et  à l’imagination  plus 
d’éclat.  Toutefois,  les  mots  qui  servent 
d’intitulé  à cet  article  nécessitent  une 
courte  explication.  Si  je  dis  excitants  de 
F esprit,  au  lieu  de  dire  excitants  sla 
cervesm  on  des  nerfs,  c’est  parce  qu’on 
ne  peut  juger  de  l'eicitetion  du  cerveau 
que  par  l’inteUigeuce  elle-même.  La  dis- 
position dn  cerveau,  cet  instrument  vi- 
sible de  te  pensée,  n’est,  en  effet,  rendue 
sensible  que  par  les  résultats  de  son  ac- 
tion. Cela  posé,  DOiu  entrons  en  matière. 
— Rien  n’excite  plus  l’esprit  que  l’exer- 
cke  des  sens  et  les  passions.  Tout  ce  qui 
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agit  vitement  tur  les  nerfs  taicite  iah 
contineDt  l’émotion  du  cœur;  et  ce  der- 
mer  effet,  né  du  premkt,  se  joint  k lui 
pour  stimuler  le  cervea#et  rendre  l’es- 
prit plus  actif.üne  vive  lumière,  des  sons 
éclatants  ou  barmonieui , «des  saveurs 
agréables  oa  pénétrantes , les  odeurs  d4> 
licieuscs,  mais  non  prodiguées,  des  par- 
fums, les  frôlements  de  la  peau,  et  même 
*les  souffrances,  ces  diverse  impressions 
réveillent  l’es{mt  et  en  avivent  les  ma- 
nifestations. Chacun  connait  ks  effets 
du  jour  sur  la  pensée  ; l^afluence  des 
breuvages  alcoolisés  et  des  aliments  de 
hkut  goût,  rinfluenoe  deén  musique  et 
du  tonnerre, -ne  sont  pas  non  plus  récusv 
Mes.— Quant  aux  aliments,  il  faut  comp- 
ter au  rang  des  excitants  de  la  peni^ 
les  viandes  noires,  les  truffes,  les  coquil- 
lages, le  poisson,  les  cervelles,  la  laitan- 
ce, et  généralement  tous  les  mets  dans 
lesquels  le  phosphore  abonde.  Les  spiri-* 
toeiÀ , si  la  sobriété  en  tempère  l’usage, 
les  vins  gazeux  et  les  boissons  fermen- 
ides,  l'opMun  pur,  récolté  sous  un  beau 
ciel , et  pris  à doses  très  fractionnées  et 
sans  habiMide;  mSh  surtout  les  infusions 
de  thé,  qui  empêchent  l’estomac  de  pré- 
occuper Iq  oerveau  de  scs  labeurs;  mais 
surtout  le  café,  qui  stimule  l’un  par  l'an- 
tre, et  qui  semble  comme  embraser  nos 
organes  d’un  feu  divin  : tels  sont,  parmi 
les  choses  matérielles,  les  plus  puissants 
stimulants  de  la  pensée.  — L’usage  mo- 
déré du  tabac  a anaà  de  bons  effets,  sur- 
tout s'il  n’est  pas  habitiwl.  Néanmoins, 
il  n’y  faut  recourir  que  Imig-temps  après 
les  repas,  car  il  trot^leraèt  la  digestion  ; 
et  de  préférence  après  le  sommeil , car  il 
détermine  le  soir  des  maux  de  tête  et  dis- 
pose è l’insomnie. — 11  est  des  hommes 
constamment  émus  d’eux-mêmes,  dont 
l’intelligence,  toujours  active,  toujours 
féconde , n’a  nul  besoin  que  rien  d’exté- 
rieur l’invite -à  l'action.  Ces  êtres,  nés 
pour  1%  pensée,  recherchent  avec  em- 
pressement te  silence , la  solitude  et 
l’obscurité.  C’eat  loin  du  fracas  des  villes 
que  leur  esprit  recuei^  ses  iaspiratiooi 
et  calcule  sa  putteanoe  : c’est  presque 
toujoon  loin  des  bomaes  que  sont  mW- 


tées  les  pensées  qui  les  gouvernent;  cisst 
dans  la  retraite,  c’est  dans  la  solitnte  des 
champs,  qne  le  génie  conquiert  la  re- 
nommée.—Mais  le  commun  des  hommes 
a besoin  d'émotions  suscitées  pour  pen- 
ser : il  leur  faut  une  scène,-  un  spectacle, 
«n  auditoire.  On  parle  mieux  quand  la 
foule  passionnée  se  presse  pour  écon- 
ter;  on  a plus  d'éloquence  au  milieu  du 
bruit  et  dans  les  assemblées  publiques; 
les  grands  talents  oratoires  sc  forment 
dans  ragilatioB  de».jpivolutions  et  de  fa 
guerre  ; le  roulemest  dm  tambours  rend 
la  voix  plus  puissante  et  plusacoentuée. — 
De  tous  les  bruits  qui  viennent  snrpren 
dre  l’homme  qui  médite,  aucun  n’agit 
sur  lui  autant  que  le  son  des  cloches. 
Ce  vif  retentissement  est  toujours  sûr  de 
nous  émouvoir  ; mais  cette  influence  est 
surtout  manifeste  dans  !•  retraite  et  daps 
le  recueillement- brait  solennel 
que  tous  les  grande  événements  de  notré 
existence,  comme  toutes  Iqs  heures  d'un 
jour:  il  semble  nous  transmettre  les  aver- 
tissements du  ciel.  Le  temps  paraît  c^fD- 
rae  immobile,  k n’envisager  qne  l’inlm- 
stble  progression  du  cadran  d’ttn  édifice; 
mais  écoutez  ce  balancier  rapide,  qni  ne 
fait  grâce  d’aucun  élan  ; écouto  cette 
heure , que  différents  sons  divlsssst  en 
l’annonçant  aveq  fracas  ; silence.  l^voHk 
qsidi.  A genoux!  rendes  grêcesan  ciel} 
àemandes-lui  de  longs  jours,  des  jours 
occupés  et  Irréprochables.  Vite  (car  le 
temps  vole)!  remplisses  de  travail  l’autre 
moitié  de  cette  jouince  déjà  à deaii-per- 
due.  Vite  ! voilà  la.eiuit  ; voilà  la  vieil- 
lesse et  scs  besoins.  Vite!  à l’étude;  vite! 
au  bonheur  ou  à la  gloire  ; car  voilà  la 
mort  et  l’infâme  oubli.— Un  vent  léger, 
et  même  la  tempête,  quand  on  l’enteud 
sans  en  rien  craindre;  l’aspect  imposant 
d’une  m«r  agitée  ; l'air  tempéré  du  prn- 
temps,  tout  imprégné  du  parfum  des  pre- 
mières fleurs,  et  remué  par  les  g.tiouille- 
ments  des  oiseaux;  un  ciel  serein,  la 
perspective  d’une  récompense  ou  d'an 
danger  coajarablo,  toutes  ces  choses  sti- 
mulent l’esprit  à la  mamière  des  sons 
éclatants  ou  mélodieux.—  Parmi  les  ex- 
cHants  de  l’e^tit,  nous  ne  devons  pM  ou 
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bli^r  le  mpnvemcnt  du  corps  : car,  s’il 
est  modéré,  partiel , momentané  et  sans 
fatigue,  il  stimule  favorablememt  l'intel- 
ligence. Jamais  peut-être  la  pensée  n’est 
plâs  rapide  que  durant  les  promenades 
solitaires  ; aussi , la  plupart  des  penseurs 
ont-ils  montré  dans  tous  les  temps  une 
grande  pré4Uection  pour  ee  genre  d'exer-* 
eicc.  Un  des  premiers  prosateurs  de  nos 
jours,  qfioique  grave  et  d'un  caractère 
imposai^, 'ne  peut  rester  long -temps 
assis  sans  impatience  ; même  pour  com- 
poser ses  ouvrages,  où  le  ton  sérieux  pré- 
domine, on  le  voit  parcourir  ses  appar-« 
' tements,  en  écrivant  avec  bruit  sur  des 
feuilles  volantes.  Il  en  était  ainsi  d’Aris- 
tole  et  de  ses  disciples  : ils  ne  parlaient 
qu'en  se  promenant.  Voilà  même  d'où 
est  venu  le  nom  collectif  des  pe'ripatê- 
ticiens,  soUs  lequel  on  désigne  les  divers 
prosélytes  de  cette  école  fameuse. — Mais 
le  plus  grand  de  tout-  les  stimulants  de 
l’espKt,  c’est  la  jalousie,  ennoblie  ou  ca- 
chée sous  les  traits  de  l’émulation.  Quand 
plusieurs  hommes  à la  fois  parcourent  la 
mêmecarrièrc,en  y cherchant  des  distinc- 
tions ou  de  la  renommée,  cette  concur- 
rence produit  l'illustration  des  rivaux  , 
quelquefois  la  gloire  et  quelquefois  la 
ruine  des  nations,  mais  toujours  le  pro- 
grès des  arts  ou  des  lumières.  On  va  len- 
tement, si  l’on  ne  s’arrête,  dans  toutg 
carrière  où  l'on  n’a  plus  personne  à at- 
teindre on  h devancer.  La  plupart  des 
hommes  ne  se  préoccupent  guères  de  la 
tâche  pénible  de  surpasser'd’illustres  de- 
vanciers, alors  qu’ila  ont  éclipsé  leurs 
émules  vivants.  Mab  toujours  un  grand 
homme  fait  surgir  d'autres  grands  hom- 
mes : jamais  la  gloire  ne  brille  concen- 
trée sur  une  seule  tête  dans  tout  un  siè- 
cle. Les  hommes  supérieurs,  ceux  dont 
une  nobleînnbition  agrandit  les  pensées, 
vont  toujours  deux  par  deux , ou  ensem- 
ble, ou  Immédiatement  à la  suite,  mais 
au  niveau  Tua  de  l’autre.  Platon  fait  naî- 
tre Arbtote;  comme  Aristide,  Thémisto- 
cle;  comme  Marins,  Syila;  comme  Pom- 
pée, César;  comme  Virgile,  Horace,  et 
tous  les  beaux-esprits  dont  A uguste  vécut 
loué  et  radieusement  entouré;  comme 


Bacon , Descartes  ; comme  Condé , Tu- 
renne;  comme  Corneille,  Hacine,  et  20 
autres  poètes  fameux  qui  ont  illustré  no- 
tre langue  et  notre  patrie.  Enfin,  les  hom- 
mes de  génie  ont  toujours  marché  deux 
par  deux  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes 
les  carrières  : nous  en  trouvons  la  preuve 
glorieuse  dans  l'histoire  de  tous  les  peu-  ^ 
pies.  Partout , nous  voyons  les  grands 
noms,  divisés  durant  quelques  années  par  * 
l'intérêt  ou  par  l’amhitiofiThc  réunir  éter- 
nellement par  la  renommée.  — Il  n’est 
pas  de  si  petite  bourgade  oi^' émulation 
n’exerce  son  empire.  Le  second'  habitant 
d'un  village  nvalise  avec  le  premier,  ef, 
jusqu'au  dernier,  tous  rivalisent  de  de- 
gré en  degré  les  uns  avec  les  autres.  Il 
y a constamment  concurrence  entre  les 
]ilus  simples  artisans  comme  entre  les 
plus  grands  poètes  ou  entre  les  rois. Voi- 
là pourquoi  nul  talent  ne  se  montre  dans 
des  siècles  profondément  bdH>arcs  : les 
organisations  les  plus  heureuses  onÉbe- 
soin  qn'un  premier  moteur  les  élève  au- 
dessus  de  la  foule, 'hn  dessus  de  ses  ch^ 
tives  vanités  et  de  ses  misérables  pas- 
sions. Voilà  pourquoi , depuis  l'inven- 
tion de  l’imprimerie,  toute  barbarie  nou- 
velle est  impossible;  et  pourquoi,  dans 
chaque  siècle,  toute  nation  a ses  grands 
hommes.  Car,  s’il  arrive  une  époque  où 
l’homme  de  génie  manque  d'émules  par- 
mi ses  contemporains.  Tacite  ou  llo^ 
mère,  Pascal,  Montesquieu  ou  Corneille, 
Rousseau,  Goethe,  Sbakspoarg  ou  Bacon, 
le  révèlent  à lui  même,  et  le  font  rougir 
de  la  bassesse  où  le  tient  son  inculture 
ou  son  inaction.— Mais  l’émulation  de- 
vient plus  stimulante  que  jamais,  lors- 
que, outre  les  rivaux  qu’ifi  (aut  égaler, 
on  a des  ennemis  à combattre  ; lorsque 
le  nom  qu’on  porte , d’autres  l'ont  déjà 
illustré  on  jadis  avili  ; lorsque  enfin , 
cherchant  la  gloire,  on  rencontre  l’in- 
justice ou  la  calomnie.  On  ne  saurait 
croire,  à moins  que  d'y  avoir  mfirement 
songé,  combien  il  y a d'influences  secrè- 
tes dans  les  ouvrages  ou  dans  les  actions 
d'éclat  d’un  homme  supérieur: je  prends 
pour  exemple  Bacon  de  Vérulam.— Cet 
homme  illustre,  qui  fut  le  maître  et  le 
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prieurseorM* Newton,  el  qui  a plus 
!«m  les  iecnéclqrar  ses  conseil»  qu'au- 
cun antq;  ne*les  set'Vit  jamais  par  ses  dé- 
couvertes, CCI  esprit  prodigieux,  trois 
choses  ont  principalement  concouru  h ses 
succès , moins  en  l’aidant  à les  obtenir 
qu'en  l’excitant  à les  mériter.  U avait 
Commis  des  faûfes  énormes  commeJiom- 
mw  et  comme  ministre,  il  lui  fallait  les 
racheter  comme  écrivain.  Son  nom , vul- 
gaire dans  le  pays,  avait  été  mémorable- 
ment  porté  par  un  moine  obscur,  cru 
l’inventeur  de  la  poudre  à canon  ; et  ce 
moine  bomonxinc,  mort  depuis  des  siè- 
cles, mais  pour  jamais  vivant  dans  l’bis- 
loire,  était  le  plus  redoutable  et  le  pre- 
mier des  rix’aux  : il  lui  fallait  donc  le  sur- 
passer. EnAn , Christophe  Colomb  venait 
de  découvrir  assez  récemment  uu  monde 
nouveau  dont  l’apparition  déconcertait 
tous  les  systèmes  et  inquiétait  les  cébyan- 
ces  de  l’univers.  Celte  étonnante  décou- 
verte en  présageait  mille  autres  dans  les 
siècles  h venir  ; et  Bacon,  voulant  s’asso- 
cier et  se  rentre  tributaires  dans  le  monde 
entier  tous  les  hommes  de  génie  nés  ou 
h nailre,  traita  Aèrement  de  l'art  des  dé- 
couvertes. Bientôt  il  At  tant , par  ses  tra- 
vaux , que  l’écrivain , en  sa  personne, 
éclipsa,  tout  en  le  réhabilitant,  le  grand 
chancelier  d'Angleterre;  et  la  renommé* 
de  l’auteur  sauva  de  l’infamie  la  mé- 
moire du  premier  ministre.  A la  voix  du 
génie,  la  calomnie  elle-même  modéra  ses 
clameurs.  EnAn  il  fallut  dire  Roger 
Bacon  pour  rappeler  un  des  premiers 
inventeurs  de  l’univers,  et  Bacon  tout 
court  désigna  le  grand  homme. — Au 
nombre  des  choses  qui  excitent  favora- 
blement l’esprit,  il  ne  faut  pas  omettre 
la  joie,  le  bonheur  présent,  mais  surtout 
l’espoir  d’une  félicité  h venir.-  L’espérance 
est  le  grand  moteur  de  tous  les  hommes: 
le  bonheur  n’est,  ni  long-temps  durable, 
ni  peut-être  jamais  certain  ; mais,  l’espé- 
rer, c’est  en  jouir;  et  cela  même  est  la 
plus  consolante  possession  de  l'homme, 
et  presque  la  seule  réalité  de  la  vie  qui 
soit  sans  amertume. — Il  n’est,  au  reste, 
aucune  influence  dont  le  génie  ne  sache 
tirer  avantage,  ne  fAt-cg  qu’en  luttant 


contre  nuisiblea  impressions.  Même 
les  chagrins  de  l’exil  et  l’horreur  des  ca- 
chots , n’arrêtent  pas  toujours  l’essor 
d’une  gfande  ame.  C’est  h la  Bastille  que  ' 
Yoltaire  jeta  les  premiers  fondements  de 
sa  renommée;  c’est  dans  l’ennui  des  pri- 
sons et  sous  les  persécutions  de  la  ven- 
geance i)ue  La  Chalotais  révélait  des  ta- 
lents et  des  vertus  qui  fussent  restés  obs- 
curs sans  le  malheur.  La  calomnie  atta- 
quant son  père  commença  l’illustration 
du  jeune  Lally-Tollendal  ; et  la  furenr 
des  proscriptions  grandit  tout  è coup,  en 
la  voulant  ternir,  l’une  des  {)jps  belles 
gloires  des  temps  modernes  (Château- 
briand). — Mais  la  pensée  surtout  excite 
la  pensée.  Un  discours  éloquent,  une  tra- 
gédie de  Corneille  ou  de  Shakspeare^  no- 
blement récitée,  une  des  belles  pages  de 
Montesquieu,  de  Buffon  ou  de  Rousseau( 
portent  dans  l’ame  une  céleste  émotio|^ 
que  ne  suscitent  pas  toujours  la  musiqti^ 
ou  la  danse,  alors  même  que  les  acces- 
soires du  théêtre  y joignent  leurs  séduc- 
tions et  leurs  prestige*;  et,  d’ailleurs,  de 
pareils  spectacles  fomentent  tn>p  de  pas- 
sions par  leurs  enchantements  pour  pro- 
Ater  beaucoup  à l’intelligence.  — Non- 
seulement  les  pensées  des  autres  n>ms 
no*  propres  inspirations  nous  'ftmâent, 
-nous  agitent  par  des  voies  mystérieuses, 
et  nous  transportent  au  beau'comme  au 
grand.  Ce  n’est  jamatSen  prenant  la  plu- 
me, ce  n’est  point  en  commençant  une 
improvisation  non  méditée  que  se  mon- 
trent les  pensées  fortes  ou  grandes  : l’es- 
prit veut  être  disposé,  excité,  peu  à peu  * 
préparé  ; il  ns  passe  pas  brusquement  de 
l'inertie  à l’inspiration.  L’action  d'écrire, 
à mesure  que  les  idées  s'élèvent  et  tnà- 
rissent,  forliAe  manifestement  l’intelli- 
gence. Lx-pluaie  agit  mst  le  cerveau  de 
même  que  l’acier  sur  le  silex  ; elle  pro- 
duit l’étincelle  du  génie.  Cependant, 
comme  les  moments  d’inspiration  ne  sont 
ni  arbitraires  ni  durables,  les  hommes 
qui  ne  donnent  au  soin  d’écriip  que  les 
tourts  instants  de  leurs  loisirs,  n'ont  or- 
dinairement que  des  idées  imparfaites  et 
sans  grandeur.  L’art  d’écrire,  supposant  la 
science  de  la  vérité,  exige  de  l’assiduité 
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et  «le  la  «mltere.  Cea’eit  pas  «mm  d'y 
conucrer  ixs  temps  de  langueur  et  de 
remplissage  où  J’aue  a perdu  son  ressort, 
et  l’altenlion  sa  puissance,  le  corps  se 
trouvant  accaiblé  de  fatigue.  11  faut  à 
rtesprit  les  plus  belles  heures  du  jour,  et 
lni.aaime  doit  les  choisir.  La  vocation 
d'auteur  est  un  apostolat  qui  ne  souffre 
ni  tiddeur  ni  partage.  Quoi!  il  n'est  pas 
de  pr^ession,si  vulgaire  qu'on  la  sup- 
pose, «fui  n!exige  impérieusement  le  sa- 
orihee  de  tous  les  instants,  et  le  plu  su- 
blime de  tous  les  arts  n'aurait  que  le  re- 
but de  la  vie  ! Isio.  Bousdon. 

EXCITATION,  ExciTABiLiri.  L'ex- 
citabilité est  la  fiiculté  par  laquelle  tous 
lea  corps  vivants  produistmt  des  actes  ou 
uaeréaction  quelconque  à l’occasion  d'un 
■timnlant  qui  les  met  en  jeu  : l’excitation 
en  est  l'effet.  Nous  disons  /ou?  les  corps 
vivants,  car  non  seulement  les  animaiu 
«aanifestent  cette  activité  sous  l'influence 
des  causes  de  stimulation,  mais  mime  les 
végétaux  <m  donnent  des  preuves  ; outre 
les  témoignages  qu’en  offrent  les  sensiii- 
ves  ou  mimoses , les  étamines  de  l’épinO' 
vinette  et  autres  parties  mobiles  d’un» 
multitude  de  plantes , c’est  sous  l’excsta- 
tion  de  l’air,  de  la  lumière  et  do  la  cha- 
leur ques’ouvrent  les  fleurs,  q«M  s'éveil- 
lent les  herbes  dormeuses,  etc.  On  peut 
dire  également  que  si  nos  tissas  organi- 
ques vivent,  se  répiurent  et  «^agitent  sous 
le  stimulus  du  sang  artériel , de  mime 
c'est  par  l'afilux  dluae  sève  nourricière 
que  toutes  les  parties  des  plantes  s'ac- 
* croissent  et  se  déploient  au  printemps  ou 
s’é|)anouissentavec  joie  à Taspect  de  l'au- 
rore. — Le  teralt  é’excilabilité,  où  plu- 
tôt d'incilabilM,  a été  substitué  par  John 
Brown,  célèbre  médecin  écossais  de  la  An 
du  iviu*  alfede,  aux  mots  irrétabilile'  tl 
irritation,  ■i'tlkoTA  employés  par  Haller 
et  rétablis  par  M.  Broussais.  En  effet,  la 
faculté  i'oxcittttion  extérieure  ou-d'i n- 
citation  intérieure,  que  met  en  mouve- 
ment toitfe  «muse  stimulante,  soit  au-de- 
horS , soit  au-dedans  de  nos  corps,  peut 
être  naturelle,  normale,  régulière,  favo- 
riser te  je&  de  la  vie  et  la  santé,  «insi  qtie 
Itfoat  Tair  pur,  des  alinails  sulutaiies. 


Mais  VirritatiliU  semble,,  an  contraire, 
désigner  déjà  cet  étaf  d’aladeraent  et 
comme  une  colère  dans  laquelle  entrerait 
laAbre  vivement  piquée  par  un  aiguillon, 
ou  l’estomac  par  une  boisson  al«molique. 
Ce  serait  un  commencement  d'inflamma- 
tion, une  imminence  moH>ide  ayant  déjà 
besoin  de  calmants. — Mais  ces  différent^ 
termes  ; excitabilité,  incitabilité,  irrita- 
bilitc,  n’en  expriment  pas  moins  le  pou- 
voir qui  anime  toute  organisation  dans 
son  élat  de  vie,  ou  plutôt  c'est  la  vie  elle- 
même.  Elle  réside  dans  cette  propriété  de 
s’émouvoir  à divers  degrés , non  pas  seu- 
lement par  l’effet  des  agents  externes  ou 
divers  excitants,  mais  encore  par  les  pas- 
sioi^ , les  volontés,  propres  foni^ions  de 
l'organisme  réaginéni  sur  lui-même.  Ce 
sont  <xs  inflneaces,  ces  affections  du  de- 
hors comme  du  dedans  qui  soutiennent 
l'ex'tstence)  ortle-ci  s'éteindrait  inévita- 
blement sans  leur  concours.  Ainsi , nos 
sensations, -la  locomotion,  les  actes  de 
l'âslelligcnce , les  affections  morales,  ré- 
sultent de  toutes  les  puissances  excitan- 
tes; il  est  inutile  de  scruter  ici  les  sources 
de  ce  phénomène  incompréhensible  com- 
me toutes  les  premières  causes  qui  nous 
sont  éternellement  dérobées.Que  l'excita- 
bilité ou  la  vie  soit  une  matière,  ou  une  fa- 
«ulté  temporairement  associée  à des  or- 
ganismes, ou  inhérente  à leur  nature,  peu 
importe;  il  s’agit  seulement  de  savoir  que 
cette  excitabilité  nous  a été  donnée  à notre 
naissance , en  certaine  mesure  ; que  son 
énergie , sa  quantité,  varient , soit  pour 
chaque  espèce,  soit  pour  chaque  indivi- 
du, et  même  en  une  seule  personne,  selon 
des  modes  particuliers  de  distribution 
(tempéraments,  sexes;  conditions  de 'vie) 
ou  des  circoBstanc;es  qui  peuvent  l’exciter 
ou  la  faire  languir.  Son  siège , chez  les 
animaux,  réside  principalement  dans  la 
moêlle  nerveuse;  l’excitabilité  est  distri- 
buée aussi  au  tissu  musculaire , que  l'on 
comprend  sous  l'empire  de  tout  l’appareil 
nerveux.-^L’cxcitabilité  abonde  ou  s’ac- 
cumule ipiand  on  lui  applique  peu  de  sti- 
mulants; elle  s'épuise  d'autant  plusqu’oB 
la  dépense  par  des  excitations  trop  vives  ; 
elle  toitmêmeparM  consumer,  par  aiaa* 
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qiier.  La  nourriture  purement  v^dtale  , 
chez  un  homme  robuste,  est  débilitante  ; 
néanmoins , comme  elle  soutient  encore 
rexistence,misérablement  à la  vérité,  elle 
reste  un  stimulant.  Le  froid  'qui  parait 
sédatif,  n'étant  que  la  simple  diminution 
de  la  chaleur , n’est  aussi  qu’un  moindre 
stimulant. — 11  ne  faut  donc  pas  considé- 
rer comme  absolus  les  calmants,  les  tem- 
pénuits  èladoucissantsqui  diiuinuent  l'ac- 
tion trop  vive  de  l’économie  lorsqu’elle 
est  fortement  stimulée  ; ce  sont  seulement 
de  moindres  excitants,  .selon  la  doctrine 
des  browniens.  Une  absence  complète  de 
tout  agent  excitateur  plongerait  l’exis- 
tcoca  dansl’inertie,  dans  un  sommeil  égal 
à la  mort,  sans  cependant  épuiser  nos  fa- 
cultés vitales.  Tout  au  contraire , elles 
n’en  reprendraient  que  plus  d’intensité 
initiale,  comme  apres  le  repos.  — Par 
exemple,  la  vive  lumière  éblouit  la  réti- 
ne, et  par  cette  excitation,  devenue  ex- 
cessive , l’œil  peut  perdre  la  faculté  de 
voir  : son  excitabilité  peut  donc  être 
épuisée.  Âu  contraire,  plongez  un  homme 
dans  un  noir  caqliot , après  quelque  temps 
ses  yeux  huiront  par  y démêler  les  plus 
faibles  lueurs  et  des  objets  qu’il  n’y  pou- 
vait d’abord  apercevoir.  C'est  que,  par 
l’absence  du  jour,  sa  faculté  visuelle, 
non  dépensée,  s’accumule;  l’excitabilité 
de  sa  rétine,  ainsi  enrichie  faute  d'em- 
ploi, finit  par  devenir  très  puissante  pour 
le  moindre  rayon  de  lumière  dans  l’ob- 
scurité la  plus  profonde.  Appelé  au  grand 
jour,  cet  œil  de  lynx  sera  soudain  offus- 
qué de  tant  d'éclat,  non  par  faiblesse,  mais 
au  contraire  par  surabondance  de  puis- 
sance visuelle.  En  effet , quand  ces  yeux 
l’auront  dépensée  davantage,  ils  sc  trou- 
veront en  rapport  d’équilibre;  ils  verront 
bien  les  objets  au  jour , niais  ils  auront 
perdu  la  faculté  de  les  apercevoir  dans 
les  ténèbres.  11  en  est  de  même  de 
l’excitabilité  de  tous  nos  autres  sens, 
cl  de  l’organisation  en  général  chez  les 
différents  êtres,  coordonnés  relativement 
à leur  genre  de  vie  pour  chaque  climat 
ou  température , sur  le  globe , etc.  De 
même,  les  habitudes  et  tes  conditions  rè- 
glent,chez  les  bomacs,  la  disUibuUon  ou 


le  mode  d’emploi  journalier  de  leur  exci- 
tabilité vitale.  Une  femmelette  délicatq, 
habituée  à la  vie  élégante  de  notre  nlo4i 
derne  civilisation,  présentera  un  tout  au- 
tre mode  d’excitabilité  physique  et  mo- 
rale que  celui  du  grossier  Tatar  ou  du 
féroce  Algonquin.  — Aotre  vie  consiste 
ainsi  dans  le  stimulus,  ou  dans  celle  pro- 
portion normale  d'excitation  selon  nos 
besoins  et  nos  accoutumances.  La  santé 
est  renfermée  entre  certaines  limites  ; elle 
SC  règle  selon  la  quantité  des  stimulus 
donnés  par  les  objets  environnants  entre 
lesquels  il  nous  faut  exister.  Trop  d’ex- 
citations produisent,  selon  les  browniens, 
des  maladies  sthéniques;  Iropfaiblcs,  ces 
excitations  laissant  nps  organes  languides, 
font  tomber  dans  des.  affections  asthéni- 
ques. Or,  les  indications  curatives,  dans 
celle  théorie,  consistent  à diminuer  l'cx- 
cHation  quand  il  y a eu  excès  de  stimu- 
lus, comme  à l'augmenter  dans  l’état  con- 
traire. — Un  comprend  sans  peine  que 
moins  on  abuse  des  excitants,  plus  on  éco- 
nomise son  excitabilité,  et  qu’un  enfant, 
nn  homme  sobre,  seront  bien  plus  vigou- 
reusement émus  par  un  léger  stimulant, 
que  ne  le  seraient  un  vieillard  épuisé,  ou 
tel  individu  blasé  à force  d’impressions 
vives.  11  s’établit  donc  un  rapport  néces- 
saire entre  l’cxcilabililé  et  l’excitation. 
Trop  de  stimulus  physique  ou  moral  à un 
organisme  jeune  et  neuf  le  fatigue , l’é- 
tonne, l’irrite  ou  le  cabre,  puis  fmitpar 
l'épuiser  ; trop  peu  de  stimulus  an  vieil- 
lard insensible  le  laisse  inerte  ou  languis^ 
sanl.  — Au  reste,  l’épuisement,  l’inertie 
de  l’organisme,  produits  sous  un  genre'.de 
stimulus,  ne  le  rend  pas'incapable  de  tout 
autre  ; tel  homme  fatigué  d’une  longue 
course  trouvera  une  nouvelle  énergie  au- 
près de  son  amante,  comme  Léandre  tra- 
versant è la  nage  le  détroit  de  l’ilcllcs- 
pont  pour  trouver  liéro. — Le  décroisse- 
ment de  l’excitation  est  l’accroissement 
proportionnel  dcrcxcitabilité,  et  récipro- 
quement. L’un  et  l’autre  peuvent  être 
portés  k des  extrêmes  jusqu’à  déterminer 
la  mort.  Ainsi,  l’on  périt  par  absence  de 
tout  stimulus,  comme  par  leur  excès.  On 
u«  doit  jamais  passer  d’ un  excès  à l’autre: 
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ainsi  il  est  périlleux,  aprbs  une  faim  vive,  lion  régnait  en  philosophie,  et  la  sentua- 
de  prodiguer  trop  d\iliments.  De  même*  /<7e  dans  la  morale. Aussi,  toutes  les affec- 


it’fWsut  préparer  l’organisme  i passer  par 
degrés  des  effets  d’une  profonde  tristesse 
h ceux  d’une  vive  allégresse. — La  théorie 
ÿrowniénnedc  l'excitabilité  n’a  joiiid’une 
si  haute  faveur  su  commencement  de  ce 
siècle  que  parccqu’elle  secondait  l’amour 
des  jouissances  de  la  vie  ou  l’épicuréisme. 
Srtoute  l’existence  résulte  desstimulus,  il 
hut  se  procurer  les  stimulations  les  plus 
agréables , les  plaisirs  les  plus  piquants  : 
bien  vivre,  bien  jouir  tant  qu'on  le  peut, 
sauf  à diminuer  ces  joyeuses  folies  quand 
l’organisme  sentira  la  nécessité  de  les  en- 
rayer. Yivcmtlajoic,  la  liberté,  l'amour,  le 
vin  ! telles  furent  surfit  les  devises  de  ces 
époques  mémorables  de  notre  âge , dans 
jfsquelles  ont  éclaté  tant  de  révolutions 
et  de  guerres  ; tel  fut  ce  bouillonnemeut 
inflammatoire  qui  fait  encore  aujourd’hui 
fermenter  les  générations  chez  tous  les 
peuples  civilisés  de  l'ancienne  Europe  et 
de  la  jeune  Amérique.  Chacun  s'arrache 
le  pouvoir,  la  richesse,  pour  savourer  le 
plaisir,  pour  s’enivrer  des  délices,  soit  de 
la  chair  et  du  sang,  soit  dc«^ravisscments 
de  l'amour-propre  ou  dos  délires  exaltés 
de  l’orgueil.  De  là  tant  de  posions  furi- 
bondes et  de  suicides,  de  là  It  «rime  ad- 
mis comme  élément  de  succès;  de  là  tant 
do  maladies  foudroyantes,  les  typhus,  les 
fièvres  cérébrales  nerveusM,  résultats  de 
mille  excès , outre  les  folies  et  les  rages, 
l’abus  prématuré  des  vola^és,  qui  ron- 
ent  les  uns  et  abêtissent  les  antres.  Que 
on  considère  combien  cette  diathèse 
d’excitation  générale,  dans  notre  état  so- 
cial, cause  et  efMtde  la  civilisation,  exa- 
gère toutes  Jes  facultés  sensitives  pour 
user  la  viel  Tout  est  stimulant  pour 
nous,  la  pAttique,  l’ardeur  des  entrepri- 
ses, l’ambition  d^  la  fortune,  les  jouissan- 
ces de  la  table  et  les  brûlants  transports 
de  l’existence  au-delà  de  laquelle  ou  ne 
voit  plus  que  le  néant.  La  seule  philoso- 
phie Consiste  donc  dans  le  plaisir  ou  les 
moyens  de  s’en  rassasier.  C’est  au  milieu 
de  ce  tourbillon  que  la  théorie  de  l'exci- 
tabiHtc  ne  pouvait  manquer  de  réussir 
en  médecine , comme  celle  de  lu  sema- 


tions  prenaient  le  caractère  éminemment 
inflammatoire  et  nerveux.  Lamédecine 
elle -mèmet  séduite  par  ces  principes,  re- 
courait aux  remèdes  les  plus  excitants, 
prodiguait  datas  les  maladies  le  yidV  l’é- 
ther, les  tonigues,  les  diff'nsibles,  les  aro- 
mates, et  s’étonnait  de  ses  revers.  La  mé- 
decine dite  phythlogiqueitvA  revetneà 
de  meilleuioprincipes  par  la  méthode  ra- 
fraichissaiâ^a^tiphlogistique,  parles 
déplétions  sangutrips,  la  diète , les  bois- 
sonadéibpérantes,  mais  ces  moyens,  excel- 
lents pour  des  corps  robustes,  capables  de 
réaction  vitale,  sont  encore  destractifs 
cbex  les  individus  énervés  de  voluptés, 
ou  dont  l’appareil  nerveux  est  usé  dans 
nossociétédKpuisantca. — Le  mal  qui  nous 
travaille  est  donc  l’abus  des  excitations  de 
tout  genre.  On  cherche  trop  à vivre  avec 
intensité.  Tcllct  sont  surtout  ces  com- 
plexions  excitables,  cef/Miveaux  M-tVei, 
dont  la  fougue  véut  d^tdiordlout  épuiser, 
tout  décorer.  L’on  se  «mnsume  rapidement 
en  voulant  tcop  briller,  cpminc  un  flam- 
beau, sous  le  vent  de  tantdc  passions.  Il 
faut  ensuite  végéter  tristement  dans  sa 
vieillesse,  si  l'on  prétend  conserver  en- 
core quelques  lueurs,  comme  ces  lampes 
veilleuses  près  d’un  tombeau.  — Les  na- 
tions jeunes  et  simples  dans  leurs  goûts , 
les  hommes  sortis  purs  cl  dans  l’innocence 
de  leurs  toits  rustiques,  qui  arrivent  à ce 
foyer  enflammé  de  la  civilisation  et  de 
toutes  les  délices,  s'ils  n’en  subissent  pas 
l'empoisonnante  ivresse,  dominent  bien- 
tôt par  l'énergie  de  leurs  facultés  les  in- 
dividus épuisés  par  des  orgies  ou  des  pas- 
sions abrutissantes.  C’est  ainsi  que  se  ré- 
parent , dans  les  capitales',  leurs  généra- 
tions usées  par  le  mouvement  social.  La 
plupart  des  grands  génies  sont  des  hom- 
mes nouveaux,  de  simples  campagnards , 
mais  pleins  de  sève  et  de  vigueur  physi- 
que et  morale.  Leur  excitabilité  toute 
neuve  déploie  une  supériorité  incontesta- 
ble sur  ces  âmes  flétries,  abâtardies  par 
les  vices.  Le  moyen  de  rester  fort  estdonc 
de  garder  sa  sensibilité  pure  et  son  coeur 
naïf  à l’abri  des  pluscéduisantes  excita- 
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lions,  c*r  h vie  se  renforce  par  les  absti- 
nences (v.  Eicàs,  ÉsKscu,  ÉsiaViTio», 
eic.).  J.-J.  VisiT 

EXCLAMATION  (rhëtoriiine).  Ce 
mot,  qni  nous  vient  du  latin  exclama- 
iio,  formé  'A'exclnmare  (crier,  s’écrier), 
sert  k «primer  le’cri  subit  et  éclatant 
qu’arrache  l'admirttion,  la  joie,  lafuftur 
ou  tout  autre  mouvement  passionné-Par 
suite  de  cette  définition  étymologique , 
on  sent  que  Vexclamalion  devaittrouver 
place  parmi  1m  nombreuses  figures  que 
distinguent  les  rhéteurs.  C’est  avec  rai- 
Stin  que  l’on  a comparé  Vexclamalion  au 
merveilleux  Protée  dont  parle  la  Fahle  ; 
elle  est  succptibleen  effet  de  prendre  tou- 
tes les  formes.  Approbation,  plaisantesie, 
sensibilité , énwtion  , trouble , saisisse- 
ment, surprise,  emportement,  fureur,  ra- 
ge , démence , tels  sont  les  principaux 
rôlés  qui  conviennent  k cette  figure.  L'cx- 
clamation  est  d’un  grand  effet  dans!’ ode, 
et  généralement  dans  la  poésie  lyrique, 
qui  ne  peut  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  l’en- 
thousiasme. EH«  fournit  aussi  parfois  k 
l’orateur  des  armes  terribles.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  chefs-d'œuvre  de  l’art 
dramatique  -qu’on  trouve  de  frappants 
exemples  du  parti*‘avantagenx  que  l’on 
peut  tirer  de  cette  figure.  N’est-elle  pas 
digne  d’un  Romain  , cette  exclamation 
que  Corneille  met  dans  la  bouche  du  vieil 
Horace  ? 

O mon  fil»l  d ma  }oi«l  filliotinaar  de  iDM}o«nl 
O d'unétat^anehantrioeaptri  aacouial 
Veitu  (ligua  de  Rüme  «t  Mog  digne  d'Iloiace  i 
Appui  de  tou  paytet  gloire  de  ma  race! 

Voyez  encore  comme  Voltaire,  dans  la 
Mort  de  Ce'rar , fait  parler  le  farouche 
Rrutus,au  moment  où  il  reconnaît  son  père 
dans  la  victime  qu’il  vient  dé  frapper  : 

Ah  l aort  èpdilvanlahtr,  ri  qui  mv  i]i»«sprr«l 
0»«imral.'&  pa'riet  d Rrnne  Inuinvm  cbfrc  ! 

ab,  malhturauil  |'ai  trop loug*itinpa  ^àem. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations 
de  ce  genre;  elles  abondent  dans  les  ou- 
vrages de  nos  maîtres.  Mais  pour  donner 
une  idée  de  l’étonnante  souplesse  avec 
laquelle  Vexclamalion  se  prête  aux  senti- 
ments leo  plus  divers , emptruntons  un 
exemple  badin  au  bon  La  Fontaine,  qurest 
aussi  un  habile  maître,  quand  il  veutnar- 
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rcr  et  peindre.  Remarquons  avéc  quelle 
grâce  naïve  il  s'écrie  plaisamment  dans 
son  conV:  du  Pâle'  d'anguilles  : 

n»  quoi!  loujouri  pâle»  Ou  hfcl 
Pm  um  anguille  de  rAlic! 

Piièa  toua  Ir»  joun  de  mi  lie  I -, 

« J'aimerais  niîruK  du  pain  tout  aer. 

Lai«n>noi  preisdrc  un  peu  du  i6tre  | 

Pain  ApparlNau  ou  de  par  l'aotre* 

^ te  diable  CM  pftidt  maudite  I 
Il>  me  euÎTrout  en  paradiif 
Et  paiN>deçè,  Dieu  me  pardonne! 

Que  ces  ejelamations  sont  comiques  et 
bien  amenées!  H était  difficile ^e  pein- 
dre plus  énergiquement  le  dégoût  que 
produit  la  satiété — La  gravitédu  style  de 
l’histoire  exclut  l'emploi  de  Vexetama^ 
lion.  L'historien  qui,  à l’instar  de  Ray- 
nal,  ferait  abus  de  cette  figure , serait 
justement  regardé  parla  critique  comme 
un  décltmateur  et  un  charlatan.  En  gé- 
néral, Vexclamalion  doit  être  bannie  de 
tout  ouvrage  sérieux  qui , par  la  nature 
de  son  sujet , se  trouve  cire  absolument 
étranger  aux  formes  passionnées  de  l’é- 
loquence. li  est  une  foule  d’écrivains 
d'un  goût  ignorant  et  faux  qui  s’imagi- 
nept,  en  prodiguant  les  exclamations , 
donner  plus  de  chaleur  et  de  mouvement 
k leur  style.  Ils  se  trompent  k leurs  dé- 
pens. Les  exclamations  faites  hors  de 
propos  et  k tout  propos  sont  toujours  sou- 
verainement ridicules  , dans  les  livres 
comme  dans  la  conversation.  Dans  les  li- 
vres, elles  sont  suggérées  par  la  sottise  et 
la  prétention  , compagnes  presque  insé- 
^ parables  ; dans  la  conversation,  elles  sont 
excusables  jusqu'à  un  certain  point  quand 
elles  ont  les  mêmes  causes  ; mais  elles  ne 
sauraient  l'être  si,  procédant  d’une  vile 
bassesse,  elle  ont  pour  but  de  flatter  l’a- 
mour-propre d'autrui  par  l'abus  des  for- 
mules les  plus  adulatrices  de  l’admiration 
et  de  la  surprise.*  Champac.xac. 

EXCmSIOiV.  Ce  mol  n'a  plus  d’im- 
portance aujourd'hui,  dans  la  langue  du 
droit,  que  relativement  k la  commu- 
nauté' (v.),  qui  forme  la  règle  géné- 
rale k laquelle  tous  les  mariages  sont  sou- 
mis , .à  moins  que  , par  un  contrat  formel, 
les  époux  n’aient  déclaré  qu’ils  enten- 
daient adopter  un  régime  exclusif  de  com- 
munauté, tel  que  le  régime  de  la  se'/iii- 
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ration  de  biens,  etc.  En  se  soumettant  4 
la  communauté  légale , telle  qu’elle  est 
établie  et  réglée  par  le  code  civil,  les 
épour  peuvent  encore  la  modifier  de  mille 
manières  différentes,  soit  qu’ils  veuillent 
en  exclure  tel  ou  tel  objet  déterminé,  qui 
s’y  trouverait  naturellement  compris,  s’ils 
ne  faisaient  point  à cet  égard  «ne  décla- 
ration particulière , soit  qu’ils  veuillent  f 
par  une  disposition  générale , la  réduire 
aux  acquêts,  en  distraire  le  mobilier  pré- 
sent on  futur,  ou  les  dettes*antérieures 
an  mariage  ; ils  peuvent  même  adopter 
un  régime  purement  exclusif  de  commu- 
nauté , saiu  SC  soumettre  à aucun  autre 
régime  particulier  : on  dit  qu’alors  les 
éponx  se  marient  sans  communauté.  Dans 
ce  cas , le  mari  conserve  l’administration 
des  biens  meubles  et  immeubles  de  la 
femme  , 4 la  charge  de  les  restituer  à la 
dissolution  do  mariage  , sans  avoir  à ren- 
dre compte  des  revenus  qui  ont  dil  être 
employés  pour  les  charges  du  mariage.  La 
femme  est  considérée , pendant  tout  le 
temps  que  dure  le  mariage,  comme  ayant 
abandonné  4 son  mari  l’usufruit  de  tous 
ses  biens , dont  elle  n’est  plus  que  nu- 
propriétaire.  Aussi  le  mari  est-il  assujetti 
à toutes  les  charges  de  l’usufruitier;  mais 
en  cas  d’inconduite  du  mari , la  femme , 
de  son  côté,  a le  droit  de  demander  la  sé- 
paration de  biens , afin  de  rentrer  dans 
l’administration  dont  elle  est  privée , et 
dont  le  mari  pourrait  abuser.  TsuLXT.a. 

EXCOMMUiMCATIOIV.yénatAcma. 
L’origine  de  l’excommunication  est  de  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  en  trans- 
mirent l’usage  aux  Romains , et  les  drui- 
des ne  faisaient  point  participer  4 leurs 
mystères  ceux  qui  n’étaient  pas  entière- 
ment soumis  4 leur  jugonent.  L’exeom- 
munication  était  en  usage  chez  les  Juifs; 
on  la  voit  constamment  établie  au  temps 
de  J.-C. , pnisqu’il  avertit  ses  apôtres 
qu’on  les  chassera  des  synagogues.  — L'i- 
dée attachée  à ce  mot  emporte  celle  d'une 
arme  terrible  avec  laquelle  les  papes  fu- 
rent long-temps  en  mesure  de  faire  trem- 
bler les  peuples  et  les  rois.  — L’excom- 
munication était , dans  la  reli^on  chré- 
tienne , comme  son  nom  l'indique , une 


peine  ou  censure  ecclésiastique  qui  avait 
pour  bnt  de  retrancher  les  hérétiques  de 
la  société  des  fidèles,  ou  les  pécheurs  ob- 
stinés de  la  communion  de  l’église  et  de 
l’usage  des  sacrements.  C’était  d’ailleurs, 
dans  le  bon  vieux  temps,  une  peine  si 
terrible  qu’on  la  regardait  comme  pire 
quola  mort  : ainsi,  un  laïque  qui  avait  tué 
un  ecclésiastique  était  excogununié,mais 
si  la  personne  tué*  n’appartenait  pas  4 
l’église , l’assassin  était  seuleinent  puni 
de  mort.  Il  y avait  dàvers  genres  d’ex- 
communications, la  majeure  et  la  mi- 
neure ; la  première,  qu’on  nommait  auan 
excommunication  du  canon,  ou  latmten~ 
tenlia , séparait  totalement  de  la  com- 
munion des  fidèles;  l’autre  n’était  qu’une 
simple  interdiction  des  saereraents,  11  y 
avait  pour  les  excommuniés  obligation 
d’impétrer  dans  l’année  leur  absolution 
des  évêques , 4 dé&nt  dé’qnoi  ils  y étaient 
forcA  par  les  juges  séeuUeta  sous  diver- 
ses pa^es,  comme  la  prison,  la  confis- 
cation des  bédns.  En  Ës^gne,  il  n’y  allait 
deoien  moins  que  defigursrdansunauito- 
da-fe;  autrement,  une  espèce  de  malé- 
diction générale  s'attachait  4 celui  qu’a- 
vait frappé  l’excommunication , et  on  ne 
le  fuyait  pas  moins  qn’un  pestiféré.  Cer- 
tes, il  y avait  quelque  chose  de  bien  re- 
marquable dans  cette  espèce  de  punition 
morale , qui,  sans  atteindre  physiquement 
un  coupable , le  séquestrait  du  teste  de 
la  société , qui  isolait  des  autres  hommes 
un  être  moralement  vicié , comme  on  re- 
lient dans  un  lazaret  celui  qui  est  atteint 
d’une  maladie  physique  contagieuse.  L’i- 
dée première,  le  but  était  louable.  Pour- 
quoi faut-  il  que  l’usage  qu’on  en  a fait 
l’ail  été  si  peu?  — La  forme  del’excontr- 
municaliun  était  4 peu  près  la  même  chez 
tous  ces  peuples.  Les  chrétiens  allumaient 
des  cierges  qu’ils  jetaient  ensuite , on  les 
accablant  de  malédictions  cl  d’anathèmes, 
et  en  les  foulant  aux  pieds , au  son  des 
cloches.  Quand  l’influence  de  cette  sorte 
de  punition  fut  bien  reconnue , on  ne 
craignit  pas  d'en  abuser,  et  on  lança  des 
excommunications,  même  contre  des  rats, 
des  chenilles , qui  n’en  continuèrent  pas 
moins  4 dévorer  les  arbres  des  vergers. 
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Des  cardiiiaax , des  prélats , des  églises 
même  entières,  se  balUrenl  à coup  d'ex- 
conimuniatioDS  ; et  telle  était  néanmoins 
l'influence  du  clergé,  que  ces  scènes  ri- 
dicules durèrent  des  siècle*  sans  éveiller 
la  raison  des  peuples.  11  y avait  plus,  on 
affirmait  que  le  cadavre  des  excommuniés 
ne  pouvait  être  atteint  par  la  putrélac- 
tion,  afin  qu’il  resUt  plus  long-temps  pour 
les  fidèles  un  objet  d’horreur  ; et  comme 
il  n’y  a dans  notre  pauvre  espèce  de  sot- 
tise, si  lourde  qu'elle  soit,  sur  laquelle 
ne  vienne  renchérir  une  autre  sottise  plus 
lourde  encore , les  Grecs  se  posèrent  har- 
diment pour  affirmer,  par  une  foule  d’ob- 
servations , la  vérité  de  ce  fait , ainsi  que 
Ducange  en  fouruit  la  preuve.  L’impor- 
tance de  l’excommunication  a tout-à- 
fait  disparu  avec  l’inflimncc  des  ministres 
du  culte  qui  en  ont  tant  et  si  mal  à propos 
prodigué  l’usage.  11  y a moins  d’un  siè- 
cle que  celui  qui  en  était  frappé  se  bor- 
nait ordinairement  à en  appeler  comme 
d’abus.  Un  a hni  par  y attacher  un  ridi- 
cule proportionné  à la  fnyeur  qu'elle 
causait  autrefois  : l’un  est-il  beaucoup 
plus  sage  que  l’autre  ? — Un  excommu- 
nié ne  devait  se  faire  ni  les  cheveux , ni 
la  barbe , ni  aller  aux  bains , ni  même 
changer  de  linge.  On  refusait  aux  rois 
excommuniés  l’obéissance  qu’ils  devaient 
attendre  de  leurs  peuples.  Robert,  excom- 
munié par  Grégoire  V,  pour  ne  pas  s’être 
séparé  de  sa  femme  Bertiie,  se  vit  bientôt 
abandonné  de  ses  courtisans,  de  se*  do- 
mestiques; il  ne  lui  en  resla  que  deux  ou 
trois , qui  jetaient  aux  chiens  la  desserte 
de  sa  table , et  faisaient  passer  par  le  feu 
toutes  les  choses  qu’il  avait  touchées,  afin 
de  les  purifier.  — Joinville  rapporte  que 
les  prélats  de  France  représentèrent  k 
saint  Louis  qu’il  laissait  perdre  la  chré- 
tienté I « Eh  comment  cela  ? dit  ce  grand 
roi.  — Parce  que  personne,  répondirent- 
ils,  ne  se  soucie  plus  d’être  absous  des 
exconununications.  Ainsi , commandez , 
sire , à vos  jugea  de  contraindre  tout 
homme  qui  sera  excommunié  k se  faire 
absoudredans  l’an  et  le  jour.  — Volon- 
tiers , répliqua  saint  Louis , pourvu  que 
les  juges  tronveul  l'escoiUBuuicatioB 
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juste.  » Les  évêques  prétendirent  qu’il 
n’appartenait  pas  aux  laïques  de  connaî- 
tre de  la  justice  de  leurs  excommunica- 
tions. Saint  Louis  déclara  qu'il  n’en  or- 
donnerait jamais  autrement , parce  qu’il 
croirait  en  cela  faire  lui-même  une  grande 
injustice-  L’église,  dans  l’intérêt  de  la 
religion,  n’aurait  dô  se  servir  qu’avec  de 
très  grandes  précautions,  et  dans  très  peu 
de  cas , de  l’arme  terrible  de  l’excommu- 
nication. Dans  la  règle  de  saint  Benoît, 
l’excommunication  désignait  l’exclusion 
de  l’oratoire  et  de  la  table  commune. 

Biiiox. 

EXCORIATIOX  [cxcoriaiio).  Si  l’on 
met  en  contact,  et  d’une  manière  un  peu 
violente,  des  corps  durs  et  raboteux  avec 
lapeau,  l’épiderme  est  enlevé,  et  cette  so- 
lution de  continuité  superficielle  reçoit  le 
nom  à' excoriation,  c.-à-d.  moins  qu’une 
blessure.  Il  est  ordinairement  très  facile 
de  guérir  une  excoriation,  par  l’applica- 
tion de  quelques  corps  gras  qui  mettent 
les  houpes  nerveuses  de  la  peau  k l’abri  de 
l’influence  de  l’air  et  favorisent  la  régé- 
nération de  l’épiderme  ; cependant , si  le 
malade  était  préalablement  atteint  d'un 
mal  général , comme  dartre , scrofule , 
scorbut,  siphilis,  etc  , l'excoriation  pour- 
rait être  suivie  d'ulcération  et  ne  céder 
qu'k  un  traitement  eu  rapport  avec  la  ma- 
ladie principale.  Quand  l'épiderme  tient 
encore  par  un  lambeau , il  faut  le  réap- 
pliquer ; il  s’attache  bientôt  k la  partie  au 
moyen  de  la  dessiccation  des  sucs  fournis 
par  la  plaie,  et  ne  tombe  qu’après  la  for- 
mation de  la  couche  épidermique  nou- 
velle. N.  C. 

EXCRÉMEXTS.  Les  excréments  sont 
les  matières  devenues  inutiles  k l’écono- 
mie animale  et  éliminées  par  les  voies 
que  la  nature  a préparéespour  cet  objet  : 
la  matière  de  la  transpiration  cutanée  et 
pulmonaire,  les  urines  et  les  matières  fé- 
calessont  des  excréments.  On  se  sert  plus 
spécialement  du  même  mot  pour  désigner 
les  résidus  de  ladigestion.  Nous  ne  dirons 
ici  qu’un  mot  des  excréments  en  général, 
renvoyant  ce  que  nous  avons  k dire  sur 
chacun  des  excréments  en  particulier  aux 
siticlcs  TiÀHtruATiog  rviMopAïuet  Co» 
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TAni(,  SuEt»,  Ubinb,  MATiiist  e£caies. 
— Le  corps  d’im  animal , sous  le  point 
de  vue  de  sa  conservation  et  de  son  en- 
tretien, de  sa  nutrition  en  un  mot,  peut 
être  considéré  Comme  une  fabritjue  à la- 
quelle on  apporte  par  différents  chemins 
les  matières  qu’elle  doit  élaborer,  et  dont 
elle  rejette  par  des  voies  diverses  les  par- 
ties qu'elle  n'a  pas  employées,  ou  qui  ne 
lui  servent  plas.  Ainsi,  la  respiration  met 
les  poumons-cn  contact  avec  de  l’air  frais, 
mélange , dans  des  proportions  données , 
de  différents  gaz  ; et  l'animal , après  que 
le  sang  a été  revivifié,  rejette  par  l’eipi- 
ration  ce  qui  reste  des  gaz  inspirés,  avec 
un  mélange  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz 
impropres  à la  respiration.  La  respiration 
et  la  digestion,  qui  sont  les  deux  grandes 
voies  alimentaires  de  la  machine  animale, 
l’absorption  qui  y contribue  pour  une 
part  assez  notable , introduisent  Mans  le 
corps  do  l'eau  en  grande  quantité , puis 
des  sels  et  des  matières  variées , les  unes 
réfractaires  même  è la  digestion,  les  au- 
tres propres  à nourrir  en  subissant  l'ac- 
tion des  organes  vivants.  Celles  qui  ont 
été  utilisées  font  plus  ou  moins  long  temps 
partie  de  nous-mêmes,  puis  elles  s'en  dé- 
tachent et  sortent  par  les  différentes 
voies  qui  leur  sont  ouvertes  au  moyen  de 
la  sueur,  qui  emporte  principalement  de 
l'eau  et  des  sels  ; de  l’urine,  qui  nous  dé- 
barrasse d’eau  , de  sels , et  de  matières 
animalisécs  devenues  superflues  ; et  en- 
fin de  la  défécation.  Maisl^s  matières  fé- 
cales ne  sont  pas  seulement  composées 
de  ces  éléments  devenus  impropres  à la 
nutrition,  elles  contiennent  encore  diffé- 
rentes substances  qui  ont  été  employées 
pendant  la  digestion  à séparer  les  parties 
nutritives  des  aliments  d’avec  leurs  par- 
ties inutiles,  cl  surtout  les  portions  d’ali- 
ments qui  n’ont  pu  être  digérées.  Dans 
certaines  classes  d’animaux,  les  matières 
fécales  et  les  urines  sont  mêlées  et  sor- 
tent ensemble  du  même  réservoir.  — Les 
vapeurs  ou  les  gaz  rejetés  par  la  bouche 
et  le  nez  dans  l'acte  de  la  respiration , la 
vapeur  que  rend  la  peau  habituellement 
et  les  gouttelettes  qui  la  couvrent  pendant 
la  sueur , l’urine  et  les  matières  fécales , 
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tout  cela  constitue  les  excréments. —Ce 
coup  d’œil  superficiel  sur  la  fonction  par 
laquelle  les  animaiu  se  débarrassent  de 
tout  le  superflu  ds  leur  nutrition  suffit 
pour  faire  comprendre  toute  l’importance 
physiologique  de  l’étude  chimique  des 
excréments.  Il  est  évident  qile  sans  elle 
toute  théorie  de  la  nutrition  est  impossi- 
ble ou  déraisonnable,  tandis  qu’avec  elle 
cette  théctfie  si  «apitale  deviendrait  fa- 
cile et  sftrc.  Connaissant  les  matières  in- 
troduites, connaissant  les  matières  reje- 
tées, on  pourrait  facilement  etf  déduire 
les  matières  utilisées.  Ce  point  a déjà  été 
l’objet  des  recherches  des  plus  grandschi- 
mistes  modernes,  et  leurs  travaux,  désa- 
gréables, mais  utiles,  ont,  sinon  complè- 
tement éclairci , du  moins  notablement 
avancé  la  question  (v.  aux  articles Tsass- 
risATioa  pdlmokaibx  et  cdtasée  , Susoi, 
RisriBATioa,  üaiau,  Matièbks  fîcalss.) 

S.  SasdVas, 

' EXCRÉTEUR,  ^ithète  que  les  mé- 
decins donnent  aux  organes  chargés  de 
sécréter  des  fluides  qui  doivent  sortir  du 
corps,  et  aux  vaisseaux  qui,  recueillant 
ces  fluides  aussitôt  après  leur  formation , 
les  conduisent  ,*  soit  immédiatement  en 
dehors , soit  dans  un  réservoir  destiné  à 
les  conserver  pendant  quelque  temps. 15es 
follicules  et  les  glandes  {v.)  sont  les  or- 
ganes excréteurs  connus  dans  l’homme  ; 
mais  les  glandes  seules  ont  des  conduits 
distincts  pour  l’issue  on  l’excrétion  des 
fluides  qu’elles  sécrètènf.  Ces  conduits 
naissent  tous  dans  la  profondeur  de  la 
masse  glanduleuse  par  des  ramnscules 
très  déliés  qui  s’unissent  successivement 
les  uns  aux  autres,  pour  n'en  former  en- 
fin qu’un  seul  (v.  ExcaÉrios.)  N.  C. 

EXCRÉTION  (en  latin  evacuatio) , 
ejectio,  expulsio , etc.  Terme  de  méde- 
cine qui  veut  dire  : expulsion  au  de- 
hors. Pris  dans  trois  significations  dififé- 
renles,  il  a servi  à désigner  : 1°  l’action 
par  laquelle  certains  organes  creuxt  cer- 
tains réservoirs,  se  débarrassent  des  ma- 
tières liquides  ou  solides  qui  y étaient 
accumulées , et  les  transmettent  au  de- 
hors; 2°  l'action  par  laquelle  l’économie 
forme  certaines  matières  qui  doivçn(  être 
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cniuile  rejetëes  hors  d’elie  ; et  dans  ce 
sens  excrétion  est  synonyme  de  sécrt- 
tion  (v.) } 3°  enfin,  toute  matière  solide, 
liquide  ou  gazeuse , qui  est  cbaisèe  du 
corps,  quelle  que  soit  le  but  pour  lequel 
elleaëtë  produite,  quelle  que  soit  l'ac- 
tion qui  lui  a donné  naissance.  — Cette 
dernière  manière  d’envisager  le  mot  ex- 
erilion  étant  la  plus  générale,  c'est  celle 
que  nous  adoptons;  et  nous  sommes  na- 
turellement conduits  à ranger  en  deux 
classes  les  matières  expulsées  du  corps. 
Dans  la  première  classe  sont  les  déjec- 
tions alvines,  l'expulsion  de  l'air  du  pou- 
mon, etc.;  dans  l'autre  sont  les  sécrétions 
et  les  exhalations;  e.-à-d.  que  nous  réu- 
nissons les  matières  qui  ne  font  que  tra- 
verser le  corps,  et  celles  qui,  devant  être 
soumises!  une  longue  élaboralion,en  font 
partie  plus  ou  moins  long-temps.  Ces  di- 
verses espèces  d'excrétions  seront  dé- 
crites dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire 
dans  plusieurs  articles  détacbés  et  notam- 
ment aux  mots  Fou,  Glxmdes,  Riias, 
etc.  N.  C. 

EXCROISSANCE.  Ce  mot  n'a  ja- 
mais eu  un  sens  bien  défini,  scientifique- 
ment parlant  ; même  dans  les  premiers 
temps  où  l’on  s'est  occupé  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie  des  plantes  ou 
des  animaux , on  s’en  est  servi  comme 
d’une  expression  générale  très  vague, 
applicable!  tout  ce  qui  prenait  acciden- 
tellement sur  un  organe  donné  uii  ac- 
croissement notable  et  inusité  dans  le  dé- 
veloppement normal  des  êtres.  11  est  ar- 
rivé de  I!  que  plus  on  a fait  de  progrès 
dans  les  études  spéciales  de  la  pathologie, 
et  plus  le  mot  excroissance  a été  éloigné 
de  la  science,  chaque  conquête  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  pathologiques 
amenant  nécessairement  des  distinctions 
de  plus  en  plus  nombreuses  et  un  classe- 
ment de  plus  en  plus  rigoureux  et  mo- 
tivé parmi  les  productions  auxqnelles 
on  aurait  pu  donner  ce  nom.  Ainsi , 
aujourd’hui,  presque  toutes  les  excrois- 
sances ont  pris  rang  sous  des  noms  signi- 
ficatifs, et  le  terme  primitif,  générique, 
n’est  plus  gnère  employé  que  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  et  avec  des  épithètes 
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qui  caractérisent  la  production  morbide 
dont  on  veut  parler.  — Tout  ce  que  nous 
en  pouvons  donc  dire  en  général  c’est  que 
les  excroissances  sont  des  productions 
parasites  implantées  sur  un  organe  et  vi- 
vant! ses  dépens,  et  qu’il  y a entre  elles 
la  plus  grande  dissemblance,  provenant, 
tantôt  de  leur  nature  particulière,  et  tan- 
tôt de  l'essence  des  organes  sur  lesquels 
elles  vivent.  Par  exemple,  les  excroissan- 
ces cornées,  comme  on  en  a vu  sur  quel- 
quelques  hommes , diffèrent  essentielle- 
ment des  excroissances  polypeuses  ; les 
exostoses  sont  des  excroissances  tout  au- 
tres que  celles  des  parties  molles Au 

reste,  des  excroissances  naissent  et  se  dé- 
veloppent sur  tous  les  tissus  dans  la  pulpe 
du  cerveau  et  des  nerfs,  aussi  bien  que 
sur  les  os  et  dans  les  parties  les  moins  vi- 
vantes de  l’économie  animale.  De  ces 
productions,  les  unes,  comme  la  plupart 
des  verrues,  les  petites  exeroissances  rou- 
ges et  molles  que  nous  apportons  en  nais- 
sant, celles  qui, pleines  de  matière  grasse 
poussent  ! la  surface  externe  de  la  peau, 
n'ont  presque  aucune  importance,  tandis 
que  dans  d’autres  cas  elles  ont  la  pins 
haute  gravité  : telles  sont  celles  qui  se  dé- 
veloppent dans  des  organes  importants 
pour  la  vie,  le  cerveau,  le  système  arté- 
riel central,  les  poumons,  etc.;  ou  bien 
celles  qu’on  connaît  de  nature  ! ne  pas 
céder  facilement  au  traitement  le  mieux 
entendu,  comme  certains  polypes,  cer- 
taines végétations  cancéreuses  ou  siphi- 
litiques.Dans  le  premier  cas,  on  les  garde 
sans  Inconvénient  jusqu'!  ce  qn'elles  dis- 
paraissent d’elles  mêmes,  ou  bien  on  s’en 
délivre  par  une  opération  extrêmement 
simple  et  ! peine  douloureuse  ; dans  le 
second  cas,  on  n’est  pas  toujours  assuré 
d'en  être  quitte  pour  des  douleurs  vives 
et  un  traitement  dangereux  et  long,  pour 
les  plus  cruelles  opérations  ohimrgicales, 
au  prix  des  mutilations  les  plus  eflVayan- 
tes.  (v.auxart.PoiTPS,  Foscüs,  Cabce», 
Exostosx,  Vxasov,  Sirniits,  etc.). 

T.  DacTMMOxu. 

EXCURSION.  Quoique  ce  mot  puisse 
! la  rigueur  être  affecté  ! désigner  toute 
espècç  de  voyage,  on  en  limite  assez  gé- 
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nëralement  le  sens  dani  une  acception 
stratë(;iqae  ; et  nous  ne  le  considérerons 
passons  un  autre  point  de  \ue. Excursion 
doit  donc  s'entendre  d’une  course,  d’u- 
ne irruption  en  pays  ennemi.  Kous  disons 
course  ou  irruption,  \iaiee  que  l’idée  at- 
tachée à ce  mot  emporte  en  cfl'ct  avec  elle 
celle  d’une  (prandc  promptitude , d’une 
grande  activité  de  mouvements , comme 
il  convient  d’en  faire  dans  le  cas  en  ques- 
tion pour  SC  ménager  les  plus  grandes 
chances  possibles  de  succès.  Il  y a cette 
différence  entre  une  excursion  et  une 
invasion,  que  ta  première  est  ordinaire- 
ment une  opération  courte,  rapide,  har- 
die, toute  de  surprise  en  quelque  sdric. 
h'inva^ion  opérée  par  une  armée  est  au 
contraire  une  manoeuvre  réglée , métho- 
dique, lente  parfois.  Le  pillage,  l'action 
de  marauder,  d’enlever  ou  faire  du  bu- 
tin, semble  le  but  le  plus  ordinaire  de  toute 
excursion,  comme  en  faisaient  autrefois 
les  Tureset  les  Sarrasins,  sur  le  littoral  et 
même  quelquefois  asses  avant  dans  l’in- 
térieur du  pays  ennemi.  Une  conquête 
réglée , l’euvabissemcnt , l’occupation 
d’une  province , de  tout  un  pays,  est  le 
but  ordinaire  de  toute  invasion.  — Les 
astronomes  ont  donné  le  nom  de  cercles 
d’excursion'à  des  cercles  parallèles  è l’é- 
cliptique, et  qu'on  eu  suppose  placés  à 
telle  distance  qu’ils  renferment  ou  termi- 
nent l’espace  des  plus  grandes  excursions 
ou  déviations  des  planètes,  par  rapport  à 
ce  même  écliptique.  Ils  doivent  être  pla- 
cés à environ  7 ° de  ce  dernier  cercle,  par 
rapport  auquel  les  orbites  des  planètes 
sont  peu  inclinées.  Il  en  résulte  que  la 
zone  qui  renferme  toutes  ces  orbites,  n’a 
qu’environ  7“  de  largeur  de  chaque  cô- 
té.— Excursion,  au  Bguré  cl  dans.lc  sens 
littéraire,  est  synonyme  de  digression,  et 
signihc  undiscoursqui  s’écarte  cl  qui  sort 
d’un  sujet  principal  pour  en  traiter  un 
autre  qui  peut  y avoir  quelque  rapport. 
Les  excursions  littéraires  sont  vicieuses 
quand  elles  sont  trop  fréquentes  , et  en- 
nuient quand  elles  sont  trop  longues. 

J.  Hombest. 

. EXCUSE , EXCUSAbLE.  En  droit 
criminel,  ces  mots  ont  été  employés  avec 
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des  significations  diverses,  ce  quiavaiten- 
gagé  les  anciens  criminalistes  à diviser 
les  excuses  en  deux  classes , les  excuses 
pe'remptoires  cl  les  excuses  alte'nuan- 
tes.  Ces  dernières  ne  faisaient  point  dispa- 
raître l’idée  de  criminalité  ; il  restait  tou- 
jours à appliquer  la  peine  au  fait  reconnu 
criminel  et  à l’accusé  déclaré  coupable; 
mais  en  raison  des  excuses  qu’il  pouvait 
alléguer,  il  avait  droit  à une  modération 
de  peine  : c’est  aujourd'hui  l’eS'et  que 
produisent  les  circonstances  atténuan- 
tes, qui  sont  considérées  comme  servant 
en  quelque  sorte  d'excute.  On  mettait 
généralement  an  nombre  des  exanes  at- 
ie'nuantes  la  bonne  foi,  l’ignorance,  la 
colère,  l’ivresse, la  violence  ou  la  crain- 
te ; on  y ajoutait  la  faiblesse  de  l'âge  et 
la  fragilité  du  sexe.  L’appréciation  des 
circonslancesallénuantcscst  entièrement 
abandonnée  maintenant  aux  jurés  et  aux 
juges  : aux  jurés  , qui  en  font  la  déclara- 
tion formelle  dans  leur  verdict,  cc  qui 
impose  l’obligation  de  descendre  la  |>eine 
d’un  degré;  aux  juges,  qui  sont  le  plus 
ordinairement  appelés , même  en  l’ab- 
sence d’une  pareille  déclaration , à dé- 
terminer, d'apres  les  circonstances,  quelle 
doit  être  la  durée  de  la  peine  à infliger. 

— Les  excuses  qui  étaient  autrefois  nom- 
mées pe'remptoires  avaient  pour  effet 
d’enlever  au  fait  réputé  criminel  toute 
idée  de  criminalité  : on  disait  alors  que 
le  crime  ou  le  délit  qui  avait  été  commis 
était  e.rcusable,  parce  que  celui  auquel 
il  était  imputé  se  trouvait  dans  des  cir- 
constances telles  qu'il  avait  été  autorisé 
par  la  loi  è agir  ainsi  qu'il  l’avait  fait. 
Mais  ces  termes  emportaient  contradic- 
tion , car , du  moment  i|u  il  existait  une 
excuse  péremptoire,  toute  idée  de  cri- 
minalité disparaissait  au  moment  même; 
il  n’y  avait  plus  ni  crime  ni  délit,  mais 
il  restait  à apprécier  la  légalité  du  fait. 

— Cependant  notre  législation  admet  en- 
core quelques  circonstances  où  la  crimi- 
nalité subsiste  dans  le  fait , bien  que  l’ac- 
cusé ne  puisse  être  puni  suivant  la  ri- 
gueur des  lois,  et  alors  le  crime  devient 
excusable;  c'est  lorsque  le  prévenu  était, 
^insi  que  le  dédture  la  loi,  en  état  de  dé- 
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netice  au  temps  de  l'action,  ou  lorsqu’il  a 
été  contraint  par  une  force  à laquelle  il  n’a 
pu  rMster  ; ou  encore  lorsqu'i  raison  de 
sonAi;e  il  est  réputé  avoir  agi  sans  dis- 
cernement. Au  premier  cas , le  législa- 
teur décide  lui-mème  qu’il  n’y  a ni  crime 
ni  délit.  Au  second  cas , la  peine  est  ré- 
duite. Il  y a également  lieu  A réduction 
dans  toutes  les  aufres  circonstances  énu- 
mérées par  le  code  pénal  sous  la  rubri- 
que des  crimes  et  de'lits  excusaUes.  Il 
s’agit  du  meurtre , des  blessures  et  des 
eoupsqui  ont  été  provoqués  par  des  coups 
ou  violences  graves#^ouHes  personnes, 
ou  qui  sont  le  résultat  d’une  défense  en 
quelque  sorte  légitime  pour  repousser 
pendant  le  jonr  une  escalade  ou  une  ef- 
fraction ; mais  on  suppose  que  le  droit 
de  défense  a été  porté  trop  loin , et  que 
les  circonstances  ne  légitimaient  pas  en- 
tièrement la  conduite  du  prévenu.Ilenest 
de  même  du  meurtre  commis  par  le  mari 
sur  sa  femme  surprise  en  flagrant  délit 
d’adultère,  ainsi  que  sur  son  complice  ; 
le  crime  de  castration  est  aussi  déclaré 
excusable  s’il  a été  immédiatement  pro- 
voqué par  un  outrage  violent  à la'put 
deur.  Dans  tous  ces  cas  divers , lorsque 
le  lait  d’excuse  est  prouvé , U peine  qui 
doit  être  appliquée  n’est  plus  Seulement 
réduite  d’un  degré , comme  s’il  s'agissait 
de  simples  circonstances  atlénuantes, 
mais  elle  est  entièrement  modifiée,  et 
ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  l’cm* 
prisonnement  simple,  qui  ne  peut  se  pro- 
longer au-delà  de  cinq  ans.  'fiuLiT,  a. 

EXEAT  ( indéc. }.  Ce  root  vient  tout 
entier  du  latin  : c’est  la  troisième  per- 
sonne du  singulier  du  présent  du  sub- 
jonctif d'exire.  Il  a d’abord  été  usité  dans 
l’ordre  ecclésiastique  pour  exprimer  la 
permission  qu'un  évêque  donnait  à un 
prêtre  de  sortir  du  diocèse  où  il  avait  été 
ordonné..  Ce  qu’on  appelait  dimUsoire 
était  une  espece  diexeat , ou  plutdt  de 
permission  à un  candidat  d’aller  reqpvoir 
la  tonsuTÇ  Ou  quelque  ordre  coclésiasti- 
que  dans  un  antre  diocèse  que  celui  où  il 
était  né.  Le  mot  ejceat  s’employait  aussi 
dons  les  collèges  quand  on  donnait  à un 
élève  k permissioB  de  sortir.  U est  en- 


core quelquefois  en  usage  dans  cc  cas ,’ 
ainsi  que  dans  plusieurs  hôfitanx,  pour 
iufjiqncr  que  le  médecin  ordonne  la  sor’ 
tic  du  malade.  ' B. 

EXÉCUTEUR,  celui  qui  fait,  qui 
exécute  une  chose.  Nous  comprendrons 
dans  cet  article  le  mol  exe'cution  pris  dans 
un  sens  général,  parce  qu’à  quelques  ex* 
ceptions  près , où  il  est  légèrement  dé- 
tourné de  sa  signification  primitive  , en 
doit  toujours  te  regarder  comme  repré- 
sentant la  chose  faite  par  l’exécuteur, 
mot  avec  lequel  il  est  essentiellement 
corrélatif.  (Voir  plus  bas  le  mot  Exd- 
culion.  ) — Comme  les  véritables  ac- 
ceptions d'un  mot  ne  s'établissent  bien 
que  par  leur  comparaison  avec  celles  des 
mots  qui  ont  un  sens  à peu  près  analogue 
ou  contraire , nous  ferons  usage  de  celte 
méthode  pour-déterminer  celle  des  moW 
exe'cuteur,  execution.  Les  termes  defiiH 
seur,  operateur,  sont  ceux  dont  le  sens 
se  rapprocherait  le  plus  du  mot  exe'eu” 
leur  considéré  datas  son  acception  géné- 
rale , et  cependant  il»  en  difl'érent  beau- 
coup : le  premier , pris  ordinairement  en 
taiaavaise  part , n’a  de  sens  déterminé 
que  par  sa  jonction  avec  un  autre  mot 
qui  caractérise  la  chose  que  l'on  fait, 
comme  faiseur  de  bas , de  clavecin  , d’af- 
faires ; l’autre , pris  en  sens  propre , s’ap- 
plique plus  spécialement  aux  actions  de 
ce  qu'on  appelle  un  homme  de  l'art,  un 
chirurgien  , en  tant  que  ces  actions  sont 
relatives  à l’exeréice  de  son  art , cpmme 
celle  d’amputer  un  membre  , d’extraire 
un  calcul  vésical , etc.  On  dit  alors  faire 
ou  exécuter  une  opération.  Ce  mot , pris 
au  figuré,  désigne  ordinairement  quel- 
que entreprise  de  commerce  ou  autre , * 
comme  quand  on  dit  : Cette  grande 
opération  d’un  tel  a très  bien  réussi. 
Le  sens  d’e.\écution  est  bcauconp  plus 
général,  et  s’applique  à toute  action 
par  laquelle  une  chose  résolue  est  faite 
dans  l’ordre  mocal  ou  phyaque  des  êtres,; 
on  dit  ainsi  l’exécution  d’uûe  chose  quel- 
conque arrêtée.  Le  mot  fabrication  n’em- 
porte lui-même  aussi  que  l'idée  d’exécu- 
tion d’une  ebo^e  , mais  toujours  dans 
Tordre  matériel , «t  plus  essentiellement 
4. 
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relative  aux  productions^  des  arts , des 
smétiers.  On  fabrique  du  chocolat , des 
couteaux,  etc.  La  même  idée  d’exécu- 
tion est  toujours  comprise  dans  les  mots 
action , qui  exprime  l'acte  par  lequel  se 
fait  ou  s’exécute  une  chose,  et  construc- 
tion , etc.  ; mais , dans  ce  dernier  cas , 
elle  se  rapporte  plus  essentiellement  à 
l’action  d’exécuter  certains  ouvrages, 
comme  des  maisons , des  vaisseaux , etc. 
On  conçoit  sans  que  nous  le  disions  que 
l’extension  du  mot  exécuteur  est  ainsi 
beaucoup  plus  limitée  que  celle  d’eareeu- 
tion  : ce  sont  de  ces  résultats  de  l'usage 
dont  il  serait  difficile  de  bien  déterminer 
la  Cause.  Ainsi , quoiqu’il  soit  vrai  dans 
le  fait,  que  toute  exécution  suppose  un 
exéeneur,  on  ne  serait  pas  admis  à se 
servir  de  ce  dernier  mot  dans  tous  les 
cas  où  l'autre  est  applicable , l’usage  et  le 
goût  imposent  seuls  des  limites  à l’aceep- 
tion  de  ces  deux  mots.  C^t  par  une  ac- 
ception un  peu  détournée  du  vrai  sens  du 
mot  execution  qu’on  le  fait  quelquefois 
servir  k marquer  la  capacité , l’activité 
d’un  homme, comme  dans  cette  phrase  : ce 
ministre  est  un  homme  d’ exécution  pour 
dire  un  homme  habile,  actif,  prompt  à se 
déterminer  et  k agir.  Mais  l'acception  la 
plus  ordinaire  des  mots  dont  nous  par- 
lons est  celle  qui  rappelle  le  rôle  d’hom- 
mes chargés  d’exécuter  les  jugements  k 
mort , tortor , carnifex , et  l’actfen  que 
ce  rdle  a pour  but.  Les  bourreaux  (v.) 
portaient  autrefois  le  itom  à'exécuteurs 
de  la  haute  justice , parce  que  les  hauts 
justiosers  et  les  juges  royaux  avaient  seuls 
droit  de  condamner  k mort,  jus  gladii. 
On  les  nomme  encore  aujourd’hui  exé- 
* cuteurs  des  hautes  esuvres,  probable- 
ment parce  que  les  exécutions  de  ee  gen- 
re , pour  être  mieux  en  vue , se  font  tou- 
jours sur  un  lieu  élevé.  Nous  ferons  grâce 
aux  lecteurs  des  réflexions  pénibles  que 
bous  inspire  l’idée  d’un  tel  rôle.  Si  la  loi, 
dans  la  punition  des  coupables,  s’est  pro- 
posé un  but  d'utilité , celui  de  donner  an 
peuple  un  exemple  qui  lui  fût  saintaire, 
il  faut  convenir  qu’il  était  difficile  de  s’y 
prendre  plus  mal  qu’on  ne  l'a  fait.  Quand 
nous  voyons  l’empressement  et  l'indé- 


cence avec  laquelle  la  populace,  «t  aussi 
le  beau  monde,  notamment  les  dames, 
se  ruent  autour  des  théâtres  où  on  leur 
représente  les  pitoyables  tragédies  déco- 
rées du  nom  A' exécutions  publiques, 
nous  ne  savons  ce  qui  doit  inspirer  plim 
de  pitié  et  de  dégoût , ou  de  ceux  qui  or- 
donnent et  tolèrent  ces  abominables  spec- 
tacles , ou  des  acteurs  qui  y figurent 
comme  bourreaux  et  comme  victimes, 
ou  enÿn  de  la  foule  qui  en  forme  les  lo- 
ges et  le  parterre.  Billot. 

£xxcoTxosxy|]|^HSKTAiss.  C’est  celui 
qiibgst  charg^l„q||^ue  1a  dénomination 
l’exprime,  de  veiller  k l'exécution  d’un 
testament.  Ce  n’est  point  une  charge 
publique  ou  permanente  qu’il  exerce , 
comme  le  curateur  aux  successions,  mais 
un  office  d’ami  qu’il  rend  au  testateur, 
par  lequel  il  est  désigné  et  choisi  dans 
l’acte  testamentaire  lui-même.  Le  titre 
d’exécuteur  testamentaire  reposant  ainsi 
sur  une  disposition  de  l'homme,  c’est  par 
la  volonté  du  testateur  que  ses  droits  et 
ses  obligations  doivent  être  réglés;  la  loi 
ne  dispose  que  pour  le  cas  le  plus  général, 
celui  oii  le  tostament  se  borne  k porter 
l’énonciation  que  tel  ou  tel  est  chargé  de 
l’exécution  testasaentaire.  Cet  usage  d'é- 
tablir de#  exécuteurs  testamentaires  nous 
vient  du  droit  coutumier,  qui  n’admetlait 
pas  dahs  les  testaments , comme  le  droit 
romain,  la  nécessité  de  constituer,  avant 
tout,  un  héritier  général,  saisi,  par  le  seul 
lait  du  décès,  de  tous  les  bieiu,  droits, 
raisons  et  actions  du  défunt.  11  en  résultait 
que  parfois  l'exécution  du  testament  se 
trouvait  entravée,  parce  que  le  légataire 
ignorait  k qui  il  fallait  s’adresser  pour 
obtenir  la  délivrance  de  son  legs  : Tinsti- 
tution  d’un  exécuteur  testamentaire  pa- 
rait k cet  inconvénient.  Cet  exécuteur  se 
mettait  aussitôt , en  vertu  du  testament, 
en  possession  des  bieiu  mobiliers,  pour 
en  opérer  la  délivrance  k qui  de  droit, 
maia^l  ne  fallait  pas  que  lui-même  pût 
abuser  de  la  confiance  que  lui  avait  té- 
moignée le  testateur,  et  on  ne  lui  accor- 
dait généralement  dans  les  pays  coutu- 
miers que  le  délai  d’une  année  pendant 
lequel  il  devait  régler  toutes  les  afloiroi 
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deliiaceession;  k l'expiration  de  l’an  et 
jour,  il  perdait  k la  fois  et  la  saicine  et  tes 
pouvoirs,  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  rendre 
compte  aux  bdritiecs  du  mandat  dont  il 
avait  été  diargé.  — Notre  code  civil, 
ayant , en  matière  do  succession , rejeté 
les  principes  du  droit  romain  pour  adop- 
ter les  principes  du  droit  coutumier,  a 
consacré  une  section  tout  entière  (art. 
1025  à 1084)  aux  exécuteurs  testamen- 
taires. Ces  dispositions  confirment  les 
règles  qui  étaient  généralement  admises 
dans  le  droit  coutumier  ; après  avoir  dé- 
claré que  le  testateur  pourrait  nommer 
un  ou  plusieurs  exécuteurs  testamentaires, 
la  loi  ne  leur  attribue  pas  cependant  la  sai- 
sine comme  une  conséquence  nécessaire 
de  leurs  fonctions  ; c'est  au  testateur  de 
décider, en  eiprimantà  cetégard  une  vo- 
lonté formelle  ; l'exécuteur  testamentaire 
n’aura  donc  la  saisine  du  mobilier  qu’au- 
tant  qu’elle  lui  aura  été  accordée  par 
l’une  des  clauses  du  testament , et  il  la 
conservera  pendant  le  temps  déterminé 
par  le  testateur,  sans  qu’elle  puisse  toute- 
fois se  prolonger  au-delà  de  l’sn  et  jour. 
Il  pourra  même  la  perdre  avant  l’éobéan- 
ce  du  terme  fixé  au  testament , si  l’héri- 
tier, avant  cette  époque,  a payé  tous  les 
legs , ou  s’il  offre  de  remettre  à l’exécu- 
teur testamentaire  une  somme  suffisante 
pour  les  acquitter.  Il  ne  fallait  pas  que 
l’héritier  pût  être  privé  sans  cause  légi- 
time de  l’administration  de  biens  qui  lui 
appartiennent;  et  du  moment  que  la  cause 
de  la  saisine  conférée  à l’exécuteur  ne 
subsistait  plus,  cette  saisine  devait  cesser. 
— L’ exécuteur  testamentaire,  étant  char- 
gé d’administrer  le  bien  d'autrui,  est  né- 
cessairement assujetti  à rendre  compte  du 
mandat  qu’il  a librement  accepté;  il  fal- 
lait donc  qu’il  fût  capable  de  contrac- 
ter et  de  s'obliger;  aussi  la  loi  ajoute-t-elle 
qne  celui  ejui  ne  peut  s’obliger  ne  peut 
pas  être  exécuteur  testamentaire.  Une 
seule  exception  est  faite  en  faveur  de  la 
femme  mariée,  qui  n’a  pas  pouvoir  d'ad- 
rainistrer;  illuiest  permis  d’accepterl’exé- 
ention  testamentaire,  pourvu  qu’elle  soit 
autorisée  par  son*mari  à faire  cette  ac- 
ceptation, mais  alors  le  mari  devient,  par 
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son  consentemenk,  responsable  de  l’admi- 
nistratiou  de  sa  femme,  et  c’est  à lui , en 
réalité,  que  l’exécution  testamentaire  se 
trouve  conférée.  — Toutes  les  obliga- 
tions imposées  à l’exécuteur  testament 
taire  se  trouvent  énumérées  ax'ec  soin 
dans  un  seul  article  de  loi  (art.  1 03 1 ) ; « Ils 
feront  apposer  les  scellés,  s’il  y a des  hé- 
ritiers mineurs , interdits  ou  absents  ; ils 
feront  faire,  en  présence  de  l’héritier  pré- 
somptif, ou  lui  dûment  appelé,  l’inèen- 
taire  des  biens  de  la  succession;  ils  pro- 
voqueront la  vente  du  mobilier,  à défaut 
de  deniers  suffisants  pour  acquitter  les 
legs;  Us  veilleront  à ce  que  le  testament 
soit  ttécuté , et  ils  pourront  ’,  en  cas  de 
contestation  sur  son  exécution , interve- 
nir pour  en  soutenir  la  validité  ; fis  de- 
vront, à reipiratlon  de  l'année  du  décès 
du  testateur^  rendre  compte  de  leur  ges 
tion.  » Dans  ces  dispositions,  deux  prin- 
cipes dominent  toute  la  matière  : néces- 
sité de  faire  inventaire,  nécessité  de  ren- 
dre compte.  L’exécuteur  testamentaire 
qui  se  mettrait  en  possession  de  la  saisine 
sans  avoir  fait  un  inventaire  régulier  s’ex- 
poserait à des  dommages -intérêts  qui 
pourraient  être  considérables,  parce  qu’il 
• aurait  mis  lui-même  les  tribunaux  dans 
l’impossibilité  absolue  de  vérifier  d’une 
manière  certaine  quelle  était  rimportan-- 
ce  de  la  succession  mobilière.  Il  faudrait 
s’en  remettre  alors  à un  inventaire  par 
commune  renommée,  dont  le  résultat 
laisse  toujours  une  incertitude  fâcheuse. 

L’exécuteur  testamentaire  n’osl  pas 
ordinairement  pris  dans  le  nombre  des 
légataires;  bien  qu'il  n’y  ait  pas  incompa- 
tibilité légale  entre  les  deux  qualités;  ce- 
pendant, comme  elles  ont  quelque  chose 
de  contradictoire , il  est  passé  en  usage 
d’écarter  de  ces  fonctions  le  légataire  qui 
doit  obtenir  la  délivrante  de  son  legs 
par  les  soins  de  l’exécuteur  ; mais  aussi 
un  usage  ancien  a admis  une  sorte  de 
compensation  qui  trouve  sans  doute  son 
origine  dans  la  prohibition  formelle  que 
faisaient  quelques  coutumes  de  cumuler 
la  charge  d’exécuteur  avec  le  bénéfice  de 
légataire.  On  ne  léguait  pas  à l’exécuteur 
une  somme  d'argent,  «ait  quelque  objet 
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le  prit  qui  lui  était  allriljué  par  le  testa- , 
tcur  comme  ime  marque  Je  souvenir  et 
de  reconnaissaiicc;  tout  eséculcur  testa- 
luentjire  devait  trouver  dans  l’acte  son 
diitiii  iiit.  Dans  la  suite,  on  s’est  départi 
de  cette  rigueur  première,  et  le  testateur 
n’a  plus  fait  de  difficulté  de  donner  une 
somn>c  d’argent , mais  on  n’avait  grand 
soin  d’ajouter  toujours  que  c'était  non  à 
litre  de  legs,  mais  à titre  de  diamant.  De 
là  cette  locution  de  diamant  de  l’exécu- 
teur testamentaire  pour  exprimer  toute 
disposition  faite  en  sa  faveur.  Tïci.kt,  a. 

KX  K(:i,’TII’(Pouvoir),C’est  la  portion 
du  gouvernement  qui  est  cliargéc  d’ad' 
ministrer  et  de  gouverner  le  pays.  « jTu 
roi  seul  appartient  la  puissance  exécuti- 
ve, » di^  l'article .1 2 de  la  charte  do  1 830. 
Avant  la  révolu,tion  de  1789  , le  monar- 
(|ue  réunissait  en  sa  personne  le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  exécutif,  et  souvent 
le  pouvoir  judiciaire  , qui,  dans  tous  les 
cas,  émanait  de  lui  seul.  L’assemblée  na- 
tionale commença  par  tracer  nettement 
la  ligne  de  démarcation  qui  devait  désor- 
mais séparer  des  trois  pouvoirs;  elle  dé- 
créta que  la  souveraineté  appartenait  à 
la  nation,  de  qui  seule  émanaient  tous  les 
pouvoirs  , et  elle  ne  laissa  au  roi  que  la 
puissance  de  sanctionner  les  lois  rendues 
par  la  législature;  en  meme  temps,  elle  lui 
reconnut  le  pouvoir  exécutif,  c.-à-d.  ce- 
lui de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et, de 
la  tranquillité  publique  , de  commander 
l’afméc  de  terre  et  de  mer,  de  nommer  le», 
ambassadeurs  et  le»  agents  diplomatiqne», 
les  généraux  en  chef  et  le»  amiraux.  Tou- 
tefois, on  lui  ôta  les  deux  tien  des  autres 
nominations  militaiqr»»  encore  fallait ;il 
qu’il  SC  confornât,  pour  «elles  qu’on  lui 
laissait,  aux. lois  sur  l’avancement.  Ou 
restreignit  be»o«»ni>  i •“  moyen  de  l’é- 
lectioq , lo  droit  de  la  couronne  pour  la 
uomiuaiiwa  places , et  dans  l'ordre 
judiflllire  le  roi  ne  nomma  plus  que  ses 
q|||iMissaires.  La  constitution  de  1793,  ne 
i^Éonnaissant  pins  d’autre  souveraineté 
4JUC  celle  du  peuple,  créa  un  conseil  exé- 
cutif composé  de  24  membres  , lesquels 
B’avaient  qu’une  puissance  collceliv«  et 
n’exerçaient  aucune  aulorib^^çrsonneUe. 


^ Moins  ombrageuse,  la  constitution  de  l’an 
III  ne  craignit  pas  d’instituer  un  direc- 
toire exécutif,  dont  les  membres,  âgés  de 
40  ans  nu  moins,  étaient  nommés  par  le 
conseil  des  anciens  , sur  la  pssisentation 
du  conseil  des  cinq-cents.  Ils  devaient 
être  exclus  pendant  cinq  ans  du  directoi- 
re dont  ils  avaient  fait  partie,  sans  pou- 
xoir  être  réélus.  Le  directoire  eut  le 
droit  de  nommer  les  ministres  et  les  gé- 
néraux; il  fut  décrété  aussi  que  les  mi- 
nistres ne  formeraient  point  un  conseil. 
Enfin,  le  consulat  revint  constituer  plus 
fortement  eucore  le  pouvoir  exécutif,  et 
bientôt  les  consuls  concentrèrent  entre 
leurs  mains  toutes  les  nominations.  Ils 
s’appelèrent  gouvernement  et  non  plus 
pouvoir  exécutif.  Leurs  arrêtés  , précur- 
seurs des  décrets,  furent  bientôt  de  vérita- 
bles empiétements  sur  le  pouvoir  législa- 
tif. Les  réglements  d’administration  pu- 
blique grandirent  en  importance,  lorsque 
le  scnatus-consultedu  IC  thermidor  an  x 
préluda  à rétablissement  de  l'empire. 
Enfin,  on  sait  comment  le  pouvoir  légis- 
latif, absorbé  par  le  régime  des  décrets , 
cessa  d’avoir  de  l’importance  aux  yeux  de 
la  nation,  comment,  jusqu’à  larcstaura- 
jàion,  une  sculevolonté  régna  sur  la  Fran- 
ce. Aujourd’hui,  toutes  choses  sont  ren- 
trées dans  leurs  limite»,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif n’est  plus  quels  partie  active  de» 
attributions  royales,  celle  qui  donne  à 
l'administration  le  mouvement  et  la  vie. 

, DsCoLBÉar. 

, "exécution  a mort  ( F.  Sir- 

PLICl). 

Exscutio.x  MiiiTAiac  , sorte  d’exécu- 
tions dont  les  formes  ont  varié  dans  les 
armées,  suivant  le  degré  de  pouvoir  que 
le  général  exerçait  ou  qu’il  déléguait  aux 
prévôts , suivant  le  genre  des  armes  que 
la,  justice  militaire  y employait,  et, 
nous  le  disons  à regret,  bien  plus  suivant 
la  puissance  de  la  mode  que  suivant  l’em- 
pire du  raisonnement.  — Chez  le»  Ro- 
, mains,  le  tribun  ou  le  général  d’armée  dé- 
signait les  armes  qui  servaient  aux  sup- 
plices : la  buccine  était  l'instrument  qui 
donnait  le  signal  de  l’ei^cution.  — Dans 
la  milice  française  , la  lapidation  a été 
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pratiquée  sous  la  première  race. — La  dé- 
cimation était  en  u.sa{rc  sous  la  seconde 
race , comme  les  capitulaires  le  témoi- 
gnent.— Dans  les  temps  postérieurs  , l’u- 
sage ou  l'arbitraire,  bien  plus  que  la  loi , 
ontdécidé  du  genre  des  exécutions  ; il  n'y 
a guère  que  le  pal  qu'on  n'ait  pas  mis  en 
pratique,  encore  l’a-t-il  été  à l’égard  de 
l’assassin  de  Kléber.  Des  tortures  sans 
proportion  avec  les  crimes  ont  été  appli- 
quées jusqu’è  l’avant  - dernier  siècle. 
L’ordonnance  de  1 7G8  parle  encore  de  po- 
tence ; toutes  les  délibérations  des  comi- 
tés du  ministère  delà  guerre  de  1781  à 
1781  témoignent  qu’on  Dépassait  par  tes 
armes  les  déserteurs  que  quand  il  était 
impossible  de  trouver  dans  le  pays  un 
exécuteur  public. — L’ordonnance  del  768 
est  la  première  qui  ait  prescrit  le  mode 
d’application  de  la  peine  capitale  : c’est 
cequ'ellc appelle  exécuter milUairement 
U coupable. — Eu  garnison,  le  comman- 
dant de  place  détermine  le  nombre  des 
troupes  qui  doivent  prendre  les  armes. 
L’exécution  du  criminel  a lieu  dans  les 
21  heures  qui  suivent  le  jugement.  Le 
corps  dont  le  condamné  faisait  partie  sc 
rend  sans  armes  sur  le  lieu  indiqué , et 
y tient  la  droite  des  troupes  rassemblées. 
L'n  détachement  de  grenadiers , ou  un  pi- 
quet de  50  hommes , accompagné,  si  fai- 
re se  peut,  de  gendarmerie,  amène  le  pa- 
tient ; il  entend  sa  sentence  à genoux  ; il 
suhitia  dégradation  J un  parrain  lui  ban- 
de les  yeux;  un  ban  d’exécution  est  bat- 
tu; un  adjudaul.de  place  commande  le 
feu  aux  frères  d^mes  de  l’homme  qui 
va  être  supplicié , ou , comme  disent  les 
lois  modernes,  aux  douze  tireurs  chargés 
de  lui  casser  la  tète. — L’adjudant  désigne 
ceux  qui  viseront  au  crâne,  ceux  dont  les 
coups  doiveut  frapper  au  cœur.  Le  pa- 
tient demande  le  plus  souvent  la  triste  fa- 
veur de  commander  le  feu  et  de  relever 
son  bandeau  ; il  salue  ordinairement  de 
cette  exhortation  les  ennemis  qui  vont 
le  foudroyer  : a Mes  amis , ne  me  man- 
quez pas!  » Mais  comme  la  main  des  plus 
intrépides  tremble  en  cette  occasion, 
leurs  coups  , mal  ajustés , trompent  l'or- 
dre des  chefs  et  la  prière  du  coupable,  et 


ils  renversent  palpitante  la  victime  ; 
« Mes  camarades,  achevez  moi  ! » est  le 
dernier  adieu  que  leur  fait  le  mourant. — 
Quand  cc  soidiait  suprême  est  exaucé,  et 
qu’on  a joué  de  la  baïonnette  si  la  pou- 
dre manque  , les  troupes  défilent  devant 
le  cadavre,  et  sont  précédées  du  corps  ou 
de  la  troupe  dont  le  défunt  faisait  partie. 
— Quelles  réOexions  ne  doivent  pas  naî- 
tre des  dispositions  de  nos  lois  !.. . de  nos 
lois  encore  en  vigueur!  — Celle  de  1793 
voulaitqu’il  fût  commandé  pour  l'exécu- 
tion quatre  sergents  , quatre  caporaux  , 
quatre  fusiliers  , les  plus  anciens  de  ser- 
vice, pris  à tour  de  rôle  dans  la  troupe  du 
prévenu . Les  pi  us  anciens  de  service! ...  De 
là  il  suit  que  peut-être  le  père,  le  frère,  le 
neveu  du  malheureux  que  la  conscriptloii 
a enchaîné  et  que  le  plomb  va  frapper,  se- 
ront contraints,  au  nom  de  la  loi,  à trem- 
per leurs  mains  dans  leur  propre  sang 
et  à déshonorer  leur  fusil.  L’état  peut 
dire  au  laboureur  arraché  de  la  charrue 
pour  devenir  soldat  ; « Si  demain  la  jus- 
tice frappe  de  la  peine  capitale  ton  plus 
proche  parent , et  si  ton  capitaine  te  dé- 
signe pour  êter  la  vie  au  coupable,  tu  es 
inhabile  à te  récuser,  et  un  geste,  un  mot 
de  menace  envers  le  caporal  qui  vou- 
drait te  contraindre  à charger  ton  fusil  le 
mènera  toi-même  à la  mort.  » — En  1833, 
des  cxécutiqns  ont  eu  lieu  dans  la  milice 
piémontaisc.  Des  officiers  et  des  sous-of- 
fteiers  ont  été  passés  par  les  armes  à Gê- 
nes, à Chambéry,  à Turin.  On  lit  dans 
le  Catislilutionnel  (27  juinj.  au  sujet  du 
lieutenant  Tola  , frappé  de  mort  ignomi- 
nieuse : « Son  soldat,  qui,  par  un  raffine- 
ment de  cruauté  , faisait  partie  du  pelo- 
ton désigné  pour  le  fusiller,  ayant  refusé 
de  faire  feu , a été  arrêté,  et  passera  pour 
cc  fait  devant  mi  conseil  de  guerre,  a — 
Quel  n’est  pas  l’empire  du  préjugé?  Les 
dernières  classes  de  la  société  volent  avec 
horreur  le  bourreau  , et  les  plus  brillan- 
tes danseuses  du  plus  beau  bal  d’un  mi- 
nistre accepteront  gaiement  la  main  en- 
core fumante  de  l’élégant  officier  qui 
vient  de  commander  le  feu  et  de  faire 
supplicier  le  Français  que  la  réquisition 
avait  fait  soldat  ! — Et  l’on  parle  de  cha- 
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rité  chrëtiemte , de  traite  des  nëgres , de 
prisons  modèles, de  philanthropie  ! . . .—Et 
ce  sont  des  hommes  d'ëlite , ce  sont  des 
grenadiers  de  l’armée  française , qui , de 
préférence , sont  les  instruments  de  ces 
holocaustes,  tandis  que  tout  au  plus  c’est 
aux  soldats  des  corps  de  punition  que 
devrait  être  infligé  et  ce  triste  ministère 
et  la  fonction  de  fossoyeurs  d’une  inhu> 
mation  sans  appareil.  — Qui  croirait  que 
c’est  la  milice  russe  qui  nous  suggère  ces 
remarques?  Dn  Aiminel  à qui  il  est  tait 
grâce  de  la  vie  y manie  le  knout  militai- 
re. — Tel  est  l’état  de  bariiarie  dans  le- 
quel les  Français  restent  plongés  ; ils  ne 
s’y  débattent  même  pas  i en  cela  ils  se 
montrent  résignés.  Si  un  cri  d'indigna- 
tion s'est  élevé , nous  ne  l’avons  pas  en- 
tendu : si  des  éedvains  ont  publié  des  ré- 
clamations h ce  sujet,  leur  nom  n'a  pas 
encore  passé  sousnos  yeux.  — La  milice 
anglaise  applique  judiciairement  des  for- 
mes que  l'humanité  réprouve,  mais  du 
moins  les  camarades  ne  s'y  entre-fusil- 
lent  pas,  et  les  exécutions  y sont  très  rares. 

G*'  Basois. 

Cos  exécutions  militaires  àmorloe  sont 
' pas  les  seules.  En  générât,  on  appelle  ju- 
gementt  mililairts  ceux  qui  atteignent 
les  militaires  en  activité  de  service  et  les 
employés  attachés  h la  suite  de  l'ar- 
mée, en  réparation  de  crimes  et  de  délits. 
Ces  crimes  et  délits  sont  de  deux  espèces, 
les'uns  purement  civils  ou  ordinaires  ! 
comme  l’assassinat , le  viol , le  vol , l'cs- 
croquerie,  etc.;  d’autres  spécialement 
militaires,  comme  la  désertion  k l'enne- 
mi, les  voies  de  fait  envers  le  supérieur, 
etc.  Dans  ces  deux  cas,  et  suivant  leurna- 
ture,  le  jugement  militaire  frappelc  cou- 
pable, soit  avec  le  code  pénal  de  1810, 
soit  avec  le  code  militaire.  Quel  que  soit 
le  genre  de  peine  appliquée  au  coupable, 
Ytxèculion  du  jugement  n’en  est  pas 
moins  poursuivie  è la  diligence  du  rap- 
porteur par  la  voie  militaire , et  seule- 
ment militaire  : c’est  dire  qu’en  aucun 
cas  l’exécuteur  des  arrêts  criminels  n’est 
appelé  â intervenir  dans  l'execution  det 
jugements  militaires.  Avant  l’abolition 
de  la  marque,  alors  que  cette  peine  était 


prononcée  comme  a^avation  infaman- 
te des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion, 
les  tribunaux  militaires  ne  pouvaient  en 
faire  l'application , même  dans  les  cas 
prévus  par  le  code  pénal  de  1810.  11  en 
est  de  même  encore  aujourd’hui  pour  la 
peine  de  l’exposition.  — Les  peines  mili- 
taires proprement  dites , et  qui  sont  la 
mort , le  boulet , les  travaux  publics,  la 
détention  , sont  afilictives , mais  ne  sont 
pas  infamantes  ; aussi  le  jugement  reçoit- 
il  son  exécution  en  présence  de  la  garni- 
son ou  au  moins  de  détachements  de  la 
garnison , et  è l’expiration  de  leur  peine, 
dans  les  trois  derniers  cas , les  condam- 
nés sont  appelés  k continuer  leur  ser- 
vice. Il  n’en  est  pas  de  même  en  cas  de 
condamnation  h des  peines  infamantes  , 
telles  que  les  travaux  forcés,  la  déporta- 
tion, la  réclusion,  etc.  Dans  ces  diverses 
circonstances,  le  condamné,  avant  l’ejre- 
cution  du  jugement , est  dégradé  et  dé-  ^ 
claré  inhabile  k servir  dans  les  armées 
françaises  jiisqu'k  réhabilitation.  Ainsi , 
tout  Jugement  portant  condamnation  k 
une  peine  afflictive  S'exécute  militaire- 
ment, et  toute  condamnation  k une  peine 
infamante  emporte  la  dégradation  du  con- 
damné, avant  l'exécution  du  jugement  {v. 
PiiKïs  MiLiTAiais).  Msaiiît. 

Le  mot  exécution  militaire  a encore  une 
acception  importante  que  nous  devons 
recommander  aux  militaires  eux-mêmes. 

— Lorsqu'une  contribution  exigée  d’une 
ville  ou  d’une  localité  quelconque,  qui  a 
été  enlevée  de  vive  fçfce  par  un  chef 
militaire,  n’est  pas  réalisée  dans  un  temps 
donné  , celui-ci  accorde  quelquefois  un 
pillage  de  deux  ou  trois  heures  : c’est  ce 
qu’on  appelle  une  exécution  militaire. 
Celte  extrémité  est  terrible,  et  ne  laisse 
après  elle  que  massacre  et  ravage.  Heu- 
reusement, la  nature  toute  politique  des 
guerres  du  siècle  repousse  le  retour  de 
pareilles  horreurs.  L’armée  française  en 
Espagne  en  1823  , la  campagne  d’An- 
vers en  1833  , donnent  une  idée  des  mé- 
nagements que  la  politique  conseille  d’a- 
dopter envers  les  peuples  dont  on  foule 
le  sol.  Peut-être  doit-on  attribuer  aux 
nombreuses  exactions,  aux  trop  fréquent 
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lei  executions  militaires  eonmisei  par 
lei  Françaia  la  (^erre  meurtrière  qui 
décima  pendant  six  ans  en  Espagne  la 
plus  belle  et  la  plus  valeureuse  année  de 
l'Europe  moderne.  Mxsua. 

ExécoTios  (jurisp.).  Ce  mol  s’applique, 
endroit, soit  aux  oc<e«,soit  aux  jugements, 
et,  bien  qu’il  emporte  avec  lui  l’idée  d’une 
opération  Je'finitive , il  s’emploie  aussi 
peur.eiprimer  une  opération  provisoire. 
Relativement  aux  actes,  l’exécution  est,de 
la  part  de  chacune  des  parties,  l'accom- 
plissemcot  de  la  parole  donnée  et  de  l’en- 
gagement pris  I toute  convention  doit  être 
exécutée  suivant  ses  termes  ; il  suffità  ce- 
lui qui  l’invoque  de  rapporter  la  preuve 
légale  de  son  existence  (v.  ConviuTioa  et 
CoirraxT).  Mous  n’aurions  rien  i ajouter 
à cet  égard  à ce  que  nous  avons  dit  sous 
ces  derniers  mots,  s’il  n’était  pas  néces- 
saire d’expliquer  une  expression  qui  a été 
long-temps  en  usage , et  qui  est  encore 
quelquefois  employée.  On  dit  de  certains 
actes  qu’ils  emportent  avec  eux  execu- 
tion pare'e,  ce  qui  exprime  qu’ils  ont  par 
eux-mêmes  la  force  exécutoire,  sans  qu’il 
soit  besoin  d’invoquer  l’intervention  de 
justice.  Toutes  les  fois,  en  ciTet,  qu’un 
acte  est  contesté,  en  règle  générale,  l’exé- 
cution en  doit  être  suspendue,  car  il  faut, 
avant  tout,  que  la  contestation  soit  por- 
tée en  justice,  et  que  la  vérité  ou  la  léga- 
lité de  l’acte  soit  vérifiée  au  préalable. 
Cependant,  certains  actes  emportent  avec 
eux  la  présomption  légale,  ce  qui  les  rend 
exécutoires  , même  alors  qu’ils  sont  con- 
testés, sauf  h revenir  sur  l’exécution,  si 
le  juge  décide  que  le  contrat  doit  être  an- 
nulé : c'est  à ces  sortes  d’actes  que  s’ap- 
pliquait autrefois  celte  locution  à’ exécu- 
tion parée.  Ici , le  mot  parée  la  même 
signification  que  l'adjectif  parattis  des 
Latins,  dont  il  est  la  traduction  littérale; 
l’acte  est  toujours  prêt  à recevoir  exécu- 
tion. Cette  distinction,  qui  avait  autrefois 
une  grande  importance,  est  aujourd’hui  h 
peu  près  sans  objet , elle  n’est  plus  d’au- 
cun usage.  En  général,  l’exécution  parce 
appartient  è tous  les  actesnotariésen  ver- 
tu desquels,  soit  par  une  disposition  de  la 
loi,  soit  pu  uns  décUrsUou  expresK  d«s 


parties,  la  porteur  de  la  grosse  peut  faire 
un  commandement  {v.).  — L’exécution 
des  jugements  est  toujours  une  exécution 
parée,  puisque  c'est  le  pouvoir  exécutif 
qui  intervient  directement  pour  forcer 
l’une  des  parties  è faire  ce  qu’elle  avait 
promis;  mais  on  doit  distinguer  entre 
l’exécution  des  jugements  criminels  et 
l’exécution  des  jugements  civils;  et,  par- 
mi ces  derniers , on  doit  distinguer  entre 
l’exécution  qui  n’est  que  provisoire  et 
l’exécution  qui  est  irrévocable  et  défini- 
tive. Au  civil,  on  comprend  que  les  exé- 
cutions, portant  exclusivement  sur  les 
biens,  n’ont  pas  le  même  caractère  de 
gravité  que  les  exécutions  criminelles,  qui 
portent  sur  la  personne  ; aussi  ne  fait-on 
aucune  difficulté  d’autoriser  au  civil  des 
exécutions  provisoires,  qui  n’emportent 
pas  même  le  moindre  préjugé  sur  le  fond 
du  procès.  C’est  ainsi  qu’en  référé,  la  dé- 
cision du  juge  doit  être  immédiatement 
exécutée,  sauf  aux  parties  à se  présenter 
devant  le  tribunal  pour  qu’il  soit  de  nou-' 
veau  prononcé  sur  leurs  droits  respectifs. 
Tout  ce  qui  résulte  de  la  sentence  de  ré- 
féré, c’est  qu’il  a paru  au  juge  que  dans 
l’état  où  SC  trouvaient  alors  les  choses,  et 
à raison  de  l’urgence,  qui  ne  permettait 
pas  de  procéder  è une  instruction  régu- 
lière, l'attribution  provisoire  devait  être 
faite  è l’une  des  parties  préférablement  k 
l’autre  ; mais  il  n’y  a ni  jugement  ni  pré- 
jugé. 11  en  est  de  même  des  sentences 
rendues  au  possessoire,  qui  n’ont  jamais 
qu’un  caractère  purement  provisoire,  et 
ne  font  point  obstacle  è ce  que  la  connais- 
sance du  fond  soit  portée,  au  pélitoire , 
devant  d’autres  juges.  Il  en  est  de  même 
encore  de  toutes  les  condamnations  pro- 
visoires que  les  tribunaux  peuvent  pro- 
noncer dans  le  cours  d’une  instance,  lors- 
qu’ils croient  devoir  leur  donner  cette 
qualification  ; seulement,  dans  ce  dernier 
cas,  la  décision  est  nécessairement  fon- 
dée sur  des  motifs  qui  préjugent  le  fond, 
mais  la  décision  par  elle -même  n’empor- 
te pas  jugement , et  si  le  tribunal , après 
avoir  accordé  une  condamnation  provi- 
soire, que  l’on  nomme  aussi  proviaion- 
ns/,vi«n(k  cbapger d’avis,  Ion  du  jug«- 
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ment  définitif , il  ne  viole  )>as  l’autorité 
de  la  chose  jugée,  et  h partie  qui  a reçu 
est  forcée  h restitution.  I.cs  eséciitioiis 
faites  en  vertu  d’un  jugeoicnt  définitif, 
mais  sujet  S recours  devant  une  juridic- 
tion supérieure,  ont  un  autre  caractère: 
l'cxécntion  n’est  plusprovisoire,  et  cepen- 
dant elle  n’est  point  irrévocable;  car,  si 
la  decision  est  réformée,  il  faut  bien  que 
les  choses  soient  remises  dans  un  autre 
état  et  que  l’on  revienne  sur  l'exécution 
opérée.  Four  pareraux  inconvénients  que 
peut  entraîner  l’exécution  trop  précipitée 
d'une  décision  sujette  à un  pareil  recours, 
011  a admis  en  principe  que  s’il  s’agissait 
d’une  révision  du  jugement  prononcé,  le 
recours  étaitsuspensifctsufCsail  pour  ar- 
rêter l'exécution.  S’il  s'agit,  au  contraire, 
non  pas  de  la  révision  de  la  contestation, 
mais  de  vérifier  si  les  formes  ont  été  ob- 
servées, et  si  l’application  de  la  loi  a été 
bien  on  mal  faite,  alors  le  recours  n’est 
plus  suspensif.  C’est  d’après  cette  dis- 
tinction que  l’appel  devant  le  tecond  de- 
gré dcjuridiction  arrête  toute  exécution, 
tandis  que  le  recours  en  cassation  ne  peut 
jamais  empêcher  l'exécution  pleine  et  en- 
tière de  la  décision  attaquée.  Du  reste, 
X'exccutionvolcjilaire,  soit  d'unactc,soit 
d’un  jugement,  est  la  reconnaissance  la 
plus  formelle  du  droit  d'autrui,  et  devient 
le  fondement  de  la Jin  de  non-rccevoir 
la  plus  formelle,  soit  contre  toute  action 
qui  aurait  pourobjctdc  contredire  l'acte, 
soit  contre  tout  recours  qui  aurait  pour 
résultat  de  faire  prononcer  la  réformation 
du  jugement. — En  droit  civil,  on  distin- 
gue encore  l'exécution  sur  les  biens  de 
l’exécution  sur  la  personne,  mais  celte 
* dernière  locution  ne  s'emploie  que  pour 
reicrcice  de  la  contrainte  par  corps, 
ajipliquée,  non  pas  comme  peine,  mais 
dans  la  vue  de  forcer  le  débiteur  à user 
de  toutes  ses  ressources  pour  se  libérer 
envers  le  créancier  incarcérateur;  l’exé- 
cution sur  les  biens  consiste  dans  la  sai- 
sie et  dans  la  vente  forcée , soit  des  meu- 
bles, solides  immeubles  du  débiteur;  la 
saisie  mobilière  a même  conservé  le  nom 
de  saisie-executian,  et  tous  les  actes 
de  procédure  qui  tendent  it  la  déposses- 


sion dudébiteursont  eux-mêmes  compris 
sous  le  terme  générique  d'executions.— 
Au  criminel,  les  mêmes  principes  ne  pou- 
vaient pas  être  admis;  les  jugements  ne 
sontsusceplibles  ni  d'exécution  provisoire 
ni  d'exécution  provisionnelle  ; ou  a à vé- 
rifier si  le  crime  ou  le  délit  ont  été  com- 
mis, si  le  prévenu  est  ou  non  coupable. 
C'est  là  un  simple  fait  à constater  : aussi 
a-t-on  dê  s’efforcer  de  réduire  le  nombre 
des  juridictions  à parcourir,  afin  d’éviter 
ce  concours  toujours  déplorable  de  di- 
verses décisions  judiciaires  qui  sont  con- 
traires sur  un  seul  et  même  fait  ; au  grand 
criminel,  il  n’existe  qu'uin  seul  tribunal , 
la  cour  d'assises,  mais  l'exécution  de  ses 
arrêts  devait  être  nécessairement  suspen- 
due par  l’elTet  du  recours  en  cassation  ; 
il  en  est  de  même  en  police  correction- 
nelle, oii  deux  degrés  encore  sont  .admis: 
l’appel  et  le  pourvoi  sont  également  sus- 
pensifs. Pour  frapper  un  homme  d'une 
peine  afilictive  ou  infamante , et  le  mar- 
quer pour  toujours  au  front  du  sceau  ré- 
probateur, il  fallait  bien  au  moins  que  la 
vérité  judiciaire  ne  fût  plus  soumise  ù 
aucune  chance  contraire.  L’exécution, 
alors  est  toujours  irréparable.  Appliqué 
aux  arrêts  criminels , le  mot  exécution^ 
pris  isolément,  s’entend  de  l'application 
de  la  peine  de  mort,  qui  est  la  haute-oeu- 
vre de  justice  (i’.Exécutsub).  Tsolxt,  a. 

Exscu-rioM  (musique).  Exécuter  une 
composition  musicale  , c'est  chanter  ou 
jouer,  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
qu'elle  contient,  tant  vorales  qu’instrn- 
mcntalcs  , dans  l'cnscmblc  qu'elles  doi- 
vent avoir,  et  la  rendre  telle  qu'elle  est 
notée  sur  la  partition.  — L’exécution  a 
non  seulement  une  grande  influence  sur 
son  succès,  mais  commela  musique  n’exis- 
te réellement  pour  le  plus  grand  nombre 
des  auditeurs  que  lorsqu'elle  est  exécu- 
tée, l'exécuter  mal  ou  à contre  sens , c’est 
non  seulement  la  défigurer,  mais  l’anéan- 
tir. Les  connaisseurs  peuvent  cependant 
la  juger  par  les  yeux  à la  simple  lec- 
ture. — Si  le  compositeur  est  à la  merci 
de  l’ignorance  des  exécutants  ou  de  leur 
malveillance,  il  l’est  aussi  de  leur  faux  sa- 
voir et  de  leur  faux  goût.  Ce  qu’ils  ajoq-. 
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lcraknt  à ce  qu’il  a fait  serait  quelque- 
fois pluspemicieui  que  cc  qu’ils  y pour- 
raient omettre.  Ce  qu'ils  omettront  tou- 
jours , s'ils  ne  sont  que  des  gens  de  md- 
ticr , et  non  de  véritables  artistes  ,■  c'est 
l’eiprcssion  propre  de  chaque  moreeau 
et  l'accent  de  cb|qae  passage.  Là  où  iis 
ne  verront  que  des  notes,  ce  ne  seront 
que  des  notes  qu'ils  feront  entcudrc  ; et 
tel  air , tel  duo , tel  morceau  d'ensemble, 
ou  telle  pièce  de  musique  iustrumentale, 
devait  toucher  profondément  le  cœur , 
qui , grâce  à une  exécution  froide  et  ina- 
nimée , ne  fera  qu'effleurer  inutilement 
l'oreille.  — On  appelle  encore  execution 
la  facilite  de  lire  et  d’exécuter  une  partie 
vocale  ou  instrumentale,  et  l'on  dit  qu'un 
musicien  a beaucoup  d'cs'e'cu/fon  lors- 
qu’iUeiécule  correctement,  sans  hésiter, 
et  à la  première  vue  , les  choses  les  plus 
difficiles.  — Le  talent  de  chef  d'orchestre 
influe  beaucoup  sur  l'exécution.  Cha- 
que musicien,  en  particulier,  serait  ca- 
pable de  rendre  parfaitement  sa  partie  ; 
mais , dans  les  grandes  réunions , il  faut 
que  la  volonté  soit  une , et  que  le  plus 
habile  se  soumette  à la  commune  loi.  Dé- 
positaire des  secrets  du  compositeur , le 
chef  d'orchestre  a la  partition  sous  ses 
yeux  , qui , d'avance,  lui  rendent  compte 
des  sensatious  que  l’oreille  doit  éprouver. 
A la  cenuaiasancc  profonde  de  son  art, 
il  doit  joindre  encore  l'expérience  pour 
bien  déterminer  les  mouvements  et  les 
soutenir  sans  contrainte  ; il  anime  les  exé- 
cutants pu  retient  leur  fougue  impétueu- 
so  ; il  indique  à propos  les  entrées , in- 
^ spire  une  noble  confiance;  et  chacun, 
en  suivant  un  tel  guide , surmonte  des 
difficultés  qu'il  attaque  sans  crainte.  L'eié- 
butiou  vocale  la  plus  parfaite  que  l'on 
connaisse  est  celle  des  virtuoses  du 
Théâtre-Italien  de  Paris.  Les  symphonis- 
tes de  l'orchestre  de  notr»  Conservatoire 
n’ont  pas  de  rivaux  ; ils  exécutent  les  com- 
positions instrumentales  de  Haydn,  de 
Moxart , de  Beethoven , de  Weber,  d’une 
manière  merveilleuse.  Csstil-Blaze. 

ErécoTioN  (beaux-arts).  L’exécution 
dans  les  arts  est  une  partie  qui  semble- 
rait être  purement  mécanique  et  ne  rien 


devoir  an  génie,  puisqu’elle  dépend  prin- 
cipalement de  la  main.  En  efl'et , l’exé- 
cution est  une  chose  secondaire , mais 
pourtant  fort  importante,  surtout  dans 
la  peinture.  Un  tableau  profondément 
pensé  etliien  composé  n’obtiendrait  pas 
un  suffrage  universel  s'il  était  mal  exé- 
cuté. Les  artistes  seuls  sauraient  y dé- 
mêler le  talent , et  le  public  le  repousse- 
rait.— Dans  la  sculpture , l'exécution  est 
confiée  à des  praticiens , artistes  d'un  or- 
dre inférieur,  dont  le  talent  consiste  à 
bien  copier , et  qui  savent  aussi  exécuter 
avec  soin  et  avec  goât  lca  draperies,  les 
broderies,  les  dentelles  ; mais  le  statuaire 
vient  à la  fois  prendre  sa  part  dans  l’exé- 
cution , en  amenant  à la  perfection  le  ca- 
raclèfc  et  l’action  du  personnage , en 
donnant  aux  parties  nues  de  sa  figure  la 
souplesse  ou  la  vigueur  convenables  aux 
muscles , et  en  rendant  à la  peau  cette 
morbidesse  si  nécessaire  pour  faire  dis- 
paraître le  marbre  dans  notre  esprit.  — 
Dans  l'architecture , l'exécution  est  tou- 
jours due  aux  ouvriers  employés  par  l’en- 
trepreneur et  surveillés  pourtant  par  l'ar- 
chitecte. — Ainsi , lorsque , dans  les  au- 
tres arts,  celui  qui  pense  est  aussi  celui 
qui  exécute , en  architecture , l’auteur  de 
l'ouvrage  ne  saurait  l’exécuter  lui-même. 
Il  faut  qu'il  emploie  des  instruments  étran- 
gers ; et  non  seulement  il  doit  se  servir 
de  la  main  d’autrui,  mais  de  sa  part  toute 
coopération  manuelle  est  impossible.  L’ar- 
chitecture SC  divise  donc  en  deux  parties; 
et  si  celle  qu'on  appelle  construction  se 
trouve  encore  subordonnée  dans  son  ac- 
tion à l'intelligence  de  l’architecte,  à plus 
forte  raison  devra-t  on  regarder,  comme 
dépendante  de  lui  seul  et  dg  son  génie , 
la  partie  de  l'art , proprement  dit , qui 
comprend  la  forme  générale  et  particu- 
lière de  l’ensemble  et  des  détails.  Cette 
forme  lui  est  tellement  personnelle  qu’on 
reconnaît  les  édifices  à leur  exécution , 
comme  dans  un  tableau,  dans  une  statue, 
on  distingue  le  faire  du  peintre  et  du 
sculpteur.  DcciiEsax  aîné. 

EXÉCÜTOIItE,  ce  qui  est  susceptible 
d'exécution.  Les  mandements  faits  au  nom 
du  pouvoir  exécutif  peuvent  donner  seuls 
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U force  ei^utoire  aux  acte*  et  aux  juge- 
ments. C’ett  ta  formule  du  mandons  cl 
ordonnons  à fous  huissiers  sur  ce  re- 
quis, etc.  , qui  se  trouve  dans  tous  les 
actes  notariés  et  dans  toutes  les  décisions 
judiciaires.  — En  procédure,  on  donne 
particulièrement  le  nom  A'exêcutoire  h 
la  décision  judiciaire  qui  contient  la  li- 
quidation des  dépens;  on  nomme  cet 
acte  un  exécutoire  de  dépens  ou  simple- 
ment exécutoire  ; il  constitue  un  vérita- 
ble jugement  qui  suit  leplus  ordinairement 
le  jugement  définitif  dont  il  n'est  que  la 
conséquence.  Danslespn>céduresdesa0ai- 
rcs  que  l'on  désigne  sous  la  dénomination 
d’affaires  ordinaires,  le  jugement  se  borne 
à prononcer  contre  l’une  ou  l’autre  des 
parties  la  condamnation  aux  dépens,  mais 
il  reste  à vérifier  la  procédure , souvent 
trop  volumineuse,  qui  a été  faite,  et  à 
fixer  le  quantum  de  ce  que  doit  la  partie 
condamnée.  Un  juge  taxateur  est  délégué 
pour  faire  cctle  vérification  et  arrêter  la 
liquidation  ; il  accorde  l' executoire,  qui 
est  délivré  par  le  greffier , et  qui  permet 
à la  partie  ou  k son  avoué  de  mcttrtè  à 
exécution  la  taxe  qui  a été  faite  des  dé- 
pens. • T.,  a. 

EXÉGÈSE , EXÉGÈTE.  Ces  moU, 
d’origine  grecque , viennent  du  verbe 
f.régeboKjj  (j’expose,  j’explique).  A Athè- 
nes, on  appelait  exégètes  (exfgétai)  ceux 
qui  étaient  chargés  par  l’état  de  montrer 
aux  étrangers  les  antiquités  de  la  ville , 
surtout  les  temples  et  les  choses  sacrées, 
et  de  leur  en  donner  l’explication.  Il  y 
en  avait  trois  ; Cicéron  les  appelle  in- 
terprétés religionum.  Chez  nous , on  ap- 
pelle ejreÿè  te  celui  qui  se  consacre  à l’ex- 
plication de»  différentes  parties  de  la 
Bible , et  le  mot  exégèse  ( explication  ) 
signiSe  exclusivement  l’interprétation  des 
livres  sacrés.  Ces  livres  étant  écrits  dans 
une  langue  étrangère , remontant  à une 
haute  anUquité , et  appartenant  à un 
monde  dont  leé  idées  et  les  usages  diffé- 
raient complètement  du  nôtre , la  bonne 
exégèse  suppose  les  connaissances  les  plus 
■fariées.  L’exégète  doit  non  seulement 
posséder  parfaitement  la  langue  des  ori- 
ginaux et  celle  des  ancieimes  versions , 


mais  aussi  les  antiquités  de  l’Orient,  l’his- 
toire et  la  géographie  du  théâtre  de  la 
Bible.  Comme  la  Bible  est  la  base  de  l’é- 
tude théologique , l’exégèse  a aussi  pour 
but  de  faire  retrouver  dans  l’Ecriture  cer- 
tains dogmes  qui  ne  s’y  trouvent  pas  ex- 
plicitement. 11  s'agit  de  trouver  daiu 
l’Ancien -Testament  le  précurseur  du 
Nouveau , de  retrouver  dans  celui-ci  des 
dogmes  et  des  doctrines  qui  n’ont  été 
développés  que  plus  tard  par  les  premiers 
Pères  de  l’église.  Pour  y parvenir , on 
devait  souvent  avoir  recours  à des  sub- 
tilités et  faire  violence  aux  textes  primi- 
tifs. C'était  là  surtout  l’écueil  des  exégè- 
tes, et,  dans  les  temps  modernes,  il  y eut 
à CO  sujet  beaucoup  de  divisions  parmi 
les  théologiens.  Les  uns  croient  devoir 
subordonner  la  raison  aux  dogmes  et  ex- 
pliquer la  Bible  selon  les  traditions  re- 
çues. Selon  eux , c’est  Dieu  lui-mèrae 
qui  parle  dans  les  livres  saints  ; l'écrivain 
n’y  porte  pas  le  fruit  de  son  imagination, 
de  ses  pensées  et  de  ses  études , mais  il 
écrit , pour  ainsi  dire , sous  la  dictée  de 
Dieu.  Ces  principes  tuent  nécessairement 
la  critique  ; car,  de  quel  poids  est  la  rai- 
son humaine  là  oh  il  s’agit  d’une  inspi- 
ration surnaturelle?  D’autres,  tout  en 
reconnaissant  dans  l’Écrilure-Sainte  une 
inspiration  divine , ne  la  croient  pas  ce- 
pendant surnaturelle.  Les  écrivains  sa- 
crés sont  pour  eux  des  hommes  supé- 
rieurs , qui  s’inspiraient  de  la  grande  idée 
d’un  Dieu  unique , qui  proclamaient  ce 
Dieu  au  milieu  des  peuples  plongés  dans 
l'idolâtrie  et  la  superstition  ; mais  ils  sont 
toujours  hommes,  parlant  un  langage  hu- 
main et  se  mettant  à la  portée  des  intel- 
ligences auxquelles  ils  s’adressaient.  L'in- 
spiration immédiate  se  trouvant  écartée, 
l’Écriture  tombe  dans  le  domaine  de  la 
critique  , et  dans  ce  système , l’exégèse 
diffère  peu  de  l'interprétation  de  l’anti- 
quité profane.  Ce  système  a prévalu  sur- 
tout parmi  les  théologiens  protestants 
d’Allemagne  ; on  lui  a donné  le  nom  de 
rationalisme , et  on  a désigné  le  système 
opposé  sous  le  nom  Ae  supernaturalisme. 
Les  deux  méthodes  d'interprétation  ont 
souvent  été  exagérées.  É«s  supematuralis- 
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US|  non  conlent»  d’appuyer  le*  dogmes 
fondamenUuxde  la  religion  de*  textesqui 
s’y  prêtaient  le  plus,  sont  allés  chercher 
partout  de*  prédiction»  et  des  allusions , 
et  ils  ont  couvert  les  suhlime*  beauté*  de 
l’Ancien-TesUment  du  voile  d’un  som- 
bre mysticisme.  Les  rationalistes,  de  leur 
edté , ont  quelquefois  poussé  trop  loin  le 
scepticisme,  etaux  subtilités  dogmatiques 
iis  ont  opposé  les  subtilités  philologiques, 
et  il  leur  a suffi  souvent  de  quelqnesmote, 
de  quelques  syllabes  pour  rendre  sus- 
pecte l’authenticité  des  livre*  sacrés , et 
faire  descendre  à une  époque  récente  ce 
qui  porte  le  Cachet  d’une  haute  antiquité. 
Le  fait  est  qu’il  faut  apporter  à l’exégèse, 
non  seulement  le  sentiment  religieux, 
mais  aussi  un  profond  sentiment  poéti- 
que, pour  être  à l’abri  des  subtilités  de 
toute  espèce.  — La  religion  juive , plus 
que  le  christianisme , se  prête  è un  ra- 
tionalisme modéré.  Ausm  voyons-nous 
déjà  au  moyen  âge  un  grand  nombre  de 
rabbins  se  livrer  à une  exégèse  indépen- 
dante , dégagée  des  subUlités  thalmudi- 
qnes  et  cabalistiques.  Nous  y reviendrons 
dans  l’article  que  nous  consacrerons  au 
rabbinisme  et  à la  littérature  rabbinique. 
Les  plus  grands  exégètes  parmi  les  chré- 
tiens sont  ürigène,  saint  Chrysoslûme  et 
surtout  saint  Jérôme,  qui  seul  parmi 
le*  anciens  parait  avoir  connu  le  texte 
hébreu , et  dont  les  commentaires  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  utiles , que 
les  exégète*  de  nos  joues  ne  doivent  pas 
dédaigner.  Àn  moyen  âge,  où  la  VulgatC 
seule  faisait  autorité  parmi  les  chrétiens, 
l’exégèse  fut  entièrement  négligée.  Ce  ne 
fat  qu’au  commencement  du  xviu*  siècle 
que  l'école  holltndaise  posa  le*  fonde- 
ments de  la  nouvelle  exégèse  par  une 
étude  approfondie  de  l'hébreu  et  des  au- 
tres langues  sémitiques.  Albert-Schul- 
teas,  professeurà  Leyde,  mort  en  1760, 
peut  être  appelé  le  ptee  de  l’exégèse  mo- 
derne; C’est  l’Allemagne  qui  nous  offre, 
depuis  la  dernière  moitié  du  xviii*  siècle 
jusqu’à  nos  jours,  une  série  d’exégètes 
dont  les  travaux  ont  répandu  la  plus 
grande  lumière  sur  rÉciiture-Sainte.  Les 
noms  des  MiobaéUs , des  Paulus , des  Ro- 
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seiunuller,  des  de  Welle,  de*  Vater; 
des  Gesénius , seront  à jamais  immortels 
dans  l’histoire  de  l’exégèse.  S.  Musk. 

EXEMPLE  [lat.  cxemplum).  On  nom- 
me ainsi  ce  qui  sert  ou  peutservir  de  modè- 
le, c.  -à-d.  une  action  ou  un  système  d’ac- 
tions ou  de  choses  que  la  plupart  des 
hommes  s’efforcent  d'imiter  pour  des 
causes  quelconques.  Toute  action  desti- 
née à servir  de  modèle  devrait  toujours 
réunir  trois  conditions,  ou  au  moins  Tune 
ou  deux  des  trois  i ta  moralité ^ le  bon 
goût  et  Y utilité.  Il  n’en  est  pas  ainsi  , et 
par  la  plus  étrange  dm  bizarreries , les 
hommes  ne  sont  rien  disposés  à imiter  au- 
tant que  ce  qui  semble  s’écarter  le  pli'ts 
de  ces  conditions.  Nous  aurions  besoin, 
pour  développer  suffisamment  cette  thè- 
se , de  mettre  ici  en  regard  les  erreurs , 
le  mauvais  goùt,  la  futilité,  les  vices 
desinstitutions  sociales,  avec  ce  qui  pour- 
rait consfiluer  le  tableau  d’une  société 
bien  organisée  : ce  sujet  nous  entraioe- 
rait  trop  loin.  Tons  les  hommes  soi^plus 
ou  moins  enclins  à l’imitation , plus  ou 
moins  singes  : on  ne  saurait  croire  com- 
bien eetle  proposition  est  vraie  et  géné- 
rale. Nous  ne  citerons  pas  l’exemple  des 
cours  ou  plutôt  des  courtisans  : un  inté- 
rêt plus  fort  que  cette  propension  géné- 
rale des  hommes  à imiter  pousse  les  cour- 
tisans à un  servilisme  complet  d’imita- 
tion. Ce  motif,  c'est  leur  intérêt  parti- 
culier , le  désir  de  se  supplanter  mutuel- 
lement et  de  s’élever  dans  la  faveur  du 
prince.  Ce  serait  un  tableau  bien  comi- 
que que  celui  où  l’on  retracerait  toutes 
les  choses  niaises  et  ridicules  auxquelles 
a tant  de  fois  donné  lieu  dans  les  cours 
cet  esprit  outré  d’iraitstion , et  il  nous 
semble  difficile  qu’un  roi  doué  de  quel- 
que bon  sens  puisse , sans  rire , arrêter 
les  yeux  sur  le  cercle  au  centre  duquel 
il  est  placé.  Tout  le  monde  sait  ce  qu’on 
appelle  chez  nous  modes  nouvelles  : 
c’est  le  fruit  des  conceptions  intellec- 
tuelles de  quelques  élégants  dont  le  gé- 
nie est  mis  tous  les  mois  ou  toutes  les 
saisons  à la  torture  pour  rêver  quelques 
formes  d’habillements  pins  bizarres  et 
plus  tidieoles  que  celles  qui  les  ont  pré- 
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cWécs.  Nous  ne  dirons  rien  de  l’impor- 
tance qu’attachent  aux  modes  nouvelles 
les  classes  peu  favorisées  de  la  fortune , 
et  surtout  les  provinces.  H n’y  a dans 
celle  sorte  d’engouement  rien  que  de 
ridicule , cl  il  serait  heureux  que  l’esprit, 
ou  plutôt  l’instinct  d’imitation,  n’eût  ja- 
mais de  résultat  plus  sérieux  Malheur  aux 
peuples  quand  ceux  que  le  hasard  a pla- 
cés à leur  tête  leur  donnent  l’exemple 
des  vices  et  de  la  démoralisation  ! L’effet 
de  l’exemple  est  général  dans  la  société; 
il  s’étend  même  sur  les  choses  qui  sem- 
bleraient par  leur  nature  devoir  y être  le 
plu-s  étrangères  , nous  voulons  parler  de 
la  littérature  ou  plutôt  du  lilléralcur.  Le 
goût  trop  souvent  ne  sert  plus  ici  de  gui- 
de ; on  s’abandonne  à des  impressions 
étrangères , à des  exemples  biiarres  ou 
vicieux.  T'nc  sorte  de  vertige  se  glisse 
dans  presque  toutes  les  branches  de  l’art 
d’écrire;  et  le  bizarre , le  monstrueux, 
usurpent  la  place  du  style  simple , natu- 
rel. il  est  d’autres  conK'qucnces  plus  gra- 
ves de  l’exemple  que  nos  législateurs  ont 
cru  pouvoir  faire  servir  à l’avantage  de 
la  société , nous  voulons  parler  de  l'effet 
qu’ils  ont  prétendu  produire  sur  les  mas- 
ses par  l’exemple  de  punitions  afflictives 
ou  infamantes,  légalement  infligées  à des 
condamnés.  C’est  une  grande  question 
que  celle  qui  aurait  pour  but  de  décider 
jusqu'à  quel  point  ces  sortes  de  specta- 
cles sont  un  objet  d’amusement,  de  ré- 
création , ou  quelle  utilité  réelle  ils  peu- 
vent avoir  pour  le  public  qui  s’y  préci- 
pite en  foule.  Nous  avouons  franchement 
qu’plie  est  toute  décidée  pour  nous , et 
que  les  scènes  des  places  de  Grève  ou  du 
Palais-dc-Juslicc , entre  le  bourreau  et 
les  condamnés  , ne  nous  ont  toujours 
paru  qu’un  spectacle  d’un  cynisme  révol- 
tant, une  bouffonnerie  atroce,  une  sa- 
tire sanglante  contre  ceux  qui  les  ordon- 
nent et  contre  le  peuple  qui  s’y  rue. 

X*0rtmplé  O touYciii  n\»fiiu*uu  miroir  trowpour, 

El  roidrt  c|4ri  pèiiv  ttoo  pvnttro*  i 

N'rtt  pu  U>u|i>ur«  écrit  tiom  Ici  ciioicf  ptimé». 
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—Exemfile,en  termes  d’écriture,  lignes 
qu’écrit  le  maître  pour  les  donner  à co- 


pier à l’élève.  — Par  exemple , façon  de 
parler  adverbiale  dont  on  se  sert  pour 
faire  une  eomparaison , verbi  gralià. 
Billot. 

EXE.MPTIOX.  Ce  mot,  qui  était  pris 
autrefois  comme  synonyme  de  privilège, 
et  qui  avait  de  nombreuses  applications 
dans  le  droit  ancien,  n’est  plus  aujour- 
d’hui d’un  grand  usage.  11  vient  du  verbe 
latin  eximeie,  comme  re'demption  vient 
de  redimere-,  mais  il  y a entre  la  signi- 
fication de  ces  deux  mots,  qui  expriment 
deux  pensées  analogues,  que  l’un  em- 
]H>rte  avec  lui  l idéc  d'une  libération  ac- 
quise par  un  sacrifice  pécuniaire,  tandis 
que  l’autre  ac  rapporte  à une  libération 
entièrement  gratuite,  fondée  sur  des  con- 
sidérations d’honneur  ou  de  personne  , 
ou  déterminée  par  des  accidents  naturels. 
Sous  ce  rapport,  l’exemption  constitue 
en  effet  un  véritable  privilège , car  elle 
donne  le  droit,  à celui  qui  peut  l'invo- 
quer, de  se  dérober  à une  charge  com- 
mune, à laquelle  il  serait  forcé  de  se  sou- 
mettre sans  cette  circonstance.  Mais,  dons 
le  droit  moderne , on  se  sert  générale- 
ment de  diverses  autres  expressions,  sui- 
vant les  cas  particuliers  d’exemption  que 
l’on  considère.  Ainsi,  s’agit-il  de  se  dé- 
rober à la  charge  de  la  tntéle  ou  à tout  au- 
tre semblables?  c’est  le  mot  dispense  qui 
est  le  terme  propre  ; «’agit-il  d’une  fonc- 
tion onéreuse  ? c’est  le  mot  excuse  qui 
doit  être  employé  ; en  sorte  que  l’exemp- 
tion  se  trouve  aujourd'hui  à ]ieu  près  rcs- 
trnhtc  à la  dispense  du  service  militaire 
{v.  CoascaiFTio!i}.  Cela  vient  de  ce  que, 
maintenant,  les  exemptions  ne  sont  plus 
fondées  sur  aucune  idée  de  supériorité  so- 
ciale constituant  un  privilège , mais  sur 
des  circonstances  malheureuses  , soit 
qu’elles  proviennent  d’un  vice  de  confor- 
mation naturelle , soit  i|u'elles  résultent 
de  charges  déjà  tellement  graves  qu’il 
n’est  plus  permis  d’en  accumuler  de  nou- 
velles sur  la  môme  tète  — Aulrefbis,  au 
contraire,  an  temps  dos  privilèges,  tout 
devenait  matière  k exemption  : on  con- 
nais  ait  les  exemptions  en  matière  de 
finances,  l&s  exemptions  en  matière  ec- 
clésiastique, les  exemptions  de  procé- 
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dure  ; le  mot  exempt  dtait  devenu  lui- 
mSme  synonyme  de  prii’itcj^ie’  : on  l’ap- 
pliquait à certains  officiers  de  cavalerie 
dans  divers  corps  priviltfgics,  et  de  là  il 
avait  passé  ans  troupes  privilégiées  char- 
gées de  la  police,  chevaliers  dn  guet,  ma- 
réchaussée , d’où  est  venue  enfin  la  dé- 
nomination encore  usuelle  d’exempt  de 
police  [v.  plus  bas).  — L’exemption  en 
matière  de  finances  était  un  privilège  qui 
dispensait,  soit  une  personne,  soit  une 
corporation,  du  paiement  de  tout  ou  par- 
tie des  contributions  publiques;  on  ne 
manquait  jamais  de  prétexte  plausible 
pour  étendre  le  privilège  : c'était  la  no- 
blesse du  sang , la  reconnaissance  due  à 
d'anciens  services,  cpii  remontaient  à plu- 
sieurs générations  ; eu  sorte  que  le  cercle 
s’élargissant  toujours  , il  ne  restait  plus 
pour  payer  les  impôts  auxquels  ne  con- 
tribuaient ni  le  noble,  ni  le  prêtre,  ni  le 
magistrat , que  la  masse  qui  ne  possédait 
point  et  se  trouvait  accablée  sous  le  poids 
des  tailles  et  des  réquisitions  de  toute 
nature.  Aussi,  les  nombreux  abus  qui 
avaient  été  faits  des  exemptions  en  ma- 
tière de  finances  furent-ils  la  cause  la  plus 
active  qui  produisit  le  mouvement  ré- 
x’olutionnaire  en  France.  — L’exemption 
en  matière  ecclésiastique  ou  bénéficiale 
avait  un  autre  objet  : c'était  un  privilège 
qui  enlevait  à la  juridiction  épiscopale 
ordinaire,  soit  une  corporation  religieuse, 
soit  nne  personne  seule  engagée  dans  les 
ordres.  Tous  ceux  qui  jouissaient  de  ce 
bénéfiee  ne  relevaient  plus  directement 
que  du  pape  lui  seul.  11  n’est  pas  besoin 
de  signaler  les  abus  qu’un  semblable  pri 
vilége  entraînait  avec  lui,  el  qui  ont  ex- 
cité de  tout  temps  les  plus  vives  réela- 
mations,  même  des  personnes  les  plus  dé- 
vouées à l’autorité  ecclésiastique.  « Est-il 
possible,  s’écriait  saint  bernard,  qucquel- 
ques  abbés  de  notre  ordre  portent  tant 
d’ambition  sous  un  habit  si  humble  ! ils 
ne  souffrent  pas  que  leurs  religieux  s'é- 
cartent du  moindre  de  leurs  commander 
ments,  et  ils  refusent  avec  dédain  d’obdir 
à leur  évêque  ; et,  pour  se  procurer  à prit 
d’argent  une  funeste  indépendance,  ils 
dépouillent  jusqu’à  leurs  églises,  a— Lei 


exemptions  de  procédure,  ou  exemptlont 
par  appel , constituaient  également  un 
privilège  de  justice  seigneuriale.  Cette 
coutume  remonte  aux  premiers  temps  de 
l’organisation  judiciaire  en  France,  si 
on  peut  donner  le  nom  d! organisation  à 
l’établissement  des  premiers  tribunaux 
féodaux,  devant  lesquels  le  justiciable 
pouvait  s’exempter  de  toute  procédure  en 
appelant  le  juge  lui-même  au  combat  ju- 
diciaire {v.).  Dans  la  suite,  ce  privilège 
avait  été  rédiiit  au  simple  droit  de  récu- 
sation. Txi'let,  a. 

EXEMPTS.  Ecclésiastiques  séculiers 
ou  réguliers,  qui  n'élaient  point  soumis 
à la  juridiction  de  l’ordinaire.  Ces  fiempi 
tiens  se  rattachaient  inimédiatemeut  à la 
‘ grande  pensée  de  tous  les  papes  du  moyen- 
Age,  de  remplacer  le  clergé  séculier  par 
les  couvents,  de  substituer  la  milice  im- 
médiate de  Rome  à la  milice  de  l’église. 
Elles  furent  introduites  par  Grégoire-le- 
Grand,au  concile  de  Rome,  en  601. 
« Mous  défendons  à l’évêque  diocésain  , 
dit  le  décret  du  concile , de  célébrer  des 
messes  publiquesdans  le  monastère.  Que 
l’évêque  ne  prétende  pas  y mettre  sa  chai- 
re, ou  y faire  le  moindre  réglement.  » 
Condamnées  par  S.  Bernard  , le  puissant 
abbé  de  Citeaux  , les  exemptions  ne  s’en 
multiplièrent  pas  moins  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  Des  ordres  entiers , Ci- 
teaux, Cluny,  les  dominicains,  les  char- 
treux, les  jésuites , etc.,  en  furent  favo- 
risés en  masse..  L’abus  devint  si  effroya- 
ble que  le  concile  de  Trente  dut  les  pro- 
hiber pour  l'avenir.  La  révolution,  en 
supprimant  les  couvents,  a détruit  le  vice 
dans  sa  racine.  — 1 1 est  un  proverbe  dont 
on  ne  connaît  plus  guères  l’origine  ; « 11 
est  exempt  de  bien  faire , » dit-on  de 
l'homme  qui  se  repose  tandis  que  ses  ca- 
marades travaillent.  En  1663,  lorsque 
l’abbaye  de  St-Dcnys  fut  donnée  à la 
docte  congrégation  de  St-Maur,  les  mo- 
nastères qui  composaient  la  congrégation 
dont  elle  était  le  chef  ( congrégation  de 
St-üenys),  se  réunirent  il  l’abbaye  de 
St'Oaen  de  Rouen,  et  prirent  le  nom 
d'exempts.  Leur  long  repos  monacal  con- 
trasta désormais  avec  les  laborieux  loisirs 
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des  bénédictins , et  le  proverbe  stigmati- 
sa leur  paresse  indigne. 

Exempts,  anciennement  officiers  dans 
certains  corps  de  cavalerie,  grade  au- 
dessus  du  brigadier  et  au  - dessous  de 
l’enseigne,  qui  commandaient  en  l’ab- 
sence du  capitaine  et  des  lieutenants.  Us 
portaient  un  petit  béton  de  commande- 
ment , fait  d’ébène  et  garni  d'ivoire  par 
les  deux  bouts,  qu’on  appelait  bâton 
d’exempt.  Le  nom  de  ces  officiers  venait 
de  ce  qu’à  cause  de  leur  supériorité  sur 
les  simples  cavaliers,  ils  étaient  dispen- 
sés de  faire  le  même  service.  Il  y avait 
48  exempts  dans  les  quatee  compagnies 
des  gardes-du-corps,  12  dans  chaque 
compagnies , 2 à chaque  brigade.  Dans 
la  compagnie  des  Cent-Suisses  de  la 
garde  du  roi,  il  y avait  6 exempts  qni 
servaient  par  quartier. 

Exempts  de  ta  connétablic,  chargés  de 
notifier  les  ordres  de  M.M.  les  maréchaux 
de  France  pour  les  affaires  du  point  d’hon- 
neur, et  quelquefois  d’arrêter  les  person- 
nes compromises. 

Exempts  de  gardes  de  la  prévdté  de 
l’hôtel , de  maréchaussée  de  rohe  courte, 
du  guet  à cheval  et  à pied , chargés  de 
notifier  les  ordres  du  roi  et  de  faire  les 
captures.  Le  grand-prévôt  de  l’hôtel  avait 
sous  lui  12  exempts  qui  servaient  par 
quartier.  Les  quatre  anciens  s'appelaient 
aussi  grands  exempts.  Ils  informaient 
des  délits  commis  à la  cour,  en  l'absence 
des  lieutenants  de  robe  courte.  Ils  fai- 
saient aussi  les  captures  et  les  exécutions 
à la  tète  de  quelques  archers  et  relevaient 
le  guet.  Vexempt  du  Tartufe  a quelque 
chose  de  la  majestueuse  gravité  du  Heur 
in  machina.  A.  Paillaso. 

EXERCICE,  occupation,  travail  or- 
dinaire (ex'erci/jum , labor,  munas). 

K La  poésie  a fait  votre  amusement  et 
l’f.rem'ce  le  plus  agréable  dès  vos  pre- 
mières années  (Bouhours).  > — On  dit 
qu’un  magistrat  temporaire  achève  son 
année  A’exercice  pour  dire  qu’il  achève 
l’année  après  laquelle  ses  fonctions  doi- 
vent cesser.  Exercice  signifie  encore  pei- 
ne, travail,  affliction  {labor,  eegritudo, 
cura):*  Ce  plaideur  donne  bien  de  l’carep- 
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eice  à scs  avooaU.  —Exercice,  en  ma- 
tière de  dévotion,  est  synonyme  de  pra- 
tique (Exercitium,  praxis,  vitœ  quoti- 
dianœ  institutum).  « U exercice  du  chré- 
tien , la  contemplation  passive,  n’est  que 
Vexercice  paisible  de  l’amour  pur  et 
désintéressé  ( Fénélon  ).  S»  — Exercice 
se  dit  aussi  des  études,  des  conférences 
qui  ont  pour  but  le  perfectionnement  dans 
les  lettres,  t-xercices  académiques.  — — 
Exercices  au  pluriel , c'est  l'habitude  du 
cheval , de  la  danse , des  armes , de  la 
gymnastique  (v.).  Les  Grecs  mettaient 
une  grande  importance  aux  exercices  du 
corps  ; indépendamment  de  la  chasse^ct 
de  la  danse,  nous  voyons  qu'ils  s’exer- 
çaient de  bonne  licure  à la  course , à la 
lutte , à lancer  le  disque  ou  palet , le  ja- 
velot ; c’était  dans  les  gymnases  ou  pa- 
lestres que  la  jeunesse  athénienne  se  li- 
vrait à ces  différents  exercices.  11  y avait 
dans  ces  lieux  publics  des  maitres  qai 
donnaient  des  leçons  de  danse  et  de  mu- 
siqué , qui  apprenaient  à faire  des  armes, 
à monter  à cheval,  enfin  tout  ce  qu’il 
fallait  savoir  pour  exceller  dans  les  exer- 
cices du  corps.  Il  en  était  de  même  chea 
les  Romains,  et  dès  l’origine  de  la  mo- 
narchie française  dans  les  Gaules.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  vigueur  musculaire 
qui  résultait  de  ces  exercices  que  la  pe- 
santeur des  armes  de  ce  temps.  IVrsonue 
ne  manierait  aujourd'hui  les  massues 
d’Olivier  et  de  Roland  que  l’on  voyait 
dans  l'ahbaye  de  Roncevaux.  — Exer- 
cices en  matière  de  piété , ce  sont  certains 
jours  de  retraite  que  l’on  prend  pour  mé- 
diter, pour  sonder  sa  conscience.  — 
Exercices  spirituels.  On  en  attribue  la 
fondation  à Ignace  de  Loyola , créateur 
de  la  compagnie  de  Jésus , qui  a écrit  un 
livre  fort  souvent  réimprimé  sur  ce  su- 
jet- X, 

EXERCICE  ( tactique },  ou  exercice 
de  troupes.  Sorte  d’exercice  qui  s’appli- 
que ici  à l’armée  de  terre.  Ce  mot  pro-^ 
üient  du  latin  exercitio , exercitium  ; il 
TBplielle  ce  que  Cicéron  indiquait  par 
l’expression  exercitatio  legionum.  CetW 
étude  était  surveillée  par  les  préfets  dé 
légion,  — Les  études  primaires  du  corn'- 
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lut  ches  les  Grecs,  seioma- 

fhia,  ou  combat  fictif  et  sans  adversai* 
rei,  comme  on  dirait  tirer  au  mur.  Les 
ieçoni  élémentaires  de  tactique  s’appe- 
laient , chez  les  Romains , hastiludium, 
ventilalio,  ventUlatio , comme  le'té- 
BOignent  Sénèque  et  Platon  ; ces  termes 
peuvent  répondre  à tirer  au  btane  et  à 
gesticuler  gymnasliqnement.  — La  nata- 
tien était,  chez  les  Romains,  au  nombre 
des  premiers  exercices  des  recmes  ; les 
promenades  en  armes  étaient  les  princi- 
paux exercices  des  soldats  formés.— Cas- 
siodore  a dit  : Diseat  miles  in  eiio  quod 
projicere  possit  in  bello  (qu'au  sein  de 
la  paix  le  soldat  étudie  les  ressources  de 
l’art  de  la  guerre),— L’ancienneté,  l'uti- 
lité, la  pratique,  l’objet  de  l’exercice, 
se  trouvent  renfermés  dans  cet  aphorisme 
si  connu  : « Pour  vivre  en  paix , prépare- 
toi  h la  guerre  : si  vis  paeem , para 
bellum.  » L’expression  exercice  a eu  des 
sens  si  divers  qu’avant  de  la  définir  il 
convient  d’esquisser  rhistorique  du  su- 
jet. — Chez  les  anciens  et  surtout  les 
Romains , l’exercice  était  bien  plus  que 
ehez  les  modernes  une  application  de 
toutes  les  choses  de  la  guerre , un  rude 
apprentissage  des  marches , une  escrime 
praticable  en  présence  de  l’ennemi  com- 
mun ) il  ne  consistait  pas , comme  à pré- 
sent, dans  une  recherche  de  poses  de  bon 
goût , dans  des  études  de  mouvements 
corporels,  pour  ainsi  dire,  sur  place, 
dans  des  leçons  monotones  données  au 
milieu  d’une  cour  de  caserne  ou  d’une 
salle  d’exercice  à l’ombre  des  murs , ou 
sous  de  grands  arbres.  Saluer  habilement 
et  avec  gréce,  faire  retentir  en  cadence 
les  armes  en  les  portant  ou  les  présentant, 
occupaient  peu  les  anciens. — Delanoue- 
Bras-de-Fer  eite  une  ordonnance  de 
l’empereur  Adrien  qui  voulait  que , trois 
fois  par  mois,  dix  mille  hommes  marchas- 
sent en  bataille  ; ainsi , de  tout  temps  on 
a senti  l'importance  des  camps  de  repos 
et  des  camps  d’instruction , qui  sont  le 
vrai  théûtre  des  exercices  des  armées.  — 
Scipion , maitre  de  Carthage , ne  cesse , 
comme  nous  l’apprend  Polybe,  d’exercer 
son  armée  ; il  ne  lui  permet  de  repos  que 
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le  quatrième  jour;  il  ordonne  que  le  pre- 
mier jour  elle  marche  l’espace  de  quatre 
mille;  que  le  second  , elle  fourbisse  ses 
armes  devant  ses  tentes.;  que  le  troisième, 
elle  fasse  la  petite  guerre.  — Les  exer- 
cices que  les  Romains  appelaient  cam- 
pestres,  et  auxquels  Ira  campidncleurs  ou 
maitres  d’armes  présidaient,  commen- 
çaient è l’époque  de  l’ége  militaire  ; iis 
ont  été  retracés  par  Végèce  ; mais  c’était 
déjà  le  temps  oh  le  Champ-de-Mats 
n’était  plus  fréquenté  que  par  des  soldats 
énervés.  — Les  empereurs  byzantins  qui 
ont  écrit , au  vii*  et  au  x*  siècle,  snr  la 
chose  militaire  recommandent  encore 
les  exercices  : ce  fut  de  leur  part  uné 
vaine  exhortation.  — Dans  notre  Occi- 
dent, sous  la  troisième  race,  la  mode  des 
tournois  s’introduit  ; des  cavaliers  de  tout 
pays  s'y  fàçonnent  aux  finesses  du  ma- 
nège; des  volontaires  nobles  y courent 
le  faquin , y font  leur  quintane,  y dé- 
ploient l’habileté  de  l’escrime  ; ces  exer- 
cices, les  seuls  alors  en  usage , étaient  in- 
dividuels , mais  non  Uctiques  ; ils  s’ap- 
pelaient , en  bas  latin , traja  et  decur- 
siones  equestres,  comme  le  témoigne 
Ducange  ; c’étaient  les  études  et  les  passe- 
temps  de  la  chevalerie , mais  non  un  ap- 
prentissage , une  occupation  de  soldab 
agissant  par  masses.  — L’institution  de, 
francs  - archers  est  l’origine  des  jeui 
d’arcs , ou  du  moins , depuis  la  création 
de  ces  troupes,  on  bersaude  régulière- 
ment , périodiquement  : cette  coutume 
se  répand  sous  le  nom  de  papegay  ou  pa~ 
pigault,  mots  dérivés  de  l’italien  papa~ 
gallo  (perroquet),  parce  qu’on  tirait  sur 
une  effigie  d’oiseau  ou  de  perroquet.  — 
Depuis  Philippe  I«  j usqu’à  Louis  XI,  l’ac- 
tion de  bersailler,At  berser,  était  à peu 
près  le  seul  exercice  des  hommes  de  pied, 
ou  si  les  milices  communales  se  sont  li- 
vrées à des  éludes  plus  militaires  depuis 
l’institution  des  maisons  de  ville,  rien 
n'en  est  venu  à notre  connaissance  ; nous 
n’en  trouvons  aucune  trace  dans  l’his- 
toire. On  sait  seulement  que  les  princi- 
paux bourgeois  et  les  habitants  des  villa- 
ges étaient  astreints  au  tir  de  l’arc. 

On  en  trouve  des  traces  dans  les  livres 
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qui  (niUeut  dei  chevaliers  de  Tare , des 
chevaliers  de  l’arquebuse  ; on  en  voit  les 
vestiges  dans  les  parties  d'arc  et  dans  les 
bersauUs  encore.eiistants,  de  nos  jours , 
dans  le  royaume  des  Pays  Bas  et  dans 
nos  départements  du  ftord.  — Probable* 
ment,  ces  aventuriers  d’Italie , qui  firent 
la  fortune  et  la  réputation  de  quelques 
condottieri , se  pliaient  à la  fatigue  des 
exercices  -,  et , dans  ce  cas , ce  serait  peut- 
être  leur  mot  esercizio  qui  se  serait  chan- 
gé en  une  expression  française;  mais,  li 
ce  sujet , aucun  renseignement  positif  n’a 
été  transmis  par  les  écrivains  du  moyen 
üge.  — Sous  Louis  XI , notre  gendar- 
merie était  devenue  le  modèle  de  celles 
des  autres  puissances  ; les  principes  de  la 
formation  des  gendarmes , toute  défec- 
tueuse qu’elle  fût,  mais  non  leur  tacti- 
que , avaient  été  imités  ; le  plus  ancien 
document,  sur  ce  sujet,  qui  nous  soit 
resté , est  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  qui  contient  les  ordonnances 
de  Charles-le-Téméraire.  Les  troupes  du 
duché  de  Bourgogne  acquirent  de  l’habi- 
leté : aussi  ce  fut  un  général  au  service 
de  ce  duché  (le  maréchal  Desquerdes) 
que  Louis  XI  appela  ou  embaucha  pour 
venir  instruire , en  1480 , scs  troupes  du 
camp  de  Pont-de-l’Arche  ; elles  y ma- 
nœuvrèrent, disent  les  historiens,  à la  ro- 
maine; ils  eussent  parlé  plus  justement  en 
disant'qu’elles  y manœuvrèrent  à la  ma- 
nière des  Grecs  et  des  Byzantins.  — Un 
siècle  avant  que  l’infanterie  française 
songeât  aux  exercices  militaires , la  mi- 
lice espagnole  possédait,  sur  ce  siget,  des 
réglements.  — Wous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  l’exercice  des  troupes  françaises 
modernes,  puisqu’on  est  h peine  d’accord 
sur  les  principes  de  la  tactique  de  plu- 
sieurs armes  et  de  nos  diverses  écoles 
militaires.  iNous  ne  nous  occupons  que 
de  décrira  ce  qui  est  positif,  historique, 
légal.  Or,  que  dirions-nous  de  l’exer- 
cice deTartillerie  et  de  la  cavalerie  quand 
le  ministère  de  la  guerre  a souQ'ert , jus- 
qu’en 1830,  que  l’une  de  ces  armes  n'cCtt 
pas  de  réglement  d’exercice,  et  que  l’au- 
tre n’eùl  qu’un  réglement  provisoire. 

G*‘  Bxauia. 
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Exiicici  ( hygiène  ).  L’exercice  est  l’é- 
tat d’action  soutenu  pendant  un  certain 
temps  dans  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'organes.  Tous  les  organes  vivants 
en  sont  susceptibles,  depuis  le  cerveau, 
qui  est  l’instrument  de  la  pensée , jus- 
qu’aux os , qui  sont  tout  simplement  les  li- 
gnes rigides  sur  lesquelles  s'opèrent  nos 
mouvements,  jusqu’aux  voies  digestives, 
dont  les  fonctions  se  bornent  à préparer 
les  matières  indispensables  à la  réparation 
de  l’animal.  Ces  exemples  suffisent  pour 
faire  comprendre  que  des  organes  plus 
ou  moins  nombreux  peuvent  entrer  â la 
fois  eu  exercice,  qu’il  y a des  exercices 
plus  généraux  les  uns  que  les  autres  ; et 
en  même  temps  que,  physiologiquement 
parlant,  l’exercice  n’estpas  un  état  sim- 
ple et  toujours  identique,  mais  au  con- 
traire un  état  compliqué  et  partout  dififé- 
rent,  non  seulement  à cause  des  fonctions 
spéciales  de  chaque  organe  en  exercice, 
mais  encore  et  surtout  parce  que  ces  or- 
ganes sont  loin  d’avoir  tous  la  même  in- 
fluence les  uns  sur  les  autres.  — 11  est  dif- 
ficile , quoiqu’on  ait  donné  le  nom  de  ge- 
He'raux  à certains  exercices,  de  se  re- 
présenter un  état  tel  que  tous  les  organes 
y fussent  en  action  ; toujours  pendant  que 
les  uns  agissent , les  autres  se  reposent  ; 
il  n’y  a donc  que  le  plus  ou  le  moins  d’é- 
tendue du  système  en  action  qui  consti- 
tue des  différences  de  généralité  entre  les 
exercices.  On  doit  donc , pour  se  repré- 
senter l’effet  d'un  exercice  quelconque 
sur  un  corps  organisé , chercher  l’cfl'et 
partiel  que  cet  exercice  doit  avoir  sur  cha- 
que système  d’organes , et  composer  ces 
effets  pour  en  former  une  sorte  de  résul- 
tante approximative  ; opération  fort  com- 
pliquée , eomme  toutes  les  études  phy- 
siologiques sérieusement  fuites Nous 

pouvons  sans  crainte  laisser  de  côté  les 
démarcations  arbitraires  qu’on  a voulu 
établir  entre  l'exercice  du  corps  et  celui 
de  l’esprit,  l’exercice  dans  les  fonctions 
de  la  vie  de  relation , et  l’exercice  dans 
les  fonctions  de  la  vie  organique.  Ces  in- 
ventions n’appartiennent  plus  qu’à  l’hi- 
stoire des  erreurs  de  la  physiologie  : nous 
nous  nous  bornerons  à distinguer  l’cxcr- 
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cice,  suivant  sa  nature,  en  actif  et  passif, 
et , suivant  ses  rapports  avec  rëconomie 
vivante , en  exercices  insuffisant,  modé- 
ré et  excessif.  Sous  le  premier  point  de 
vue  , on  appelle  exercice  passif  celui 
dans  lequel  il  y a mouvement  et  action 
d’un  organe,  sans,  pour  ainsi  dire,  qu’il  y 
coopère.  Ainsi , l’oeil , sans  regarder,  n’en 
est  pas  moins  dans  l’exercice,  s'il  se  trouve 
au  contact  de  la  lumière  : il  est  dans  un 
eierciee  passif.  La  puissance  musculaire 
est  exercée  quand  on  se  promène  en  voi- 
ture J mais  c’est  encore  un  exercice  pas- 
sif, tandis  que  l’exercice  est  actif  toutes 
les  fois  qu’un  organe  sc  livre  à l'action 
qu’on  sollicite  de  lui  ; l’ocil  prend  un  exer- 
cice actif  quand  il  regarde  ; les  muscles, 
quand  on  se  meut  soi-mème.  11  y a,  on 
le  conçoit , une  très  grande  différence 
entre  ces  deux  sortes  d’exercices  : l’earcr- 
cice  actif  excite  et  dépense  une  beau- 
coup plus  grande  somme  de  forces  que 
l'autre.  Aussi  conseillc-t-on  Vexercice 
passif  aas.  convalescents , à tous  les  corps 
affaiblis  qu’on  veut  forti&er , et  l’ exer- 
cice actif  à ceux  dont  la  vigueur  n’a  be- 
soin que  de  SC  conserver,  ou  qui  veulent 
acquérir  un  degré  de  force  supérieur.  — 
Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  les 
forces  d’un  sujet  et  les  exercices  auxquels 
Use  livre,  la  graduation  à établir  entre 
les  exercices  varierait  à l’infini  : un  exer- 
cice insuffisant  pour  l’un  est  modéré  pour 
un  autre , et  violent  pour  un  troisième. 
C’est  à bien  saisir  ces  rapports  que  les 
médecins  s'attacUent  quand  ils  prescri- 
vent de  l'exercice  pour  conserver  ou  ré- 
tablir la  santé.  En  effet,  l'exercice,  en 
quelque  partie  du  corps  qu’il  sc  fasse  , a 
des  résultats  différents , suivant  le  rap- 
port dans  lequel  il  se  trouve  avec  les 
forces  du  sujet  qui  s’y  livre  : insuffisant, 
il  laisse  perdre  aux  organes  la  facilité  d’en- 
trer en  action  ; c’est  ce  qui  arrive  à ceux 
qui  laissent  trop  reposer  leurs  muscles , 
leur  estomac,  et  même  leur  cerveau.  Mo- 
déré, l'exercice  entretient  les  organes 
dans  toutes  leurs  facultés  -,  il  développe 
en  eux  une  vie  incessante  et  une  énergie 
qui  rend  leurs  opérations  plus  faciles  et 
plus  puissantes.  Excessif  et  violent , il  les 


altère  ou  les  use  avec  rapidité.  Les  orga- 
nes vivants  sont  à cet  égard  comme  les 
instrilments  sonores , qui  ne  vibrent  plus 
qu’avec  difficulté  si  On  les  néglige,  qui 
se  brisent  sous  des  efforts  trop  violents . 
et  qui  n’out  toute  leur  valeur  que  quand 
on  les  exerce  modérément  et  avec  conti- 
nuité. — Au  reste,  on  aurait  tort  de  croire 
que  les  effets  de  l’exercice  se  bornent  aux 
organes  en  action  ; il  suffit  de  s’observer 
soi-méme  avec  un  pen  de  discernement , 
pendant  qu’on  se  livre  à quelque  exer- 
cice pour  se  bien  convaincre  que  tous  les 
exercices  influent  sur  la  circulation , et 
par  elle  sur  un  très  grand  nombre  de 
fonctions , et  pour  s’assurer  que  si  l’or- 
gane exercé  et  les  organes  congénères  y 
prennent  un  surcroît  d’action  , d’autres 
organes  perdent  autant  que  ceux-ci  ga- 
gnent. Ainsi , un  exercice  musculairèVio- 
lent  arrête  la  digestion  ; une  digestion 
laborieuse  brise  la  force  des  membres  ; 
les  travaux  intellectuels  opiniâtres  déran- 
gent l’action  de  presque  tevis  les  systè- 
mes organiques.  C’est  même  par  cette 
raison  qu’une  maladie  locale  quelconque 
dérange  l'harmonie  de  toutes  les  fonc- 
tions, c.-à-d.  l’équilibre  normal  entre 
tous  les  organes.  11  est  à peine  nécessaire 
d’ajouter  que , toujours  du  point  de  vue 
de  l’hygiène,  on  peut  encore  étudier 
l'exercice  par  rapport  à l’ordre  de  fonc- 
tions auquel  appartiennent  les  organes 
exercés , comme  quand  on  étudie  l'action 
du  système  musculaire , sensitif,  etc.  ; 
ou  par  rapport  au  mécanisme  nécessaire 
à l’accomplissement  d’une  fonction,  com- 
me quand  on  s’occupe  de  rechercher  com- 
ment se  font  la  digestion,  la  respiration, 
la  marche,  le  saut , la  course , elc.  ; ou 
sous  le  point  de  vue  des  effets  qu’on  en 
attend,  comme  quand  on  veut  détermi- 
ner Us  changements  qui  s’opèrent  dans 
l’économie  par  les  exercices  tic  la  nata- 
tion, de  l’équitation,  du  transport  en 
voiture , les  effets  de  lu  situation  et  des 
mouvements  obligés  dans  certaines  pro- 
fessions; enfui , par  rapport  aux  applica- 
tions qu’on  peut  faire  en  gymnastique  des 
connaissances  ainsi  acquises  pour  guérir 

des  difformités  et  des  maladies , ou  pour 
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coniervcr  les  forces, on  ponr  les  sugmen- 
ter  et  les  multiplier  par  un  emploi  plus 
régulier.  T.  Dbuumosd. 

EXÉRÈSE.  O^nomme  ainsi  une  des 
quatre  principales  divisions  des  opéra- 
tions chirurgicales,  d’après  l'ancien  sys- 
tème de  classification , dont  nous  aurons 
occasion  de  faire  remarquer  plus  tard  let 
inconvénients.  L’exérèse  consiste  è re- 
trancher ou  extraire  du  corps  ce  qui  lui 
est  devenu  nuisible,'  et  à ce  mode  opéra- 
toire SC  rattachent  les  résections,  les  ex- 
cisions, les  révulsions,  les  ablations,  etc. 
Ainsi,  l’ouverture  des  abcès , les  ponc- 
tions, les  opérations  de  cataractes,  font 
parties  de  l’exérèse.  Les  instruments  spé- 
cialement destinés  à ces  sortes  d'opéra- 
tions sont,  outre  ceux  dont  on  fait  usage 
dans  la  diarèse,  le  forceps , les  pinces , 
les  teaettes,  les  tirefends,  etc. 

J.  Hvhsist. 

EXEEEUE,  du  grec  ex  ergon  (hors 
d’oeuvre),  terme  de  médailliste,  petit  es- 
pace hors  d’œuvre  qui  se  pratique  ordi- 
nairement au  bas  de  la  médaille , et  le 
plus  souvent  au  revers , ppur  y mettre 
quelque  inscription,  cbiOre,  devise  ou  la 
^te.  Parfois  l’exergue  est  double,  c’est- 
è-dire  qu’il  se  divise  entre  le  haut  et  le 
bas  de  la  médaille  ; souvent  il  se  trouve 
deux  exergues , l’un  à la  face , l’autre  au 
revers  de  la  médaille.  L’exergue  est  pour 
les  gestes  des  vivants  ce  que  l’épitaphe 
est  pour  la  cendre  des  morts  : il  éteniise 
bien  des  nobles  actions,  bien  des  glorieux 
exploits.  Mais  souvent,  que  d’insignifian- 
tes vanités , combien  de  hontes  qu'il  fal- 
lait cacher  n’a-t-il  pas  osé  proposer  è notre 
admiration!  C’est  là  que  la  flagornerie 
prostitue  sa  nudité  à tous  les  rois,  à tous 
les  triomphants  : U s’est  trouvé  une  main 
pour  écrire  au-dessus  de  l’image  de  Ti- 
bère les  mots  ' Moderaüoni,  clementUf, 
jiutiiitB.X.e  (»Toac\\e  Commode,  en  des- 
cendant du  théâtre  où,  Hercule  ignoble, 
il  venait  d’assommer  les  pauvres  mala- 
dea  de  Rome,  faisait  frapper  sur  ses  mé- 
dailles la  fastueuse  inscription  : « Com- 
modou  basileuonlot  o cosmos  eulycheis 
Commode  régnant,  le  monde  est  beu- 
teus.  s £t , dans  ectt«  longut  série  dee 
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médailles  de  Louis-le^^rand , « monu- 
ments .étemels  de  sa  gloire  a,  ainsi  que 
s'exprime  un  savant  du  xvii«  siècle , qui 
peint  en  bronxe  ce  long  règne,  « enchaî- 
nement si  continuel  de  miracles , depuis 
sa  naissance  miraculeuse  »,  jusqu’à  sa 
vieillesse,  frappée  par  le  ciel  et  toujours 
adulée  par  les  hommes  ; dans  cette  suite 
de  mensonges  d’airain,  l'édit  de  Nantes 
n’a-t-il  pas  trouvé  sa  place  et  son  tro- 
phée ? En  vérité,  qui  connaîtrait  moins  la 
bassesse  des  auteurs  de  ces  plats  démentis 
de  r histoire  serait  tenté  de  croire  à l’iro- 
nie : on  rirait  s'il  ne  fallait  s’indigner. 

A.  Paillasd. 

EXFOLIATION,  séparation  par 
feuilles  ou  par  lames  de  quelques  portions 
mortesd’nn  os  ou  d’un  tendon  : c'est  une 
espèce  d’altération  propre  à ces  tissus. 
Dans  les  parties  molles,  la  peau,  les  mus- 
cles , les  nerfs , enfin  dans  tous  les  or- 
ganes où  le  tissu  cellulaire  abonde  et  se 
combine  avec  d’antres  substances  éga- 
lemeet  douées  de  vie,  et  disposées  à se 
fondre  facilement  dans  les  liqueurs  orga- 
niques, quand  il  y a une  plaie  ou  même 
une  lésion  suffisante  pour  décider  l'éli- 
mination de  quelque  portion  frappée  de 
mort,  on  voit  seulement  s’épancher  à la 
surface-  de  la  plaie  un  liquide  plastique 
au  moyen  duquel  la  cicatrice  doit  s’orga- 
niser, ou  bien  il  s’y  fait  une  suppuration 
dans  laquelle  les  parties  privées  de  vie  se 
trouvent  entraînées  presque  impercepti- 
blement ; tout  au  plus  reconnaît-on  dans 
certains  eas  quelques  morceaux  des  tis- 
sus gangrénés  au  milieu  du  pus.  Mais 
quand  un  os  ou  un  tendon  a été  lésé , 
ou  quand  il  se  trouve  exposé  au  contact 
d’un  corps  étranger,  avant  que  la  cica- 
trisation puisse  se  faire , il  faut  de  plus 
l’opération  naturelle  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'exfoliation.  — Le  tissu 
cellulaire  qui  concourt  à former  Tos  ou 
le  tendon  doit,  avant  de  produire  des 
bourgeons  charnus,  se  débarrasser  de  la 
matière  calcaire  qui  l'encroûte , soit  que 
la  suppuration  Tentraine  sous  forme  de 
petites  granulations,  soit  qu’on  la  trouve 
dans  la  plaie  sous  forme  d’écailles  ou 
de  feuiUets  plu  ou  moiu  Tolnmineux. 
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Cette  séparation  préliminaire,  iixlispcn- 
sable, traîne  toujours]en  longueur  les  ma- 
ladies des  os  et  des  tendons,  entretient 
une  suppuration  plus  ou  moins  abondante 
autour  de  la  partie  qui  s'exfolie,  et  néces- 
site très  souvent  des  opérations  chirurgi- 
cales douloureuses  et  graves.  Pour  les  os, 
l'exfolialion  est  presque  toujours  facile  à 
constater  matériellement,  puisque  l’on 
voit  ou  l’on  sent  les  morceaux  d’os  déta- 
chés ; pour  les  tendons,  le  diagnostic  n’est 
pas  toujours  aussi  simple,  à moins  que  le 
tendon,  mis  i nu,  ne  se  présente  à la  vue 
sous  forme  d'une  pulpe  mollasse,  blan- 
chitre,  grisâtre,  ou  sous  l’apparence  de 
Abres  longitudinales  ramollies,  qui  so  sé- 
parent couche  par  couche  des  parties  sous- 
jacentes.  Ce  n’est  qu’après  l’exfoliation 
accomplie  qu’une  bonne  cicatrice  peut  se 
faire  sur  les  tissus  osseux  et  tendineux 
découverts.  — On  croyait  autrefois  pos- 
séder des  moyens  d’avancer  beaucoup 
cette  opération  ; mais  aujourd’hui  qu’on 
se  rend  plus  exactement  compte  des  phé- 
nomènes physiologiques,  on  doute  fort 
de  l’efficacité  de  ces  remèdes , et  on  se 
contente,  quand  la  maladie  occupe  un 
tendon,  de  séparer  le  mieux  et  le  plus  tôt 
qu’on  peut  les  parties  mortes,  et  quand 
c’est  un  os,  on  cherche  è obtenir,  par  les 
procédés  chirurgicaux  , la  séparation  la 
plus  complète,  la  plus  prompte , la  plus 
sûre  et  la  moins  douloureuse  possible  des 
lames  ou  feuilles  osseuses  qui  ont  cessé 
de  vivre.  C’est  un  des  cas  qui  réclament 
le  plus  souvent  l’intervention  du  chirur- 
gien. T.  Dsummo.nd. 

£Xli.VLAISO\.  On  entend  par  ex- 
halaison la  vapeur  ou  les  gai  qui  émanent 
des  corps  : c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit 
exhalaison  marécageuse , exhalaison 
fe'tide,  dangereuse,  etc.  Les  odeurs  sont 
des  exhalaisons  des  matières  odorantes  , 
dans  le  système  des  émanations.  On  voit 
par  ces  exemples  que  les  exhalaisons  ne 
sont  pas  toujours  les  mêmes,  et  qu’il  y a 
entre  elles  de  grandes  différences  : au- 
tres sont  les  exhalaisons  d’un  parterre 
chargé  de  fleurs , les  exhalaisons  d’une 
rose  ou  d’un  héliotrope,  et  celles  qui  s'é- 
Uv«at  du  eprps  des  auimaus  en  tueur  eu 


en  putréfaction , des  matières  végétales 
croupissantes  et  pourries  ; autres  les  ex- 
halaisons d'un  marais,  celles  d’un  cime- 
tière, celles  d’un  hôpital,  celles  qui  vont 
porter  au  loin  le  germe  de  maladies  con- 
tagieuses, et  celles  qui  ne  font  qu’exer- 
cer sur  un  sens  une  action  agréable  ou 
désagréable.  Il  faut  donc  toujours  parti- 
culariser par  une  désignation  précise  la 
nature  ou  la  source  des  eabalaitons. — 11 
résulte  aussi  des  exemples  cités  que  toutes 
les  exhalaisons  n’ont  pas  des  effets  délé- 
tères sur  l’économie  animale , que  ce 
n’est  pas  toujours  par  le  mèma  procédé 
que  nuisent  celles  qui  sont  connues  pour 
avoir  une  influence  fâcheuse;  qu’elles 
n’attaquent  pas  uniformément  le  même 
organe  ; il  en  résulte  encore  que  le  même 
moyen  ne  remédie  pas  à toutes  leurs  in- 
fluences, que  les  fumigations  les  pluSpuis- 
santes , par  exemple  celles  de  chlore,  ne 
suffisent  pas  toujours  pour  garantir  de 
certaines  exhalaisons, -et  enfin  que,  quand 
elles  ont  soumis  un  corps  à leur  puissance 
maligne , il  serait  déraisonnable  de  de- 
mander à un  remède  unique  de  remplir 
toutes  les  indications  du  traitement.  — 
C’est  encore  aujourd’hui,  malgré  les  con- 
naissances acquises  en  chimie  et  en  phy- 
sique générale,  une  mine  riche  et  fé- 
conde à exploiter  que  l’étude  de  quel- 
ques-unes de  ces  exhalaisons,  faite  sous  le 
double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de 
la  thérapeutique.  Que  sait-on  sur  les 
miasmes,  sur  les  effluves  des  marais,  sur 
les  exhalaisons  des  animaux  malades,  du 
globe  même  dans  certaines  épidémies, 
cte.?  Malheureusement,  nous  n’avons 
poir»  encore  d’appareils  ni  de  réactifs 
assez  délicats  pour  faire  apprécier  tous 
les  changements , toutes  les  émanations 
de  ce  genre,  dont  nous  sommes  si  souvent 
victimes  sans  savoir  comment.  Pourquoi 
faut-il  qu’on  soit  forcé  de  se  contenter, 
en  attendant  mieux,  de  suivre  encore  la 
rodtine  du  passé,  et  de  demander,  pour 
les  précautions  sanitaires,  des  conseils  au 
vieux  Fracastor?  T.  Dsomuobd. 

EXHALATION.  On  appelle  exhala- 
tion la  plus  simple  de  nos  sécrétions , 
celle  dans  laquelle  une  partie  des  élé'- 
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nienls  du  sang  sc  répand  à (ouïes  les  sur- 
faces extérieures  et  intérieures  du  corps. 
M.  M.igcndie,  qui  dcAnit  ainsi  les  exha- 
lations, les  divise  exhalations  inle'- 
rieuret,  comme  l’exhalation  séreuse  , la 
cellulaire,  la  grais.seusc,  les  exhalations 
sanguines,  cl  en  exhalations  extérieures, 
comme  celles  des  membranes  muqueuses 
et  celles  de  la  peau. — Les  exhalations  in- 
térieures ont  lieu  partout  oii  des  surfaces 
grandes  ou  petites  sont  en  contact  ; elles 
entretiennent  glissantes  et  polies  les  sur- 
faces intérieures  du  péritoine  , des  plè- 
vres, etc.  ; elles  maintiennent  séparées  les 
lames  du  tissu  cellulaire.  Tel  est  l'usage 
de  la  sérosité,  qui  ne  parait  être  autre 
chose  que  le  sérum  du  sang  avec  moins 
d’albumine,  et  qui,  peu  abondante  dans 
l’état  de  santé,  peut  s’accumuler  sur  dif- 
férents points  dans  les  maladies,  et  y pro- 
duire des  collections  de  liquide  plus  ou 
moins  considérables,  des  tumeurs  plus 
ou  moins  volumineuses,  comme  dans  les 
hydropisies,  l'anasarque.  — ün  range 
parmi  les  mêmes  fonctions  l'exhalation  qui 
dépose  la  graisse  dans  certaines  mailles 
du  tissu  cellulaire,  l'exhalation  synoviale, 
qui  permet  aux  surfaces  articulaires  de 
glisser  les  unes  sur  les  autres  sans  s’en- 
ihimmer;  l'exhalation  des  dilTércntes  hu- 
meurs de  l’œil , et  enfin  les  exhalations 
sanguines,  qui  ont  lieu  dans  les  organes 
susceptibles  d'érection Quant  aux  ex- 

halations extérieures,  l’une  sc  fait  sur 
toute  l'élcnduc  des  membranes  muqueu- 
ses tapissant  les  voies  digestives , les  ap- 
pareils des  sens  cUles  voies  urinaires; 
elle  dépose  sur  ces  membranes  un  liquide 
variable,  suivant  M.  Bcrzélius,  le  long  des 
points  où  on  le  recueille,  mais  qui,  du 
moins,  est  à peu  près  partout  transparent, 
visqueux,  filant,  salé  et  légèrement  acide 
(c’est  ce  que  vulgairement,  quand  il  est 
fort  abondant,  on  nomme  glaires).  Ce 
liquide  sert  à garantir  ces  membranes  des 
lésions  auxquelles  elles  seraient  exposées 
de  la  part  des  corps  étrangers  avec  les- 
quels elles  sont  en  contact  continuel  pour 
remplir  leurs  [onctions.  L’autre  exhala- 
tion extérieure  se  fait  par  la  peau  et  four- 
nit un  liquide  aqueux,  transparent,  salé, 


acide,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte, 
sortant  habituellement  è travers  l’épi- 
derme sous  forme  de  transpiration  insen- 
sible et  de  sueur.— Les  médecins  se  sont 
livrés  à de  nombreux  trax'aux  pour  trou- 
ver les  moyens  d’accélérer,  d’augmenter, 
ou  de  diminuer  toutes  ces  exhalations  ; 
les  physiologistes  ont  voulu  les  expliquer 
de  diverses  manières  ; de  patients  expé- 
rimentateurs ont  trax’aillé  à déterminer  ri- 
goureusement les  quantités  des  liquides 
exhalés.  Tous  les  jours  on  lente  d'utiliser 
en  médecine  pratique  les  connaissances 
acquises  sur  ces  points , et  pourtant , il 
faut  convenir  que  jusqu’à  présent,  malgré 
la  patience  de  Sanclorius,  malgré  la  pré- 
cision de  Lavoisier  et  Séguin , malgré 
1 imagination  de  Bichat,  on  s’est  trouvé 
loin  encore  du  but  qu’on  se  propose.  — 
Les  derniers  travaux  des  physiologistes , 
et  de  M.  Dutrochet  eu  particulier,  sem- 
blent pourtant  promettre  à notre  siècle  des 
explications  plus  satisfaisantes  et  des  ap- 
plications plus  heureuses.  T.  Drummoxd. 

ExnALiB,  c’est  pousser  en  l'air,  en- 
voyer hors  de  soi,  quelque  X’apeur,  ha- 
leine ou  corps  subtU  : le  Vésuve  exhale 
des  flammes;  ces  fleurs  exhalent  un  par- 
fum excellent  et  délicieux  ; ces  marais 
exhalent  une  odeur  fétide.  Il  s’emploie 
aussi  avec  le  pronom  personnel  : l’odeur 
qui  s'exhale  d'une  rose.  S’exhaler,  c’est 
s’évaporer . s'élever  en  l’air  , sc  dissi- 
per , sortir  hors  de  soi.  11  s’applique  Q- 
gurément  aux  choses  morales  : 

Du  «rin  d'un  prilrt.  (ma  d'une  dtvint  liomur, 

Apoliou,  p«r  des  ven,  «Tkaiû  su  fdreur.  (Boiliav.) 

Exhaler  sa  bile  signiAc  passer  sa  mau- 
vaise humeur , son  chagrin , à quelque 
chose;  en  faire  son  occupation  pour  sa- 
tisfaire sa  colère  : 

Iloruet  Aprèi  Luctie 

«n  Ions  mot»  1rs  vapeurs  de  ta  blIcs  (UVds] 

X. 

EXHAl'STIOX  {exhaustio,  épuise- 
ment j,  méthode  dont  les  géomètres  font 
usage  pour  prouver  l'égalité  de  deux  A- 
gures,  de  deux  volumes,  etc. , en  démon- 
trant que  la  différence  qui  peut  exister 
entre  eux  est  plus  petite  que  telle  quan- 
tité, si  rnioime  qu’elle  soit,  qu’on  pour- 
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rait  imagioer  ; en  voici  Un  exemple  : 
A 

* I l'* 

I I ^ 


B a b c d 


Soit  un  triangle  A B C : si  l’on  divise  sa 
base  B C en  un  certain  nombre  de  par- 
ties égales  B a,  a b...,  et  que  , par  ces 
divisions,  on  tire  les  perpendiculaires  1 6, 
a a,  b b,  après  quoi,  tirant  les  parallèles 
1 a,  2 3 c,  etc.,  on  aura  deux  suites  de 

rectangles  i auB,ebab,fcbc,  etc. , 
dont  la  somme  est  plus  grande  que  la 
surface  du  triangle  ABC;  la  seconde 
suite  de  rectangles  2 e B a,  v l a b,  tic. , 
est  comprise  dans  l'intérieur  du  triangle  ; 
la  surface  de  celte  suite  est  évidemment 
moindre  que  celle  du  triangle.  Mais  si  on 
multiplie  les  rectangles,  les  deux  suites  se 
rapprocheront , de  sorte  qu’on  atteindra 
une  limite  où  les  surfaces  des  deux  suites 


méthode  qu’on  calcule  la  surface,  la  so- 
lidité du  cjlindre,  du  cène,  de  la  sphère, 
en  les  considérant  comme  des  prismes , 
des  pyramides , etc. , d'une  infinité  de 
côtés  (v.  Solidité,  Soirscx).  TivssÈDst. 

EXHÉRÉDATIOX,  disposition  tes- 
tamentaire par  laquelle , sous  l’ancienne 
jurisprudence,  on  avait,  dans  certains 
cas  déterminés  par  les  lois,  la  faculté  de 
priver  son  enfant  ou  tout  autre  héritier 
à réserve  de  tous  droits  è sa  succession. 
— L’exhérédation  a passé  du  droit  romain 
dans  les  législations  des  autres  peuples;  el- 
le formait  la  conséquence  de  la  puissance 
paternelle,  qui,  à Rome,  était  si  absolue. 
La  forte  hiérarchie  du  moyen  Age  trouva 
aussi,  dans  le  pouvoir  du  père  de  famille, 
une  sanction  puissante,  et  l'exhérédation 
fut  regardée  comme  le  moyen  de  la  con- 
solider sur  des  bases  inébranlables.  — 
Le  parent  auquel  il  n’était  pas  dû  de  le~ 
gilime  (v.)  pouvait  être  privé  de  son  ex- 
pectative sans  une  exhérédation  propre- 
ment dite;  le  testateur  n’avait  qu’i  dis- 
poser de  scs  biens  en  faveur  d'une  autre 
personne.  Ainsi,  l'exhérédation  se  trou- 
vait concentrée  à la  parenté  en  ligne  di- 
recte, soit  ascendante,  soit  descendante. 
D’uii  autre  côté,  il  ne  suffisait  pas  que  le 
testateur  fît  une  disposition  contraire  h 


et  celle  du  triangle  seront  équi  valentes,ou, 
qe  qui  est  la  même  chose,  si  elles  n’ont  pas 
la  môme  étendue,  la  différence  sera  plus 
petite  et  moindre  que  telle  quantité  qu’on 
pourrait  auigner.  — De  là  cette  méthode 
a pris  le  nom  A'exhaustion,  parce  que  le 
nombre  des  divisions  est  comme  épuisé, 
quand  les  deux  suites  sont  égales  en  sur- 
face au  triangle. — On  démontre,  suivant 
cette  méthode,  que  la  surface  du  cercle 
est  égale  au  produit  de  sa  circonférence 
par  la  moitié  de  son  rayon , car,  ayant 
prouvé  que  l’aire  d’un  polygone  régulier 
se  calcule  en  mulitpliant  son  contour  par 
la  moitié  du  rayon  du  cercle  inscrit,  on 
suppose  deux  suites  de  polygones,  l’une 
inscrite  et  l'autre  circonscrite  au  cercle, 
dont  on  multiplie  les  côtés  à l'infini,  de 
sorte  que  les  contours  de  ces  polygones 
se  confondent  avec  la  circonférence  du 
cercle.  — C’est  encore  à l'aide  de  cette 


celui  qu’il  voulait  exclure  de  sa  succes- 
sion : les  motifs  de  l’cihérédation  de- 
vaient être  formellement  exprimés. — Les 
causes  d’exhérédation  varièrent  suivant 
les  temps,  les  lieux,  les  mœurs  religieuses 
et  politiques  des  différents  peuples  : la 
tache  d'hérésie , la  profession  de  comé- 
dien, l’association  de  l’exhérédé  avec  des 
gens  de  mauvaise  vie,  la  débauche  d'une^ 
fille , le  défaut  de  soins  envers  son  père 
en  démence,  le  refus  ou  la  simple  négli- 
gence à racheter  son  père  captif,  furent 
successivement  enregistrés  parmi  les 
causes  d’exhérédation.  On  en  compta  jus- 
qu’à quatorze  contre  les  descendants,  et 
huit  contre  les  ascendants.  — Nos  légis- 
lateurs modernes  ont  pensé  que  l’exhéré- 
dation devait  disparaître  à jamais  de  nos 
lois  civiles,  car  elle  infligeait  à celui  qui 
en  était  frappé  une  peine  qui  s’étendait 
sur  sa  postérité  innocente,  et  elle  donnait 
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souvent  naissance  à de  scandaleux  pro- 
cès, dans  lesquels  l'irritation  et  la  haine 
venaient  déchirer  à l'envi  la  mémoire  du 
père  de  famille.  L’exhérédation  avait 
encore  pour  effet  de  rendre  les  enfants 
qu’elle  dépouillait  mauvaissujets  on  aven- 
turiers. Des  motifs  de  sûreté  publique  et 
de  bon  ordre  suffisaient  donc  pour  exiger 
son  abolition.  — Toutefois , en  proscri- 
vant l’exhérédation,  le  législateur  n’a  pas 
pu  méconnaître  les  droits  de  la  puissance 
paternelle,  et  la  loi  lui  a laissé  la  faculté 
de  réduire  l’héritier  à sa  légitime , sans 
être  tenu  d'en  déduire  les  motifs  ; elle  a 
de  plus  déclaré  que  , dans  certains  cas, 
l’héritier  serait  absolument  indigne  de 
succéder.  Ainsi,  elle  exclut  de  la  succes- 
sion à laquelle  il  aurait  eu  droit  1>  celui 
qui  serait  condamné  pour  avoir  donné 
ou  tenté  de  donner  la  mort  au  défunt  ; 
2°  celui  qui  a porté  contre  le  défunt  une 
accusation  capitale , jugée  calomnieuse  ; 
3°  l’héritier  majeur  qui,  instruit  du  meur- 
tre du  défunt , ne  l'aurait  pas  dénoncé  k 
la  justice.  — Ce  n’est  plus  ici  la  volonté 
de  l’homme  qui  prononce  l’expulsion  de 
l’héritier  : c’est  la  loi  qui  vient  solennel- 
lement le  frapper  d’une  peine  ; mais , en 
même  temps,  elle  ne  se  fonde  que  sur  des 
faits  graves  que  toutes  les  religions  con- 
damnent, et  que  la  conscience  pnbliqne 
flétrit  d’infamie.  C’est  ainsi  que  se  trou- 
vent heureusement  conciliées  les  exigen- 
ces de  la  morale , de  la  sûreté  publique^ 
et  de  la  hiérarchie  des  famillos.  •> 
E.  M CiAtam. 

EXHUMATION  (axr  humit  eûiqmm 
rem  auferre,  retirer  do  io  ferre  le  dépét 
qu’on  lui  a confié).  Ce  terme  s'emploie 
par  opposition  à inKumation,  et  exprime 
spécialement  l’action  de  retirer  de  la 
terre  le  corps  qui  y a été  précédemment 
inhumé.  L’exhumation  comme  l’inhuma- 
tion sont  d’origine  moderne,  et  ne  remon- 
tent pas  au-deU  du  christianisme , qui , 
en  établissant  pour  dogme  fondamental 
l’immortalité  de  l’ame  et  la  résurrection 
des  corps,  a imposé  comme  le  plus  im- 
périeux de  tous  les  devoirs  l’obligation 
de  conserver  religieusement  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  U cadavre  qui  devait 


en  sortir  un  jour  au  son  bmyant  de  la 
trompette  du  jugement  dernier.  Mais  l’in- 
humation entraînait  avec  elle  comme  con- 
séquence nécessaire  l’exhumation,  parce 
qu’il  importait  de  procéder  è une  inhu- 
mation nouvelle  toutes  les  fois  que  l’on 
craignait  que  toutes  les  formalités  reli- 
gieuses n’eussent  pas  été  observées  lors 
de  l’inhumation  première.  Les  restes  mor- 
tels , ainsi  placés  sous  la  protection  di- 
vine, devenaient  eui-mèmes  des  objets 
consacrés  qui  devaient  être  déposés  en 
terre  sainle  j de  lè  les  premières  exhuma- 
tions lorsque  l’inhumation  avait  été  faite 
précipitamment  en  terre  qui  n’élail  point 
bénite Aux  premiers  siècles  de  persé- 

cutions religieuses,  l’exhumation  était 
une  réparation  éclatante  due  aux  mar- 
tyrs, dont  les  païens  jetaient , par  déri- 
sion, les  reliques  è la  terre , parce  qu’ils 
ne  les  jugeaient  pas  dignes  des  honneurs 
du  bûcher  : la  religion  triomphante  dut 
mettre  sa  gloire  è rechercher  ces  reliques 
précieuses , è les  tirer  de  la  terre,  pour 
leur  donner  l’inhumation  sainte  avec  toute 
la  pompe  dont  elles  étaient  dignes.  L'ex- 
humation emporte  toujours  avec  soi  l’idée 
d’un  acte  légitime  autorisé  par  les  lois 
religieuses  ou  civiles  ; lorsqu’elle  a lieu 
sans  droit,  contre  les  règles  de  la  morale 
ou  les  préceptes  de  la  religion,  elle  prend 
une  dénomination  nouvelle  : alors  un* 
crime  est  commis,  il  jdn  violation  de  sé- 
pulture. M L'histoire  des  querelles  reli-, 
gienses  ne  nous  oATre  cependant  que  trop 
d’exemples  d’exhumations  ordonnées,  au 
nom  de  la  religion , par  des  motifs  de 
haine  et  de  basse  vengeance,  soit  que  l’on 
ait  rejeté  de  la  terre  sainte  les  corps  des 
prétendus  hérétiques  qui  y avaient  été  in- 
humés , soit  que  l’on  ait  abusé  du  pou- 
voir jusqu’à  faire  sortir  nn  cadavre  du 
tombeau  pour  le  livrer  à une  justice  dés- 
ormais impuissante. — Dans  l’ordre  civil, 
l’exhumation  doit  être  considérée  sous 
d'autres  rapports  ; elle  est  souvent  né- 
cessaire pour  venir  en  aide  à une  instruc- 
tion criminelle,  lorsque  des  soupçons  de 
mort  violente,  qui  ne  s’étaient  pas  d’abord 
élevés,  viennent  à surgir  tout  à coup 
après  que  l’inhamation  a été  opérée.  Alors 
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l’officier  de  police  judiciaire,  auUtd  des 
gens  de  l’art  qu’il  a appelés  autour  de 
lui , fait  ouvrir  la  sépulture  pour  faire 
constater  l’état  du  cadavre,  et  consigner 
dans  soir  rapport  les  faits  qui  peuvent 
corroborer  ou  démentir  les  présomptions 
servant  de  bases  b l’accusation.  D’autres 
fois  encore,  une  exhumation  peut  être  or- 
donnée sans  l’intervention  de  la  justice 
criminelle,  sur  la  demande  des  parents , 
qui  désirent  opérer  le  transport  du  ca- 
davre d’un  lieu  dans  un  autre.  L’inter- 
vention de  l’autorité  ecclésiastique  est  au- 
jourd’hui étrangère  à une  semblable  opé- 
ration , qui  est  du  domaine  exclusif  de 
l’autorité  administrative  ; c’est  à elle  qu’il 
appartient  d’apprécier  les  circonstances 
particulières  qui  sont  invoquées  devant 
elle,  et  à reluser  ou  accorder,  suivant 
qu'elle  le  juge  convenable,  l’autorisation 
nécessaire  pour  procéder  à l’ouverture  du 
tombeau.  Dans  tous  les  cas  et  dans  toutes 
les  circonstances,  c’est  toujours  è l'auto- 
rité administrative  qu’appartient  le  droit 
de  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour 
que  l’exhumation  soit  faite  avec  toutes 
les  précautions  possibles,  de  manière  que 
la  salubrité  publique  ne  soit  pas  compro- 
mise. Teulet,  a. 

EXIL. 

A (OUI  leiC9un  bien  péi  ^iie  li  p«trie  ii|  ebèrij 
Tantriié, 

Ploij*  Vit rclrtogtr,  plut  ma  patrie. 

Di  iliLLOt,  Le  iiVft  tfe  Ctt/aVf. 

Comment  exprimer  mieux  que  ces  deux 
poètes  notre  attachement  si  profond  et  si 
naturel  pour  les  lieux  qui  nous  ont  vos 
naître?  Comment  faire  mieux  comprendre 
les  peines  de  l’exil  ? Il  manifeste  aussi 
avec  éloquence  l’amour  du  sol  natal  , 
et  la  peine  qu’on  éprouve  à l'abandonner, 
ce  sauvage  répondant  è l’Européen  qui 
l’engageait  è se  transporter  ailleurs  avec 
sa  tribu  i « Dirona-nous  aux  os  de  nos 
pères  s Icvex-vousetsuivez-noussur  une 
terre  étrangère  » ? Qui  pourrait  en  effet 
remplacer  dans  notre  cœur  les  lieux  oit 
nous  avons  appris  è sentir , è aimer , à 
penser,  la  langue  maternelle,  les  parents, 
les  amis  du  jeune  êge , l’aspect  du  ciel 
BOUS  lequel  nous  avons  vécu  dès  l’enffioce, 
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les  prés  et  les  bocages  oit  nous  aimions 
à porter  nos  pas,  tout  ce  qui  a servi  à 
former  ms  liens  les  plus  chers  et  Ica 
habitudes  de  notre  vie?  Comment  se  rap- 
peler , sans  d’amers  regrets , tous  ces 
nœuds,  tous^ ces  rapports  intimes,  par 
' lesquels  nous  nous  sentons  indissoluble- 
ment unis'à  la  patrie?  — Nous  aussi,  nous 
avons  habité  long-temps  la  terre  étran- 
gère. La  fortune,  que  nous  n’avions  point 
trouvée  dans  notre  pays , semblait  noos 
y sourire.  Des  témoignages  nombreux 
d’estime  et  d’affection , la  société  de  per- 
sonnes que  leur  mérite  et  leur  aménité 
rendaient  dignes  de  notre  allacbement, 
paraissaient  ne  nous  laisser  è désirer  rien 
de  ce  qui  peut  faire  le  charme  de  la  vie. 
Cette  réunion  de  circonstances  heureuses 
était  cependant  impuissante  contre  le 
souvenir:du  pays  : toutes  les  fois  que  la 
roule  de  France  s’offrait  è nos  yeux  on 
è notre  pensée , le  chagrin  de  ne  pas  pou- 
voir la  reprendre  assez  tôt  à notre  gré 
était  le  seul  sentiment  que  nous  pussions 
éprouver.  Aussi,  le  croyons-nous  ferme- 
ment,  jamais  l'bomme  que  les  passions 
n’ont  point  corrompu  n’échangera  vo- 
lontiers le  sol  de  la  patrie  contre  un  sé- 
jour étranger,  celui-ci  lui  promit-il  tous 
les  biens  extérieurs.  La  peine  la  plus 
cruelle  que  l'homme  puisse  imposer  k 
l’homme,  après  la  mort,  ou  une  capti- 
vité perpétuelle,  c’est  l’exil  .Encore  a-t-on 
vu  d’illustres  malheureux  lui  préférer  la 
mort.  Sans  doute  le  respect  pour  la  loi , 
même  injuste  ou  injustemeut  appliquée , 
profeaaé  par  Socrate  avec  une  si  suÜime 
éloquence,  retenait  ce  sage  dans  sa  pri- 
son. Mais  on  voit  dans  sa  réponse  à Cri- 
ton,  que  mourir  k Athènes  lui  semblait 
préférable  k une  vie  prolongée  par  la  pi- 
tié de  l’étranger.  Si  Caton  eût  pu  sortir 
librement  d'Dtique,  aurait-il  voulu  échap- 
per k la  clémence  de  César , en  se  réfu- 
giant chez  les  Barbares?  Comme  la  loi  de 
Rome , il  jugeait  l’exil  le  plus  grand  des 
supplices  pour  un  Romain.  Perdre  les 
privilèges  attachés  k ce  nom  glorieux, 
n’ëtait-ce  pas  en  effet  perdre  plus  que  la 
vie?  La  triste  fin  des  célèbres  exilés  d’A- 
thèaes,  Xbémistoclc  et  Alcibiade , ap- 
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prenait  assez  ii  tout  homme  né  citoyen 
chez  lui  peuple  libre  , ce  que  c’était  que 
l'exil  parmi  îles  esclaves  ? — lies  annales 
des  peuples  anciens , comme  nos  annales 
moileiTies,  sont  remplies  des  douleurs 
des  exilés  et  de  leurs  efforts  pour  rentrer 
sur  le  sol  de  la  patrie , même  au  prix  des 
actes  les  plus  criminels , tels  que  le  sont  : 
la  violation  à main  armée  du  territoire 
natal , le  meurtre  des  compatriotes , et 
surtout  l’appel  au  glaive  étranger.  Celui 
que  des  lois  iniques  ont  forcé  1 fuir  la  pa- 
trie ne  s’arme  point  contre  elle , comme 
Coriolan.  Il  la  plaint,  comme  Âristideou 
Camille,  et  il  attend  dans  l'exil  l’heureux 
moment  où  il  pourra  la  servir  encore.  — 
Cette  peins  si  cruelle  de  l’exil  ne  peut 
être  prononcée  que  par  la  lai , et  ne  doit 
atteindre  que  le  crime.  L’ostracisme  n’est 
que  l'erreur  d'un  peuple  jaloux.  Un  pays 
où  règlent  la  liberté  et  les  lois  n’a  pas  de 
citoyen  qu'il  puisse  craindre.  — Dans 
quelques  pays , le  pouvoir  exile  d’un  lieu 
dans  un  autre  ceux  qui  lui  déplaisent  ou 
qui  l'inquiètent.  C’était  l’une  des  coutu- 
mes de  notre  ancienne  monarchie,  ün  exi- 
lait ainsi  des  ministres,  des  courtisans  eu 
disgrâce,  des  parlements  récalcitrants  et 
importuns  par  leurs  remontrances.  Sous 
un  régime  qui  n’admet  l’exercice  du  pou- 
voir que  pour  l’exécution  des  lois,  toute 
mesure  empreinte  d’arbitraire  ou  de  ca- 
price serait  illégale.  Aucun]  déplacement 
ne  peut  être  prescrit  qu’en  vertu  d'une 
loi  ou  d’un  jugement  fbndé  sur  des  dis- 
positions légales.  AontT  m'Vitit. 

EXISTENCE  Cetermedérived’f.rf- 
tare  (se  tenir  debout).  Son  origine,  c’est 
être , c’est  vivre.  La  vie  sensitive  et  in- 
tellectuelle de  l’homme  et  des  animaux 
possède  seule  le  sentiment  ou  la  conscien- 
ce de  l’existence.  — Mais  de  ce  que  la 
sensation  et  la  pensée  donnentlapreuvc  de 
cette  existence,  s’ensuit-il, comme  on  l'a 
soutenu,  qu’elle  ne  réside  que  dans  cette 
faculté  de  !.*:ntir  et  de  penser?  On  existe 
pendant  le  sommeil  certainement  en  l’ab- 
sence de  toute  impression  perçue  et  de 
toute  action  d’intelligence.  Le  terme  exis- 
tence doit  donc  se  généraliser , puisque 
non  tculement  rbomme  et  les  animaux, 


mais  même  les  plantes  qui  ont  une  vie  et 
qui  meurent , présentent  une  existence 
plus  ou  moin^  intense  et  d’unç  durée  li- 
mitée. Dans  ce  sens , l’existence  appar- 
tiendrait â l’état  de  vie  et  aux  seuls  êtres 
organisés. 

§ I.  De  V existence  ge’ne'rale. 

Peut-on  dire , cependant , que  les  mi- 
néraux, pierres,  métaux,  etc.;  l’air,  l’eau, 
le  globe  terrestre,  les  arbres,  etc.,  n'exis- 
tent pas?  On  n’oserait  soutenir  ce  pa- 
radoxe, mais  alors  il  faut  universaliser 
l’idée  d’exislence , et  convenir  que  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  perception  de  nos 
sens , tout  ce  qui  devient  visible,  palpa- 
ble, apercevabic  d’une  manière  quelcon- 
que , existe  matériellement.  Toutefois , 
cette  existence  phénoménale,  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  la  nature  essentielle  des 
êtres  ou  des  corps  (tout  en  nous  laissant 
ignorer  ce  qu’ils  sont  au  fond,  en  réalité), 
indique  seulement  leur  présence  actuelle, 
leur  durée  dans  le  temps.  Ce  qui  périt , 
ce  qui  est  éphémère  , transitoire,  protéi- 
forme, n’a  d’existence  que  relativement 
à la  matière  qui  le  constitue  momeiilané- 
ment.  En  ce  sens  , les  éléments , dans  la 
nature  des  choses , étant  les  seules  sub- 
stances permanentes,  tandis  que  leurs 
formes  subissent  de  jour  en  jour  toutes 
les  métamorphoses,  par  le  renouvellement 
perpétuel  des  générations'  et  des  des- 
tructions dont  le  monde  est  le  théâtre  , 
ces  éléments  seuls  posséderaient  une  vé- 
ritable existence.  — Et  encore , ces  élé- 
léments,  ou  cette  source  commune  de 
toutes  les  productions , de  toutes  les  cor- 
ruptions, sont-  ils  bien  réellement  les  pro- 
prie'iaires  fonciers , si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi , des  existences  viagères  des 
êtres  formés  par  leur  substance?  Cette 
même  matière  qui  est  du  feuè  cette  heure, 
qui  était  bois  ou  air  auparavant,  ne  perd- 
elle,  n’acquiort-cllc  que  des  modes  d’ê- 
tre, des  accidents  superficiels  et  spé- 
cieux , ou  bien  des  attributs  intrinsèques 
et  essentiels?  La  chaîne  des  générations 
ou  des  modifications  tourne  sans  fin , 
mais  la  matière  et  les  principes  primor- 
diaux , simples  ou  composés,  demeurent- 
ils,  quant  è leur  substance  réelle,  ingé- 
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nënblcs,  incorruptible*,  incrëë«f  Exis- 
tent-ils par  eux  seuls  ? se  sont-ils  donné 
spontanément  leur  être , leurs  propriétés? 
Alors  ils  seraient  Dieu  même.  — Mais 
on  l'a  démontré  maintes  fois,  la  matière , 
réduite  à scs  principes  ultimes , ne  sau- 
rait être  active  et  passive  en  même  temps, 
ce  qui  implique  contradiction.  Pour  que 
des  éléments  non  org^anisés , comme  aux 
premiers  jours  du  monde,  produisissent  la 
structure  harmonique  de  l’organisation , 
il  faudrait  qu'ils  donnassent  plus  qu’ils  ne 
possèdent  et  se  modifiassent  savamment 
d’eux  seuls,  ^’ous  croyons  avoir  prouvé 
cette  impossibilité  dans  notre  Philosophie 
de  l'histoire  n«/ure/?c.  Si  l’existence  d’un 
être  vivant , par  exemple , ne  peut  pas  se 
constituer  de  toutes  pièces , spontané- 
ment, d'où  émanera-t-cllc?  Il  lui  faut 
nécessairement  une  source.  Que , selon 
les  stoïciens  et  les  panthéistes , anciens 
ou  modernes,  hindous  ou  européens,  la 
vie  des  individus  soit  une  existence  par- 
ticularisée, la  mort  une  dissolution  dans 
t existence  universelle  du  monde,  il  n’en 
reste  pas  moins  évident  que  le  seul  prin- 
cipe existant  par  lui-mème  est  Diiu.  — 
En  cITet , tant  de  témoignages  manifes- 
tent l'inconstance,  la  corruptibilité  des 
éléments  matériels,  leur  impuissance  d’en- 
gendrer spontanément  la  vie , quand  ils 
manquent  de  ces  germes  organisés  et  sa- 
vamment prédisposés  pour  des  fins  et  une 
destination  prévue,  relativement  à un 
but,  qu’on  est  forcé  de  recourir  è cette 
intelligence  suprême , réglant  et  ordon- 
nant toutes  choses,  et  pétrissant,  selon  scs 
vues  incompréhensibles,  les  astres  qui 
décorent  l’cmpyréc , comme  l’aile  bril- 
lante du  plus  humble  papillon. 

§ II.  Source  de  l’existence. 

L'existence  émane  donc  réellement  du 
sein  de  la  Divinité  : elle  seule  est  ; elle 
seule  maintient  et  procrée  le  tout , attri- 
bue et  retire  la  vie  dans  le  grand  ensem- 
ble de  la  nature,  illumine  de  ses  écla- 
tants rayons  la  pensée  humaine  qui  s’é- 
lance vers  son  essence  céleste  : 

Sclllcet  tUuü  i|ood  noteog»iqu^  rrgatqar, 
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Afin  de  mieux  démontrer  cette  nécessité, 
supprimez  par  la  pensée  l'existence  de 
Dieu,  et  vous  ne  trouvez  alors  aucune  ré- 
ponse raisonnable  à ces  questions  mises 
par  Addison  dons  la  bouche  de  Caton 
mourant  : 

■ 

Que  où  où  eaii'ie,  et  «l’uù  iuie-î« 

Or,  est-il  présumable  que  l’homme,  formé 
avec  une  si  merveilleuse  organisation,  si 
puissant  par  son  génie  sur  le  globe  qu'il 
domine , soit  le  vil  produit  du  hasard , 
destiné  à pourrir  dans  le  néant,  sans  qu’il 
sache  pourquoi  il  vit , pourquoi  il  meurt, 
ni  s'il  doit  suivre  la  vertu  qui  lui  prescrit 
des  sacrifices , plutôt  que  le  vice  ou  le 
crime  qui  lui  promettent  des  jouissances 
sur  celte  terre? — Et  d'où  surgiraient  ces 
instincts  de  grandeur  magnanime,  ces 
élans  héroïques  qui  le  précipitent  dans 
de  glorieuses  entreprises  et  lui  font  im- 
moler celte  existence,  si  elle  était  l’uni- 
que, le  premier  de  ses  biens  ou  le  don 
de  la  matière  de  son  corps?  Existence  ! 
vie  terrestre  I là  n’est  pas  tout  l'homme. 
Quelque  chose  de  son  être  a été  suspendu 
aux  deux,  si  l'on  peut  le  dire,  car  l’ame, 
qui  ne  se  trouve  point  à sa  place  dans  ce 
siècle  et  ce  monde , aspire  , en  le  quit- 
tant , vers  une  autre  patrie.  Qui  sait , en 
effet , si  celle  végétation  ténébreuse  sur 
la  terre  n'est  pas  une  mert , et  si , pour 
nous,  une  plus  noble  existence  n’est 
point  réservée  après  le  trépas  parmi  les 
métamorphoses  et  les  suprêmes  sanctuai- 
res de  la  nature  ? Oh  ! que  nous  sommes 
profondément  ignorants  et  enfouis  dans 
les  abîmes  sur  cette  obscure  planète,  per- 
due dans  un  coin  de  l’univers  ! Le  torrent 
impétueux  du  temps  qui  nous  entraine 
permet-il  de  soulever  les  voiles  impéné- 
trables de  l'avenir  pour  toutes  les  existen- 
ces et  leurs  raétempsychoses  inévitables? 
Nos  éléments  ne  doivent-ils  pas  nécessai- 
rement reparaître  sur  le  théâtre  du  monde, 
reformés  que  nous  sommes  du  limon  de  ^ 
tant  de  créatures  à jamais  dévorées  par  le 
vieux  Saturne  ! Nous-mêmes  mangeons 
nos  ancêtres  ressuscités  dans  les  moissons 
de  nos  guérets  engraissés  de  leurs  dé- 
bris , comme  nous  deviendrons  la  pâture 
des  êtres  à venir  auxquels  nous  transmet- 
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tons  l'existence.  C’est  un  flambean  pas- 
sant de  main  en  main  pour  éclairer  tour  k 
tour  les  siècles  futurs  ; héritage  de  tribu- 
lations mêlées  de  jouissances  que  l’on  pro- 
digue avec  délices,  que  l'on  restitue  avec 
douleur,  et  que  les  humains  n'accepte- 
raient pas  peut-être  s'ils  en  pouvaient  d'a- 
vance peser  les  biens  et  les  maux.  Léger 
météore  qui  brille  k peine  d'une  lumière 
empruntée , ainsi  l'homme  achève,  dons 
un  4ge  circonscrit , l’orbite  de  ses  desti- 
nées , pour  disparaître  dans  la  profondeur 
des  cieux. 

S III.  Diversité  des  existences. 

Comparée  k ses  fins,  k un  but  quelcon- 
que , mais  nécessaire , bien  que  nous  ne 
le  connaissions  pas  toujours  , chaque 
genre  d'existence  a dfi  être  institué  sur  ce 
globe  pour  remplir  sa  destination.  C’est 
ainsi  que  nous  contemplons  une  hiérar- 
chie, une  gradation  merveilleusement 
harmoniée  d'organisations  de  plus  en  plus 
compliquées  et  perfectionnées,  depuis  l'a- 
nimalcule microscopique , tel  que  la  mo- 
nade infusoire,  jusqu'k  l'homme , et  de- 
puis la  moisissure  imperceptible  jusqu’k 
ces  végétaux  magnifiques  qui  fécondent 
et  enrichissent  ta  terre  de  leurs  fruits  dé- 
licieux pour  la  nourriture  des  espèces 
animées.  Ainsi  furent  peuplés  tous  les 
empires  de  ce  globe  : a l'aigle  et  aux  au- 
tres oiseaux , le  vaste  champ  des  airs  ; k 
la  baleine , aux  requins , aux  légions  in- 
nombrables de  poissons,  les  abîmes  de 
l'océan  ; aux  animaux  terrestres, les  con- 
tinents , de  la  torride  brûlante  aux  glaces 
polaires.  Chacun  a sa  vocation,  son  exis- 
tence déterminée,  ses  formes  prédispo- 
sées pour  en  accomplir  toutes  les  fonc- 
tions , pour  chercher  sa  nourriture  et  se 
protéger  contre  ses  ennemis  ou  contre 
les  intempéries  qui  raenaeent  ses  jours. 
— Et  la  suprême  puissance  qui  dispensa 
à tous  ces  germes  si  divers  une  étincelle 
de  l'existence  u'a  pas  dû  être  injuste  en- 
vers eux.  Si  elle  agrandit  les  attributions 
de  la  vie  pour  l’homme  et  pour  les  plus 
nobles  espèces , si  elle  semble  leur  avoir 
distribué  une  plus  large  part  de  bonheur 
en  étendant  la  sphère  de  leur  sensibilité, 
B’a-t-elle  point  réparti , conune  un  équi- 


table contre -poids  la  même  capacité 
pour  la  douleur  que  pour  la  voluptÂ*  Dès 
lors,  leur  existence,  quelque  vaste  qu’elle 
puisse  être , demeure , dans  cette  même 
mesure  équAibrée  du  bien  et  du  mal,  que 
versent  également  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  llois  ou  bergers  , lions  ou 
agneaux  , la  mort  eontre-pèse  1a  vie  ; les 
tourments  s’accumulent  k proportion  des 
jouissances , et  Tibère  ou  Méron  sur  leur 
trdne  ne  sont  point  k envier  dans  leur 
existence , par  ces  heureux  pasteurs  de 
l’Arcadie  chantés  par  Théocrite  et  Vir- 
gile. Leur  étroite  sphère  exclut  les  gran- 
des peines  comme  les  grands  plaisirs.  La 
nature  avait  créé  l'homme  innocent  et 
pur  dans  sa  simplicité  native.  Né  sans 
armes,  nu,  et  long-temps  faible  dans 
son  enfance,  il  pouvait  vivre  satisfait  des 
fruits  de  la  terre , comme  on  nous  peint 
nos  premiers  parents  au  sein  de  l'Eden 
terrestre.  Sa  timidité,  sa  douceur,  le  fai- 
saient subsister  en  repos  avec  tous  les 
animaux  sauvages.  Les  plus  tendres  affec- 
tions unissaient  les  sexes  en  familles  nom- 
breuses pour  peupler  le  globe , et  jamais 
la  terre  n'ébiit  abreuvée  du  sang  de  ses 
enfants,  versé  par  leurs  mains.  Ainsi  pas- 
sèrent pendant  des  siècles,  dans  leur  fé- 
licité silencieuse,  ces  antiques  patriarches 
de  l’üricnt  et  de  l’Inde  , dont  les  brah- 
mes,  vivant  de  végétaux  seulement,  nous 
retracent  encore  aujourd’hui  l'imparfaite 
image.  Adorateurs  paisibles  de  la  Divi- 
nité, soumis  aux  événements  de  la  terre, 
amis  de  la  sagesse  et  sacrifiant  k la  vertu, 
ils  traversent  en  paix  de  longs  jours  et  cè- 
dent k la  terre  leurs  modcstes>>ssements, 
k rdté  de  leurs  ancêtres  endormis  dans  le 
sein  de  Brahma.  — Il  n’en  est  point  ainsi 
du  belliqueux  Tatar,  ou  de  Tardent  et 
avide  Européen.  Ils  accourent,  hommes 
de  sang , le  glaive  k la  main  , dompter 
CCS  nations  pusillanimes.  Ilsles  pressurent 
par  la  terreur  et  le  travail  pour  en  expri- 
mer Tor  et  les  jouissances  d'une  vie  dé- 
vorante , tumultueuse.  Ils  s'enivrent  un 
jour  de  toutes  les  délices  pour  périr  fou- 
droyés , s'il  le  faut , le  lendemain,  au  mi- 
lieu des  fêtes  ou  des  batailles.  C’est  une 

existence  forcenée  qui  ne  se  sent,  dans 
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sa  plénitude  qu’au  milieu  de  la  rage  ou 
du  délire  des  passions.  Sublimes  dans  le 
crime , comme  dans  l’audace  du  génie  et 
de  la  vertu , ils  s'élancent  à la  conquête 
de  la  gloire  et  d’une  immortalité  d jamais 
trompeuse.  Souvent , pour  eux , il  n’est 
ni  Dieu  ni  redoutable  avenir  ; la  vie  pré- 
sente et  son  délire  sont  tout;  ils  y aspirent 
à travers  les  attentats , s’il  le  faut,  puis, 
ayant  épuisé  la  coupe  de  ces  plaisirs  si 
fugitifs , si  fallacieux,  il  tombent  dans  un 
dégoût  affreux  et  se  réfugient  dam  le  tré- 
pas , comme  dans  les  ténèbres  étemelles 
du  néant.  — Oserait-on  affirmer  toutefois 
que  l’infortuné , pauvre , rebut  de  la  so- 
ciété , périssant  victime  de  l’injustice  de 
ses  semblables,  au  milieu  d'affreuses  tor- 
tures, ait  une  existence  aussi  heureuse 
que  le  riche  épicurien,  savourant  les  jouis- 
sances sensuelles , sur  une  molle  couche 
ou  pamti  les  festins?  Il  manque  done,  en 
cette  courte  vie,  un  équilibre,  une  ré- 
munération juste , bien  que  la  sensibilité 
se  proportionne  autant  qu’elle  peut  à cha- 
que mode  d’existence  , par  des  habitudes 
qui  nous  façonnent,  même  au  mal,  s'il 
est  tolérable.  Un  prisonnier,  après  vingt 
ans  de  Bastille , dans  un  cachot  obscur , 
se  trouvait  ensuite  malheureux  et  inac- 
coutumé au  bien-être  de  la  liberté.  — 
Les  animaux  domestiques  que  nous  sacri- 
fions à nos  besoins  peuvent- ils  se  plain- 
dre de  leur  existence  d’esclavage  ? Mais 
c’est  par  nos  soins  qu’ils  ont  reçu  la  vie  ; 
ce  don , s'il  est  pour  eux  un  bien , il  nous 
le  devaient  ; s’il  est  un  mal , nous  le  leur 
relirons.  Ainsi  l’a  permis  la  nature,  qui 
nous  accorda  sur  eux  une  haute  supério- 
rité d'intelligence  et  de  pouvoir.  Ils  ne 
doivent  pas  plus  s'en  plaindre  que  s'ils 
périssaient  sous  la  dent  du  tigre  eu  du 
loup.  Et  nous -mêmes  , sommes-nous 
exempts  de  chances  de  mort , soit  dans 
ces  horribles  guerres  qui  s’allument  entre 
les  nations,  soit  dans  ces  épidémies  meur- 
trières qui  moissonnent  tant  d'existences? 
Au  total , tout  ce  qui  a vie  doit  périr.  Les 
créatures  animées  ont  été  placées  sur  ce 
globe  comme  sur  un  vaste  cimetière  de 
morts  et  de  mourants  ; le  sol  est  pour 
•itisi  dire  satoré  des  débris  de  tout  de  fii-* 


néraiUes , qui  ne  cessent  pas  on  instant 
dans  la  durée  des  iges , qui  déciment  les 
populations  de  toute  espèce , qui  n’épar- 
gnent ni  la  jeunesse,  ni  l’innocence.  Aux 
causes  naturelles  se  joignent  nos  propres 
vices  et  nos  fureurs.  Mais  ces  tristes  dé- 
pouilles sont  les  aliments  nécessaires  de 
nouvelles  naissances;  sans  la  mort  des 
uns , nulle  existence  ne  pourrait  se  res- 
susciter ; les  mariages  des  enfants  se  cé- 
lèbrent sur  les  tombeaux  des  pères , et 
une  joie  folêtre  danse  auprès  des  cérémo- 
nies funéraires.  — Ainsi  s’accomplit  cette 
éternelle  transfusion  vitale  des  êtres  en 
d’autres  êtres.  Tourbillon  incessant  dans 
ses  apparitions  variées , l’existence  géné- 
rale tantôt  s’agrandit,  tantôt  s’affaiblit  se- 
lon la  fertilité  ou  la  stérilité  des  années , 
selon  les  événements  du  grand  système 
du  monde  dans  lequel  nous  somq^es  lan- 
cés. Les  sphères  planétaires  peuvent  ne 
pas  être  éternellement  le  séjour  d’existen- 
ces si  fragiles , si  transitoires  ; le  soufle 
céleste  qui  les  anime  peut  être  retiré , et 
tous  les  êtres  rentreraient  dans  le  néant. 
Diiv  seul  est  le  père  de  la  vie  ; tout  vient 
de  lui;  tout  y doit  rentrer  (v.  Vie). 

J. -J.  Viair, 

EXODE  ( en  latin  exodiiun  ),  vient 
du  grec  exodo! , de  tx  et  odos  (sortie, 
digression,  écart  du  chemin).  Ce  mot, 
qui  sert  de  titre  k l’un  des  cinq  livres  de 
Moïse , avait  anciennement  d'autres  ac- 
ceptions, sur  la  nature  desquelles  on  n’est 
pas  bien  d'accord  aiqourd'hui.  Il  paraît, 
d’après  Aristote,  que  c'était  une  des  qua- 
tre parties  de  l’ancienne  tragédie , ou  ce 
que  l’on  disait  quand  le  chœur  avait  cessé 
de  chanter  pour  ne  plus  reprendre.  C’é- 
tait , suivant  Dacier  ( Commenlaire  sur 
la  poétique  d’Aristote),  tout  ce  qui  ré- 
pond k notre  dernier  acte,  c.-k-d.  le  dé- 
nouement et  la  catastrophe  de  la  pièce. 
Ce  serait  donc  k tort  que  plusieurs  au- 
teurs auraient  pris  ce  mot  pour  synonyme 
àlépilogue,  k moins  que  de  changer  l’ac- 
ception généralement  attachée  k ce  der- 
nier mot.  — Suivant  le  scoliaste  de  Ju- 
venal,  ut  quidquid  lacrymarum  actris- 
titim  cepissent  ex  tragicis  affectibus 
hufut  tpeclaculi , risus  deicromt , 
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l’exode  était,  chez  les  Latins,  ce  que  nous 
appelons  aujourd’hui  une  farce.  La  pièce 
finie , on  faisait  venir  le  farceur , nommé 
aussi  exodiaire  (eiodiarius  ) , qui  di- 
vertissait, par  ses  bouffonneries,  ses  bons 
mois  et  ses  grimaces,  ceux  qu’avait  at- 
tristés la  gravité  des  scènes  tragiques. 
On  a également  appelé  de  ce  nom  des 
vers  plaisants , que  les  jeunes  gens  réci- 
taient à la  fin  des  comédies,  et  qui  répon- 
daient aussi  à nos  farces.  Les  exodes , 
d’après  Vigenère  sur  Tite-Live  , étaient 
comme  une  sorte  d’entreméts  entre  les 
actes,  partie  fable  et  plaisanterie , partie 
feinte  et  musique  , comme  pour  faire  re- 
prendre haleine  au  spectateur.  On  nom- 
mait aussi  exode,  chez  les  anciens , une 
espèce  d’hymne  ou  de  chanson  , qu’on 
entonnait  à la  fin  des  répas,  pour  divertir 
et  éga^r  les  convives.  — INous  avons  dit 
qu’on  nommait  aussi  exode  le  deuxième 
des  cinq  livres  de  Moïse  , qui  traite  de  la 
sortie  des  Israélites  d’Egypte,  ce  qui  est 
assez  conforme  à l’étymologie,  de  odos , 
qui  signifie  chemin,  voyage,  ainsi  qu’on 
l’a  remarqué.  V Exode  de  Moïse  contient 
aussi  la  relation  de  ce  qui  s’est  passé  en 
Egypte  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu’à 
la  sortie  des  Juifs,  ainsi  que  les  événe- 
ments qui  s’accomplirent  dans  le  désert, 
particulièrement  au  montSinaï,  jusqu’à 
la  construction  et  l'érection  du  taberna- 
cle. Les  Hébreux  avaient  l'habitude  «le 
donner  pour  titre  aux  livres  les  premiers 
mots  par  lesquels  commençaient  ces  li- 
vres. Ils  appelaient  donc  l’Exode  de  leur 
prophète  J^eeWesemotA,  parce  qu’il  com- 
mence par  CCS  dcuxmots,  qui  ont  le  même 
sens  que  et  hase  nomina,  des  Latins.  Pour 
la  même  raison,  ils  appelaient  la  Genèse' 
Eeresil , qui  veut  dire  in  principio  (au 
commencement),  parce  qu’elle  con.meu- 
ce  en  effet  par  ce  mot. — Exode , dans  les 
Septante,  est  pris  pour  désigner  la  fm  ou 
conclnsion  d’une  fête.  On  la  célébrait  le 
bnitième  jour  de  celle  dite  des  Tabcr- 
msulcs,  en  commémoration  de  l'exode  ou 
sortie  d'Égypte.  Billot. 

EXOPilTIIALMiE,  des  deux  mots 
grecs  ex  (dehors),  et  ophthalmos  (œil), 
sortie  de  l’œil  hors  de  l’orbite.  Ilien  p’est 
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plus  commun  que  d’entendre  parler  d’yeux 
sortant  de  la  tête , d’œil  arraché  pendant 
sur  la  joue  : ces  expressions  sont  pres- 
que toujours  des  exagérations  et  dis  hy- 
perboles ; il  est  rare  que  l’œil  sorte  de 
l'orbite,  soutenu  , comme  il  l’est,  sur  un 
tissu  graisseux , mollet , protégé  par  des 
parois  osseuses  qui  le  débordent  partout, 
excepté  vers  la  tempe , et  retenu  par  la 
membrane  muqueuse,  par  ses) muscles 
propres,  par  ceux  des  paupières,  et  par 
des  nerfs  et  des  vaisseaux  nombreux  ; il 
faudrait  une  grande  violence , et  surtout 
un  effort  bien  dirigé , pour  le  faire  sortir 
de  sa  place,  et  rien  n'est  moins  commun 
qu’une  exophtbalmic  produite  par  une 
cause  de  ce  genre  ; elle  n’a  guère  lieu  que 
quand  il  y a en  même  temps  écrasement 
de  la  tête.  — Les  cas  les  plus  fréquents 
d'exophthalmie  sont  causés  par  des  tu- 
meurs qui  se  développent  dans  l’orbite. 
Les  parois  de  cette  cavité  étant  inflexi- 
bles, la  tumeur,  pour  se  faire  place, 
pousse  l’œil  au  dehors.  C'est  ce  qui  ar- 
rive dans  certains  abcès  du  tissu  cellu- 
laire de  l'intérieur  de  l’orbite , dans  quel- 
ques cas  de  polypes  des  fosses  nasales 
ou  du  sinus  maxillaire  ; quand  des  exos- 
toses naissent  dans  le  fond  de  l’orbite , 
quand  l’œil  bydropique  prend  un  volume 
trop  considérable  pour  la  place  inexten- 
sible qu’il  occupe,  ou  enfin  quand  il  se 
trouve , lui  ou  scs  dépendances , le  siège 
de  quelque  tumeur  squirrheuse  oucancé- 
reuse. — On  a cité  quelques  cas  d’exoph- 
thnlmie  par  une  sorte  de  relâchement  du 
pédicule  très  complexe  qui  retient  l’œil 
à sa  place  ; mais  ces  cas , rares  dans  la 
science,  ne  sont  point  encore  assez  con- 
statés pour  y être  admis  sans  réserve.  11 
est  sage  de  les  révoquer  en  doute , tant 
qu’ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  dé- 
tails très  précis  cl  très  authentiques.  — 
Il  n’y  a point  de  correspondance  direc- 
te , comme  on  le  croit  vulgairement , en- 
tre l'œil  et  certaines  dents  ; la  racine  des 
dents  canines  supérieures  pénètre  bien 
quelquefois  jusque  dans  le  sinus  maxil- 
laire supérieur  au-dessous  de  l’orbite , 
mais  il  y a toujours  au  moins  une  distan- 
ce d’un  pouce  et  plus  entre  l’œiL.  et  les 
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dents  dites  aillères  ; l’exophthalfflie  est 
donc  impossible  par  la  prétendue  com- 
munication entre  ces  deux  organes. 

T.  üsuHHOns. 

EXORCISME,  conjuration,  prière 
à Dieu , et  commandement  fait  au  démon 
de  sortir  du  corps  d’un  possédé.  Cette 
cérémonie , conséquence  du  dogme  de  la 
défflonologie , a dû  par-là  même  être  en 
usage  chez  tous  les  peuples  par  qui  ce 
dogme  a été  reçu,  c.-à-d.  chez  toutes  les 
nations  polythéistes,  ainsi  que  chez  les 
chrétiens,  ün  a donc  regardé  les  mala- 
dies , surtout  les  plus  cruelles , ou  celles 
dont  on  ignorait  la  cause , comme  pro  - 
duites  par  la  colère  ou  la  méchanceté 
des  génies  malfaisants.  Un  s'est  alors 
figuré  pouvoir  les  mettre  eu  fuite  par  la 
musique,  par  des  enchantements,  par  des 
amulettes , par  des  odeurs , par  des  fumi- 
gations, par  des  paroles  propres  à dé- 
plaire ou  à épouvanter.  De  là  les  exor- 
cismes et  les  conjurations  contre  les  mau- 
vais génies  et  les  affections  morbides  aux- 
quelles on  ne  connaissait  aucun  remède 
naturel.  Les  disciples -de  Pythagorc  et 
ceux  de  Platon  n'étaient  pas  moins  con- 
vaincus que  des  mauvais  génies  prove- 
naient , et  la  perversité  des  inclinations, 
et  la  corruption  des  mœurs,  ün  trouve  la 
même  croyance  chez  les  Juifs , principa- 
lement depuis  leur  retour  de  la  captivité, 
«t  l’on  a remarqué  que  les  opinions  émi- 
ses sur  les  démons  par  le  livre  de  Tobie 
sont  analoguesàcellesdesChaldée  ns;  mais, 
pour  être  complètement  juste,  il  faut  aussi 
observer  que,  dans  le  livre  de  Job , tUuis 
le  quatrième  livre  des  Rois,  dans  les  Psau- 
mes et  les  prophètes , tous  antérieurs  à 
la  captivité , il  est  parlé  des  dénions  tout 
aussi  clairement  que  dans  Tobie.  Chez 
les  Juifs,  nous  dit  Josèphe,  il  y avait 
des  exorcistes  qui , dans  les  fonctions  de 
leur  charge , sc  servaient  de  formules  at- 
tribuées à Salomon.  Jésus-Christ  a con- 
firmé , par  son  témoignage , lu  sentiment 
qui  impute  aux  démons  certaines  mala- 
dies et  certains  vices.  11  ne  se  borna  pas 
à délivrer  des  possédés , il  donna  encore 
à ses  disciples  le  pouvoir  de  les  délivrer 
en  son  nom , et  le  succès  avec  lequel  ils 


usèrent  de  ce  pouvoir  est  un  des  princi- 
paux arguments  dont  les  anciens  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne  se  sont 
servis  pour  en  démontrer  la  divinité  aux 
païens.  C’est  donc  d’après  l'autorité  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  que  l'em- 
ploi des  exorcismes  s’est  établi  et  a pré- 
valu dans  l'église.  Leibnitz , tout  protes- 
tant qu’il  soit , ne  laisse  point  d'avouer 
que  l’église  a pratiqué  de  tout  temps  les 
exorcismes , et  qu'il  ne  s’y  trouvait  rien 
d’opposé  à la  raison.  Les  exorcismes , 
abolis  par  quelques  luthériens  qui  incli- 
naient au  calvinisme  furent  par  la  suite 
rétablis.  — On  distingue  deux  sortes 
d'exorcismes,  les  ordinaires  et  les  ex- 
traordinaires ; les  premiers  sont  en  usage 
avant  d'administrer  le  baptême  et  dans  la 
bénédiction  de  l’eau  ; les  seconds  s’em- 
ploient pour  délivrer  les  possédés , pour 
écarter  les  orages,,  pour  faire  périr  les 
animaux  nuisibles.  Les  uns  et  les  autres 
n’ont  rien  de  faux , de  superstitieux,  ni 
d’abusif.  — Dans  l'origine  , les  exorcis- 
mes du  baptême  furent  institués  pour  les 
adultes  qui , ayant  sacrifié  aux  idoles  et 
participé  aux  sacrifices  offerts  aux  dé- 
mons , en  avaient  contracté  des  souillu- 
res qui  les  assujettissaient  aux  puissances 
des  ténèbres.  Néanmoins,  ces  cérémonies 
ont  dû  encore  être  conservées  dans  le 
baptême  des  enfants,  assujettis  aux  dé- 
mons par  le  péché  originel. C’est  le  moyen 
d’ôter  à ces  génies  malfaisants  tout  pou- 
voir sur  le  nouveau  chrétien , et  d’ap- 
' prendre.à  celui-ci  qu’il  ne  doit  avoir  avec 
aux  aucune  espèce  de  commerce-  Les 
mêmes  motifs  ont  autorisé  à exorciser  les 
eaux  du  baptême  , et  cette  cérémonie  a 
* obtenu  le  suffrage  de  la  plupart  des  Pères, 
tels  que  Tcrtullien  , saint  Cyprien , saint 
Ambroise,  saint  Augustin  et  saint  Basile, 
qui  regardent  ces  rits  comme  de  tradition 
apostolique.  Saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, saint  Grégoire  de  Mysse  et  saint  Jus- 
tin professent  hautement  la  même  doc- 
trine. Ainsi  tombent  les  arguties  des  pro- 
testants qui  s'appuyaient  sur  saint  Justin 
et  Tcrtullien  pour  cothbattrc  les  exorcis- 
mes, c’est-à-dire  qui  invoquaient  con- 
tre les  exorcismes  les  deux  pères  qui 
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les  ont  le  plus  énergiipieaent  ddlendos. 

Alfo.  Fsissi-Mohttal. 

EXORDE  (rhétorique).  Toute  per- 
sonne qui  a reçu  une  éducation  classique 
sait  que  Vexorde  est  le  début  d’un  dis- 
cours. Ce  mot  vient  du  latin  exordium , 
qui  est  lui-mtme  on  dérivé  d’exordiri 
(commencer),  et  proprement  commencer 
à ourdir.  Tous  les  véritables  principes  de 
l'art  sont  puisés  dans  1a  connaissance  du 
cœur  humain.  Aussi  les  plus  habiles  rhé- 
teurs , appuyés  sur  les  leçons  de  l'eipé- 
rience,  recommandent-ils  à l’orateur  de 
commencer  par  prévenir  son  auditoire  , 
soit  en  sa  faveur,  s’il  s’agit  d'une  cause 
personnelle , soit  en  faveur  de  la  cause 
qu’il  se  propose  de  défendre.  Le  but  de 
Vexorde  est  donc  de  préparer,  de  dispo- 
ser favorablement  les  esprits;  et  cette 
précaution  nous  semble  toute  naturelle. 
Quand  on  veut  demander  à quelqu’un  un 
service , une  faveur , une  grâce  , on  ne 
l’aborde  point  avec  un  ton  brusque , im- 
périeux ou  tranchant;  avant  de  parler  de 
ses  droits , on  cherche  surtout  à se  con- 
cilier la  bienveillance  de  la  personne  que 
l’on  veut  intéresser.  L’orateur  doit  pro- 
céder de  la  même  manière  â l’égard  de 
ses  auditeurs,  r-  En  général , [lexorde 
doit  être  court,  simple,  clair,  modeste, 
deux  ou  trois  phrases  peuvent  suffire  ; on 
ne  saurait  trop  se  hâter  d’arriver  k la 
question.  Cependant  Vexorde  demande 
k être  proportionné  au  sujet  ; il  est  comme 
le  vestibule  d’un  grand  édifice.  11  ne 
faut  donc  pas  qu’il  éclipse  par  son  éclat 
le  reste  du  discours , ni  qu'il  en  épuise 
la  substance.  Un  tel  exorde,  quelque 
beau  qu’il  fût  d’ailleurs,  pêcherait  con- 
tre les  règles  de  l'art , qui  prescrivent  k 
l’erateur  de  tenir  en  réserve  pour  sa  pé- 
roraison les  plus  puissantes  ressources  de 
son  éloquence.  Les  autres  défauts  de 
Vexorde  seraient  d’être  vulgaire , com- 
mun, inutile,  trop  long,  borsd’eeuvre, 
déplacé  ou  k contre-sens  : vulgaire , s’il 
peut  s’aecommoder  k plusieurs  causes 
indifféremment  ; commun , s’il  convient 
tout  aussi  bien  à la  cause  de  l’adversai- 
re ; inutile , s’il  n’est  qu’un  prélude  oi- 
seux et  étranger  à la  question  ; trop  long, 


s’il  contient  plus  de  pensées  et  de  paroles 
qu’il  n’était  nécessaire  ; hors  d’œuvre , 
s’il  n’est  pas  tiré  du  fond  du  sujet; 
déplacé , s’il  ne  va  pas  directement  au 
but  que  l’orateur  a dd  se  proposer  ; en- 
An  k contre-sens , s’il  peut  compromettre 
l’intérêt  de  la  cause  qu’on  a entrepris  de 
défendre.  Toute  espèce  de  discours  ou  de 
plaidoyer  ne  réclame  point  un  exorde, 
11  est  même  des  causes  vulgaires  oii 
cette  aorte  de  préparation  serait  ridicule. 
C’est  donc  k l'orateur  de  bien  examiner  son 
sujet , de  voir  s'il  est  susceptible  d’eror* 
de , et  quel  exorde  lui  convient.  Cicé- 
ron , qui  nous  a laissé , de  son  art,  des 
leçons  et  des  modèles  également  impé- 
rissables , conseille  k l’orateur  de  ne  pen- 
ser k Vexorde  que  lorsque  le  discours  est 
terminé.  En  effet , ce  n’est  qu'après  avoir 
profondément  médité  son  sujet , ce  n’est 
qu’après  en  avoir  sondé  pour  ainsi  dire 
les  entrailles  que  l’on  peut  savoir  com- 
ment il  convient  d’entrer  en  matière.  Un 
architecte  qui  veut  construire  un  palais 
ne  s'occupe  pas  d’abord  des  enjolive- 
ments du  portique  et  de  la  façade  ; il  exa- 
mine le  terrain , il  fait  creuser  les  fonda- 
tions, il  prépare  et  dispose  les  matériaux; 
ce  n’est  que  lorsque  l’édifice  est  achevé 
et  qu’il  peut  juger  de  l’ensemble  que  la 
porte  d’entrée  et  ses  accessoires  devien- 
nent l’objet  de  son  attention.  II  doit  en 
être  de  même  de  Toratenr  k l’égard  de 
Vexorâtt,  Telles  sont  en  peu  de  mots  les 
règles  générales  relativement  k la  com- 
position du  début  d’un  discours  ; elles 
sont  susceptibles  de  s’appliquer  k tous  les 
genres  d’éloquence.  Hasardons  mainte- 
nant quelques  considérations  particuliè- 
res. — Il  est  un  genre  d' exorde  brusque 
et  sans  préparation , que  les  anciens  ap- 
pelaient ex  abrupto.  Il  consiste  k heur- 
ter impétueusement,  ou  des  adversaires 
qui  ne  méritent  aucun  ménagement , ou 
une  proposition  totalement  dépourvue 
de  sens  et  de  fondement.  Cet  exorde 
éclate  comme  un  coup  de  tonnerre.  Mais 
il  faut  qu’il  soit  motivé  par  l.-i  gravité  des 
circontances , ou  par  quelque  incident 
inattendu  qui  lui  donne  le  mérite  de  l’k- 
propos.  L’exorde  ex  abrupto , pour  être 
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conTenablement  placé , doit  être  un  de 
ces  mouvements  Imureux  qu’inspire  qnei- 
qocfois  rœeasion.  Ce  n’est  guère  que 
dans  les  lattes  du  barreau  et  de  la  tri- 
bune politique  qu’il  nous  semble  pou- 
voir se  produire  avec  avantage.  Tout  le 
monde  connaît  le  fameux  début  de  la  pre- 
mière CatUinaire  de  Cicéron  t Quouffue 
tandem  abutere,  Catilina,  paHeniiâ 
nostrâ  (jusques  à quand  abuseras-tu  de 
notre  patience,  Caèilin^  ? C’est  là  le  plus 
bel  exemple  que  l'on  puisse  citer  de 
l’exorde  eac  ahrupto.  Aussi  cette  vigou- 
reuse apostrophe  était-elle  puissamment 
légitimée,  et  par  la  découverte  d’une 
conspiration  flagrante , et  par  la  mena- 
çante audace  du  chef  des  conjurés,  et 
par  l’autorité  des  services  et  du  talent  de 
l'orateur  romain.  Notre  Mirabeau,  l'Her- 
cule de  notre  éloquence  parlementaire , 
s’est  aussi  quelquefois  servi  avec  suoeès 
de  l’exorde  ex  abrupto.  Un  jour , étant 
mterrompu  d^  ses  premières  paroles  par 
les  rires  du  cdté  droit , il  se  reprit  et  dé- 
buta ainsi  : « Messieurs , donnetsonoi  quel- 
ques moments  d’attention  ; je  vous  jure 
qu’avant  que  j'aie  ce^  de  parler  vous 
ne  seres  pas  tentés  de  rire.  > Aussitôt  il 
se  fit  un  grand  silence , et  l’orateur  con- 
tinua soncUseoun,  qui  fut  religieusement 
écouté.  Ajoutons  toutefois  qu’il  fallait 
être  un  Mirabeau  pour  exercer  un  tel 
ascendant.  Avec  la  même  présence  d’es- 
prit , avec  les  mêmes  paroles , un  orateur 
vulgaire  n'eût  sans  doute  pas  produit  le 
même  effet.  \Jtxorde  d’un  sermon,  d’une 
oraison  funèbre , 'd’un  panégyrique,  se 
présente  parfois  avec  un  caractère  partir 
cttlicr,  qui  contraste  avec  la  simplicité 
que  nous  avons  recommandée  plus  haut. 
C'est  que  l’éloquence  sacrée , étant -toute 
dégagée  des  intérêts  de  cette  via  mor- 
telle , et  planant  pour  ainsi  dire  entre  le 
ciel  et  la  terre,  ne  doit  pas  oublier  qu’elle 
est  l'interprète  de  la  parole  de  Dieu,  et 
qu’elle  a par  conséquent  le  droit  de  don- 
ner à ses  enseignements  la  forme  la  plus 
solennelle.  De  là  ce  ton  d'élévation , de 
sublimité  ou  de  majesté  sainte  que  nous 
admirons  dans  quelques  exordet  de  nos 
grands  orateurs  de  la  chaire.  Deux  des 


plus  beaux  txordet  ewmus,  dans  ee  gen- 
re, sont  celui  du  sermon  de  Ronrdaloue 
pour  le  jour  de  Pâques , SurrtxU , non 
est  hle,  et  celui  de  Fléchier  dans  l'orai- 
son funèbre  ^ Turenne.  On  cite  enco- 
re, entre  ptusiéttft  autres , le  magnifique 
exorde  de  l’oraison  funèbre  de  1a  reine 
d’Angleterre,  par  Bossuet , et  le  début  si 
imposant  de  roraison  funèbre  de  Louis 
Xiy , par  Massillon.  Nous  ne  faisons 
qu’indiquer  ces  morceaux  comme  vérita- 
bles chefs-d’œuvre  du  genre  ; car  nous 
avons  lieu  de  lés  croire  dabola  mémoire 
de  tous  nos  lecteurs.  CHAMuenso. 

BXOSMOSE  {v.  CsriLLAUTi,  Fil- 
TIATIOS  , Sivs). 

EXOSTOSE  ( du  grec  ex,  hors , et  os- 
ieon.oe).  On  donne  ce  nom  aux  tameurs 
contre  natiire'qui  sc  développent  à la  sur- 
face des  os  ou  dans  leurs  cavités , et  qui 
sont  consliliiëes  par  l’expansion  du  tissu 
osseux  lui-même.  Tons  les  os  sont  sujets 
à cette  maladie , qui  cependant  affecte  de 
préférence  le  tibia,  le  fémur , le  crâne,  le 
sternum , la  clavicule,  etc.  Le  nombre,  le 
volume  et  la  consistancedes  erortores  sont 
très  variables.  11  ne  s’en  développe  ordi- 
nairement qu'une  seule  sur  un  os,  mais 
lilusicurs  os  peuvent  être  affectésà  1a  loisj 
rarement  l’cxostosc  dépasse  le  voloifie 
d’une  noix  ou  d’un  petit  œuf.  Celles  de 
volume  énorme  décrites  par  les  auteurs 
sont  presque  toutes  des  tumeurs  d’une 
autre  nature.  Le  tissu  osseux  qui  consti- 
tue la  tumeur  est  le  plus  souvent  raréfié  : 
lorsqu'il  présente  l'opacité  de  rivoire, 
on  l’appelle  exostose  dburnde Les  cau- 

ses de  l’exostose  sont  très  multipliées  : 
elle  peut  résulter  d’une  violence  «ité- 
rienre  ( exostose  traumatique  ) , mais  le 
plus  souvent  elle  est  l’effet  d’un  principe 
morbide  intérieur  (exostose  vénérienne, 
scrofuleuse,  cancéreuse,  scorbutique, 
dartreuse , etc.).  L’opinion  la  plus  géné- 
rale est  que  l'exostose  est  le  produit  de 
l’inflammation  des  os;  son  traitement 
est  donc  celui  qui  conxdent  à l’inflam- 
mation, modifié  par  la  lenteur  des  mou- 
vements organiques  dans  le  tissu  des 
os , et  par  la  cause  spécifique  de  l’inOam- 
mation.  Les  antiphlogistiques  simples  con- 
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viennent  donc  ^ l'eioslose  traumatique  ; 
aux  autres  , on  opposera  les  traitements 
indiqués  contre  la  sipliilis  , les  scrofu- 
les , le  cancer , etc.  Mais  souvent  la  tu- 
meur rcsisie  au  traitement  médical , et 
réclame  l’emploi  des  moyens  chirurgi- 
caux , c.-h-d.  l'ablation  au  moyen  de  la 
scie  ou  de  la  gouge  et  du  maillet.  INous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  plus  de  détails 
sur  une  maladie  qui  réclame  toujours 
l'assistance  du  médecin.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre l’exostose  avec  les  tumeurs  dues 
au  gonflement  de  In  membrane  fibreuse 
qui  enveloppe  les  os  (v.  PésiostossJ. 

Fchget. 

EXOTÉItlQCE  (u.  Ésotîriqlï;. 

EXOTIQUE  (liist.  nat.  j,  eu  latin  f.ro- 
iic'.'.s,  exlraiieus,  vient  du  grec  e.rô,  cxô- 
llien  (en  latin,  exlra'j;  on  dit  aussi  exàli- 
cos.  Ce  mol,  particulièrement  consacré  à 
riiistoire  naturelle , est  l’opposé  d’indi- 
gène, et  s’applique  à toute  production 
étrangère  au  pays  oii  on  l’emploie  : 
ainsi,  la  plupart  des  plantes  cultivées 
dans  les  serres  des  jardins  botaniques, 
telles  que  les  cierges,  les  palmiers , etc. 
sont  des  productions  exotiques,  c.-à-d. 
apportées  de  climats  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. livLLOT, 

EXPAXSIBILITÉ,  EXPAi\SIOiN, 
roRCEs  ExpAKSivis,  ctc.  Ccs  termes  déri- 
vent tous  du  verbe  expandeie,  cleudre, 
déployer,  épanouir. 

De  l'expaitsibiUle' physique. 

On  peut  dire  en  général  que  l’état  de 
dilatation  de  toute  substame  est  un  ré- 
sultat de  l’action  du  calorique,  soit  latent 
et  combiné,  soit  libre  surtout.  Ainsi, 
tous  les  corps  laissent  écarter  leurs  mo- 
lécules par  raugmcutalion  du  calorique 
dans  eux,  cl  suivant  leur  capacité  pour 
le  recevoir.  L’argile  pure  semble  faire  ex- 
ception à cette  loi,  puisqu’elle  se  rétracte 
au  feu  le  plus  ardent,  et  c'est  sur  cette 
propriété  de  retrait  qu’est  fondé  le  pyro- 
mètre  de  Wedgewood;  mais  ce  resserre- 
ment n’a  lieu  qu’à  cause  de  l’évaporation 
de  l’eau  roleuuc  avec  une  extrême  adhé- 
rence par  cette  terre,  ce  qui  diminue  le 
volume  de  cette  alumine.  — La  dilatabi- 
lité n est  qu’un  moindre  degré  d’expan- 


sion des  corps,  tandis  que  V expantibilile', 
en  physique , désigne  plus  particulière- 
ment l’état  aériforme  ou  vaporisé  d’un 
corps.  L’expansion  de  l’eau  en  ébullition, 
celle  du  napbte , de  l’alcool,  de  l’éther, 
de  l’ammoniaque  et  autres  fluides,  éprouve 
d’autant  plus  de  raréfaction  qu’ils  sont 
exposés  à une  température  plus  chaude. 
Les  arômes  des  corps  odorants  sont  d’au- 
tant plus  expansifs  qu’ils  ont  plus  de  légè- 
reté, de  volatilité , comme  les  huiles  es- 
sentielles, etc.  En  général,  les  substances 
très  hydrogénées  sont  très  expansives  ; 
l’hydrogène  lui-mèmeest  si  léger,  si  raré- 
fié.et  contient  tant  de  calorique  combiné, 
qu’il  est,  par  cette  raison,  le  plus  expan- 
sif de  tous  les  g.-ix  connus.  — 11  y a pa- 
reillement raréfaction , expansion , sous 
une  moindre  pression  ; et  par  exemple , 
l’eau,  l’alcool,  entrent  en  ébullition  sur 
les  hautes  montagnes,  à une  température 
inférieure  à celle  qu’il  faut  employer  dans 
les  profondes  vallées.  En  ctTet,.  l'atmo- 
sphère ayant  moins  d’épaisseur  sur  les 
lieux  élevés,  pèse  d’un  moindre  poids  et 
oppose  moins  de  résistance  à la  vapo- 
risation. Par  la  même  cause,  nos  humeurs 
entrent  en  turgescence  sur  les  monta- 
gnes ; nos  vaisseaux  sanguins  les  plus  dé- 
licats en  sont  facilement  rompus;  de  là 
vient  la  fréquence  des  hémorrhagies  pul- 
monaires et  nasales  pour  peu  qu’on  se 
livre  à des  mouvements  vifs  ou  à des  ef- 
forts , dans  l'air  rarélié  des  Alpes , des 
Andes , de  l’ilimàlaya  ; les  tintements 
d’oreilles,  les  coups  de  sang,  y sont  assex 
ordinaires  par  ccs  mêmes  motifs.  — L’on 
doit  mettre  encore  au  nombre  des  causes 
d’expansihilité  la  puissance  centrifuge 
des  corps  en  rotation  sur  eux-mêmes. 
Ainsi,  vers  l’équateur  de  notre  planète, 
l’cxpansibilité  doit  être  plus  considérable, 
ou  lu  gravitation  bien  moindre  que  vers 
les  pôles,  indépendamment  des  diQéren- 
ces  de  température  de  ces  contrées.  C’est 
par  cette  raisou  que  notre  globe  est  renflé 
sous  réqiiatenr  et  aplati  ou  déprimé  aux 
pôles.  Ces  effets  sont  d’autant  plus  cou- 
sidér.iblcs  chez  les  corps  planétaires  que 
leur  rotation  diuruc  sera  plus  rapide.  — 
Après  avoir  considéré  l’expansion  de  la 
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lumière  lancée  par  les  aoleila , ou  étoilea 
fixes  dans  toute  l’étendue  des  espaces, 
quelques  philosophes  ont  cru  pouvoir  ex- 
pliquer les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture par  la  loi  de  l’expansibilité,  avec  au- 
tant de  motifs  plausibles  que  Newton  en 
avait  apportés  pour  établir  les  lois  de  l’at- 
traction. Afin  de  prévenir  l’objection  que 
tous  les  corps  planétaires,  en  se  livrant  è 
cette  loi  d’expansion,  devraient  se  dissou- 
dre dans  l'immensité  des  cieux,  M.  Azai's, 
parexemple,  établit,  comme  contre-poids, 
que  les  expansibilités  ou  tensions,  se  con- 
tre-balancent  réciproquement,  se  contien- 
nent entre  leurs  limites  et  que  la  lumière 
solaire  (ou  le  fluide  stellaire),  frappant 
la  surface  des  planètes  opaques,  les  bat, 
les  condense  avec  tant  de  force  qu’il  re- 
bondit à angles  droits  vers  les  cieux, 
comme  ferait  une  balle  élastique  lancée 
avec  vigueur  contre  le  sol.  De  là  cette 
réaction  égale  à l’action;  de  là  compres- 
sion antagoniste  à cette  expansion.  Mais 
cette  prétendue  explication  universelle 
ne  peut  rendre  raison  des  phénomènes 
d’attraction  géocentrique  qui  correspon- 
dent, non  au  volume,  mais  à la  masse  des 
corps  pesants.  Il'est  inutile  de  pousser 
plus  loin  les  autres  preuves  qui  renver- 
sent de  fond  en  comble  un’système  dénué 
de  tout  appui  d’une  solide  physique , 
quoique  présenté  avec  un  style  élégant 
et  lucide.  — Le  froid  ne  s’oppose  à l'ex- 
pansion que  par  l’abscbce  de  la  chaleur, 
qui  laisse  alors  toute  prépondérance  aux 
forces  attractives.  C’est  sans  doute  à celte 
cause  qu’on  doit  l'état  de  contraction  des 
formes  organiques  chez  les  animaux  et 
les  végétaux  si  rabougris,  si  ramassés,  en 
buissons,  en  boules,  soit  par  le  froid  des 
hivers,  soit  par  la  rigueur  inouïe  des  cli- 
mats polaires  ; mais  les  principes  géné- 
raux de  la  concentration  et  de  la  dilata- 
tion chez  tous  les  êtres  animés  méritent 
une  étude  spéciale. 

J}e  l’expansibilitè  vitale  dans  l'homme 
et  les  autres  corps  organises. 

En  établissant  la  loi  du  développement 
successif  ou  de  la  croissance  chez  tous  les 
êtres  vivants,  la  nature  a rendu  expansives 
leurs  facultés  pendant  cette périoded’eiis- 
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tence,  comme  elles  diminuent , au  con- 
traire, dans  l’àge  du  décroissement,  de  la 
concentration  ou  du  resserrement  de  la 
vie.  Plus  la  jeunesse  est  voisine  de  l'en- 
fance, plus  les  pulsations  du  coeur  sont 
rapides,  fortes,  plus  les  organes  s’éten- 
dent, se  nourrissent  promptement  en  tout 
sens.  Comme  de  jeunes  et  brillantes  fleurs 
se  déploient  et  s’épanouissent  avec  joie 
aux  premiers  rayons  de  l’aurore , et  au , 
soleil  du  printemps  : 
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ainsi  l’adolescence , l’enfance , sont  tout 
en  expansion.  La  vivacité  native  du  coenr 
pousse  un  sang  bouillonnant  jusqu'aux 
exirémités  capillaires  des  artères  qui  vien- 
nent s’épanouir  vers  la  périphérie  du  corps 
et  le  dilatent  incessamment;  la  peau  alors 
est  rouge,  chaude,  moite;  les  pores  sont 
ouverts,  le  corps  transpire  et  ab.sorbe 
beaucoup  , telle  qu’une  éponge  avide; 
aussi  des  exanthèmes , des  eShorescences 
cutanées  , se.  manifestent  fréquemment 
chez  les  enfants.  L’ardente  jeunesse  as- 
pire au  mouvement  musculaire;  la  gailé, 
tous  les  sentiments  expansifs , déploient 
son  moral  non  moins  qu’ils  étendent  ses 
organes.  Elle  se  comptait  dhns  les  pen- 
sées vastes,  audacieuses;  son  imagination 
impétueuse  s’élance  au-delà  des  bornes 
de  l’univers  visible  : exaltée,  illimitée 
dans  ses  désirs,  elle  ne  redoute  ni  crainte 
ni  dangers;  elle  aime  la  guerre,  les  actes 
de  valeur , de  témérité  ; surtout  dévorée 
d’amour , elle  s’épanouit  dans  ce  senti- 
ment délicieux  et  se  plonge  dans  l’abime 
des  voluptés.  Ainsi,  le  feu  vital,  et  celle 
première  ivresse  des  années,  mettent  en 
expansibililé  toute  l’organisation,  rendent 
franc,  ouvert,  et  impriment  un  caractère 
loyal,  magnanime.  Combien  le  tableau  de 
la  froide  et  lente  vieillesse  fait  contraste! 
Alors  une  vie  languissante,  épuisée,  se 
resserre  à l’intéricnc;  le  cœur  ne  donne 
plus  que  ùc  faibles  et  rarespulsations;  les 
membres  glacés  se  rident  et  se  flétrissent, 
comme  tout  l’extérieur  du  corps,  qui 
s’affaiblit  et  décroît.  Il  en  est  de  même 
au  moral  ; la  sensibilité  se  retire  ; on  de- 
vient avare,  égoïste,  serré,  tiicUtirm-, 

P 


EXP  ( S4  ) EXP 


craintif,  puilllanime;  à mesure  que  l’ciis- 
tcncc  s*ëchappe,  on  aspire  à la  ramasser 
de  plus  en  plus;  on  regretterait  d'en  com- 
muniquer la  moindre  parcelle.  Au  con- 
traire, on  s’isole,  ou  bien  on  ne  recher- 
che la  jeunesse,  son  ardeur,  ta  sensibilité 
qui  déborde,  que  pour  te  réchauffer  prêt 
d’elle,  t’enrichir  du  lurcroit  et  de  la  pro- 
digalité de  cette  vie,  qu’elle  épanche  avec 
exubérance  tur  tout  ce  qui  l’environne. 
— Ces  deux  états  opposés,  l’expantibilité 
et  la  contraction,  te  manifestenljournelle- 
ment  tutti  chex  tout  les  èUet  orginitét , 
dans  l'état  de  veille  et  de  sommeil,  pen- 
dant la  période  diurne  et  nocturne.  Tout 
les  animaux  et  mime  les  végétaux  dor- 
ment et  se  réveillent.  Cet  épanouissement 
vital  à la  circonférence  dans  le  jour,  cette 
concentration  au  dedans  pendant  la  nuit, 
ont  lieu  plus  ou  moins  parfaitement,  même 
en  veillant  de  nuit  et  en  dormant  de  jour. 
Ainsi, le  jour,  ou  l’écUt  de  la  lumière,épa- 
nouit  1a  vie  sensitive  ou  animale , il  for- 
tifie l’appareil  musculaire,  développe 
dans  sa  plénitude  le  pouls,  la  chaleur  du 
corps,  rend,  par  sa  prolongation,  l’animal 
plus  mobile,  plus  nerveux,  plus  impres- 
sionnable, sa  constitution  plus  maigre, 
plus  brunie  bu  colorée  ; il  consomme , il 
épuise  enfin  par  son  extrême  durée , par 
les  excitations  qu’il  sollicite , la  faculté 
sensitive  du  système  nerveux  cérébral. 
La  nuit  opère  une  révulsion  contraire,  le 
sommeil  refroidit  le  corps , ralentit  tous 
les  mouvements  vitaux , diminue  la  cir- 
culation, engourdit  et  épaissit  les  liqui- 
des. — Lorsque  l’astre  du  jour  (dit  l’au- 
teur de  la  thèse  des  h'i>hcme'rijes  Je  la 
vie  humaine)  remonte  sur  l’horison , 
l’aveugle  sent  lui -même  l’approche  du 
jour;  une  nouvelle  existence  s’annonce 
jiar  des  pandiculations,  des  secousses  to- 
niques ; je  ne  sais  quel  sentiment  suave 
de  bien-être,  d’espérance , s’épanouit  au 
fond  du  cœur.  Cependant  le  jour  croît , 
une  vigueur  plus  grande  circule  dans  nos 
sens  extérieurs  : ils  s'ouvrent  avec  plus  de 
vivacité  ; nos  pensées  sont  plus  animées. 
Celte  expansion  de  l'existence  se  manifes- 
te aussi  par  ces  désirs  et  par  cette  exu- 
bérance d'uuesanlé  quiospire  à s’exhaler. 


Le  matin  est  donc  le  temps  représentant 
la  jeunesse,  l'accroissement  du  corps,  la 
vigueur  de  la  vie  de  relation.  L’on  se  sent 
plus  agile,  plus  dispos;  c’est  le  moment 
où  le  travail  du  corps  et  de  l’esprit  peut 
s’exercer  avec  des  organes  rajeunis  dans 
toute  leur  énergie.  Aussi,  voyex  ces  ro- 
bustes villageois  que  l’aurore  éveille  ; ils 
conservent  la  gaité , l’air  florissant  de  la 
santé  et  de  la  jeunesse,  tandis  que  nos 
délicats  citadins,  qu’une  vie  nocturne  de 
spectacles,  de  bals,  de  soirées,  contraint 
à dormir  de  jour,  sont  piles,  langoureux, 
défaits  et  comme  vieillis , parce  qu’ils 
n’existent  que  le  soir.  John  Sinclair  ob- 
serve que  la  plupart  des  centenaires  sont 
surtout  des  gens  matineux.  — En  effet , 
je  ne  sais  quelles  sombres  idées  concen- 
trent les  esprits  dans  la  soirée , époque 
où  les  inquiétudes,  le  malaise,  semblent 
redoubler  la  mauvaise  humeur.  Les  or- 
ganes sont  fatigués,  épuisés,  comme  dans 
la  vieilles^.  L’hypochondrie,  lamélanoo- 
lie,  empirent  singulièrement  vers  le  soir. 
Les  personnes  qui,  dormant  toute  la  ma- 
tinée,ne  s’éveillent  que  lorsque  le  soleil  se 
couche,  comme  les  animaux  nocturnes, 
ont  une  existence  sérotine  et  deviennent 
d’ordinaire  nerveuses,  sérieuses  (le  mot 
sérieux  parait  venir  de  serb,  soir);  elles 
s’usent  de  bonne  heure,  outre  les  affec- 
tions concentrées  auxquelles  cette  exis- 
tence les  assujettit.  Tels  sont  les  honuncs 
deluxe,  tel  est  le  résultat  de  l’excès  de 
civilisation,  contre  lequel  Sénèque  décla 
mait  déjà desou  temps.  (Voir  notre  thèse, 
en  18M).  — Pourquoi,  lorsque  l’atmo- 
sphère devient  froide  et  humide,  ou  qu’un 
veut  piquant  de  bise  souille  du  nord  et 
de  l’ouest,  nous  sentons-nous  plus  maus- 
sades, plus  refrogués  qu'à  l’ordinaire, 
surtout  en  automne  et  en  hiver?  Mais 
aux  approches  d’un  feu  vif  et  clair,  nous 
nous  récréons , nous  nous  épanouissons 
près  du  foyer,  asile  heureux  du  vieillard, 
du  convalescent , du  cacochyme.  De 
même,  lorsqu’un  brillant  soleil,  au  mois 
de  mai,  vient  luire  sur  les  fleurs,  qu’un 
tiède  xépbyr  (genilalis  aura)  agile  mol- 
lement 1 herbe  tendre  des  prairies  ; que 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  témoignent 
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par  lean  cris  et  leurs  chants  le  réveil  de 
la  nature  et  de  l’amour , tout  germe  et 
fermente,  tout  entre  en  expansion  aux 
bénignes  influences  de  la  lumière  et  du 
retour  de  1a  chaleur.  Mous  sommes  donc 
épanouis  pendant  les  saisons  ardentes  • 
tandis  que  les  saisons  Apres  et  glacées 
concentrent  tous  les  êtres.  L’expansibilité 
contribue  ainsi  è l’augmentation  de  la 
transpi  ration  cutanée,  k l’efflorescence  des 
affections  de  la  peau  ; elle  rend  plus  lé- 
ger, plus  dispos  et  plus  gai,  comme  l’a 
remarqué  Sanctorius. 

De  l’expansion  selon  les  climats , les 
tempe'raments  et  les  affections. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  lon- 
guement combien , sous  les  climats  mé- 
ridionaux , la  croissance  est  rapide , la 
puberté  précoce,  la  vie  plus  hâtive;  com- 
bien les  passions  sont  plus  inflammables 
et  la  sensibilité  générale  est  plus  exaltée 
que  chez  le  dur  Cosaque , le  Tatar  des 
froides  steppes  de  la  Sibérie,  le  Kalmouk 
des  monts  üurals  et  Alta’iques.  Telle  est, 
au  contraire , l’expansive  sympathie  du 
brabme  sur  les  bords  enchantés  du  Uange 
qu’il  craint  d’êter  la  vie  au  moindre  ver- 
misseau ; il  exhale  autour  de  lui  comme 
une  atmosphère  de  sensibilité  ; il  désire 
que  tout  l’univers  partage  en  paix  le 
bonheur.  Mollement  étendu  sous  l'om- 
brage antique  du  palmier-tallipot  ou  du 
figuier  religieux,  il  se  plonge  avec  délices 
dans  l’immensité  de  ses  contemplations, 
tandis qnelcféroceOsUaque,  sur  les  rives 
glacées  de  l’Oby  ou  du  Jénisea,  dispute 
aux  ours  une  proie  sanglante  qu’il  dévore 
è demi  crue  ; il  connaît  k peine  le  senti- 
ment de  l’amour,  et  s’enivre  de  la  fumée 
du  tabac  dans  scs  iourtes  souterraines. 
Le  premier , nu  et  délicat , frémit  au 
moindre  effleurement;  le  second,  couvert 
d’épaisses  fourrures,  endurci  aux  frimats, 
perd  quelquefois  le  nez  ou  les  doigts  par 
l'exeèt  du  froid,  qui  les  lait  tomber  en 
sphacèle  tans  lui  arracher  une  plainte. 
Meaet  a vu  les  habitants  de  la  baie  de 
Nootka , sur  la  edte  nord-ouest  d’ Amé- 
rique, se  faire,  en  riant,  de  profondes  en- 
tailles dans  la  chair,  et  appeler  mollesse 
efféminée  la  douleur  que  manifeste  un 
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Européen  k cet  blessures. — H y a d’ail- 
leurs une  grande  différence  d’eipansibi- 
lité  suivant  les  constitutions  et  les  sexes. 
La  femme,  comme  on  sait , est  beaucoup 
plus  sensible  que  l’homme;  son  système 
nerveux  est  éminemment  expansible  aux 
aentimenls  tendres  et  affectueux;  sa  com- 
passion pour  les  infortunés  devient  même 
involontaire  et  toute  spontanée,par  cette 
sympathie  innée,  noble  et  touchant  apa- 
nage de  la  plus  aimable  moitié  du  genre 
humain.  Au  contraire,  le  fort  Hercule 
ne  peut  éprouver  la  tendresse  d’Adonis 
(dont  le  nom  dérive  de  idon&,  volupté). 
Un  Suisse  épais,  un  Hollandais  bourré 
de  pâtes,  de  beurre  et  de  pommes  de  terre, 
n’ont  pas  cette  sensibilité  eialtable  d’un 
délicat  Italien,  d’un  Français  vif  et  mo- 
bile, nourris  d’aliments  excitants,  avec  le 
vin,  le  café,  les  liqueurs  spiritueuses.  De 
même,  l’innocence  rustique  d’un  pâtre 
ne  développe  que  les  affections  naïves 
d’un  caractère  simple,  tandis  que  le  cita- 
din, éclairé  dès  l’enfance  par  cette  édu- 
cation exquise,  laquelle  sollicite  trop  l’in- 
telligence ou  le  jeu  précoce  des  passions, 
épanouit  ou  resserre  ses  affections,  les 
déguise  lantdtsous  le  vernis  d’une  fausse 
politesse,  tantôt  exagère  des  émotions 
factices  que  désavoue  en  secret  un  cœur 
insensible  et  glacé.  — Il  est  aussi  des 
complexions  chaudes,  joviales,  aimantes, 
comme  les  hommes  sanguins,  qui  recher- 
chent les  plaisirs  de  la  société,  du  jeu,  de 
la  table  et  du  vin  : bons  vivante , sans 
soucis,  heureux  épicuriens,  amis  de  tout 
le  monde , ils  animent  de  leur  bruyant 
babil  les  conversations.  Ouverts,  libé- 
raux , obligeants , prenant  feu  d’abord , 
mais  sans  sc  piquer  de  constance,  ils  ai- 
ment la  vie,  et  se  plaisent  k communiquer 
leur  bonheur.  Chez  les  bilieux,  l’expan- 
sibilité surtout  est  explosive,  exaltée,  fou- 
gueuse; elle  ne  se  répand  pas  avec  cette 
chaleur  douce,  uniforme,  comme  une  at- 
mosphère autour  d'eux;  ce  sont  des  bouf- 
fées violentes  de  colère , et  comme  des 
détonnations  impétueuses  d’Ajax  ou  d’A- 
chille. Ainsi,  du  haut  de  la  tribune  d’A- 
thènes, Démosthcncs  foudroyait  ses  ad- 
versaires. Ainsi,  selon  Plutarque,  « Pyr- 
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rliui  se  lenloit  ruvi  d’une  fureur  martiale, 
ce  qui  Icsmoijne  qti’ Homère  pirle  sage- 
ment et  en  homme  eipërimentë  quand  il 
dii't  que  la  prouesse  seule  entre  toutes 
les  vertus  morales  est  celle  qui,  auleune 
fois,  a des  saillies  de  mouvements  inspi- 
rez divinement,  et  de  certaines  fureurs 
qui  transportent  l'homme  hors  de  soy- 
mesme.»  — Il  y a. en  elTet,  deux  ordres  de 
passions;  les  expansives  et  les  concen- 
trées. Parmi  les  premières,  il  faut  comp- 
ter la  joie,  i'espërancc,  ledësir,  l'amour, 
la  compassion,  la  tendresse  et  la  colère, 
bien  que  celle-ci  in.spirc  plutôt  Vexalta- 
tion  que  l'expansion.  Parmi  les  concen- 
trées sont  les  afl'ections  tristes,  le  cha- 
grin la  haine  et  l’aversion,  rantipathic,  la 
répugnance  ou  le  dégoût;  toutes  les  es- 
pèces de  craintes  ou  de  frayeurs  qui  res- 
serrent la  peau,  refroidissent  l’extérieur  du 
corps  en  refoulant  la  vie  au  dedans;  elles 
font  trembler  les  membres,  relâcher  les  in- 
testins, débiliter  le  système  musculaire, 
et  éteignent  plus  ou  moins  la  sensibilité. 
On  voit  pourquoi  les  complexions  chaudes 
sont  plus  disposées  aux  afTcctions  expansi- 
ves, et  les  tempéraments  mélaMdliquef, 
froids,  sont  réservés  aux  sontiments  con- 
centrés et  tristes.  On  comprend  aussi 
pourquoi  les  boissons  spiritueuses,  les 
aliments  excitants,  prédisposent  le  corps 
h l'cxpansibilité,  et  addunt  cornua  pau- 
peri.  Peut-on  ajouter  ici  (|ue  les  passions 
populaires,  dans  les  révoltes  ou  les  révo- 
lutions, se  transmettent  avec  une  ringu- 
lière  cxpansibilité,  ainsi  qne  les  srmpa- 
tbiesdans  les  speclaeles>  ou  les  émotions, 
soit  de  la  tribune, soitdubarreau  (u.SrM- 
rATHiss]  ? 11  en  est  de  même  de  toutes  les 
puissances  exAi/arn/i /CS.  On  remarquera 
combien  celles-ci  sont  utiles  h la  santé, 
h la  prolongation  de  U vie.  Oémocrite, 
qui  riait  de  tout,  vécut  près  d’un  siècle, 
tandis  qne  le  triste  Héraclitc  mourut 
avant  la  vieillesse.  Dans  certaines  aflec- 
tioas,  le  rire  est  d’ordinaire  de  bon  au- 
gsve;  ce  symptôme  annonce  que  l'inté- 
riéur  se  détend,  et  les  caractères  les  plus 
expansifs  ne  sont  que  superhcicllemcnt 
atteints  par  diverses  maladies  graves.  Il 
semble  que  leur  mobilité,  leur  légèreté 


frivole,  qui  ne  vit  qu'au  dehors,'les  sous- 
traient aux  .impressions  profondes.  Tel 
est  l'abus  de  l’expansibilKé  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde  qu’elle  peut  aller 
jusqu’à  une  sorte  de  fatuité  folâtre,  vol- 
tigeante, babillardc  , d’une  légèreté  in- 
con.séquente  et  incorrigible. Ainsi  une  co- 
quette volage,  objet  des  hommages  em- 
pressés de  mille  rivaux,  promenée  sans 
cesse  dans  les  cercles,  les  bals,  les  spec- 
tacles; partagée  entre  les  soins  de  la  toi- 
lette et  les  attentions  perpétuelles  de  la 
société,  occupée  constamment  à plaire  à 
tous  ses  adorateurs,  a besoin  de  répon- 
dre k leurs  sentiments  par  des  grimaces 
semblables  avec  une  extrême  frivolité  : il 
faut  jouer  sur-le-champ  tous  1rs  rôles; 
celte  habitude  contractée,  qui  met  toutes 
les  facultés  on  expansion  et  en  représen- 
tation extérieure,  finit  par  rendre  le  coeur 
et  la  tète  vides  de  tous  sentiments  vrais, 
de  toute  solides  pensées.  J. -J.  Visai. 

EXPECTAXTE  ( Médecine  [ v.  Mi- 

DlClaa  EXPITTAXTC]  ). 

EXPEOTOUAXTS,  Eipictosatioii. 
On  entend  par  expectoration  la  fonc- 
tion par  laquelle  les  poumons  et  la  tra- 
chée-artère se  débarrassent  des  matières 
sécrétées  par  les  membranes  qui  tapis- 
sent les  voies  aériennes.  L’expectoration 
est  quelque  chose  de  plus  que  le  simple 
crachement.  Dans  le  crachement,  il  peut 
ne  se  trouver  que  de  1a  salive , et  c'est 
même  le  cas  le  plus  ordinaire,  tandis  que 
dans  l'expectoration,  les  liquides  crachés 
viennent  de  plusdoin  que  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche.  L’expectoration 
a lieu  dans  les  rhumes , les  catarrhes , les 
inflammations  des  poumons,  celles  de  la 
gorge,  soit  à l'état  aigu,  soit  surtout  à l'é- 
tat chronique.  La  matière  expectorée  est 
tantôt  une  sorte  de  sérosité  claire  et  lim- 
pide, tantôt  une  matière  épaisse,  gluante 
et  grisâtre , tantôt  une  matière  blanche 
et  écumcusc,  tantôt  enfin  du  sang  plus  ou 
moins  mélangé  des  matières  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ou  du  pus  de  diverses  ap- 
parences. Ln  médecine , on  attache  une 
haute  importance  à la  connaissance  pré- 
cise des  matières  expectorées , et  il  est 
souvent  à regretter  que  la  science  ne  soit 
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pas  encore  arrivée  à trouver  de*  caractè- 
res qui  les  fassent  facilement  reconnaître. 
On  est  plus  heureiU  maintenant , <;rAce  è 
Laenncc,  pourpréciser  l'endroit  qui  four- 
nit l'expectoration , et  les  connaissances 
dues  à l’auscultation  jointes  à la  vue  des 
matières  suffisent  presque  toujours  pour 
faire  connaître  suffisamment  la  nature  et 
l’étendue  de  la  lésion  des  voies  aériennes 
qui  produit  l’expectoration. — ün  entend 
par  expectorants  les  moyens  qui  facili- 
tent la  fonction  dont  nous  parlons.  Au- 
trefois, on  en  connaissait  un  ^and  nom- 
bre , auxquels  on  attribuait  sans  peine  la 
faculté  de  rendre  la  matière  mobile,  d’ou- 
vrir les  canaux  excrétoires,  ou  enfin  d’ex- 
citer les  vaisseaux  et  les  canaux  aux  mou- 
vements qui  opèrent  celte  excrétion  : on 
distinguait  des  expectorants  incisifs, 
incrassants,  dissolvants , balsamiques, 
etc.,  etc.  1.CS  progrès  delà  physiologie 
ont  rendu  les  modernes  beaucoup  plus 
incrédules  sur  la  valeur  de  tous  ccs.  re- 
mèdes , et  réduit  presqu’à  rien  la  classe 
des  véritables  expectorants.  £n  d’autres 
termes , on  explique  aujourd'hui  d'une 
tout  autre  manière  les  effets  des  médi- 
caments très  variés  qu'on  classait  sous  le 
nom  à’ expectorants.  Quelques-uns  agis- 
sentsur  l'économie  animale  d'une  maniè- 
re très  prononcée  , ce  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  d’arriver  dans  une  collection  de 
drogues  qui  s'étend  depuis  la  racine  de 
réglisse  jusqu’aux  cristaux  de  vert-de- 
gris.  D'antres  sont  justement  dédaignés 
par  les  modernes , comme,  par  exemple , 
le  sirop  de  poumons  de  renard.  La  mé- 
decine de  nos  jours  est  incontestablement 
plus  probe  et  surtout  plus  propre  que  cel- 
le de  nosancètres.  Néanmoins , il  ne  faut 
pas  croire  qu'autrefois  on  prescrivit  in- 
différemment les  expectorants  dans  tous 
les  cas  : on  attendait  des  indications  pré- 
cises pour  les  employer,  et  on  mettait 
une  grande  importance  au  choix  è faire 
parmi  eux.  lien  est  de  même  encore  dans 
no.s  prescriptions  modernes , quand  nous 
trions  dans  nos  connaissances  en  matière 
médicale  ce  que  nous  croyons  propre  k 
sati.sfuircaux  iudientions  que  nous  saisis- 
sons. La  différence  principale  entre  nos 


prédécesseurs  et  nous,  c’est  que  nos  indi- 
cations paraissent  moins  imaginaires,  et 
que  nos  connaissances  en  matière  médi- 
cale sont  moins  hypothétiques.  Ce  sera 
un  beau  temps  pour  les  malades  et  pour 
les  vrais  médecins  que  celui  où  l'on  ces- 
sera toul-è-fait  de  se  payer  de  mots  : les 
expectorants  en  particulier  auront  alors 
cessé  de  faire  une  classe  parmi  les  remè- 
des. S.  Sardiias. 

EXPÉDITION  (expeditio).  Ce  mot , 
pris  dans  un  sens  général,  est  susceptible 
de  diverses  acceptions  , qui  n'Ont  entre 
elles  aucune  analogie.  Il  y a cette  diffé- 
rence entre  ces  deux  locutions,  un  hom- 
me d" exécution  et  un  homme  d^ expédi- 
tion, que  la  première  s’applique  plus  par- 
ticuli^ment  à l’énergie,  et  l’autre  à 
l’activité  de  la  personne  dont  on  parle. 
César  et  Bonaparte  étaient  à la  fois  des 
hommes  A'exécution  et  d’expédition. 
Cette  définition  du  mot  expédition, qu’on 
trouve  dans  plusieurs  dictionnaires,  « vi- 
gilance dans  les  affaires^  qu'on  termine 
ainsi  plus  promptement , ngendi  celeri- 
tas,  » ne  doit  en  être  regardée  que  com- 
me une  acception  accessoire , ou  plutôt 
exprimant  seulement  une  des  qualités,  un 
des  attributs  de  l’homme  expéditif  ou 
d'expédition. — Ce  mot,  dans  l’usage  de  la 
vie,  est  très  généralement  pris  aussi  pour 
synonyme  de  dépêches,  lettres , ordres, 
instructions,  etc.  : ce  courrier  attend  ses 
expéditions , etc.  — 11  est  encore  em- 
ployé quelquefois  ironiquement,  pour  dé- 
signer une  action  maladroite  ou  suscepti- 
ble de  blâme  ; on  dit  ainsi  : voilé,  ma  foi, 
une  belle  expédition  ! L’expression  bi- 
larre  d'équipée  est  plus  communément 
en  usage  dans  ccs  sortes  de  cas.  Billot. 

Expîoitiox  d’actis.  On  nomme  ainsi 
la  copie  exacte  et  littérale  de  la  minute , 
d’un  titre  ou  d’une  pièce  délivrée  par  un 
officier  public. — Les  expéditions  font  foi 
de  ce  qui  est  contenu  aux  actes,  dont  la 
représentation  peut  néanmoins  toujours 
être  exigée  par  les  personnes  intéressées. 
Lorsque  le  titre  original  n’existe  plus,  les 
premières  expéditions  qui  en  ont  été  dé- 
livrées font  la  même  foi  que  ce  titre  lui- 
même  (code  civ.,  133&).  Les  notaires  ont 
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seuls  1<  droit  de  délivrer  des  expéditions 
des  actes  dont  ils  possèdent  les  minutes; 
et  les  greffiers, celles  des  jugements , des 
actes  et  des  procès-verbaux  dont  le  dépôt 
leur  est  confié. — Les  expéditions  des  ac- 
tes notariés  diffèrent  des  grosses,  en  ce 
qu’elles  ne  sont  pas  revêtues  de  l'intitulé 
des  lois , et  par  suite  n’emportent  pas 
avec  elles  l'exécution  parée  { v.  Exécu- 
tion FARÉi  et  Grosse). — Les  notaires,  qui 
ne  peuvent  contraindre  è recevoir  des 
expéditions  des  actes  passés  devant  eux , 
doivent  toujours  délivrer  celles  qui  leur 
sont  demandées  par  les  parties  intéressées 
en  nom  direct , par  leurs  héritiers  ou 
ayant  droit,  sous  peine  d'y  être  contraints, 
même  par  corps  (code  de  procéd.,  838). 
Quant  aux  personnes  étrangères  à l’acte  et 
qui  n’y  figurent  pas,  clics  ne  peuvent  en 
obtenir  expédition  qu’en  vertu  d'une  au- 
torisation judiciaire  ou  d’un  jugement , 
qui  prend  1e  nom  de  compulsoire.  — Des 
règles  sont  tracées  aux  notaires  sur  le 
mode  matériel  de  transcription,  afin  d’as- 
surer les  droits  du  fisc.  Ainsi,  les  expédi- 
tions ne  peuvent  contenir  plus  de  35  li- 
gnes par  page  de  moyen  papier,  et  plus 
de  .30  lignes  par  page  de  grand  papier,  à 
peine  de  5 fr.  d'amende  ; elles  doivent 
contenir  15  syllabes  è la  ligne.— Les ex- 
)>éditions  ne  peuvent  être  faites  que  sur 
papier  timbré.  11  ne  peut  être  délivré 
deux  actes  à la  suite  l'un  de  l'autre  sur  la 
même  feuille.  11  n’est  dtk  aucun droitd’ea- 
registrement  sur  les  copies  des  actes  qui 
doivent  être  enregistrés  sur  les  minutes 
ou . originaux  : les  copiet  caUationnées 
sont  seules  soumises  h l'Miregistreiuent. 

A.  liussoN. 

ExrxDiTiON  (art  militaire),  opération 
d’armée,  d'une  dorée  plus  ou  moins  lon- 
gue , mais  ayant  un  but  déterminé  et  un 
motif  combiné  d'avance.  Telle  est  la  dé- 
finition qu’on  peut,  è notre  avis,  don- 
ner du  mot  expédition , afin  de  ne  pas 
confondre  cette  expression  avec  celle 
de  guerre  en  général , et  de  campagne 
en  particnlier.  — Une  expédition  n’est 
en  effet  ni  l’une  ni  l’autre  : la  guerre , 
en  général,  a bien  un  but  final , celui  de 
rpeler,  en  dernière  analyse , snpérieur  h 


son  ennemi , et  de  retirer  des  avantages 
quelconques  de  la  collision  qu’on  a cher- 
chée soi-même,  ou  à laquelle  on  a été 
forcé.  Mais  ce  but  est  tout-à-fait  vague 
et  indéterminé  : rien  ne  prédit  d’une  ma- 
nière certaine , au  commencement  d’une 
guerre,  de  quelle  manière  et  en  quoi 
l'on  pourra  rester  supérieur  à son  enne- 
mi , ni  de  quelle  nature  seront  les  avan- 
tages qu’on  pourra  ■obtenir  sur  lui.  Une 
campagne  se  compose  de  l’ensemble  des 
actions  militaires  qui  ont  lieu  l’une  à 1a 
suite  de  l’autre,  et  sans  interruption.  Elle 
peut  durer,  théoriquement,  plus  d’un 
an , si  les  armées  ne  sont  pas  entrées  en 
quartien  de  lepos  pendant  Thiver;  elle 
peut  ne  durer  qu’un , deux  on  trois  mois, 
si  la  série  des  opérations  est  arrêtée  par 
un  repos  ou  une  suspension  quelconque, 
à la  suite  de  laquelle,  ou  l’on  recommence 
une  nouvelle  série  d’opérations , ou  bien 
la  guerre  cesse.  Une  expédition , au  con- 
traire , est  une  opération  militaire  qui 
est  dirigée  vers  un  but  unique , auquel 
toutes  les  antres  combinaisons  sont  sub-, 
ordonnées,  en  ce  sens  qu’elles  ne  peu- 
vent être  admises  dans  le  calcul  des  évé- 
nements que  pour  ce  qu’elles  ont  de  ten- 
dant à l’objet  qu’on  veut  atteindre,  lün 
effet , dès  qu’on  a un  but  d’action  bien 
déterminé , U but,  afin  qu’il  n’échappe 
pas , pouvoir  y tendre  avec  la  réunion 
de  tous  las  moyens  qu’on  possède , et 
sans  en  être  détourné  par  des  obstacles 
de  la  nature  de  ceux  qu'on  est  le  maître 
d’éviter.  Remotis  impedimentit,  hoc  est 
expedilus  i telle  est  la  vraie  étymologie 
du  mot  expédition.  Souvent  on  lit  dans 
les  auteur  latins , et  surtout  dans  César, 
que  le  général  d’armée , soit  pour  préve- 
nir l’ennemi  sur  un  point,  soit  pour  exé- 
cuter un  coup  de  main  rapide  a marché 
exptditis  legionibus  ou  cohortibut  (avec 
des  légions  on  des  cohortes  dégagées  de 
tout  embarras  ).  Ces  opérations  étaient 
de  véritables  expéditions  sortant  de  la  sé- 
rie des  mouvements  ordinaires  d’armées. 
Ches  les  Romains , les  équipages  s’appe- 
laient, è juste  titre , impedimenta  (em- 
barras), parce  que  la  place  qu’ils  occu- 
paient dûs  l’ordre  de  marche  obligeait 
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l'armée,  qui  •urait  dd  ae  mettre  fiMle- 
ment  en  ordre  de  bataille,  à des  évoln- 
tiooa  qui  demandaient  beaucoup  de 
promptitude  et  de  précision , et  n’étaient' 
pas  toujours  sans  danger  t témoin  la  ba- 
taille du  Tbrasymène  contre  Ânnibal , et 
celle  du  MuthuUe  contre  Jugurtba.  Dans 
les  temps  modernes,  l’inconvénient  est 
beaucoup  moindre , mais  il  n’en  résulte 
pas  moins  que  les  équipages  sont  toujours 
un  embarras  dont  il  convient  quelquelois 
de  se  dégager  tout-à-fait.  C’est  ce  que 
nous  fîmes  à l’aile  droite  de  l'armée  d’I- 
talie , quelque  temps  après  la  bataille  de 
Marengo , et  avant  respiration  de  l'armi- 
stice , lorsqiTi^  i^ut  obliger  les  Autri- 
cbxens  k quitte^  I4  Toscane , d'ob  ils  au- 
raient pu  gêner  le  passage  du  Mincio  et 
de  l’Adige  ; nous  y marcbtmes  expedilis 
Ugionibut.  — Le  mot  est  resté , mais 
l’appUcation  a grandi.  Aujourd’hui , pour 
qu'une  opération  militaire  porte  le  nom 
à'expédUion , il  ne  suffit  plus  qu’elle 
soit  eiécntée  par  des  troupes  dégagées  de 
bagages  : une  ou  pluneurs  marches  for- 
cées peuvent  être  dans  ce  cas , sans  sor- 
tir cependant  de  la  série  des  combinai- 
sons du  plan  de  campagne  , ni  avoir  un 
but  Anal  déterminé  d’avance , ou  indé- 
pendant des  autres  ; ces  opérations  sont 
alors  plus  esactement  appelées  des  coups 
de  main.  — Dans  l’enfance  des  nations, 
cbea  tous  les  peuples  barbares  de  l’Asie  et 
de  l'Europe , chez  les  Grecs , même  chez 
les  Romains,  avant  qu’ils  eussent  des  ar- 
mées permanentes,  presque  toutes  les 
guerres  ne  furent  que  des  expéditions 
successives , dont  chacune  ne  durait  que 
l'étendue  de  la  belle  saison.  Dès  qu’il  y 
avait  du  fourrage  dans  les  champs,  on 
réunissait  des  troupes , et  on  allait  rava- 
ger les  terres  de  son  voisin , ou  lui  pren- 
dre une  ou  deux  villes , soit  pour  les 
piller  ou  les  brdler,  soit  pour  les  conser- 
ver. Au  retour  de  l’automne,  chacun  ren- 
trait chez  soi  pour  recommencer  l’an- 
née suivante,  si  une  trêve  ou  la  paix  ne 
venaient  pas  suspendre  les  dévastations. 
Long-temps  après  rétablissement  des  ar- 
mées permanentes  chez  les  Romains , on 
retrouve  encore  des  guerres  d’expédi- 


tions ! celle  de  César  dans  les  Gaules , 
jusqu’au  moment  oh  les  Gaulois  réunirent 
enAn , mais  malheureusement  trop  tard , 
tontes  leurs  forces  contre  lui , sous  les 
ordres  de  Vercingétorix , ne  fut  qu’une 
série  d’expéditions  contre  des  peuples 
qu'il  soumit  isolément.  Une  fois  intro- 
duit dans  les  Gaules , sous  le  prétexte  de 
l’expédition  des  Helvétiens , et  par  un  ef- 
fet des  funestes  dissensions  des  Eduens  et 
des  Séqnaniens , il  s’y  établit , et , tel 
qu’un  loup  au  milieu  d’une  bergerie , il 
choisit  successivement  les  victimes  qu’il 
voulait  immoler. — L’établissement  des 
Francs , des  Goths , des  Lombards , et 
des  autres  Barbares  asiatiques  dans  l'em- 
pire romain.,  amenèrent  l'usage  des  guer- 
res d'expéditions , ou  plutdt  il  n’y  en  eut 
plus  d’autres.  L’esprit  de  rapine  et  de 
brigandage  de  ces  Tatars  de  l’Occident , 
organisé  et  favorisé  par  le  régime  féodal, 
se  déploya  dans  toute  sa  pureté.  Chaque 
chef  de  brigands , indépendant  de  droit 
de  ses  camarades , et  souvent  même  de 
celui  qui  était  le  chef  nominal  de  tous , 
se  livra  sans  contrainte  è ses  goûts  de  pil- 
lage envers  ses  voisins  et  quelqutfois  en- 
vers les  passants,  sur  les  grands  che- 
mins. On  ne  At  plus  la  guerre  que  pour 
cela.  Nous  voyons  en  effet,  en  France, 
jusque  sous  Henri  II , et  en  Allemagne 
josqu’au  temps  de  la  guerre  de  trente 
ans , licencier,  après  chaque  expédition , 
ou  à chaque  paix  on  trêve  partielle , les 
troupes  qui  avaient  servi , pour  en  lever 
de  nouvelles  à la  reprise  des  hostilités  t 
c’est  ee  qu’on  appelait</resxer  une'arMee. 
— Depuis  que  te  métier  de  la  guerre, 
soumis  è des  règles  théoriques,  «t  de- 
venu une  science  ; qu’on  ne  peut  pins 
avancer  que  méthodiquement  et  progres- 
sivement, et  toujours  appuyé  sur  une 
base  solide , les  expéditions,  qui  sont  des 
mouvements  excentriques , et  demandent 
des  précautions  spéciales , sont  devenues 
bien  moins  fréquentes  ; ce  sont  des  épi- 
sodes qui  trouvent  rarement  place  dans 
un  plan  bien  coordonné  ; et  il  n’y  a guère 
qu’une  faute  de  l'ennemi  qui  puisse  y 
donner  occasion.  La  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  }ÜV  fut  une  ex- 
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pëdition  mal  préparée  d’abord,  puis- 
qu'elle pensa  échouer  , parce  qu’aucun 
nui;asin  n’ayant  été  préparé,  les  troupes 
risquèrent  de  ne  pouvoir  avancer  faute 
de  vivres;  mais  elle  réussit,  parce  que 
les  combinaisons  militaires  furent  bon- 
nes. Dans  les  querres  de  la  révolution 
française , la  conquête  de  la  Hollande 
par  Pichegru  fut  une  expédition  bien 
combinée  et  bien  exécutée , et  dont  les 
résultats  changèrent  le  plan  de  la  cam- 
pagne suivante  bien  à notre  avantage. 
Pendant  les  campagnes  d'Italie  du  géné- 
ral Donapartc  , la  campagne  contre  le 
pape, qui  finit  parle  traité  de  Tolen- 
tino  , fat  également  une  expédition  qui 
nous  délivra  de  quelques  monclie^ons 
bourdonnant  à notre  droite.  Depuis  lors, 
je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  eu  dans  l'an- 
cien continent  d'autre  expédition  pro- 
prement dite  que  celle  qui  amena  la  con- 
quête d'Alger.  Celle  de  Mqrée  fut  un  épi- 
sode mélodramatique,  dégagé,  non  pas 
de  bagages  et  d'autres  embarras  d'armée, 
mais  de  toute  combinaison  stratégique. 
La  guerre  d’Lspagne  ne  me  parait  avoir 
été  ni  une  guerre,  ni  une  expédition; 
l’ensemblo'.en  fut  une  espèce  de  salmi- 
gondis où  les  mouvements  militaires  ne 
servirent  qu'à  donner  une  couleur  aux 
combinaisons  diplomatiques , ou  à cou- 
vrir. les  défections  achetées.  Une  expédi- 
tion , soit  qu’elle  précède  ou  commence 
une  guerre,  soit  qu’elle  ait  lieu  au  mi- 
lieu des  opérations  d’une  campagne  dont 
elle  se  détache,  demande  beaucoup  de 
réOexion,  des  combinaisons  bien  con- 
çues , et  des  moyens  bien  assurés  ; c'est, 
pour  ainsi  dire,  une  guerre  ajoutée  à une 
guerre , parce  qu’elle  exige  des  prépara- 
tifs d'action,  de  réussite  et  de  conserva- 
tion , indépendants  de  toutes  les  chan- 
ces qui  peuvent  se  présenter  en  dehors. 
Si  eUe  précède  ou  commence  une  guer- 
re , il  n'en  faut  pas  moins  que  les  moyens 
de  faire  ou  de  continuer  cette  guerre 
soient  préparés  ou  réunis , indépendam- 
ment de  l’expédition,  et  de  manière , non 
seulement  à n’avoir  besoin  de  dispo- 
ser de  rien  de  ce  qui  y appartient , ce  qui 
la  ferait  échouer,  mais  encore  à pouvoir 


l’appuyer  et  en  assurer  le  succès.  Ici , il 
faut  deux  plans  de  campagne  distincts  : 
celui  de  l'expédition  et  celui  de  la  guer- 
re, qui  doit  la  continuer  ou  lui  succéder, 
et  ce  dernier  se  trouve  nécessairement 
subordonné  au  premier,  puisqu’il  doit  ou 
faire  diversion  ou  appuyer.  Une  expédi- 
tion de  ce  genre  est  ordinairement  un 
moyen  de  s’assurer  dès  le  commence- 
ment de  la  lutte  un  avantage  marqué  sur 
son  ennemi.  C’est  ainsi  que  l'invasion  et 
la  conquête  de  la  Savoie  en  1792  nous 
donnèrent  l’av.xntage  de  porter  la  guerre 
sur  le  sommet  des  Alpes,  et  de  couvrir  nos 
départements  du  Midi  d'une  invasion  , 
que  la  situation  bâtarde  du  soux'eraiii  du 
Piémont  rendait  possible.  T)e  même , en 
1800,  l'expédition  de  l’armée  de  réserve, 
se  portant  en  Italie  sur  la  base  même  d'opé- 
rations de  l’ennemi , renversa  toutes  les 
combinaisons  qu’il  avait  faites  pour  enva- 
hir le  midi  de  la  France , et  le  plaça  dans 
la  situation  défensive  la  plus  défavorable. 
— Une  expédition  faite  pendant  la  durée 
d'une  guerre , et  qui  sc  détache , pour 
ainsi  dire,  au  milieu  des  opérations  d’une 
campagne,  est  beaucoup  plus  délicate  et 
plus  difficile  en  elle-même  : elle  exige  des 
conditions  préalables  , que  le  hasard  ne 
fait  pas  toujours  naitre , et  dont , même 
dans  ce  cas , le  talent  et  l'adresse  peu- 
vent seuls  profiter , en  même  temps  que 
la  prudence  les  assure.  Il  faut  d'abord 
dégager,  düempêcher  autant  qu’il  est 
possible , l’objet  de  l'expédition , des 
moyens  de  résistance  qui  pourraient 
porter  obstacle  à nos  projets,  c’est- 
à-dire  engager  l’ennemi  à retirer  un-a 
partie  ( sinon  la  totalité  ) des  troupes  qui 
le  défendent,  en  appelant  et  occupant 
fortement  son  attention  ailleurs  et  le  plus 
loin  possible  ; car,  puisqu’on  ne  peut  es- 
pérer de  remporter  sur  l'ennemi  un  grand 
succès  sur  un  point  qu'en  y acquérant 
sur  lui  une  supériorité  marquée,  il  est  né- 
cessaire de  l’engager  à diminuer  ses  for- 
ces sur  ce  point , afin  de  ne  pas  être  obli- 
gé de  trop  s'affaiblir  ailleurs , pour  ac- 
quérir la  supériorité  dont  on  a besoin. 
En  second  lieu , comme  on  a mis  soi- 
même  l’cunemi  dans  une  position  avan- 
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Ugcute , lur  le  point  où  l'on  aura  réussi 
à lui  faire  rappeler  les  troupes, et  qui  n’est 
pas  celui  où  l’on  veut  aqir , il  en  résulte 
nécessairement  qu’on  s’y  est  placé  sur  la 
défensive:  il  faut  donc  aussi  avoir  assuré 
cette  défensive , soit  par  le  choix  d'une 
bonne  position , soit  en  préparant  tous 
les  moyens  d’action  que  la  stratégie  en- 
seigne , pour  assurer  la  défensive,  par 
une  olïcnsive  bien  combinée.  Si  l'expé- 
dition a échoué , il  faut  s' être  mis  en  me- 
sure de  remédier  auxdommages  qui  pour- 
raient en  résulter  ; et  la  chose  doit  être 
peu  difficile , si  aucune  des  règles  de  la 
prudence  n’a  été  négligée  ; car,  si  on  a 
préalablement  décidé  l'ennemi  à dimi- 
nuer ses  forces  sur  le  point  où  l’expédi- 
tion a été  faite  , celui-ci , pour  profiter 
de  l’avantage  qu’il  y aurait  remporté , se- 
rait obligé  d'y  envoyer  de  nouvelles 
troupes , et  un  mouvement  pareil , sur- 
tout s'il  est  latéral , ne  se  fait  jamais  ra- 
pidement sans  danger  devant  un  ennemi 
vigilant  et  actif.  L’expédition  a-t-cllc 
réussi  ? un  nouveau  plan  de  campagne 
commence,  à proprement  parler,  mais 
simplement  par  une  transition,  et  non 
p.ir  une  inversion  totale.  L’avantage  qu’on 
a remporté,  en  se  saisissant  de  l’objet  de 
l’expédition , a naturellement  changé  la 
base  des  opérations  , en  lui  imprimant , 
soit  une  direction  plus  avantageuse,  soit 
une  plus  grande  force.  Cela  seul  suffit 
pour  qu’un  nouveau  plan  de  campagne 
soit  nécessaire  : mais  on  a dit  le  préparer 
à ce  résultat,  afin  que  le  changement  du 
système  des  opérations  n’amène  pas  de 
contre-mouvements,  toujours  plus  ou 
rnoins  dangereux.  Une  expédition  bien 
conçue  et  qui  réussit  est  presque  toujours 
un  coup  de  portée  dont  les  résultats  ont 
une  influence  directe  sur  les  chances  de 
la  guerre,  et  en  dominent  souvent  le 
résultat  : témoin  entre  autres  la  campa- 
gne de  Marengo.  — Ce  court  exposé  fera 
voir  qu'une  expédition  bien  conçue  est 
plus  facile  il  exécuter  en  commençant  la 
guerre,  et  avant  que  les  armées,  étant  en 
présence  et  engagées  , le  plan  de  cam- 
pagne soit  devenu  à peu  près  obligatoire. 
Ses  résultats  peuvent  être  tout  aussi 


avantageux , en  ce  qu'ils  obligent  l’enne- 
mi , dès  son  entrée  en  campagne , à chan- 
ger tout  son  plan  d’opérations;  ce  qui  se 
fait  rarement  sans  inconvénient.  Dans  le 
courant  de  la  guerre,  une  expédition, pour 
réussir,  a besoin  d’être  conçue  et  exécu- 
tée avec  beaucoup  de  talent  et  de  pru- 
dence : les  résultats  ne  sont  souvent  qu’à 
moitié  décisifs  ; mais  si  elle  a été  conçue 
sur  un  plan  large , cl  exécutée  avec  cette 
audace  qui  n’est  de  la  témérité  que  pour 
les  généraux  médiocres  ou  mauvais,  les 
conséquences  peuvent  être  de  bnir  la 
guerre  d'un  seul  coup. 

G*'  G.  DS  'Vacdoscodst. 

Eipsoitiox  navals  ou  MAaiTi.us , mis- 
sion spéciale  donnée  à des  bâtiments  de 
guerre,  et  qui  doit  être  remplie  par  des 
forces  plus  ou  moins  considérables.  Or- 
dinairement cette  expidition  est  une  at- 
taque imprévue  contre  l'ennemi , soit 
pour  débarquer  des  troupes  sur  une  pla- 
ge, soit  pour  appuyer  une  demande  en 
réparation  d’insultes  faites  à un  pavillon 
ou  à un  consul , soit  pour  s’emparer  d’un 
convoi , soit  enfin  pour  transporter  une 
armée  d’opérations.  On  distingue  de 
grandes  expéditions,  commes  celles  d’É- 
gypte, de  St-Domingue,  etc.  ; de  petites 
expéditions,  telles  quecelles  de  Ouguay- 
Trouin  à lUo-Janeiro,  du  commandant 
Gourbcjre  à Foulpointe , de  l’amiral 
Houssin  dans  le  Tage  , etc.  Quelquefois 
des  forces  navales  partent  pour  une  expé- 
dition inconnue,  c.-à-d.  que  l’on  a voulu 
tenir  secrète.  Dans  ce  cas , des  instruc- 
tions cachetées  sont  remises  au  comman- 
dant de  {'expédition , avec  ordre  formel 
de  ne  les  ouvrir  qu’en  mer,  à une  hauteur 
déterminée.  Arrivé  au  point  fixé,  le  com- 
mandant fait  un  procès-verbal  de  l’ou- 
verture des  dépêches,  qui  le  plus  souvent 
doivent  être  lues  en  conseil,  et  l'expédi- 
tion prend  la  nouvelle  direction  qui  lui 
est  indiquée.  D’après  cela,  on  voit  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  expédition  avec 
croisière,  avec  vojage,  ni  avec  convoi. 

MiaiiN. 

EXPÉDITIONNAIRE,  employé  en 
sous-ordre,  chargé  dans  les  administra- 
tions publiques  de  recopier  et  mettre  au 
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net  le  correepondance  que  les  eommi!- 
rédacteun  lui  donnent  à tranacrire.  L'é- 
tymologie de  ce  mot  indique  assez  la  na- 
ture du  travail  qu'on  exige  de  cette  classe 
ignorée  et  souQ'reteuse,  en  échange  de  la 
maigre  pitance  que  lui  alloue  le  budget  : 
expiditionnairc  vient  évidemment  d’e.r- 
pedire  ( faise  et  faire  vite  ) ; et  ce  verbe 
lui-méme  est  dérivé  sans  doute  de  la  pre- 
mière partie  du  proverbe , e.r  pedibus , 
manibusque....  (Mer  des  pieds  et  des 
mains,  travailler  comme  un  esclave  qui 
tourne  une  roue).  En  effet,  le  travail  ma- 
nuel, voilà  le  lot  de  l’expéditionnaire;  il 
écrit,  ou  plutôt  il  moule,  il  peint  la  pen- 
sée d'autrui,  et  taille  sa  plume  pendant 
qu'un  autre  cherche  une  pensée,  une  ex- 
pression. Il  copie  d'instinct,  comme  le 
bœuf  laboure,  parce  qu'il  est  expédition- 
naire, et  que  le  but  de  son  existence  est  la 
copie.  Son  travail  consciencieux  et  utile 
ue  lui  attire  ni  honneur  ni  proht.  Tandis 
que  l’état-major  de  la  bureaucratie  se 
prélasse  et  travaille  à son  aise,  pour  ainsi 
dire  à ses  moments  perdu.s,  l'expédition- 
naire vient  régulièrement  à dix  heures 
s'installer  dans  un  vieux  fauteuil  de  cuir, 
sur  lequel  il  a fait  quinze  ou  vingt  ans  de 
campagnes  administratives.  Armé  d’un 
garde-vue  vert,  et  les  jambes  immuable- 
ment croisées,  il  s’attable  à un  bureau 
surchargé  de  minutes  de  lettres , d’états 
qu’il  faut  transcrire,  et  transcrire  vite,  ex- 
pédier. Pour  lui,  augmentation  de  traite- 
ment est  un  mot  videdesens,  une  manne 
apres  laquelle  il  soupire,  et  qu’il  mâche  à 
vide  ; la  gratification,  uns  illusion  dont  il 
SC  berce  toute  l’année,  et  qu'il  perd  chaque 
année  lorsque  lui  arrive  à expédier  l’état  de 
proposition,  seule  pièce  administrative 
qu’il  se  permet  de  lire  en  la  copiant.  Si 
parfois  il  ramasse  quelques  bribes  du  gâ- 
teau administratif,  elles  sont  si  minces,  si 
rognées,  que  le  garçon  de  bureau,  dont  la 
signature  suit  immédiatement  la  sicnnesur 
la  feuille  d’émargement,  lui  en  témoigne 
sa  commisération.  L’expéditionnaire  pro- 
portionne sagement  ses  dépenses  à son 
modeste  traitement,  ne  se  mêle  jamais  de 
politique,  et  frémit  au  seul  mot  de  révo- 
lution. Amarré  dans  son  fauteuil,  il  sur- 


nage b travers  les  débâcles  ministérielles, 
ou  si  quelque  intrigne  de  bureau  le  fait 
destituer , il  prend  son  chapeau  sans  se 
plaindre,  ramasse  ses  plumes,  son  canif, 
et  va  fonder  un  bureau  de  placement  et 
de  correspondanee  pour  les  cuisinières , 
ou  tenir  les  livres  chez  quelque  honnête 
marchand.  Certes,  si  son  existence  n'est 
ni  tumultueuse  ni  splendide,  elle  est  au 
moins  utile,  et  cependant  il  ne  s'est  trou- 
vé que  deux  hommes  qui  aient  su  com- 
prendre l’expéditionnaire,  peindre  sa  de- 
mi-instruction si  comique,  sa  timide  cir- 
conspection , et  surtout  son  dévouement 
fanatique  à l’artdcSaintomer.M.Ymbcrt, 
l’un  de  nos  vaudevillistes  les  plus  spiri- 
tuels, dernièrement  encore  chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  l’intérieur , dans  scs 
Mœurs  administratives  cl  sa  charmante 
bluette  de  f Intérieur  d'un  bureau,  et 
Henri  Monnierdans  sonM.  Prudbomme 
avec  sa  belle  écriture , ses  citations  lati- 
nes et  son  parapluie.  Tous  deux  ont  ré- 
vélé eu  monde  l’existence  souterraine  de 
l’expéditionnaire.  L’emploi  d’expédition- 
naire est  assez  ordinairement  le  premier 
pas  des  jeunes  débutants  dans  la  carrière 
administrative.  Après  un  long  sumuméra- 
riat,ccla  semble  tout-à-fait  bon  et  conforta- 
ble de  loucher  l2ou  l,S00fr.par  an. Mais 
malheur  à celui  qu’une  intrigue  ministé- 
rielle on  sa  capacité  n’arrache  pas  bientôt 
de  ces  bureauxignorés.poudrcux,  où  letra- 
vail  fait  concurrence  aux  presses  aulogra- 
phiques!  Il  glisse  dans  l’ornière  fatale,  s’y 
enfonce,  y croupit  ; et,  bien  avant  que  ses 
cheveux  grisonnent , se  trouve  classé  de 
droit  dans  la  stupide  catégorie  des  Pni- 
dhnmmes  et  des  lleltemain.  T.Tsicoüt. 

EXPÉRIENCE  fphilosoph.).  Le  mol 
expérience,  dans  son  acception  philoso- 
phique la  pins  rigoureuse,  signifie  la  con- 
naissance des  faits  qui  se  manifestent  ou 
se  sont  manifestés  à nous , qui  sont  tom- 
bés sous  les  regards  de  notre  intelligen- 
ce, que  nous  avons  nous-mêmes  en  quel- 
que sorle  éprouvés.  C'est  ce  qu’indique 
le  mole.rperiri,  qui  veut  dire  éprouver, 
et  d’où  l’on  a formé  le  mol  expérience. 
Depuis  quej'exisle,le  jour  a régulièrement 

succédé  â la  nuit.  Telle  substance  m’a 
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nourri,  telle  «ulre  m’a  désaltéré  j j’ai  vu 
la  terre  produire  certains  fruits,  etc., etc.; 
mon  esprit  a acquis  des  connaissances; 
j’ai  passé  par  des  alternatives  de  peine  et 
de  plaisir  ; j’ai  pris  certaines  détermina- 
tions, accompli  certains  actes,  etc.,  etc., 
voilà  le  domaine  de  l’expérience. — Mais, 
pour  mieux  préciser  les  limites  de  ce  do- 
maine, faisons  connaître  celui  de  la  rai- 
son que  l'on  oppose  ordinairement  à 
l’expérience,  et  qui  en  est  réellement  dis- 
tincte, quoique  vivant  dans  l’homme  avec 
elle,  et  concourant  avec  elle  à lui  donner 
toutes  ses  connaissances  ; car  la  raison  et 
l’expérience,  c’est  tout  l'entendement  hu- 
main. Si  l’expérience  nous  donne  la  con- 
naissance de  certains  faits,  la  raison  nous 
permet  de  gcnêraliser  les  idées,  nous  ré- 
vèle les  rapports  necessaires  et  toutes 
les  conséquences  qu’on  en  peut  déduire  ; 
elle  nous  révèle  aussi  les  lois  de  la  na- 
ture physique  ou  morale  et  toutes  leurs 
applications.  Ainsi,  l'expérience  nous  ap- 
prend que  nous  existons,  et  que  notre 
existence  est  modifiée  de  telle  manière  ; 
que  nous  sommes  cause  de  tel  acte  qui 
a donné  lieu  à certains  effets.  Mais  l’ex- 
périence ne  nous  apprend  pas  que  toute 
qualitéou  modification  suppose  nécessai- 
rement un  être,  une  substance  ; que  tout 
fait  suppose  nécessairement  une  cause  ; 
car  nous  n'avons  surpris  qu’en  nous-mi- 
mes  ce  rapport  de  la  qualité  à l'ètrc,  et  il 
nous  a suffi  de  le  percevoir  une  seule  fois 
pour  savoir  que  toute  qualité  suppose  un 
être.  ü’oU  vient  donc  que  nous  le  géné- 
rali.sons,  que  nous  l’étendons  h toutes  les 
qualités,  à tous  les  êtres  possibles?  Et 
comnieiit  iraurrions-nous  le  faire,  si  nous 
n’avions  en  nous  que  la  connaissance  d’un 
cas  particulier.’  Ce  cas  contient-il  tous 
les  autres?  11  est  évident  que  non  ; il  faut 
donc,  pour  que  nous  nous  soyons  élevés  à 
la  connaissance  de  ce  rapport  général  et 
nécessaire,  que  nous  ayons  eu  en  aide  un 
autre  pouvoir  intellectuel  qui  nous  a ré- 
vélé le  général  à l’occasion  du  particu- 
lier, et  nous  a permis  d'étendre  à tous  les 
lieux  et  à tous  les  temps  le  rapport  une 
seule  lois  perçu.  Nous  ne  connaissons  di- 
rectement par  l’expérience  qu’une  seule 
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cause,  qui  est  nous-mêmes,  car  dans  tout 
ce  qui  nous  entoure,  nous  ne  percevons 
absolument  que  des  phénomènes.Eh  bien! 
après  avoir  aperçu  le  rapport  qui  existe 
entre  nous  et  les  phénomènes  dont  nous 
sommes  cause  , nous  déclarons  qu’il 
n’existe  point  de  phénomène  sans  qu’une 
cause  l'ait  produit.  Est-ce  donc  l'expé- 
rience qui  nous  a révélé  tous  les  phéno- 
mènes et  toutes  les  causes  dans  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir , elle  qui  ne  nous  a fait 
connaître  qu’une  seule  cause  et  le  petit 
nombre  de  phénomènes  dont  nous  avons 
pu  être  témoins?  Nous  tenons  de  l’expé- 
rience que  le  fer,  par  exemple,  est  entré 
on  fusion  quand  nous  l’avons  soumis  à tel 
degré  de  température.  Mais  de  quel  droit 
concluons-nous  qu'il  en  sera  toujours 
’ ainsi,  que  le  même  degré  de  température 
fera  toujours  entrer  le  fer  en  fusion,  ai 
nous  ne  savons  pas  que  les  lois  de  la  na- 
ture sont  constantes,  et  que  le  même 
corps,  placé  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, jouira  des  mêmes  propriétés,  engen- 
drera les  mêmes  effets  ? Or , comment 
tiendrions-nous  de  l’expérience  ce  que 
nous  n’avons  pas  encore  expérimenté,  ce 
que  peut-être  nous  n’expérimenterons 
plus?  Pour  affirmer  ainsi  qu’un  fait  que 
nous  avons  vu  trois  ou  quatre  fois,  se  pro- 
duire dans  certaines  circonstances  se  re- 
produira toujours  quand  les  circonstances 
seront  les  mêmes,  il  faut  que  nous  ayons 
une  autre  autorité  que  l'expérience,  qui 
ne  peut  donner  que  ce  qu’elle  a.  Or,  ce 
qu’elle  nous  donne,  ce  sont  les  trois  ou 
quatre  faits  dent  nous  avons  été  témoins  ; 
mais  entre  ces  trois  ou  quatre  faits  perrus 
par  nous,  et  tous  les  faits  semblables  que 
nous  affirmons  sans  les  avoir  perçus  et 
sans  espérer  les  percevoir  jamais , il  y a 
un  abîme.Cct  abime,  c’est  la  raison  seule 
qui  nous  le  fait  franchir.  L’expérience 
nous  a appris  que  l'intelligence  dont  nous 
sommes  pourvus  se  développe  par  tels  et 
tels  moyens.  Mais  nous  apprend-elle  que 
c'est  une  des  lois  de  notre  nature  que  le 
développement  de  notre  intelligence , et 
que  contrarier  cette  loi,  c'est  contrarier 
les  vues  de  la  nature  , les  desseins  du 
Créateur?  L’expérience  nous  a-t-elle  donc 
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rétélé  ses  desseins?  avons-nous  assist<!  à 
la  pensëe  de  celui  qui  les  a conçus?  Et 
cependant  rien  n’est  pour  nous  plus  évi- 
dent : nous  comprenons  clairement  que 
l’intelligence  a été  donnée  ^ l'homme  pour 
en  faire  usage,  et  qu  il  doit  se  conformer 
à cette  loi.  Nous  avons  pu  voir  récom- 
penser dans  un  individu  une  action  qu’il 
a accomplie  conformément  à sa  loi,  punir 
une  action  par  laquelle  cette  loi  était  en- 
freinte. Mais  comment  sc  fait-il  que  de  ce 
seul  casnous  puissions  conclure  que  toute 
bonne  action  mérite  une  récompense,  que 
tonte  mauvaise  action  mérite  un  châti- 
ment. Certes,  l’cxpéricncc  ne  serait  pas 
propre  H nous  faire  tirer  une  scmhlahle 
conclusion,  car  nous  voyons  la  plupart 
du  temps  les  hommes  de  bien  livrés  à 
l’oubli , au  dédain  , à la  persécution  , et 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  forfaire  au 
devoir,  environnés  de  prospérité  et  mê- 
me comblés  des  faveurs  de  leurs  sembla- 
bles qui  rivalisent  avec  le  ba.sard  d’aveu- 
glement et  d’injustice.  11  y a donc  en  nous 
deux  choses  bien  distinctes,  d’une  part  la 
connaissance  des  faits  qui  sc  sont  mani- 
festés à nous,  et  que  nous  avons  recueillis 
par  nous-mêmes;  d'une  autre  part,  les  in- 
ductions que  nous  avons  tirées  de  ces 
faits,  et  au  moyen  desquelles  nous  avons 
si  prodigieusement  agrandi  le  cercle 
étroit  de  nos  connaissances  individuelles. 
Comme  on  a remarqué  entre  ces  deux  sor- 
tes d’acquisitions  intellectuelles  une  dif- 
férence essentielle  et  profonde , on  les  a 
justement  attribuées  à deux  pouvoirs  de 
l'esprit  différents.  On  donne  au  premier 
le  nom  d’expérience,  au  second  celui  de 
raison.— S’il  est  vrai  que  la  raison  féconde 
ainsi  les  données  de  l'expérience  et  élève 
notre  esprit  à des  vérités  qu’il  n’aurait  ja- 
mais pu  atteindre  en  restant  borné  ,H  la 
seule  connaissance  des  fails  qui  sont  à sa 
portée,  quelles  sont  donc  les  ressources 
qu’elle  lui  procure  pour  opérer  ce  mer- 
veilleux développement?  En  quoi  con- 
siste cette  lumière  qui,  venant  à éclairer 
le  peu  de  faits  qu’il  a recueillis,  lui  per- 
met d’en  apercevoir  des  milliers  d’autres, 
et  fait  briller  le  passé  et  l’avenir  des  mê- 
mes clartés  que  le  présent  qui  est  sous 
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ses  yeux  ? Cette  lumière  qui  illumine  ainsi 
l’esprit  humain,  c’est  une  idée,  une  seule 
idée  qu’il  trouve  en  lui-même,  et  qu’au- 
cun des  objets  qui  l’entourent  ne  saurait 
projeter  en  lui,  puisqu’ils  ne  la  contien- 
nent pas , c’est  l’idée  de  Vinfuti.  Ainsi, 
l'homme  cannait  par  l'expérience  la  du- 
rée d’un  phénomène;  à cette  idée  de  du- 
rée limitée,  il  applique  l'idée  d’infini  et 
il  a celle  d'cVcr/ii/c’,  c.-à-d.  de  durée  in- 
finie. Il  perçoit  l’étendue  dans  les  corps, 
et  à l’occasion  de  celte  étendue  bornée,  il 
conçoit  quelque  chose  d’illimité,  c.-i-d. 
l'infini  en  espace.  II  a conscience  de  sè* 
être,  et  il  ne  peut  pas  alors  ne  pas  appli- 
quer â cette  idée  celle  d’infini,  et  il  con- 
çoit l’éltre  necessaire. W sc  surprend  com- 
me cause  de  certains  phénomènes,  et  au 
moyen  de  l’idée  d’infini,  il  s’élèvei  l’idée 
cause premiirc.  créatrice etincréëe. 
Certains  rapports  se  manifestent  à lui;  et 
ces  rapports  lui  apparaissent  marqués  du 
sceau  de  l'infini,  e.-à-d.  qu’il  ne  conçoit 
pas  qu’ils  puissent  cesser  d’exister  entre 
leurs  termes  , qu’il  leur  accorde  l'indes- 
tructibilité  , la  nécessité;  et  c'est  ainsi 
qu’il  s’élève  â la  connaissance  des  véri- 
tés nécessaires.  Il  perçoit  les  rapports 
qu'ont  entre  eux  les  phénomènes  qui  tom- 
bent sous  scs  regards,  et  à peine  les  a-t-il 
remarqués  sc  reproduire  plusieurs  'â'ois, 
qu’il  rcconniit  en  eux  la  pensée  d’une 
puissance  cl  d’une  sagesse  infinie , qui 
n’agit  qu’avec  ordre  et  régularité,  et  qu’il 
conclut  qu'ils  ont  été  cl  seront  toujours 
ce  qu’ils  sont;  et  c’est  ainsi  qu’il  s’élève 
à la  connaissance  des  lois  de  la  nature,  à 
la  croyance  en  leur  permanence  et  en  leur 
sUabilité.  Ues  rapports  de  ressemblance  se 
manifestent  à lui  entre  plttsieurs  êtres. 
Aussitôt  il  résume  par  la  pensée  tous  les 
êtres  semblables , et  en  forme  comme  un 
seul , parce  qu’il  conçoit  qu'ils  sont  tous 
forméssur  un  mêinc  type,  jetés  pour  ainsi 
dire  dans  un  même  moule  par  la  puissance 
infinie  qui  les  a créé.s,  et  pour  laquelle  ils 
ont  été  l’objet  d’une  conception  unique  , 
quel  qu'en  puisse  êire  le  nombre  ; et  c’est 
ainsi  qu’il  s’élève  aux  idéesgénérales.Voi- 
1.1  eomment  la  raison,  au  moyen  de  l’idée 
à'injiiii,  vieut  utiliser  les  matériaux  four- 
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nÎ8par  l’eïpdrience,  qui,  «ans  ce  secours, 
consisteraient  en  quelques  faits  dpars, 
isolés,  stériles,  morts,  insifrnifiants  ; c’est 
la  raison  qui  en  étend  et  en  agrandit  la 
sphère,  qui  les  réunit,  les  coordonne,  les 
enchaîne,  qui  leur  donne  le  soutien  et  la 
vie  : sans  la  raison , point  d'idées  fonda' 
mentales,  comme  les  idées  d’être  néces- 
saire , de  cause  première , d’espace  sans 
borne,  de  durée  infinie,  point  d’idées  gé- 
nérales, point  de  vérités  nécessaires,  point 
de  lois  de  la  nature,  c.-à-d.  point  d'ip- 
duction  possible  pour  l’homme,  point  de 
foi  ni  dans  le  passé  ni  dans  l’avenir. — En 
séparant,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
le  domaine  de  l’eipérience  du  domaine  de 
la  raison,  nous  avons  résolu  (comincnous 
croyons  du  moins  qu'elle  doit  l’être)  la 
célèbre  question  de  l’origine  des  idées, 
qui  a si  long-temps  divisé  les  philosophes, 
et  les  a partagés  pour  ainsi  dire  en  deux 
camps,  où  l'on  voit  d'un  côté  les  parti- 
sans de  l’expérience,  de  l’autre  les  parti- 
sans des  idées  innées.  Or,  on  entend  par 
partisans  de  l’expérience,  ou  philosophes 
empiriques,  ceux  qui  veulent  que  toutes 
nos  idées  nous  soient  acquises  par  le  fait  de 
l’expérience  seule,  et  qui  regardent  la  rai- 
son comme  une  faculté  imaginaire,  dont 
la  supposition  n’est  nullement  nécessaire 
pour  expliquer  l’acquisition  de  nos  con- 
naissances. Le  véritable  représentant  de 
ce  parti  est  Locke,  qui  assigne  pour  ori- 
gine aux  idées  deux  seules  sources , la 
sensation  et  la  réflexion.  11  compare  l'in- 
tclligence  de  l’homme,  au  moment  de  sa 
naissance  , à une  table  rase  sur  laquelle 
rien  n’est  encore  imprimé,  et  où  les  ob- 
jets viennent  successiv  ement  déposer  leur 
empreinte.  Puis  vient  le  rôle  de  la  ré- 
flexion , qui  nous  donne  la  connaissance 
des  opérations  de  l’amc  et  des  facultés  au 
moyen  desquelles  se  sont  fuites  nos  pre- 
mières acquisitions.  Plusieurs  philoso- 
phes empiriques,  Condiilac  à leur  tête, 
ont  fait  seulement  consister  l’expérience 
dans  la  connaissance  des  faits  sensildcs, 
ou,  pour  nous  servir  de  leur  langage,  dans 
la  sensation,  et  ont  également  prétendu 
que  toutes  nos  idées  dérivaient  de  cette 
source  unique. Mais,  quelles  que  soient  les 
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différences  qui  distinguent  les  empiriques 
les  uns  desautres , ils  ont  tons  cela  de 
commun,  qu’ils  ne  reconnaissent  pas  la 
raison , et  prétendent  que  nous  n'avons 
point  d'autres  connaissances  que  celles 
que  nous  avons  acquises  par  nous-mêmes, 
ou  qui  sont  contenues  dans  celles  que 
nous  avons  acquises,  et  que  nous  en  sé- 
parons plus  tard  au  moyen  de  l'abslrac- 
tion.  Si  ces  philosophes  avaient  réfléchi 
avec  plus  d’attention  ou  de  bonne  foi  à la 
nature  des  idées  fournies  par  la  raison,  ils 
auraient  vu  qu’elles  ne  peuvent  être  con- 
tenues dans  les  idées  fonmies  par  l’expé- 
rience. En  eflet , une  étendue,  quelque 
grande  qu’elle  soit,  nenous  donnera  jamais 
l’idée  d’un  espace sanslimites  : lors  môme 
qii’on  ajouterai?;)ar  rimagin.-ition  celte 
étendue  à elle-même  autant  de  fois  qu’on 
voudrait,  elle  serait  toujours  limitée,  fi- 
nie, et  de  là  ne  peut  sortir  l’infini.  Il  en 
sera  de  môme  pour  la  durée.  Ce  n’est 
point  de  ces  quelques  instants  que  nous 
avons  pu  compter  dans  notre  vie  que 
sortira  pour  nous  la  croyance  à une 
durée  qui  s'étend  sans  limites  cn-deçà  et 
au-delà  du  moment  présent. Etcctte  cause 
première,  dont  l’existence  remonte  pour 
nous  par-delà  tous  les  siècles,  qui  n’apoint 
eu  et  n’a  pu  avoir  de  commencement,  en 
trouvons-nous  l’idée  contenue  dans  l’idée 
de  nous-mêmes  considérés  commecause? 
Pouvons-nous  donc  l'en  abstraire,  comme 
nous  faisons  abstraction  des  lignes  d'une 
surface?  Est-ce  l’expérience,  comme  je 
l’ai  fait  remarquer  plus  haut,  qui  nous  at- 
teste la  nécessité  , l’universalité  des  pre- 
miers principes,  quand  nous  ne  pouvons, 
durant  notre  courte  existence,  n'en  saisir 
que  quelques  applications  ? Est-ce  l'ex- 
périence quinous  apprend  que  dans  vingt 
ans  les  corps  graviteront  vers  le  centre 
de  la  terre  comme  ils  y gravitent  aiijoiir- 
d’iiui?  Le  passé  ne  contient  pas  l’avenir. 
De  ce  que  j'ai  remarqué  un  fait  se  repro- 
duire deux  ou  trois  fois  du  la  même  ma- 
nière, de  quel  droit  pnis- je  altirnicr  qu’il 
se  reproduira  toujours  ainsi  dans  les  mê- 
mes cù-constanccs,  si  je  ne  saisd'aillcnrs 
que  l’action  de  la  nature  est  uniforme, 
constante  régulière , et  si  je  n’ai  avant 
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tout  ceU  l’idée  de  temps  et  ridéed’etpace, 
qui  me  permettent  de  dire  partout  ettou- 
jourt?  Je  sais  qu’on  distingue  cette  sorte 
de  vëritésdes  vérités  appelées  nteessaires, 
et  qu’on  les  appelle  par  opposition  véri- 
tés d expérience Mtii  il  ne  faut  point  ici 
être  dupes  du  langage  et  de  ses  ellipses. 
On  doitentendre  par  vérités  d’expérience 
les  vérités  relatives  aux  faits  que  l’eipé- 
rienee  nous  atteste.  Car  ce  n'est  point 
l’expérience  qui  nous  donne  par  elle- 
même  ces  vérités,  ou,  si  l'on  veut,  la  loi 
d’un  fût.  Un  fait  ne  contient  point  sa  loi, 
il  y*  est  contenu , puisqu’il  n’en  est  que 
l’application.  La  croyance  à l’existence  et 
à la  stabilité  de  cette  loi  nous  est  bien 
inspirée  à l'occasion  du  fait , mais  elle 
n'est  pas  la  croyance  il  ce  fait , car  le  fait 
et  la  loi  sont  deux  choses  bien  distinctes. 
^^e  serait-ce  pas  d’ailleurs  tomber  dans 
une  contradiction  évidente  que  de  dire 
que  nous  connaissons  par  expérience 
ce  que  nous  n’avons  pas  éprouvé?  — 
Non , l'expérience  ne  peut  nous  donner 
la  connaissance  de  ce  qui  est  général, 
universel , invariable , nécessaire , illi- 
mité , infini.  Dans  tout  ce  qui  nous  en- 
toure,nous  n’apercevons  que  des  phéno- 
mènes fugitifs  et  variables,  des  objets  li- 
mités, des  créatures  finies;  l’inAni  échappe 
à l'observation  : la  nature  ne  nous  le  ma- 
nifeste ni  dans  notre  être  ni  en  dehors  de 
notre  être  ; elle  ne  nous  montre  encore 
une  fois  que  le  fini  : or,  le  fini  ne  nous 
donnera  jamais  l’infini  qu’il  ne  contient 
pas , il^faut  donc  que  l’idée  de  l’infini  ait 
une  origine  différente  des  autres  , et 
qu’elle  soit  indépendante  de  toute  erpë- 
rnee.  — L’ext>érieace  data  laj/iin/fue 
usuelle  |a  un  sens  bien  moins  restreint 
que  dans  la  langue  philosophique.  On  en- 
tend communément  par  expérience  non 
seulement  1a  connaissance  des  faits  qui 
se  sont  présentés  li  nous , mais  encore 
toute  l'iflitfoction  que  nous  avons  pu  en 
tirer  StpMoyen  de  l’induction.  Mais  on  en- 
tend toujours  par  ce  mot  les  connais- 
sances que  l’on  acquiert  par  soi-même. 
Ainsi , on  dira  d’un  homme  qu'il  a une 
grande  expérience  des  affaires  publi- 
ques , lorsqu’il  a occupé  des  fonctions 


qui  lui  ont  permis  de  voir  jouer  les  res 
sorts  du  gouvernement,  qu’il  a fait  jouer 
lui-même  ces  rouages , qu’il  a connu  un 
grand  nombre  d’hommes  d'état , qu'il 
s’est  trouvé  dans  une  foule  de  circon- 
stances propres  k l’éclairer  sur  la  plupart 
des  questions  de  la  vie  poUtique.  11  en  est 
de  même  d’un  homme  qui  a voyagé,  qui 
a examiné  avec  soin  le  caractère , les 
mœurs  des  peuples  qu’il  a visités, 
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on  dira  de  lui  qu’il  connaît  par  expérienee 
ce  que  lesautres  n’ont  appris  que  dans  les 
livres.  Bien  souvent,  en  efiét,  le  mot  expt- 
rient»  est  opposé  an  mot  théorie , et  se 
traduit  alors  par  celui  Ae  pratique.  Ain- 
si, on  dit  d’un  médecin  qu'il  a beaucoup 
de  pratique , c.-à-d.  d’expérience , lors- 
qu’il a pu  observer  et  traiter  par  lui-mê- 
me un  grand  nombre  de  maladies.— Dans 
le  sens  où  nous  prenons  ici  le  mot  expé- 
rience, U ne  suffit  pas  pour  en  acquérir 
d’avoir  vu  beaucoup  de  faits.  Il  faut  être 
doué  jusqu’à  un  certain  point  de  l'esprit 
d’observation,  il  faut  examiner  les  faits, 
les  différencier,  les  rassembler,  remonter 
à leurs  causes , en  tirer  des  inductions , 
s'élever  aux  conséquences  qui  sortent  de 
ces  inductions,  etc.,  si  l’on  veut  acquérir 
cette  instruction  réelle  et  applicable  que 
l’on  nomme  erpeWe/ice. Combien  de  gens 
onttraversé  la  vie  aumilieude  faits  nom- 
breux bien  propres  à leur  donner  d’utiles 
enseignements  qui , dominés  par  leurs 
préjugés  ou  leurs  passions,  n'ont  su  reti- 
rer aucun  fruit  de  tous  les  événements 
auxquels  ils  ont  assisté,  et  dont  on  peut  di- 
re qu'ils  ont  beaucoup  vu  et  rien  appris'. 
— Quand  le  mot  expe'rience  s'emploie 
d’uiie  mauière  absolue , il  sc  prend  alors 
dons  un  sens  particulier,  et  sert  à désigner 
l’expérience  que  l'on  acquiert  sur  la  na- 
ture morale  de  l’homme  et  sur  le  cours 
habituel  des  événements  dans  la  vie  so- 
ciale. Ainsi,  l'on  dit  que  les  vieillards  ont 
plus  d’expérience  que  les  jeunes  gens, 
parce  que  la  longue  carrière  qu’ils  ont 
parcourue  leur  a permis  de  connaître  un 
plus  grand  nombre  d'hommes,  de  les  sui- 
vre dans  la  vie,  déjuger  de  leurs  actions 
et  des  motifs  qtii  les  ont  fait  agir,  d'ob- 
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server  la  dilKrenre  des  caractères , des 
)>enclianls,  des  habitudes,  et  les  diverses 
conséquences  ausquelles  aboutissent  les 
dilTéreiitcs  modiricalionsdc  la  nature  liu- 
nuine,  etc,,  etc.  Cette  sorte  d'cipéricn- 
cc.  qu’on  semblere  garder  comme  {'expé- 
rience proprement  dite,  est  en  effet  la 
plus  importante  pour  l’homme , puis- 
qu'elle lui  enseigne  à se  conduire  dans  la 
vie  et  à se  garantir  des  écueils  dont  elle 
est  semée.  Mais  si  elle  est  ta  plus  impor- 
tante, elle  est  aussi  la  plus  difficile  à ac- 
quérir en  raison  des  nombreuses  causes 
d'erreur  qui  agissent  dans  ce  cas  pour 
nous  tromper.  Les  faits  de  la  nature  physi- 
que sont  beaucoup  plus  faciles  à eipéli- 
menter , d'abord  parce  que  la  plupart  sc 
présentent  directement  à nos  regards,  en- 
suite parce  que  les  luis  en  vertu  desquel- 
les ils  se  produisent  sont  régulières,  per- 
manentes, et  que  les  agents  qui  sont  sou- 
mis à ces  lois  leur  obéissent  en  esclaves 
aveugles,  de  sorte  que  nous  pouvons  être 
assurés  que  le  même  fait  se  reproduira 
toujours,  les  mêmes  circonstances  étant 
données.  De  plus,  nous  n’avonsaucun  in- 
térêt à nous  faire  illusion  sur  cu.v,  nous 
sommes  au  contraire  vivement  intéressés 
par  le  soin  de  notre  conservation  et  de 
notre  bien-être  matériel  à en  connaître 
les  luis  avec  ciaclitude.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  faits  de  In  nature  morale. 
Nous  ne  les  connaissons  pas  directement 
dans  nos  semblables,  puisqu’ils  ne  sau- 
raient tomber  sous  les  sensi  nous  ne  pou- 
vons les  atteindre  que  p.sr  une  voie  dé- 
tournée, en  concluant  de  cc  qui  est  en  nous 
k cc  qui  est  dans  les  autres,  et  en  jugeant 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées  par 
leurs  paroles  cf  par  leurs  actes,  qui  seuls 
SC  produisent  au  dehors.  A quelles  chan- 
ces nombreuses  d’illusions  ne  sommes- 
nous  pas  alors  cvposés?  F.t  en  effel,nous 
sommes  toujours  disposés  h prêter  aux 
antres  nos  sentiments,  nos  idées,  nos  be- 
soins, nos  penchants,  et  nous  supposons 
qu’ils  agiront  on  toute  circonstance  com- 
me nous  agirions  nous,  mêmej.  Quoi  de 
plus  difficile  à pénétrer  que  ce  cœur  hu- 

I main,  que  tant  de  canscs  contribuent  à 
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parce  que  les  hommes  apparliennent  tous 
à une  même  espère,  qu'il  doit  exister  une 
com  m unau  té  de  nature  comme  dans  les  au- 
tres espèces  que  le  Créatcura  placécssur 
la  terre  à côté  de  la  nôtre.  Et  pourtant, 
quelle  variété  infinie  présentent  les  indi- 
vidus de  cette  espèce!  Comme  cette  na- 
ture, commune  au  fond,  sc  trouve  modi- 
fiée par  l’âge,  le  sexe,  les  habitudes,  le 
développement  de  l’esprit,  lescirconsLin- 
ces  de  climat,  de  pays,  d’organisation  ! 
Comment  saisir  le  caractère  véritable  de 
l'individu  au  milieu  de  toutes  ces  influen- 
ces si  diverses  qui  font  qu’un  homme  res- 
semble si  peu  à un  autre  homme!  Puis  vient 
la  liberté  humaine,  cette  liberté  mobile 
et  capricieuse,  qui  trouble  tous  les  cal- 
culs, réfute  les  meilleurs  raisonnements  ; 
car  lors  même  qu’on  connaitrait  la  nature 
d’un  homme  sous  tous  scs  aspects,  com- 
ment déterminer  l'nsage  qu’il  fera  de  sa  li- 
berté? comment  pénétrer  le  motif  qui  lefc- 
ra  agir,  motif  que  lui  seul  connaît, et  quisc 
rattache  à des  circonstances  dont  le  secret 
peut  aussi  n’appartenir  qu’à  lui  seul  ? 
Cette  liberté  nous  trompe  encore  d’une 
autre  manière.  En  efl'et,  l’homme,  libre 
de  scs  actes  et  de  scs  paroles,  n’a-t-il  pas 
la  plupart  du  temps  intérêt  à coproduire 
qui  donnent  le  change  sur  ses  véritables 
sentiments,  sur  ses  intentions  caché-cs, 
sur  ses  passions,  sur  scs  vices  ? 1,’atmo- 
sphère  qu’on  respire  dans  le  monde  n’ost- 
elle  poîht  une  atmosphère  de  mensonge, 
et  la  vie  de  la  plupart  des  hommes  u'est- 
clle  point  tissue  de  ruse  cl  d'hypocri.sie.’ 
Comment  démêler  la  vérité  à travers  tous 
ces  masques  qui  couvrent  tous  les  visa- 
ges ? Parlerai  - je  de  nos  passions  qui 
nous  font  voir  nos  semblables  avec  leur 
prisme  trompeur,  qui  nous  font  croire  à 
ce  que  nous  désirons,  et  nier  ce  que  re- 
pousse notre  cœur,  qui  nous  empêchent  de 
nous  connaître  nous-mêmes,  qui  nous  déro- 
bent les  fatales  conséquences  où  elles  nou» 
entraînent  ? Oui,  cc  qu’il  nous  importe  le 
plus  de  connaître  est  cc  qu’il  y a de  plu.s 
caché  pour  nous.  Si  quelques  boinmes 
parviennent  ii  celte  expérience  si  précieu- 
se,cc  n'est  qu'après  avoir  parcouru  toute 
leur  carrière  au  milieu  des  agitations  et  des 
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oMifCS  (le  la  vie,  aprss  avoir  été  mille  fois 
dupes  irons  mi'mcscldcleurssemblaUles, 
mille  fois  bicssi's  dans  leurs  affections, 
mille  fois  trompés  dans  leurs  espérances, 
et  c’est  au  moment  où  ils  ont  acquis  cette 
expérience  qui  leur  a coûté  si  cher,  qu’elle 
leur  devient  inutile.  Que  ne  faudrait-il 
pas  en  effet  pour  qu’un  homme  pût  jouir 
de  bonne  heure  d’un  tel  bien  ? Quelle  pé- 
nétration et  quelle  justesse  d’esprit,  quelle 
Anesse  de  tact,  quelle  persévérance  d’ob- 
servation, quel  silence  de  la  part  des  pas- 
sions, quel  courage  pour  se  mêler  û tous 
les  hommes,  et  pour  supporter,  aAn  de 
les  voir  de  plus  près,  le  contact  de  leurs 
vices  et  de  leurs  folies?  Quelques-uns 
seulement  ont  le  rare  privilège  de  cette 
expérience  précoce,  comme  Socrate,  com- 
me Molière , et  encore  cette  expérience 
n’était-cllc  pas  plutôt  du  génie? 

C.-M.  Paffs. 

ExFiaisHCE  AFPMQoés.  On  don- 
ne le  nom  d’expe'rUnce  k l’habitude  de 
voir  et  de  raisonner  ce  que  l’on  voit.  Dire 
d’une  personne  qu’elle  a beaucoup  d’ex- 
périence, c’est  faire  entendre  qu’elle  a 
beaucoup  vu  et  bien  vü  , et  sans  doute 
beaucoup  retenu,  beaucoup  médité.Quel- 
quefois  aussi  on  assigne  l’inestimable  mé- 
rite de  l’expérience  k des  hommes  qui  ont 
seulement  long-temps  vécu,  long- temps 
vu  sans  profit , beaucoup  regardé  sans 
voir,  entendu  sans  comprendre  ;.dc  tels 
hommes  assistent  aux  faits  sans  en  péné- 
trer l’enchaînement  ni  les  causes.  C'est 
comme  une  lanterne  magique  dont  les 
nombreux  tableaux  se  déroulent  rapide- 
ment sous  leurs  yeux  , sans  laisser  dans 
leur  esprit  d’empreintes  régulières  et  du- 
rables. L’expérience  alors  doit  changer 
de  nom  comme  de  nature  : c’est  Ik  de 
l’empirisme  quant  aux  idées,  quant  aux 
réminiscences  ; c’est  de  la  routine  quant 
aux  actes.  A 25  ans,  Bonaparte  avait  cer- 
tainement plus  d’expérience  vraie  que 
Barras  k 45,  Bichat  plus  que  son  vieux 
niaitre^d  docteur  Le  preux  r Talleyrand, 
plus  que  vingt  diplomates  sexagénaires. 
Le  monde  fourmille  ainsid  liommesclair- 
voyanta  quant  aux  yeux,  aveugles  quant 
k la  raison,  cette  vive  lumière  de  l'esprit. 


De  pareils  observateurs  ont  tout  justeau- 
tant  d’eipérienec  que  l’agenda  , fidèle  à 
enregistrer  l’emploi  de  leurs  journées: 
leur  souvenir  renferme  des  dates , des 
noms,  des  adresses,  enAn  tout  le  vain  at- 
tirail d’une  statistique  superAcielle  où  les 
chiffres  ne  laissent  nulle  place  aux  idées, 
genre  d’ouvrage  que  notre  siècle  voit 
naître  par  centaines,  sans  qu'il  en  résulte 
un  progrès.  Est-ce  k dire  toutefois  qu’il 
faille  être  jeune  pour  être  expérimenté? 
Une  pareille  proposition  serait  absurde , 
et  nous  estimons  trop  la  jeunesse  pour  la 
flatter  au  préjudice  du  bon  sens.  Il  est 
manifeste  que  l’expérience , ce  fruit  des 
années,  ne  mûrit  que  dans  un  ûge  avan- 
cé ; mais  si  Ik  culture  en  a d'abord  été  né- 
gligée, la  moisson  sera  stérile. Ce  qu’on  a 
vu  une  première  fois  avec  inattention  ou 
tiédeur  frapperait  en  vain  les  yeux  le  reste 
de  la  vie.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  ren- 
contrer de  jeunes  élèves  d’bopitaux  qui 
envisagent  plus  judicieusement  les  faits 
que  leurs  chefs  de  service , de  voir  de 
jeunes  lieutenants  qui  en  remontre- 
raient k leurs  généraux.  C’est  qu’en  effet, 
dans  les  premiers  Ages,  Icssensations  sont 
plus  vives,  la  curiosité  plus  éveillée,  l’es- 
prit plusvierge  depréjugés,  moins  préve- 
nu : c’estk  cette  époque  que  l’intelligence 
moissonne  pour  toute  la  vie  -,  l’cxpéricncc 
a sa  source  dans  les  années  de  la  jeunesse; 
et  cela  est  si  vrai  que  nous  voyons  ceux 
de  nos  viénx  auteurs  encore  existants  da- 
ter leurs  observations  de  177...  Et  nous 
mêmes,  qui  balbutiions  au  couflucnt  des 
deux  siècles,  nous  faisons  remonter  la 
plhpart  de  nos  récitsk  lS2...Kous  aurons 
beau  prendre  des  années,  cette  date  pour 
nous  ne  variera  guère , car  ce  fut  alors 
que  quelques  vérités  nous  apparurent. — 
C’est  de  15  k 25  ans  que  la  plupart  des 
hommes  ont  senti  ou  pensé  les  choses  qui, 
plus  tard,  ont  décidé  de  leur  position  dans 
le  monde,  et  de  leur  destinée  tout  en- 
tière. C’cstalors  que  se  fait  entendre  celte 
voix  intérieure  qui  nous  révèle  le  vœu 
de  la  nature  cl  les  arrêts  du  sort  sur  notre 
avenir.  — Dans  la  jeunesse,  on  voit  les 
choses  flattées , mais  pourtant  ressem- 
bl.anles.  On  les  envisage  de  la  meilleure 
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(bi  du  monde,  et  dans  la  ferme  intention 
d'en  pénétrer  l’essence  , sans  préven- 
tion, mais  surtout  sans  égoïsme.  C'est  le 
bon  temps  pour  étudier  les  choses , c’est 
trop  tôt  pour  juger  les  hommes.  L’ingé- 
nuité de  la  jeunesse  ne  lui  permet  pas 
même  de  pressentir  les  intérêts  sous  le 
masque  aiTectueux  qui  lesdéguise,ni  d'at- 
tribuer à l’hypocrisie  l’aimable  vernis 
des  actions.  Ah  ! sans  doute,  c’est  l’ige 
heureux  de  la  vie,  que  ces  courtes  années 
où  l’illusion  nous  montre  tous  les  hommes 
bicnvciltants  , toutes  leurs  actions  ver- 
tueuses, toutes  leurs  paroles  sincères,  et 
une  félicité  sans  fin  dans  l’amour  ! Il  faut 
que  ces  premières  erreurs  aient  bien  des 
charmes,  puisque  même  le  souvenir  de 
ces  mensonges  suffit  toute  la  vie  pour 
adoucir  nos  chagrins. — Chaque  état  so- 
cial exige  une  expérience  à part  de  l’expé- 
rience commune.  Il  y a l’expérience  de  la 
parole, singulière  réunion  des  qualités  les 
moins  conciliables  : ordre  parfait  dans 
les  idées,  calme  d'esprit,  et  prompte  émo- 
tion de  l’amc,  se  manifestant  par  la  voix. 
II  y a l'expérience  des  assemblées,  où  la 
justesse,  la  modération  et  l’k-'propos  con-' 
quièrent  plus  de  snffragesti  la  longue  que 
reniportemenl  et  la  violence.  11  y a l’ex- 
périence des  passions,  qui  consiste  à pré- 
venir plutôt  qu’à  résister  : c’est  une  ex- 
périence féconde  en  privations,  en  com- 
bats ou  en  repentirs.  Il  y a rcipériencc 
d’écrire,  où  ce  qu’on  donne  à penser  a de 
plus  riches  conséquences  que  ce  qu’on 
exprime.  11  y a l'expérience  des  cours,  où 
le  mensonge  parle  trop  haut  pour  que  la 
vérité  puisse  se  faire  entendre.  Il  y a 
môme  l’expérience  du  bonheur,  mais  elle 
ne  s’acquiert  ni  près  des  grands  ni  dans 
la  foule.  L’habileté  eu  politique  , en  di- 
plomatie, en  aiïairc3,ou  en  intrigues, con- 
siste souvent  à dérouter  l’habitude  ac- 
quise elles prévisionsdcl’expéricnce  vul- 
gaire. C'est  alors  une  nécessité  de  suivre 
descheminsdéloarné»,eq>ècesdc  labyrin- 
thes tellement  remplis  de  subtilités  mys- 
térieuses qyic  ioyautékésite  toujours  à 
s’y  aventurer.— L’expériençen’est pMfu- 
£j.Tce  comme  legf^ie,  comme,  l’esprit,  le 
courage  et  le  bonheur;  elle  est  de  tous  les 


instants;  une  fois  acquise,  c’est  pour  tou- 
jours. Peu  à peu  cependant  elle  devient 
moins  raisonnée,  plus  automatique  ; elle 
finit  même  par  devenir  routinière,  ainsi 
que  les  autres  habitudes.  Voilà  pourquoi 
ceux  qui,  comme  Phoemius  , n’eurent  ni 
précepteurs  ni  maîtres,  ont  des  idées  plus 
originales  et  des  actes  mieux  raisonnés  ; 
voilà  pourquoi  leurs  propres  exemples 
servent  si  souvent  de  guide  à l’expérience 
de  ceux  qui  ne  font  qu’imiter Expé- 

rience s'entend  presque  toujours  delà  pure 
observation  des  faits  ou  de  la  longue  ré- 
pétition des  mêmes  actes.  Quand  on  dit 
d’un  médecin  qu’il  a de  l’expérience,  cela 
ne  veut  pas  dire  qu’il  faite  des  expérien- 
ces sur 'ses  malades.  Les  médecins  sont 
gén^alement  trop  prudents  pofragir  d« 
Ht  sorte.  On  se  permet  quelquefois  des 
essais  concernant  des  remèdes  nouveaux, 
et  voilk  tout.  Encore  ne  tente-l-on  de 
pareilles  épreuves  qu’avec  une  extrême 
réserve;  souvent  même  1a  découverte  des 
traitements  les  plus  prospères  n’est  duc 
qu’au  hasard.  C’est  le  hasard  qui  apprit 
h Paréqoelasimpk  charpie  guérissait  les 
plaies  i4tas  huile  bouillante;  le  hasard 
apprit  à Broussais  que  .les  fièvres  graves 
guérissent  micM  par  les  saignées  que  paé 
les  toniques  ; lê  hasard  dévoila  à Jenner 
la  vertu  miraculeuse  du  cowpox  ou  vac- 
cin ; c'est  le  hasard  qui  découvrit  à un 
berger  américain  la  vertu  fébrifuge  du 
kina,  cet  homme  ayant  trouvé  sa  guérison 
à une  fontaine  remplie  des  feuilles  de  cct 
arbre  précieux.  Enfin,  comme  il  n’existe 
aucun  rapport  logique  entre  telle  maladie 
et  tel  remède  qui  la  guérit,  il  «est  tout 
simple  qucla  plupart  des  découvertes  mé- 
dicales soient  ducs  au  hasard,  celte  pro- 
vidence dos  vrais  observateurs.  — A la 
vérité  DcsgcncUcs  et  Vallise  sont  inoculé 
la  pcslc  afin  d’éprouver  si  elle  était  con- 
tagieuse. Moi  aussi , j’ai  bu  après  dcc  * 
cholériques  dans  uu  pays  où  l’on  croyait 
le  choléra  contagieux.  Mais,  outre  qu’on 
est  bien  libre  d’exposer  ses  jours  pour  le 
salut  public,  il  faut  avouer  qu’on  ne  fait 
ordinairement  de  pareilles  expéaepees 
qu’avec  la  conviction  bien  assise  qu’elles 
seront  sans  péril.  — Convènon.s]innriant 
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que  Vcsale  fut  accusé  d’avoir  ouvert  un 
Espagnol  qui  respirait  encore,  dans  le  but 
apparemment  de  voir  fonctionner  les  en- 
trailles ; mais  cette  grave  imputation  n’é- 
tait peut-être  qu’une  calomnie.  Dernière- 
ment encore,  un  Anglais  dont  le  nom  est 
bien  connu  invita  la  société  royale  de 
Londres  à lui  livrer  un  corps  tout  cbaud 
et  parfaitement  sain,  afin  qu’il  le  ressus- 
citât au  moyen  delà  pile  galvanique.  Un 
homme  mort  des  suites  d’une  maladie  ne 
pouvait  servira  l’eipérience  •,  il  fallait  des 
rouages  intacts  que  des  souffrances  n’eus- 
scnl  point  violentés.  Heureusement  per- 
sonne n’eut  la  tentation  de  partager  ni  le 
sort  du  vieuï  Pélias,  ni  le  repentir  de  ses 
filles  ; de  sorte  que  le  physicien  en  ques- 
tion ne  put  faire  son  expérience  que  sur 
des  grenouilles.  — Le  médecin  épie  la 
nature,  sans  la  violenter  ni  l’interroger; 
il  n’cxpériinenle  point,  mais  il  observe. 
L'eipériencc  lui  enseigne  surtout  ■ au- 
gurer de  l’avenir  d’après  les  symptômes 
actuels;  et  son  attention  doit  être  d’au- 
tant plus  grande,  d'aiilant  plus  assidhc, 
qu'il  n’cxisle  presque  jamais  aucun  rap- 
port logique  entre  les  faits  qui  sf  corres- 
pondent le  plus  constamment.  Quj  cfit 
deviné,  par  exemple,  que  la  paralysie  du 
bras  droit  dénote  un  épanchement  au  côté 
gauche  du  cerveau?  qui  eût  pressenti  que 
la  largeur  de  la  pupille  ferait  rcconnaitre 
si  les  enfants  ont  des  vers,  s’ils  abusent 
d’eux- mômes,  s’ils  ont  le  cerveau  malade 
ou  l’ceil affaibli?  pourrait-on  dire  pour- 
quoi la  rougeole,  la  petite  vérole  et  la 
scarlatine  sont  toujours  précédées  par  des 
irritations  des  yeux,  de  la  gorge  ou  des 
poumons"?  C’est  comme  la  phthisie  pulmo- 
naire ; sansparlerdes signes  plus  ou  moins 
sensibles  auxquels  les  disciples  de  Laëiicc 
en  reconnaissent  l’existence , il  est  cer- 
taines taches  de  la  face  qui  toutes  seules 
me  la  dénotent  d’nne  manière  presque 
inmanqaablc.  Mais  le  rapport  enirc  ces 
taches  ctla  phthisie, quel  est-il?  je  l’ignore 
altsolumcni.  .l’cn  dirais  autant  du  pouls, 
ii  ce  n’est  pourtant  du  pouls  qui  annonce 
des  rétrécissements  du  césur , des  ossifi- 
cations des  valvules,  et  des  anévrismes: 
il  y a un  pouls,  rébondissant  qui  annonce 


des  hémorrhagies , un  antre  qui  présage 
des  sueurs  , un  autre,  et  celui-ci  est  in- 
termittent, qui  témoigne  de  quelque  dé- 
rangement du  ventre.  Mais  la  raison  de 
cela?  Dieu  la  connait.  La  môme  obscu- 
rité règne  quant  à la  correspondance  des 
douleurs  : il  y a une  douleur  du  larynx 
qui  dénote  un  anévrisme  de  l'aorte  ; une 
douleur  de  genou  qui  dénonce  une  mala- 
die profonde  de  la  hanche  ; quand  l'uté- 
rus est  malade,  la  femme  souffre  vers  les 
reins  et  dans  les  cuisses;  la  douleur  d'o- 
reille présage  quelquefois  une  inflamma- 
tion du  cerveau.  Mais  qui  nous  a appris 
tout  cela  ? certes,  ce  n’est  ni  la  science  ni 
le  raisonnement,  c’est  l’empirisme  le  plus 
aveugle. — Et  puis,  étonnex-vous  donc  si 
les  médecins  s’accordent  rarement  entre 
eux  (piant  aux  opinions,  si  chacun  d'eux  a 
son  sy  stème,  et  si  notre  science  est  si  ver- 
satile ! A voir  les  faits  si  mal  associés  que 
la  tradition  de  l'art  nous  enseigne,  qui  ne 
céderait  au  désir  de  systématiser  tantd’élé- 
ments  épars?  Là,  où  il  n'existe  ni  eode  de 
lois,  ni  préceptes  avoués  de  tous,  il  est 
tout  simple  que  les  plusaudacieux  fiissent 
,tour  à tour  prévaloir  leurs  opinions. 
L'homme  se  trouve  plus  humilié  de  son 
ignorance  que  de  scs  erreurs  ; et  cela 
même  l'éloigne  sans  ce.sse  des  voies  de  la 
vérité  et  du  progrès.  Si  les  sages  dou- 
tent et  cherchent , les  charlatans  affir- 
ment. A ce  sujet,  je  me  souviens  d’une 
histoire  qui  m'a  été  racontée  par  un  voya- 
gcur,cl  que  je  vaisredire  à mon  tour  sans 
y rien  changer,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
méritoire  qu'on  ne  pense.  11  y a quelques 
années,  vingt  ans  environ,  une  des  oda- 
lisques (caméristes  vierges)  des  sœurs  du 
sultan  se  trouvait  enceinte.  Mettre  au  jour 
un  enfant  mâle  était  le  plus  cher  de  scs 
souhaits.  Cet  espoir  flattait  son  ambition  ; 
car,  mère  d'un  prince,  elle  devenait  aus- 
sitôt kadune  (dame  du  palais),  et  pou- 
vait môme  espérer  d’être  un  jour  validc- 
sullane  (sultanc-mèrc).  Désir  de  femme, 
c’est  tout  dire  : jugez  de  son  impatience  ! 
Dans  ce  temps-là,  il  existait  à Constanti- 
nople un  médecin  florentin  très  fin  , très 
expérimenté,  très  habile.  Cet  homme  ne 
doutait  de  rien,  ni  de  lui-même  ; la  con- 
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fiance  publique  lui  était  acquise  : ce  fut 
lui  que  consulta  Todalisquc.  Quand  cette 
naïve  personne  lui  demanda  de  quel  sexe 
serait  l’enfant  qu'elle  portait  dans  son 
sein , le  docteur,  après  avoir  tàté  le  pouls 
avec  gravité , l’assura  très  positivement 
que  ce  serait  un  garçon..  Ab  bonheur  !... 
Dans  ses  premiers  transports  de  joie,  l’o- 
dalisque fit  au  Florentin  des  cadeaux  con- 
sidérables. Mais  le  moment  décisif  arrivé; 
bêlas  ! 

r.omiuentrn  uif^lombril  l'or  pur  cbangé  I 

Adieu  l'espoir  tant  caressé  d'étre  un 
jour  kadunt , puis  sultane  ! l'odalis- 
que accoiicba  d'une  fille.  Mon  Floren- 
tin apprend  la  chose,  et  vite  le  voilà 
rendu  près  de  l’accouchée  , qui  se  dé- 
sole en  attendant  qu'elle  puisse  l’acca- 
bler de  son  courroux.  Cependant  le  doc- 
teur fait  bonne  contenance , écoute  froi- 
dement des  reproches  mérités  sans  mar- 
quer d’impatience  ni  de  repentir  ; puis 
enfin,  s’adressant  à la  belle  affligée  : « Je 
le  savais,  lui  dit-il  ; je  savais , madame , 
que  vous  accoucheriez  d’une  fille.  — 
Comment,  monsieur,  et  pourquoi  m’avoir 
si  cruellement  trompée?  — Madame,  c’é- 
tait pour  votre  bien  : me  croyez-vous 
donc  assez  barbare  pcar  vous  donner  d’a- 
vance d’inutiles  et  d'affreux  chagrins  !... 
Madame,  ajouta-t-il,  voilà  ma  justifica- 
tion ; j’ai  pris  soin  de  l’écrire,  il  y a plu- 
sieurs mois,  dans  un  des  coins  de  votre 
appartement  : la  voici , ordonnez  à vos 
femmes  de  lire.  > On  lut  en  eS'et  les  mots 
suivants,  tracés  au  crayon  : «J'ai  dit  à 
Hamm  qu'elle  donnera  le  jour  à un  en- 
fant màlc;  malheureusement  son  pouls 
indique  le  contraire.  » « Habile  homme, 
lui  dit  l’odalisque  : et  moi  qui  osais  vous 
accuser  , quand  le  destin  seul  a fait  ma 
disgrâce!  « {y.  Médiciss,  OsssavATioN 
et  PiiYsiOLocia.  j Isio.  lloüaoo.x. 

EXPERT,  Kxpestise,  dd  mot  latin 
experlus  (habile),  celui  qui  a acquis,  par 
l'usage,  la  connaissance  de  son’àrt,  celui 
qui  eaaVexjierience.  Dn  expert  estdonc 
l'homme  habile  à la  décision  duquel  on 
peut  s’en  rapporter  lorsqu’il  s’agit  de  s’é- 
clairer sur'  un  point  douteux,  qui  de- 
mande, pour  être  bien  apprécié , les  con- 


naissances spéciales  d’un  homme  de  l’arl. 
L’établissement  des  experts , pour  ainsi 
dire,  en  titre  d’office , remonte  aux  pre- 
miers temps  de  la  civilisation  : les  pre- 
miers juges,  les  premiers  arbitres,  n’c- 
taient  que  des  experts;  dans  toutes  les  con- 
testations relatives  aux  premiers  échan- 
ges , aux  premiers  actes  de  commerce,  il 
fallait  bien  s’en  rapporter  à la  décision 
des  sages,  de  ceux  qui  avaient  pour  eux 
rcxpéricncc  de  l’âge  et  de  ces  sortes  d’ac- 
tes, et,  comme  ou  l’a  dit  depuis,  des 
gens  à ce  connaissant.  Quelque  discus- 
sion s’élevait-elle  sur  les  limites  d’un 
champ,  sur  sa  mesure  et  sa  contenance  ? 
il  fallait  bien  encore  recourir  à i’expé- 
riencc  de  ceux  qui  avaient  habitude  de 
faire  des  arpentages  ; aussi  les  experts- 
arpenteurs  sont-ils  au  nombre  des  pre- 
miers officiers  que  mentionnent  les  an- 
ciennes législations.  On  trouve  dans  les 
lois  romaines  une  foule  de  textes  qui  se 
rapportent  à cette  institution  nécessaire. 
Les  Romains  avaient  aussi  des  e.rperts- 
priseurs  chargés  de  l’estimation  de  tous 
les  biens  mis  en  vente,  soit  par  la  libre 
volonté  du  propriétaire,  soit  par  autorité 
de  justice.  Plus  tard,  et  dans  les  sociétés 
modernes,  cette  institution  s’est  produite 
sous  toutes  les  formes , et  elle  constitue 
encore  l’une  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  l’organisation  administrative 
actuelle,  qui  comprend  à la  fuis  les  huis- 
siers, les  comthissttires- priseurs , les 
courtiers  de  commerce,  etc.  Mais  la  dé- 
nomination d'c.rpert  s’applique  d’unc 
manière  plus  spéciale  à celui  qui  est 
chargé  par  justice  d’une  mission  acciden- 
telle et  temporaire,  que  le  juge  croit  né- 
cessaire pour  éclairer  sa  religion  , lors- 
qu’il s'agit,  par  exemple,  d’unc  vérifica- 
tion d’écriture  ou  de  toute  autre  opéra- 
tion de  même  nature  , qui  demande  des 
connaissances  spéciales  que  tout  le  monda 
ne  peut  pas  avoir  Dans  ce  cas , il  faut 
bien  que  la  justice  appelle  à son  aide  un 
secours  étranger,  et  elle  s'adresse,  pour 
obtenir  les  renseignements  qu'elle  dé- 
sire, à ceux  qu’elle  croit  le  plus  capables 
de  les  lui  donner  ; mais  il  faut  bien  remar- 
quer qu’elle  ne  leur  demande  que  de  siin- 
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pies  documents,  et  qu’elle  ne  leur  ddlèguc 
de  ses  pouvoirs  que  ce  qui  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  procéder  à une  in- 
itruction  préparatoire.  Au  juge  seul  ap- 
partient le  droit  d’apprécier  en  dernier 
résultat  quelle  doit  être  la  conséquence 
de  l’eipertise  qui  lui  est  renvoyée. — Les 
experts  ne  rendent  donc  pas  la  justice  ; ils 
ne  fout  que  fournir  des  documents  -,  mais 
leur  mission  ne  manque  pas  pour  cela 
d’importance  ; et  comme  leur  travail  doit 
devenir  la  base  du  jugement  à rendre,  ib 
ne  doivent  rien  négliger  pour  qu’il  mé- 
rite toute 'confiance,  et  ils  sont  tenus 
de  s’acquitter  de  leur  mandat  avec  le  mê- 
me zèle  et  la  même  conscience  que  s'ils 
avaient  jugement  à rendre.  Le  plus  ordi- 
nairement, en  eflet,  les  tribunaux  ne  font 
qu'homologuer  le  rapport  des  eipcrb , 
pour  qui  existe  toujours  la  présomp- 
tion favorable  : il  faut  des  preuves 
nouvelles  qui  démontrent  clairement  l'er- 
reur des  experb  pour  en  détruire  reffet. 
— C’est  pour  que  les  experb  soient  bien 
p^'nétrés  de  toute  l'importance  de  la  mis- 
sion qui  leur  est  déférée  que  la  loi  Ica 
soumet  à des  formalités  particulières , et 
avant  tout  à la  prestation  du  senuent. 
Comme  ils  ont  à remplir  l’ofiicc  de  juge 
d'instruction , il  faut  qu'ib  soient  bien 
avertis  qu'ib  vont  procéder  en  qualité  de 
fonctionnaires  publics,  et  le  premier  acte 
qui  leur  est  demandé,  c’est  le  serment  de 
remplir  fidèlement  leurs  fonctions.  Uu 
reste  , Jes  parties  sont  libres  de  choisir 
cUes-mémes  les  experb,  si  clics  peuvent 
s'accorder  sur  le  choix  ; c’est  en  cas  de 
dissidence  seulement  que  les  juges  doi- 
vent procéder  à la  désignation;  mais  alors, 
il  doit  être  nécessairement  nommé  trou  ex- 
perb, parce  que  l'avis  d'un  seul  u'oifrirait 
pas  une  sécurité  assez  entière.  Les  experb 
constituent  dans  ce  cas  une  sorte  de 
tribunal  provisoire  devant  lequel  les  par- 
ties doivent  procéder  régulièrement  jiu- 
qu’à  la  clêturc  du  rapport  au  procès-ver- 
bal. Si  l’une  des  parties  a quelque  cause 
de  récusation  à proposer  contre  l'un  des 
experts,  le  recours  lui  est  ouvert  pour  en 
faire  substituer  uu  autre  à sa  place , et 
devant  ce  nouveau  tribunal  elle  peut 


faire , pendant  tout  le  cours  des  opéra- 
tions, toutes  les  observations  qu’elle  ju- 
gera nécessaires  à la  défense  de  ses  inté- 
rêts. Les  experb,  de  leur  côté,  sont  en- 
tièrement libres  de  refuser  l'honneur  qui 
leur  est  fait  ; mais,  du  moment  qu’ib  ont 
accepté  la  mission  et  qu’ib  ont  manifesté 
cette  acceptation  par  la  presbtion  du  ser- 
ment, il  ne  leur  est  plus  permb  de  se  dé- 
partir, et  s’ib  refusaient  de  procéder , iU 
s’exposeraient  à une  condamnation  per- 
sonnelle : tous  les  frab  frustratoires,  de- 
venus par  leur  faute  inutiles,  seraient  mb 
èlcur  charge,  sons  préjudice  desdomma- 
gcs-intérêbqu’ib  pourraient  avoir  à payer. 
— Los  experb  ne  sont  pas  tenus  d’émettre 
un  même  avis,  mab  il  ne  doit  être  dressé 
qu'un  seul  rapport , dans  lequel  les  opi- 
nions diverses  seront  consignées,  sans  ex- 
primer néanmoins  de  qui  elles  émanent. 
La  minute  de  ce  rapport  doit  être  dépo- 
sée au  greffe  immédiatement,  afin  que  U 
justice  puisse  suivre  son  cours  ; et  si  les 
experts  se  refusaient  à faire  ce  dépôt,  ib 
y seraient  contraints  par  corps.  11  est  à 
peu  près  inutile  d’ajouter,  d'après  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  que  les  juges  ne  sont 
pas  astreinb  à suivre  l’avis  exprimé  dans 
le  rap(K>rt,  et  que  s’ib  trouvent  une  pre- 
mière expertise  insuflisante  , ib  peuvent 
en  ordonner  une  seconde.  Tivlst,  a. 

EXPIATION.  L’amour  ou  la  charité 
est  la  loi  qui  gouverne  toutes  les  intelli- 
gences, à quelque  monde  qu’elles  appar- 
tiennent, tous  les  esprits  dont  Dieu  veut 
être  connu  ou  adoré.  Elle  est  le  lien  qui 
les  unit  à lui,  et  le  moyen  qui  les  initie  à 
d’impérissables  et  célestes  jouissances. 
Mais , sur  la  terre , cette  loi  ne  règne 
pas  seule.  Tous  les  êtres  gémissent,  et 
l’homme  y souffre  d’impitoyables  dou- 
leurs. Il  demande  en  vain  aux  créatures, 
à son  propre  cœur,  des  consolations  qui 
le  fuient  sans  cesse,  et  au  lendemain  un 
repos  que  la  veille  lui  a toujours  refusé. 
Il  sent  qu'une  loi  fatale , inexorable , le 
presse,  et  qu’en  quelque  région  que  l’ait 
conduit  la  réalisation  de  scs  plus  Oatteu- 
scs  espérances,  il  ne  peut  échapper  à son 
empire.  — Cette  loi , c'est  l’expiation , 
axe  inflexible  du  monde  moral,  sur  lequel 
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roulent  toutes  les  destinées  de  l'humanité. 
— Le  mot  expiation  signifie  réparation, 
satisfaction  pour  une  faute,  tii  les  souf- 
frances qui  se  manifestent  dans  ce  monde 
sous  des  formes  si  variées  sont  destinées 
à faire  accomplir  la  loi  de  l'expiation , 
cela  présuppose  quelque  iprande  altération 
dans  la  nature  du  l'homme,  un  vice  ori- 
ginel et  primordial , résultat  de  la  viola- 
tion de  quelque  loi  de  son  existence.  Il 
serait  difficile  de  penser,  en  effet,  que 
l'homme,  avec  toutes  ses  misères  et  toutes 
scs  passions , avec  ses  sauvages  instincts 
de  destruction  , fût  ainsi  sorti  des  mains 
de  son  créateur  : Dieu  ne  fait  rien  que  de 
]>on,  et  dans  l'ordre  de  la  création,  l’hom- 
me est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Seul  il  s’est  défiguré , en  portant  sur  lui- 
même  une  main  homicide.  C’est  ce  qu’ap- 
prennent les  traditions  de  l’antiquité , et 
la  Bible , dont  la  partie  historique , ainsi 
que  tout  ce  qu’elle  coiftient,.ne  peut  être 
contestée  sans  nier  l’humanité  elle  même. 
Elles  nous  apprennent  aussi  que  les  con- 
séquences immédiates  du  premier  atten- 
tat contre  la  loi  divine  furent  de  livrer 
l’humanité  è tous  les  maux  et  à toutes  les 
souffrances , sous  le  poids  desquels  elle 
gémit.  Le  rationalisme,  qui  a voulu  cher- 
cher ailleurs  la  cause  de  ces  souffrances 
et  de  ces  maux , n'a  pu  en  donner  aucune 
explication  ; et  son  impuissance  à en  trou- 
ver le  remède  a encore  été  plus  com- 
plète. Il  s’est  condamné  ainsi  è ne  jamais 
rien  comprendre  à l'homme , à ses  lois, 
à sa  destinée  terrestre  et  à sa  fin  ; et  a ôté 
aux  sciences  morales  et  sociales  leur  base 
fondamentale.  — Uans  les  lieux  d’inno- 
cence et  de  délices  où  Dieu  avait  placé 
l’homme , l’amour  eût  été  sa  loi  unique  ; 
la  souffrance  et  l'expiation  n’y  eussent 
point  trouvé  place.  Mais  aussitôt  qu'il  fut 
initié  à la  terrible  science  du  mal,  des  té- 
nèbres épaisses  obscurcirent  son  intelli- 
gence ; son  coeur  fut  agité  de  passions 
mauvaises,  cause  seconde  de  ses  souffran- 
ces , et  qui  toutes  ont  leur  racine  dans  la 
triple  concupiscence  qui  le  dévore.  11  fut 
condamné  au  travail,  et  aux  douleurs  phy- 
siques et  morales.  Les  maladies , les  ca- 
lamités , la  peine  infligée  par  le  pouvoir 
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social , les  tentations , les  terribles  hallu- 
cinations du  coeur  et  de  l'imagination,  ne 
sont  que  les  conséquences  ou  te  dévelop- 
pement de  cc  premier  et  souverain  arrêt 
de  la  justice  de  Dieu.  — Dans  cet  état 
de  déchéance  cl  de  malheur,  l'homme , 
ne  pouvant  plus  s’élever  jusqu'à  Dieu , 
sa  fin  dirnière , la  mort  et  d'éternelles 
douleurs  eussent  été  son  partage,  si  l’ex- 
piation , loi  d'amour  et  de  miséricorde , 
dont  la  forme  typique  est  représentée  par 
un  Dieu  fait  homme,  mourant  sur  la  croix 
pour  le  salut  du  monde,  n'était  venue  lui 
donner  l’espérance  de  la  réhabilitation  et 
le  moyen  de  reconquérir  les  destinées 
magnifiques  qui  lui  étaient  échappées,  et 
même  de  plus  belles  encore.  — Par  l’ex- 
piation , la  trace  ou  la  souillure  que  le 
mal  a laissée  sur  l'ame  est  effacée, et  l’har- 
monie est  rétablie  dans  le  monde  moral, 
ou,  pour  parler  théologiquement , la  jus- 
tice de  Dieu  est  satisfaite.  Cependant,  il 
ne  suffit  pas  qu'il  y ait  souffrance  pour 
qu’il  y ait  expiation.  11  faut  que  ta  volonté 
aeceplc  la  souflivocc  et  l'accueille  comme 
un  bien  , ou  au  moins  s'y  résigne  : telle 
est  la  doctrine  catholique , telle  est  aussi 
la  doctrine  de  Platon.  Il  faut,  en  outre, 
que  l’ame  habite  un  monde  oii  l'expiation 
soit  possible.  Sur  la  terre,  il  n'y  a pas  de 
souffrances  qui  ne  puissent  être  expiatoi- 
res , parce  que  la  justice  de  Dieu  ne  s'y 
exerce  pas  d'une  manière  déflnitive  et 
absolue.  La  souffrance  la  moins  volon- 
taire dans  le  principe  peut  devenir  par 
la  volonté  du  patient  un  moyen  de  salut 
et  de  vie.  La  vie  du  ce  moude  n'est,  à 
vrai  dire  , qu’un  passage  par  le  feu  des 
tribulations  et  des  douleurs,  un  combat , 
dont,  à l’aide  de  l'expiation,  on  peut  tou- 
jours sortir  vainqueur  et  couronné.  — 
Dans  les  croyances  ealholiques , il  y a un 
lieu  autre  que  la  terre,  et  plus  spéciale- 
ment qu'elle  destiné  à l'expiaUon , c’etf 
le  purgatoire  : monde  d'inexprimabloi 
souffrances  , mais  qui  cependant  vaut 
mieux  que  eelui-ci , car  la  certitude  du 
bonheur  y remplace  l’espérance.  — On  a 
souvent  remarqué  qu’il  est  rationnel  de 
croire  qu’il  existe  un  état  intermédiaire 
d'expiation , par  lequel  doivenl  passer  les 
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amrs  pardonnOes  de  Dieu  qui  n'ont  pas 
assez  eipié  sur  la  ferre.  Si . en  e(Tel , la 
«ouffrancc  est  le  moyen  qui  purifie  l’ame 
souillée  par  le  mal , il  faut  que  l’expiation 
ait  lieu,  jusqu’à  ce  que  l’amc  soit  assez 
pure  pour  êire  unie  à Dieu,  type  de  toute 
pureté.  — Il  n’en  est  pas  ainsi  des  souf- 
frances qui  pcsenlsurl'ame,  lorsque,  sans 
repentir,  et  encore  toute  souillée  du  mal 
dont  elle  s’est  rendue  coupable  , elle  est 
arrachée,  par  la  mort,  au  corps  où  elle 
n’élaitcnfermécqu’en passant.  Elle  tombe 
alors  sous  l'empire  de  destinées  immua- 
bles. Ses  douleurs  ne  peuvent  plus  deve- 
nir expiatoires.  Elle  entre  dans  un  monde 
oii  la  justice  de  Dieu  est  définitive  ; elle 
y perd  la  liberté  du  bien  et  jusqu'à  la  pos- 
sibilité du  repentir.  — Un  tbéosoplic  mo- 
derne a supposé  que,  dans  quelque  con- 
dition et  dans  quelque  monde  que  l’amc 
soit  placée,  la  soulfrance  est  toujours  ex- 
piatoire , et  par  conséquent  temporaire, 
quoique  plus  ou  moins  prolongée.  En 
cela  , il  s’est  mis  en  opposition  avec  le 
dogme  catholique  et  les  traditions  de  l’an- 
tiquité sur  l’éternité  des  peines  de  l’en- 
fer. Cette  erreur  c.st  d’autant  plus  inex- 
plicable que  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'expiation  et  à la  peine  due  au  mal  n'est 
point  le  produit  des  conceptions  de  l'es- 
prit humain  ; tout  cela  se  lie  à un  ordre 
de  choses  qu’il  faut  accepter  ou  nier  en 
entier.  — L’esprit  humain  n’aperroit , 
en  effet , aucun  rapport  nécessaire  entre 
la  souffrance  et  le  mal,  ou  la  souillure 
que  l’amc  contracte  par  la  violation  des 
lois  morales.  Il  nccomprcnd  pascomment 
la  soulfrance  efface  la  tache  du  mal  cl  pu- 
rifie l’anie, ainsi  que  le  feu  purifie  les  corps. 
La  philosophie  rationaliste  , de  toutes  les 
erreurs  qui  aient  pénétré  rintcliigcncc 
humaine , la  plus  vaste  et  ta  plus  fonda- 
mentale , doit  rejeter  l’expiation  comme 
un  incompréhensible  mystère,  car  son 
caractère  essentiel  est,  suivant  la  pensée 
de  M.  Cousin  , de  ne  se  soumettre  qu’à 
la  seule  autorité  de  la  raison,  en  faisant 
abstraction  de  l’ordre  de  révélation  et  de 
tradition.  Si  donc,  échappant  au  néant  de 
cette  philosophie  , on  admet  l'expiation 
comme  une  loi  du  monde  moral , il  faut 
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alors  l’entendre  et  l’expliquer,  non  sui- 
vant scs  propres  idées,  mais  telle  qu’elle 
a-été  comprise  par  le  genre  humain  et  en- 
seignée par  le  christianisme.  — C'est 
dans  les  Soirc'es  de  Sl-Pctersbourg  qu’il 
faut  voir  tout  ce  que  le  génie  de  leur  au- 
teur a jeté  de  lumière  sur  celte  impor- 
tante matière,  à l’aide  des  traditions  uni- 
verselles’, comment  il  établit  que  l'idée 
d’une  satisfaction  duc  à la  justice  de 
Dieu  a existé  chez  tous  les  peuples , et 
comment  ceux  ci  ont  toujours  admis  en 
pratique  la  nécessité  du  sacrifice.  — l’Ia 
ton  avait  admirablement  saisi  et  développé 
le  véritable  caractère  de  l’expiation.  On 
trouve  cette  sublime  doctrine  cxposi’e 
dans  le  (ior^ias,  avec  des  données  qu’on 
croirait  empruntées  au  christianisme. 
Nous  nous  contenterons  d’en  citer  un  pas- 
sage où  se  troux:c  clairement  établie  la  né- 
cessité de  l’cxpintjon,  l'existence  de  l’en- 
fer et  celle  du  purgatoire  : n Or,  quicon- 
que subit  une  peine,  est  châtié  d’une  ma- 
nicre  raisonnabte  , en  devient  meilleur, 
et  geigne  à la  punition,  ou  il  sert  d’exem- 
ple aux  autres,  qui,  témoins  des  tour- 
ments qu’il  souffre,  en  craignent  autant 
pour  eux  et  s’améliorent.  Mais,  pour  ga- 
gner à la  punition  et  satisfaire  aux  dieux 
et  aux  hommes  , les  fautes  doivent  être 
de  nature  à pouvoir  s'expier.  Toutefois, 
même  alors,  ce  n'est  que  parles  douleurs 
et  les  sou  ffrances  que  F e.xpiation  s'ac- 
complit , et  profite  ici  ou  dans  fautre 
monde  ; car,  il  est  impossible  d’être  dé- 
livréauts  emrnt  de  l'injustice.  Pour  ceux 
qui  ont  commis  les  derniers  crimes,  et  qui, 
pour  celte  raison  sont  incurables , on  fait 
sur  eux  des  exemples.  Leur  supplice  ne 
leur  est  d’aucune  utilité , parce  qu’ils 
sont  incapables  de  guérison  , mais  il  est 
utile  aux  autres,  qui  contemplent  les  tour- 
ments douloureux  et  effroyables  qu’ils 
souffrent  à jamais  pour  leurs  crimes, 
en  quelque  sorte  suspendus  dans  la  pri- 
son des  enfers,  et  servant  tout  à la  fois  de 
spectacle  et  d’instruction  à tous  les  cri- 
minels qui  y abordent  sans  cesse.»  — L’ex- 
piation est  donc  l'action  purifiante  de  la 
souffrance  sur  l’amc  ; action  qui  est  d'au- 
tant plus  prompte  et  plus  complète  que 
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la  volonté  l’accueille  avec  plus  de  rési- 
gnation ou  d’empressement.  Elle  est  une 
satisfaction  duc  à la  justice  de  Dieu,  un 
retour  à l’ordre,  que  le  mal  ou  le  crime 
avait  troublé.  Dans  l’état  de  chute  ou  de 
misère  où  languit  l'humanité,  loin  qu’elle 
soit  un  mal , elle  est  au  contraire  un  bien, 
puisqu’elle  est  le  remède  même  du  mal. 
Elle  tend  à réhabiliter  l’homine,  à le  rap- 
procher de  Dieu  et  à l’unir  à lui.  Elle  est 
la  base  fondamentale  de  la  religion , et  en 
quelque  sorte  son  essence  même.  Le  mot 
religion  se  compose  du  verbe  ligare,  qui 
signiAe  lier,  unir,  et  du  mot  rt,  qui  sem- 
ble indiquer  qu’il  s’agit  d’unir  de  nou- 
veau ce  qui  était  séparé , et  de  relever  ce 
qui  était  tombé.  Or,  dans  cette  grande 
oeuvre  de  la  religion , l'expiation  n’est- 
ellc  pas  un  des  principaux  moyens?  n'est- 
elle  pas  l’un  des  plus  puissants  véhicules 
qui  poussent  l’humanité  vers  ses  desti- 
'nées  immortelles?  L’amour  ou  la  charité, 
cette  loi  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
inondes,  doit,  sans  doute,  être  placée  au- 
paravant, mais  pour  l'homme  , que  serait 
l’amour  sans  l’expiation  ? — C’est  surtout 
par  les  doctrines  religieuses  et  mystiques, 
telles  que  les  enseigne  le  catholicisme, 
que  l’on  pénètre  de  plus  en  plus  dans  la 
connaissance  de  celte  doctrine  merveil- 
leuse de  l’expiation.  On  arrive  enfin  5 
l’intelligence  de  la  croix  , londcnient  du 
christianisme,  dernière  et  suprême  raison 
de  toutes  les  souffrances  de  cette  vie.  On 
commence  alors  .à  concevoir  quelque 
chose  au  grand  mystère  d’un  Dieu  fait 
homme , à scs  ineffables  souffrances  et  à 
sa  mort.  On  comprend  comment  et  pour- 
quoi les  tribulations  de  ce  monde  peuvent 
devenir  méritoires,  en  les  unissant  au  sa- 
crifice de  la  croix  ; comment  et  pourquoi 
les  âmes  qui  aiment  Dieu  et  sont  aimées 
de  lui  sont  initiées  aux  douleurs,  aux 
abandonnemenis  et  au  supplice  que  le 
Christ  a soufferts  sur  la  terre;  comment  et 
pourquoi , au  milieu  des  privations  et  des 
persécutions  des  hommes,  elles  surabon- 
dent de  paix  et  de  joie.  On  comprend  les 
admirables  effusions  de  certaines  âmes, 
telles  que  furent  celles  de  saint  François 
d’Assise , de  sainte  Thérèse  , et  de  tant 


d’aulres,  qui , dans  un  saint  délire,  chan- 
taient leurs  souffrances , comme  les  hom- 
mes du  siècle  chantent  les  tristes  objets 
de  leur  convoitise  ou  de  leur  vanilé.  On 
conçoit  leur  amour  pour  l’abnégation  et 
le  sacrifice , et  le  zèle  infatigable  avec  le- 
quel il  n’est  rien  de  si  dur , de  si  repous  - 
sant,  de  si  impossible,  qu’iU  n'entrepreu- 
nent  pour  effacer  leurs  fautes  et  mériter 
ainsi  d'être  un  jour  unis  à Dieu.  — On 
peut  voir  , dès  ici , le  rôle  important  que 
l'expiation  est  destinée  à remplir  dans  la 
vie  humaine.  La  douleur , qui  accueille 
l’homme  à son  berceau , l’entoure  pen- 
dant la  vie  comme  un  nuage  sinistre , et 
ne  l’abandonne  pas  toujours  même  .à  la 
tombe.  Ses  jours  sont  rcm|>lis  de  tris- 
tesse et  d’amertume  , de  projets  déçus 
aussitôtquc  formés,  de  privatioiisetde  sa- 
crifices sans  cesse  renaissants.  Quelle  dé- 
’ couverte  n' est-ce  donc  pas  pour  lui  que 
d’apprendre  qu’il  y n , dans  ce  que  la 
souffrance  parait  avoir  de  plus  mortel,  le 
germe  même  de  la  vie  et  d'une  glorieuse 
transformation  ? — Reconnaître  pourquoi 
il  souffre  et  dans  quel  but , est  donc  la 
première  de  toutes  les  éludes.  Savoir 
souffrir,  n’cst-ce  pas  tout  savoir  ? — Mais 
ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  essayé  d’e.\- 
pliquer  ce  qu’est  l’expiation  en  soi,  et  re- 
lativement à l’Ifbmme  considéré  indivi- 
duellement, il  faut  encore  rechercher 
quelle  est  son  influence , en  gériégiil , sur 
les  sociétés  humaines.  Cette  influcncc'cst 
immense,  car  il  n'y  a presque  rien  dans 
l’ordre  social  qni  ne  s’y  rattache  par  quel- 
que point.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
voulu,  cependant,  établir  des  principes 
de  sociabilité  en  dehors  de  cette  grande 
loi.  C’était  travailler  loin  de  l’humanité 
et  de  ses  besoins,  comme  si  un  ordre  so- 
cial quelconque  pouvait  être  édifié  sur 
d’autres  bases  que  sur  les  lois  de  l'ordre 
moral,  qui  sont  en  même  lemyn  les  lois 
néces.saires  de  toute  sociabilité.  Delà  des 
théories  dites  libérales  ou  philanthropi- 
ques , où  le  pouvoir  social  est  attaqué  et 
presque  annihilé,  où  les  fondements  de 
toute  législation  pénale  lont  niés  ou  mé- 
connus , où  l’on  cherche  dans  un  vagUe 
et  insaisissable  avenir  la  réalisation  d'un 
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ordre  de  clioses  dans  lequel  rcxplation 
serait  inutile  , parce  que  l'humanité  y se- 
rait parvenue  b un  état  d’innocence  et  de 
civilisation  inconnu  jusqu'ici  ; déviation 
effroyahie  des  intelligences  qui  se  consu- 
ment dans  le  vide  , alors  que  Ic  désespoir 
ou  le  suicide  ne  vient  pas  à leur  secours  ! 
— L’evpiation  , qui  est  une  des  grandes 
lois  de  l’ordre  moral,  est  aussi  une  des 
premières  lois  de  l’ordre  social.  Elle  élève 
l'humanité  vers  le  monde  invisible , d'où 
émane  tonte  vie.  Elle  donne  à l'art  de 
sublimes  accents  de  gémissement  cl  d’es- 
pérance, b l’art,  dont  la  mission  est  de 
faire  aimer  le  vrai  par  rinlcrciédiairc  de 
la  beauté.  Elle  soutient  et  conserve  la 
société,  qui  , sans  elle,  irait  bientôt  se 
perdre  dans  la  dégradation  de  l’élal  sau- 
vage , en  réparant  les  rasages , et  en  ef- 
façant les  traces  du  désordre  que  le  mal 
cl  le  crime  , sans  cesse  renaissants,  y en- 
traînent avec  eus.  — Aussi  est-ce  un  de- 
voir pour  le  pouvoir  social  de  faire  ac- 
complir l'expiation  dans  une  certaine  me- 
sure; de  là  l'origine  et  la  nécessité  de  la 
justice  pénale.  Il  doit  également  protéger 
cl  favoriser  tout  ce  qui  tend  à l'accom- 
ptissement  volontaire  de  celle  loi , ou  au 
moins  ne  pas  y mettre  d’obstacles.  Toute 
théorie,  toute  législation,  toute  mesure 
gouvernementale  qui  aSaiblit  ou  entrave 
l’action  de  celle  force  organique  de  lu  so- 
ciété, attaque  ou  détruit  celle-ci  dans 
la  même  proportion.  — 11  y a donc  plu- 
sieurs espèces  d'expiations  i l’eipiation 
infligée  directement  panDieu-mème  sur 
l’humanité  ; c'est  le  travail,  les  maladies, 
les  calamités  et  toutes  les  souffrances  aux- 
quelles l'homme  est  exposé  sur  la  terre  ; 
l'expiation  infligée  par  le  pouvoir  social , 
dans  l’iutérét  et  pour  la  conservation  de 
la  société  ; puis  enfin  l’expiation  volon- 
taii'C,  qui  se  maniiesle  et  s’accomplit  par 
le  sacrifice  et  l'abnégatien  de  soi-mème , 
par  les  privations , les  mortifications  et 
les  durs  travaux  entrepris  pour  plaire  à 
Dieu  et  servir  l’hunianUé.  — Ces  deux 
premières  expiations  peuvent  être  dites 
expiations  forcées , en  ce  sens,  que  ceux 
^i  en  sont  l'objet  ne  peuvent  éviter  la 
souffrance,  qui  en  est  la  conséquence  né- 


cessaire. Elles  peuvent  être  plus  ou  moins 
mériloires,  suivant  les  dispositions  de  la 
volonté  et  du  coeur  de  celui  qui  les  subit, 
tandis  que  l'expiation  volontaire  est  tou- 
jours méritoire.  — Dans  l’accomplisse- 
mcnl  de  l'expiation  en  général , l'huma- 
uilé  est  solidaire,  c.-à  d.  que  les  hommes 
peuvent  et  doivent  expier  les  uns  ponr  les 
autres , les  générations  présentes  pour  les 
générations  passées.  Il  y a une  masse  de 
satisfactions  expiatoires  qui  doit  être  sup- 
portée et  comme  épuisée  par  tous,  cl  quel- 
quefois plus  spécialement  par  quelques 
uns.  — C’est  ainsi  qu’il  y a dans  ce  monde 
des  âmes  que  Dieu  choisit  comme  victi- 
mes expiatoires,  pour  travailler  à celle 
grande  libération  ; types  vivants  de  souf- 
france , urnes  précieuses  à la  terre  et  chè- 
res au  ciel,  pour  lesquelles  celui-ci  ré- 
serve d'immortelles  couronnes  cl  d’ineffa- 
bles délices.  — A l’expiation  se  rattache 
encore , comme  conséquence  de  la  soli- 
darité, la  réversibilité  des  souffrances, 
des  mérites  et  de  la  prière.  — Suivant  la 
foi  cathalique , il  existe  de  touchantes  re- 
lations entre  les  âmes  qui  triomphent, 
dans  1a  cité  .sainte  , et  celles  qui  souO'rent 
dans  le  lieu  de  rcxpi.itiou,  ou  qui  mili- 
tent et  luttent  encore  sur  la  terre.  Les 
nnes , animées  d'une  charité  qui  n’est 
connue  qu’au  ciel , se  penchent  vers  les 
autres , qui  gémissent  avec  espérance , et 
leur  tendent  les  bras  comme  pour  les  at- 
tirer vers  elles , et  les  fortifier  dans  la  pa- 
tience. Celles-ci  leur  répondent  par  des 
vœux , des  soupirs  et  des  larmes',  qu’elles 
les  conjurent  de  faire  accepter  au  Très- 
Haut.  Entre  elles-mêmes,  il  s'établit  un 
échange  de  services  et  d'amour  qui  pres- 
sent leur  triomphe , ou  console  leur  exil. 
Dans  cc  monde  supérieur  et  invisible , 
tout  est  commun , rien  n’est  perdu.  Les 
miettes  qui  tombent  de  la  table  du  riche 
sont  recueillies  par  quelque  ame  pauvre, 
abandonnée , et  qui  n’avait  que  sa  misère 
pour  intercéder  auprès  de  Dieu.  Harmo- 
nies merveilleuses,  qui  ne  cesseront  qu'a- 
vec l'expiation,  lorsque  tout  ce  qui  est 
du  temps  sera  détruit!  Alors  il  n’y  aura 
plus  que  deux  mondes  : le  monde  de  la 
miséricorde  et  le  monde  de  la  justice.  Dans 
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le  promier,  il  y aura  consommation  dans 
l'unité  par  l’amour;  dans  le  second,  con- 
sommation dans  une  clTrayantc  unité  de 
haine  et  d’éternel  désespoir.  — Au  nom- 
hrc  des  dilTérenles  expiations  que  nous 
avons  appelées  forcées,  se  trouve  la  peine 
infligée  par  le  pouvoir  social  pour  punir 
les  délits  et  les  crimes.  C’est  là  qu’est,  en 
effet , l’origine  et  la  raison  de  la  justice 
pénale.  La  philosophie  rationaliste , qui 
a voulu  les  chercher  ailleurs , ne  les  a 
trouvées  nulle  part.  La  justice  pénale  est 
un  mode  de  l’expiation  pour  conserver  la 
société  et  y maintenir  l’ordre.  Elle  opère 
dans  un  cercle  restreint  ce  que  l’expiation 
est  destinée  à faire  en  général.  L’utilité 
générale , l'intérêt  particulier,  la  conser- 
vation de  la  société,  qu’on  a pris  souvent 
pour  k principe  de  la  pénalité , en  sont 
plutôt  le  but  ou  la  fin.  Le  droit  de  dé- 
fense individuelle  ne  saurait  non  plus  en 
être  le  principe  ; car  ce  droit  et  le  droit 
de  punir  s’eveluent  réciproquement  : 
quand  l'un  peut  être  exercé,  l’autre  a 
déjà  cessé  d’exister.  — La  justice  pénale 
se  rattache  donc,  par  son  origine,  à une 
loi  de  l’ordre  moral,  dont  l’accomplisse- 
ment devient  forcé  en  ce  point.  Si  l’on  ne 
pouvait,  en  effet,  remonter  à un  ordre  su- 
périeur et  obligatoire,  antérieurement  à 
toutes  les  conventions  des  liammes,  et  à 
leurs  combinaisons  sociales  et  politiques; 
si  l’on  ne  trouvait  pas  quelque  loi  établie 
par  Lieu  même  pour  le  gouvernement 
temporel  des  sociétés  humaines , il  serait 
impossible  d’établir  la  légitimité  du  droit 
du  punir,  et  la  justice  pénale  ne  serait  en 
apparence  qu’un  odieux  abus  de  la  force. 
Les  hommes  n’ayant  aucun  droit  sur  la 
vie  ou  la  liberté  de  leurs  semblables,  qui 
aurait  armé  le  pouvoir  du  glaive  de  la 
justice? — Après  avoir  oublié  ou  méconnu 
l’origine  de  la  justice  pénale  et  celle  du 
pouvoir  social,  on  devait  arriver,  comme 
à une  conséquence  natiircUc , à établir 
l’illégilimité  de  la  peine  de  mort.  Si,  en 
cfl'et,  le  pouvoir  tire  toute  sa  force  et  son 
droit  de  1a  volonté  desbommes , il  est  ra- 
tionnel et  logique  d’attaquer  une  peine 
qui , dans  son  principe , présuppose  l’iu- 
terveutioa  d’une  puissance  supérieure , 


représentée  ici-bas  par  le  pouvoir  social' 
Dans  ce  système  d’athéisme  social , on  a 
très  bien  compris  que  si  l’origine  du  pou- 
voir n’est  pas  divine,  et  que  la  pénalité, 
en  général , n’est  pas  un  mode  d’accom- 
plissement d’une  loi  morale,  la  peine  de 
mort  est  illégitime.  On  comprendrait  de 
même,  si  l'abolition  de  cette  peine  était 
jamais  prononcée , que  la  peine  de  la  pri- 
son, qu’elle  s’appelle  galère,  détention  ou 
pénilentier,  est  également  illégitime. — La 
peine  de  mort  est  nécessairement  le  pre- 
mier degré  de  l’échelle  de  toute  pénalité. 
Tout  système  qui  ne  part  pas  de  ce  point 
croule  p.vr  sa  base.  Rctranches-la  de  la  lé- 
gislation des  sociétés  humaines,  et  vous  ef- 
facez la  manifestation  la  plus  éclatante  du 
droit  de  punir , et  sa  preuve  la  plus  irré- 
fragable. Elle  est,  dans  le  cycle  temporel, 
la  sanction  visible  et  solennelle  des  lois 
de  l’ordre  moral.  Elle  est  le  point  qui  unit 
le  monde  social  et  terrestre  au  monde 
invisible  et  éternel.  — L’abolition  de  la 
peine  de  mort  serait , en  pratique,  l'équi- 
valent de  l’extincliou  delà  pénalité.comme 
elle  est  en  théorie  la  négation  du  droit  de 
punir.  Si  le  pouvoir,  eu  général,  a le 
droit  du  punir , il  a aussi  le  droit  de  pu- 
nir de  mort.  Ces  deux  droits  sont  néces- 
sairement liés  ; ils  se  confondent  ; on  ne 
peut  attaquer  l’un  sans  méconnaître  l’au- 
tre , parce  que  tous  deux  échappent  dans 
leur  principe  aux  investigations  de  la  rai- 
son bumuine , livrée  à tllc-mème  ; ils  se 
résolvent  en  un  fait  traditionnel , perma- 
nent et  sanctionné  par  le  cliristianisme. 
De  même  que  la  pénalité  est  un  des  prin- 
cipaux modes  de  l'expiation  forcée , de 
même  les  ordres  monastiques  sont  égale- 
ment une  des  plus  vastes  manifcslations 
de  l’expiation  voloutqire.  — Pour  relever 
l'humanité  déchue , pour  eflaccr  les  tra- 
ces du  mal  qui  ne  cesse  de  souiller  et  de 
ravager  la  terre , il  faut  de  grandes  cl  de 
perpétuelles  expiations.  Mais  pour  four- 
nir ccltc  difficile  carrière  de  travaux , de 
lutte  et  de  souiTraoce,  il  faut  aussi  de 
puissants  secours  et  tic  beaux  exemples  : 
il  faut  quelque  part  un  dévouement,  une 
abnégation  sans  bontés  et  un  amour  infini 
du  sacrifice.  Pour  que  la  société  puisse 
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toucber  le  ciel  par  quelque  point , il  faut 
qu’il  y ait  au  milieu  d’elle  des  sommités 
bien  élevtics.  « On  ne  sait  pas  assez , a 
dit  un  écrivain  célèbre , à quelle  perfec- 
tion de  verlu  certains  hommes  ont  dO  s'é- 
lever, pour  que  les  autres  hommes  eus- 
sent des  vertus  ordinaires.  Ce  que  la  so- 
ciété doit,  sous  ce  rapport,  aui  ordres 
religieux,  est  inappréciable.  » — Telle 
est  donc , en  général , la  mission  des  or- 
dres religieux  ; placés  aux  dernières  limi- 
tes des  choses  de  la  (erre , à l'avant-garde 
de  la  société  des  intelligences  chrétien- 
nes, au  milieu  du  feu  brûlant  des  expia- 
tions, ils  défendent  l'humanité  contre  la 
justice  de  Dieu,  et  lui  montrent  le  che- 
min de  l’éternelle  patrie.  A l'exemple  de 
celui  qu'ils  ont  pris  pour  maitre,  ils  as- 
sument sur  eux  les  iniquités  de  leurs  frè- 
res pour  en  obtenir  le  pardon  et  en  effa- 
cer la  tache  funeste.  Ils  travaillent , ils 
souffrent,  ils  gémissent,  ils  prient  pour 
que  Dieu  se  plaise  de  plus  en  plus  à de- 
meurer parmi  les  enfants  des  hommes,  et 
à y faire  éclater  de  nouveaux  prodiges  de 
son  amour.  — L’essence  de  la  vie  monas- 
liiiuc  est  une  lutte  perpétuelle,  une  guerre 
à mort  contre  l’esprit  du  mql  et  ses  effets, 
qui  naissent  en  général  de  la  triple  con- 
cupiscence , dont  le  germe  se  trouve  en 
toute  eréaturc  humaine.  C’est  l’expiation 
la  plus  complète  qu’il  soit  possible  de 
concevoir.  Elle  est  admirablement  for- 
mulée par  les  trois  voeux  qui  sont  la  base 
fondamentale  de  la  vie  religieuse.  Le  voeu 
de  pauvreté  combat  contre  la  concupis- 
cence des  yeux  ; le  voeu  de  chasteté  con- 
tre la  concupiscence  de  la  chair,  et  le 
voeu  d’obéissance  contre  l’orgueil  de  la 
vie.  — Ce  travail  incessant  de  l’c.sprit 
contre  la  chair  rend  les  ordres  religieux 
éminemment  utiles  à l’humanité , sous 
le  double  rapport  religieux  et  mystique , 
social  et  politique.  Ils  donnent  beaucoup 
il  la -société , sans  presque  en  rien  exiger. 
Ils  accomplissent  dans  de  larges  propor- 
tions l’amour  et  l’expiation , lois  néces- 
saires de  toute  sociabilité.  Peut-être  sont- 
ils  même  une  condition  nécessaire  de  la 
civilisation,  telle  que  le  christianisme  l'a 
faite.  — C’est  avec  un  sentiment  inexpri- 


mable d’admiration  et  de  regret  qu’en 
jetant  un  coup  d’oeil  sur  leur  histoire, 
on  les  voit  arracher  à la  religion  , à 1a 
science , à la  terre  ou  à la  cupidité  du 
siècle , tant  de  richesses  morales  et  maté- 
rielles , pour  les  déverser  ensuite  à plei- 
nes mains  sur  l’humanité  haletante  d’i- 
gnorance , de  douleurs  et  de  faim  , et  ré- 
tablir ainsi,  autant  qu’il  se  peut,  à force 
de  sueurs  et  de  sacrifices  , l’équilibre  et 
l’harmonie  que  le  mal  détruit  incessam- 
ment sur  la  terre.  — Malgré  les  préjugés 
et  l'intolérance  du  siècle,  on  voit  encore 
aujourd’hui  quelques  ruines  de  cette  bril- 
lante civilisation,  et  même  quelque  créa- 
tion nouvelle  de  l’esprit  de  foi  et  de  cha- 
rité. Il  y a encore,  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie , quelques  chartreux  qui  prient  pour 
elle,  dans  leurs  cellules  silencieuses  ; des 
trappistes,  épars  eà  et  là,  dont  les  pro- 
digieuses austérités  détournent  peut-être 
de  sa  tète  les  calamités  qui  la  menacent; 
des  communautés  de  femmes  qui  élèvent 
ses  filles  et  les  forment  à la  vertu;  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne,  hom- 
mes saints  et  populaires,  dont  la  vocation 
est  un  sublime  reflet  dusacrihee  et  des 
humiliations  de  la  croix.  On  y voit  en- 
core ces  sœurs,  dans  lesquelles  semble 
s’ètrc  incarnée  une  partie  de  cet  amour 
dont  Dieu  à aimé  le  monde.  Les  malheu- 
reux , que  la  société  rejette  ou  rebute  ; 
elles  le.s  recueillent,  elles  pansent  les 
plaies  hideuses  de  leur  corps , et  souvent 
'les  plaies  non  moins  saignantes  de  leur 
ame.  On  les  voit  se  réjouir  de  leur  avoir 
donné  la  vie  , comme  de  tendres  mères , 
ou  les  poursuivre  de  leurs  saintes  prières 
dans  un  autre  monde,  quand  elles  n'ont 
pu  les  arracher  à la  mort;  puis  mourir 
elles-mêmes  avec  joie,  humbles  et  igno- 
rées, près  de  la  couche  du  pauvre,  qu’el- 
les ont  tournée  tant  de  fois,  comme  une 
providence  divine. — Mais  il  existe  encore 
en  France  contrelescommunautésd’bom- 
mes  quelques  vieilles  prohibitions,  con- 
tre lesquelles  prolcstcnt  inutilement  l’es- 
prit général  de  la  législation  et  l’état  in- 
tellectuel de  la  société.  Ces  prohibitions, 
qn'on  n’a  pas  craint  de  déclarer  vi  vantes, 
n’en  sont  pas  moins  un  fait  d’odieuse  ty- 
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rannie,  en  ce  qu’elles  mutilent  l'humanité 
dans  son  côté  divin , en  ctoufTanl  le  légi- 
time développement  de  ses  facultés  mo- 
rales , et  ce  qu'il  y a en  elle  de  plus  in- 
time et  de  plus  spontané.  — Cependant, 
au  temps  ou  nous  vivons , il  y a peut-être 
des  âmes  qu’attirent  le  charme  de  la  vie 
monastique  et  l’amour  des  choses  saintes. 
Peut-être  y a-t-il  des  âmes  qui,  ramenées 
à la  foi  par  la  souffrance  , n’aspirent  qu’à 
sortir  du  monde  où  elles  sont  froissées 
sans  cesse  par  les  accords  de  dissonance 
qu’y  produisent  l’ignorance  de  la  vérité 
et  l’absence  de  l’amour.  — A certaines 
époques  du  moyen  âge , les  bouleverse- 
ments de  l’ordre  social , l’absence  de  sé- 
curité , relativement  à sa  personne  et  à 
ses  possessions,  les  impressions  profondes 
que  faisait  naitmlc  mouvement  rapide  des 
événements,  et  le  néant  de  la  vie  qui  ap- 
paraissait, comme  une  grande  ombre,  au- 
dessus  de  tant  de  destructions  et  de  rui- 
nes, poussèrent  enfouie  riuimanité  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  monastères.  N’cn 
serait-il  pas  de  même  aujourd’hui,  sur- 
tout si  un  retour  série'uxi^ers  les  croyan- 
ces religieuses  se  manlféslait;  aujourd'hui 
que  les  révolutions  sociales  ou  politiques 
passent  et  rq>assent  comme  de  sinistres 
météores  , en  enlevant  à un  grand  nom- 
bre les  espérances  de  l’avenir,  souvent 
les  réalités  du  présent , et  à tous  la  .sécu- 
rité ; aujourd’hui  qu'un  hue  de  civilisa- 
tion, ou,  pour  mieux  dire,  une  fausse  ci- 
vilisation intellectuelle,  a (ait  naître  des 
besoins  moraux,  de  vagues  désirs  de  l’in- 
fini que  les  choses  de  cc  monde  sont  plus 
que  jamais  impuissantes  à satisfaire  ? — 
Outre  les  diverses  espères  d’expiations 
que  nous  ax’ons  énumérées,  on  conçoit 
qu’il  y ait  encore  une  expiation  plus  gé- 
nérale et  plus  immense  qui  pèse  sur  les 
peuples,  comme  punition  de  crimes  com- 
mis par  eux,  en  tant  qu’êtres  collectifs, 
contre  les  lois  de  la  sociabilité  , et  qu’on 
pourrait  appeler  expialhn  sociale.  — 
Ce  n’est  pas  que  cette  punition  ne  soit  en 
définitive  supportée  par  les  individus  ; 
mais  il  y a cette  différence  entre  l’expia- 
tion imposée  à un  peuple  et  celle  qui  l’est 
aux  hommes  en  particulier,  encore  bien 


que  ce  soit  toujours  la  même  loi,  que 
celle-ci  peut  être  accomplie  sur  la  (erre 
ou  ailleurs,  tandisque  celle-là  doit  rece- 
voir tout  son  accomplissement  dans  ce 
monde.  Les  nations  n’ayant  qu'une  vie 
purement  temporelle,  suivant  la  pensée 
du  philosophe  publiciste  qui  a dit , qut 
timmorlalUede  Rome  elttAdiènesn'e- 
tait  que  dans  l'histoire,  tout  s’accomplit 
pour  elles  dans  les  limites  du  temps.  — 
Ke  serait-ce  pas  là  la  eause  ou  la  raison 
de  leur  décadenee  et  de  leur  chute  ? — • 
Quand  il  survient  dans  la  xrie  des  peu- 
ples des  époques  critiques  où  les  lois 
constitutives  de  leur  existence  sont  atta- 
quées, méconnues  ou  niées,  lorsqu’on 
travaille  sans  cesse  à se  soustraire  leur 
action  vivifiaute  ; quand  on  r^ette  l’ex- 
piation ou  qu’on  n’en  comprend  plus  le 
sens , il  suit  de  là  que  les  (races  et  les 
ravages  du  mal  ne  sont  point  suffisam- 
ment réparés;  cette  absence  de  réparation 
réagit  sur  la  société,  y multiplie  les  cri- 
mes et  les  désordres , qui  appellent  eux- 
mêmes  de  noj|.ve1le8  expiations.  Si , par 
un  fatal  aveuglement  dont  l’histoire  of- 
fre plus  d’un  exemple,  ce  nouveau  besoin 
d’expiation  n’est  point  satisfait , il  arrive 
im  moment  où  Dieu  abandonne  ces  peu- 
ples à leur  propre  sort  ; alors , il  se  passe 
des  choses  effroyables , et  leur  nom  est 
rayé  de  la  liste  des  nations.  — Lorsque  , 
comme  au  temps  du  déluge,  l’huma- 
nité , et  en  particulier  la  grande  so- 
ciété romaine,  allaient  se  perdre  dans 
un  abîme  de  volupté,  de  dégradation  et 
de  crimes,  à l’époque  où  le  Christ  vint 
expier  pour  tous  la  faute  première  de 
l’homme  et  ses  conséquences  mortelles  , 
outre  le  sang  d’une  victime  si  pure  et  d’un 
tel  holocauste,  il  ne  fallut  rien  moins, 
pour  le  faire  remonterdans  les  cieui,  dont 
il  était  banni  pour  toujours,  et  ramener 
l’ordre  dans  les  sociétés  humaines,  qu’une 
san.qlantc  expiation  de  trois  siècles  Pen- 
dant cotte  longue  période  de  régénéra- 
tion , les  chrétiens  ne  cessèrent  pas  d’ê- 
tre per.«écutés,  brûlés,  tenailSés,  livrés 
aux  liens  infâmes  et  aux  lions  de  l'amplii- 
théâtre.  Ces  supplices  inouïs  furent  sup- 
portés avec  empressement  et  avec  joie 
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par  les  victimes.  D’antres,  qu’avait  épar- 
fpips  le  fer  «Icsbourreaiiv,  s’(5chappèrcnt 
lie  ce  monde,  qui  n’en n'iîtait  pas  digne, 
pour  aller  peupler  le  désert.  Là,  placés 
entre  le  ciel  et  la  terre , ils  entretenaient 
avec  Dieu  de  magnifiques  communica- 
tions , ils  s’imposaient  des  mortifications 
gigantesques , et  continuaient  ainsi  à en- 
trainer  l’humanité  dans  des  voies  de  jus- 
tice et  de  vie.  De  toute  part  il  s’éleva  des 
institutions  merveilleuses , des  maisons 
de  travail  et  de  prière,  oii  les  deux  gran- 
des lois  de  l’humanité  , l’amour  et  l’ex- 
piation, étaient  également  accomplies. — 
A celle  époque,  les  satisfactions  expiatoi- 
res furent  immenses.  Il  fallait.sans  doute, 
de  rudes  ^pavaux  et  de  grands  sacrifices 
pour  élever  l’homme  tombé  jusqu’à  Dieu , 
cl  transformer  la  barbarie  en  civilisation. 
Mais  pour  une  société  qui , comme  la  nô- 
tre , s’est  laissé  séduire  par  les  presti- 
ges d’une  civilisation  matérielle,  et  cor- 
rompre par  scs  molles  délices  ; qui  veut 
enfin  se  soustraire  à l’empire  des  lois  éta- 
blies pour  la  régir  et  la  conserver  ; pour 
une  société  qui  s’en  va , cherchant  un 
Dieu  inconnu , dans  les  régions  désertes 
de  la  pensée  humaine  , lorsqu’elle  a , au 
milieu  d'elle , le  Dieu  vivant,  et  qui  a ef- 
facé du  livre  de  ses  lois  le  nom  delà  reli- 
gion qui  l’a  autrefois  rcgene’rce,  liberté , 
rivilisec , quelques  expiations  extraordi- 
naires cl  régénératrices  ne  sont-elles  pas 
encore  nécessaires?  Lamb. 

ExpiATioa  {Fêle),  chez  les  Juifs,  se 
célébrait  le  dixième  jour  du  septième 
mois  de  l’année  juive,  qui  commençait  à 
l’équinoxe  du  printemps  : ce  mois  s’appe- 
lait lisri,  cl  répondait  à peu  près  à notre 
' mois  de  septembre.  Dieu  ordonne  celte 
fête  dans  le  Le’vitique,  ch.  ixiii , v.  27  à 
33.  En  ce  jour,  le  grand  prêtre  confessait 
scs  fautes,  et , après  plusieurs  cérémonies, 
il  se  soumettait  à l’expiation , qui  lavait 
le  peuple  de  scs  péchés,  ün  offrait  en- 
suite un  holocauste  , et  l'on  ne  faisait 
aucune  œuvre  servile.  C’était  le  seul  jour 
où  le  grand-prêtre  entrât  dans  le  Sanc- 
ta  sanclorum,  le  lieu  le  plus  saint  du 
temple  . Après  s’être  lavé,  il  se  revê- 
tait de  sa  tunique  de  lin,  de  son  vête 


ment  intérieur,  aussi  de  lin,  d’une  cein- 
ture et  d’un  ornement  de  tète  de  fin  lin. 

Il  prenait  un  jeune  taureau  roux  pour  l’of- 
frir en  expiation  du  péché , et  un  bélier 
pour  l’offrir  en  holocauste.  Le  peuple  lui 
présentait  deux  j>oucs  et  un  bélier.  Il  con- 
duisait les  deux  houes  à laporte  du  taher- 
naclc,'ct  jetait  un  sort  sur  ces  deux  victi- 
mes , dont  l’une  était  pour  Dieu  et  l’au- 
tre devenait  le  houe  émissaire.  Il  sacri- 
fiait le  premier  ; il  présentait  l'autre  tout 
vivant  au  Seigneur;  il  sacrifiait  le  jeune 
taureau  pour  lui  et  pour  sa  famille  , et, 
ces  deux  sacrifices  achevés,  mettant  ses 
mains  sur  la  tête  de  l’autre  houe , il  con- 
fessait toutes  les  iniquités  d'Israël  ; puis 
il  lançait  ce  houe  dans  le  désert.  — Au- 
jourd’hui, les  Juifs  fervents  n’observent 
plus  ces  cérémonies , mais  *ls  offrent  un 
coq  pour  victime , jeûnent  du  1"  jour 
du  mois  au  10°,  prient  beaucoup  et  ne 
mangent  point,  ces  jours-là,  du  pain  pé- 
tri par  les  chrétiens.  — Les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  aussi  leurs  expiations, 
accompagnées  de  diverses  cérémonies.  On 
en  faisait  pour  les  villes  comme  pour  les 
personnes  coupables.  Après  que  le  jeune 
Horace  eut  été  absous  par  le  peuple , du 
meurtre  de  sa  soeur , il  fut  purifié  par  tou- 
tes les  expiations  que  les  lois  des  ponti- 
fes avaient  prescrites  pour  les  meurtres 
involontaires  (voir  la  cérémonie  de  celte 
expiation  dans  Denys  d'Halicarnasse). 
Lorsque  les  homicides  étaient  de  haut 
rang , les  rois  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
pas  de  faire  la  cérémonie  de  l'expiation  : 
ainsi,  dans  ApoIIodore,  Copreus,  qui 
avait  tué  Iphitc , est  expié  par  Kurj’sthée, 
roi  de  Slycène;  dans  Hérodote,  Adr.iste 
vient  SC  faire  expier  par  Crésus,  roi  de 
Ljilic  ; Hercule , par  Ccyx , roi  dî  ïra- 
chini^;  ürestc , par  Uémophoon,  roi  d'A- 
thènes; .lason  et  Jlédée,  par  Circé.  Apol- 
lonius de  Rhodes  a décrit,  dans  le  plus 
grand  détail,  les  cérémonies  de  cette 
dernière  expiation;  mais  cllesn’exigeaient 
pastoutesdes  rites  aussi  pénibles.  Achille;, 
après  avoir  tué  le  roi  des  Léièges,  se  con- 
tenta de  se  laver  dans  l’eau  courante , et 
Enée  n'cmporla  ses  dieux  pénates  qu'a- 
près  s’êlrc  purifié  dans  un  fleuve.  X. 
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EXPIWXTIOX  (palh.).  C'est  par  une 
inspiration  que  la  vie  commence,  mais 
une  npiration  la  termine  : l’eiistcncc  des 
animaux,  à dater  de  leur  naissance,  n’est 
pour  ainsi  dire  qu'une  grande  respira- 
tion. Cette  vérité  a toujours  paru  si  évi- 
dente pour  tons  que  le  langage  de  cha- 
que nation  l’a  consacrée  dès  l’antiquité. 
Vie.  et  respiration  sont  deux  mots  équi- 
valents dans  tous  les  idiomes,  et  expirer 
est  synonyme  de  mourir.  — L'expiration 
alterne  sans  relâche,  et  là  à 20  fois  par 
minute,  avec  l’inspiration.  La  première 
rend  à l’atmosphère  la  portion  d’air  que 
le  poumon  lui  avait  empruntée  ; mais  cet 
air  est  plus  chaud , plus  humide  , moins 
oxygéné , et  il  renferme  par  compensa- 
tion du  gaî  acide  carbonique,  lequel  pro- 
vient de  l'union  de  l’oxygène  de  l’air  avec 
le  carbone  du  sang  veineux.  Cest  par 
l’expiration  que  l’air  se  trouve  corrompu, 
et  que  plusieurs  hommes  renfermés  daus 
le  môme  lieu  s’asphyxient  les  uns  les  au- 
tres. — Chaque  expiration  ne  rend  pas 
exactement  tout  l’air  renfermé  dans  les 
poumons  : il  reste  toujours  dans  la  poi- 
trine , même  après  l’expiration  la  plus 
profonde  , environ  t4  à 16  pouces  cubes 
d’air,  qninc  se  renouvelle  que  peu  è peu. 
Voilé  même  quel  est  le  motif  le  plus  plau- 
sible des  quarantaines  et  des  lazarets  dans 
les  pays  où  l’on  croitcncorc  abusivement 
è la  contagion  du  choléra , do  la  fièvre 
jaunect  de  la  peste. — Aumoment  où  l’on 
s’endort,  il  se  Çiit  une  expiration  convul- 
sive comme  au  moment  du  trépas.  En- 
suite, tant  que  dure  le  sommeil , les  ex- 
pirations sont  plus  profondes,  plus  rares, 
plus  brusques  et  plus  bruyantes;  cl  cela 
même  est  favorable  au  cours  du  sang, 
que  l’iramohilité  du  corps  ralentirait. 
La  même  chose  a lieu  dans  l'apoplexie  , 
dans  le  narcotisme  cl  le  délire.  — Une 
vive  surprise  est  toujours  accompa- 
gnée d’une  expiration  brusque  , tout 
comme  l’assoupissement.  Le  besoin  de 
soupirer,  qui  se  manifeste  alors,  ré- 
sulte .à  la  fois  de  celte  expiration  sou- 
daine et  des  battements  plus  rapides  ylu 
coeur.  — L’un  des  bienfaits  de  l’exercice 
du  corps  provient  des  expirations  plus 
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profondes  et  pins  parfaites  que  détermi- 
nent les  inoiivcnicnts  : la  marche , les 
courses  à pied , à cheval  ou  en  voiture , 
ont  l’utile  effet  de  renouveler  le  vieil 
air  que  l’immobilité  accumule  dans  les 
poumons.  Les  personnes  sédentaires  de- 
vraient , dès  qu’elles  respirent  le  grand 
air,  exécuter  de  ces  expirations  forcées, 
qui  nettoient  les  poumons,  stimulent  le 
cœur  et  accélèrent  la  digestion.  — C’est 
pendant  l’expiration  et  par  l’effet  du  choc 
de  l’air  contre  les  lèvrescontractées  du  la- 
rynx (la  glollc)  que  s’effectuent  la  voix, la 
toux,  le  rire  et  les  autres  bruits  respiratoi- 
res. Les  efforts  eui-mèmcs , quel  qu’en 
soit  le  but,  ne  sont  que  des  expirations  à 
glotte  fermée , ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré è l’institut  en  1 8 1 9. — L’expiration 
fait  cheminer  le  sang  dans  les  artères  et 
en  retarde  le  cours  dans  les  veines.  Aussi 
voit-on  des  vieillards  eu  qui  les  veines  se 
gonflent  et  palpitent  comme  les  artères  à 
chaque  expiration.  Voilà  même  ce  qu’on 
appelle  le  pouls  veineux.  Si  les  hémor- 
rhagies augmentent  souvent  durant  l’ex- 
piration, si  une  veine  ouverte  donne  alors 
un  jet  de  sang  plus  rapide,  la  cause  de  ces 
phénomènes  est  celle  que  nous  venons  d’é- 
noncer, la  compression  des  poumons.  — 
L’expiration  à glotte  fermée,  quand  elle  est 
portée  à un  certain  degré  , peut  donner 
lieu  à l’apoplexie , à des  ruptures  de  vais- 
seaux : elle  a du  moins  pour  effet  con  - 
stant  d’entraver  le  cours  dn  sang.  C’é- 
tait ainsi  que  les  esclaves  se  donnaient 
la  mort  en  présence  de  leurs  maîtres 
couronnnés  ou  de  tyrans  cruels  : nos  re- 
cherches cl  nos  expériences  ne  nous  lais- 
sent aucun  doute  sur  ce  point  ( v.  nos 
Ménwires  sur  la  respiration,  couronnés 
par  l’institut  en  1820  ). — Si  le  cœur  con- 
tinue de  palpiter  après  le  dernier  soupir, 
cela  est  dû  à cette  profonde  expiration  qui 
termine  la  vie.  L’engorgement  des  vei- 
nes après  la  mort  est  un  autre  effet  de  la 
même  cause.  Isid.  IIourdor. 

ExriRATiox  se  prend  encore  pour  ex- 
primer le  moment  où  se  perd  une 
fonction  , une  charge , où  se  prescrit  un 
ternie,  un  délai.  Le  dictateur,  à Vexpi- 
ralion  de  scs  pouvoirs,  est  rentré  dans 
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la  vie  privée;  il  faut  (juc  le  débiteur  se 
libère  à Ye.rjiirnlion  du  lerine  stipulé. 
— Kn  droit,  ce  uiot  a une  certaine  im- 
portance, non  pas  seulement  parce  (pi’il 
s'appliipie  .ainsi  aux  oblii^ations  dont  il 
niari|uc  Ytchéance , mais  parce  qu'il  est 
consacre  en  procédure,  pour  désigner  le 
jour  qui  sert  de  dernier  délai  pour  les 
actes  qui  sont  prescrits  d'ordinaire  sous 
peine  de  decheance , en  sorte  que  si  on 
laisse  passer  le  jour  de  Y expiration  du 
délai,  que  l'on  nomme  le  jour- terme, sam 
se  mettre  en  règle,  on  tombe  dans  l’abîme 
des  fins  de  non-recevoir,  sous  le  coup 
de  cette  maxime  si  célèbre,  que  la  forme 
emporte  le  fond.  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  de  bien  connaître,  pour 
chacun  des  actes  de  procédure,  quelle  est 
V expiration  du  délai,  et  c’est  en  cela 
que  consiste  toute  ta  science  procédu- 
rière. Xous  n'avons  rien  à ajouter  ici  aux 
explications  générales  que  nous  avons 
déjà  données  sous  le  mot  délai  (v.j,  nous 
dirons  seulement  qu'il  n’est  pas  toujours 
facile  de  connaître  ce  jour  consacré  qui 
forme  l’expiration  du  terme  , parce  qu'il 
ne  suffit  pas  de  compter  le  nombre  de 
jours  accordés  pour  l’acte  particulier  que 
l’on  considère,  mais  qu'il  faut  savoir  en 
outre  si  le  délai  est  franc,  ou  s’il  ne  l'est 
pas,  et  si  le  jour  qui  sert  de  point  de  dé- 
part, ainsi  que  celui  qui  sert  de  terme  au 
calcul  , sont , ou  non,  compris  dans  le 
délai.  Les  avis  sont  en  effet  partagés  sur 
la  computation  des  délais  ; cependant  on 
admet  généralement  qu'en  principe,  il  ne 
faut  faire  entrer  dans  le  calcul,  ni  le  pre- 
mier ni  le  dernier,  et  comme  on  le  dit  en 
droit,  ni  le  jour  à quo , ni  le  jour  ad 
quem,  ce  qui  augmente,  en  réalité,  cha- 
que délai  de  deux  jours.  Ou  reste,  il  faut 
remarquer  que  le  délai  ne  se  compte  par 
jours  que  lorsqu'il  ne  s’étend  pas  à un 
mois.  Quand  U est  stipulé  par  mois  ou 
par  année,  l’expiration  du  délai  est  déter- 
minée par  le  quantième,  abslraction  faite 
dunesnbrcdejoursdoiit  le  mois  ou  l’année 
se  compose.  On  peut,dans  ce  dernier  ca.«, 
poser  pour  règle  a peu  près  générale,  que 
le  dernier  jour  utile,  le  jour  de  Ve.rpira- 
tion  du  terme,  est,  date  pour  date,  le  Icn- 
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demain  du  quantième  correspondant  au 
point  de  départ;  mais  il  faut  se  prémunir 
toutefois  contre  les  subtilités  de  procé- 
dure, qui  ne  veulent  pas  admettre  cette 
interprétation , lorsque  la  loi  s’est  servie 
de  telle  ou  telle  expression  particulière,, 
qui  peut  porter  à croire  qu’elle  n’a  pas 
voulu  accorder  ce  dernier  jour  de  grâce. 
A cct  égard,  il  est  juste  de  dire  que  plus 
le  délai  est  long,  plus  on  a le  droit  de  se 
jnonlrer  rigoureux.  — Cette  distinction 
reçoit  son  application  particulière  dans 
un  cas  qu'il  est  intéressant  de  noter.  En 
principe,  lorsque  l'expiration  du  délai 
tombe  sur  un  jour  pendant  lequel  on  ne 
peut  pas  faire  d’acte  sans  une  aulorisa- 
tion  particulière,  comme  un  dimanebe  ou 
tout  autre  jour  férié , ce  jour  n'est  point 
compté,  et  le  lendemain,  qui  sans  cela  se 
trouverait  hors  du  délai,  devient  le  der- 
nier jour  utile.  Mais  la  jurisprudence  n'a 
pas  voulu  que  cette  règle  pût  être  appli- 
quée aux  délais  un  peu  longs,  parce  que 
la  partie  doit  s'imputer  alors  de  n’avoir 
pas  profilé  des  jours  antérieurs,  et  que  si 
elle  a attendu  jusqu'.à  l’expiration  du 
terme,  elle  n’a  pas  besoin  de  réclamer 
un  nouveau  jour  de  grâce,  en  remplace- 
ment de  celui  qui  se  trouve,  par  l’effet  du 
hasard,  avoir  été  inutile,  et  qui  d'ailleurs 
pouvait  être  utilisé  à l’aide  de  formalités 
particulières  en  prenant  ordonnance  du 
Teci.kï,  a. 

EXPLIC.\TI0.\.  Se  dit  de  l’action 
d’expliquer  ou  plutôt  de  faire  comprendre 
par  une  démonstration  claire  et  nette  une 
chose  obscure,  ambiguë  : ainsi,  l'on  ex- 
plique une  prophétie , un  oracle  , une 
énigme.  On  donne  ordinairement  aussi 
ce  nom  au  discours  que  fait  un  profes- 
seur après  sa  dictée , pour  en  faciliter 
l’intclligcncc  aux  écoliers.  L’habitude  de 
l’analyse , ou  de  la  décomposition  des 
choses  qu’on  veut  faire  comprendre  , est 
le  principal  moyen  pour  arrivera  expli- 
quer faeilcment.  ündes  genres  les  plus  dif- 
ficiles d'explication  est  peut-être  celui  dé- 
signé sous  le  nom  de  traduction  ou  con- 
version en  sa  propre  langue.d'idécsexpri- 
méesdans  une  langue  étrangère  ou  morte. 
Les  ouvrages  les  plus  classiques,  comme 
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Horace , par  exemple , ont  i£té  et  seront 
toujours  une  inépuisable  mine  de  com* 
mcntaircs.  — Le  mot  explicalion,  en  ter- 
mes de  bravache,  signifie  l'acte  par  lequel 
on  se  disculpe  d'un  méfait,  les  raisons 
que  l’on  donne  à quelqu’un  pour  se  jus- 
tifier d'un  tort  dont  on  s’est  rendu  cou- 
pable envers  lui.  Billot. 

EXPLOIT.  Ce  terme,  en  jurispru- 
dence, n'a  rien  de  commun  avec  le  même 
mot  pris  dans  le  langage  usuel  -,  il  désigne 
tout  acte  de  procédure  fait  par  un  huis- 
sier pour  arriver  à une  condamnation,  et 
conséquemment  à une  exécution.  On  est 
loin  d'élrc  d’accord  sur  l'origine  de  celle 
expression, qui  forme  un  motà  part,  qui  a 
son  cx'istence  propre,ct  doit  avoir  son  éty- 
mologie spéciale  ; l'opinion  qui  mérite  le 
plus  de  crédit  le  fait  sortir  de  la  locution 
latine  ex  placilo  (qui  tient  an  plaid)  : en 
efl'ct,  tout  exploit,  que  l’on  écrivait  autre- 
fois exploict,  a pour  objet  d’amener  le 
défendeur  à l'audience,  de  le  forcer  il  sc 
présenter  aux  plaids,  ou,  comme  nous  le 
disons  encore,  aux  plaidoiries.  Ce  n’est 
donc  que  par  un  simple  accident  de  lan- 
gage que  les  exploits  militaires  et  les  ex- 
ploits  judiciaires  ont  pris  la  mémo  dé- 
nomination, circonstance  qui  a donné  lieu 
à tant  de  quolibets  sur  les  exploits  et  les 
hauts  faits  des  huissiers,  et  qui  a permis 
h Racine  de  faire  1 un  vieil  huissier,  dans 
ses  Plaideurs,  l'application  la  plus  plai- 
sante de  l’un  des  beaux  vers  du  Cid  : 

Stêjidf»  Mtr  MO  frool  ir^fticnl  tout  «c*  irplêUê  , 

[Lti  PlaUtûnf  tct.  I.,  M.V.I  l»  éct.  ' 

Les  exploits  des  huissiers  ne  sont  que 

des  actes  de  procédure  libellés  dans  la 
forme  légale,  écrits  sur  papier  timbré  et 
par  eux  remis  à la  partie  assignée,  en /7nr- 
Innt  à sa  (lersonnc,  ou  à l’un  des  siens, 
pour  l’inviter  à comparailrc  , é jour  cl 
heure  fixes,  devant  le  juge,  sous  peine  de 
voir  prononcer  defaut.  Ce  sont  les  ex- 
ploits d'ajournement  ou  assignation; 
de  là  on  a dit  que  les  huissiers  exploi- 
taient, pour  exprimer  qu'ils  faisaient  les 
exploits;  et  comme  lont  acte  d’huissier 
(cml  nécessairement  à une  exécution,  le 
verbe  exploiter  s’est  pris  dans  le  même 
sena  qu'exe'iu/sr  ou  lo/si'r,  et  l’eu  a qua- 

TOMI  XXVI. 
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lifié  d’exploitable  tout  objet  susceptible 
d'élrc  saisi  par  l'huissier  et  vendu  par  or- 
dre dejustice  au  profit  du  créancier  pour, 
suivant.  Ma's  ces  termes  exploiter  etex- 
ploitable  oui  aussi  une  autre  signification, 
qui  est  indiquée  par  le  substantif  e.rploi- 
fa/i'on, qui  forme  encore  unaulremot  en- 
tièrement étranger  à exploit.  On  e.r- 
ploite  une  propriété  lorsqu’on  ta  met  îti 
valeur,  et  qucl'ou  eu  tire  le  profitqu’cllc 
peut  donner  ; un  bien  cUe.rploitablc  lors- 
qu’il est  susceptible  d’être  mis  en  rapport. 
Nous  devons  nous  borner  ici  à donner 
ces  simples  indications  , parce  que  c’est 
aux  mots  huissiers , ajournement,  com 
mandement  et  saisie , rtc.,  que  doit  sc 
trouver  tout  ce  qui  concerne  lese.xploils, 
quant  à leur  forme  et  quant  à leurs  consé- 
quences. Tsclit,  a. 

Exfloit,  terme  militaire  qui  dérive  du 
verbe  explicare.  Il  est  employé  par  Va- 
1ère  Maxime  et  par  Martial  dans  le  sens 
de  facere  (faire). — On  entend  par  le  mot 
exploit,  dans  son  application  générale, 
l’action  d'une  guerre  mémorable , d'une 
expédition  ayant  eu  pour  résultat  la  con- 
quête ou  la  soiiraiasion  d'un  pays.  Les 
grandes  opérations  stratégiques  dont  na 
peuple  a été  l’instrument,  et  dont  le  gé- 
néral d’armée  a été  à la  fois  l'auteur  et  le 
chef,  sont  désignées  sOus  le  titre  généri- 
que d'exploits,  lorsqu’elles  ont  été  ac- 
compagnées de  grandes  actions,  de  faits 
d’armes  glorieux.  — La  Grèce,  Rome  et 
la  France,  Alexandre  et  César,  Charle- 
magne et  Napoléon , embrassent  à eux 
seuls  tout  ce  que  ce  mot  peut  avoir  d’é- 
tendue , de  noblesse  et  de  grandeur  

Dans  le  langage  militaire,  il  est  rarement 
employé  au  singulier;  il  est  plus  propre 
à qualifier  l’homme  de  guerre,  en  parti  - 
culicr,  que  la  nation  eJlc-même,  car,  pour 
celle-ci,  le  mot  technique  serait  plutôt 
victoires,  ou , mieux  encore  peut  être, 
conquêtes. — üiidil  , en  parlant  d’un 
grand  capitaine,  qu’il  lit  ses  premiers  ex- 
ploits en  Flandre,  en  Italie,  en  France, 
en  lUlemagnc  (r.  Co.sqcsTEs  et  Victoi- 
aXS).  SlGAID. 

EXPLOIT.VTION  AGRICOLE  (i>. 
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EXPLOn.VTEnR,  EinoniTiOK,  du 
verbe  lalin  explorare  ( reeherchcr , e\- 
]dorer).  La  plupart  des  dietionnaires  n'at- 
taehent  au  qualificatif  explorateur  d’au- 
tre id«!c  que  celle  d’espion(^v.),  mais  seu- 
lement dans  un  genre  plus  relevé  que  les 
moucliards  ordinaires,  si  toutefois  il  peut 
y avoir  quelque  chose  de  relevé  dans  un 
rôle  si  infime,  quel  que  soit  le  rang  de 
celui  qui  l'exerce.  C'est  ainsi  qu’ils  dési- 
gnent seulement  les  ambassadeurs  char- 
gés de  pénétrer  les  secrets  des  cours  ou 
on  les  envoie,  pour  en  faire  part  à leurs 
maîtres.  On  conçoit  d’apris  cela  que  les 
talents,  la  perspicacité  d’un  diplomate  en 
cour  étrangère  fassent  toujours  de  lui  un 
plus  ou  moins  habile  explorateur,  ^.'ous 
ne  restreindrons  cependant  pas  autant 
l’acception  de  ce  mot,  qui,  ainsi  bornée, 
est  toujours  largement  comprise  dans  le 
titre  d’ambassadeur  {v  ),  et  nous  l'éten- 
drons,ainsi  que  le  substantif  ixploiatiok, 
à l'action  de  faire  des  découvertes  en  pays 
étranger  pour  eu  connaitre  l'étendue,  les 
limites , le  caractère  et  les  mœurs  de  ses 
habitants,  scs  productions,  etc.  (v.  les 
articles  DicouvisTés , Navicatioh  et 
VoTAcisj.  Billot. 

EXPLOSION’,  explosio,  se  dit  géné- 
ralement et  au  propre  du  phénomène  par 
lequel  l’air  est  mis  en  mouvement  d’une 
manière  brusque  et  violente;  du  moins 
n'est-ce  qu'à  ce  subit  déplacement  d’air 
qu'on  peut  rapporter  la  cause  du  son  qui 
arcompagiie  toute  explosion.  L’iuOamma- 
lion  de  la  poudre  à canon  est  la  princi- 
pale cause  des  explosions  qui  se  passent 
communément  sous  nos  yeux.  Ce  qu’on 
appelle  proprement  explosion  se  com- 
pose de  tous  les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent au  moment  où  la  poudre  vient  d’élre 
mise  en  coiit.'ict  avec  le  feu,  c.-à-d.  une 
détonnation  plus  ou  moins  violente,  ac- 
compagnée de  l’eflTort  plus  ou  moins  grand 
qne  la  poudre  a développé  autour  d'elle 
au  moment  de  la  combustion , et  qui  a 
toujours  pour  but  de  vaincre  une  rési- 
stance quelconque.  Dans  les  armes  à feu, 
cette  résistance  n’est  autre  chose  que  la 
force  d’inertie  qui  tend  à maintenir  en 
repos  le  projectile  auquel  la  poudre  im- 
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prime  un  mouvement  plus  ou  moins  ra- 
pide. Ce  phénomène  s’explique  mieux  en 
disant  que  la  poudre , au  moment  de  sa 
détonnation,  surmonte,  non  pas  une  force 
d’inertie , mais  imprime  aux  corps  avec 
lesquels  elle  est  en  contact  une  force  d'im- 
pulsion plus  ou  moins  grande.  Ces  deux 
propositions , toutefois , ne  laissent  pu 
moins  de  vague  l’une  que  l'autre  dans 
notre  esprit  sur  la  nature  du  phénomène 
dont  il  s’agit.  Quoi  qu’il  en  soit , l’idée 
attachée  à toute  espèce  d'explosion,  quelle 
qu'en  soit  la  cause , comme  celle  d'un 
volcan,  celle  qui  fait  détonner  un  ou  plu- 
sieurs gaz,  ou  autres  corps  semblables  , 
placés  dans  de  certaines  conditions,  cette 
idée  doit  toujours  réveiller  en  nous  une 
analogie  complète  de  phénomènes  avec 
ceux  que  dévelopiic  l’inflammation  de  la 
poudre  il  canon  comprimée,  c’est-à-dire 
au  moins  une  détonnation  et  le  dévelop- 
pement bnisque  et  subit  d'une  plus  ou 
moins  grande  force.  Nous  disons  ele'ton- 
nation,  parce  que  le  développementd’une 
force  élastique , si  subit  et  si  grand  qu’il 
soit,  n’est  pas  une  explosion  s’il  n’est  pas 
accompagné  de  bruit,  comme  on  le  voit 
par  la  force  qui  soulève  le  piston  des 
chaudières  des  machines  à vapeur.  Quant 
à la  détonnation  , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’idée  attachée  au  mot  bruit 
en  général,  elle  suppose  toujours  cllc- 
mème  le  développement  d’une  force  qui 
agit  sur  l’air,  puisqu’elle  n'en  est  que 
l’cO'ct , et,  parlant,  elle  suppose  toujours 
explosion.  Nous  venons  de  parler  de  ce 
phénomène  considéré  dans  les  volcans  : 
il  ne  faut  pas  le  confondre  ici  avec  le 
mol  e'raplion  ou  tout  antre  analogue,  qui 
suppose  toujours  une  désunion  départies, 
une  rupture , tandis  qu'il  n’y  a ou  qu’il 
ne  peut  y avoir  que  déplacement  de  ces 
mêmes  parties ,, de  l’air,  par  exemple, 
dans  l'explosion.  L'éruption  est  ordinai- 
rement accompagnée  ou  même  précédée 
de  l'explosion  , et  peut  contiiiurr  seule 
ensnilc,  à moins  que  les  entrailles  du 
volcan  ne  contiennent  les  cau.ses  de  nou- 
velles explosions.  Ce  qu’on  appelle  le 
fracas  du  tonnerre  n'est  qu’une  longue 
explosion,  ou  plutôt  qu’une  suite  de  pbé- 
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nomèncs  de  ce  genre  qui  se  Succèdent 
insUnUnément  et  sans  interruption.  — 
Le  mot  explosion  est  parfois  employé  A- 
gu rément  pour  désigner  l'expression  éner- 
gique et  subite  d'une  passion  concentrée 
quelque  temps  dans  le  cœur  de  celui 
chez  qui  elle  se  développe  : on  dit  ainsi 
explosion  de  colère,  de  rage.  Des  mé- 
decins ont  parfois  employé  cette  expres- 
sion pour  désigner  l'apparition  brusque  et 
inattendue  sur  un  point  quelconque  d’une 
violente  inflammation.  Nous  croyons  que 
l'usage  d'un  pareil  mot  est  très  impropre 
pour  l'eiprcssion  de  tout  phénomène  de 
ce  genre.  J.  Humbsbt. 

EXPORTATION  oss  mo.vmaiis,  c’est 
l’action  de  les  faire  transporter  dans  l'é- 
tranger. I. 'exportation  des  monnaies  ou 
des  matières  d'or  et  d'argent  n’a  rien  de 
plus  fâcheux  que  celle  de  tout  autre  pro- 
duit ; car,  sous  le  rappoi’  des  valeurs,  la 
valeur  des  métaux  précieux  ne  vaut  pas 
plus  qu’une  égale  valeur  en  toute  autre 
marchandise;  sous  le  rapport  de  la  pro- 
duction, les  métaux  précieux  n’y  servent 
pas  plus  que  toutes  les  autres  valeurs  dont 
se  compose  le  capital  productif,  et  même 
peuvent  être  plus  aisément  suppléés  que 
bien  d’autres  choses  formant  le  capital 
productif  ; sous  le  rapport  de  l’usage  ou 
de  la  consommation  improductive,  ils  sont 
beaucoup  moins  nécessaires  et  plus  fa- 
cilement suppléés  que  d'autres  produits, 
tels  que  les  aliments,  les  vêlements.  — 
L’exportation  des  métaux  précieux  favo- 
rise l'industrie  et  la  production  intérieure 
aiil.int  que  l'exportation  de  toute  autre 
marchandise , parce  que  , pour  exporter 
l’or  et  l'argent,  il  faut  les  acquérir  de 
l'étranger,  et  pour  les  acquérir  il  faut 
envoyer  au  dehors  un  produit  indigène. 
L'exportation  des  monnaies  fr.appécs  dans 
l’intérieur  est  un  conitnercc avantageux, 
si  la  façon  des  monnaies  est  p,iyéc  par  le 
consommateur  de  cet  article  d’orfèvrerie. 

Feu  J. -b.  Sav. 

ExroETATioa  (économie  industrielle). 
L’exportation  est  la  vente  à l'étranger  des 
produits  du  sol  ou  des  manufactures;  on 
exporte  aussi,  ou  plutôt  on  transpor.c,  les 
produits  d'uu  autre  sol,  soit  bruts,  suit 


fabriqués,  lorsque  l’on  trouve  du  proAt  à 
les  acheter  pour  les  revendre,  et  à se  con- 
stituer les  pourvoyeurs  d’un  pays,  en  y 
conduisant  les  marchandises  achetées  dans 
un  autre.  C’est  ce  négoce , semblable  ê 
celui  des  commissionnaires  et  des  cour- 
tiers, que  l’on  désigne  sous  U dénomina- 
tion de  commerce  de  transport.  Ce  com- 
merce est  une  source  abondante  de  ri- 
chesses : témoins  les  Phéniciens  et  Car- 
thage, dans  l'antiquité  ; Venise,  Cènes, 
Anvers,  Bruges,  etc.,  et  les  villes  anséa- 
liques,  au  moyen  âge;  les  Hollandais  dans 
les  temps  modernes.  Ceux-ci  étaient  les 
courtiers  de  l’univers,  avant  que  la  Franco 
et  surtout  l’Angleterre  eussent  donné  à 
leur  commerce  un  essor  dont  les  prodiges 
ont  décoré  de  tant  de  splendeur  cette 

dernière  puissance Les  bénéAces  que 

procure  le  débit  au  dehors  des  produits 
naturels  ou  artiRciels  du  sol  (commerce 
extérieur  direct)  sont  sans  doute  de  gran- 
des sources  de  richesse  ; mais  ce  qui  fait 
affluer  dans  un  pays  les  denrées  et  les  va- 
leurs numériques  qui  les  représentent, 
c’est  l’industrie,  qui  fait  de  ce  paysl'cn- 
trepositaire,  le  fabricatcur  et  le  débitant 
au  meilleur  marché  des  denrées  de  tous 
les  pays;  c’est  ce  monopole  d’entrepôt, 
de  fabrication  et  de  débit  qu'est  parvenue 
à s’assurer  la  Grande  Bretagne.  — L’évi- 
dence  de  ces  avantages , si  bien  attestés 
par  les  faits,  démontre  l’erreur  du  pré- 
jugé encore  subsistant,  qui  faisait  con- 
sister la  prospérité  matérielle  d’une  na- 
tion dans  la  balance  du  commerce,  c'est- 
i-dire  dans  l'excédant  des  exportatioas 
sur  les  importations,  ou  des  marchandises 
vendues  au  dehors  sur  celles  que  l’on  a 
achetées  ailleurs  pour  les  importer  au  de- 
dans : c’était  supposer  que  toutes  les  den- 
rées importées  étaient  coiisomiuées  dans 
le  pays  qui  les  achetait.  Uans  ce  cas  , il 
est  clair,  en  eO'et,  que,  vendant  peu  et 
achetaul  beaucoup,  il  ne  pouvait  s'enri- 
chir. Telle  est  la  position  dot  pays  sans 
industrie,  à l'égard  des  pays  ou  l’iudus- 
Iric  a fait  de  grands  progrès.  C'était  la 
situation  respcctixc  du  l'ortugal  et  de 
l’Angleterre,  depuis  le  traité  de  Méthuen, 
eu  17üé  ; le  l’ortugal  s’appauvrissait  à la 
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loi*  et  par  la  Tente  aaDs]concarrcnee  de  <e« 
vint , livrés  au  monopole  anglais,  et  par 
l’achat  des  marchandises  anglaises,  dont  la 
fourniture  au  Portugal  était  pour  la  Gran- 
de-Bretagne un  privilège  exclusif.  L’Es- 
pagne, qui  avait  tout  sacrifié  à l'exploita- 
tion de  ses  mines  d’Amérique,  et  dont 
l'industrie  presque  unique  était  l'extrac- 
tion et  la  fourniture  de  l'or  et  de  l’argent, 
se  trouvait  dans  une  position  h peu  prés 
analogue  h l'égard  des  nations  indus- 
trieuses. Vais  les  contrées  qui , comme 
anlrefois  Tyr,  Carthage,  Venise,  Anvers, 
etc.,  et  comme  de  nos  jours  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  se  sont  constituées  en 
vastes  entrepôts  et  en  immenses  ateliers 
de  rabrication,  s'enrichissent  évidemment 
autant  par  leurs  importations  que  par  leurs 
exportations,  puisqu’elles  importent  prin- 
cipalement pour  réexporter,  et  que  le  lu- 
cre, tiré  par  leur  industrie  de  laconversion 
des  matières  premières  importées  en  objets 
toanufacturésd'un  grand  débit;  tels  que  les 
cotons,  les  soieries,  etc.,  est  le  plus  puis- 
sant élément  de  leur  richesse.  La  balance 
du  commerce  n’est  donc  pas  en  réalité 
contre  ces  métropoles  de  l'industrie,  lors- 
qu'elle signale  des  excédants  d’importa- 
tions sur  les  eiportations,dans  les  relations 
commerciales  de  l’üne  de  ces  métropoles 
avec  un  autre  pays,  si  le  résultat  total  du 
commerce  de  la  nation  qui  importe  est 
un  bénéfice  acquis  par  la  manipulation  , 
le  transport  et  le  débit  des  produiU  im- 
portés. — 11  n’est  pas  vrai  non  jilus  que 
l’intérêt  d’une  nation  industrieuse  doive 
la  porter  è comprimer  ailleuis  l'essor  de 
l'industrie.  Long-temps  aveuglée  h cet 
égard  par  une  cupidité  eflVénée,  l’Angle- 
tefre  a enfin  appris  h ses  dépens  qu’on  ne 
vendait  beaucoup  qu’i  ceux  qui  pouvaient 
beaucoup  acheter.  Les  perles  énormes  et 
les  mécomptes  désastreux  du  commerce 
anglais  au  Brésil,  au  Mexique  et  i Buénos- 
Ayres,en  18ÎS  cl  1820  , ont  prouvé  k 
nos  voisins  que  les  peuples  sans  industrie 
et  sans  besoins  étaient  de  mauvais  cha- 
lands , cl  qu’un  grand  débit  se  faisait , 
non  fivec  des  nations  pauvres,  m.iis  avec 
des  peuples  riches.  C’est  ce  que  démon- 
trent aiseï  d’ailleurs  les  rapports  du  com- 
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merce  entre  la  Grande-Bretagne,  la  Fran- 
ce et  les  États-Cnia  anglo-américains.— 

Le  commerce  de  la  Grande-Bretagne 
avec  les  Etats- Unis  a en  pour  résultat,  en 
1829,  le  chifiVe  de  253,484,392  fr;  l'an- 
née précédente , la  valeur  totale  des  im- 
portations et  des  exportations  de  l’un  à 
l'autre  pays  s’était  élevée  au  chilTre  en- 
core supérieur  de  290,752,534  fr.  — En 
1832,  le  commerce  entre  la  France  et 
l’Angleterre  a donné  k la  masse  de  lenrs 
échanges  une  valeur  de  95,157,404  fr.  ; 
les  exportations  de  la  France  entrent  dans 
ce  total  pour  une  somme  de  67,430,482  f., 
laquelle  excède  de  8,871,557  fr.  la  va- 
leur des  exportations  françaises  ant  Etats- 
Unis,  et  ces  deux  pays,  les  plus  riches  et 
les  plus  industrieux  des  autres  contrées , 
sont  pour  la  France  les  débouchés  les 
plus  avantageux.  Le  débit  français  eu 
Angleterre  forme  k peu  près  le  septième 
de  la  masse  exportée  du  royaume.  Ces 
faits  suffiraient  pour  attester  la  loi  provi- 
dentielle qni,  en  dotant  les  divers  pays 
deqiroductions  variées  et  d’aptitudes  di- 
verses pour  les  travaux  de  l’industrie , a 
voulu  que  les  échanges  du  commerce  fus- 
sent autant  de  moyens  d'union , et  non 
pas  des  brandons  de  discorde  ; l’avarice 
et  l'avidité  insatiables  protestent  seules 
contre  celte  loi.  — L’économie  politique 
nous  apprend  en  même  temps  que,  si  l’ex- 
porlalion  des  produits  accumulés  par  le 
commerce  et  par  l'Iudustrie  est  une  source 
féconde  de  richesses,  c'est,  non  pas  l’ac- 
enmiilation,  mais  une  heureuse  réparti- 
tion de  ces  richesses,  qui  fait  la  prospé- 
rité d’un  pays.  AOBERT  BB 'ViTiT. 

EXP08.Â.\T,  BXFOSAstB,  termes  de 
jurisprudence  et  d'administration  : celui, 
celle,  qui  exposé  un  fait,  qni  expose  ses 
droits,  tes  vcenx , dans  une  pétition , ou 
quèlque  autre  acte.  — Dans  le  langage 
ordinaire,  il  se  dit  de  ceux  qui  exposent 
des  ouvrages  d’arl , pour  les  somnrttre 
au  jugement  du  public. 

Ëxr.  sAirr.  C'est  aussi  un  nombre  écrit 
k la  droite  et  vers  le  haut  d'une  quantité 
algébrique  ou  numérique,  pour  indiquer 
combien  de  fois  celle  quantité  doit  être 
moltipliée  par  elle-même  : b*,  par  osem-» 


( ne  ) 


SXV  (117)  EXP 


pl«,  «ignifie  que  la  quantité  b doit  être 
mulUpliëe  par  elle-mtme  2 fois  plus  luie, 
c’est  comme  si  l’on  avait  6 X ^ X ^ ( 
i*  signifie  encore  que  b est  3 fois  fac- 
teur, ou  qu'il  est  élevé  k la  troisième 
puissance.  6’  signiAc  la  même  chose  que 
• X<> X8  = 21  *•  Autrefois,  pour  repré- 
senter la  troisième...  la  cinquième  puis- 
sance d’une  quantité  a,  on  écrivait  daa, 
aaaaa.  Uescartes  substitua  l’exposant V 
cette  expression , qui , k cause  de  sa  lon- 
gueur, était  fort  embarrassante  dans  le 
calcul;  quelquefois  l'exposant  est  indi- 
qué par  une  lettre  i a",  par  exemple,  si- 
gnifie que  la  quantité  a e.^  élevée  k la 
puissance  ■»,  ou  est  multipliée  ■>  fois  par 
elle-même;  ces  sortes  d'exposants  sont 
indéterminés,  puisque  l’on  peut  prendre 
pour**  la  quantité  que  l’on  veut.— 11  y a 
enfin  des  exposants  fractionnaires,  néga- 
tifs, comme  dans  ces  expressions  a>,  a t. 
axcLS  DIS  sxFos.xars. 

J)Julliplii:ation.— Hans  cette  opéra- 
tion , on  ajoute  les  exposants,  et  on  écrit 
leur  somme  à la  droite  de  la  racine  : soit, 
par  exemple,  a*,  à multiplier  par  a',  on 
écrira  a*.  En  effet , si  a valait  2,  a*  = 4, 
et  a*  = 8;  a*Xu’  = 33,  qui  est  bien  la 
cinquième  puissance  de  3,  car  2 = SX 
2X2X2X2=32. 

Division.  — Celte  opération  est  le  con- 
traire.de  la  multiplication  ; ou  retranche 
le  plus  petit  exposant  du  plus  grand , et 
le  reste  , s'il  y en  a , sert  d'uxposant  au 
quotient,  soit  : 


Soit  a*  k diviser  par  a*,  je  retranche  l'ei- 
ponnt  2 du  diviseur  de  l'exposant  6 du 
dividende,  et  le  reste  ( sert  d'exposant 
•U  quotient.  — Si  les  exposants  étaient 
des  lettres,  on  opérerait  de  la  même  ma- 
nière. Soit  a'*Xo*i  lo  produit  s’écrira 
a*” -4-*;  cela  se  conçoit  facilement,  lors- 
qu’on donne  des  valeurs  ans  lettre  • 
».  Si  l’on  a : 

n“  I fl" 

O"* — « 

on  retranchera  l’exposant  du  diviseur  de 
l'exposant  du  dividende,  et  fon  écrirt 


a"*— ■ au  quotient. — n peut  se  présen- 
ter un  cas  singulier  : que  l'on  ait , par 
exemple  : 

a*  j a» 
a»  = l 

Retranchant  2 de  2,  il  vient  0 pour  l’ex- 
posant du  quotient;  mais,  que  représente 
a°?  l’unité.  En  effet,  si  l'on  écrit: 

4* 

a* 

Ou,  si  l'on  dit  en  a*,  combien  de  fois 
a*  ? on  aura  une  fois  pour  réponse  ; car 
a*  SC  contient  lui-même  une  fois  ; donc, 
toute  lettre,  ayant  0 pour  exposant,  re- 
présente l'unité.  — Cette  expression  si- 
gnifie encore  que  l’influence  de  la  quan- 
tité représentée  par  cette  lettre  est  nulle 
dans  le  calcul  éa"  ou  éX  I,  est  la  même 
chose  que  b. 

Exposants  ne'gaiifs,  — Ils  peuvent 
être  lo  résultat  d’une  division  : si  l’on 
avait , par  exemple,  a*  à diviser  par  a*, 
il  viendrait,  suivant  la  règle,  a*  — • au 
quotient,  ou  en  réduisant  a — *.  Pour 
concevoir  ce  que  signifie  cette  dernière 
expression,  supposons  que  8 est  la  valeur 
de  a ; a*  vaudra  9 et  a*  27,  çt  le  quo- 
tient de  9,  divisé  par  27,  représenté  par 
a — >,  est  1;  donc  a — ‘ représente  une 
fraclion  qui  a 1 pour  numérateur  et  la 
valeur  de  a pour  dénominateur.  En  gé- 
néral , toute  puissance  négative  repré- 
sente nne  fraction  qui  a l'unité  pour  nu- 
mérateur, et  qui  a pour  dénominateur 
cette  puissance  devenue  négative  ; règle 
qui  résulte  de  cette  formule  i 
a"  1 

a" -4-'*.  oS 

«<■  représentant  l’eioès  de  l’exposant  du 
diviseur  n"  -J-  * sur  celui  du  dividende 
a» 

Exposants  fractionnaires.  — On  sait 
que,  pour  extraire  la  racine  carrée,  cu- 
bique ....  cinquième,  on  est  conduit  h 
trouver  un  nombre,  qui,  multiplié  par 
lui-même,  2,  8 ...  6 fols,  a produit  le 
nombre  proposé;  donc,  puisque  aX<( 
produit  a*,  la  racine  carrée  de  cette  der  - 
Bière  quantité  est  0,  comme  A est  la  isr 
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ciue  cubique  de  b* , d'où  il  suit  que, 
pour  extraire  la  racine  carrée,  cubi* 
que  ....  d’une  quantité  algébrique,  il 
faut  diviser  son  exposant  par  2,  3,  ete.; 
donc,  pour  prendre  la  racine  carrée  de 
b,  il  faut  diviser  son  exposant,  qui  est  I 
ptr  2,  et  A ] rcpré.scntcra  la  raeine  eber- 
ebée;  b représenterait  une  racine  cubi- 
que; et  b produit  de  b \'X.b\,  le  carré 
de  cette  racine  (i<.  AicKniE,  Mcltiplica- 
Tios,  Racixi).  Teïssèdai. 

EXPOSITIOX,  action  par  laquelle  une 
chose  est  exposée  , mise  en  vue  ; état  de  la 
cliuse  e.rjiosee  ; Y exposition  du  saint- 
sacrement,  des  reliques.  Dans  les  beaux- 
arts  , exposition  sc  dit  de  la  manière  dont 
un  tableau  se  trouve  placé  relativement 
au  spectateur  et  à la  lumière.  Ainsi,  uu 
tableau  est  dans  une  bonne  ou  une  mau- 
vaise exposithn  , suivant  qu’il  est  trop 
haut  ou  trop  bas,  ou  bien  quand  il  est 
trop  près  ou  trop  éloigné  de  l’œil  du 
spectateur  ; ou  enfin  quand  il  est  mal 
éclairé  , soit  qu'il  ne  rei;oive  pas  assez  de 
lumière , soit  qu’elle  frappe  dessus  d'ut.e 
façon  inconvenante.  Lorsqu’un  tableau 
est  demandé  pour  une  église  ou  pour  tout 
autre  monument  public,  l’artiste  doit 
avoir  soin  de  bien  connaître  l’endroit  où 
son  tableau  sera  placé,  afin  de  pouvoir 
disposer  le  jour  de  même  dans  son  ate- 
lier. La  manière  d’exposer  un  tableau  est 
une  chose  tellement  importante  que  sou- 
vent celui  qui  produit  un  très  bus  ef- 
fet dans  l'atelier  de  l'artistCse  présente 
plus  le  même  intérêt  lorsqu'on  le  revoit 
au  salon,  c.-à-d.  à l’exposition  générale, 
et  maintenant  annuelle  des  ouvrages  faits  ' 
par  les  artistes  vivants.—  Les  artistes  de 
l’ancienne  Grèce  exposaient  leurs  ou- 
vrages en  public  pour  connaître  le  ju- 
gement que  l’on  en  portait  : mais  cet 
usage  ne  fut  pas  repris  en  Italie , è l'épo- 
que de  la  renaissance.  Depuis,  quelques 
académies  ont  fait  des  expositions  par- 
tielles peu  nmnbrcuBcs  et  souvent  irrégu- 
lières» La.France  même  avait  ancienne- 
ment une  exposition  annuelle , où  le  pu- 
blie»-était  appelé  à voir  les  tableaux  des 
élèves  qui  avaient  concouru  pour  le  grand 
,prix  de  Rome,  Elle  se  faisait  dans  une 


des  salles  de  l’académie , et  souvent  dans 
nne  autre  salle , on  pouvait  en  même 
temps  voir  plusieurs  des  morceaux  de 
réception  des  membres  de  l’acèdémie 
royale  de  peinture.  Une  autre  exposi- 
tion, que  quelques  personnes  peuvent  en- 
core avoir  vu  dans  leur  jeunesse , était 
celle  que  l’académie  de  Saint-Luc  faisait 
faire  à la  place  Dauphine  , le  jour  de 
l’Ascension.  Elle  se  composait  unique- 
ment des  productions  de  ses  membres, 
qui , comme  on  le  sait , étaient  les  pein- 
tres non  reçus  à l’académie  royale , soit 
qu’ils  n'eussent  pas  eu  assez  de  talent,  soit 
que , comme  Mignard,  ils  n’eussent  pas 
voulu  s'y  présenter  pour  ne  pas  être  do- 
minés par  Le  Brun , alors  premier  pein- 
tre , et  l’un  de  ses  fondateurs  les  plus  in- 
Quents.  — Ces  expositions  n’avaient  pas 
assez  de  magnificence  , assez  de  noblesse 
pour  attirer  l’attention  du  public.  Man- 
sart,  surintendant  et  ordonnateur  géné- 
ral des  bâtiments  du  roi , et  protecteur 
de  l'académie,  voulut  faire  quelque  chose 
de  digne  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  pro- 
posa donc  au  roi  de  profiter  de  la  vaste 
galerie  du  Louvre,  entièrement  vide  alors, 
pour  faire  une  exposition  générale  des 
tableaux , statues  et  bustes , faits  par  les 
membres  de  l’académie  royale  de  pein- 
ture , ainsi  que  des  modèles  ou  autres  ob- 
jets curieux , inventés  par  des  membres 
de  l’académie  des  sciences.  C’est  dans  la 
dernière  année  du  xvn*  siècle,  au  mois 
de  septembre  I G99,  qu'eut  lieu  cette  pre^ 
mière  et  magnifique  exposition»  La  gaie»^ 
rie  du  Louvre,  longue  de  227  toises, 
parut  trop  vaste  ; on  y établit  deux  cloi- 
sons , qui  en  réduisirent  la  longueur  à 
1 1 & toises  s cette  partie  fut  passagèrement 
décorée  et  meublée  de  riches  objets , de 
belles  tapisseries , de  tableaux  et  de  sta- 
tues de  l’époque.  Les  portraits  du  roi  et 
du  Dauphin  s’y  trouvaient  placés  à l'en- 
trée, sur  une  estrade  couverte  d'un  tapis, 
et  snrmontés  par  un  grand  dais  de  velours 
vert , avec  des  galons  et  des  crépines  d’or 
et  d’argent.  Il  est  bon  de  faire  remarquer 
qu’au  lieu  de  disséminer , comme  i pré- 
sent, les  tableaux  d’un  même  artiste, 
on  avait  çu  soin , au  contraire,  de  les  réu- 
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BÎf , de  sorte  que  chacun  d’eui  occupait 
une  ou  deux  travées.  Au  milieu  de  la 
lcrie  était  une  petite  statue  équestre  du 
roi , par  Girardon  ; c’était  le  modèle  de 
celle  que  l’on  venait  d'inaugurer  sur  la 
place  Vendôme  ; il  se  trouve  maintenant 
à Dresde , dans  le  trésor.  — Sans  entrer 
dans  de  longs  détails  sur  les  objets  les 
plus  marquants  de  cette  exposition , 
qu’il  nous  soit  permis  au  moins  de  rap- 
peler qq’on  y vit  la  Descente  de  croix  et 
J.-C.  chassant  les  vendeurs  du  temple 
par  Jouvenet;  le  portrait  de  M"’' Dacier, 
par  M"*  Cberon  ; celui  de  Boileau , par 
Bouis.  11  s’y  trouvait  aussi  des  estampes 
fort  belles,  parmi  lesquelles  on  remar- 
quait la  Madeleine,  par  Édelinck,  d’a- 
près Le  Brun;  le  portrait  de  Mausart, 
d’aprèsVivien;  le  comte  d’Harcourt,  par 
Masson,  d’après  Mignard;  les  pélérins 
d'Émaüs , d’après  Titien;  les  quatre  élé- 
ments , par  Baudet , d'après  l’Albane.  — 
L’explication  des  objets  exposés  alors 
dans  la  galerie  du  Louvre  a été  imprimée 
à part  ; mais  cet  opuscule  est  devenu 
excessivement  rare.  On  peut  retrouver 
cette  liste  dans  l'ouvrage  de  Florent-le- 
Comte , imprimé  «ous  le  titre  de  Cabinet 
des  singularités  d’architecture , pein- 
ture, etc.  (Paris  nOO,  t.  ni,  p.  241).— 
Dne  seconde  exposition  publique  eut  lieu 
en  1704  , à l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bretagne , l’aîné  des  petits  bis  de 
Louis  XIV.  One  troisième  fut  laite  en 
1727  ; mais  ce  n’est  qu’è  partir  de  1737 
que  les  expositions  eurent  lieu  régulière- 
ment chaque  année,  jusqu’en  1761  ; alors 
elles  furent  réduites  aux  années  impaires. 
Ces  expositions  ne  duraient  qu’un  mois. 
Il  fallait  être  de  l'académie  pour  avoir  le 
droit  d’y  présenter  ses  ouvrages,  et  le 
total  des  objets  de  peinture,  sculpture  ou 
gravure  n’était  guère  que  de  1 60  mor- 
ceaux environ.  En  1780,  le  salon  ne  con- 
tenait encore  que  300  objets  ; mais , en 
1701 , première  année  où  le  privilège  de 
l’académie  se  trouva  aboli , le  salon  offrit 
800  articles.  Depuis  quelques  années, 
ce  nombre  a augmenté  jusqu’à  1200  et 
1 500  ; et  quoique  depuis  les  expositions 
soient  redevenues  annuelles,  elles  ont 


pourtant  atteint  le  nombre  de  3500  mor- 
ceaux de  peinture  , sculpture  , dessin  , 
architecture  , aquarelles  , gravures  et 
lithographies.  Ovcresss  aîné. 

EirosiTio.s  DSS  rsoDviTS  de  V industrie 
française  (v.  Isdustsie). 

Exposition  sc  dit  encore  des  condam- 
nés qu’on  expose  sur.un  échafaud  dressé 
en  place  publique.  C’était  là  qu'on  les 
marquait  autrefois  , comme  un  vil  bétail, 
avec  un  fer  rouge , leur  infligeant  ainsi 
une  peine  étemelle,  indélébile,  pour  une 
faute  à laquelle  la  nécessité  seule  les  avait 
souvent  poussés  , leur  fermant  toutes  les 
avenues  du  bien , les  isolant  de  la  so- 
ciété où  tous  les  efforts  auraient  dû  ten- 
dre à les  faire  rentrer , élevant  un  mui 
d’airain  entre  elle  et  eux , les  enchaînant 
au  fond  du  cloaque  et  les  condamnant  à 
être  perpétuellement  criminels.  Eh  ! que 
dire  de  la  marque  indélébile,  si  celui 
auquel  vous  l'infligiez  était  reconnu  plus 
tard  innocent  I Quels  souvenirs  et  quels 
remords!  Grâces  à Dieu,  la  marque  a 
été  abolie  en  France  ! Et  ce  n’est  pas  une 
des  moindres  conquêtes  de  la  civilisation 
et  des  mœurs  parmi  nous.  Mais  l'exposi- 
tion sans  marque,  telle  qu’elle  sc  prati- 
que aiijourd  hui , mérite-t-elle  davantage 
l’approbation  du  véritable  philanthrophe? 
Certainement  non.  Si  le  repentir  est  eut 
tré  dans  le  cœur  du  coupable , à quoi 
bon  le  briser  et  l'avilir  encore  à ses  pro- 
pres yeux?  s’il  est  incorrigible,  à quoi 
sert  cette  parade  indécente , ce  rire  de 
mauvais  lieu , ces  postures  cyniques  suc 
un  tréteanqui ne  devrait  retentir  que  de 
gémissements  ? Quel  exemple  pour  le 
peuple  qui  regarde  et  écoute  ! Billot. 

Exposition  s'applique  encore  aux  mal- 
heureux enfants  abandonnés  par  des  pa- 
rents qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas 
les  nourrir  (v.  EnrANTS  tsoovés). 

Exposition  se  dit  de  la  situation  par 
rapport  aux  vues  et  aux  divers  aspects  du 
soleil  : ce  palais  est  dans  une  belle  expo- 
sition ; V exposition  de  cette  maison  n'est 
pas  saine;  exposition  au  nord,  au  midi. 
En  termes  de  jardinage , c'est  la  situa- 
tion d’un  endroit  où  le  soleil  donne  (v. 
Espaliis). 
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F.TfosiTiot  im  figurë  signiAe  narra- 
tion , récit , déduction  d’un  fait  ; il  a fait 
V exposition  de  celte  affaire  fort  nette- 
ment. 11  veut  dire  aussi  ([uelgtiefois  ex- 
plication, développement:  V Exposition 
lie  ta  foi  par  Bossuet  ; une  exposition  de 
principes.  Il  ae  prend,  en  outre,  pour 
interpre'tation  : l’e.tposition  du  teste  de 
l’Ecriture  ; exposition  littérale. 

EsrosiTios  (Kliétor.).  On  a vu  plushant 
«pic  Vexorde  est  l’introduction  , ou  plu- 
tfit,  comme  le  dit  Cicéron,  l’avenue  du 
discours.  L’exposition  remplit  les  mêmes 
fonctions  dans  le  poème  dramatique,  l.a 
première  régie  de  V exposition  est  de  bien 
faire  connaître  les  personnages , celui 
qui  parle,  celui  à qui  l’on  parle  et  celui 
dont  on  parle , le  lieu  oh  ils  se  trouvent, 
le  temps  oii  l'action  commence.  Boileau 
a nctlemenl  formulé  ce  précepte  de  l’art 
dramatique  : 

Oti# , Ifl  prtniifrt  wr» , Ticllon  j»rép»fé«  , 

du  Mij-I  r«utr^. 

Le  Mi|ei  H’eti  uVt  < 

OtM  le  lieu  dt  U KCiie  V ÜM  cl  iuArt|u4. 

Ce  qui  rend  difficile  Vexposilion  du  poè- 
me dramatique , c’est  qu’elle  doit  être  en 
action , et  qu’elle  doit  se  produire  si  na- 
turellement qu’il  n’^  ait  pas  même  le 
Boupcon  de  l’art.  L’illusion  le  veut  ainsi. 
Les  poètes  tragiques  grecs  exposaient 
généralement  leurs  sujets  de  la  manière 
la  plus  simple  et  la  plus  frappante.  Es- 
chyle, dans  les  Eume'nides , dans  les 
Perses,  dans  les  Sept  chefs  devant  Thè- 
hes,  dans  les  Codphorts,  présente  ! l’ou- 
verture de  la  scène  des  tableaux  de  l’efTct 
le  plus  théttral.  Sophocle  r.e  montre  pas 
moins  de  génie  dans  ses  expositions  ; 
V Antigone  , l'Electre,  les  deux  OEdi- 
pe , en  sont  deseiemples  admirables.  Eu- 
ripide est  resté  inférieurè  ses  deux  rivaux 
dans  cetlepartiederarl;  son  Hippohjte, 
son  Electre , son  Hdcitbe  , sa  Me'de'e , et 
quelques  autres  de  scs  tragédies,  pèchent 
sous  le  rapport  de  l'exposition.  Cepen- 
dant plusieurs  de  scs  ouvrage#  attestent 
qu’il  aurait  pu  exceller  au.ssi  dans  la  ma- 
nière à’exposer.  Quoi  de  plus  naturel  et 


de  plus  tonchant  qu’Andromaque,  pro- 
sternée au  pied  d’un  autel , ouvrant  la 
scène  en  rappelant  et  en  déplorant  ses 
malheurs  ! Quoi  de  plus  ingénieusement 
dramatique  que  le  récit  d'Electre , dans 
la  tragédie  d'Oreste!  Cette  princesse  est 
assise  auprès  du  lit  de  son  frère  endormi, 
et  pour  un  moment  délivré  de  ses  re- 
mords ; elle  verse  des  larmes  et  se  retrace, 
depuis  Tantale  Jusqu’à  Orestc , tous  les 
désastres  de  sa  famille , tous  les  crimes 
de  scs  parents.  Ces  expositions  sont  en- 
core surpassées  par  celle  de  l’/phige'nie 
en  Aulide.  du  même  poète  ; celle-ci  a le 
double  mérite  d’être  en  sentiments  et  en 
tableaux  ; on  peut  en  juger  par  la  belle 
.imitation  que  Racine  nous  en  a laissée. 
Les  grands-maitres  de  la  scène  française 
peuvent  rivaliser  quelquefois  avec  les  an- 
ciens pour  la  beauté  et  le  naturel  de  leurs 
expositions.  Corneille,  dans  le  Cid,  dans 
la  Mort  de  Pompc'e  , dans  Othon , a 
donné  dé'  beaux  modèles  à imiter.  On 
cite  avec  admiration  Vexpositionda  Ba- 
jazet  de  Racine , e.rposition  si  heureuse, 
ai  claire , malgré  tous  les  détails  néces- 
saires dont  elle  est  chargée.  Celle  d’A- 
tlialieest  pleine  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
estédusujet.  Le  lliéêtrede  Voltaire  four- 
nit aussi  de  nombreux  exemples  d'expo- 
sition , notamment  dans  Brutus , dans 
Me'rope  et  dans  Sdmiramis.  Les  princi- 
pes de  l’exposition  sont  les  mêmes  pour 
la  comédie.  C’est  dans  notre  Molière  qu’il 
faut  en  chercher  les  plus  parfaits  modèles. 
Il  n’y  a rien  , dans  aucune  langue , à op- 
poser à l’exposition  du  Tartufe,  à celle 
du  Misanthrope , et  surtout  à celle  du 
Malade  imaginaire.—  Dans  une  ceuvre 
dramatique,  si  le  sujet  est  grand,  s’il  est 
connu,  le  poète  peut  entrer  tout  d’un 
coup  en  matière  ; mais  si  les  héros  de  la 
pièce  sont  nouveaux  pour  les  spectateurs, 
il  faut  dérouler , dès  les  premiers  vers , 
leurs  différents  intérèls,  etc.,  et  cepen- 
dant tâcher  d'éviter  d’être  long  ou  obs- 
cur. Le  génie  de  Corneille  lui-même  n’a 
pas  toujours  su  triompher  de  ce  genre  de 
difficulté  : l’exposition  de  sa  Rodogunt 
est  regardée  comme  la  plus  froide,  la 
plus  pénible  et  la  plus  obscure  de  notre 
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thttlre.  — Nous  «lirions  voulu  pouvoir 
citer  dans  cet  article  quelques  exposi- 
tions des  drames  de  l’dcole  romantique  ; 
nais  on  sait  que  jiisqu’i  ce  jour  le  succès 
n'a  pas  couronné  les  espéx«nces  des  no- 
vateurs littéraires.  Il  est  vrai  qu'ils  comp- 
tent sur  une  éclatante  revanche,  quand 
le  public  sera  mftr  pour  goûter  leurs  ou- 
vrages  Attendons  ! Champaciiac. 

EXPRESSION.  Ce  mot  ren- 
ferme diverses  acceptions  , dont  quel- 
ques.iinesn'offrent  que  peu  d’importance: 
telle  est  celle  qui  se  rapporte  au  procédé 
cliiroique,er/)re«/o,  quia  pour  but  d'es- 
traire  le  suc  des  plantes  ou  de  désigner 
toute  autre  opération  analogue.  Expres- 
sion doit  être  dans  d’autres  cas  considéré 
comme  un  terme  oratoire  eloculio,  elo- 
quendi  genus  , et  désigne  la  manière 
d'esprimer  ce  qu’on  veut  dire,  le  choix 
de  termes  plus  ou  moins  heureux  aux- 
quels ont  a recours  pour  rendre  sa  pensée. 
Le  même  mot  est  pris  pour  la  représenta- 
tion plus  ou  moins  énergique  des  passions, 
et,  dans  un  sens  plus  général,pour  la  sen- 
sation produite  en  nous  par  divers  phé- 
nomènes moraux  ou  physiques,  par  di- 
verses peintures  de  choses  ou  systèmes  de 
choses  plus  ou  moins  vivement  animées. 
C'est  une  vaste  question,  car  tout  ce  qui 
est  empreint  d'une  allure,  d’une  physio- 
nomie extérieure  capable  d’agir  plus  ou 
moins  fortement  sur  nos  sensations,  toute 
espèce  d’image  susceptible  de  produire 
en  nous  des  impressions  plus  ou  moins 
fortes,  rentre  par  l’une  de  ses  principales 
propriétés  dans  l’acception  du  mot  ex- 
pression, qui  en  d’autres  termes  peut  se 
définir  la  cause  de  toute  impression  plus 
on  moins  vive , déterminée  sur  nos  sens 
par  les  objets  extérieurs.  Entre  ces  divers 
objets  , il  faut  placer  au  premier  rang 
l’allure  ou  plutôt  le  fades  des  êtres  ani- 
més,parmi  lesquels  celui  de  l’homme  tient 
le  premier  rang  ; et  i propos  de  cela  nous 
observerons  qu’il  n'est  aucune  espèce 
de  physionomie, si  indilTércnte  qu’elle  soit 
en  apparencc.dans  laquelle  on  ne  retrouve 
l’expression  d'un  carartère  particulier, 
que  le  peu  d'habitude  de  pareilles  obser- 


vations ne  permet  généralement  pas  de 
remarquer.  Quelqu’indilTérenle  qu’elle 
soit  en  apparence , et  dans  l’absence  la 
plus  complète  des  p«s.sions,  elle  est  pres- 
que constamment  l’expression  d’un  ca- 
ractère , d’une  manière  d'être  intellec- 
tuelle et  morale  particulière.  11  y a dans 
l’esprit  de  tous  les  hommes  une  telle  pro- 
pension il  lier  comme  cause  et  effet  tout 
ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux  qu’il  est 
peu  de  scènes  caractéristiques  oU  un 
homme  a joué  un  rôle  important  dont  on 
ne  croie  pouvoir  retrouver  «près  coup 
la  cause  dans  les  traits  mêmes  de  l'homme 
qui  a rempli  le  rôle  en  question.  Cette 
supposition  n’est  généralement  pas  trop 
dénuée  de  fonderai  nt , quoiqu’elle  soit 
loin  d’être  absolue,  et  il  y a de  tels  rôles 
tellement  faits  pour  de  certains  hommes, 
on  plutôt  de  tels  hommes  tellement  faits 
pour  certains  rôles,  qu’il  faut  un  renver- 
sement complet  de  l'ordre  naturel  des 
choses  pour  que  l’on  ne  retrouve  pas 
toujours  l’im  en  action  dans  l’autre.  J'ai 
eu  occasion  de  voir  un  vieux  montagnard 
du  Jura  qui  avait  servi  dans  les  bandes 
de  Mandrin, et  qui  affirmait  que  lui  étions 
ses  camarade*  étaient  frappés  comme  de 
stupeur,  anéantis  quand  leur  chef  les  re- 
gardait d’un  oeil  irrité,  et  ceci  ne  m’a  pas 
étonné,  en  ine  rappelant  les  prouesse* 
qu’avait  faites  ce  même  Mandrin , avec 
quelques  centaines  d’hommes.— La  ques- 
tion dont  nous  parlons  change  tout  è-fait 
de  caractère  si  l’on  considère  les  hom- 
mes sous  l’influence  d’une  passion  quel- 
conque J et  pour  peu  que  celte  passion 
soit  intense, la  physionomie  du  plu*  stu- 
pide prend  alors  un  tel  caractère  qu’il 
est  impossible  que  l’homme  même  le 
moins  observateur  s’y  méprenne.  Les 
hommes  ont  eu  en  partage  tous  lesdéfauts, 
toutes  les  qualités,  et  tous  les  vices  qui 
n’ont  été  que  partagés  entre  les  animaux, 
et  ce  ne  serait  pas  une  question  sans  in- 
térêt que  de  décider  s’il  y a plus  d’ex- 
pression dans  telle  physionomie  humaine, 
agitée  par  une  passion  quelconque,  que 
dans  cellexie  l’animal  è qui  celle  passion 
a été  spécialement  dévolue  en  partage- 
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Les  ëlémenU  nécessaires  à la  solution 
(l'une  telle  question  sont  trop  compliqués 
pour  les  énoncer  ici.  — Kous  n’avons 
parlé  que  de  l’cipression  que  peut  offrir 
la  physionomie  d'un  individu  considéré 
isolément,  qu’il  soit  ou  non  affecté  par 
une  passion  ; ainsi,  tel  homme  offre  dans 
ses  traits  l'eipression  de  1 esprit,  tel  au- 
tre-celle  de  l'imagination,  tel  autre  celle 
du  génie,  tel  autre,  enfin,  celle  de  la  bê- 
tise, non  pas  personniücc,  mais  lU'ifice  , 
autant-que  ce  mot  exprime  une  idée  plus 
complète,  plus  parfaite  de  ce  que  nous 
voulonsdirc  ; la  questionsc  complique  si 
l’on  considère  des  groupes  d'hommes 
placés  à la  fois  sous  I inilucncc  de  pas- 
sions quelconques  , et  il  n’y  aurait  rien 
de  beau  à traiter  comme  ce  sujet,  si  les 
bornes  de  cet  article  nous  permettaient 
de  le  faire.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
dans  les  animaux  que  nous  devons  con- 
sidérer le  phénomène  de  l'expression. 
Tout  ce  qui  est  organisé  dans  la  nature , 
les  corps  mêmes  soumis  en  apparence  à la 
simple  loi  du  mouvement , offrent  fré- 
quemment des  caractères  admirables  d’ex- 
pression, ou  autrement  exercent  sur  nos 
sens  les  impressions  les  plus  douces,  le.s 
plus  suaves , les  plus  sublimes.  Qu’y  a- 
t-il  de  beau  comme  le  lever  du  jour,  et 
quel  genre  de  spectacle  parmi  tous  ceux 
qui  ont  été  observés  ou  inventés  par  les 
hommes , peut-être  comparé  à celui-là  ? 
Mous  ne  dirons  rien  de  l’impression  que 
produit  une  belle  nuit,  éclairée  par  la 
douce  lumière  de  la  lune.  La  terre,  dé- 
chirée par  tant  de  convulsions,  est  cou- 
verte de  tableaux  d'une  expression  su- 
blime,sclon  que  la  nature  s’y  montre  sous 
des  formes  riantes  ou  terribles.  Billot. 

Expatssioa  (beaux-arls).  L’expression 
est  le  résumé  de  l’effet  des  parties  d'un 
tout  vivant  : cc  mot  s’entend  aussi  du 
mode  employé  pour  rendre  sensible  à 
d’autres  l’impression  quo  l’on  a reçue. 
Nous  envisagerons  trèssommairementccs 
deux  aspects,  dont  le  développement  com- 
prendrait toute  la  théorie  rationnelle  de 
l’art  en  général.  Resserrés  dans  d'étroites 
limites , nous  parlerons  du  côté  le  plus 
poétique  pour  l’imitation  , l'expression , 


comme  signe  graphique  de  la  pensée  hu- 
maine.— La  plus  belle  mission  de  l'ar- 
tiste est  de  reproduire  la  manifestation  des 
passions  de  son  plus  noble  modèle.  C’est 
par  une  heureuse  aptitude  à saisir  leur 
fugitive  apparence  que  la  peinture  im- 
prime à ses  travaux  ce  cachet  d’animation, 
donnant  à des  traits  fixes  la  mobilité  de  la 
vie.  Pour  atteindre  ce  but  sublime,  l’art 
doit  nécessairement  suivre  la  marche  de 
la  nature,  son  véritable  guide,  et  déduire 
si  lisiblement  l’effet  de  la  cause,  que  par 
l’inspection  de  l'un  on  puisse  arriver  à la 
perpétration  facile  de  l'autre.  Le  génie 
est  dans  la  faculté  d’émouvoir  ; son  secret 
consiste  à savoir  identifier  le  spectateur 
au  sentiment  exploité.  Pour  obtenir  cc 
résultat,  il  faut  établir  un  point  commun 
de  relation  entre  celui  sur  lequel  on  veut 
agir,  et  l’objet  soumis  à son  examen  in- 
téressé. Ce  lien  sympathique  tient  à une 
homogénéité  fictive  de  situation , mais 
telle  cependantque  l’individu  prend  part 
à l'action,  mise  en  oeuvre,  en  s’y  ratta- 
chant par  cc  qui  le  touche  davantage,  en 
raison  de  son  organisation  particulière. — 
La  meilleure  méthode  pour  comprendre 
et  transmettre  une  expression  est  donc 
de  se  placer  mentalement  dans  la  double 
position  du  personnage  à figurer  et  du 
témoin  présumé  de  la  scène.  En  second 
lieu,  il  est  convenable  de  choisir  l’instant 
le  plus  favorable  à l’entente  du  sujet,  en 
tenant  compte  des  modifications  propres 
à son  essence,  et  toujours  en  rentrant  dans 
des  données  typiques  , afin  d’appeler  le 
plus  grand  nombre  au  partage  d’un  sen- 
timent collectif.  Quels  sont  maintenant 
les  signes  correspondants  intermédiaires 
de  CCS  mouvements  intimcsauxquels  l'art 
veut  nous  initier?  Quelles  sont  les  lettres 
visibles  de-ces  mots,  deccs  phrases,  com- 
posant le  langage  éloquent  de  l’ame?  T oute 
la  question  est  dans  la  solution  du  pro- 
blème suivant  : Connaissant  la  volonté 
dirigeante,  déterminer  le  geste  la  retra- 
çant à nos  sens,  et  des  signes  corporels  re  - 
monter  au  mobile  intelligent  do;it  ils  sont 
la  conséquence.  L’observation  des  phéno- 
mènes simultanés  de  la  vie  intellectuelle 
et  organique  indique  la  base  des  lois  de 
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cet  deux  termes  d’une  même  existence. 
A cct  éj^ard,  voici  l'analyse  succincte  du 
système  nouveau  que  nous  avons  exposé 
dans  notre  livre  des  Eludes  des  passions 
appliquées  aux  beaux -arts.  Il  existe 
une  corrélation  parfaite  entre  les  mou- 
vements de  l’ame  et  du  corps,  dans  l’état 
normal  de  l’être  usant  de  ses  facultés. 
Ces  deux  espèces  de  mouvements  consé- 
cutifs ont  trois  phases  distinctes  , selon 
l’état  du  moi,  quand  ils  sont  produits. 
Dans  la  condition  moyenne,  ils  sont  ex- 
centriques et  doux  ; ils  se  comportent  con- 
centriquement dans  la  faiblesse , source 
des  alTections  tristes  ; ils  passent  de  la 
concentration  à l'excentration  forcée , 
lorsque  le  moi  se  trouve  surexcité , et 
deviennent  violents  dans  cette  catégorie. 
Quel  que  soit  l’instant  de  la  passion,  le 
geste  qui  en  découle  suit  constamment 
une  direction  analogue. Ainsi,les  muscles 
et  les  extrémités  s'éloignent  de  la  ligne 
médiane, dans  l’excentration  de  la  volonté; 
ils  s’en  rapprochent  dans  l'impulsion  con- 
traire. D’après  ce  principe,  la  fréquence 
d’une  même  passion  amène  une  habitude 
corporelle , oflfrant  matériellement  l’ex- 
pression ordinaire  de  chaque  être,  son 
caractère  permanent.  Le  jeu  des  diverses 
parties  du  corps  dénote , au  moment 
même,  l’apparition  passagère  d’une  ex- 
pression accidentelle.  Il  sufTit,  pour  se 
convaincrede  cesvérités,  d'examiner  une 
série  d’actes  vitaux.  Dans  la  crainte,  .se 
développant  en  nous,  ne  vnit-on  pas  les 
pieds  et  les  mains  se  rapprocher  du  tronc 
pour  le  préserver  contre  toute  atteinte 
nuisible,  avec  une  vitesse  égale  à la  ra- 
pidité de  conception  de  l’esprit  pressen- 
tant le  danger  ? Dans  cet  état  de  l’ame 
s’amoindrissant  ahn  d’otTrir  le  moins  de 
surface  possible,  ne  trouve  t-on  pas  une 
similitude  frappante  avec  l’action  percep- 
tive de  l’individu  concentrant  tous  scs 
moyens  moraux  de  résistance?Si  l’on  met 
en  parallèle  de  cet  exemple  celui  que  l’on 
peut  tirer  de  la  vue  d'un  homme  exalté 
par  un  bonheur  fortuit  è lui  survenu,  l'on 
reconnaîtra  la  concordance  existant  entre 
sa  pensée,  l’emportant  en  dehors  de  ses 
habitudes,  et  le  geste  excentrique  in- 


volontaire s’élançant  avec  elle.  Dans  ce 
cas , le  rire , la  dilatation  des  narines^ 
l'afllux  du  sang  & la  périphérie,  le  jeu 
rapide  des  extrémités  tant  supérieures 
qu  inférieures,  ne  témoigne-t-il  pas  hau- 
tement en  faveur  de  ce  principe  consti- 
tutif de  corrélation  du  moral  et  du  phy- 
sique ? Les  nuances  les  plus  délicates  ne 
sont  pas  moins  saisissables  en  les  parcou- 
rant avec  justesse.  La  prétendue  objec- 
tion soulevée  en  montrant  l’hypocrisie 
déjouant  l’œil  de  l’observateur  par  une 
grande  réserve  dans  l'extériorité  , vient 
conêrmer  au  contraire  nos  assertions,  en 
rendant  hommage  à cette  loi  d'analogie , 
puisque,  pour  cacher  l'état  réel  de  l’ame, 
on  SC  croit  obligé  de  maîtriser  une  pan- 
tomine délatrice.  Du  reste , il  est  facile 
de  s'assurer  de  la  duplicité  par  l'ciretde 
la  contrainte  des  muscles  de  la  face  et 
de  ceux  de  l'économie  tout  entière  ; car 
l’expression  ne  réside  pas  seulement  sur  la 
face,  où  l'ame  se  reflète  avec  le  plus  de 
clarté;  l’ame  est  partout.  Les  extrémités 
ont  une  physionomie  non  moins  expres- 
sive : la  main  supplie, ordonne,  menace; 
le  dédain,  la  fermeté,  l'impatience  appa- 
raissent dans  le  pied  : il  souffre  dans  le 
marbre  du  Laocoon  autant  que  le  tronc 
de  cette  admirable  statue.  Subdivisez  en- 
core ces  fractions,et  chaque  parcelle  aura 
son  expression  locale.  C'est  ainsi  que,  se- 
lon nous,  on  peut  mettre  sur  la  voie  des 
recherches è suivre  pour  matérialiser  avec 
le  crayon  ou  le  ciseauce  qui  d’abord  sem- 
blait appartenir  au  domaine  exclusif  de 
l’abstraction.  Si  le  peintre  reporte  sur  la 
toile,  ou  si  le  scuplteur  fait  sortir  de  l’ar- 
gile les  formes  senties,  les  linéaments  ca- 
ractéristiques incrustés  par  la  passion  sur 
les  traits  de  1 homme,  la  copie  aura  la  si- 
gnification morale  de  l’original.  Que  l'on 
fasse  attention,  ensuite,  ù cette  propriété 
denotre  constitution  organiquc,dcse  lais- 
ser attirer  par  tout  ce  qui  se  formule  d'une 
manière  excentrique,  comme  aussi  de  se 
replier  devant  un  objet  l'impressionnant 
dans  un  sens  inverse,  l'on  verra  de  com- 
bien de  ressources  l'artiste  peut  disposer 
quand  il  sait  les  appliquer  convenable- 
ment à la  spécialité  dont  il  s’occupe,  sans 
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rejeter  néanmoins  le  concours  des  acces- 
soires propres  k rendre  l'expression  géné- 
rale plus  complète.  Ainsi,  la  forme  et  la 
nature  des  ajustements  , la  structure  des 
lieux  et  des  meubles,  acquièrent  de  la  fa- 
çon de  vivre.de  leur  possesseur  un  ca- 
ractère harmonique,  ajoutant  h l’expres- 
sion principale. — Il  ne  suffit  pas  dans  un 
ouvrage  oii  se  rencontrentpiusieurs grou- 
pes , que  l’expression  individuelle  soit 
juste  ; il  faut  encore  qu’elle  soit  judicieu- 
sement appropriée  à l’expression  de  la 
pensée  dominante.  Certes , l'art  ne  doit 
pas  négliger  les  oppositions  faisant  valoir 
l’ensemble  de  la  composition  ; mais  ce- 
pendant on  ne  peut  y introduire  des  ca- 
ractères dont  l’aspect  deviendrait  cho- 
quant par  inopportunité.  — Maintenant, 
cesdonnées  utiles  à l’étude  consciencieuse 
de  la  nature  ne  peuvent-elles  pas  servir 
également  d’induction  pour  faciliter  les 
moyens  de  rendre  les  sensations  perçues 
et  les  faire  partager?  Sans  aucun  doute;  et 
la  plus  sûre  théorie  de  l’arL  repose  sur  ces 
fondements.  Que  le  pinceau  s’affermisse 
dans  la  représentation  d’une  passion  forte, 
qu’il  sache  heurter  la  toile  en  y jetant  une 
expression  farouche  ; qu’il  la  caresse  avec 
amour  en  peignant  les  doux  épanchements 
du  cœur,  et  que  son  habile  travail  soit 
tellement  disposé  que  chaque  spectateur 
puisse,  en  ajoutant  idéalement  quelque 
chose  il  l’œuxTC,  entrer  pour  ainsi  dire 
dans  sa  confection  et  se  pénétrer,  par  cet 
artifice,  des  émotions  rayonnant  du  sujet 
traité.  La  palette  devra  de  même  se  char- 
ger au  ton  du  génie  du  peintre,  s’assom- 
brir avec  la  douleur , se  parer  de  teintes 
éclatantes  avec  le  senttment  de  la  joie,  et 
varier  l’emploi  dé  ses  richesses  selon  les 
besoins  d’une  exécution  imitative.  — La 
science  du  métier  a été  poussée  fort  loin 
dans  lesgrts  ; l’on  doit  tenter  aujourd’hui, 
pour  en  reculer  les  homes,  de  répandre 
une  amc  (ur  le’  tableau  ; c’est  par  une 
connaissance  approfondie  de  ee  qui  con- 
stitue l’expression  que  l’on  pourra  seule- 
ment y parvenir.  J. -B.  Deikstsk. 

Exrasssio.'i  McsicALE.  On  ne  peut  que 
traiter  d'une  manière  vague  et  obscure 
toute  matière  dont  les  principes  fonda- 


mentaux sont  peu  ou  mal  connus.  Eta- 
blissons deux  différences  essentielles  qui 
existent  dans  la  nature  même  du  son , et 
qui  nous  ont  donné  l’idée  de  le  distin- 
guer en  son  et  en  bniit. — Le  bruit  ré- 
sulte d’une  complication  de  sons , et 
les  vibrations  de  l’air  qui  les  produisent 
n’ont  point  entre  elles  de  rapport  mathé- 
matique régulier,  ni  dans  leur  nombre  ni 
dans  leur  durée. — Le  son  musical,  au 
contraire,  a pour  propriété  bien  admira- 
ble ! — 1”  D’être  un , et  !”  d’étre  formé 
de  sa  réunion  avec  deux  autres  sons  ex- 
cessivement faibles,  qui  l’accompagnent 
toujours  ; mais,  pendant  qu'il  est  le  pro- 
duit d'une  seule  vibration  de  l’air,  ce 
même  air  en  fait  3 , pour  produire  le 
premier, et  S pour  produire  le  second  des 
deux  sons  faibles  qui  l’accompagnent. 
Cette  réunion  naturelle  et  constante  est 
une  image  anticipée  de  ce  qu’on  appelle 
Vaccord  parfait  ; cette  découverte  n’a 
été  faite  qu’en  1700  par  M.  Sauveur, 
académicien.  On  a remarqué  un  fait  ana- 
logue dans  la  lumière,produit  également 
spontané  de  la  réunion  des  trois  couleurs 
pures,  du  bleu , du  rouge  et  du  jaune, 
dans  chaque  rayon  du  soleil.  Mais  il  ne 
faut  pas  pousser  trop 'loin  ces  analogies, 
car  elles  égarent. — Déjè,  le  spectre  de 
Newton,  comparé  h l’arc-en  ciel,  s’écarte 
du  x'rai  ; et  le  clavecin  oculaire  du  père 
Castel,  qui  prétendait  remplacer  pour  les 
yeux  par  des  couleurs  la  sensation  que 
les  sons  donnent  è l’oreille,  n'est  pas  en- 
core le  dernier  degré  d’absurdité  oîi  ces 
rapports  trompeurs  conduisent  les  es- 
prits faux.  — Mais  un  phénomène  bien 
surprenant  découle  de  celui-ci,  qu’on 
appelle  corps  sonore  ; c’est  que  tonte 
corde  capable  de  rendre  un  son  se  divise 
elle-même  dans  sa  totalité  : 1 en  2-3-5 
parties,  comme  faisant  effort  pour  qu’on 
voie  au  moins,  s’il  est  difficile  de  l’enten- 
dre, sa  relation  ax'cc  les  trois  sons  de 
l’accord  parfait,  dont  le  son  grave  est 
donné  par  la  corde  entière.  D’où  suit  en- 
core la  découverte  d’un  autre  fait  mer- 
veilleux ; c’est  que  la  gamme,  qui  nous 
est  si  familière,  est  un  modèle  d'ensem- 
ble et  de  régularité  mathématique,  dont 
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le  lytlèmc  était  i^oré  des  Grecs,  dout 
l’usage  date  seulement  du  temps  de  Jean 
de  Mûris,  et  qui,  grlce  à Rameau,  se 
trouve  aujourd'hui  constituée  comme 
base  unique  de  l’harmonie  et  de  la  mé- 
lodie ou  science  de  l’art  musical,  (v. 
GaumS).  — Tout  autre  son,  qui,  sans 
être  un  bruit  confus,  n’a  pourtant  ni  in- 
tonation, ni  mesure  déterminée,  fait  par- 
tie des  accents  articulés,  seuls  employés 
dans  la  parole.  Lorsque  l’esprit  s’en  sert 
pour  exprimer  ses  idées  et  le  cceur  pour 
exprimer  ses  sentiments,  iis  sont  pour  l’é- 
loquence un  moyen  d’entrainement  dont 
on  ne  peut  se  défendre.  Mais  revenons  à 
notre  gamme  : — Elle  est  formée  de  sept 
sons  que  l'on  tire  de  la  même  corde,  en  la 
raccourcissant  graduellement  par  la  sim- 
ple pression  du  doigt,  comme  sur  une 
corde  de  violon  de  ^ ^ | j.  Ces 

fractions  répondent  aux  notes  auxquelles 
on  est  convenu  de  donner  les  noms: 
u/  re  mi  fa  sot  ta  si  ut. 

Yoilà  quelle  est,  en  général,  la  fonction 
des  chilTrcs  dans  cette  science  ; c'est  de 
fixer  le  rapport  des  sons  entre  eux  d’a- 
près les  rapports  des  causes  qui  concou- 
rent à les  produire.  Hors  de  là,  leur  in- 
tervention est  nulle.  Combien  de  gens 
croient  pourtant  qu’on  apprend  la  musi- 
que par  les  mathématiques  1 Celle  erreur 
est  très  répandue,  et  n’en  est  pas  moins 
des  plus  fau.sses.  D'Alembert  a tou- 
jours passé  pour  un  très  savant  ffiatbé- 
ninticieii.  J’ai  démontré,  en  1789,  dans 
un  ouvrage  bien  accueilli,  que  ce  savant 
calculateur,  qui  a vendu  plusieurs  édi- 
tions de  sou  traité  de  composition  à la 
faveur  de  son  titre  d'académicien,  était 
le  plus  ignare  des  musiciens,  au  point 
de  ne  pas  savoir  fiistinguer  une  lierca 
majeure  d une  tierce  mineure.  Celte 
proposition  est  encore  en  ce  moment 
sans  réplique.  Fics-vous  après  cela  aux 
réputations  qu’on  trouve  à se  faire  dans 
les  sociétés  savantes  oit  se  forment  des 
coteries, — 11  résulte  de  cette  série  gra- 
duée de  fractions  une  idée  que  les  pra- 
ticiens eux-mémes  n’ont  pas  une  idée  as- 
sez nette  dans  leur  esprit  pour  être  en 
étal  de  la  développer,  et  qui  reste  abso- 


lument ignorée,  surtout  du  vulgaire: 
c'est  que  cette  pléiade,  pour  ainsi  dire, 
de  sept  sons,  constitue  à elle  seule  un 
système  parfait  et  complet,  formant  un« 
seule  et  même  famille,  dont  on  ne  peut 
séparer  les  membres,  quoique,  par  une 
autre  merveille  de  la  nature,  ils  soient 
susceptibles  de  se  combiner  diversement 
à l’infini.  Dans  celte  immense  quantité 
de  musique,  faite  et  à faire,  vous  ne 
trouverez  jamais  que  ces  sept  notes.  A 
mesure  qu’on  les  élève  à l’aigu  elles  for- 
ment , non  pas  do  nouvelles  gammes , 
mais  seulement  la  même  gamme  pro- 
duite successivement  par  les  mêmes  di- 
visions d’une  corde  moitié  moins  lon- 
gue ; aussi  repreiincnl  clics  pour  noms 
les  mêmes  syllabes,  comme  tenant  la 
même  place  dans  les  octaves  supérieu- 
res.— ü’un  autre  cdté,  l'étendue  des 
voix  et  des  instruments  étant  nécessai- 
rement très  bornée,  le  chant  résultant 
de  ers  gammes  répétées  serait  bientôt 
monotone,  si  la  nature  n’avait  trouvé  le 
moyen  le  plus  ingénieux  possible,  afin 
que  le  musicien  fût  en  état  d’y  introduire 
la  plus  étonnante  variété!  et  cc  moyen, 
le  voici  (v.  aussi  le  mot  Gamms  ). — 
Elle  a établi  sa  suite  de  fractions  immua- 
bles sur  la  première  moitié  de  la  corde, 
de  manière  qu’en  réduisant  de  moitié 
l’espace  qui  reste  de  la  corde,  pour  éta- 
blir les  mêmes  fractions  qui  fourniront 
la  seconde  octave,  il  y a deux  sons  sur 
sept  qui  ne  sont  plus  en  nombre  double 
avec  les  sons  qui  portent  le  même  nom 
dans  l'octave  qui  est  au-dessous.  Ainsi, 
la  gamme  supérieure,  divisée  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  gamme  infé- 
rieure, mais  sur  une  surface  moindre  de 
moitié , présente  à l'urcillc  deux  sons 
nouveaux  dont  elle  n’avait  point  en- 
core éprouvé  la  sensation.  — Cet  effet 
devient  plus  merveilleux  encore  par  la 
faculté  qu’elle  donne  au  musicien  qui  se 
livre  a ses  inspirations,  de  transposer 
presqu’à  volonté  cette  gamme  univer- 
selle, en  prenant  telle  des  longueurs  de 
corde  que  présentent  les  sept  fractions 
de  la  corde,  et  d'en  emprunter  lA  nou- 
veaux sons  qu’il  veut  faire  passer  dans 
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son  chant , pour  obéir  k ses  inspirations 
continues.  Alors,  l’art  musical  n’a  plus 
de  bornes.  Dès  que  dans  cette  opération, 
pleine  de  charmes,  il  ne  s'est  pas  écarté  de 
quelques  lois  où  la  nature  des  sons  le  force 
k se  contenir, il  ne  passe  pas  une  idée  dans 
son  cerveau , il  n’éprouve  pas  de  mouve- 
ment dans  son  ame,  qu’il  ne  soit  en  état 
de  l’exprimer  par  des  accrnis,  les  uns  ar- 
ticulés, les  autres  inarticulés,  qui  se  con- 
fondent ensemble,  et  font  de  la  musique 
le  langage  inné  des  sentiments  et  des 
passions,  le  miroir  fidèle  des  mouvements 
de  l’ame. — Ce  n'est  donc  point  à la  mu- 
sique qu’il  faut  imputer  de  varier  dans 
l'expression  ou  le  sentiment  du  vrai  et 
du  beau.  Ce  reproche  ne  peut  s'appli- 
quer qu'au  goût  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
plus  formé  que  celui  d’un  enfant  ou  d'un 
perroquet , et  qui  ont  la  prétention  de  se 
croire  sensibles  à la  musique,  par  cela 
seul  qu’ils  ne  sont  pas  sourds. — Quant  k 
ceux  qui  veulent  réduire  tout  le  charme 
de  la  musique  k une  sorte  d’imitation  va- 
gue de  certains  objets  plus  ou  moins  ac- 
compagnés de  quelques  effets  bruyants,  je 
les  invite  k entendre  ce  bel  air  de  Gluck  i 

au  nom  drt  difuiy 
Soit  Kusilale  lu  Mft  qui  m'dccaiile. 

Après  cela,  nous  leur  demanderons  si  scs 
inflexions  ne  les  ont  pas  vivement  péné- 
trés, s’ils  n’ont  pas  partagé  ce  sentiment 
profond  de  tendresse  et  de  désespoir  qui 
l’a  inspiré , et  que  l'auteur  a rendu  par 
une  marche  d’harmonie , qu’un  artiste 
vulgaire  n’aurait,  ni  conçue,  ni  juste- 
ment appliquée.  Cependant,  cet  artiste 
ne  fait  voir  ici,  ni  Admète  errant  dani 
snn  palais, suivant  lu  trace  d Alceste,  ni 
les  enfants  d’Admète,  frémissant  à l as- 
pect de  leur  père.  En  un  mut,  les  formes 
du  clunt  ne  sont  point  ce  qu’on  appelle 
physiquement  imitatives  ; cl  vous  ne  vous 
en  plaindrez  point.  Pourquoi  ? c'est  que 
l'organe  de  l’ou'i'e  n’a  point  été  destiné  k 
recevoir  le  même  genre  de  sensations  que 
l'organe  de  la  vue;  c’est  que  le  vague  de 
l’air,  où  les  sons  ne  haïssent  pas  plus  de 
trace  nue  le  vaisseau  sillonnant  les  mers, 
n’est  1*  s une  toile  propre  k vous  oITrir  des 
traits permanents;c'est  qu’lierait  ridicule 


et  même  absurde  de  demander  des  images 
k l’art  qui  vous  enivre  de  sentiments. — 
Que  le  bel  air  de  Piccini  en  fait  éprouver 
de  bien  opposés  k ceux  d’Admète,  lorsque 
Didon,  s'adressant  k Énée,  lui  dit  : 

Abl  que  je  fut  bien  iotptrie, 

Quaod  je  voue  reque  diut  mi  cour  I 

L’enchantement  voluptueux  d’une  jouia- 
sance  que  rien  n'alarme  n’y  est-il  pas 
délicieusement  exprimé?  Et  qu’y  a-t-il 
de  plus  rempli  d’expression  que  le  su- 
perbe tria  à’OEdipe?  îe  dois  remarquer 
ici  que  les  compositeurs  étrangers,  tels 
que  Gluck,  Piccini,  et  surtout  Sacebini, 
qui  ont  composé  d’admirables  airs  faits 
pour  notre  langue,  sont  devenus,  k cet 
égard,  véritablement  français,  puisque 
l’art,  ses  principes  et  ses  règles,  sont, 
depuis  les  découvertes  de  Rameau , com- 
muns k tous  les  pays  ; ce  n'est  donc  pas 
pour  avoir  écrit  de  la  musique  sur  des 
paroles  françaises  que  nous  devons  les 
comprendre  parmi  nos  propres  composi- 
teurs, c’est  essentiellement  parce  qu  ils 
sont  heureusement  parvenus  k unir  les 
accents  de  notre  langue  k la  beauté  de 
leurs  chants  éminemment  expressifs,  sans 
rien  faire  perdre  k notre  musique  tbék- 
trale  de  ce  caractère  franc  et  noble,  qui 
distingue  particulièrement  notre  école, 
quoiqu’elle  ait  toujours  trouvé  en  asses 
grand  nombre  de  très  ignorants  détrac- 
teurs. Où  voit-on  mieux  exprimés  que 
dans  OEdîpe  la  piété  filiale,  une  com- 
passion magnanime,  l’accent  du  remords 
et  du  désespoir,  et  cette  sorte  de  cliarme 
céleste  causé  par  un  pardon  généreux  I 
C’est  pourtant  cette  partition , chefd’œu- 
vre  de  notre  scène,  qu’on  peut  se  procu- 
rer aujourd’hui  au  prix  de  deux  courses 
de  fiacre,  tant  la  manière  dont  on  appré- 
cie et  par  laquelle  on  enseigne  la  musi- 
que forme  de  nos  jours  des  juges  ex- 
perts.— Si  nous  n'admettons  pas  comme  rè- 
gle du  beau  en  miisi(|ae  l'opinion  du  pre- 
mier venu,  nous  sommes  loin  de  blâmer  le 
véritable  amateur  qui  cherche  k s’éclairer; 
mais. sans  lui  contester  le  droit  de  se  ren- 
dre compte  k lui -même  des  sensations 
qu'il  éprouve,  nous  lui  ferons  seulement 
observer  qu’avant  d'user  de  ce  droit,  il 


EXP  { 1Î7  ) EXP 

est  bon  que  son  commerce  avec  divers  Aussi  les  voit-on  rarement  d'accord  en- 
favoris  des  Muscs  l’ait  au  moins  initié  aux  tre  eux  ; les  uns,  sc  faisant  les  champions 
principes  généraux  qui  éclairent  en  com-  de  la  mélodie,  se  passionnent  pour  des 
mun  les  sciences  et  les  beaux-arts;  autre-  airs,  tantôt  d'une  simplicité  plus  que  naï- 
ment,  en  parlant  musique  , et  surtout  ve,  tantôt  d’un  caractère  bouffon,  qui 
expression  musicale,  il  pourrait  tomber  tombe  dans  le  burlesque,  ou  enfin  d'une 
• dans  le  même  égarement  que  M°>*  de  bixarrerie  qu'ils  prennent  pour  de  l’ori- 
Sévigné , qui  , toute  remplie  d’esprit  ginalité.  D’autres  attribuent  à la  mélo- 
qu’elle  était,  se  connaissait  si  peu  en  ex-  die  d’un  air  jusqu’à  des  roulades  qui  ne 
pression  poétique  qu’elle  mettait,  sans  sont  pas  même  du  chant,  puisqu'elles  n'i- 
y regarder  de  plus  près,  la  Phèdre  de  mitent  en  réalité  que  le  mouvement 
Pradon  au-dessus  de  la  Phèdre  de  Ba-  rapide  du  doigt  qu’un  enfant  fait  courir 
cine.  A plus  forte  raison,  tant  qu’une  gé-  sur  un  clavier  ; ou , si  l’on  veut  , le 
nération  naissante  n'aura  pas  pris,  à cet  bruit  échappé  d’un  vase  qu'on  a place 
égard , quelques  leçons  des  grands-mai-  sous  une  fontaine  , à mesure  qu’il  se 
très,  elle  doit  scrupuleusement  s’abstenir  remplit.  D’autres  attribuent  de  même  h 
de  donner  son  sentiment  obscur  et  son  la  mélodie  d’un  chant  des  impressions 
oreille  novice  pour  la  règle  du  beau,  et  que,  s’ils  étaient  plus  fins  connaisseurs, 
surtout  de  l’eiprcssion  en  musique , au-  ils  rapporteraient  à leur  véritable  cause: 
trement , l’indifférence  qu’on  témoigne  c.-è-d.  eu  au  timbre  de  la  voix,  ou  à sa 
pour  de  sublimes  beautés  sanctionnées  par  parfaite  justesse  d’intonation  , ou  à sa 
la  génération  précédente,  pourra  être  re-  brillante  légèreté,  ou  même  à la  nature 
gardée  comme  le  résultat  d’une  ignorance  du  son  que  rendent  les  différents  instru- 
profonde  ; les  jugements  erronés  qu’on  en  ments  qui  accompagnent  la  voix , ou  en- 
porte,  comme  étant  l'effet  naturel  d’un  fin  à des  talents  d’exécution  qni  peu- 
vice  dans  les  organes  qui  ont  servi  à les  vent  être  absolument  étrangers  au  mérite 
préparer;  et  enfin  l’enthousiasme  affecté  de  la  musiriue.  Il  en  est  encore  qui , éga- 
dont  on  se  fait  gloire,  comme  apparie-  lement  dupes  de  leurs  s'ensatious,  mais 
nant  h des  affections  nerveuses  auxquel-  incapables  de  saisir  les  belles  formes  du 
les  il  n'est  pas  prudent  de  s’abandonner,  chant , quand  il  sc  dessine  sur  un  fond 
Or,  c’est  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arri-  harmonieux,  se  croient  sensibles  par  pré- 
ver aux  bommes  comme  D’Alembert,  qui,  férencc  aux  beautés  de  l’harmonie,  dès 
ainsique  je  l'ai  déjà  dit , tout  savant  aca-  qu'ils  sentent  leurs  nerfs  ébranlés  par  des 
démicien  qu’il  était,  fut  cru  bon  compo-  suites  d’accords  dissonants,  fussent -ils 
siteur  et  parfait  musicien,  sans  être  en  même  un  peu  discordanls.  C'est  alors 
état  de  distinguer  une  tierce  majeure  que,  montés  à l' unisson,  iis  joignent  leurs 
d’une  tierce  mineure.  — De  ces  faits,  cris  de  ôruvo  au  bruit  effrayant  du  tam- 
trop  fréquemment  répétés,  je  suis  donc  lam  , des  Iroropettcs,  des  timballcs  ; telle 
loin  de  conclure  qu’il  ne  soit  pas  per-  est  souvent  la  composition  d’un  juri  qui 
mis  à tout  amateur  d'émettre  son  opi-  soumet  à sa  révision  les  réputations  éla- 
nion  en  musique  ; seulement , je  les  eu-  blies,  et  désormais  inatluquables , des 
gage  à la  justifier,  même  pour  l’instruc-  Haydn,  des  Gluck,  des  Sacchini , des 
tion  des  artistes,  par  quelque  principe  Mozart,  des  Jomcili,  des  Pcrgolcse,  des 
certain  ou  loi  raisonnable  et  tirée  de  la  Picciiii,  et  de  pluiieurs  grands  composi- 
naturc.  Mais,  il  en  est  peu  qui  se  soient  leurs  fr.^ncais  et  iiiudcrues,  dont  ils  ne 
mis  en  état  de  remplir  ces  conditions,  et  savent  apprécier  ni  le  genre  ni  le  degré 
qui,  simplement,  parce  que  1a  nature  leur  de  mérite  ou  de  génie,  et  qui  brillcraicut 
a fourni  des  oreilles,  comme  à tout  le  rù-  encore  sur  notre  scene  lyrique,  au  moins 
gne  animal , se  croient  capables  de  juger  comme  exemples  du  vrai  beau,  si  le  coiii- 
Ics  productions  des  grands  maîtres,  et,  mun  des  faux  amateurs  appariait  une 
au  besoin , de  leur  donner  des  leçons,  oreille  moins  ignuranle  à leurs  magnitt- 
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<jue*  concert».— Je  résume  en  quelques 
mois  le  sujet  de  cet  article  : la  peinture 
fournit  aux  hommes  la  vivo  représenta- 
tion de»  objet»  qui  le»  intéressent. — II» 
trouvent  dans  les  sons  articulés,  combi- 
nés avec  le»  lettre»,  un  moyen  de  »c 
transmettre  leur»  pensées:  la  musique  se- 
rait uniquement  leur  lang.ige,  s ils  n'a- 
vaient b se  communiquer  que  de»  senti- 
ments. Lefébi:»!. 

EXPROPRIATIO.X.  On  entend , 
proprement  et  en  général , par  ce  mot , 
l'action  de  déclarer  quelqu’un  déchu  de 
son  droit  de  propriété  sur  des  objets 
qui  lui  appartenaient,  au  profit  d’une 
autre  personne  dont  il  était  le  débiteur, 
et  envers  laquelle  il  n’a  pu  s'acquitter 
suivant  le»  tornic»  ordinaires.  L'evpro- 
priation  est  donc  un  acte  de  depotses- 
sion , si  l’on  peut  ainsi  parler,  des  bien» 
d’un  débiteur  au  profit  d’un  créancier.  On 
conçoit,  d’après  cette  définition,  que  l'ex- 
propriation ne  soit  pas  un  acte  volontaire  : 
aussi  est-elle  toujours  considérée  comme 
forcée , suivant  le  code  civil , qui  déter- 
mine longuement  ta  nature  de»  bien»  dont 
le  créancier  peut  poursuivre  l'expropria- 
tion, ainsi  que  la  manière  d’en  procéder  à 
la  vente  forcée.  Les  lois  sur  la  procédure 
établissent  d’ailleursrordrc  et  la  distribu- 
tion à suivre  dans  la  répartition  du  prix 
de  ces  biens  entre  les  créanciers,  quand 
il  y en  a plusieurs.  On  peut  poursuivre 
l’expropriation , 1°  des  biens  immobiliers 
et  de  leurs  accessoires  réputé»  immeu- 
ble», appartenant  en  propriété  au  débi- 
teur ; î“  de  l’usufruit  appartenant  au  dé- 
biteur , sur  les  biens  de  même  nature. 
Toutefois , si  le  débiteur  justifie  par  baux 
autlientiques  que  le  revenu  net  et  libre 
de  scs  immeubles  pendant  une  année, 
suffit  pour  le  paiement  de  la  dette  en  ca- 
pital , intérêts  et  frais  compris , et  s'il  en 
offre  la  délégation  au  créancier,  les  juges 
peuvent  suspendre  la  poursuite , sauf  à 
la  reprendre  s’il  survient  quelque  oppo- 
sition ou  obsL-icle  au  paiement.  Ce  n'est 
qu'en  vertu  d’un  litre  authentique  et  exé- 
cutoire , pour  une  dette  certaine  et  li- 
quide , qu’on  peut  poursuivre  la  vente 
forcée  dei  immeubles.  Si  la  dette  est  en 


espèces  non  liquidées , la  poursuite  est 
valable , mais  l'adjudication  ne  pourra 
être  faite  qu'après  la  liquidation.  Ce 
n'est  qu’après  que  la  signification  du 
tran-sport  a été  faite  au  débiteur  que  le 
cessionnaire  d’un  titre  exécutoire  peut 
poursuivre  l’expropriation.  La  poursuite 
peut  se  faire  en  vertu  d’un  jugement  pro- 
visoire ou  définitif , exécutoire  par  pro- 
vision, nonobstant  appel;  mais  l’adju- 
dication ne  peut  s«  faire  qu’après  un  ju- 
gement définitif  en  dernier  ressort , oe 
passé  en  foroe  de  choie  jugée.  Un  juge- 
ment rendu  par  défaut  durant  le  délai 
de  l’opposition  ne  peut  autoriser  la  pour- 
suite. On  ne  peut  opérer  de  poursui- 
te en  expropriation  d'immeubles , sans 
qu'elle  ait  été , au  préalable  , précédée 
d'un  commandement  de  payer,  fait  à la 
diligence  et  requête  du  créancier  à la 
personne  du  débiteur,  ou  à son  domicile. 
Les  huissiers  sont  chargés  de  faire  par- 
venir ce  commandement , dont  la  forme; 
ainsi  que  celle  de  la  poursuite,  est  ré- 
glée par  les  lois  de  la  procédure.  Toute- 
fois, la  part  indivise  d’un  cohéritier, 
dans  les  immeubles  d’une  succession , ns 
peut  être  mise  en  vente  par  ses  crésn- 
ciers  personnels  , avant  le  partage 
ou  la  licilation,  qu’ils  provoquent  a'ill 
le  jugent  convenable , on  dans  lesquels 
ils  ont  le  droit  d'intervenir,  conformé» 
ment  aux  dispositions  du  code  civil,  sa 
titre tuccessions. On  ne  peut,  avant 
la  discussion  du  mobilier,  mettre  en  vente 
les  immeubles  d'un  mineur,  même  éman- 
cipé , ou  d'un  interdit.  La  discussion  du 
mobilier  n'pst  pas  requise  avant  l’expro- 
priation des  immeubles  possédés  par  in- 
divis, entre  un  majeur  et  un  mineur  ou 
interdit,  si  1a  dette  leur  est  commune , ni 
dans  le  cas  oU  les  poursuites  auraient  été 
com'mencéet  contre  un  majeur,  ou  avant 
l'interdiction. 'On  ponrsuitoonlrc  le  m.vri 
débiteur  seul,  quoique  Ia  Fèmme  soit  obli- 
gée è la  dette,  l’expropriition  des  immen- 
bles  qui  font  partie  de  la  commuiianlé. 
L’expropriation  des  immeubles  de  la  fem- 
me qui  ne  sont  point  entrés  en  commnnaa- 
té  se  poursuit  contre  le  mari  et  la  femme, 
laquelle  peut  être  autorisée  en  justice  > 


: jk 


BXT  ( m ) EXT 


n icfas  dn  mari  de  procéder  arvec  elle , 
00  ai  le  mari  est  mineur.  En  cas  de  mi- 
norité des  deux  conjoints  ou  de  la  femme 
seule , si  le  mari  refuse  de  procéder  avec 
elle , il  est  nommé  par  le  tribunal  un  to- 
tenrb  la  femme,  contre  lequel  s'exerce 
la  ponrsuite.  Ce  n’est  que  dans  le  cas 
d’insufisance  des  biens  qui  lui  sont  hy- 
pothéqués que  le  créancier  peut  pour- 
suivre la  vente  de  ceux  qui  ne  le  lui  sont 
pas.  On  ne  peut  provoquer  que  succes- 
sivement la  vente  forcée  de  biens  situés 
dans  divers  arrondissements,  b moins 
qu'ils  ne  fassent  partie  d’une  même  ex- 
ploitation.Cette  vente  se  fait  dans  le  tri- 
bunal du  ressort  duquel  dépend  le  chef- 
lieu  de  l’exploitation  , on , à défaut  de 
ehef-lieu , la  partie  de  biens  qui,  d'après 
la  matrice  du  rdle , est  d'un  plus  grand 
revenu.  Si  lesbiens  hypothéqués  au  créan- 
cier et  ceux  non  hypothéqués,  ou  les 
biens  situés  dans  divers  arrondissements, 
font  partie  d’une  seule  et  même  exploi- 
tation , la  vente  des  uns  et  des  autres  se 
^ poursuit  ensemble,  si  le  débiteur  le  re- 
quiert ; et,  s'il  y a lien,  ventilation  se 
feit  dn  prix  de  l’adjudication. Une  pour- 
suite en  expropriation  d’immeubles  ne 
peut  d’ailleurs  jamais  être  annulée  sous 
prétexte  que  le  créancier  l'aurait  com- 
mencée pour  une  somme  plus  forte  que 
celle  qui  lui  est  due.  !Nous  bornerons  là 
ces  observations  générales  sur  la  manière 
de  procéder  à la  vente  forcée  des  immeu- 
bles , et  les  cirronstances  où  elle  peut 
s’effectuer,  opération  que  le  malaise  gé- 
néral de  notre  époque  rend  beaucoup  plus 
fréquente  qu’on  ne  saurait  le  croire , et 
de  l’exécution  de  laquelle  on  ne  peut  se 
faire  une  idée  bien  complète  qu’en  con- 
snltant  les  lois  de  la  procédure  qui  y sont 
relatives.  Billot. 

EXTASE,  exaltation  on  activité  ex- 
traordinaire de  l’esprit,  avec  inaction  plus 
on  moins  complète  des  sens  extérieurs  et 
des  mouvements  volontaires.  Dans  le  lan- 
gage vulgaire,  on  exprime  par  le  mot 
exttts^  un  sentiment  de  ravissement  ex- 
trême et  inattendu  , une  sorte  de  volup- 
té vive  , accompagnée  d'immobilité.  On 
a confondu  gén^alement  rextue  avec  la 
TOHi  nvi.  ’ 


catalepsie , le  tounamboUsme , et  autres 
affections  du  système  nerveux , auxquel- 
les elle  ressemble  en  quelques  pointa;  mais 
par  la  définition  que  nous  venons  de  don- 
ner, U est  facile  de  la  distinguer.  — L'ha- 
bitude de  la  méditation , la  vie  contem- 
plative et  ascétique , et  une  prédisposi- 
tion particulière  dans  l'organ'uation  du 
cerveau  sont  les  causes  ordinaires  de 
l’extase.  Les  individus  qui  se  livrent  à U 
méditation  mystique  et  religieuse  sont 
jetés  qnelquefoia  dans  une  sorte  de  re- 
verie  voluptueuse  extatique,  qui  se  re- 
nouvelle ensuite  plus  ou  moins  souvent 
sans  l'interv  ention  d’aucune  cause  mani- 
feste. Les  femmes  très  irritables  et  d'un 
tempérament  nerveux  sont  plus  particu- 
lièrement sujettes  à l'extase.Ziimmermann 
cite  plusieurs  exemples  d’extase  mysti- 
que : le  pins  remarquable  est  celui  de 
sainte  Thérèse , qui  jouissait  d’nnc  véri- 
table volupté  pendant  son  extase.  — Les 
facultésintellectuelles,  dans  l'extase,  bien 
loin  d’être  suspendues,  exercent  une 
énergie  excessive  ; ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  affections  comateuses.  — Le* 
connaissances  que  nous  possédons  actuel- 
lement sur  les  fonctions  des  différentes 
parties  dn  cerveau  nous  mettent  à même 
d’expliquer  l’extase.  Par  conséquent,  elle 
ne  doit  par  être  regardée  comme  une  lé- 
sion de  l’attention , ainsi  que  plusieurs 
auteurs  ont  voulu  la  définir,  l’attention 
n’étant  elle-même  qu’un  attribut  général 
des  facultés  cérébrales  , mais  l'extatique, 
au  contraire,  a concentré  tonte  son  at- 
tention sur  les  objets  imaginaires  qui  sont 
dans  son  esprit.  Il  faut  donc  considérer 
l’extase  comme  le  résultat  de  l’activité 
exclusive  de  certains  organes  des  facul- 
tés intellectuelles  et  des  sentiments,  con- 
jointement au  repos  ou  à l'inactivité  des 
organes  des  facultés  perceptives,  des 
sens  extérieurs  et  des  mouvements  vo- 
lontaire. Les  divisions  des  fonctione 
des  différentes  parties  de  l’encéphale 
et  la  pluralité  des  organes  cérébraux  , 
admise  par  nous, peuvent  seules  expliquer 
les  phénomènes  de  l’extase  (v.  Mssaé- 
Tisxi  AaiMAL , PflsÉnoLout , etc.  ) 
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EXTENSEUR.  Quoique  cet  adjectif, 
qui  n’est  guère  en  usage  que  pris  sub- 
sUntivement , puisse  désigner  dans  un 
sens  général  l'action  de  toute  espèce  de 
corps  destiné  è produire  un  mouvement 
d'estension , nous  ne  le  considérerons  ici 
qu’anatomiquemcnt,  c.-i-d.  qu’en  l’ap- 
pliquant è la  série  de  muscles  désignés 
par  la  nature  de  leurs  fonctions  sous  le 
nom  d'extenseurs.  Nous  ne  ferons  pas 
d’ailleurs  l'bisloriquc  de  tous  ces  mus- 
cles, non  plus  que  des  divers  genres  de 
fonctions  qui  leur  sont  spécialement  assi- 
gnées , et  du  mode  d’action  physiologi- 
que par  lequel  s'opèrent  ces  différentes 
fonctions.  C’est  particulièrement  dans  les 
mouvements  des  membres  supérieurs  et 
inférieurs  que  se  remarque  l'action  des 
muscles  eslcnsciirs,  qui , étant  elle-mémc 
opposée  à celle  des  muscles  fléchisseurs , 
devient  une  flexion  en  sens  contraire,  si  la 
forme  des  articulations  ne  s'y  oppose  pas  ; 
il  en  résulte,  è la  rigueur,  que  ces  deux  sé- 
ries de  muscles  produisen  Ides  pliémxnènes 
à peu  près  analogues , et  que  toute  espèce 
de  muscles  pourrait  être  classée  dans  la 
série  de  ceux  qui  font  l’objet  de  cet  arti- 
cle ; nous  nous  bornerons , toutefois  , à 
indiquer  ici  ceux  qui  ont  été  spéciale- 
ment désignés  sous  le  nom  d'extenseurs, 
ou  qui , par  la  nature  de  leurs  mouve- 
ments , produisent  d'une  manière  plus 
spéciale  et  plus  apparente  le  phénomène 
proprement  dit  de  V extension.  Cette 
classe  de  muscles,  ainsi  qu’on  l'a  déjà 
expliqué , est  particulièrement  affectée 
aux  fonctions  des  extrémités.  Dans  les  pre- 
mières, on  distingue  V extenseur  con\- 
mun  des  doigts,  extenseur  propre  du 
petit  doigt , le  court  extenseur  du  pouce, 
le  long  extenseur  du  même  doigt,  rc.r- 
/enieur  propre  de  l'indicateur  Dans  l’an- 
cienne nomenclature  myologique , où  la 
plupart  des  muscles  n'ont  d autres  noms 
que  ceux  tirés  de  leurs  fonctions  ( nous, 
disons  ancienne  , relativement  à celle  de 
Chaussier},  il  n’exisle aucun  muscle  pro- 
pre de  la  main  spécialement  désigné 
sous  le  nom  d'e.rtensrur , quoiqu'il  y en 
ait  deux  qui  portent  le  nom  dcjléchis- 
seurs,  c.-à-d.  le  court  fléchisseur  du 
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pouce , et  le  court  fléchisseur  du  petit 
doigt.  Aux  extrémités  inférieures,  on  dis- 
tingue Vexlenseur  propre  du  gros  or- 
teil, et  le  long  extenseur  commun  des 
orteils;  nous  croyons  d'ailleurs  inutile 
d’observer  que  tous  les  autres  muscles . 
entrant  comme  parties  constituantes  dans 
les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  et 
particulièrement  ceux  désignés  sous  le 
nom  de  fléchisseurs  , ii’ont  pas  absolu- 
ment d’autre  but , dans  toute  espèce  de 
mouvements , que  de  produire  des  phé- 
nomènes d'extension  ou  de  contre-exten- 
sion. Nous  terminerons  l'article  que  les 
bornes  de  cet  ouvrage  nous  pcrmcltent 
de  faire  sur  un  semblable  sujet  par  une 
réflexion  qui  nous  semble  singulière,  tou- 
tes les  fois  que  nous  arrêtons  nos  idée» 
sur  le  jeu  du  système  musculaire  : c’est 
que  la  nature  , qui , dans  tous  ses  ouvra- 
ges , procède  toujours  par  les  voies  les 
plus  simples , semble  s’être  trouvée  en 
défaut  dans  le  mode  de  distribution  des 
forces  animales , c.-à-d.  qu’elle  parait  (et 
c’est  peut-être  un  cas  unique  ) n’avoir  pu 
allier  la  simplicité  des  principes  de  la 
mécanique  avec  la  beauté , l’agrément 
des  forces  animales.  Alors  que  dans  tous 
les  autres  cas , où  l’on  observe  cette  na- 
ture , elle  produit  toujours  d’immenses 
effets  avec  de  petites  causes,  ou  du  moins 
avec  des  causes  très  simples,  elle  semble, 
dans  le  jeu  des  forces  musculaires,  avoir 
été  réduite  à employer  les  plus  grandes 
forces  pour  obtenir  les  plus  |>etits  résul- 
tats, pour  ne  surmonter  que  de  faibles 
résistances.  11  serait  peut-être  nécessaire, 
pour  bien  développer  celte  proposition , 
de  faire  connaitre  ici  la  théorie  du  levier  ; 
nous  nous  bornerons  à rappeler  qu'une 
puissance  appliquée  à un  lex'ier  a d'au- 
tant moins  besoin  de  force  pour  surmon- 
ter la  résistance  qu’elle  est  plus  éloignée 
du  point  d’appui  ; Cl  que  plus  la  puis- 
sance est  proche  de  l'.vppui,  plus  clic  est 
obligée  d'employer  de  force  pour  vaincre 
la  résistance  : la  plupart  des  muscles  sont 
dans  ce  cas;  ils  s'insèrent  aux  os  par  leurs 
tendons  beaucoup  plus  près  de  l'appui 
que  de  la  résistance,  et  perdent  ain.si  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces.  L’cfiet 
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de  la  puissance  est  le  plus  grand  possi- 
ble quand  sa  direction  est  perpendicu- 
laire au  levier.  La  plus  ou  moins  grande 
obliquité  de  cette  direction  fait  perdre 
d'autant  plus  de  force  à la  puissance  ) 
et  quand  1a  ligne  de  direction  de  la 
puissance  passe  par  le  point  d’appui, 
et  ne  fait  qu'une  même  ligne  avec  le  le- 
vier ou  lui  est  parallèle,  la  puissance  de- 
vient inutile  : ainsi  se  trouvent  presque 
tous  les  muscles  du  corps , couchés  sur 
les  os  qu'ils  doivent  mouvoir,  et  ne  for- 
mant avec  eux  qu'un  angle  nul  ou  très 
petit , ce  qui  leur  fait  perdre  encore  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces.  A ces 
causes,  qui  neutralisent  une  grande  partie 
de  la  force  des  muscles , s’en  joignent 
plusieurs  autres  encore  que  nous  n’énou- 
ccrons  pas  ici , telles  que  l'angle  que  for- 
ment entre  elles  les  fibres  musculaires  et 
tendineuses , le  nombre  d’articulations 
sur  lesquelles  passent  les  muscles  et  leurs 
tendons,  depuis  leur  point  d’insertion 
avant  d’arriver  à l'os  qu’ils  doivent  mou- 
voir, etc.  Il  est  vrai  que  de  cette  disposi- 
tion du  tjithmc  musculaire  résulte  l’é- 
légance de  la  forme  des  membres , la  cé- 
lérité , la  précision  et  la  grâce  des  inon- 
vcnients , qui  gagnent  peut-être  en  vi- 
tesse ce  qu’ils  perdent  en  force  ; mais  ces 
divers  avantages  ne  sauraient  nous  cx- 
pliqner  l'aberration  apparente  de  la  na- 
ture , qui , dans  ce  cas  seul , semble  avoir 
procédé  par  des  voies  toutes  différentes, 
et  bicm  autrement  compliquées  que  cel- 
les qui  Imsont  ordinaires.  — Erlensibi- 
liU  ou  extension , se  dit  généralement 
des  corps  qui , par  suite  de  causes  quel- 
conques , SC  trouvent  placés  dans  un  état 
b occuper  de  plus  grandes  dimensions, 
au  moins  dans  certains  sens  , que  celles 
qu’ils  avaient  auparavant.  Nous  ne  con- 
sidérerons guère  ici  ce  phénomène  que 
dans  les  métaux  , qui , étant  frappés  ou 
tirés  h la  filière,  occupent  une  plus  grande 
surface  ou  une  plus  grande  longueur 
qu’oupuravant,  sans  occuper  proprement 
un  plus  grand  espace,  parce  que,  ce 
qu'ils  gagnent  en  superficie,  ils  le  per- 
dent en  solidité  et  en  profondeur.  Ce 
phénomène  est  un  résultat  de  ce  qu’on  a 


désigné  sous  le  nom  de  ductHiu\o.).  Tout 
le  monde  connaît  la  propriété  qu'ont  les 
divers  corps  de  la  nature  de  sc  dilater 
par  l’action  du  calorique , et  de  sc  res- 
serrer par  celle  du  froid  ; nous  ne  dirons 
donc  rien  ici  de  ce  singulier  phénomène, 
sur  lequel  repose  la  construction  des 
tbermomètros , non  plus  que  des  mojxins 
plus  ou  moins  ingénieux  par  lesquels  on 
est  parvenu  è en  compenser  les  elTctg 
dans  les  divers  systèmes  d’instruments 
tels  que  le  pendule , par  exemple , où 
une  longueur  constante  et  bien  détermi- 
née des  pièces  constituantes  est  indispen- 
sable pour  la  ‘précision  des  observations 
auxquelles  sont  affectés  ces  divers  instru- 
ments. C’est  sur  le  pliéno.iicnc  de  l’cx- 
tcnsibilité  des  corps  qu'ont  roulé  la  plu- 
part des  questions  assez  oiseuses  qui  ont, 
b diverses  époque^ occupé  les  physiciens 
sur  cette  proposition , savoir  si  la  matière 
était  ou  non  divisible  à l’iiilini.  Diverses 
épreuves  offrent  à peu  près  la  limite  dé 
subdivision,  ou  plutôt  le  degré  d’exten- 
sibilité des  métaux  auquel  on  peut  arri- 
ver par  des  procédés  mécaniques.  Mais 
ces  procédés  , tout  délicats  et  perfection- 
nés qu’ils  sont,  ne  présentent  que  des 
masses  à nature  et  propriétés  identiques 
avec  celles  des  masses  les  plus  grosses. 
On  trouve  daus  la  construction  des  êtres 
organisés  des  exemples  de  subdivision, 
ou  plutôt  d’extensibilité  infiniment  plus 
subtile.  Tels  sont , comme  l’a  démontré 
néaumur,  les  fils  de  l’araignée , dont  la 
ténuité  est  si  prodigieuse  qu’elle  dépasse 
presque  ce  que  l'imagination  peut  con- 
cevoir de  plus  tin  en  ce  genre, 

J.  Ilc'UBtar. 

EXTR.VC’i'lOX,  l'action  d'extraire. 
Ce  mot,  qui  se  rend  en  latin  par  evvlsio, 
expressio,  origo,  etc.,  suivant  le  divers 
sens  dans  lesquels  on  l’emploie,  vient  évi- 
demment d’cxtralicre,  et  signifie  plus  gé- 
néralement l'ae//ofi  d' rxtrairc,pT\$c  dans 
le  sens  littéral , c.-à  d.  celle  par  laquelle 
un  corps  est  séparé  d'un  autre  dont  il 
faisait  partie  naturellement  ou  par  suite 
de  circonstances  accidentelles,  comme 
quand  il  s’agit  de  l'eitraction  des  métaux 
du  sein  de  la  terre  , ou  de  celle  d’une 
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balle  £0  d'an  calcul  v^ieal.  Ainii , l’on 
fait  avec  dei  tenailles  Vexiratlion  d’un 
cloa  ou  d’une  pièce  quelconque  de  fer  ou 
d’autre  métal  fixée  dans  une  planche,  une 
poutre,  etc.  Ou  extrait  une  dent  de  son 
alvéole , au  moyen  d’un  instrument  ad 
hoc,  etc.  Il  y a cette  di0érencc  entre  l’ac- 
tion i’extraire  et  â! arracher  que , quoi- 
que ces  deux  termes  puissent  se  suppléer 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  comme  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler  (car  on  ar- 
rache plutdt  encore  une  dent  qu’on  n’en 
fait  l’extraction),  le  I”,  celui  d’extraire, 
snppose généralement  un  procédéplus mé- 
thodique , plus  régulier,  comme  l’eitrac- 
tion  d’une  pierre  de  la  veuie,  tandis  que 
Fautre  emporte  généralement  une  idée 
de  violence,  de  force  brusque,  et  généra- 
lement l’absence  de  tout  procédé  régu- 
lier : ainsi,  un  membre  peut  être  arraché 
du  reste  du  corps  par  suite  d’un  accident 
quelconque;  on  arrachait  autrefois  les 
yeux,  la  langue,  dans  divers  genres  de  tor- 
tures; on  arrache  une  branche  d’arbre  en 
la  séparant  violemment , et  par  une  rup- 
ture, du  tronc  qui  l’a  produite,  etc.  On 
voit,  d’après  cctte  différence,  que  le  mot 
enleverscrait  plutôt  synonyme  â’extrai- 
re,  et  ceux  de  dcpoaUUr,  déchirer,  exs- 
tir  per,  ou  autres  analogues,  plutôt  syno- 
nymes iL  arracher.  On  voit  aussi,  d’après 
ces  défipition* , que  l’usage  a consacré  as- 
sex  improprement  le  dernier  de  ces  mots 
pour  désigner  l’opération  qui  consiste  à 
enlever  une  dent  de  son  alvéole.  L ex- 
trême douleur  de  cette  opération,  l’igno- 
rasice  et  la  maladresse  des  charlatans,  qui 
font  une  profession  habituelle  de  la  pra- 
tiquer, ont  pu  seules  donner  lieu  à cette 
vicieuse  acception  du  rjot  arracher , qui 
ne  convient  pas  plus  à l’extraction  d’une 
dent  qu’a  celle  d'un  calcul  vésical  ou  au- 
tre, quoique  cctte  dernière  soit  beaucoup 
plus  compliquée  et  plus  difficile.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  aujourd'hui  du 
procédé  de  la  litholritie,  substitué  pres- 
que généralement  à Voperation  de  la 
taille  ou  extraction  vésicale  [v).  Le  mot 
extraction,  rendu  par  expressio,  est  très 
usité  dans  les  opérations  chimiques , 
pharmaceutiques  ou  autres  analogues , 


pour  désigner  l'action  de  séparer  un  eorpt 
quelconque  d’autres  auxquels  il  est  uni  : ^ 
c’est  ainsi  que  différentes  huiles  s’ex- 
traient des  résines  ou  d’autres  corps.  Le 
procédé  de  la  distillation  est  un  des  prin- 
cipaux moyens  qui  servent  à opérer  ce 
genre  d’extraction  ou  plutôt  d’expres- 
sion. On  donne  fréquemment  le  nom 
d'extrait  aux  divers  corps  qui  ont  été  ob- 
tenus par  ce  procédé  ou  par  toutautre:tel 
est  l’extrait  d’opium , obtenu  de  la  matiè- 
re gommo -résineuse  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d’opium  brut.  Ce  n’est 
qu’en  faisant,  par  mille  et  un  procédés  di- 
vers, la  séparation,  ou  plutôt  l’extraction 
des  parties  constituantes  des  corps  com- 
posés, que  la  chimie  moderne  est  parve- 
nue è l’étonnant  degré  de  perfection  oh 
elle  se  trouve  aujourd’hui , et  qu’elle  a 
déjè  porté  à plus  de  cinquante  le  nombre 
des  éléments  connus,  réduit  k quatre  au- 
trefois. Toute  décomposition  chimique 
n’est  donc  è la  rigueur  qu’une  série  d’ex- 
tractions successives  des  composés  aux- 
quels ils  sont  unis,  des  corps  réputés  in- 
décomposables ou  élémentaires.  — On 
peut  bien  extraire  quelques  parties  d’un 
discours,  d’un  livre,  d'un  ouvrage  quel- 
conque , mais  non  pas  en  faire  V extrac- 
tion ( excerptio),  comme  on  le  voit  assex 
improprement  dans  les  dictionnaires  : ce 
sont  de  ces  locutions  dont  le  goût  seul 
doit  faire  discerner  l’emploi,  admettre 
ou  rejeter  l’usage.  — Nous  avons  dit 
{[Ml  extraction  était  pris  aussi  quelquefois 
pour  race,  origine  (genus , origo  [to  ge- 
nor])  : on  dit  ainsi , noble  d’origine  ou 
d’extraction , de  basse  extraction  ; re- 
procher à quelqu’un  la  bassesse  de  son 
extraction , etc.  Nous  ferons , è propos 
de  cette  acception  particulière  du  mot 
extraction  , une  seule  observation  , c'est 
qu’il  ne  faut  pas  considérer  ce  mot,  em- 
ployé pour  désigner  la  naissance  ou  l’ori- 
gine , comme  une  expression  figurée  du 
mot  extraction,  pris  dans  les  autres  sens 
que  nous  avons  indiqués.  11  n’y  a en  effet 
aucun  rapport  entre  l’un  et  les  autres , 
seule  condition  d'après  laquelle  un  mot 
peut  être  considéré  comme  employé  fi- 
gurément , en  comparant  entre  elles  les 
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divcries  wcepüoiu  dont  il  est  suscepti- 
ble. — Extiactios  est  aussi  un  terme  de 
matliémaliqucs  qui  a pour  but  de  dési- 
gner l'extraction  des  racines  des  nombres 
ou  quantités  données.  On  j parvient  par 
dilTérentes  métliodes  qui  ne  sont  pas  du 
ressort  de  cet  article  ; nous  ne  nous  eu 
occuperons  donc  pas  ici.  Billot. 

EXTBADITIOX,  terme  de  jurispru- 
dence criminelle.  Il  exprime  l'action  de 
remettre  le  prévenu  d’un  crime  entre  les 
mains  d'une  puissance  étrangère  pour  le 
faire  juger  et  punir.  — En  général , on 
tient  pour  vrai  que  celui  qui,  ayant  com- 
mis un  crime  dans  on  pays  étranger,  se 
réfugie  dans  un  autre  état , ne  peut  être 
arrêté  ni  jugédaus  celui. ci)  mais  cette  rè- 
gle souffre  plusieurs  exceptions.  — Elle 
cesse  notamment  lorsqu’il  y est  dérogé 
par  des  conventions  diplomatiques,  com- 
me dans  l'article  suivant  du  traité  conclu 
avec  la  Suisse,  le  27  septembre  1 803  : « Si 
les  individus  qui  seraient  déclarés  juridi- 
quement coupables  de  crimes  d’état,  assas- 
sinats, empoisonnements,  incendies,  faux 
sur  des  actes  publics,  fabrication  de  faus- 
se monnaie , vola  avec  violence  et  effrac- 
tion , ou  qui  seraient  poursuivis  comme 
tels  en  vertu  de  mandats  décernés  par 
l’autorité  légale,  se  réfugiaient  d’un  pays 
dans  l’autre,  leur  exlradilioniHTt  accor- 
dée à la  première  réquisition.  Les  choses 
volées  dans  l'un  des  deux  pays  et  dépo- 
sées dans  l’autre  seront  fidèlement  resti- 
tuées ; et  chaque  état  supportera , jus- 
qu’aux frontières  de  son  territoire , les 
frais  d’extradition  et  de  transport.  Dans 
les  cas  de  délits  moins  graves,  mais  qui 
peuvent  emporter  peine  afflictive,  cha- 
cun des  deux  élats  s'engage , indépen- 
damment des  restitutions  à opérer,  à pu- 
nir lui-mème  le  délinquant;  et  la  senten- 
ce sera  communiquée  à la  légation  fran- 
<;aisc  en  Suisse , si  c’est  un  citoyen  fran- 
çaise , et  respectivement  à l’envoyé  hel- 
vétique à Paris,  ou,  à son  défaut,  au  lan- 
damman  de  la  Suisse , si  la  punition  pe- 
sait sur  un  citoyen  suisse,  a'—  La  règle 
cesse  encore  toutes  les  fois  qnc  le  souve- 
rain de  l'état  oh  s’est  réfugié  le  prévenu 
jug«  à propos  de  le  livrer  à la  puissance 


dans  le  territoire  de  laquelle  a été  l ommis 
le  crime.  Telle  est  la  disposition  du  dé- 
cret du  23  octobre  1811  : « Sur  le  rap- 
port de  notre  grand-juge , ministre  de  la 
justice,  ayant  pour  objet  de  faire  statuer 
sur  le  cas  où  un  Français  sc  serait  réfu- 
gié enFronce,  après  avoir  commis  un  cri- 
mesurlc  territoire  d'une  puissance  étran- 
gère;— Vu  les  articles  6 cl  7 de  notre  co- 
de d’instruction  criminelle , portant , le 
premier  : « Tout  Français  qui  se  sera 
» rendu  coupable , hors  du  territoire  de 
» France,  d’un  crime  attentatoire  à la  sù- 
» relu  de  l’état,  deconlrcfaclion  du  sceau 
U de  l’état , de  monnaies  nationales  ayant 
» cours , de  papiers  nationaux,  de  hilicli 
» de  ban(|uc  autorisés  par  la  loi , pourra 
» être  poursuivi,  jugé  el  puni  en  France, 
> d’après  les  dispositions  des  lois  françai- 
» scs;  > le  second  : « Tout  Fiançais  qui 
a SC  sera  rendu  coupable,  hors  du  (erri- 
» toire  de  l'empire,  d'un  crime  contre  un 
» Français,  pourra,  à son  retour  en  Frân- 
a ce,  y être  poursuivi  cl  jugé,  s’il  n’a  pas 
a été  poursuivi  et  jugé  en  pays  étranger, 
a et  si  le  Français  offensé  rend  plainte 
a contre  lui  ; a — Considérant  que , dans 
la  question  présentée  il  ne  s’agit  que  de 
crimes  commis  par  un  Français  hors  de 
France  et  contre  des  étrangers;  que  le 
Français  prévenu  d’un  tel  crime  ne  peut, 
lorsqu’il  s'esl  réfugié  en  France,  êlrc  li- 
vré , poursuivi  et  jugé  en  pays  étranger 
que  sur  la  demande  d'extradition  qui 
nous  serait  faite  par  le  gouvernement 
qui  se  prétend  ofi'ensé  ; que  ai,  d'un  odté, 
il  est  de  notre  justice  de  ne  pas  apporter 
d’obstacle  è la  poursuite  du  crime  , lors 
même  qu’il  ne  blesse  ni  nous  ni  nos  sujets, 
d’un  autre  côté , la  protection  que  nous 
leur  devons  ne  nous  permet  pas  de  les  li- 
vrer à une  juridiction  étrangère  sans  de 
graves  et  légilimet  motifs  , reconnus  et 
jugés  tels  par  nous  ; — Notre  conseil  d’é- 
tat entendu,  nous  avons  décrété  et  décré- 
tons ce  qui  suit  ; — Ârt.  (■'.  Toute  de- 
mande en  extradition  faite  par  un  gou- 
vernement étranger  contre  nn  de  nos  su- 
jets, prévenu  d’avoir  commis  un  crime 
contre  des  étrangers  sur  le  lerriloire  de 
ce  gouvernement,  nous  sera  soumise  par 
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noire  grand-juge,  minisirc  de  la  justice, 
pour  y être  par  nous  statué  ainsi  qu’il  ap- 
particndr.i.  — Art.  2.  A cet  edet , l.idite 
demande,  appuyée  de  pièces  justificati- 
ves, ser.i  ad[essée  à notre  ministre  des  re- 
lations csléricures,  lequel  la  transmettra, 
avec  son  avis,  li  notre  grand-juge,  minis- 
tre de  la  justice.  » — Pour  l’application 
des  articles  et  7 ci-dcssiis  rapportés,  on 
demande  quel  est  le  tribunal  français  qui 
doit  connaître  des  crimes  qui  y sont  spé- 
cifiés , la  réponse  est  facile  ; si  l’ancienne 
résidence  en  France  du  prévenu  est  con- 
nue, c’est  devant  le  juge  d’instruction  de 
cette  résidence  que  l’aflairc  doit  être  por- 
tée. S’il  n’avait  pas  de  résidence  connue , 
il  faudrait  s’adresser  à la  cour  de  cassa- 
tion, qui  prononcerait  alors  par  voie  de 
réglement  de  juges,  ainsi  qu’elle  l’a  fait 
dans  plusieurs  cas  analogues. — Du  reste, 
et  lorsqu’il  s’agit  d’un  crime  d’état,  l’ci- 
tradition  ne  se  refuse  jamais , si  les  puis- 
sances ne  sont  pas  en  guerre.  La  stipula- 
tion s’en  trouve  presque  toujours  dans  les 
traités  de  paix  ou  de  commercc,cl  ces  stipu- 
lations, plus  ou  moins  générales,  doivent 
s’exécuter  d’après  les  termes  qui  en  éten- 
dent ou  quicncirconsc.rivcntrapplication. 
— Mais  icise  présente  Ja  question  desavoir 
si  un  témoin  étranger,  cité  d’après-  l’au- 
torisation de  son  gouvernement , qui  re- 
fuserait de  comparuître , pourrait  y être 
contraint,  et  par  quelle  voie.  -r—Si  la  dés- 
obéissance ne  pouvait  être  réprimée , di- 
sent les  auteurs  , il  auraii  été  inutile  de 
stipuler  que  le  témoin  pourrait  être  appe- 
lé. Nous  pensons  conséquemment  qu’en 
donnant  défaut  contre  le  témoin  non  com- 
paraissant, le  juge  saisi  peut  décerner 
contre  loi  un  mandat  d'amener,  et  que 
ee  mandat  doit  être  adressé  , par  la  voie 
du  ministre  des  relations  extérieures , an 
gouvernement  du  lieu  de  la  résidence  du 
témoin,  pour  le  faire  mettre  à exécution. 
Par  ce  moyen,  toutes  les  convenances  se 
trouvent  ménagées,  tous  Iw  droits  sont 
maintenus  : le  traité  reçoit  ta  pleine  exé- 
cution. — Autre  question  : un  individu 
avait  été  condamné  aux  fers  par  jugement 
d’un  tribunal  de  l’ancienne  république  de 
Gênes.  Il  s’était  réfugié  en  France  cl  il  y 


avait  servi  atses  long-temps  dans  les  ar- 
mées. Depuis  la  réunion  de  Gênes  è la 
France,  ccl  individu  avait  été  arrêté  sur 
V ancien  territoire  franc.-.is.  Son  identi- 
té constatée  , il  avait  été  condamné  i su- 
bir la  peine  prononcée  contre  lui  par  les 
tribunaux  génois.  Sur  son  recours,  l’arrêt 
fut  confirmé,  attendu  que  le  droit  d'asile 
n’est  point  un  droit  personnel  aux  réfu- 
giés, mais  un  droit  de  souveraineté  ; de 
sorte  que  , dans  le  cas  de  réunion  des 
deux  états,  le  droit  d’asile  cesse  ipso  fac- 
to.— Au  surplus  ,.  observons  en  passant 
que , quoique  l’ancien  droit  d'asile  soit 
aboli  depuis  long  temps,  il  n’est  pas  per- 
mis de  mettre  à exécution  des  mande- 
ments de  justice  dans  le  palais  des  rois  et 
les  bétels  des  ambassadeurs,  sans  en  avoir 
obtenu  l’autorisation  du  gouverneur  du 
palais  ou  de  l'ambassadeur,  dont  la  de- 
meure est  inviolable  par  le  droit  des  na- 
tions et  des  gens.  Ajoutons  que  la  maison 
des  particuliers  est  de  même  inviolable 
pendantla  nuit  ; et , sur  ce  point , le  lé- 
gislateur a poussé  si  loin  sa  prévoyance 
qu’il  a déclaré  que  le  meurtre  commis 
pendant  le  y'our  d’individus  qui  chercbcnl 
à s’introduire,  par  violence  ou  voies  de 
lait,  dans  la  maison  des  citoyens,  est  ex- 
cusable , et  qu’il  n’y  a pas  même  délit 
lorsque  le  meurtre  a été  commis  la  nuir, 
dans  les  mêmes  circonstances.— Du  reste, 
lorsque  l'extradition  est  demandée , le 
gouvernement  qui  la  sollicite  doit  le  faire 
par  l’intermédiaire  du  ministre  des  allai- 
res  élrangëres,et  il  doit  joindre  les  pièces 
è l'appui , afin  que  le  gouvernement  au- 
quel la  demande  est  faite  puisse  juger , en 
connaissance  de  cause , si  c’est  le  cas  de 
l'accorder.»  Telle  est  la  forme  indiquée 
par  un  décret  du  23  octobre  1811. — Mais, 
disent  les  publicistes,  cst-il  dans  les  prin- 
cipes d’une  bonne  administration  , de  la 
part  d’une  puissance,  de  consentir  è l’ex- 
tradition de  scs  sujets,  et  même  des  étran- 
gers qui  sont  venus  s’établir  sur  son  ter- 
ritoire? Chaque  gouvernement  ne  doit -il 
pas  une  protection  particulière  è ceux 
qui  habitent  son  territoire,  et  qui  n’y  trou- 
blent pas  l’ordre  public  ? et  n’est-ce  pas  y 
manquer  que  de  les  livrer  aux  poursuites 
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d'un  gourernement  étranger?  I/extradi> 
lion  sana  doute  ne  s’accorde  pas  sans  exa- 
men, mais  il  résulte  toujours  que  le  gou- 
vernement qui  l'accorde  prive  l'individu 
qui  en  est  l’objet  de  la  protection  qu’il  a 
droit  d’attendre  de  ce  gouvernement  au- 
quel il  s’est  confié.  « Cependant , il  y a 
loin  de  l’exlradition  sollicitée  à la  viola- 
tiOta  du  territoire , qu'aucune  considéra- 
tion politique  ne  pourrait  même  justifier,  a 
Cette  sage  réflexion  du  judicieux  con- 
seiller Carnot  reporte  trop  naturellement 
la  pensée  sur  la  violation  de  territoire 
Aontl'béritier  desCondés,  l'infortuné  duc 
d’Enghien , fut  la  victime.  Ddbaso. 

EXTRAIT,  partie  la  plus  pure  des 
végétaux  , séparée  des  parties  grossières, 
dissoute  et  réduite  en  une  consistance 
épaisse  et  humide  par  la  distillation  ou 
l’évaporation;  substance  extraite  d’une 
autre  par  quelque  opération  chimique  : 
extrait  de  guimauve,  extrait  de  Saturne. 

— ExTSAiT,dans  les  administrations  et  les 
tribunaux,  s’applique  aux  copies  ou  expé- 
ditions des  actes , arrêts , titres  enregis- 
trés, qu’on  tire  des  dépôts  publics  : ex- 
trait de  naissance,  extrait  baptistaire,  ex- 
trait mortuaire  , extrait  d’un  jugement. 

— Extsait,  dans  l’argot  de  cette  immo- 
rale loterie , fort  heureusement  suppri- 
mée pour  les  mœurs,  signifiait  un  numéro 
unique,  sur  lequel  on  plaçait  une  mise,  et 
qui,  s'il  sortait  de  la  roue  de  fortune,  pro- 
duisait un  bénéfice  déterminé.  L’extrait 
étsût  simple  ou  déterminé. — Ce  mot  a la 
même  signification  au  jeu  du  loto.  X. 

Extsait,  littérairement  parlant,  est  on 
terme  que  l’on  emploie  souvent  pour  dé- 
signer l’épitome , le  précis  , l’abrégé  , le 
sommaire  ou  l’analyse  d’une  production 
quelconque  de  l’esprit.  Pour  que  l’on 
puisse  dire  que  V ex  trait  d'un  livre  est 
bien  fait , il  faut  que  cet  extrait  repro- 
duise Bdclement  la  physionomie  de  l'ou- 
vrage qu’il  a pour  but  de  faire  connaître , 
que  la  pensée  de  l’auteur  y soit  religieu- 
sement conservée , que  les  beautés  et  les 
défauts  soient  impartialement  mis  en  re- 
lief ; il  faut  enfin  que  Vexlr^ft  présente 
en  quelque  sorte  une  miniature  parfaite- 
ipent  ressemblante  du  tableau  original.  U 


ne  sufifil  pas,  pdur  faire  de  tels  extraite  , 
d’avoir  du  talent  et  de  la  science  ; outre 
ces  deux  mérites,  il  Convient  encore  d’en 
avoir  un  troisième  beaucoup  plus  rare  , 
une  conscience  noble  , pure  , équitable. 
De  nos  jours,  où  tant  de  milliers  d’ou- 
vrages nouveaux  et  divers  viennent  à 
chaque  instant  solliciter  l’attention  des 
lecteurs  curieux  , combien  de  fois  ne  se 
surprend  - on  pas  ii  désirer  des  extraits 
consciencieux  de  ces  myriades  de  livres , 
parmi  lesquels  il  peut  s’en  trouver  d’ex- 
cellents , qui  passent  inaperçus  dans  la 
foule,  ou  qui  disparaissent  sous  le  feu 
meurtrier  d’une  critique  nlalvcillante  et 
passionnée  ! Malheureusement  pour  les 
lettres  et  les  arts  , cette  ressource  , qui 
contribuerait  si  puissamment  à la  commu- 
nication universelle  des  idées,  nous  man- 
que presque  absolument.  11  appartien- 
drait sans  doute  aux  feuilles  périodiques, 
et  surtout  aux  revues  nombreuses  qni  ex- 
ploitent le  domaine  de  la  critique,  de 
remplir  une  lacune  aussi  fâcheuse.  Pour- 
tant, à part  quelques  exceptions  honora- 
bles , ce  n’est  pas  là  qu’il  faut  chercher 
des  extraits  bien  faits  dans  le  sens  que 
nous  avons  indiqué.  Les  haines  de  parti, 
l’esprit  de  système,  les  querelles  d’écoles, 
les  rivalités  de  coterie  , sont  naturelle- 
ment trop  peu  disposés  à faire  preuve  de 
conscience  et  d'équité;  quelquefois  mê- 
me elles  ne  rougissent  pas  de  recourir  à 
la  mauvaise  foi  et  à d'indignes  et  odieu- 
ses superchei  les.  Ainsi,  l’on  voit  d’infi- 
dèles faiseurs  d’ea't/n('/s  , tantôt  suppri- 
mant avec  effronterie  les  plus  beaux  pas- 
sages d’un  livre,  tantôt  prêUnt  à l’au- 
teur des  sottises  et  des  trivialités  de  leur 
invention,  ou  bien  détournant  avec  mali- 
ce en  un  sens  ce  qui  avait  été  dit  dans 
un  sens  tout  différent.  Ont  - ils,  au  con- 
traire , à parler  des  ouvrages  de  leurs 
amis,  alors  ils  écrivent  d’un  autre  style , 
mais  sans  être  plus  consciencieux  : les 
éloges  les  plus  outré-s  leur  semblent  trop 
faibles  pour  de  pareils  chefs-d’œuvre  ; ils 
épuisent  toutes  les  formules  de  la  louan- 
ge, del’admiration,  de  l’enthousiasme.  Ce 
n'est  pas  de  ces  obscurs  et  ignorants 
^ïlcs  qu'il  faut  attendre  des  extraits  io- 
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gUucüIs  el  Hncènei,  où  brillent  des  con- 
naissances aussi  solides  que  variées  , où 
respire  l’amour  de  l’honuéte  et  du  beau- 
Eu  attendant  que  le  sceptre  de  la  criti- 
que retourne  à des  mains  plus  pures  et 
plus  dig;oes , en  attendant  que  noua  puis- 
sions avoir  des  extraits  littéraires  laits 
dans  l’intérêt  de  l'art  et  de  la  morale , 
nous  donnerons  ici  aux  jeunes  amis  des 
lettres  un  conseil  dont  plus  tard  ils  ap- 
prëcieroniratilité  : qu'ilss'cxerccntê  faire 
avec  soin  des  extraits  des  bons  livres  qui 
leur  tombent  sous  la  main  : ce  travail  les 
accoutumera  insensiblement  à la  netteté 
et  à la  Justesse  d’esprit , et  les  formera  de 
bonne  heure  dans  l'art  de  penser  et  d’é- 
crire. CUAUPACKAC. 

EXTRA-JUDICIAIRE  (Acte).  On 
appelle  ainsi  tous  exploits  ou  significa- 
tions qui  ne  concernent  point  un  procès 
actuellement  pendant  en  justice.  Le  mot 
extra-judiciaire  est  donc  employé  par 
opposition  au  mot  judiciaire.  Les  actes 
judiciaires  ou  procédures  sont  soumis  au 
genre  particulier  de  prescription  qu’on 
nomme  péremption , tandis  que  les  actes 
extra-judiciaires  ne  sont  sujets  qu’à  la 
prescription  ordinaire.  Les  anciens  au- 
teurs ne  font  pas  môme  mention  de  ce 
mot,  qui  n’était  d'aucun  usage  dans  l’an- 
cienne juriiprudencn.  Du  reste,  il  ne  se- 
rait pas  à propos  d’en  parler  ici  plus  lon- 
guement, pas  plus  qu’il  ne  conviendrait 
de  traiter  d’une  manière  générale  des 
actes  judiciaires  : chacun  d’eux  trouvera 
sa  définition  ou  son  explication  dans  la 
place  qu’indiquera  sa  spéeialité.  Dusaxb. 

EXTRAORDINAIRE  (en  latin,  ea:- 
iraordinarius,  insignis).  Ce  mot  n'a  pas 
de  sens  bien  déterminé,  ou  plutdt,  par  la 
nature  de  son  étymologie  (ce  qui  est  en 
dehors  de  l'ordinaire , contre  l'usage) , 
est-il  susceptible  des  acceptions  les  plus 
opposées.  Ainsi,  on  dit  un  génie,  un  es- 
prit extraordinaire,  pour  dire  quelque 
chose  de  transcendant , ce  qu’il  y a de 
mieux , de  plus  développé  en  fait  de  génie 
ou  d'esprit.  L’on  dit,  un  habillement,  une 
todrnure  extraordinaire,  pour  faire  en- 
tendre que  cet  habillement , cette  tour- 
nure, ont  quelque  chose  do  grotesque,  de 


ridÂcule.L’nsage,  U goût,  seuls,  peuvent, 
en  l’absence  de  toute  espèce  de  règles, 
détermùier  dans  ces  sortes  de  cas  la  vé- 
ritable acception  de  ce  mot.  On  dit  ; 
une  audience , une  séance  extraordi- 
naire, par  voie  extraordinaire , des  dé- 
penses extraordinaires , c.-à-d.  des  dé- 
penses imprévues,  ou  qui  excèdent  celles 
des  années  communes  ; un  eonseiUcr- 
d’état  en  service  extraodinaire , c.-à-d. 
sans  fonctions  et  sans  traitement;  un  am- 
bassadeur extraordinaire,  un  envoyé 
extraordinaire,  celui  qu’un  gouverne- 
ment envoie  à un  autre  pour  une  affaiit 
particulière  et  importante  ou  à l'occasion 
d'une  cérémonie;  un  courrier  extraor- 
dinaire , un  extraordinaire , celui  qui 
est  dépêché  pour  quelque  occasion  par- 
ticulière. Ce  mot  est  néanmoins  pris  as- 
sez généralement  en  mauvaise  part  quand 
il  est  affecté  à désigner  quelque  chose 
qui  n’est  pas  d’usage.  Ce  qu’on  nommait 
autrefois  question  extraordinaire  était 
la  plus  rude  qu’ou  pùt  appliquer  à un  ac- 
cusé. Les  soldats  prétoriens , qui  dispo- 
saient si  fréquemment  à Rome  de  la  for- 
tune des  empereurs,  provenaient  d’un 
corps  de  troupes  nommées  extraordi- 
naires, parce  qu’elles  campaient  bots  des 
rangs  du  reste  de  l’armée,  extra  ordintm, 
et  SC  tenaient  tout  près  de  la  tente  du 
général  pour  être  plus  à portée  d’en  exé- 
cuter les  ordres.  Les  camps  romains 
avaient  aussi  une  porte  nommée  extraor- 
dinaire , vraisemblablement  celle  par 
oh  passaient  habituellement  les  troupes 
qui  portaient  le  même  nom  (voy.  plus 
bas).  E.vtraordinaire  est  aussi  substan- 
tif ; vous  Eoupez  aujourd'hui,  vous  faites 
un  e.xlraordinaire;  dans  les  comptes  ce 
qui  est  outre  la  dépense  ordinaire  s’ap- 
pelle l'extraordinaire.  L’extraordinaire 
des  guerres  ou  de  la  guerre,  c’était  le  fonds 
qu’on  faisait  autrefois  pour  ce  service  i 
on  disait  dans  le  même  sens,  trésorier  de 
l’extraordinaire,  commis  à l’extraordi- 
naire. Extraordinaùe  signifiait  aussi 
autrefois  une  feuille  volante , contenant 
des  nouvelles , et  qu’on  donnait  à lire 
comme  la  gazette.  On  faisait  un  extraor- 
dinaire après  les  grands  événements) 
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M.  de  Baulru,  dit  Ménage,  aveU  l’inipec- 
lion  des  gazettea  «t  dei  cxlraor^linaires 
de  France.  lUcUelet  prétend  qu'on  de- 
vrait dire  exlrordinaire.CeUe  erpresaion 
ne  serait  guère  plus  dure  que  celle  qui 
est  généralement  reçue,  et  éviterait  à l’o- 
reille la  consonance  désagréable  d'un 
hialu.t,  mais  l'usage,  qui  est  en  définitive 
le  grand  régulateur  des  mots  et  des  lan- 
gues, ne  l'a  pas  confirmée.  Billot. 

EiTiAOSDiasisE  ( jurisp.  ).  Ce  qui  sort 
des  règles  communes.  Appliqué  à la 
procédure,  ce  terme  conserve  son  accep- 
tion usuelle,  il  désigne  en  elTet  toute  pro- 
cédure qui  ne  se  fait  pas  liabitucilement, 
et  qui  est  conséquemment  soumise  à des 
régies  spéciales,  presque  toujours  en  de- 
hors du  droit  commun.  11  était  autrefois 
beaucoup  plus  en  usage  qu’ aujourd'hui; 
on  l’appliquait  généralement  à toute  pro- 
cédure du  gtand  criminel,  lorsqu’elle 
prenait  un  caractère  vraimentsérieux  ; on 
disait  que  la  procédure  était  réglée  à f’ejr- 
traordinaire , lorsque  le  juge  trouvait 
dans  l’instruction  première  des  éléinenis 
suffisants  poiu:  ordonner  que  les  témoins 
entendus  seraient  recales  cl  confrontes  i 
la  procédure  elle-même  était  alors  quali- 
fiée de  procédure  extraordinaire,  et  l'on 
disait  du  jugement  qn'il  était  rendu  i 
l'extraordinaire  ; agir  par  la  voie  cri- 
minelle au  lieu  d’intenter  l’action  civile, 
c’était  prendre  la  l’ofe  extraordinaire  ; 
et  reprendre  sur  de  nouvelles  charges  une 
instruction  criminelle  abandonnée  faute 
de  preuves  suffisantes,  c’était  reprendre 
/’ea-é/'ooiifi'uaire.— Aujourd’hui,  ces lo - 
cutions  diverses  ne  sont  plus  en  usage  ; 
quelquefois  seulement  on  oppose  la  juri- 
diction extraordinaire  è la  juridiction 
ordinaire,  les  voiet  extraordinaires  de 
procédure  aux  voies  ordinaires.  — La 
juridiction  ordinaire  est  celle  qui  a la 
compétence  générale  ; tout  tribunal  qui 
n’a  qu’une  compétence  spéciale  est  par 
eela  même  un  tribnnal  extraordinaire. 
Mais  cette  expression, lorsqu’elle  est  prise 
en  mauvaise  part , ne  s’applique  qu’aux 
commissions  temporaires,  qui  se  compo- 
sent <lc  gens  dévoués  et  d’bommes  du  mo- 
ment Bien  plus  que  de  juges.— Les  voter 


extraordinaires  en  procédure  sont  celles 
qui  ne  peuvent  pas  être  habituellement 
suivies,  mais  qui  sont  accidentellement 
autorisées  par  quelque  circonstance  par- 
ticulière. Se  pourvoir  par  appel  contre 
une  décision  de  première  instance  est  un 
droit  ordinaire  que  tout  le  monde  peut 
exercer  en  se  conformantaux  dispositions 
de  l’appel,  parce  que  chacun  a la  faculté 
de  suivre  l’instance  jusqu’à  la  décision 
définitive;  mais  se  pourvoir  contre  cette 
décision  définitive,  soit  par  un  recours 
en  cassation,  soit  par  requête  ciW/e, c’est 
user  des  voies  extraordinaires.  Pour 
qu’il  y ait  lieu  à recours  en  cassation,  il 
faut  que  la  loi  ait  été  violée  par  le  juge 
qiv  a été  appelé  à en  faire  l’application , 
ce  que  l’on  ne  doit  pas  présumer  facile- 
ment ; et  pour  que  la  requête  civile  soit 
employée,  il  faut  que  le  juge  ait  été  trom- 
pé, soit  par  dol,  soit  par  fraude,  soit  par 
la  représentation  de  pièces  fausses  ou  la 
dissimulation  frauduleuse  de  titres  déci- 
sifs, toutes  circonstances  extraordinai- 
res.  TBUisT,a. 

Eitsaoiuinaisis,  ou  albeions,  suivant 
Roquefort.  Ces  noms  étaient  donnés  à des 
soldats  de  la  milice  romaine,  dont  il  est 
fait  mention  dans  Polybeet  'Végèce.  Les 
préfets  des  alliés,  ou  les  officiers  d’un 
rang  égal  à celui  des  tribuns  militaires 
romains,  formaient  partieulièrement  en 
extraordinaires  les  hommes  de  pied  et  de 
cheval  qu’on  aurait  pu  appeler  les  dispo- 
nibles ou  la  réserve,  car  ils  étaient  des- 
tinés à servir  suivant  la  manière  dont  les 
consuls  jugeaient  à propos  de  les  em- 
ployer, soit  en  détachement,  ou  de  toute 
autre  manière.  Le  corps  des  extraordi- 
naires comprenait  le  tiers  de  la  cavalerie 
des  alliés  et  le  cinquième  de  leur  infan- 
terie, ainsi  que  le  témoigne  le  lexicolor 
gne  anglais  Duane.  On  pourrait  déduire 
de  la  lecture  de  Justo-Lipse  que  les  ablec- 
tes  étaient  tirés  des  extraordinaires. — Il 
y a eu  aussi  en  Françc  des  extraordinai- 
res : on  appelait  ainsi  l’une  des  compa- 
gnies des  gentilshommes  au  bec-de-cor- 
bin, qui  formaient  une  partie  de  la  garde 
du  souverain.  G**  BasdIm. 

EXTRAVXG^VNCB,  bizarrerie , fo- 
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iie,  iapertinence,  sottise,  discours  hors 
du  bon  sens,  chose  dite  ou  faite  mal  à pro- 
pos, stultilia,  insania,  ineptia,  de  ex- 
tra vfitfaiif, errmt  en  dehors  du  bon  sens. 
« La  poésie  doit  parler  le  langafjc  des  dieux 
sans  s'égarer  et  sans  dire  des  extrava- 
gances (St-Évssm.J.  a — Extsavacabt  , 
fou,  bizarre,  impertinent,  fantasque,  con- 
tre le  bon  sens,  contre  la  raison  ; il  s’ap- 
plique aux  personnes  et  aux  choses.  « 11 
faut  un  assez  grand  amas  d'imperti- 
nences , dit  M'i*  Souderi , pour  faire  nu 
exravagant.  » 

Ptrbiru,  ('il  faut  parler  de#  fimi  «rtrapafaiil*, 

ic  »koa  d'aa  c*»u;er  uo  d«s  plua  faiiftiita. 

(UoLiiai«) 

— -Extsavagabtes,  partie  du  droit  cano- 
niques contenant  plusieurs  constitutions 
des  papes  qui  sont  hors  du  corps  du  droit; 
exlravaganles,  quasi  extracorpus  jurit 
vaganles.  Elles  sont  comprises  dans  le 
sexte,  qui  est  le  troisième  volume  du  droit 
canonique  , divisées  en  deux  parties  : la 
première  contenant  vingt  constitutions  de 
Jean  XXII;  la  seconde,  d'autres  constitu- 
tions du  même  pape  et  de  ses  succes- 
seurs.— Exlravaguer,  c’est  penser  et  di- 
re des  choses  où  il  n’y  a ni  sens  ni  raison: 
la  Aèvre  le  fait  exlravaguer.  X. 

EXTIIÉME,  ExtsImes,  Extsemité. 
Les  deux  premiers  de  ces  mots,  employés 
également  comme  substantifs  et  adjectifs, 
sont  susceptibles  d'acceptions  variées. 
Comme  adjectifs,  ils  s’appliquent  égale- 
ment à l'étendue  de  surface  ou  de  temps, 
et  dans  ces  deux  cas  ils  désignent  les  par- 
ties de  ces  choses  les  plus  éloignées  : ainsi, 
on  dit  les  points  extrêmes  ielt  frontière, 
pour  marquer  ceux  qui  sont  le  plus  éloi- 
gnés l'un  de  l’autre,  ou  du  point  où  l’on 
est.  Uans  extrême-onction,  ce  mot  mar- 
que la  dernière  limite  d'une  étendue  de 
temps , de  la  vie  : c'est  la  dernière  onc- 
tion, celle  qu'on  administre  à la  fin  de 
la  vie  (v.  plus  bas),  ün  dit  : cet  homme 
met  un  temps  extrême  à venir,  pour  in- 
diquer qu'il  alonge  beaucoup  la  limite 
du  temps  sur  lequel  on  comptait.  — Ex- 
trême joie,  extrême  pa..sion,  pe'ril  ex- 
trême, extrême  misère , rigueur  extrê- 
me, c’est  tout  cela  au  plus  haut  degré  , 


au  superlatif.  L’expression  à Pextrême 
signifie  en  dehors  de  toutes  bornes  rai- 
sonnables, comme  quand  on  dit  : il  ne 
faut  pas  pousser  les  choses  à V extrême. — 
Extrêmes  exprime  souvent  deux  choses 
opposées  par  leurs  qualités  : ainsi,  l'eau 
et  le  feu,  le  chaud  et  le  froid,  sont  des 
extrêmes.  Ce  mot  a un  sens  à peu  près 
analogue  dans  cette  phrase  : il  sc  livre 
toujours  è des  extrêmes , c.-à-d.  il  est 
trop  exagéré  en  tout,  dans  ses  économies 
et  ses  prodigalités,  dans  scs  vertus  et  dans 
ses  vices,  dans  son  amour  et  dans  sa  hai- 
ne, etc.  Les  remèdes  extrêmes  sont  des 
remèdes  énergiques,  hasardeux,  qu'on  ad- 
ministre après  avoir  employé  tous  les  au- 
tres sans  succès  ; un  parti  extrême  est 
un  parti  violent,  hasardeux  ; un  homme 
extrême  en  tout , c’est  un  homme  sans 
mesure,  donnant  toujours  dans  l’excès.— 
Cette  locution  géométrique,  diviser  une 
ligne  en  moyenne  et  extrême  raison, 
veut  dire  la  partager  en  deux  parties  qui 
soient  entre  elles  et  avec  la  ligne  en- 
tière dans  des  rapports  donnés.  On  appli- 
que au.ssi , en  mathématiques , le  nom 
A'exlrêmes  à deux  termes  d’une  propor- 
tion (arithmétique  ou  géométr.)  : ce  sont 
ceux  qui  sont  au  commencement  et  à la 
fin  ; les  deux  autres  termes,  occupant  l’es- 
pace intermédiaire,  seaommeatmojrens. 
— Extrêmement  équivaut  à grandement, 
beaucoup,  au  dernier  point  ; extrême- 
ment sage,  il  écrit  extrêmement  vite.  In 
extremis  , locution  empruntée  au  latin  : 
à l'heure  delà  mort;  on  l'emploie  en  ju- 
risprudence.— L’acception  du  mot  e.r- 
treinite'  est  moins  facile  à déterminer. 
Kous  lisons  dans  plusieurs  dictionnaires  : 
« Un  bout  répond  è un  autre  bout , l’ex- 
trémité au  centre  et  la  fin  au  commen- 
cement : on  parcourt  une  chose  d’un  bout 
è l’autre  ; on  va  de  ses  extrémités  h son 
centre , et  on  la  suit  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Le  bout  d’une  allée, 
l'extrémité  du  royaume,  la  fin  de  la  vie.  * 
Nous  pensons  que  ce  qui  regarde  la  dé- 
finition du  mot  extrémité',  surtout  dans 
ces  phrases,  est  très  gratuitement  sup- 
posé : l’idée  qui  s’y  rattache  se  rapporte 
tout  aussi  bien  à deux  de  ces  extrémités 
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qu’à  l'une  d’elles  au  centre.  Ainsi  l’on  ne 
peut  pas  admettre  qu’un  rayon  ait  deux 
eitrëmités,  si  l’on  n’en  donne  pas  deux 
aussi  au  diamètre  : voilà  qui  est  mathéma- 
tiquement positif.  Nous  aimerions  mieux 
affecter  le  mot  bout,  comme  l’usage  sem- 
ble l’indiquer,  aux  deux  extrémités  d’une 
étendue  linéaire,  comme  les  deux  bouts 
d’une  planche,  d’un  bâton,  d’une  route, 
d’une  ligne;  il  pourrait  même  aussi  in- 
diquer les  deux  points  extrêmes  d’une 
étendue  de  temps , comme  quand  on  dit 
U.1  deux  bouts  de  tannée  ; mais  les  mots 
commencement  et  /in  conviendraient 
beaucoup  mieux  dans  cc  cas , ainsi  que 
toutes  les  fois  qu'il  s’agirait  de  caracté- 
riser les  points  extrêmes  d'une  chose  con- 
sidérée dans  l’ordre  moral  ou  métaphy- 
sique des  êtres  : ainsi,  l’on  dirait  le  com- 
mencement et  la  fin  du  mois,  de  la  vie  , 
d’un  procès,  etc.  Quant  au  mot  extrémi- 
té', il  désignerait  à la  fois  les  points  extrê- 
mes ou  limites  de  toute  surface  considé- 
rée dans  son  ensemble,  ou  du  moins  dans 
une  certaine  partie  de  son  ensemble  : ainsi, 
quand  on  diraitlese.rtré’miVc'r  d’un  champ, 
d’une  prairie,  on  entendrait  par-là  tous 
les  points  de  la  circonférence  où  abouti- 
raient les  rayons  menés  d’un  point  donné, 
ou  les  diamètres  menés  en  différents  sens 
de  celte  prairie.  L’usage  semble  tellement 
consacrer  ainsi  l’acception  de  ce  mot  que 
quand  on  se  sert  du  terme  bout  dans  ce 
cas,  comme  aux  deux  bouts  d’un  champ, 
de  la  France,  on  sous  entend  toujours 
deux  pointa  seulement  dans  une  direction 
donnée,  et  par  lesquels  passerait  l’étendue 
linéaire  destinée  à marquer  l’intervalle  en- 
tre ces  deux  points.  L’expression  de  trois 
bouts,  d’ailleurs,  renferme  un  contre- 
sens ; de  mênie,on  ne  pourrait  pas  dire  au 
commencement  et  à la  fin  de  la  France, 
pour  en  désigner  deux  points  extrêmes , 
car  il  s’agit  ici  de  mesures  prises  dans 
l’ordre  matériel  des  êtres,  et  nous  avons 
affecté  ces  deux  mots  à l’ordre  métaphy- 
sique ; mais  on  dirait  très  bien  aux  extrê- 
mite's  du  royaume,  pour  en  désigner  les 
frontières.  Le  mot //miter  alors  compren- 
drait dans  son  acception  générale  celles 
attachées  à tous  les  mots  dont  nous  ve- 


nons de  parler.  L’expression  s'abandon- 
ner à des  extre'mite's  a beaucoup  d’ana- 
loiric  avec  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  tomber  dans  les  extrêmef. — üans 
l'ordre  moral  ou  physique  des  êtres , un 
but,  en  effet,  est  également  manqué,  soit 
qu’on  le  dépasse  ou  qu’on  n'arrive  pas 
jusqu’à  lui.  Celte  locution  i il  est  à l’ex- 
trémité, veut  dire  à l’agonie,  aux  der- 
niers moments  de  la  vie  ; à toute  extré- 
mité est  une  autre  locution  qui  signifie  à 
peu  près  au  pis  aller,  ouplutfit,  s'il  n'est 
pas  absolument  possible  de  faire  d'une 
autre  manière.  En  anatomie , on  donne 
le  nom  d'extiémités  à ce  que  nous  nom- 
mons vulgairement  les  quatre  membres, 
et  on  les  distingue  en  extrémités  supé- 
rieures et  inférieures.  Pourqrlus  de  dé- 
tails, voyex,  dans  l'ordre  alphabétique, 
les  mots  par  lesquels  noos  désignons  or- 
dinairement les  diverses  parties  consti- 
tuantes de  ces  membres,  telles  que  Doicrs, 
Usas,  etc.  J.  Homsist. 

EXTKÉME- ONCTION,  tel  est  le 
nom  donné  par  l’église  catholique  à un 
sacrement  institué  pour  le  soulagement 
spirituel  et  corporel  des  malades.  Pour 
administrer  ce  sacrement,  on  se  sert 
d’huile  bénite  par  l’évèquc,  avec  laquelle 
on  fait  des  onctions  accompagnées  de 
prières  qui  en  expriment  le  but  et  la  fin. 
•c  Quelqu’un  d’entre  vous  est-il  malade? 
dit  saint  Jacques  au  14*  verset  du  cha- 
pitre V*  de  son  épitre,  qu’il  fasse  venir 
les  prêtres  de  l'église,  et  qu’ils  prient  sur 
lui  en  lui  faisant  des  onctions  d’huile  au 
nom  du  Seigneur  ■ la  prière , jointe  à la 
foi . sauvera  le  malade , le  Seigneur  le 
soulagera,  et  s’il  a des  péchés,  ils  lui  se- 
ront remis..,.»  C'est  en  s’appuyant  sur 
ce  texte  que  le  concile  de  Trente  a déci- 
dé que  l’extrême-onction  est  un  sacre- 
ment, puisqu’il  en  opère  les  effets,  savoir 
la  rémission  des  péchés  et  le  soulagement 
des  malades.  Les  apôtres  n’ayant  jamais 
rien  fait  que  par  l’ordre  de  Jésus-Christ 
et  l'inspiration  de  l’Esprit  Saint,  qui  ose- 
rait nier  que  Jésus-Christ  ait  institué  et 
prescrit  l’exlrêmc-onction,  puisqu’un  apô- 
tre nous  enseigne  que,  de  son  temps,  ce 
sacrement  était  en  usage  dans  l'église  ? 
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On  retrouve  dans  celte  cérémonie  la  ma- 
tière et  la  (orme  sacramentellct  : les  priè- 
res sont  la  forme,  et  les  onctions  d'huile 
la  matièft.  — Les  protestants,  qui  ne  re- 
gardent pas  comme  canonique  l'épître  de 
saint  Jacques , rejettent  du  nombre  des 
sacrements  celui  de  l'extréme-onction. 
Sans  entrer  ici  dans  un  examen  qui  trou- 
vera sa  place  quand  noos  aurons  h parler 
de  saint  Jacques,  il  suffira  d’observer  que 
l'auteur  de  l'èpitre  dont  il  s'agit,  nefùt-U 
qu'un  simple  ebrëticn,  écrivait  du  moins 
^ns  les  premiers  temps  de  l’église , et 
rapportait  une  pratique  unanimement  sui- 
vie k cetic  époque,  ce  qui  suffirait  pour 
constater  qu’elle  est  d'institution  aposto- 
lique. En  vain  les  protestants  ajoutent-ils 
que  l'cxtrème -onction  n'avait  pour  but 
que  de  guérir  les  maladies , et  que  cette 
pratique  a dù  cesser  depuis  qu'il  ne  s’o- 
père plus  de  guérisons  miraculeuses  : pour 
réfuter  cette  objection,  il  n’est  besoin 
que  de  rappeler  le  texte  cité  ci-dessus  ; 
on  y voit  que  l'onction  faite  par  les  apô- 
tres n’avait  pas  seulement  pour  but  ja 
guérison  du  malade,  mais  aussi  la  rémis- 
sion de  ses  péchés.  Néanmoins,  les  pro- 
testants insistent  et  allèguent  que  la  ré- 
mission des  péchés  ne  signifie  que  la  san- 
té du  corps  ; à cela,  la  réponse  est  facile  : 
Jésus-Christ  a donné  è ses  apôtres  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies  et  celui  de  re- 
mettre les  péchés;  or,  les  paroles  dont  il 
se  sert  pour  leur  conférer  la  première  de 
ces  deux  facultés  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  celles  qu’il  emploie  en  leur  confé- 
rant la  seconde  ; ces  deux  pouvoirs  étaient 
donc  et  restent  parfaitement  distincts. 
On  objecte  encore  que  saint  Jacques  at- 
tribue la  guérison  b la  prière  faite  avec 
foi  et  non  pas  b l'onction  ; en  ce  cas-lb , 
cette  onction  aurait  été  inutile,  et  l’apô- 
tre ne  refit  pas  ordonnée.  — L’extrême- 
onction  ne  se  donne  qu’aux  chrétiens  qui 
sont  dangereusement  malades;  elle  a été 
administrée  tantôt  avant,  tantôt  après  le 
viatique.  Comme , au  xm*  siècle , quel- 
ques personnes  se  figurèrent  que  celui  b 
qui  ce  sacrement  avait  été  administré  ne 
pouvait,  s’il  revenait  en  santé,  ni  coha- 
biter avec  sa  femme,  ni  prendre  de  nour- 


riture, ni  marcher  nu-pieds,  on  s«  déci- 
da b ne  donner  le  viatique  et  l’extrême- 
onction  que  dans  le  cas  où  l’on  désespé- 
rait de  la  vie  du  malade. — Far  la  forme 
de  l’extrême-onction,  on  déclarait  autre- 
fois que  le  malade  obtenait  U rémission 
de  ses  péchés  ; c’est  ce  qu’on  peut  voir 
dans  la  formule  du  rit  ambrosicn,  cité 
par  saint  Thomas  et  plusieurs  autres.  De- 
puis plus  de  600  ans,  la  forme  est  dépré- 
cative,  comme  on  peut  s’en  assurer  par 
l’inspection  du  rituel  manuscrit  de  Ju- 
miège.  — L’église  grecque  fait  usage  de 
ce  sacrementsouslenom  à'  tuiUes-saiaUs; 
il  suffit  d'êire  indisposé  pour  le  recevoir, 
et  les  malades  vont  parfois  à l'église  pour 
qu’on  le  leur  administre.  Chez  les  ma- 
ronites , on  distingue  deux  sortes  d' ex- 
trême-onction : l'une  pour  ceux  qui  sont 
en  santé , et  dans  laquelle  on  se  sert  de 
l’huile  de  la  lampe  bénite  par  le  prêtre: 
b proprement  parler , cc  n'est  pas  un  sa- 
crement ; l’autre , qui  est  un  sacrement , 
est  semblable  b celle  qui  est  usitée  ches 
les  Latins,  et  ne  s'accorde  qu'aux  malades, 
Alph.  Fsfsse-Mostvsi. 

EXUBÉRAXCE.  Ce  mot,  très  peu 
u-sité  aujourd’hui,  signifie  b peu  près  sur- 
abondance, une  abondance  inutile  et  su- 
perflue. 11  sert , en  matière  de  belles 
lettres , b caractériser  ce  genre  de  vice 
par  lequel  on  emploie,  pour  exprimer  une 
chose,  beaucoup  plus  de  termes  qu’il  ne 
convient  ; il  est  très  commun  chez  les 
jeunesauteurs,  qui  prennent  souvent  pour 
richesse  de  style  un  trop  grand  luxe,  une 
trop  grande  profusion  de  paroles  , de 
fleurs  de  rhétorique.  Quelques  rhéteurs 
confondent  néanmoins  assez  mal  b pro- 
pos Vexubtrance  et  le  pléonasme  : ce 
dernier  vice  de  style  est  toujours,  b la 
vérité,  une  espèce  d’exubérance,  en  ceci 
qu’il  se  caractérise  par  une  répétition  in- 
utile de  la  même  idée;  mais  une  exubé- 
rance n’est  pas  toujours  un  pléonasme, 
en  ce  sens  que  vingt  ou  cent  mots  peu- 
vent être  inutilement  employés,  sans  qne 
l’un  répète  l’idée  des  autres , b rendre 
une  proposition  très  simple,  et  que  deux 
ou  trois  termes  suffiraient  pour  énoncer 
claircmcDt — Un  disait  autrefois  en  style 
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de  palais  : «Tel  avocat  ne  a'eat  lervi  d*un 
pareil  moyen,  n'a  produit  une  telle  pièce, 
que  par  exubérance  de  droit  t U pouvait 
bien  gag;ner  ta  cause  tant  cela  ■ > Cette  lo- 
cution n’est  plus  usitée.  J.  lloMtiaT. 

EX-VOTO.  L’acception  de  cette  ei- 
prestion  latine , que  l’uug^e  a francisée , 
le  trouve  entièrement  comprise  dans  ton 
étymologie  ou  plutôt  son  sent  littéral , 
comme  ai  l’on  disait  provenant  dSin 
veeu  , offert  pour  aequitler  un  voeu  , 
sous-entendu  oè/a<um, ou  tout  autre  terme 
équivalent,  ainsi  que  les  Romains  avaient 
l’habitude  de  le  faire  de  tout  les  mots 
dont  l’expression  n’était  pat  indispensable 
pour  faire  entendre  le  sens  de  la  phrase. 
L’offrande  des  ex-voto  a , en  effet,  passé 
dans  le  christianisme,  des  peuples  latine, 
qui  en  consacraient  un  grand  nombre  à 
leurs  divinités  ; ils  les  nommaient  tabellœ 
votivæ,  d’oh  on  les  a appelés  ex-voto  , 
parce  qu’ils  contenaient  pour  l’ordinaire 
une  inscription  finissant  par  ce  mot , et 
qui  était  destinée  è en  rapporter  l’origine. 
C'était  ordinairement  alors , ainsi  qu'au- 
jourd’hui,  pour  s’acquitter  d’un  vœu  fait 
dans  un  grand  danger  auquel  on  avait 
échappé,  pour  remercier  le  ciel  de  quel- 
que faveur,  ou  pour  lui  en  demander. 
L’action  de  faire  de  pareils  vœux  n’avait 
pas  toujours  une  offrande  pour  but,  mais 
quelquefois  une  sorte  de  pénitence , de 
cérémonie  k accomplir.  — On  connaît 
cette  aventure  de  Frédéric-le-Grand  : un 
soldat  prussien  catholique  avait  été  con- 
damné k mort,  comme  suffisamment  con- 
vaincu d’avoir  volé  un  ex-voto  qui  avait 
été  saisi  sur  lui , et  qu’il  soutenait  lui 
avoir  été  donné  par  la  sainte  Vierge. 
Frédéric  fait  surseoir  k l’exécution , et 
demande  aux  docteurs  en  théologie  s’ils 
croient  possible  que  la  Vierge  fasse  don 
d’un  ex-voto  k un  pauvre  soldat.  Sur  la 
réponse  affirmative  des  docteurs  : « Il 
suffit,  dit  le  roi  ; la  possibilité  du  don, 
jointe  k la  déclaration  du  soldat,  doit 
l’emporter  sur  toutes  les  présomptions  du 
vol.  Je  fa'is grâce  au  condamné;  mais 
qu’il  lui  soit  enjoint  de  ne  plus  recevoir 
k l’avenir  d’ex  voto  de  quelque  saint  que 
ce  soit , sous  peine  d'être  pendu.  » — 


Nous  avons  vu,  il  n’y  a pas  long-temps, 
dans  une  grosse  mer  qui  menarait  de 
faire  sombrer  un  bâtiment  sur  lequel  nous 
nous  trouvions,  l’équipage  tout  entier, 
composé  de  Bretons,  se  jeter  k genoux  et 
faire  vœu , s’il  échappait , d’aller  nu- 
pieds  et  la  corde  an  cou  en  pèlerinage  k 
Sainte-Anne,  lieu  très  vénéré  sur  la  côte 
de  Bretagne  ; le  navire  gagna  le  port,  èt 
le  vœu  fut  accompli  aussitôt  et  tr^  exac- 
tement.— La  plupart  des  peuplades  de  la 
côte  d’Afrique  suspendent  des  ex-voto  k 
des  arbres  qui  ont  quelque  chose  de  sa- 
cré pour  eux  : nous  en  avons  vu  très  fré- 
quemment sur  le  tronc  des  baobabs,  ce 
qui  indiquait  que  l’intérieur  caverneux 
de  y arbre  servait  de  sépulture  k ce  qu’on 
nomme  griots  dans  le  pays , espèce  de 
magiciens  aussi  révérés  que  les  mara- 
’ bouts  eux-mêmes. — L’usage  des  ex-voto 
s’est  k peu  près  perdu  avec  l’influence- du 
catholicisme,  et  toutefois,  il  subsiste  en- 
core plus  ou  moins  dans  diverses  provin- 
ces, comme  la  Bretagne,  la  Provence,  en 
raison  de  l’état  oh  s’y  trouvent  les  idées 
religieuses.  Nous  en  avons  vu  dans  la 
Comté,  oh  les  montagnards  les  nomment 
Dieux  de  pi/ie  .-jc’est  ordinairement  une 
image  ou  un  petit  buste  d’un  Jésus  on  d'une 
Vierge,  placé  dans  le  tronc  de  quelque  ar- 
bre, comme  un  saule  sur  le  bord  d’nn 
ruisseau  : les  jeunes  rameaux  de  l’arbre,  en 
se  penchant  dans  l’onde , semblent  aller 
y rechercher  la  vie  pour  le  tronc  épuisé 
qui  les  porte,  et  il  y a quelque  chose  de 
touchant  dans  cette  espèce  de  symbole 
qu’un  instinct  de  morale  religieuse  fait 
préférer  aux  habitants.  Mais  le  plus  sou- 
vent , ces  Dieux  de  pitié’,  oh  l’on  porle 
en  offrande  des  couronnes  de  fleurs,  les 
prémices  de  la  moisson,  occupent  des 
grottes  en  pierre , dans  l’intérieur  des 
vastes  et  sombres-forèts  de  sapin  qui  cou- 
vrent les  montagnes  du  pays.  On  ne  peut 
se  faire  une  idée  de  l’impression  que  pro- 
duit cette  sorte  de  spectacle  et  le  culte 
qu’on  lui  rend  sur  une  amo  un  peu  en- 
thousiaste et  religieuse  : elle  laisse  des 
souvenirs  qui  ne  s’effacent  plus.  Comme 
ce  silence,  ce  crépuscule  étemel  du  lieu 
oh  un  Dieu  semble  se  cacher,  s’unissent 
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admirablement  aux  caoses  des  sensations 
douces  et  mytUrieuscs  qu’inspire  l’en- 
semble d’un  tel  tableau  ! tout,  jusqu'à  la 
chute  de  quelques  gouttes  d’eau  dans  un 
bassin  voisin,  au  chant  d'un  oiseau  soli- 
taire , au  bourdonnement  d’un  mouche- 
ron qui  passe,  invisible,  à vos  oreilles, 
tout  contribue  à vous  maintenir  dans  une 
sorte  d’citasc  qui  fait  rêver  le  ciel  et  pres- 
sentir, sinon  comprendre,  cette  éternité, 
dont  nous  demandons  en  vain  à notre  in- 
telligence de  nous  faire  concevoir  quel- 
que idée.  Dieu  de  i>itie''.  quels  secrets 
étonnants  vous  savez  révéler  à l'ame,  et 
combien  tout  raisonnement  semble  froid, 
mesquin,  à dédaigner,  en  sortant  de  com- 
muniquer avec  vous  ! Uillot. 

liYL.VU  (Bataille  d’),  livide  le  8 fé- 
vrier 1807  par  Napoléon  à l’année  russe, 
auprès  de  la  petite  ville  de  l’rcuscb  Ey- 
lau,  à 1 0 lieues  en  avant  de  Kœnigsberg. 
Napoléon  était  maitre  de  la  monarchie 
prussienne  ; il  ne  restait  à Frédéric- 
Guillaume  que  la  capitale  de  la  vieille 
Prusse  et  une  langue  de  terre  sur  la  Bal- 
tique. Mais,  six. jours  après  la  bataille 
d'iéna,  le  22  octobre  1 80C,  il  avait  signé 
la  convention  de  Grodno,  qui  lui  assurait 
la  coopération  de  l'armée  russe  ; et  dès  le 
mois  de  novembre,  le  vieux  Kaminskoï, 
ancien  général  de  Catherine , avait  re^ u 
l’ordre  de  marcher  contre  les  Français  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes,  qui  de- 
vaient se  réunir  aux  vingt  mille  Prussiens 
du  général  Lcstocq.  Napoléon  n’était  pas 
homme  à céder  l’offensive  à son  nou- 
vel ennemi.  Les  corps  de  Ney  et  de  Ber- 
uadotle  passèrent  la  Vislulc  à Thorn 
avec  une  partie  de  la  cavalerie,  et  ma- 
nœuvrèrent pour  empêcher  la  jonction  des 
Russes  et  des  Prussiens.  Lestocq  essaya 
de  s’opposer  à ce  mouvement  en  atta- 
quant la  cavalerie  de  Bessières  à Biezzen; 
il  fut  repoussé  par  les  escadrons  français. 
Pendant  ce  temps,  les  corps  de  Lannes, 
d'Augereau,  de  Davoust  et  de  Soult, 
marchaient  de  front  à l’armée  russe.  Aii- 
gcrcau  et  Naiisouty  forcèrent  le  24  à Kur- 
sumb  le  passage  de  l'Ukra,  que  défen- 
dait Barclay  de  Tolly,  et  le  20,  Napoléon, 
conduisant  lui  même  Iç  corps  de  Davoust 


à Nasielsk,  en  expulsa  la  division  d’ÜMer- 
man , où  se  trouvait  alors  le  général  en 
chef  Kaminskoï.  Le  vieillard  perdit  1a 
tête,  et  ne  songea  plus  qu’à  se  replier  vers 
Oslrolenka  et  Lomza  sur  la  Narew.  11 
ordonna  même  d’abandonner  l’artillerie 
partout  où  elle  gênerait  la  marche  rétro- 
grade de  ses  troupes.  Mais  Bennigsen  et 
Buschoéden  s’indignèrent  d'une  détermi- 
nation pareille.  Ils  s’arrêtèrent,  le  premier 
à Pultusk,  le  second  à Makow,  et  un  fort 
détachement  des  deux  corps  d’armée  s’é- 
tablit à Golymin  au  centre.  Napoléon  ap- 
prit avec  joie  cette  détermination  nou- 
velle. 11  ordonna  à Soult  de  tourner  les 
Russes  par  leur  droite , de  se  lier  aux 
corps  de  Ney  et  de  Bessières,  et  de  ga- 
gner la  route  d'.UstroIeuka.  Lannes  atta- 
qua le  2 G les  positions  de  Pultusk,  mais 
cette  attaque  de  front  fut  vigoureusement 
repoussée,  et  il  n'entrait  pas  dans  les  plans 
de  l’empereur  qu’elle  réussit  avant  les 
autres  ; il  se  porta  de  sa  personne  sur  Go- 
lymin avec  les  corps  de  Davoust  et  d’Au- 
gereau  et  la  cavalerie  de  Murat,  força  la 
ligne  ennemie , et  s’empara  de  ses  posi- 
tions. Malheureusement  1 état  des  che- 
mins étant  épouvantable,  Soult_^et  Ney  ne 
purent  achever  leur  mouvement  assez  tôt 
pour  couper  la  retraite  aux  Russes.  Les 
Prussiens  de  Lestocq  avaient  harcelé  le 
corps  de  Ney,  et  quoique  battus  sur  tous 
les  points , ils  n’en  contrariaient  pas 
moins  l’exécution  du  plan  de  Napoléon. 
Après  cette  campagne  de  quatre  jours , 
les  deux  armées  eurent  l’air  de  prendre 
des  quartiers  d hiver;  mais  le  vieux  Ka- 
minskoi  avait  quitté  son  commandement, 
et  Bennigsen,  qui  lui  avait  succédé,  était 
impatient  de  prendre  sa  revanche.  Napo- 
léon eût  voulu  au  contraire  donner  du 
repos  à ses  troupes , et  attendre  l’issue 
des  événements  qu’allait  produire  en 
Moldavie  la  déclaration  de  guerre  de  la 
Porte  contre  Alexandre.  Les  corps  fran- 
çais étaient  cantonnés  entre  l’Omulef,  la 
Narew  etl’ükra.  au  nord  de  Varsovie,  où 
Napoléon  avait  rcporlé  son  quartier-gé- 
néral. Bemadotte  s’etait  dirigé  sur  El- 
bing  pour  fermer  aux  cnncuiis  la  route  de 
Dantzick,  et  le  corps  de  Ney,  établi  à Mla- 
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wa,  était  chargé  de  surveiller  le  large  in- 
tervalle qui  séparait  l'armée  française  de 
son  cilrême  gauche.  L’activité  de  Ncy  ne 
lui  permit  pas  de  garder  sa  position;  il  se 
porta  i vingt  lieues  en  avant  sur  la  route  de 
Keenigsberg,  jusqu’aux  environsd  ileils- 
berg,  et  fit  supposer  aux  Russes  que  les 
Français  voulaient  chasser  le  roi  de 
Prusse  de  sa  dernière  capitale.  Au  reste, 
Bennigsen  n’avait  pas  besoin  de  ce  pré- 
texte , il  avait  trompé  la  Russie  par  de 
faux  bulletins  de  victoire,  et  il  brûlait  de 
justifier  sa  jactance.  Renforcé  par  quel- 
ques divisions,  il  résolut  de  couvrir  Kœ- 
nigsberg , et  de  pénétrer  par  la  Basse- 
Vistule  pour  débloquer  les  places  de 
Colberg , de  Dantiig  et  de  Graudentz. 
Ayant  laissé  le  général  Essen  sur  la  IVa- 
rew  eu  face  du  gros  de  l armée  française, 
il  se  porta  avec  sept  divisions  et  une 
forte  avant-garde  commandée  par  Bagra- 
tioii  sur  la  ville  d’IIeilsherg , rallia  le 
corps  prussien  de  Lestucq  et  poussa  jus- 
qu’à Gutsladt.  Les  coureurs  de  >ey  se 
replièrent  bien  vile  à leur  approche  , et 
son  corps  d'armée  vint  se  concentrer  à 
Oilgenburg.  Bernadotte  rallia  de  son  côté 
ses  régimcn's  épars,  et  vint  se  poster  à 
Mohrungen  sur  le  chemin  de  Bagralion. 
Celui-ci  le  fit  attaquer  le  25  javier  1807 
par  la  brigade  Markoll',  qui  fut  repoussée 
avec  perte  sur  Liebslædt,  mais  Bernadotte 
reconnut  bien  vite  qu'il  allait  avoir  allairc 
à toute  l’armée  russe,  cl  se  relira  vive- 
ment le 27  sur  Strasburg,  à vingt  lieues 
en  arrière,  pour  attendre  les  ordres  de  Ka- 
poléon.  A la  nouvelle  de  cette  attaque 
imprévue,  l’empereur  fil  lever  les  can- 
tonnements, cl  ordonna  à Bernadotte  de 
ne  pas  contrarier  le  mouvemeuldes  Russes 

sur  la  Basse  Vistule,  de  faire  tout  au  con- 
traire pour  le  favoriser.  Il  chargea  le 
corps  de  Lannes,  qui  venait  de  passer  sous 
le  commandement  de  Savary,  de  surveil- 
ler la  Karew  cl  les  Rus-scs  du  général 
Essen  . de  les  empêcher  de  se  porter  sur 
Varsovie , et  il  partit  à la  tète  des  corps 
de  Soult,  d’Augereau  cl  de  Davoust, 
pour  marcher  sur  les  derrières  de  Ben- 
uigsen.  11  rallia  celui  de  Ncy  dans  sa 
marche,  entra  dans  Willcmberg  le  1" 


février,  à la  suite  de  l’avant-garde  russe, 
que  la  cavalerie  de  Hurat  avait  sabrée , 
et  prit  position  le  3 à AUenslein.  Berna- 
dotte n’avait  point  reçu  ses  ordres;  l'aide- 
de-camp  chargé  de  les  lui  porter  avait  été 
pris  par  les  Cosaques  ; et  l'armée  russe , 
instruite  des  projets  de  Napoléon,  s’était 
concentrée  dans  la  position  de  Jonkowo 
sur  la  grande  route  de  Liebstadt.  Il  im- 
portait de  l'occuper  assez  dans  cette  po- 
sition pour  donner  le  temps  au  corps  de 
Soult  de  la  tourner  par  sa  gauche  à l’effet 
de  l’acculer  à la  Baltique  et  à la  Basse- 
Vistule.  Mais  le  pont  de  Bergfried  suc 
l’Aile  fut  si  vigoureusement  défendu  que 
Soull  ne  put  s’en  emparer  qu’à  l'entrée 
de  la  nuit,  et  Bennigsen  en  profita  pour 
se  retirer  à WoKsdorL  ^lurat  ne  put  at- 
teindre que  ses  arrière  - gardes , il  les 
sabra  le  6 février  à llolf  et  à Landsberg, 
et  les  poussa  jusqu'à  Preusch-Eylau . Cette 
retraite  précipitée  avait  découvert  le  corps 
prussien  de  Leslocq.  11  essaya  de  fran- 
chir le  passage  à Deppen;  mais  Ney  était 
en  avant  de  cette  rivière,  et  le  5 février, 
au  combat  de  VValtcrsdof , les  Prussiens 
perdirent  IG  canons  et  1,500  hommes.  Ils 
réuss'irent  cependant  à se  rapprocher  des 
positions  de  Bennigsen  à Eylau,  par  une 
marche  forcée,  vaillamment  soutenue  par 
leur  cavalerie , et  les  Russes  parurent  se 
décider  à accepter  la  bataille.  MàrkoQ'et 
Barclay  de  Tolly  tinrent  long-temps  dans 
la  ville  de  Preusch-Eylau,  le  7 au  soir, 
contre  les  attaques  de  Soult.  Mais  enfin, 
le  mamelon  de  Tcnkuillcn  lut  emporté 
par  le  1 8“  de  ligne  , et  3 régiments  russes, 
qui  défendaient  l’église  et  le  cimetière, 
furent  culbutés  parla  division  l.e  Grand; 
cette  position  , prise  et  reprise  trois 
fois  dans  la  journée,  finit  par  rester  à 
l'intrépide  Soult,  qui,  à dix  heures  dusoir, 
courut  s’établir  eu  avant  de  la  ville.  Le 
corps  de  Uavoust  avait  marché  i>endant 
ce  temps  sur  Doinnau,  pour  tourner 
l’extrême  gauche  des  Russes,  tandis  que 
Ney  se  dirigeait  sur  KrcuUbourg  pour 
déborder  leur  droite  et  empêcher  les 
Prussiens  de  Leslocq  de  la  secourir.  Ces 
deux  points  forment  en  arrière  d Ej  lau 
la  base  d'un  triangle  dont  celte  ville  est 
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le  *ommel;  et  comme  c’était  id  que  Ben- 
nigsen  avait  pria  position,  il  en  résultait 
que  sa  retraite  sur  Kcenigsberg  pouvait 
être  compromise  s’il  s’obstinait  à nous 
attendre.  Murat  douta  de  cette  résolution  ; 
un  mouvement  mal  compris  lui  fit  même 
supposer  que  l’ennemi  se  retirait-,  et  Na- 
poléon, partageant  cette  idée,  établit,  sans 
le  savoir,  son  bivouac  sous  les  canons  des 
Rosses.  Mais  il  fut  détrompé  dès  l'aurore 
parles  décharges  d’une  formidable  artil- 
lerie qui  tonna  sur  la  ville  et  sur  la  divi  - 
sion  Saint-Hilaire.  Bennigsen  reprenait 
l’offensive,  comme  s’il  eût  connu  l’infé- 
riorité numérique  de  son  ennemi.  Il  avait 
en  effet  80,000  hommes,  et  Napoléon  en 
comptait  è peine  60.000  autour  de  lui. 
Encore  scs  troupes  étaient-  elles  harassées 
de  fatigue,  après  une  marche  forcée  de 
neuf  à dix  jours  à travers  des  plaines  cou- 
vertes de  neige.  11  était  à craindre  que 
le  mouvement  excentrique  de  Davoust  et 
de  Ncy  ne  s’étendit  un  peu  trop  loin , et 
que  CCS  deux  corps  ne  fussent  pas  à 
portée  de  prendre  part  à une  action  déci- 
sive, malgré  l’ordre  qui  leur  en  fut  ex- 
pédié aussitôt.  Soult,  réduit  à 18,000 
hommes , eut  d’abord  à soutenir  tout  le 
poids  de  cette  attaque.  Ses  troupes  étaient 
établies  à droite  et  h gauche  de  la  ville, 
et  ce  fut  toujours  sur  la  division  Saint- 
IBIairc  que  portèrent  les  premiers  coups 
de  Tennemi.  Napoléon  courut  avec  sa 
garde  dans  le  cimetière  si  vivement  dis- 
puté la  veille,  et  qui,  placé  sur  une  mon- 
ticule , dominait  de  ce  côté  la  position 
des  Russes.  Soixante  pièces  d’artillerie 
furent  sur-le-champ  déployées  en  avant 
d’Eylau,  et  foudroyèrent  à demi-portée 
les  colonnes  minemies,  qui  manoeu-vraient 
dans  une  plaine  peu  accidentée.  Auge- 
reau , qui  avait  passé  la  nuit  en  arrière 
de  la  ville , débouchait  en  même  temps 
dans  la  plaine,  et  menaçait  le  centre  de 
Bennigsen.  Le  général  Doctorof  vint  au- 
devant  du  corps  d’Augcreaii  sur  deux 
fortes  colonnes,  tandis  qu’une  de  scs  di- 
visions cherchait  à le  tourner.  Maig  h ce 
moment , la  neige  devint  si  épaisse  que 
pendant  une  demi-heure  il  fut  impossi- 
ble aux  deux  armées  de  distinguer  leurs 


mouvements  réciproques.  On  ne  Voyait 
point  à deux  pas  ; on  tirait , on  marchait 
au  hasard.  Les  colonnes  d’Augereau  per- 
dirent leur  direction , et  quand  l’obscu- 
rité fut  dissipée , elles  se  trouvèrent  en 
face  de  40  pièces  de  position,  entre 
l’infanterie  de  Doctorof  et  la  cavale- 
rie russe.  La  division  Desjardins  était 
même  déjè  pêle-mêle  avec  les  escadrons 
ennemis.  Elle  ne  put  former  ses  car- 
rés ; il  fallut  se  battre  corps  è corps , 
fantassins  contre  cavaliers.  Le  massacre 
fut  horrible.  La  division  Heddelet  se  trou- 
va plus  ralliée,  mais  elle  eut  de  trop  for- 
tes masses  è combattre.  Augerean,  Des- 
jardins, Hendelet,  furent  blessés  dans  la 
mêlée.  Napoléon  vit  le  danger,  il  ordonna 
à Murat  et  è liessières  de  charger  avec 
toute  la  cavalerie  de  l’armée  sur  les  co- 
lonnes russes,  en  tournant  autour  de  la 
division  de  Saint-Hilaire,  qui  tenait  l’ex- 
trême gauche.  Cette  charge  fut  exécutée 
avec  autant  de  précision  que  d’audace. 
Milhaud,  Klein,  d'Hautpoul  et  Grouchy 
débouchèrent  entre  les  villages  de  Ro- 
thcnctt  et  de  Scrpallen  sur  le  flanc  droit 
d’Ostermanet  de  Doctorof;  deux  lignes 
d’infanterie  furent  enfoncées,  sabrées, 
culbutées.  La  troisième  ne  put  tenir  qu’en 
s'adossant  aux  bois  situés  entre  les  villa- 
ges de  Klein-Sausgartcn  et  d’Anblapen. 
Mais  cette  ligne,  successivement  renfor- 
cée par  les  réserves  de  Bennigsen,  soute- 
nue bientôt  par  une  artillerie  formidable, 
reprend  à son  tour  l’offensive,'  et  nos 
masses  de  cavalerie  sont  forcées  de  battre 
en  retraite.  Leur  retour  était  devenu  dif- 
ficile; les  lignes  qu’elles  avaient  rompues 
s’étaient  reformées  derrière  elles.  Il  ISllut 
s’ouvrir  un  passage  le  sabre  au  poing.  Le 
général  d’Ahlmann  fut  tué  dens  cette  se- 
conde mêlée,  d’Hautpoul  y fut  grièvement 
blessé;  Corbineau,  aide  de-cqmp  de  l’em- 
pereur, y futemportépar  un  boulet;  mais 
enfin  Murat  et  Bessières  purent  rallier  et 
reformer  leur  cavalerie  dans  les  cnviroiü 
de  Roibcnrâ.  Pendant  ce  temps,  une  co- 
lonne de  6,000  hommes  avait  passé  è la 
faveur  de  l’obscurité , et  sans  le  savoir 
peut-être,  entre  ’a  droite  de  la  division  Le 
Grand  et  la  gauche  du  corps  d’Angereau, 
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Ses  tètes  de  colonnes,  pénétrant  jusque 
dans  la  ville,  s’avanraient  droit  au  cime- 
tière où  l'empereur  était  avec  sa  garde. 
Kapoléon  crut  qu'il  suffisait  d’un  batail- 
lon (le  ses  vieux  grenadiers  pour  repous- 
ser celte  attaque.  Dorsenne  le  conduisit 
l’arme  au  bras  contre  cette  colonne  en- 
nemie, pendant  que  l'escadron  de  service 
la  chargeait  sur  son  flanc  droit.  11  ne  loi 
fut  pas  même  permis  de  battre  en  retraite. 
Muratl'avait  aperçue;  et  le  général  Bruyè- 
res , à la  tète  d’une  brigade  de  cavalerie 
légère,  l’ayant  prise  en  queue,  la  mit  dans 
une  telle  déroule  qu'elle  laissa  les  trois 
quarts  de  ses  troupes  autour  de  la  ville. 
Cependant  rien  n'était  fini  ; les  généraux 
russes  Uoclorof  , Sacken  et  üsterman 
avaient  reformé  leur  infanterie  et  repris 
leur  ligne  de  bataille.  La  division  Saint- 
Hilaire  et  les  débris  du  corps  d’Augereau 
en  soutenaient  le  choc  sans  avantage  mar- 
qué. 11  était  une  heure  de  l'après-midi,  cl 
toutes  les  réserves  de  Bennigsen  n'étaient 
pas  encore  engagées.  Kapoléon  s'impa- 
tientait de  ne  voir  arriver  ni  Ney,  ni  Da- 
voust,  et  il  ne  lui  restait  de  troupes  fraî- 
ches qu’une  partie  de  sa  garde.  Les  tirail- 
leurs de  Uavoust  se  firent  entendre  enfin. 
Égaré  un  moment  par  l'obscurité  qu'avait 
produite  un  déluge  de  neige , ce  corps 
avait  retrouvé  sa  route  ; et  poussait  de- 
vaiitlui  les  brigades  de  Barclay  et  de  Baga- 
wouth;  il  s'emparait  du  plateau  de  Klein- 
Sausgarlcn.'La  division  Saint-Hilaire,  se- 
condée par  ce  mouvement,  attaque  plus 
vivement  les  bataillons  d' üsterman.  Ben- 
nigsen voit  sa  gauche  débordée,  et  lance 
une  forte  réserve  au  secours  de  ses  lieu- 
tenants. üavoust.  arrêté  un  moment  par 
oa  nouvel  effort,  repousse  trois  attaques 
successives,  et,  soutenu  par  Saint  Hi- 
laire et  par  la  cavalerie  de  Milhaud  , il 
renverse  toute  <xtte  aile  gauche  et  la 
chasse  en  désordre  aii-deU  du  village  de 
Kiitschilten.  La  contenance  de  Bennig- 
sen n'en  parut  pas  même  ébranlée.  A 
force  de  nouvelles  troupes  , il  réussit  à 
modérer  l’impétuosité  de  Uavoust,  et  un 
incident  imprévu  vint  lui  rendre  quelque 
espérance.  Le  corps  prussien  de  Lcstocq 
avait  échappé  è la  vigilance  de  ^ey.  11 
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débouche  par  le  chemin  d'AllIioir  U 
Sehmoditten,  traverse  ce  dernier  village, 
flic  derrière  la  droite  et  le  centre  de  l’ar- 
mée russe,  et  se  joint  aux  résers’cs  qui 
attaquent  Uavoust.  Celui-ci  ne  peut  plus 
tenir  contre  tant  de  forces.  H évacue  le 
village  de  Kutschitten,  et  se  replie  sur  les 
bois  et  les  hauteurs  d'Anklapen.  Mais  le 
corps  de  Ney  s’annonce  à son  tour  sur  la 
droite  de  l'armée  russe;  il  suivait  de  près 
le  corps  de  Lestocq;  il  reprend  le  village 
de  Sehmoditten  ; il  coupe  la  route  de  Kœ- 
nigsberg  aux  ennemis , et  ne  leur  laisse 
plus  qu’un  espace  de  quinze  cents  toises 
pour  SC  mouvoir  entre  Uavoust  et  lui. 
Malheureusement  la  nuit  était  arrivée.  Si 
Ney  l’eûtdevancéc  de  deux  heures,  et  s’il 
eût  gagné  Lcstocq  de  vitesse,  la  guerre 
était  finie  et  la  bataille  d'£ylau  eût  fait 
le  pendant  de  celle  d’Iéna.  Mais  c'était 
beaucoup  que  Ney  eût  pu  arriver  à temps 
pour  terminer  glorieusement  cette  san- 
glante journée,  et  sa  présence  gênait  ex- 
trêmement la  retraite  de  Bennigsen.  Ce- 
lui-ci le  fit  vainemeni  attaquer  à huit 
heures  du  soir  par  la  division  Sacken.  11 
suffit  du  6'  régiment  d’infanterie  légère 
peur  la  repousser;  et  le  village  et  la  route 
restèrent  au  pouvoir  de  Ney.  Par  bon- 
heur pour  les  Busses,  et  grAce  à la  gelée, 
les  champs  valaient  la  route.  Cette  plaine, 
coupée  de  marais  et  de  lacs  glacés , qui 
avaient  supporté  le  poids  de  l’artillerie  et 
les  charges  de  cavalerie,  était  nivelée  pac 
la  neige,  et  Bennigsen,  qu’un  prompt  dé- 
gel eût  achevé,  profita  de  la  gelée  et  de 
la  nuit  pour  gagner  les  environs  de  Kœ- 
nigsberg.  Ainsi,  le  cbamp  de  bataille  de- 
meura aux  Français.  11  était  horrible  à 
voir.  Des  lignes  entières  d’infanterie 
n’offraient  plus  qu’une  traînée  de  cada- 
vres couverts  de  neige.  Uix  mille  hom- 
mes y avaient  péri  ; trente  mille  avaient 
été  blessés,  mais  la  perte  des  Russes  était 
plus  considérable,  et  malgré  les  chants 
de  victoire  qu’ils  firent  entendre  en  arri- 
vant à Kœnig.sbcrg , la  perte  de  16  dra- 
peaux et  de  63  pièces  de  canon  était  un 
témoignage  irrécusable  de  leur  défaite. 
Bennigsen  se  tint  en  repos  pendant  le 
reste  de  l’hiver;  l’armée  française,  arrêtée 
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par  un  «lé{;cl  subit , qui  rendait  tous  les 
rliemins  impraticables,  reprit  en  paix  scs 
cantunncuicnU;  et  la  bataille  d'Ejlau  ne 
fut  eu  déünitivc  qu'une  inutile  bouche- 
rie; car  trois  mois  après  la  campagne  fut 
rouverte  sur  le  terrain  même  où  elle  avait 
êU  interrompue.  ViiiistT, 

l>t  r^udésûcCrMifaîic. 

EYOL'BinES  ou  aiodbitu  [enfants 
d'Eyoub  ou  de  Job).  Cest  le  nom  d'une 
célèbre  dynastie  musulmane  qui  a régné 
en  Égypte  et  dans  une  grande  partie  de 
l’Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopota- 
mie. Kurdes  d'origine , Kedjm-Eddyn- 
Eyoub  et  son  frère  Asad-Eddyn  Schir- 
kouli  vinrent  è Bagdad,  où  l’autQrité  des 
khalifes  était  alors  éclipsée  par  celle  des 
sullhans  seidjoukides , et  ils  entrèrent  au 
service  dcriiitcudant  de  l'Irak,  qui  don- 
na au  premier  le  gouvernement  de  Tikrit. 
Un  meurtre  commis  par  Sehirkouh  força 
dans  la  suite  les  deux  frères  k se  retirer 
auprès  du  fameux  Emad-Eddyn-Zenghi, 
sultlian  de  Moussoul  et  d'Alcp,  qui  les 
employa  utilement  dans  ses  guerres  con- 
tre les  seidjoukides,  lesGrceset  les  croi- 
sés. Après  la  mort  de  ce  fondateur  de  la 
dynastie desAtabeks  zenghides, l'an  IMS 
de  J.-C.,  Eyoub  rendit  llaalbek  au  roi  de 
Damas,  qui  l'assiégeait,  suivit  ce  prince, 
qu’il  trahit  bientôt,  et  livra  DamasàNour- 
Eddyn-.AIy,  fils  et  successeur  deZenghi. 
Il  devint  alors  gouverneur  de  cette  ca- 
pitale, et  Sehirkouh  fut  fait  émir  dcllems 
ou  Kmessc  et  de  Rahabah , oii  quatre  de 
scs  descendants  régnèrent  après  lui  jus- 
qu’à la  prise  sl’Énicssc  par  les  mamlouks, 
en  I2C2.  Envoyépar  Icsiilthan  Nour-Ed- 
dyn  au  secours  du  khalife  fathemide  d’É- 
gypte,  contre  uii  visir  trop  puissant, 
Sehirkouh  ne  renversa  cet  ambitieux  que 
pour  SC  mettre  à sa  place.  Il  mourut  en 
1IC8,  et  tut  remplacé  par  son  neveu  Sa- 
lah-Eddyn-Yousouf,  si  célèbre  dans  l’iiis- 
toirc  des  croisades  sous  le  nom  altéré  de 
Saladin.  Ce  prince , auquel  un  article 
spécial  sera  consacré,  abolit,  en  1 1 7 1 , le 
khatifat  desFathemides  en  Egypte,  y ré- 
tablit la  suprématie  spirituelle  des  khali- 
fts  abb.assides  de  Ilaginlail , s’aU'ranchit 
bientôt  de  l'autorité  de  sou  souverain 


Nour-Eddyn,  sultban  de  Syrie,  et  fonda 
la  dynastie  des  Eyoubides,  ainsi  appelée 
du  nom  de  son  père  Eyoub.  — Celte  dy- 
nastie a formé  quatre  branches  principa- 
les, en  Égypte,  dans  l'Yémen,  à Damas  et 
k Alep , et  plusieurs  autres  petites  bran- 
ches qui  ont  régné  plus  ou  moins  long- 
temps en  divers  lieux  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  La  première  et  la  plus 
importante,  autour  de  laquelle  les  antres 
viennent  se  grouper,  mérite  ici  une  men- 
tion spéciale , quoiqu’il  en  ait  déjà  été 
question  à l'art.  Éorrri  mooiide,  t.  xiiii 
de  cet  ouvrage. 

!'•  Branche.  Etodsidss  D'Écrm,  an 
de  J.-C.  1171kl lit , durée  83  ans.  — ■ 

1 » MeUk-EUNasserSalak-EiUy-n-  Ynu- 
soa/(Saladin),  menacé  par  Mour-Eddyn, 
qui  le  regardait  avec  raison  comme  nn 
sujet  rebelle,  voulut  se  ménager  un  asile 
dans  le  cas  où  il  perdrait  l'Égypte.  Son 
frère  aioé,  envoyé  en  Nubie,  se  contenta 
d'y  lever  des  contributions  ; mais  bientôt 
il  subjugua  1 Yémen  ouArabic-Hcureuse, 
La  mortdcNour-Eddyn.l’an  1 171,  ayant 
dissipé  les  craintes  et  les  scrupules  de  Sa- 
ladiu , il  s'empara  de  Damas  pendant  la 
minorité  du  fils  de  ce  prince.  Il  enleva 
encore  aux  alabeksEdesse  ou  Holia,  Rac- 
es etNisibin,  en  Mésopolamic,  puis  Ami- 
de  ou  Diarbckir,  et  Alep,  la  dernière  place 
qui  leur  restait  en  Syrie.  A la  suite  de  sa 
mémorable  victoire  de  Tibériade  sur  les 
chrétiens,  en  1 187,  il  fait  rentrer  Jérusa- 
lem sous  le  joug  de  l'islamisme  ; mais  il 
ne  peut  les  empêcher  de  prendre  Acre  on 
Ptolémaïs,  l'an  11 01,  et  meurt  deux  ans 
après,  laissant  scs  étals  morcelés  enti'cses 
fils,  qui  n'héritèrent  ni  de  sa  puissance, 
ni  de  scs  talents,  ni  de  scs  vertus . — 3®  A/e- 
lek-t,  l-A IsisrEmad-EdtiYH-Omar,  son 
second  fils,  lui  succède  en  Égyp'm,  l'an 
1 193*Avarcet  dissolu,  il  se  laisse  tromper 
par  son  oncle  Scif-Eddyn-Abou-Bekr,  et 
l'aide  à dépouiller  du  royaume  de  Damas 
son  propre  frère  Mclek-El-Afdlial , sans 
prévoir  les  dangers  qui  peuvent  résulter 
pour  lui-niénie  et  pour  sa  race  de  l'ac- 
croissement de  puissance  de  cet  onol*> 

ambitieux.— 3"iHefeA-A7-A/<Msonr-A'Wj^ 
ser-E ddyn-Mohammed  succède  cn- 
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bM-4^e  il  «on  père,  l’an  1 1 9S,  *om  la  tu- 
tèle  de  l'et-snlUian  de  Damas,  Afdhal. 
Mais  l’usurpateur  de  ce  trdne  s’empare 
de  la  r^encc  et  fait  bientôt  déposer  son 
pupille,  en  lîOO.  — 4®  Mettk-El-Adel 
Seif-EAHyn-Abou-Bekr  /•',  frère  de  Sa- 
ladin,  et  dèjk  sultlian  de  Damas , devient 
souverain  de  l’Égypte.  Ce  prince,  bon 
gnerricr  et  habile  politiipie,  mais  spolia- 
teur des  enfants  de  son  frère,  est  le  Sa- 
phadin  de  l'Iiistoire  des  croisades,  et  l’ai- 
mable héros  du  roman  de  madame  Cot- 
tin.  Tandis  qu’il  ne  s’occupe  qu’à  faire 
des  conquêtes  en  Mésopotamie,  ani  dé- 
pens de  ses  neveux  et  d’autres  princes 
musulmans,  les  chrétiens  lui  enlèvent  en 
Syrie  Sidon,  Jaffa,  etc.,  et  en  Égypte 
une  tour  du  port  de  Damiette.  Il  meurt 
sur  ces  entrefaites,  en  1 7 1 8.  — 5“  Me!ek~ 
Él-Kamel-  Nnsser- Eddyn~ Moham- 
med II,  l’aîné  de  ses  fils,  lui  succède  en 
Égypte.  Il  ne  peut  empêcher  les  croisés 
de  prendre  Damiette,  en  1719;  mais  il  la 
recouvre  deux  ans  après.  Il  passe  en  Sy- 
rie et  s’empare  de  Jérusalem  et  de  quel- 
ques antres  places  du  royaume  de  Damas. 
De  retour  en  Égypte,  il  y fonde  la  ville 
deMansourah.  Forcé,  en  17^9,  de  céder 
h l’empereur  Frédéric  II  Jérfisalem,  Beth- 
léem , Kaiareth  et  Sidon , il  enlève  Da- 
mas è son  neveu,  Salah-Eddyn-Daoud,  et 
la  donne  à son  frère  Melek-EI-Aschraf, 
après  la  mort  duquel  il  s’en  remet  en  pos- 
session ; mais  il  y meurt  la  même  année, 
1 238  ; prince  digne  d’éloges  par  ses  bril- 
lantes qualités  et  son  amour  pour  les  let- 
tres, les  arts  et  la  prospérité  de  scs  étals , 
si  son  ambition  ne  l'eût  rendu  injuste  et 
«juclqtftfois  cruel.  C'est  le  Mûe'din  de 
nos  historiens. — G^Metek-El-Adel-Seif- 
£ddi/n-Aboii-EekrII,ion  fils  puîné,  se 
fait  reconnaître  sulth.nn  d’Égypte  en  l’ab- 
sence et  au  préjudice  de  son  frère  aîné, 
Ptcdjm-Eddyn-Eyoub.  Celui-ci  accourt 
de  la  .Mésopotamie,  recouvre  Damas,  dont 
son  cousin  Daoud  s’était  emparé,  et  dé- 
fait Ifs  croisés  près  de  Gaza.  Tandis  qu’il 
assiège  Naplousc,  son  oncle  Ismaêl  lui 
enlève  Damas,  en  1739.  Eyoub,  aban- 
donné p.ir  son  armée,  est  fait  prisonnier 
par  son  c«usin  Daoud , alors  prince  de 


Karak , qui  lui  rend  la  liberté , sous  la 
promesse  qu’ils  s'aideront  mutuellement 
h recouvrer,  l’un  Damas,  et  l’autre  l'É- 
gypte. —7»  Mehk-El-SaUh-Nedjm-Ed- 
dtjn-Eyoub  fait  déposer,  en  1740,  et  em- 
prisonner son  frère  Melek-EI-Adeb,  qui 
s’était  rendu  méprisable  par  sa  mauvaise 
conduite,  et  devient  souverain  de  l’Égyp- 
te. Il  défait  près  d’Acre  son  oncle  Ismaêl, 
sullhan  de  Damas , qui , après  avoir  pris 
Jérusalem,  l’avait  cédée  aux  chrétiens  ses 
alliés,  avec  Ascalon  et  Tibériade.  Eyoub 
ayant  pris  à sa  solde*  les  Kharizmiens, 
chassés  de  leur  pays  par  lesTatars,  occupe 
et  saccage  Jérusalem , remporte  sur  les 
chrétiens  et  les  musulmans  de  Syrie  une 
nouvelle  victoire  près  de  Gaza,  et  force 
Ismaêl,  en  1745,  d’échanger  encore  Da- 
mas pour  Baalbek.  Atteint  d’une  grave 
maladie,  il  ne  peut  s’opposer  h la  des- 
cente de  saint  Louis  et  è la  prise  de  Da- 
miette, et  il  meurt  au  Kaire  en  1749.  Ce 
fut  lui  qui  institua  la  milice  des  niam- 
louks , si  funeste  è ses  successeurs  et  si 
célèbre  depuis.  — 8®  Melek-El-Moad- 
ham~Oaiath'Eddyn-7ouran-Schah,%mi 
fils,  gouvernait  la  Mésopotamie  il  se  fait 
d’abord  reconnaîtresullhanè  Damas, et  ar. 
rive,  en  fév.  1750,  è.'VIansourah,  où  sa  pré- 
sence rend  le  courageh  l’armée  égyptien- 
ne. Il  détruit  une  partie  de  la  flotte  des 
chrétiens , intercepte  leurs  communica- 
tions avec  Damiette  , les  réduit  à la  fa- 
mine, et  gagne  sur  eux  la  mémorable  ba- 
taille qui  coûta  la  liberté  au  roi  de  Fran- 
ce.Mais  pendant  les  négoci.itions  entre  les 
deux  monarques«Ies  mamiouks  qui  détes- 
taient Touran-Schab,k  cause  de  sa  prédi- 
lection pour  les  compagnons  de  sa  jeunes- 
se et  de  ses  débauches,  rass.assinérent 
le  t*vmai  1750,  sur  les  bords  du  Ml,  èla 
vue  des  prisonniers  français. — S<‘Sehad- 
jer-Eddor,  veuve  de  son  prédécesseur , 
fut  placée  sur  le  trône  par  les  mamiouks, 
qui  lui  firent'épouser  Aîbek,  un  de  leurs 
chefs , et  la  déposèrent  au  bout  de  trois 
mois. — 10®  Melek-Et-Aschraf-Mousa 
enfant  de  six  ans , et  arrière-petit-fils  de 
Mclek-El-Kamcl , fut  reconnu  sulthan. 
Mais  Aîbek , qui  avait  conservé  toute 
l’autorité  tfûmmc  régent,  fit  disparaftrece 
10. 


EYO  t M8  ) EYO 


faible  mannequin,  en  1ÎS4  , el  niit  ainii 
fin,  en  Egyple.  à U dynastie  des  cyoubi- 
dci,  remplacée  par  celles  des  mamlouks, 
dont  il  fut  le  premier  sultlian. 

2*  Branche.  ErouainES  dk  L’YtuE.-c, 
de  1 173  à 1229,  durée  Si  ans.  — 1“  Me- 
Uk-  El-Moadham-Schems-Eddaulah- 
Touran-Schah,  frère  aîné  de  Saladin  , 
fait  par  son  ordre  la  conquête  de  Zabid, 
où  régnait  la  dynastie  des  Mabdides,  puis 
celle  d’Adcn  eide  tout  l’Yémen , gou- 
verne deux  ans  ce  pays , y laisse  deux 
lieutenants,  et  revient  mourir  en  Égypte 
au  sein  des  plaisirs,  en  1 1 8 1 . — 2°  Melek- 
El-Moezi-Seif  ■ El-hlam-  Toghtekin , 
son  frère,  court  en  1182  soumettre  l’Yé- 
men où  des  troubles  se  sont  élevés  , el  y 
meurt  en  lidt.  Avare,  dur  el  cruel,  il 
amassa  des  trésors  incalculables , en  rui- 
nant ses  sujets  par  le  plus  vil  monopole. 

3»  ^leUk-EL-Atziz-Schems-El-Mo- 

Inuk-Ismael,  son  fils,  oubliant  son  ori- 
gine kurde,  eut  la  folie  d’imiter  les  kha- 
lifes ommeyades,  dont  il  se  disait  issu.  11 
s’arrogea  le  litre,  les  droits  cl  le  costume 
de  khalife , adopta  la  couleur  verte  de 
Alahomet,  et  ajouta  à son  manteau  une 
queue  de  20  aunes  de  long.  Sou  audace 
et  son  extravagance  cxcilèrcut  une  ré- 
volte, et  il  fut  assassiné  en  1202. — Me- 
Uk-El-Nasser-Salah-Eddyn,  son  frère, 
fut  mis  sur  le  IrgOC  par  les  conjurés,  et 
mourut  empoisonné  par  son  beau-père, 
en  1206.  — Olutzi,  assassin  cl  usur- 
pateur, péril  bientôt  de  mort  violente,  cl 
l’Vémcn  demeura  quelques  années  sans 
souverain,  jusqu’à  ce  qu'on  eût  trouvé  un 
prince  du  sang  des  eyoubides.  — 6»  Soli- 
man , arrière-petit-fils  d’un  frère  de  Sa- 
ladin, fut  amené  de  la  Mckkc.  C’était  un 
vagabond  qui  courait  le  monde  avec  d'au- 
tres vauriens,  en  habit  de  fakir,  et  char- 
gé d’une  outre  pleine  d’eau.  Ayant  épou- 
sé U reine,  à qui  il  devait  le  trône,  il  la 
chassa,  et  ne  se  fit  connaître  que  par  des 
.actes  d'injustice,  de  cruauté,  d'insolence, 
d’ineptie  el  de  grassiireté.  Détrôné  en 
1215,  par  Melek-El-.Massoud,  il  fut  en- 
voyé en  Egypte,  où  il  périt  en  combat- 
tant contre  les  chrétiens,  en  1 250  , à la 
bataille  de  Mansourah.  — 7®  Melek-El- 


Massoud-Salah-Eddyn-Atzii,  l’un  des 
fils  du  sulthan  d’Egypte,  Melck-El-Ka- 
mcl,  régne  dans  l’Ycmen,  qu'il  avait  con- 
quis.11  s'empare  aussi  de  la  Mekke,  dont 
il  chasse  le  chérif,  en  1223,  et  revient  y 
mourir  en  1229.  Son  fils  Alassoud,  en  bas 
igc,  ne  lui  succéda  pas.  Le  vice-roi  laissé 
par  lui  dans  l’Yémen  s’y  rendit  indépen- 
dant et  fonda  la  dynastie  des  Rassoulides. 

3*  éfrn/icfie.  Etoobidis  de  Damas,  de 
1174  à 1258,  durée  84  ans.  — Sala- 
din I",  sulthan  d'Egypte,  enlève  Damas, 
Baalbek,  Rosra  et  autres  places  de  Syrie 
aux  princes  atabeks,  en  la  personne  du 
jeune  Melck-EI-Saleh-Ismaël,  filsdcIN'our- 
Eddyn.  — 2®  Melek-El-Ajdhtil-Biour- 
ifiiifyn-/d/y.sonfilsainé,héritccn  I I03du 
royaume  de  Damas,  dont  il  est  dépouillé, 
en  1 196,  parson  frère  Melek-EI-Atxiz,  sul- 
lhand'Égypte,ctparson  oncle  Mclek-EI- 
Adel,  alors  prince  de  Karak,  et  il  reçoit 
comme  faible  dédommagement  la  princi- 
pauté de  Samosalh.  11  fit  depuis  de  vaines 
tentatives  pour  régner  en  Egypte,  puis  à 
Alep,  et  mourut  en  1225.  Don  poète,  mais 
prince  efféminé,  il  dut  ses  revers  à sa  fai- 
blesse et  à son  incapacité. — 3®  Melek-El 
Adel-Seif-Eddyn-Abou-IUkr  I",  usur- 
pateur du  trône  de  Damas,  puis  de  celui 
d'Égypte,  sur  scs  neveux,  meurt  en  1218 
— 4®  Mulek El-Moadhnm-Scheref-Ed- 
dyn-Isa.  second  fils  d’Adel,  lui  succède 
à Damas.  C'est  le  Coradin  de  l'histoire 
des  croisades.  Il  fait  fortifier  le  Thabor  et 
démolir  les  murs  de  J érusalera,  pour  cm 
pécher  les  Francs  de  s'y  établir.  Il  leur 
reprend  Césarée  et  marche  au  secours  de 
Damiette , qu’il  aide  à faire  rentrer  sous 
la  domination  musulmane.  Ce  prince  spi 
rituel  et  généreux  meurt  en  1227.  — 
5®  Melek-El-Nasser-Salah-Eddyn 
üaoul,  son  fils,  en  bas  âge,  est  détrôné 
en  f 229,  par  scs  oncles  Kamel,  sulthau 
d'Égypte,  cl  Melck-El-.Yschraf,  prince  de 
Khclath  ; il  reçoit  en  échange  la  petite 
principauté  de  Karak,  qu'il  perd  aussi 
dans  la  suite.  Ce  prince,  brave  et  loyal, 
toujours  dupe  de  sa  franchise  cl  de  sa  gé- 
nérosité , toujours  payé  d’ingratitude  , 
même  par  le  dernier  khalife  de  Daghdad, 
mena  une  vie  erreante  et  avenjurçuse,  é 
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prouva  tontes  les  vicissitudes  delà  fortune, 
et  mourut  de  la  peste  en  1 258.  — 6”  Me- 
lek-El  - Aschraf-MixUinffer-Eddyn- 
Mousa,  l’un  des  fils  d’Adet,  après  avoir 
usurpé,  comme  son  père,  le  trône  de  Da- 
mas surson  neveu,  en  1 229,  fait  la  guerre 
avec  succès  è ses  voisins,  résiste  à son 
frère  lesullhan  Kamel,et  meurt enl2S7. 
— 7»  MeUk-El-Saleh-Emad-Eddyn- 
Jsmaël,  succède  5 son  frère;  mais  au 
bout  de  trois  mois  il  est  cliassé  par  Kamcl 
et  forcé  de  se  contenter  de  Baalbek.  — 
8"  A/e/fA-£'/-A’ame/,  sullhan  d’Égypte, 
survit  peu  à ce  triomphe  et  meurt  en  1 238. 
— 9»  Melek-E  l-Dja  iva  d-Modh  afftr-Ed- 
dyn-Younas , petit-fils  d’Adel,  règne  à 
Damas,  après  son  oncle,  mais  dix  mois 
après(l  239),  il  est  obligé  de  céder  le  trô- 
ne à son  cousin  Nedjm-E'.ddyn-Eyoub  , 
en  échange  de  Sindjar,  Anah  et  Racca,  en 
Mésopotamie.  — 10“  Mtlek-El-SaUh- 
Nedjm-Eddyn-Eyoub,  maitrede  Damas, 
en  est  chassé,  la  même  année,  par  son 
oncle  Ismacl.  Melek-E l-Salch-Emad- 
Eddyn-I\mail  se  maintient  encore  six 
ans  sur  te  trône  de  Damas,  par  le  secours 
des  chrétiens  ; mais  il  en  est  encore  ren- 
versé, en  1245,  par  Nedjm-Eddyn,  alors 
sulthand  Égypte,  et  meurt  peuaprès.A/e- 
lek-El-Sateh-DledjmEddyn-Byoub  pos- 
sède jusqu'il  sa  mort,  en  1249. — 1 1“ 

Melek-El-Moadbam  ■ Gaiath-Eddyn- 
Touran-Schah  , son  fils,  règne  après  lui 
è Damas  et  en  Epypte,  jusqu’à  sa  mort  tra- 
gique, en  1250.  — iV  MeUk-Et-JSas- 
ser-Salnh-Eddyn  (Sal.adin  II  j,  arrière- 
petit-fils  du  grand  Saladin,  et  déjà  sul- 
tlian  d'Alep,  règne  à Damas  par  le  voeu 
des  habitants,  qui  refusent  de  se  soumet- 
tre aux  mamiouks.  Maitre  de  toute  la  Sy- 
rie jusqu'au  Jourdain  , il  perd  tousses 
états,  en  1260,  par  l'invasion  des  Tatars, 
et,  après  diverses  vicissitudes,  il  se  livre  à 
Houlagou,  leur  khan,  qui  le  relient  pri- 
sonnier et  le  fait  périr  de  sa  propre 
main,  en  1261,  à Tauris  en  Perse,  pour 
venger  les  revers  que  venaient  d’éprou- 
ver les  Tatars  en  Syrie.  Plusieurs  princes 
eyoïihites  turent  aussi  mis  à mort.  Sala- 
diii  iFn’avait  hérité  que  des  noms  et  pré- 
noms de  son  illustre  aieul,  eu  il  était  fu- 


tueux,  et  sa  bonté  dégénérait  en  faiblesse. 
Il  aimait  d’ailleurs  les  lettres  et  les  arts. 

4*  Branche.  Erousioss  d’Alep,  de 
1 1 83  à 1 260,  durée  77  ans. — Cette  bran- 
che ne  compte  que  quatre  princes  : Sa- 
ladin  !•’,  qui  enleva  Alep  auxAtajjeks; 
Melek-E  l-ühaher-Gaïalh-Eddyn-Gha- 
zi,  son  fils  et  son  successeur,  en  1 1 93  ; 
Melek-El-  Atziz-  Gaïath  -Eddyn-Mo- 
hammed,  qu\  succéda  à son  père,  en 
1216,  cX.  Saladin  II , dont  je  viens  de 
parler. 

Les  autres  branches  des  eyoubides,  éta- 
blies à llama  , en  Syrie , à Khélath  , à 
Meiafarekin,  et  à Hisn-Kaïfa,  en  Méso- 
potamie, furent  moins  puissantes  et  tou- 
jours dépendantes  des  autres.  La  pre- 
mière , fondée  par  Taki-Eddyn-  Omar, 
neveu  du  grand  Saladin,  fut  vassale  des 
mamiouks,  et  s'éteignit  en  1 345.  Sa  prin- 
cip.ile  illustration  est  de  compter  parmi 
ses  princes  le  célèbre  historien  et  géo- 
graphe Aboiilfedlia. — La  seconde,  fon- 
dée par  un  fils  de  Mclck-EI-Adel , en 
1207,  fut  détruite  par  les  salthans  seld- 
joukidesde  l'Asie-Mincure,  en  1232.  — 

— l.a  troisième  , établie  par  Adel  lui- 
même  , dura , sous  ses  descendants,  jus- 
qu’en 1259,  et  fut  anéantie  par  les  Tatars. 

— La  quatrième  enfin,  fondée  en  1186, 

par  Saladin  l",  devint  v.issalc  des  souve- 
rains de  la  Perse,  et  transmit  le  nom  des 
eyoubides  jusqu’à  sa  destruction , en 
1 160  , par  les  princes  de  la  dynastie  tiir- 
comane  de  Kara-Koiounlii,  ou  du  mou- 
ton noir._  H.  Ai'wrraBT. 

EYIî  (Hobebt  et  JsAx  Vau),  peintres 
flamands  ( v.  Jasa  Etk  ). 

EZEClilEI. , ou  mieux  Yechezk’e'l , 
fils  de  liour.i,  d’une  famille  de  prêtres,  fut 
un  des  grands  prophètes  des  Hébreux. 
Jeune  encore , il  fut  emmené  en  exil . 
probablement  avec  l’élite  des  Hébreux, qui 
suivit  le  roi  Jechonia  ou  Jqiachim  à Ba- 
bj  loue.  Là,  sur  les  rives  du  Chaboras,  il 
ouvre,  dans  la  cinquième  année  de  l'exil, 
sa  carrière  de  prophète,  par  une  vision 
où  l’on  ne  peut  méconnaître  l'influence 
des  idées  locales,  et  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  la  simplicité  majestueuse 
de  la  vision  d'Isaïe.  Aussi  1^  apcieos 
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rabbins  ont-ils  dit  qu'Isaîe  ressemble  à 
un  habitant  de  la  capitale  qui  a vu  le  roi, 
tandis  qu’Eziicbicl  parle  comme  un  hom- 
me de  la  campagne,  qui  ne  peut  trouver 
assez  de  paroles  pour  dépeindre  tout  l’é- 
clat ^u’il  a vu  aulourdclamajesté royale. 
Mais.quoiquc  l’imagination  de  notre  pro- 
phète soit  troublée  par  les  génies  et  les 
démons  qui  errent  sur  le  Cbaboras , son 
cœur  est  toujours  auprès  de  scs  malbcu- 
reuxfrères  restés  dansIaTcrrc.Saintc,etil 
déroule  devant  ses  compagnons  d’exil  le 
sombre  tableau  des  malheurs  qui  frappent 
Jérusalem  elle  pays  de  Juda.  De  temps 
en  temps  il  trouve  quelques  paroles  de 
consolation,  et  son  ame  s’abaiidoune  aux 
espérances  d'un  meilleur  avenir.  Encore 
dans  la  vingt-cinquième  année  de  1 exil, 
nous  le  voyons,  dans  une  vision  prophé- 
tique, se  transporter  dans  la  terre  d’Israël, 
et  il  se  plait  à [aire  une  longue  description 
d’un  nouveau  temple,  qui  doi^  s'élever 
dans  Jérusalem  après  la  rédemption  de 
son  peuple.  C’est  là  le  dernier  oracle  qui 
nous  reste  d’EzécbicI  i probablement  la 
mort  l’enleva  bientôt  après.  Selon  une 
tradition  conservée  parEpipbanc  {De  vi- 
tis  propheiarum,  c.  ii  ),  il  fut  assassiné 
par  un  de  scs  co  - exilés;  son  tombeau  , 
que  la  tradition  juive  plaçait  entre  le  Cba- 
boras  et  l'Euphrate , était  au  moyen  âge 
un  objet  de  culte  pour  les  pèlerins  juifs. 
— Lcsoraclcsqui  nous  sont  conservés  sous 
le  nom  d’Ezécbiel  paraissent  tous  lui  ap- 
partenir. Dans  l'cnscmblc  du  livre,  ou  re- 
connaît le  même  génie, les  mêmes  allégo- 
ries et  le  même  langage. L’ordre  chronolo- 
gique n’y  est  pas  toujours  observé; mais  les 
compilateurs  du  canon  de  l’Ancien-Testa- 
ment  paraissent  avoir  rangé  les  oracles 
d’EzécbicI  par  ordre  de  matières,  et  l’on 
peut  y distinguer  trois  parties.  La  pre- 
mière parle  de  la  chute  du  royaume  de 
Juda  : lepropjiète  y reprocheaux  Hébreux 
leur  défection  du  cuite  de  Jéhova , et  il 
retrace  leurs  crimes  nombreux  sous  les 
couleurs  les  plus  vives.  Les  allégories  qui 
peuvent  surtout  choquer  notre  goût , et 
où  il  faut  entièrement  se  replacer  dans 
l'esprit  de  ces  temps  antiques,  sont  celles 
où  le  prophète  présente  Jérusalem  et  Sa- 


maric  sous  l’image  de  deux  courtisanes 
(c.  XVI  et  xxm).  Le  seconde  parties’ adresse 
aux  peuples  voisins  des  Hébreux,  tels  que 
les  Ammonites,  les  Moabitcs,lcsTyricBS, 
les  Égyptiens  : eux  aussi,  qui  se  réjouis- 
sent de  la  chute  d’Israël , tomberont  au 
pouvoir  des  Babyloniens.  Dans  cette 
partie,  nous  remarquons  surtout  les  ora- 
cles sur  Tyr,  qui  fournissent  à l'historien 
des  renseignements  précieux  sur  le  com- 
merce de  cette  ville  et  sur  sa  navigation 
(c.  xivii  ctixviiij.  Dans  la  troisième  par- 
tie, le  prophète  prédit  le  retour  des  exilés 
sous  l’image  de  la  résurrection  des  morts, 
et  le  rébblissemcnt  du  temjde  comme 
centre  du  culte  de  Jéhova.  Un  y trouve 
mêlés  cependant  quelques  oracles  sur  les 
Edoiiiilcs  et  sur  les  Magogites,  nom  d’un 
peuple  inconnu  du  nord  , qui , scion  le 
prophète,  fers  une  invasion  dans  la  terre 
d’Israël  et  y succombera.  Ce  peuple  joue 
un  grand  rôle  dans  les  traditions  orien- 
tales : les  Arabes  l’appellent  Yadjoudje^ 
Madjotulj,  et  il  en  est  question  plusieurs 
fois  dans  le  Coran  {Y.  d’Herbclot,  ISibl. 
orient.,  article  Jagiiigh).  Qoa,  le  roi  de 
ce  peuple , est  appelé  par  Ézéchicl  le 
prince  de  Mésech  et  Toubal  ( probable- 
ment les  Moschi  et  fibareni  dans  l’ Asie- 
Mineurej.  Cet  oracle  est  un  des  plus  ob- 
scurs de  notre  prophète.  — La  diction 
d’Ezéchicl  est  riche,  souvent  même  sur- 
chargée ; son  principal  défaut,  c’est  de  se 
laisser  trop  entraîner  par  le  vol  de  son 
imagination  , d’encombrer  ses  tableaux 
de  détails  minutieux  , et  de  tomber 
ainsi  dans  la  prose.  11  prodigue  les  ima- 
ges, les  allégories;  et  il  nous  dit  lui-même 
qu’on  l'appelait  faiseur  de  paraboles  (c. 
XXI,  v.  b).  Plusieurs deses  visions,  etsur- 
tout  celles  du  premier  chapitre,  ont  paru 
si  obscures  aux  rabbins,  qu’ils  défendent 
de  les  lire  avant  l’age  de  trente  ans.  St.- 
Jéromc  dit,  en  parlant  d’Exéchiel  r-^ré/t- 
cipia  et  finem  tanüs  kabet  obscuritali- 
bus  involuta , ut  apud  Ilebrosos  istœ 
partes  cum  exordio  Gtneseos  anteannos 
triginta  non  legantur,  (P'. aussi  ce  que 
nous  avons  dit  sur  la  vision  d’Ezécbiel, 
au  mot  CAaaLs}.  Minni. 
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lion  des  Alexandrins  ) , prMre  hébreu , 
vivant  à Babylone,  sous  le  règne  du  roi 
de  Perse  ArUicrcès-Longuejnain , s'est 
rendu  célèbre  par  le  rétabiisaeiMat  i» 
l'ancien  culte  de  Moïse  dans  la  Judée. 
Malgré  les  intrigues  des  Samaritains,  la 
réédification  du  temple, ordonnée  par  Cj- 
rus,  avait  été  achevée  sous  le  règne  de 
Darius  , fils  d'Hystaspe.  Une  nouvelle 
colonie  se  rendit  è Jérusalem,  dans  la  l*** 
adnée  du  règne  d'Artaxercès;  elle  fut 
conduite  par  Exra,  homme  profondément 
instmit  dans  les  lois  de  Moïse,  et  portant 
par  excellence  le  litre  de  sopher  ou 
teribe.  Muni  par  le  roi  de  Perse  des  poat 
voirs  nécessaires , il  arriva  h Jérusalem! 
Lk , il  engagea  les  Juifs  h renvoyer  les 
femmes  idolMres,  qu'ils  avaient  épousées 
pendant  Vexil , et  il  régla  avec  le  plus 
grand  zèle  tout  ce  qui  concernait  le  culte. 
Plus'de  vingt  ans  après,  nous  le  voyons 
encore  agir  de  commun  accord  avec  Né- 
hémias  (v.),  qui  était  venu  rétablir  les 
murs  de  Jérusalem.  Il  Int  en  présence  du 
peuple  lelivre  de  la  lot  et  en  donna  l'expli- 
cation.Les  rabbins  lui  attribuent  même  la 
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fondation  4’un  corps  savant,  sous  le  nom 
de  grande  xynagngue,'<\\x’\\ présidait  lui- 
méme,et  qui  s'occupait  à régler  le  canon 
des  lixTes  sacrés.  L'estime  que  professent 
les  rabbins  pour  ce  restaurateur  de  la  loi 
de  Moïse  est  si  grande  qu'ils  le  mettent 
àcAté  de  ce  législateur.  Ezra,  disent-ils, 
aurait  mérité  que  la  loi  fût  révélée  par 
lui,  si  Mo'ïse  ne  l'eût  pas  précédé.  Ils  lui 
attAbuent  aussi  l'introduction  du  carac- 
tère assyrien,  en  place  de  l'ancien  carac- 
tère hrébeu,  qui  fut  conservé  par  les  Sa- 
maritains. Le  livre  qni  porte  son  nom  dans 
le  canon  de  l’ Ancien-Testament, est  com- 
posé partie  en  hébreu  et  partie  en  chai- 
déen.  A partir  du  septième  chapitre-,  k 
appartient  sans  doute  h Ezra’l  mais  M peut 
y avoir  des  doutes  sur  les  six  premiers 
chapitres.  On  le  croit  aussi  aiilcnf  des 
deux  livres  de  la  ChronUjue  ou  des  Para- 
lipomèncf.  La  version  alexandrine  ren- 
ferme deux  antres  livres  sous  le  nom 
d'ffifrn.r , mais  qui  sont  reconnus  de- 
puis long- temps  pour  apocryphes.  ■ 

-■  S.  Musn.  "•* 
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EPERVIER  fterme  de  pèche),  eipèce 
de  ftlet , au  moyen  duquel  on  prend  le 
poisson  dans  les  fleuves  et  rivières  pro- 
fondes. C’est  un  grand  rets  en  forme  de 
cdnc,  dont  les  mailles  doivent  retenir  le 
gros  poisson  seulement.  La  base  infé- 
rieure ou  la  circonlérenee  de  ce  filet  est 
garnie  de  balles  de  plomb , et  une  lon- 
gue corde  est  firée  au  sommet  du  cône 
ou  centre  du  cercle.  Le  pécheur  pose  ce 
filet  sur  l’épaule  gauche , en  le  drapant 
comme  un  manteau  à l'espagnole  , les 
balles  pendantes  sur  les  reins , la  corde 
du  sommet  retenue  en  avant  à une  cer- 
taine longueur  dans  la  main  droite.  Le 
talent  du  pécheur  consiste  à lancer  vive- 
ment l'e/iervier  à l'eau  avec  la  main 
droite,  de  manière  qu'il  se  développe 
horizontalement,  et  qu'il  arrive  sur  la 
surface  de  l’eau  comme  une  nappe.  Lef 
balaies  de  plomb,  par  leur  poids,  (ont 
descendre  au  fond  l’extrémité  des  rayons 
de  Ve'i>ervier,  qui,  lorsqu'on  le  retire, 
SC  rapprochent  et  forment  ainsi  un  sac 
dans  lequel  le  poisson  reste  enfermé , 
pendant  qu’on  retire  le  filet  par  la  corde 
du  sommet.  — Le  maniement  de  l'eper- 
i ier  est  très  difficile , et  exige  xme  grande 
habitude.  Très  souvent,  il  arrive  que  le 
pécheur  est  entraîné  par  son  filet  lors- 
qu’il le  lance , ou  bien  que  Vepervier  ne 
SC  déploie  pas  suffisamment.  — La  pèche 
à Vepervier  est  très  productive.  Elle  était 
d’un  tel  rapport  qu’une  ordonnance  de 
Louis  XIV  l’avait  prohibée , comme  dé- 
peuplant les  rivières.  Voici  le  texte  de 
cette  ordonnance  , datée  de  Saint-Ger- 
main cn-Laye  (août  lOCü).  — TÜre  ni, 
art.  I".  « Faisons  très  expresses  défen- 


ses aux  maislres  pescheurs  de  se  servir 
d’aucuns  engins  et  harnois  prohibés  par 
les  anciennes  ordonnances  sur  le  fait  de 
la  pesche  ; et,  en  outre,  de  ceux  appelés 
giles , tramail , furet , espervier , chaslon 
et  sabre , dont  elles  ne  font  point  de  men- 
tion , et  de  tous  autres  qui  pourroient 
être  inventés  au  dépeuplement  des  riviè- 
res, comme  aussi  d’aller  au  barandage, 
et  mettre  des  bacs  en  rivière , à peine  de 
cent  livres  d’amende  pour  la  première 
fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde.  » Meslim. 

EPIX’GLEVTE  (terme  d’artillerie), 
aiguille  en  fer  ou  en  cuivre,  de  o",  10 
de  longueur,  terminée  en  pointe  d’un 
côté  et  en  anneaux  de  l’autre , servant  à 
dégorger  la  lumière  des  fusils,  lorsque 
l’amorce  seule  a brûlé.  Chaque  homme 
d’infaolerie  est  muni  d’une  e'pinglette 
fixée  au  second  bouton  du  haut  de  l’ha- 
bit, au  moyen  d’une  chainette  en  fil  de 
laiton.  (Quelle  que  soit  la  couleur  du  bou- 
ton de  l’anme , infanterie  légère  ou  infan- 
terie de  ligne,  l'épinglette  n’en  est  pas 
moins  en  cuivre.  C’est  donc  par  une  me- 
sure peu  réfléchie  dans  la  fixation  de  l’u- 
niforme que  quelques  compagnies  de  la 
garde  nationale  de  Paris  portent  encore 
Ve'pinglette  blanche.  — Dans  la  marine, 
on  donne  le  nom  d’e'pinglette  è l'instru- 
ment appelé  dégorgeoir  dans  l’artillerie 
de  terre.  M. 

ÉPROL'VETTE  (terme  d’artillerie), 
bouche  à feu , en  forme  de  mortier  (v. 
ce  mot),  destinée  à essayer  et  à constater 
la  force  de  la  poudre.  Ce  petit  mortier  en 
bronze  est  coulé  d’une  seule  pièce  avec 
sa  icntelle  , du  même  métal , et  de  ma- 
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nière  que  l’axe  de  cette  boaehe  k feu 
forme  un  angle  de  1 5 degrés  avec  le  plan 
de  la  semelle.  VeprûuvelU  est  donc  tou- 
jours pointée  k degrés.  Le  calibre  de 
cette  bouche  k feu  est  de  191  millim. 
(7>  9 points).  Son  projectile  ou  globe , de 
même  métal  que  le  mortier , en  bronze, 
pèse  39  kil.  ST  (80  livres),  et  a 1 SOviill. 
(9«)  de  circonférence.  L’ame  de  l’eprou* 
vette  est  cylindrique,  et  est  terminée  par 
une  chambre  courte  de  forme  tronc- co- 
nique. — Le  mot  à’ éprouvette  donnée  k 
cette  machine  indique  suffisamment  sa 
destination  ; ce  n’est  pas  une  machine  de 
guerre.  Elle  est  exclusivement  affectée  k 
l'épreuve  de  la  poudre  de  guerre , qui 
ne  peut  pas  être  reçue,  si  elle  ne  donne  k 
l’e'prouvelte , avec*  une  charge  de  93 
grammes,  une  portée  de  338  mètres  an 
moins. La  plate-forme  del’éprouvetle  doit 
être  nécessairement  établie  sur  un  massif 
très  solide  en  maçonnerie.  Elle  est  hori- 
zontale et  faite  de  lambourdes  de  16  cen- 
tim.  (6*)  de  largeur,  sur  10  centim.  (4“) 
d'épaisseur , assemblées  par  deux  traver- 
ses. La  longueur  des  lambourdes  doit 
être  parallèle  k la  ligne  de  tir , afin  de  ne 
pas  gêner  l’éprouvette  dans  le  recul.  — 
Ve'prouvette  que  npus  venons  de  décrire 
n'est  pas  sans  imperfection , mais  elle  est 
en  usage  depuis  1686,  et  est  encore  meil- 
leure que  toutes  celles  qui  ont  été  ima- 
ginées depuis  cette  époque.  Indépendam- 
ment de  celte  machine  destinée  k l’essai 
de  la  poudre  de  guerre , il  existe  diverses 
aulreséprouveltes  dites dentees,  k peson, 
en  forme  de  canons  de  pistolet , pour  la 
poudre  de  chasse.  Muus  renvoyons , pour 
les  détails  que  les  bornes  de  ce  recueil  ne 
nous  permettent  pas  de  donner,  au  Trai- 
té de  fart  de  fabriquer  la  poudre  à ca- 
non de  MM.  Bottée  et  Riffaut.  — On 
donne  le  nom  d'éprouvettes  de  cémen- 
tation aux  barres  de  fer  placées  dans  le 
fourneau  de  cémentation , pour  juger  de 
l'aciération  du  fer.  M. 

ESQUIF  (terme  de  marine).  C'est  la 
plus  petite  de  toutes  les  embarcations  af-. 
fectées  au  service  d'un  navire.  11  fait  le 
service  dans  les  r.sdcs  et  ports,  soit  à la 
voile,  soit  k l'avirou.  On  l'embarque 


lorsque  le  vaisseau  met  k la  voile , et  on 
le  place  dans  l’intérieur  de  la  grande  cha- 
loupe. M. 

ESSIEU.  En  mécanique,  l'essieu 
d’une  poulie , d’un  tambour , d’un  tour , 
c’est  l'axe  de  cette  poulie,  etc.,  c.-k-d. 
la  ligne  cylindrique  ou  les  extrémités  cy- 
lindriques de  la  ligne  sur  laquelle  tour- 
nent ces  divers  objets.  — En  charronage, 
c’est  une  pièce  de  bois  en  grume  seule- 
ment dégrossie , pour  recevoir  ultérieu- 
rement cette  destination. — On  apcile  en 
général  essieu  ime  pièce  en  bois  ou  en 
fer,  traversant  k angle  droit  les  roues 
d’une  voiture , qui  y sont  retenues  par 
un  esse.  Les  essieus  de  l’artillerie  de 
campagne  sont  tons  en  fer.—'  Les  essieus 
se  composent , dans  leur  longueur,  d’une 
partie  carrée,  qu'on  appelle  le  corps  d'es- 
sieu, et  de  deux  bouts  arrondis , autopr 
desquels  tournent  les  roues,  et  qui  por- 
tent le  nom  de  fusées  de  l’essieu.  Cha- 
que fusée  de  l’essieu  est  percée  k son  ex- 
trémité d’un  trou,  dans  lequel  passe 
l’esse  qui  doit  retenir  la  roue  lors- 
que l’essieu  la  traverse.  On  appelle  épau- 
lement  le  point  de  la  naissance  de  la  fusée 
de  l’essieu.  — On  trouvera  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'artillerie  de  Cotty  les 
détails  de  la  fabrication  des  erri'rur  des- 
tinés au  matériel  de  guerre.  — Les  affUts 
qui  portent  les  bouches  k feu  k bord  des 
bdtimenis  de  guerre  sont  montés  sur 
quatre  roues  basses  et  pleines , qui  ont 
des  essieus  en  bois  arrondis  dans  les 
roues , et  carrés  sous  toute  la  largeur  de 
l’affôt.  MitLia. 

EXHUMATION  (hygiène).  C’est  une 
opération  qui  consiste  k enlever  un  corps 
mort  du  lieu  où  il  a été  enterré.  On  exhu- 
me un  cadavre , ou  pour  y rechercher  la 
cause  de  la  mort  et  éclairer  la  justice, 
ou  pour  embaumer  des  restes  qu’on  veut 
transporter  ou  conserver , ou  bien  enfin' 
pour  se  débarrasser  des  exhalaisons  in- 
commodes qui  en  émanent.  Quand  on 
se  livre  k celte  opération  , il  peut  arriver 
plusieurs  cas  : 1°  que  le  corps  ait  été  ré- 
cemment enterré,  et  qu’il  soit  encore  as- 
sez bien  conservé,  soit  par  la  nature  du 
sol , soit  par  la  température , pour  que 
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rexbumation  ne  présente  aucun  incon- 
vénient : alors  l’opération  n’exige  qu’un 
peu  de  soin  et  de  promptitude  ; 2°  que  le 
cadavre  ait  été  enterré  depuis  un  temps 
suffisant  pour  que  les  chairs  soient  consu- 
mées ou  passées  à l'état  gras , en  sorte 
qu'il  ne  reste  plus,  dans  le  lieu  de  la  sé- 
pulture , que  le  squelette  et  un  peu  de 
terreau,  ou  de  la  matière  grasse  parfai- 
tement transformée  ÿ et  dans  ce  cas , U 
suffit  de  tout  recueillir , comme  de  ne 
rien  mélanger  aux  restes  qu’on  exhume; 
3°  enfin,  le  cadavre  peut  être  déterré 
plusieurs  jours,  même  plusieurs  mois 
après  la  mort  de  l’individu,  et  alors  des 
portions  plus  ou  moins  étendues  sont 
trouvées  en  proie  à la  putréfaction.  Uans 
ce  cas , le  seul  important  à examiucr  du 
pdint  de  vue  de  l’hygiène , quehiucs  pré- 
cautions sont  nécessaires,  quoique  des  ex- 
périences nombreuses  démontrent  qu’eu 
générall’opéralion  d'est  pas  accom|<agnée 
de  grands  dangers.  Al.  ürhla,  qui  s’y 
est  souvent  livré,  conseille  alors  avec 
beaucoup  de  raison  : 1<>  de  faire  l'eihu- 
matioQ  avec  un  nombre  d'hommes  suffi- 
sant pour  opérer  promptement  ; 2°  de  la 
faire  à la  bêche  ; et  1 mesure  qu’on  fouil- 
le , d'arroser  la  terre  avec  une  liqueur 
composée  de  6 onces  de  chlorure  de  chaux 
dissous  dans  I & à 1 8 livres  d’eau , eu  lais- 
sant un  interx'alle  marqué  entre  chaque 
arrosement  ; 3°  arrivé  au  cercueil  ou  au 
cadavre , d’y  jeter  7 ou  S livres  de  la  dis- 


solution mentionnée;  on  retire  le  cer- 
cueil entier  s’il  n’est  pas  endommagé; 
s'il  est  brisé , on  en  dérange  une  planche 
avec  précaution , et  on  le  couvre , ainsi 
que  le  cadavre,  de  la  liqueur  désinfec- 
tante ; trois  cents  livres  d'eau , tenant  en 
dissolution  3 ou  4 livres  de  chlorure  de 
chanta  suffisent  ordinairement  pour  dé- 
truire en  quelques  minutes  l'odeur  féti- 
de ; 4°  enhn,  après  avoir  retiré  le  corps, 
on  l’expose  quelques  minutes  h l’air , et 
on  peut  SC  livrer  aux  opérations  ultérien- 
res  que  l’on  a en  vue.  Üi  la  putréfactkm 
est  moins  avancée, ou  qu’on  ne  veuille  pas 
baigner  le  corps  dans  la  solution  de  chlo- 
rure de  chaux,  il  suffit  d’en  jeter  quel- 
ques versées  sur  la  surface.  — A l’aide 
de  ces  précautions on  peut  exhumer, 
sans  inconvénient,  des  cadavres  dont 
la  putréfaction  est  presque  complète.  — 
Si  pendant  les  opérations  d’exhumatiosi 
ou  autres,  on  se  blessait  avec  un  instru- 
ment qui  serait  resté  imprégné  de  putri- 
lage , on  aurait  soin , surtout  si  le  sujet 
avait  succombé  à uneaU'eclion  putride  ou 
contagieuse  quelconque,  de  cautériser  les 
parties  entamées.  A l’aide  de  ces  précau- 
tions peu  erabarassautes , il  est  presque 
toujours  possihlcd'ouvrir  convenablement 
un  cadavre  en  apparence  fort  avancé  en 
putréfaction,  de  l'explorer,  et  de  donner  i 
la  justice  des  renseignements  précis , sur- 
tout dans  les  cas  les  plus  ordinaires  d'em- 
poisonnement. T.  Dsvhmobo. 
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F , lettre  ; la  «iritimc  de  l’alphabet , et 
la  quatrième  des  consonnes.  C’est  ainsi 
que  le  f est  placé,  comme  lettre  et  comme 
consonne,  dans  l’alphabet  latin  et  dan* 
ceux  des  autres  langues  qui  suivent  l’or> 
dre  de  cet  alphjj]et,ahuisle  français,  dans 
l’italien  et  dans  l’espagnol.  11  eu  est  de 
même  pour  le  f de  la  langue  allemande, 
qui,  malgré  la  différence  des  idiomes, 
conserve  la  même  place  comme  lettre, 
occupe  le  même  rang  et  remplit  les  mê- 
mes fonctions  comme  consonne. — Quelle 
d(>it  être  eu  général  la  prononciation  du 
Convient  il  d’articuler  tffe,  ou  faut-il, 
comme  le  recommandaient  les  savants  de 
rort-Rojal,  prononcer /ÎE Cette  dernière 
prononciation  nous  semble  plus  naturelle 
et  mieux  fondée,  rationnellement  parlant. 
Dans  rffe  il  y B une  aspiration  qui,  si  l'on 
suivait  rigoureusement  cette  manière  de 
prononcer  le /*,  devrait  nécessairementse 
faire  sentir  dans  une  foule  de  mots  com- 
mençant par  cette  lettre , et  pourtant  11 
n’en  est  rien  : nous  prononçons  /eu,  fo- 
lie, finisse  et  non  pas  (ffea,  effolie,  cji- 
nesse.  Fe  est  donc  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  lettre  f.  — Le  /*  et  le  n peu- 
Tcnt  être  considérés  comme  étant  au  fond 
la  même  lettre,  c.-à-d.  que  leur  pronon- 
ciation nécessite  à peu  de  chose  près  le 
même  jeu  d'organes.  F e n’est  que  le  ft 
prononcé  faiblement;  fe  est  le  ve  pro- 
noncé pins  fortement.  Le  ph  des  Grecs , 
que  nous  avons  conservé,  à l’imitation  de* 
Latins,dans  un  grandnombre  de  mots  dé> 
rivé*  de*  langues  anciennes,  tel*  que 
philosophe,  Philippe,  Amphitrile,  Jo- 
seph, B égBlementUmème  VBleur  deson 
que  le  fe.  Ce  ph  était  le  f de  la  langue 
grecque  ; il  se  prononçait  avec  aspiration. 
Le*  Eoliens,  peuple  d’une  contrée  située 
pur  l«s  côtes  d«  l'Âsie,  ne  faisaient  point 


usage  du  f : grandsamateurs  de  l’eupho- 
nie , ils  préféraient  le  son  du fe  tans  aspi- 
ration ; mais  comme  l'alphabet  grec  n'a- 
vait point  de  caractère  pour  désigner  ce 
son  simple,  il*  en  inventèrent  un,  qu'il* 
composèrent  de  deux  gamma  superposé* 
l'un  sur  l’autre.  Ce  caractère  qui  reçut  le 
nom  de  tligamma,  à cause  de  son  ori- 
gine, est  précisément  le  f que  noos  ont 
transmis  les  Latins.  — Passons  mainte- 
nant à quelques  détails  relatifs  à la  pro- 
nonciation du  /!dous  notre  langue.  Uan* 
les  mots  terminés  par  uaj,  celte  lettre  se 
prononce,à  très  peu  d'exceptions  près.  On 
dit  chef,  bref,  relief,  motif,  plaintif, 
serf,  nerf,  bœuf,  tuf,  etc.  On  ne  fait  ja- 
mais sonner  le  f dans  clef,  baillif,  que 
plusieurs  écrivent  par  cette  raison  clé, 
bailli,  ni  dans  cerf.  On  prononce  dmic 
un  gref  pardonnable,  une  clef  orée,  un 
bœuf  re'lif,  un  cer-volant.  Quant  h la 
liaison  du  f final  avec  les  voyelles , l’u- 
sage a établi  quciquesrègles  qui  méritent 
de  trouver  place  dans  un  article  du  Die- 
tionnaire  de  la  Conversation.  Le  /'a  la 
propriété  de  se  changer  toujours  daus  la 
liaison  en  sb  cemsonne  faible,qui  est  le  v ; 
c’est  pourquoi  uoutprononçonsneMv'fieg;.- 
res , neuvième , neuvièmement,  que  l’on 
prononçait  autrefois  neuf  heures , neu- 
fiime,  neufièmement,  du  nom  de  nombre 
neuf,  dont  il*  sont  composés , mais  que 
rei^bonie  a tellement  consacrés  que  l’or- 
thographe même,  du  moins  pour  les  deux 
dernier*  mots,  s’est  façonnée  parfaite- 
ment h leur  prononciation.  Beanconp  de 
personnes  qni  ignorent  le  principe  du 
changement  du  /en  v dans  la  liaison,  y 
font  entendre  la  première  de  ces  con- 
sonnes, et  disent  par  exemple,  un  moti- 
f’-important,  un  excessi-f -embonpoint. 
Suivant  la  remarque  judicieuse  d’un  ba- 
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bile  prosodisle,  cette  prononcution  n'est 
point  dans  le  génie  de  la  langue  française  ; 
elle  lui  donne  un  air  sauvage,  elle  le 
germanise  pour  ainsi  dire  ; car  c’est  ainsi 
que  les  peuples  du  nord  prononcent  nos 
liaisons  du/^  Uans  ce  cas,  le  changement 
de  cette  consonne  en  v doit  être  consi- 
déré comme  une  des  plus  heureuses  mo- 
dihcations  introduites  dans  notre  langue, 
parce  qu’il  produit  une  articulation 
douce,  facile  et  agréable  à l’oreille.  Il 
faut  seulement  |>rendre  garde  que  cette 
transformation  orale  ne  soit  jamais  trop 
forcée.  Ainsi,  en  employant  le  mot  sauf, 
on  prononcera  : tous  furent  tues  , sau- 
v'un  seul.  Ainsi,  pour  chef  et  les  mots 
d'une  terminaison  analogue,  on  dira  i un 
chè-v' intre'pide . Esceptei  le  mot  clef, 
dont  le  f ne  se  prononce  et  ne  se  lie  ja- 
mais ! une  de'  à vit , une  de'  enlevée  ; il 
en  est  de  même  pour  cerf:  un  cer  excé- 
dé de  fatigue.  Mais  dans  nerf  on  lie  le  f 
en  le  convertissant  en  r.  On  suivra  la 
même  règle  de  prononciation  pour  tous 
les  mots  qui  se  terminent  en  euf,  if,  auf, 
oif,  uf. — Il  peut  être  utile  de  faire  aussi 
connaître  les  divers  casoù  le  f s'emploie, 
soit  comme  indice  de  signalement , soit 
comme  signe  abrévi.  tcur.  Chei  les  Ro- 
mains, celte  lettre  était  le  caractère  dont 
les  maîtres  faisaient  marquer  leurs  escla- 
ves fugitifs.  Le  double  signifie  par 
abréviation  les  Pandectes  de  Justinien. 
Les  imprimeurs  firent  usage  de  ce  signe  il 
défaut  des  caractères  grecs  qui  leur  man- 
quaient à cette  époque  de  l'enfance  de 
l’art  typographique.  Dans  le  calendrier 
ecclésiastique,  le  f est  la  sisième  lettre 
dominicale.  Sur  les  pièces  de  monnaie, F 
est  la  marque  de  la  ville  d'Angers.  De- 
puis l'introduction  du  système  décimal , 
cette  lettre  sert  à désigner  tes  francs  dans 
les  opérations  de  calcul.  Les  florins  se 
mar(|ucnt  par  un  f de  ces  deux  manières  : 
FL  ou  FS.  Le  f est  aussi  employé  dans  le 
commerce  pour  abréger  les  renvois  aux 
différentes  pages  des  livres  ou  registres  : 
ainsi  F»  2,  signifie  folio  2 ou  page  Se- 
conde. — Dans  les  mandements  des  éx’ê- 
ques  et  archevêques,  dans  les  lettres  pas- 
torales et  dans  les  autrqs  écrits  dn  même 


genre,  la  lettre  F signifie  frères  •.  N.  T. 
C.  F.  veulent  dire  nor  très  chers  frères. 

CiAMrscnAc. 

F (musique).  Cette  lettre  a deux  signi- 
fications en  musique  : 1°  elle  représente 
le  son  sur  le  quatrième  degré  de  l’échelle 
diatonique  ; 2°  elle  est  l'abréviation  du 
mot /iiWe  (fort). 

FA,  quatrième  note  de  l’échelle  en  ut, 
est  appelé  /*(  ut  fa  ) par  les  Italiens. 

F.  Bidoist. 

FABERT  (AstAnA.K,  marquis  de), 
maréchal  de  France.  Si  l’on  recherchait 
le  type  de  nos  généraux  célèbres  de  la 
révolution , on  le  trouverait  bien  certai- 
nement dans  le  maréchal  de  Fabert.  Né  k 
Metz,  le  1 1 octobre  1 699 , U avait  pour 
aïeul  un  directeur  de  l’imprimerie  du  duc 
de  Lorraine  k Nancy,  et  un  père  échevin 
de  la  ville  de  Metz , anobli  par  Henri  IV. 
Dans  les  premières  années  de  la  vie  de 
notre  jeune  héros,  le  barreau  et  l'église 
offraient  une  carrière  brillante  aux  plé- 
béiens ambitieux  et  aux  nobles  sans  for- 
tune ; aussi  sa  famille  lui  destinait-elle 
l’une  ou  l’autre,  k son  choix.  Envoyé  de 
bonne  heure  au  collège  pour  y recevoir 
une  éducation  analogue,  Fabert  ne  ré- 
pondit pas  k l’attente  de  ses  parents.  Une 
imagination  ardente,  les  pensées  grandes 
et  généreuses  qu’il  développa  bientdt,  un 
jugement  solide  et  profond,  beaucoup  de 
mémoire,  une  vivacité  d’esprit  peu  com- 
mune, décidèrent  sa  vocation.  Il  appre- 
nait avec  passion  le  maniement  des  ar- 
mes, et  tout  ce  qui  constituait  k cette 
époque  uneéducation  militaire;  Lié  d’une 
étroite  amitié  avec  le  fils  d’un  officier 
possédant  déjfi  quelques  notions  sur  l'art 
de  la  guerre , il  s’entretenait  constamment 
avec  lui  de  tous  les  éléments  qui  pouvaient 
le  guider  dans  cette  étude  spéciale.  Une 
circonstance  ne  tarda  pas  k Axer  irrévo- 
cablement sa  vocation.  Le  marquis  de  La 
Valette  venait  d'être  appelé  au  gouverne- 
ment de  la  ville  de  Metz  ; en  sa  qualité 
d’échevin,  le  père  de  Fabert  préparait 
une  fête  brillante  au  nouveau  gouverneur. 
Parmi  les  compagnies  de  gardes  bour- 
geoises qui  se  disputaient  l'honneur  de 
prendre  les  armes  à celle  occasion,  ou  en 
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remarquait  une  de  jeunes  gens  de  1 0 S 1 5 
ans,  ajant  à sa  tète  un  chef  qui  se  faisait 
remarquer  par  sa  tenue  toute  martiale,  et 
qui  s’acqiiitluit  de  ses  fonctions  en  oBt- 
cier  habile  : c*ètait  Faberl.  Le  duc  d*E- 
pernon,cncbanté  desdispositions  du  jeune 
officier  improvisé,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  lui  voua  dès  lors  un  attachement 
qui  ne  se  démentit  pas.  Fabert  était  d'une 
complciion  très  faible.  Lorsqu’en  1613,  à 
peine  âgé  de  14  ans,  il  se  présenta  h M. 
de  Campaignol , capitaine  d'une  com- 
pagnie des  gardes  françaises,  alors  en  gar- 
nison h Metz , pour  lui  demander  une 
place  de  cadet  : fi' ous  n'y  pensei-paK,\u\ 
dit  cet  officier  ; attendez  tnccre  quelque 
temps,  et  je  pourrai  vous  accorder  ce 
que  vous  demandez.  Le  jeune  homme 
insista , et  fut  reçu  dans  ce  corps  d'élite, 
malgré  l'opposition  de  son  père  et  les  in- 
stances de  toute  sa  famille.  — Ici  com- 
mence la  carrière  que  Fabert  parcourut 
depuis  si  brillante  et  si  glorieuse.  Il  com- 
prit qu'à  une  époque  ou  la  faveur  était 
le  partage  des  hommes  de  cour,-tout  son 
avenir  dépendait  de  lui  seul,  et  il  se  livra 
tout  entier  à l'étude  des  connaissances 
militaires,  des  mathématiques,  de  l'his- 
toire cl  de  la  géographie.  Le  duc  d'Ëper- 
non,  devenu  colonel  général  de  l'infan- 
terie, n'oublia  pas  son  jeune  protégé  : il 
lui  donna,  en  1 6 1 g,  une  enseigne  dans  le 
régiment  de  Piémont  et  le  pourvut,  l'an- 
née suivante , d’une  place  de  capitaine 
dans  le  régiment  du  chevalier  de  La  Va- 
lette, levé  pour  le  service  de  Marie  de 
Médicis.  Les  dissensions  qui  s’élevèrent 
entre  Louis  XllI  et  la  veuve  de  Henri  IV 
arrêtèrent  un  instant  la  fortune  de  Fabert. 
Son  régiment  venait  d être  licencié  par 
le  duc  de  Luyncs,  qui  en  avait  cassé  tous 
les  officiers.  11  demeura  sans  emploi  jus- 
qu'à l’époque  où  le  roi  alla  commander 
en  personne  une  armée  dans  le  Poitou. 
Alors  le  duc  d'Epernon  ht  chois  de  Fa- 
hert  pour  accompagner  son  hls,  le  duc  de 
La  Valette,  désigné  par  Louis  XI 11  pour 
CD  faire  partie.  11  contribua  à la  prise  de 
St-Jean d'Angcly  en  IC2i  , se  distingua 
en  1 622  au  siège  de  Royon,  où  il  reçut 
une  légère  blessure  è la  main  et  plusieurs 


coups  de  motisqneLs  dans  scs  habits  , et 
assista  à toutes  les  opérations  du  siège  de 
Montpellier.  — Cn  duel  dans  lequel  Fa- 
bert tua  son  adversaire  le  priva  pendant 
long-temps  de  servir  activement.  En  1627, 
placé,  à l’ilge  de  28  ans  , cn  qualité  de 
major  dans  le  régiment  de  Hambures , 
alors  employé  au  siège  de  la  Rochelle,  il 
trouva  les  officiers  de  ce  corps  divisés  en 
deux  factions.  Son  esprit  conciliant  par- 
vint à calmer  les  animosités,  et  toutes  les 
haines  furent  hientât  oubliées.  Le  siège 
de  la  Rochelle  fournit  au  jeune  major 
l’occasion  de  se  faire  remarquer  : le  roi 
lui  donna  souvent  des  marques  de  son 
estime  et  de  sonaS'ection.ctc'estde  cette 
époque  que  brille  son  étoile.  1 1 alla  ren- 
forcer l'armée  du  prince  de  Coudé,  re- 
tourna ensuite  au  siège  de  la  Rocbelle,ct 
entra  dans  cette  place  deux  heures  avant 
l'armée  royale.  En  1020,  Louis  XllI  mar- 
cha sur  la  Savoie  à la  tète  d’une  armée  de 
24,000  combattants.  Les  conseils  de  Fa- 
berl lui  furent  fort  utiles  et  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  la  campagne. 
Lors(|ue  le  roi  entra  dans  Susc,  il  présenta 
Fabert  au  cardinal  de  Richelieu,  en  lui 
disant  : fi'oilà  te  brave  major  dont  Je 
vous  ai  parlé, et  à qui  je  dois  la  réussite 
de  cette  journée.  11  fut  employé  dans  les 
guerres  de  religion  et  servi  lavée  distinc- 
tion sous  les  yeux  de  Louis  XIII  ; il  se  fit 
remarquer  au  siège  de  Privas,  où  il  reçut 
un  coup  de  feu  qui  lui  perça  la  cuisse. 
Xuus  ne  le  suivrons  pas  dans  la  guerre 
que  Louis  XllI  ht  au  duc  de  Lorraine,  où 
il  acquilde  nouveaux  litres  de  gloire  , ni 
danssonconimandemcntdc  .Metzen  1635, 
ni  à l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordres  du 
cardinal  du  La  Valette. Jusqu’ici,  nous  ne 
l'avons  vu  figurer  que  sur  un  théâtre  trop 
étroit  pour  sa  grande  capacité  militaire. 
Les  services  qu'il  avait  rendus  à 1 état  fu- 
rent enfin  récompensés  par  l’investiture 
de  la  capitainerie  d'Ennery,  par  celle  du 
gouvernement  de  Raccarath,-et  par  la  no- 
mination de  capitaine  d'une  compagnie 
de  chevau-légers.  Revêtu  du  grade  de 
sergent  de  bataille  après  plusieurs  actions 
brillantes  dans  les  Pays-Bas,  la  Flandre 
Cl  la  Savoie  , Fabert  lut  ebargé  ilc  diri- 
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gct  le  li^ge  de  Chivat.  11  battit  complè- 
temciil  l'armée  du  prince  Thomas  et  du 
marquisde  Légancs.qui  cUercbaieol à dé- 
bloquer la  place.  Peu  de  mois  après,  il  dé- 
feodail  les  approcbcsde  Turin  contre  les 
mêmes  troupes,  et  j recevait  deua  balles 
à la  cuisse.  Cette  action  lui  valut  le  grade 
de  capitaine  des  gardes  françaises  et  la 
commission  de  maréchal  de  bataille.  11  le 
fit  particulièrement  remarquer  au  combat 
de  Quiers  ( l Q30),  ou,  è la  tète  de  ses  cbe- 
vau-  légers , il  battit  l’élite  des  troupes 
Piémontaises.  Kn  1640,  Uicbclieu,décidé 
à entreprendre  le  siège  d’.\rras,  demanda 
à Fabert  s'il  connaissait  un  homme  de 
bonne  volonté  qui  pour  100,000  écus 
osât  traverser  l'armée  ennemie , entrer 
dans  cette  place,  la  reconnaître,  et  rendre 
un  compte  exact  des  forces  de  la  garni  • 
son.  Je  ne  connaît  personne,  répondit 
l'intrépide  jeune  nomme,  qui  soit  dis- 
pose à se  charger  d'une  telle  commis- 
sion pour  de  l’argent  ; mais  je  connais 
guelquun  qui  le  fera  gratis  i d est  moi. 
Fabert  alla  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
â la  b.itaille  de  la  Mariée,  aux  sièges  de 
Douchcry  et  de  Papaume  (IC4IV  11  fit, 
l’anni^  suivante,  la  campagne  du  Rous- 
sillon. Trois  mille  Espagnols  occupaient, 
prèi  de  Collioure,  une  colline  d'un  accès 
très  difficile  ; lesapproches  de  la  placene 
pouvaient  s’effectuer  sans  déloger  l'enne- 
mi de  celte  position  , défendue  par  un 
ruisseau.  Fabert  s'avance è la  tète  de  son 
bat.iillon  des  gardes,  repousse  l'ennemi  et 
met  le  désordre  dans  ses  rangs.  Cette  ac- 
tion, exécutée  avec  proinptitndc  et  vi- 
gueur, eut  pour  résultat  la  prise  dn  fort 
d’Argillcrs  et  celle  de  Collioure.  Sa  bril- 
lante condnile  pendant  toute  cette  cam- 
pagne, et  en  particulier  au  siège  de  Per- 
pignan, lui  valut  le  brevet  de  gonver- 
ncurde  .Sedan.  Louis  XIII,  alors  malade, 
vint  devant  cette  place  et  chargea  Fa- 
bert de  lui  rendre  compte,  tons  les  ma- 
lins, des  opérations  de  la  veille.  Cinq- 
Mars  s’étant  permis  de  critiquer  les  rap- 
ports de  Fabert,  le  roi  s’emporta  violem- 
ment contre  le  grand  écayer.  Celui-ci 
sortit  en  colère,  et,  lançant  un  regard  fu- 
rieos  à Fabert , lui  dit  ; Monsieur,  je 
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vous  remercie.  ' — Que  dit-il?  demande 
le  roi,  je  crois  qu'il  vous  menace. — Non, 
sire,  répond  Fabert,  pertonne  n'ose  faire 
des  menaces  en  votre  presence,  et  ail- 
leurs on  n'en  souffrirait  pas.  Ce  peu  de 
motscaractérise  l'homme.... — En  I64S, 
Fabert  se  défit  de  sa  compagnie  des  gar- 
des, et  leva  le  régiment  qui  porta  son 
nom  jusqu’en  1650,  qu’il  fut  licencié.Créé 
maréchal  de-camp  en  1644  , il  servit  en 
cette  qualité  dans  l’armée  de  Catalogne, 
commandée  par  le  comte  d'Harcourt. 
Là  , il  sut  encore  s'illustrer  et  donner 
de  nouvelles  preuves  de  courage  et  de 
talent.  Aux  environs  de  Roses,  la  cavale- 
rie ennemie  met  en  désordre  sa  compa- 
gnie de  chevau-légers;  Fabert  se  préci- 
pite dans  la  mêlée , tue  le  chef  espagnol 
de  sa  propre  main  et  repousse  un  instant 
ses  adversaires;  mais,  bientôt  entouré  de 
tous  côtés,  il  est  fait  prisonnier  et  conduit 
à Roses.  Rendu  à la  liberté  après  la  capi- 
tulation de  cette  place,  il  fil,  en  1646, la 
campagne  d’Italie,  et  retourna  dans  son 
gouvernement  de  Sedan.  Les  exploits  de 
Fabert  furent  récompensés  en  1650  : le 
roi  érigea  ses  terres  de  la  Hé  et  de  Cé- 
rilly  en  marquisat,  et  le  créa  lieutenant- 
général  de  ses  armées.  Il  servit  en  cette 
qualité  à l’armée  de  Flandre,  sons  les  or- 
dres du  maréchal  du  Plessis,  fut  chargé, 
en  1652,  de  l’inspection  des  villes  situées 
sur  la  Meuse,  commanda,  en  1654,  l'ar- 
mée destinée  à agir,  dans  le  pays  de  Liège, 
en  faveur  de  l’électeur  de  Cologne , et 
s’empara  de  Limbourg  et  de  tout  le  terri- 
toire liégeois.  Revenu  â Sedan,  il  quitta, 
de  nouvcairce  gouvernement  j)Our  .aller 
prendre  le  commandement  de  l'armée  qui 
s’asscmbl.ait  sur  les  frontières  de  la  Cham- 
pagne. Louis  XrV  assistait  en  personne 
au  siège  de  Sienay , dirigé  par  le  grand 
capitaine.  Ce  fut  à l’occasion  de  ce  siège 
que  Fabert  inventa  les  parallèles  et  les 
cavaliers  de  tranchée,  qui  ont  joué  depuis 
un  si  grand  rôle  dans  le  sj  stème  d’attaque 
et  de  défense  des  places.  Sienay  capitula 
le  C août.  Fabert  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  IC58,  rendit  encore 
d'importants  services  pendant  trois  ans , 
et  mourut  dans  son  gouvernement  de  Se- 
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dan,  le  17  mai  1662,  i Tige  de  63  an*. 

SiCAlD. 

FABIA  (Famille).  Illustre  famille  pa> 
tricieone  de  Rome,  aioai  nommde,  diton, 
parce  que  ses  aacèlres  enseignèrent  lea 
premiers,  en  Italie,  la  culture  de  la  lève. 
Elle  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à 
Fabius,  Als  d'Ilercule  et  d'une  nymphe 
d’Italie,  &00  ans  environ  avant  la  fonda- 
tion de  Rome. — Cette  famille  était  divi- 
sée en  ail  branches,  qu’on  nommait  yim- 
busli,  Alaximi,  Fibulani,  Buleones, 
Dorsonts  et  Pictores.  La  famille  ayant  été 
presque  tout  entière  détruite  à Cremera, 
il  n’en  resta  qu’un  membre , Q.  Fabius 
Yibulanus,  pour  la  relever  de  ses  ruines. 
Elle  s’éteignit  totalement  dans  le  n'  siè- 
cle.— C’était  aussi  le  nom  d'une  tribu  ro- 
maine ; elle  le  tirait  des  Fabius,  qui  en 
étaient  la  famille  la  plus  distinguée.  A.S. 

Fabia  (Lex),  de  servis  aliénés  reten- 
us, ou  de  plagiariis,  défendait  d’acheter, 
de  vendre  ou  de  garder  auprès  de  soi , 
malgré  lui , l’esclave  ou  l'atTrancUi  d'un 
autre. — Une  autre  loi  Fabia,  De  numéro 
sectatorum,  réglait  le  nombre  des  clients 
par  lesquels  on  pouvait  se  faire  accompa- 
gner dans  les  lieux  publics.  A.Savaonis. 

FABIëNS  {Fabii),  Kom  que  Romn- 
lua  donna  à ceux  qui  s’attachèrent  à sa 
personne,  à cause  de  Fabius  Celer,  leur 
chef.  Quant  à leur  antique  origine  et  à 
l’étymologie  de  leur  nom  (v.  Fabia  [Fa- 
mille]). Cetle  famille  compta  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  67  homini  s d’é- 
tat et  sept  écrivains.— C’est  le  nom  que 
l'on  donne  aussi  aux  306  auerriera  ipii , 
477  ans  av.  J.-C.,  marchèrent  centre 4es 
'Véiens,  et,  après  les  avoir  battns  en  plu- 
sieurs rci..:ontres,  périrent  accablés  par 
le  nombre  au  combat  de  Cremera.  C’est 
d'un  seul  rejeton,  alors  enfant,  do  cetle 
fainillc  exterminée,  que  sortirent  ces  74 
Fabiens,  entre  lesquels  brillent  surtout 
Quintus  Ala.rimus  Fabius  {v.).  — On 
appelait  aussi  Fabiens  des  prêtres  qui 
tenaient  un  des  collèges  des  lujierocs  ou 
luperqucs,  prêtres  préposés  aux  fêtes  du 
dieu  Fan.  Uiaas.BAaoa. 

l'AItlL'S  (Q.-Maximos-’N’ibmjcosus). 
Qui  ne  connaît  le  célèbre  vers  d'Enniust 
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Tonie  la  vie  de  Fabius  .Maximus  est  en 
quelque  sorte  résumée  dans  ce  vers.  Rome 
ne  dut  son  salut  qu’à  sa  prudence  ; mais, 
soit  excès  de  précaution,  soit  jalousie,  il 
s’opposa  à l’expédition  du  jeune  Scipion  ; 
et,  quand  elle  fut  décrétée  contre  son  avis, 
il  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  h 
l’empêcher  d'appareiller  pour  l’Afrique, 
en  sorte  qu’il  s’en  fallut  de  peu  qu’après 
avoir  sauvé  Rome  il  ne  sauvit  aussi  Car- 
thage. Dans  son  enfance.  Fabius  parais- 
sait fort  doux  ; mais  dépourvu  de  moyens, 
à raison  de  quoi  il  futsnmommé  Oviculu, 
ou  Petit-Mouton.  Le  surnom  de  'Verru- 
cosus,  qu'il  garda,  venait  d’une  petite  ver- 
rue qu’il  avait  .S  la  lèvre.  Plus  tard , on 
vit  bien  que  ce  que  l'on  avait  pris  pour 
lenteur  ou  paresse  n’était  que  gravité.  Fa- 
bius fut  consul  pour  la  première  fois  l’an 
de  Home  517i  il  alla  faire  la  guerre  anx 
Liguriens,  qui  s'étaient  révoltés  à l’insti- 
gation de  Carthage.  Ce  fut  à la  suite  de 
cette  guerre  que  les  Romains  envoyèrent 
anx  Carthaginois  une  pique  et  un  cadu- 
cée, afm  qu'ils  eussent  k choisir  entre  la 
paix  et  de  nouvelles  hostilités.  Sept  ans 
après.  Fabius  Maximus  fut  élevé  de  nou- 
veau au  consulat  avec  Sp.  Carvilins. 
Dans  la  suite,  qnand  .Annibnl  eut  battu 
les  Romains  àThrasymène, on  créa  Fabius 
prodicttttear,  et  on  ne  lui  donna  point 
le  titre  de  dictateur,  parce  que  le  con- 
sul, auquel  seul  il  upp.xrtcnait  de  nommer 
le  dictateur,était  absent,  et  qu’on  ne  pou- 
vait commiiniqner  avec  lui.  Il  choisit 
pour  général  de  la  Cavalerie  Q.  Minn- 
ciui  Riifus.  Fabius  commença  par  de 
nombreuses  cérémonies  de  religion , di- 
sant que  Flaminiiis  ax^it  péché  surtout 
par  le  mépris  qu’il  avait  fhit  des  auspi- 
ces. On  voua  un  printemps  sacn!,  c’est- 
à-dire  qu’on  promit  d’immoler  à Jupiter, 
dans  une  année  qu’on  fixerait , tout  ce 
qui  serait  né  au  printemps  de  gros  et  de 
menu  bétail.  On  promit  de  grands  jeux, 
qui  devaient  coêlcr  333,333  as,  et  un 
tiers  as,  etc.,  etc.  Après  cela.  Fabius 
se  mit  en  campagne,  et  détruisit  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  le  chemin  d'.\nnibal, 
ponr  interccpler  scs  commnnicatioos. 
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Ayant  vu  le  consul  qui  venait -li  sa  ren- 
contre Il  cheval,  il  lui  fit  dire  de  mettre 
pied  à terre,  et  de  se  présenter  à lui  sans 
licteur  et  sans  suite;  puis,  il  s’avança 
sur  I>reiicste,  et  Gagna  la  voie  Latine  par 
des  clicmiiis  de  traverse.  Toute  sa  tacti- 
que consistait  à observer  l'ennemi,  à évi- 
ter le  combat,  et  à détruire  les  moyens  de 
subsistance.  Annibat  était  près  d’Arpi , 
dans  ta  Pouilte.  Dès  le  premier  jour  , il 
présenta  la  bataille;  Fabius  se  tint  dans 
son  camp;  et,  quoique  le  Carthaginois 
comprit  toute  la  sagesse  de  son  adver- 
saire , il  aQ'ectait  de  le  traiter  avec  dé- 
dain, le  taxant  de  lâcheté;  il  ravageait  les 
campagnes,  et  mettait  le  feu  aux  villes  et 
aux  bourgs.  Mais  Fabius,  sans  jamais  s'é- 
loigner, se  plaçait  sur  les  hauteurs , et 
retenait  scs  soldats  dans  le  camp,  ne  leur 
permettant  que  de  légères  escarmouches 
quand  ils  allaient  aux  fourrages.  Cepen- 
dant, le  général  de  la  cavalerie,  Q.  Mi- 
nucius  Uufus,  traversait  tous  scs  projets, 
et  publiquement  il  accusait  le  dicbiteur 
de  lâcheté  ; mais  celui  - ci  maintint  la 
discipline  avec  fermeté,  et  se  soucia  peu 
des  invectives  de  scs  ennemis.  Quelque 
temps  après,  un  malentendu  fit  entrer 
Annibal  dans  un  pays  environné  de  mon- 
tagnes; il  avait  voulu  marcher  sur  Casi- 
num,  et  ses  guides  comprirent  Casilinum 
sur  le  Vulturne.  Fabius  fit  occuper  l’is- 
sue du  défilé,  garda  les  hauteurs,  et  prit 
Annibal  en  queue.  Ij  perle  des  Cartha- 
ginois (ut  grande.  C'en  était  fait  de  l’ar- 
mée sans  un  stratagème  très  adroit.  An- 
nibal fit  attacher  aux  cornes  de  2,000 
bœufs  des  torches  et  du  sarment  enflam- 
mé : effrayés,  exaspérés  par  la  douleur, 
CCS  animaux  se  jetèrent  sur  les  postes  ro- 
mains, et  y mirent  le  désordre,  en  sorte 
qu  il  put  se  faire  jour  et  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas.  Le  combat  se  termina  d une 
manière  désavantageuse  aux  Komains,  et 
Q.  Fabius  Maximus  n’en  fut  que  plus  dé- 
crié. ün  remarqua  surtout  qii’Annibal  ne 
fit  point  ravager  ses  terres,  et  qu'il  y mit 
une  sauve-gardc,  moyen  habile  de  le  ren- 
dre suspect  à sa  nation.  Le  sénat  reprocha 
aussi  à Fabius  le  rachat  des  prisonniers. 
Celui-ci  s'inquiéta  peu  de  cette  colère 


du  sénat;  et,  comme  on  ne  lui  envoyait 
point  d’argent,  il  fit  vendre  ses  terres 
par  son  fils,  et,  de  leur  prix , paya  la  ran- 
çon stipulée  par  la  convention.  Rappelé 
à Rome  pour  accomplir  des  sacrifices. 
Fabius  laissa  le  commandement  à Q.  Mi- 
nucius  Rufus,  en  lui  défendant  de  com- 
battre; mais  celui-ci  n’en  tint  compte. 
Après  un  premier  succès  contre  les  four- 
rageurs,  le  peuple,  dans  la  joie,  ordonna 
que  Minucius  désormais  partagerait  le 
commandement  avec  Fabius  qui,  de  re- 
tour dans  son  camp.aima  mieux  lui  aban- 
donnerla  moitié  de  scs  forces  que  d’alter- 
ner avec  lui  , et  ne  retint  pour  lui  que  t 
légions.  Annibal  ayant  attiré  Minuchis 
dans  un  piège,  et  l’armée  se  trouvant  dans 
un  grand  danger,  Fabius  marcha  à son  se- 
cours,^ remporta  sur  les  Carthaginois  un 
avantage  marqué.  Touché  de  la  magna- 
nimité de  ce  grand  homme,  Minucius 
revint  avec  l'armée  se  soumettre  è ses 
ordres.  Maheureusement  Fabius  ne  resta 
pas  au  pouvoir.  Le  consulat  de  Paul- 
Flmileet  de  TercntiusYarron  fut  ensan- 
glanté de  la  défaite  de  Cannes;  et  50 
mille  Romains  périrent.  On  commen- 
çait à comprendre  combien  la  tactique  du 
grand  Fabius  était  préférable  è l'outre- 
cuidance de  ses  successeurs  : on  lui  ren- 
dit le  commandement.  Dans  celte  cam- 
pagne, il  prit  Tarentc,  et  accrut  beau- 
coup sa  gloire.  Nous  avons  vu  déjà  qu’il 
se  montra  contraire  à l'expédition  de  Sci- 
pion  ; il  ne  vécut  pas  assez  pour  en  ap- 
prendre la  glorieuse  issue;  il  mourut  en 
519.  Chaque  citoyen  contribua  à ses  fu- 
nérailles, comme  à celles  d'un  père  com- 
mun. Fabius  était  fort  âgé,  surtout  si, 
comme  le  dit  Valère-Maxime,  il  avait  été 
augure  pendant  62  ans.  DiGotasar. 

Fabius  Pictob  (Quintus)  vivait  l'an 
223  av.  J.-C.  11  fut  le  premier  historien 
de  Rome  : il  prit  pour  hase  de  son  tra- 
vail les  mémoires  confiés  è la  garde  des 
pontifes,  et  il  donna  à son  ouvrage  le 
titre  A' Annales.  Tite-Livc  en  fit  usage 
pour  son  Histoire.  Du  reste,  on  ne  sait 
pas  si,  originairement,  les  Annales  de 
Fabius  Pictor  ont  été  écrites  en  latin  ou 
en  grec.  Toujours,  est -il  qu’elles  exis- 
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faiest  eDCDT*  «n  temps  de  Ptine-f  An- 

oieD  : nous  n’en  avons  que  quelques  frag^- 
menU,  dont  on  conteste  l'authenticité,  et 
dont  on  a quelquefois  attribué  la  fabrica- 
tion à Annius  de  Viterbc.  On  reprochait 
Il  Fabius  Pictor  de  1a  maigreor  dans  la 
composition , et  un  st;te  âpre  et  (prossier. 

A.  SsvAonii. 

FABLE,  du  latin  /aâufafet  du  grec 
pAaô  (parler).  Les  Italiens  en  ont  tiré  /a- 
vellare,  lesPortugais/a//ar,  et  les  Espa- 
gnols haUar.  Dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral,/aile  signifie,  ainsi  que  l’indique 
son  origine,  conversation,  recil. — Eia- 
minons  les  diverses  acceptions  que  ce  mot 
a prises  dans  notre  langue  ; — Fable,  la 
Fable.  Par  cette  dénomination  on  entend 
le  système  mythologique  de  paganisme 
de  la  Grèce  et  de  Rome  ; Orphée,  Musée, 
Hésiode , Homère,  sont  les  poètes  on  les 
inventeurs  de  ces  fictions  sublimes , de 
cette  F.ible  naïve  et  gracieuse  qui  a char- 
mé, pendant  tant  de  siècles,  les  peuples 
les  plus  éclairés  et  les  plus  spirituels  du 
monde.  La  naissance  de  Vénus , celle  de 
Minerve , la  boîte  de  Pandore , Promé- 
thée , une  des  plus  belles  allégories  de 
l’antiquité;  les  deux  tonneaux  de  Jupi- 
ter, la  nue  embrassée  d’Ixion,  la  délicieuse 
figure  de  Psyché,  l’Amour  enfant,  reste- 
ront éternellement  comme  des  fables 
charmantes  qui  cachent  presque  toutes , 
sous  le  voile  d’une  haute  poésie , ou  une 
profonde  morale,  ou  les  grandes  lois  de 
la  nature.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
vieille  Fable  de  la  Grèce  la  religion  des 
derniers  jours  d’Athènes  et  de  Rome,  qui 
mêla  toujours  au  beau  culte  de  Jupiter 
les  antiques  traditions  des  peuples  sur  les- 
quelles elle  s’éles'a  (v.  les  divers  nomsei- 
dessus  et  le  mot  .Mytuologis). — Fable 
signifie  récit  sans  vraisemblance  ou  sans 
vérité  i il  est  l’opposé  du  mol  histoire. — 
Fable  veut  aussi  dire  le  plan,  le  canevas 
d’un  ouvrage  ; on  dit  la /«è/e  d’un  poème, 
d’un  opéra,  d’une  tragédie.— Fa6/e,  dans 
un  sens  elliptique,  prend  le  sens  de  sujet 
de  moquerie,  de  risée  •.  je  deviendrai  la 
fable  du  q uartier.— Enfin, /aWo  est  sy- 
nonyme à’ apologue  i c’est  dans  cette  ac- 
ception que  nous  devons  Uenviiager  d’u> 
TOHI  zxvi. 
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ne  manière  jtlas  étendue.  La  /kblé  est 
esclave  d’origine.  Un  homme  libre  ne 
craint  pas  de  parler  clairement,  le  front 
haut,  h celui  qui  veut  l’outrager  ou  l’op- 
primer, tandis  que  le  malheureux  qui  se 
trouve  sous  la  domination  toute  puissante 
d’un  maître  dur  et  impitoyable  n’ose  se 
plaindre  qu’à  demi-voix  et  aveç  tous  les 
ménagements  que  donne  l'habitude  delà 
peur  et  de  la  servitude.  Les  esclaves  et 
les  courtisans  furent  les  premiers  fabu- 
listes. « liesclave,  dit  Phèdre,  qui  n’osait 
pas  dire  ce  qu’il  voulait,  a traduit  ses 
sentiments  dans  des  fables.  » 

Scrrîlua  obnoiiai 

Quia  qnMTolcbal  non  aoiirliat  dicerr,  '' 

AffccUi»  proprÎM  to  fitkHlaf  (ranotuliL 

Les  fables  sont  aussi  anciennes  que  le 
monde.  Celles  que  l’on  attribue  à Ésope 
sont  peut-être  ahtécienres  à cet  auteur, 
dont  l’existence  elle-même  est  douteuse. 
Du  reste,  ce  recueil  de  fables,  Iç  plus  an- 
cien que  nous  connaissions,  porte  la  mar- 
que des  fers;  il  ne  contient  que  des  in- 
structions aux  faibles  pour  leur  appren- 
dre à SC  garantir  du  fbrt,  et  des  conseilsè 
celui-  ci  pour  l’engager  à ne  pas  abuser  de 
son  pouvoir.  Quand,  par  hasard,  umpeu- 
ple,  d’ordinaire  sous  le  joug , secoua  une 
servitude  devenue  intolérable , il  se  vit 
parfois  traiter  comme  un  maître;  on  crai- 
gnit de  lui  montrer  la  vérité  toute  nue, 
on  enduisit  de  miel  la  coupe  amère  qu’on 
lui  présentait.  C’est  ainsi  que  Menenius , 
si  célèbre  par  sa  fable  des  Membres  et 
de.  r estomac,  en  agit  avec  le  peuple  ro- 
main campé  sur  le  mont  Sacré.  — Nos 
premières  fables  viennent  d’Orient;  il  en 
ciiste  un  grand  nombre  dans  la  littéra- 
ture indienne,  et  nos  livres  saints  en  con- 
tiennent plusieurs  d’une  grande  beauté. 
Celle  de  Nathan,  la  Brebis  du  pauvre, 
est  pleine  de  force  et  de  vérité.  La  Fon- 
taine a pulsé  dans  VËcelésiastique , le 
Pot  de  terre  et  le  pot  de  fer  ; c’est  dans  le 
livre  àe^Juges  qu’Aiidrieux  a trouvé  l’a- 
poIogucdef’O.Veïer,  le  figuier, lavigne 
et  le  buisson.  Ésope  fit  passer  la  fable 
d’Orient  en  Occident;  Phèdre  traduisit 
en  latin  le  fabuliste  grec , qu’il  embellit 
pal  les  charmes  d'une  versification  élé- 
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ginte  et  facile.  Les  fablei  d'Ëiope  étaient 
sans  aucun  ornement , et  je  serais  tenté 
de  croire  que  ce  fabuliste  ne  lit  que  re- 
cueillir la  substance  des  Cables  populaires 
de  son  temps,  et  qu’il  les  écrivit  succinc- 
tement, cumme  des  choses  connues  qui  se 
trouvaient  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  — Aristote,  en  traçant  une  poé- 
tique de  ‘la  fable , a voulu  la  renfermer 
dans  d'étroites  bornes,  lui  ôter  de  grandes 
libertés,  la  dépouiller  de  ses  franchises. 
Il  prétendait , par  eiemple,  que  les  per- 
sonnages employés  par  les  fabulistes  ne  de- 
vaient jamais  être  que  des  animaux  : le 
grand  philosophe  grec  semblait  avoir  to- 
talemcait  oublié  l'origine  et  le  but  de  la 
fable.  Était-ce  l’invraisemblance  qui  le 
choquait?  Mais  la  conversation  d'un  tigre 
avec  une  baleine,  d’une  carpe  et  d’un  ai- 
gle, ne  me  parait  pas  plus  facile  à conce- 
voir que  l'cnlrelien  d’un  chêne  et  d'un 
roseau.  Pour  nous  , suivant  l'avis  des 
grands  maîtres,  nous  pensons  qu'une  fa- 
ble est  bonne  dès  l’instant  que  les  acteurs 
qui  y figurent,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  agissent  conformément  à cette  na- 
ture, et  que  leur  afTabulatibn  est  une  con- 
séquence naturelle  de  l’action.  L’instruc- 
tion qui  résulte  du  récit  allégorique  de  la 
fable  se  nomme  moralité  ; elle  doit  être 
claire  et  ressortir  directement  du  fait 
même  que  le  récit  du  fabuliste  vient  de 
mettre  en  scène.  Phèdre  et  La  Fontaine 
mettent  indiH'éremmcnt  la  moralité’ i\aat 
ou  après  l’allégorie.  Nous  croyons  qu’il 
vaut  mieux  la  placer  après  ; et  voici  sur 
quoi  nous  fondons  notre  opinion.  Nous 
avons  dit  que  la  fable,  avait  etc  adoptée 
d’abord  par  les  faibles,  forcés  de  prendre 
des  détours  pour  faire  parvenir  la  vérité 
aux  oreilles  du  maître  ; alors  il  est  clair 
que  la  moralité  doit  être  ajirès  la  fable  ; 
car,  dite  de  prime-abord  , elle  n'eût  pas 
trouvé  son  auditeur  préparé  à l'entendre. 
Du  reste,  plus  d’une  fable  de  l a Fontaine 
débute  par  la  moralité  cl  n’en  est  pas 
moins  bonne  pour  cela.  De  nos  jours,  en 
cITet,  qui  s’avise  d’écrire  une  fable  pour 
corriscruu  défaut?  L’auteur  comique  et 
le  fabuliste  peignent  les  travers,  les  ridi- 
culisent,sans  parvenir  è corriger  person- 


ne. — Les  anciens  voulaient  que  la  fable 
fut  courte,  et  en  cela  ils  avaient  parfaite- 
ment raison.  Mais  telle  fable  qui  n’a  que 
dix  vers  est  trop  longue  , tandis  que 
telle  autre , qui  a près  de  cent  vers,  est 
courte.  Avant  que  Quinlilien  formulât 
cette  règle  de  la  brièveté  de  la  fable,  Uo- 
race,  oubliant  l’exemple  d'Ésope  et  de 
Phèdre,  en  avait  composé  une  qui  est  un 
véritable  chef-d’œuvre.  Dépassant  de 
beaucoup  les  limites  qu’avaient  posées  ses 
précurseurs  dans  la  carrière,  l’élégant  et 
spirituel  convive  de  Mécène  ornait,  avec 
toute  la  recherche  du  bon  goût,  son  petit 
poème  du  Jlat  de  ville  et  du  rat  des 
champs.  Par  des  détails  pleins  de  charme, 
il  abrégeait  la  longueur  de  sa  narration, 
et  rendait  la  morale  qui  en  résulte  plus 
louchante  cl  plus  capable  de  faire  chérir 
la  tranquille  paix  d’une  heureuse  médio- 
crité. Aussi  disons-nous  que  rien  n’indi- 
que quelle  doit  être  la  longueur  de  la  fa- 
ble ; elle  dépend  lout-à-fait  des  person- 
nages mis  en  srène,  de  l’intérêt  de  l'ac- 
tion, des  ornements  dont  elle  est  suscep- 
tible, ainsi  que  du  génie  du  fabuliste.  Une 
fable  ne  pouvant  jamais  trop  attacher , 
elle  doit  être  écrite  d’un  style  clair,  châ- 
tié, élégant  et  pourtant  facile,  comme  un 
récit  fait  avec  soin  par  un  homme  d’in- 
struction et  de  goût. On  doit  rejeter  sévè- 
rement de  sa  composition  tous  les  orne- 
ments qui  pourraient  détourner  l’atten- 
tion du  lecteur  du  but  de  la  fable  , de  la 
moralité  que  l’auteur  se  propose  de  retirer 
de  son  récit. — La  fable  doit-elle  être  écri- 
te en  vers  ou  en  prose?  Comme  le  but  de 
ce  petit  récit  allégorique  e.stdc  diminuer 
l’amertume  d’une  vérité,  l'on  doit  em- 
ployer la  forme  de  style  la  plus  capable  dr 
produire  cet  efl'cl.  Il  me  semble,  en  con- 
séquence, cl  malgré  l’opinion  de  Palru, 
que  la  table  doit  être  écrite  en  vers,  mais 
dans  un  rhylhmc  particulier.  D’ailleurs, 
le  vers  possède  l’av.intage  de  graver  com- 
me une  sentence  la  moralité  que  l’on  vent 
présenUrnu  lecteur.  C’est  pour  celte  rai- 
son que  tant  de  vers  de  l,a  Fontaine  sont 
devenus  des  proverbes.  Sur  quel  ton  doit 
écrire  le  fabuliste?  Celte  question,  quisc 
trouve  dans  presque  toutes  les  rhétori- 
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qucs,  nous  semble  oiseuse  à force  d'ülre 
facile , car  sa  solution  découle  évideni- 
rocut  de  la  définition  de  ta  fable  elle-mê- 
me. Le  style  de  la  bonne  fable  variera 
suivant  les  acteurs  qu’elle  met  en  scène-, 
elle  suivra,  sur  ce  point,  la  comédie,  dont 
elle  est  sœur,  qui  change  de  ton  suivant 
les  personnages  qu’elle  fait  agir  ou  par- 
ler. Le  simple  bon  sens  veut  qu’un  lion 
ne  parle  pas  comme  une  fauvette,  un 
vieillard  comme  un  enfant,  l’aigle  comme 
le  lapin.  Il  est  surtout  une  observation  à 
laquelle  le  fabuliste  doit  faire  la  plusgran- 
de  aUcntioD,c'est  de  garder  aui  personna- 
ges qu’il  met  en  jeu,  non  seulement  le  ton 
qui  leur  est  propre,  mais  encore  le  carac- 
tère qui  leur  est  généralement  reconnu. 
Voici  comment  un  auteur  a caractérisé  le 
moral  des  différentes  espèces  d’animaux  : 

Le  lion,  ie  chetfti,  tont  rempli»  üt  courage  | 

Ou  voit  hriUvr  an  aui  la  généro«'t4  | 

Le  ioup,  1«  Ugrt  Aot  au  parlaga 
1.JI  fureur  et  la  cruauU  ; 

L*eura,la  coltlre  et  U férocité  t 
La  renanl,  la  ruM  et  TatlreMv  i 
La  aingr,  la  malice  «t  la  eubtilité. 

Le  baudri  a’a  pour  lui  que  la  tlupidîlé, 
L'eDlétca»>>otrt  la  parciM  « 

La  lièvre,  la  Uoûditè  i 
l*a  aolombe  mu»  Gel,  la  brebî»  »ani  Bna»aa 
CbarmenI  par  leur  douceur. 

Le  ebirn  pa-  m fidélité. 

I.C  beeuf  que  l'asguillouprecM  el  pique  «anacataa^ 
Uoutre  auUavail  acaioin»  et  icnatMiluiié.... 

—Il  est  unequalité  que  l’on  recommande 
sans  cesse  è ceux  qui  veulent  s’essayer  à 
écrire  des  fables,  c'est  la  naïveté  , qualité 
charmante,  lorsqu’elle  est  naturelle,  mais 
que  l'on  ne  saurait  conquérir.  Aussi,  il 
faut  que  le  fabuliste  écrive  sous  son  inr 
spiration  propre,  sa-us  vouloir  chercher  à 
imiter  La  Fontaine.  Car  sa  naïvclé  spiri  • 
tucllc  et  moqueuse  était  un  don  divin 
que  nul  écrivain  n'a  possédé  depuis  le 
honliommc.  — lleclicrchcr  la  naïveté  du 
langage  quand  la  nature  ne  vous  a pas 
donné  celle  qu.ilité,  c’est  presque  tou- 
jours gêner  son  véritable  talent,  renoncer 
b sa  propre  individualité  pour  prendre 
une  manière  fausse  qui  choque  autant 
qu’elle  déplaît.  C’est  l’ànc  voulant  essay  er 
,dc  maladroilcs  caresses.  A.  GtatvAt. 

F.VUL'LISTES.  L’antiquité  ne  nous  a 


transmis  qu’un  bien  petit  nombre  de  fables, 
cl  le  nom  de  peu  de  fabulistes  est  venu 
jusqu’à  nous.  Les  fables  d'Ésope  le  Phry- 
gien brillent  au  premier  rang.  Les  Orien- 
taux en  revendiquent  la  gloire  pour  Loc- 
man,  qui,  selon  eux,  passa  sa  vie  dans  la 
ville  de  Caswin,  l’Arsacie  des  anciens  ; 
d’autres,  au  contraire,  voyaut  que  sa  vie, 
écrite  par  Mirkond,  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  d'Esope  que  Maxime 
Planudes  nous  a laissée,  et  ayant  remar- 
qué que,  de  même  que  les  anges  donnent 
la  sagesse  à Loeman  dans  Mirkond,  Mer- 
cure donne  la  fable  à Ésope , se  sont 
persuadé  que  les  Grecs  avaiciil  dérobé 
Loeman  aux  Orientaux  pour  en  faire  Éso- 
pe. Les  Perses  ont  surnommé  Loeman  le 
Snge,  comme  la  Grèce  nomma  son  fabu- 
liste. Ils  disent  qu’il  était  profondément 
savant  dans  la  médecine  , et  qu’il  fil  des 
découvertes  admir.ablcs.  Sa  réputation  et 
son  nom  ont  passé  jusqu'en  Égypte,  oU 
son  savoir  est  en  grande  vi-néral.'on  ; les 
Turcs  n’en  font  pas  moins  de  cas,  et  pen- 
sent, comme  Mirkond,  que  Loeman  a vécu 
du  temps  de  David;  en  quoi,  s’il  est  vérita- 
blement Ésope,  et  si  l’on  ajoute  fui  à la  chro- 
nologie grecque,  les  Orientaux  commet- 
tent une  erreur  de  4à0  ans.  Loeman  , 
alors,  serait  plutôt  Hésiode,  qui  vivait  du 
temps  de  Salomon,  et  qui,  suivant  Quin- 
tilieu,  est  le  véritable  auteur  des  fables 
d’Ésope.  — Le  bramine  Pilpay,  qui  prit 
part  au  gouveruemenl  des  Indes  sous  le 
roi  Dabcbelim,  renferma  toute  sa  politi- 
que et  toufe  sa  morale  dans  uu  livre  de 
fables  qui  fut  conservé  par  les  rois  des  In- 
des comme  un  véritable  trésor  d'érudi- 
tion et  de  sagesse.  A côlé  du  fabulcii^ 
Loeman  , de  Pilpay , dont  la  vie  noies 
parait  bien  merveilleuse , il  faut  aussi 
parmi  les  fabulistes  orientaux,  placer  en- 
core Sadi.  Le  poêle  par  excellence , Phè- 
dre, en  traitant  les  fables  d'Ésope  , s’est 
placé  au  rang  des  meilleurs  écrivains  du 
siècle  d’Auguste,  tant  par  la  pureté  que 
par  l’éiégancc  de  son  style.  — L’Allema- 
gne a possédé  nii  grand  fabuliste , I.cs- 
sing,  écrivain  spirilucJ,  qui  souvent  a écrit 
. la  fable  avec  des  données  aussi  neuves 
qu’originales.  L’Italie  abonde  en  poètes 
11. 
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de  ce  cenre,  tels  que  le  célèbre  Pfgnot> 
ti , Gérard  de  Rossi , Roberti , Passe- 
roni , Lodoli.  — En  Espagne,  les  fables 
d’Iriarte  ont  le  mérite  d’one  Tersification 
souvent  heureuse,  appliquée  h des  sujets 
habilement  choisis.  En  Angleterre,  Gay, 
avec  un  esprit  enjoué , un  style  vif , une 
versification  douce  et  parfois  gracieuse , 
a donné  un  votujne<de  fables  qui  sont  de- 
venues classiques.  Gay  est  un  homme  de 
talent,  mais  n'est  pas  un  fabuliste.  Après 
avoir  inventé  une  action,  il  choisit  indif- 
féremment les  acteurs  qui  doivent  la  rem- 
plir , sans  tenir  compte  de  leur  caraefère 
respectif.  Introduit -il , par  exemple , un 
animal  qui  doit,  pour  la  moralité , se 
plaindre  de  la  cruauté  des  hommes  et  pé- 
cher par  le  même  défaut?  au  lieu  de  pren- 
dre un  loup  ou  un  milan,  il  met  en  scène 
un  dindon.  Moins  généralement  estimé 
que  Gay , Moore  me  semble  pourtant 
préférable.  11  ne  possède  pas  le  pinceau 
de  son  rival , mais  il  choisit  mieux  ses 
personnages.Son  grand  défaut  est  de  don- 
ner malheureusement  trop  de  développe- 
ment à ses  réeits.  — ■ La  France  compte 
beaucoup  de  fabulistes.  A léur  tète  brille 
La  Fontaine.  Une  plume  plus  savante  et 
plus  exercée  que  la  nôtre  racontera  la  vie 
et  appréciera  le  talent  de  ce  grand  hom- 
me ; seulement , nous  nous  regarderions 
comme  sacrilège  si,  en  passant  devant  sa 
statue,  nous  ne  nous  Inclinions  pas.Ignoré 
de  son  siècle,  de  Boileau,  le  grand  juge 
littéraire  du  temps  de  Louis  XIY,  le 
honhnmmc  ne  fut  vraiment  compris  que 
par  quelques  femmes  de  cœur  et  d’esprit, 
cl  par  notre  grand  Molière.  La  Fontaine 
publia  dans  un  laps  de  tcm|>s  compris 
entre  l'année  1615  et  1680,  c.-è-d.  dans 
un  espace  de  trente  ans,  les  chefs-d'œu- 
vre qui  l’ont  immortalisé.  Toutes  les  fa- 
bles du  bonhomme  ne  sont  pas  irrépro- 
chables ; mais  il  en  est  un  certain  nom- 
bre, véritables  modèles  de  cœur,  degrâce, 
de  raison  et  de  style.  Lamotte  et  Florian 
ont  écrit  des  fables  brillantes  d’esprit. 
Dans  quelques-unes  des  siennes,  le  der- 
nier écrivain  semble  avoir  retrouvé  quel- 
que chose  de  La  Fontaine.  L’ouvrage  de 
Lamotte  est  précédé  d’un  morceau  remar- 


quable sur  la  fable.  De  nos  jours , Amault 
a publié  un  recueil  de*  fables  faites  et 
écrites  avec  soin,  mais  non  sans  une  cer- 
taine prétention,  que  cet  écrivain,  aurait 
dû  éviter  avec  une  grande  attention.  Gin- 
guené  avait  aussi  écrit  des  fables  sur  les- 
quelles il  a répandu  plus  de  poésie  que 
dans  ses  autres  ouvrages  en  vers , mais, 
comme  les  fables  d’Amault,  elles  visent 
trop  è l’épigramme.  Le  Bailly  nous  sem- 
ble supérieur  à Amault  ; il  est  plus  fa- 
buliste, et  quelques-unes  de  ses  compo- 
sitions sont  remplies  de  vérité,  degrâce, 
et  ont  quelque  chose  éfu  laisser-aller  du 
grand  maitre.  Il  existe  encore  beaucoup 
d’antres  auteurs  qui  ont  écrit  des  apolo- 
gues, mais  les  limites  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  les  citer  tous.  La 
bonne  M“*  La  Sablière,  l’amie  la  plus  dé- 
vouée et  la  plus  tendre  de  La  Fontaine, 
l’appelait  un  fablier,  parce  que,  selon 
cette  excellente  femme,  le  bonhomme 
portait  des  fables  comme  un  prunier  det 
prunes.  Cette  expression , inventée  par 
l’amitié,  a été  gardée  pour  La  Fontaine 
seulement,  mais  elle  n’en  est  pas  moins 
une  erreur  : La  Fontaine  composait  len- 
tement ses  fables , dans  une  méditation 
pleine  de  chaleur.  Nous  ne  voulons  pour 
preuve  de  cette  opinion  que  l’admirable 
et  savante  variété  qui  règne  dans  ses  gran- 
des compositions , telles  que  les  Ani- 
maux malades  de  la  peste. N’est-ce  point 
une  bonne  fortune  du  talent  qu’une  créa- 
tion où  tous  les  genres,  depuis  l’ode  jus- 
qu’à la  comédie  , se  trouvent  rappro- 
chés sans  disparate , et  forment  au  con- 
traire un  ensemble  plein  d’harmonie. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  l’on  ne  trou- 
verait pas  dans  l’antiquité  un  semblable 
modèle  d'un  art  si  délicat,  si  parfait  et  si 
bien  caché.  A.  Gensvax. 

FABLIAU , genre  de  poésie  fort  cul- 
tivé en  France  dans  les  xri»  et  iiii'  siè- 
cles,consistant  dans  le  récit  simple  et  naïf 
d’une  action  généralement  plaisante  et 
parfois  dramatique , de  peu  d'étendue , 
quoique  plus  ou  moins  intriguée,  et  dont 
le  but  ordinaire  était  d’amuser  ou  d’in- 
struire.— Je  ne  m’arrêterai  pas  sur  l’ori- 
gine de  cette  espèce  de  petit  poème,  qui 
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paraît  avoir  <?td  un  fruit  des  croisades,  et 
que  les  troubadours  et  les  trouvères  ne 
firent  qu’imiter  des  Arabes  et  peut-être 
aussi  des  Maures  d'Espa^pne  : cette  ori- 
gine, ainsi  que  quelques-uns  des  carac- 
tères distinctifs  des  fabliaux,  ont  êCJ  dëjè 
fort  habilement  indiqués  au  mot  Coart 
(y.  t.  xTi,  p.  478)r  Tout  ce  que  j’entre- 
prends et  tout  ce  que  je  puis , c’est  de 
causer  un  moment  è côté  de  notre  spiri  - 
tucl  collaborateur,  et  d'essayer  d’ajouter 
quelques  aperçus  de  détail  à cette  partie 
de  la  dissertation  pleine  de  savantes  re- 
cherches et  de  godt  que  je  me  plais  à 
rappeler  au  lecteur.  — Et  d’abord , indi- 
quons que  les  fabliaux  furent  ainsi  nom- 
més du  latin  fabula^  parce  que  la  plupart 
de  ces  contes  n’étaient  que  des  fictions 
fabuleuses,  et  que,  par  suite  de  la  même 
étymologie,  leursauteurs reçurent  lenom 
de  fablicrs  ; constatons  aussi,  comme  un 
fait  à l’avantage  des  poètes  provençaux , 
que  la  plus  ancienne  pièce  de  ce  genre 
parvenue  jusqu'à  nous,  et  qui  date  de  la 
fin  du  II*  siècle,  est  due  à Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine , 
troubadour  célèbre,  mort  en  1122.— 
Cette  pièce,  dont  M.  Raynouard  a donné 
le  texte,  sauf  quelques  vers  que  la  dé- 
cence ne  lui  a pas  permis  de  transcrire 
( t.  V,  p.  1 18  et  suiv.  du  Choix  des  poé- 
sies originales  des  Itvubadours,  Paris , 
1820),  mais  qu’on  peut  retrouver  en  en- 
tier dans  le  manuscrit  .Mac-Cartby  et  dans 
le  n°  2228  de  la  Bibliothèque  royale,  of- 
fre le  récit  piquant  et  animé  d'une  aven- 
ture galante  que  le  noble  seigneur  pré- 
tend lui  être  arrivée,  en  voyage  avec  deux 
jeunes  dames  qui , ne  le  connaissant  pas, 
SC  livrent  à lui  avec  toute  confiance,  lors- 
qu’il est  parvenu  , après  toutes  les  rudes 
épreuves  qu'elles  lui  font  subir , à les 
convaincre  qu’il  est  muet.  Selon  l'abbé 
Millot,  ce  conte,  déjà  connu  en  1687, 
par  un  ouvrage  de  llautescrre  ( Rerum 
aquitanicarum),  pourrait  avoir  suggéré 
Il  Palaprat  l'idée  ingénieuse  de  changer 
en  muet  l'eunuque  de  Térence  pour  l’ac- 
commoder à notre  théâtre  ; mais , sans 
connaître  l'ouvrage  de  Ilauteserre  ni  la 
pièce  du  comte  de  Poitiers,  Palaprat  pou- 
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vait  fort  bien  prendre  celle  idée,  ce  qu’il 
a probablement  fait,  dans  le  Ma-el  de 
Boccaee,  qui  lui-même  l’avait  empruntée 
au  célèbre  troubadour. Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  à remarquer  que  ce  fabliau  précéda 
de  beaucoup  tous  ceux  qui  nous  restent 
des  trouvères.  Ce  ne  fut,  en  effet,  que 
vers  le  milieu  du  xii'  siècle  que  les  poè- 
tesdu  nord  delà  France  se  livrèrent  à ces 
sortes  de  compositions;  mais  il  est  juste  de 
dire  qu’en  ce  genre  ils  surpassèrent  les 
essais  peu  nombreux  de  leurs  émules  pro- 
vençaux, dont  le  talent  s’exerça  de  préfé- 
rence dans  la  poésie  amoureuse,  satirique 
et  morale,  qu’ils  portèrent  à un  degré  de 
supériorité  que  n’atteignirent  point  les 
trouvères.  — Au  charme  que  les  fabliaux 
devaient  à ta  naturp  de  leurs  sujets , et 
qui  empruntaient  à la  chevalerie  celte  pas- 
sion du  merveilleux  et  cette  galanterie  fa- 
meuse dont  elle  était  la  source  et  le  mo- 
bile, leurs  auteurs  ajoutèrent  encore  l'at- 
trait de  la  déclamation  et  celui  de  la  mu- 
sique : la  plupart  de  ces  petits  poèmes 
sont  divisés  en  stances  ou  en  couplets,  et 
les  vers,  pres^iue  toujours  de  huit  sylla- 
bes, offrent  parfois,  à la  fin  de  chaque 
stance,  le  refrain  des  chansons  populaires 
du  temps.  Quelques-uns  étaient  destinés 
à être  déclamés  seulement;  d’autres  de- 
vaient être  tour  à tour  récités  et  chantés  i 
tel  est  évidemment  celui  A’Aucassin  et 
IVicolelte,  dont  la  narration  en  prose  est 
cnlrecoupéedc  vers  sous  lesfjucls  le  chant 
se  trouve  noté  (Ms.  de  la  liibliol.  roy., 
n®  7989-2,  in-t®,  fol.  70).  Dans  ce  cas, 
les  parties  réservées  pour  être  chantées 
prenaient  la  dénomination  de  lais  (v.) , 
comme  l’indiquent  entre  autres  ces  vers 
du  préambule  du  fabliau  intitulé  Grue- 
Ion  t 

Buo  eu  tunt  li  Uit  k olr| 

E Itf  no<cs  à relroîr. 

Ce  genre  de  composition , si  utile  à une 
époque  où  les  livres  étaient  rares,  les 
théâtres  inconnus,  et  le  jeu  réduit  aux 
seules  combinaisons  de  l'échiquier,  puis- 
que les  cartes  n’étaient  point  encore  ii^- 
venlécs,  se  prêtait  merveilleusement  à 
toutes  sortes  de  sujets,  et  pouvait  admet- 
tre tous  les  cadres.  Eu  effet,siron  trouve 
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trop  fréquemment  dam  lei  fabliaux  des 
mœurs  litcncioiiscs  et  des  expressions 
pires  encore  par  leur  grossièreté,  défauts 
qui  tiennent  au  temps,  soit  que  l'on  cn'il 
alors,  comme  il  est  dit  dans  le  Romnn  r/c 
la  Rote,  qu’//  n'y  ni’oil  point  de  mal  à 
nommer  ce  que  Dieu  a fait,  soit  plutôt 
qu'on  n’eftt  point  encore  imaginé  ces  artifi- 
ces adroits  de  langage  qui  parent  les  nudi- 
tés enles  voilant  .à  demi,  il  ne  faut  pas  croi- 
re néanmoins  que  les  trouvères  se  soient 
bornés  à des  récits  galants  : parmi  leurs 
ouvrages,  même  en  comptant  ceux  dont 
le  fond  est  une  aventure  amoureuse,  il 
en  est  un  grand  nombre  de  nobles  , d'in- 
téressants, de  gais,  d'béroïqucs,  de  pieux, 
et  quelques-uns,  tels  que  Geûppe,  ou  les 
deux  Amit,  te  Parement  des  dames,  ou 
Grîse/idit,  etc.,  joignent  aux  situations 
les  plus  touchantes  des  leçons  de  la  mo- 
rale la  plus  pure.  — C'est  surtout  sous  le 
rapport  de  notre  histoire  privée  dans  le 
moyen. âge  que  l'étude  des  fabliaux  est 
une  source  abondante  de  détails  précieux 
qu’on  ne  trouve  que  là,  et  qui  seuls  peu- 
vent faire  justement  apprécier  le  carac- 
tère, les  moeurs  , les  opinions,  les  préju- 
gés, les  usages,  en  un  mol,  la  manière 
d'être  et  de  vivre  des  Français,  à cette 
époque  intéressante  et  trop  peu  connue. 
Ce  ne  sont  pas , en  effet,  les  mœurs  gé- 
nérales, ou  celles  des  conditions  les  plus 
élevées,  que  les  fabliers  s’appliquent  à 
retracer  exclusivement  : ils  s'attachent  de 
préférence  à reproduire  les  actions  de  la 
vie  commune,  et  leurs  mille  et  on  ta- 
bleaux nous  représentent  toujours  l'image 
de  la  nation  peinte  en  déshabillé  ; mais , 
indépendamment  de  ce  mérite  de  spécia- 
lité, et  sans  parler  des  documents  qu'elle 
fournit  à la  lexicologie , pour  l’étude  de 
notre  langue  primitix'e  , celte  ancienne 
littérature  peut  encore  intéresser  et  plaire 
par  scs  formes  na'ives  et  la  grêce  de  ses 
détails.  C'est  au  point  que  , même  dans 
les  heureuses  et  fréquciilcs  imitations 
qu’en  ont  faites  Boci-ace  et  notré  La  Fon- 
taine, on  ne  retrouve  p.ns  toujours  celle 
délicatesse  de  sentiment  et  cette  naïx’eté 
d’expression  qui  font  le  charme  des  fa- 
bliaux, auxquels  ils  ont  fait  d’ailleurs  de 


si  riches  emprunts  : c'est  que  le  senti- 
ment, la  gr.îce  , la  naïveté,  ne  sc  tradui- 
sent pus;  ce  sont  des  fleurs  délicates, 
comme  l'a  si  bien  dit  M,  Raynoiiard, 
dont  il  faut  respirer  le  parfum  sur  la 
plante  ; leur  odeur  s'exhale,  leur  éclat  se 
ternit,  dès  qu'on  les  détache  de  la  tige 
maternelle. — J’ai  cité  Boccace  et  La  Fon- 
taine, c'esi  nommer  les  deux  plus  célè- 
bres imitateurs  de  nos  anciens  fabliers  , 
car  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que 
le  bonhomme  ait  connu  quelques-uns 
au  moins  des  originaux  auxquels  le  con- 
teur italien  emprunta  la  plupart  des  su- 
jets de  son  Dccame'ron  , lorsque,  entre 
autres,  l'on  remarque  chez  lui  des  noms 
employés  dans  le  même  cas,  et  qu'on  ne 
voit  ni  dans  Boccace  ni  dans  la  reine  de 
Nas'arre  ; je  me  borne  à ce  vers  de  la 
Fiancce  du  roi  de  Garbe  i 

El  rciiiaMl  fl  TaitAii<iTt 

qui  n'est  que  le  calque  de  ceux  du  ro- 
man de  Blanchardin  .- 

C;  pufrpi»«on  luit  Apol'Ui 

El  J/siAcfmslffi  TitTActar. 

— I.cs  imitations  et  les  emprunts  que  nos 
écrivains  ont  faits  aux  trouvères  sont  aussi 
nombreux  que  dignes  d'être  signalés.  Il 
suffit  de  parcourir  le  recueil  de  fabliaux 
publié  par  Barbazan , et  dont  le  s.ivant 
Méon  a donné  une  édition  nouvelle , en 
6 vol.  in-8»  (Paris,  1823),  pour  recon- 
naître que  Rabelais  a dù  ses  longues  et 
fréquentes  tirades  sur  les  papelards,  sur 
membrer,  de'membrer,  remembrer,  aux 
fabliaux  de  Sainte-Le'ocade,  de  Chariot- 
le-Juif  et  de  Cocaigne.  Molière  a pris 
le  sujet  de  Georges  Dandin  dans  un  épi- 
sode du  üolopateos  ou  dans  le  douzième 
conte  du  Castoiement  de  celui  qui  en- 
ferma sa  femme  dans  une  for  ; il  doit  le 
sujet  du  Me'decin  maigre'  lui  au  fabliau 
du  Vilain  Mire,  et  quelques  scènes  du 
Malade  imaginaire  à celui  qui  est  inti- 
tulé la  Bourse  pleine  de  sens.  iVotre 
inimilable  1-x  Fontaine  a puisé  scs  contes 
des  Be'ntoit,  du  Cuvier,  des  Quiproquos, 
des  Cordeliers  de  Catalogne , du  Ber- 
ceau , du  Mari  confesseur,  du  Purga- 
toire de  Féconde,  du  Cocu  battu  et  conr 
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lent,  de  la  Jument  du  compère  Pierre, 
de  la  Cruche  cassée,  delà  Matrone  d'h'- 
phc^e,  du  Faiseur  d’oléines,  etc.,  d«ns 
les  fabliaux  qui  ont  pour  titre  ; Constant 
du  Hamel,  le  Cuvier,  le  Meunier  tFA- 
/rnr  (dontSedaineatiré  «également  le  su* 
jet  de  sa  comédie  AciFemmes  vengées). 
Frère  Denise,  cordelier,  Gombert  et  les 
deux  clercs,  le  Chevalier  qui  Jit  sa  fem- 
me confesse,  le  Fitain  de  Baitluel , la 
Bourgeoise  tf  Orléans , la  Demoiselle 
qui l'ouloit  voler,  la  Femme  au  tombeau 
de  son  mari,  le  Médecin  qui  a fait  le 
net  à r enfant,  etc.  Ses  fables  de  la  Jeu- 
ne veuve,  de  la  Femme  noyée,  du  Re- 
nard et  du  corbeau,  des  Animaux  ma- 
lades de  la  peste,  sont  tirées  des  fabliaux 
de  la  y euve,  du  Vilain  et  sa  femme,  du 
Roman  du  Renard  et  du  Castoiement. 
Le  conte  et  la  comédie  de  la  Coupe  en- 
chantée ont  été  empruntés  au  Court 
mantel  ou  aux  premières  parties  des  ro- 
mans de  Perceval  et  de  Tristan  ; la  fable 
de  r Huître , par  Boileau  , n’est  autre 
chose  que  le  fabliau  des  Trois  dames  qui 
trouvèrent  un  anel.  Le  fameux  conte  de 
Zadig  est  en  grande  partie  tiré  du  fa- 
bliau de  l'ErmiU^.  Uans  l'enfance  de  no- 
tre tbéitre,  Hardy  et  Chevreau  emprun- 
tèrent au  Castoiement  et  à la  premii^re 
partie  du  roman  A’Athis  et  Prqfitias  les 
sujets  de  leurs  tragi-comédies  de  Gesippe 
ou  les  Deux  amis,  ei  de  Gesippe  et  Tite, 
ou  tes  Bons  amis.  La  comédie  du  Tri- 
bunal domestique,  jouée  en  1777  , est 
tirée  du  Lay  d’Aristote,  que  Marmontel 
a de  même  imité  dans  son  conte  moral 
du  Philosophe.  Les  opéras-comiques  de 
la  Fée  Urgèle,  des  Souliers  mordorés , 
du  Magicien,  A’Aucassin  et  Nicolette, 
etc.,  sont  imités  des  fabliaux  de  la  yieille 
truande,  des  Deux  changeurs,  du  Pau- 
vre clerc  et  A’Aucassin.  Les  contesd'Ou- 
ville  sont  en  grande  partie  tirés  du  Car- 
toiement;  les  Bijoux  indiscrets  sont 
aussi  une  imitation  du  Chevalier  qui  fai- 
soit  parler  les  anex  muets.  La  jolie  eo- 
inédie  de  Sedaine  intitulée  la  Gageure 
est  également  puisée  dans  le  fabliau  du 
Pescheur  de  Pont-sur-Seine.  — Je  ne 
multiplierai  pas  ces  citations  ; elles  suffi- 


sent pour  montrer  les  avantages  qu’on 
peut  retirer  de  l’étude  de  nos  anciens 
poètes,  et  je  puis  en  outre  donner  l’assu- 
rance que,  malgré  les  nombreux  cm  pruuts 
qu’on  leur  a déjà  faits,  ils  offriraient  en- 
core, pour  qui  voudrait  y prendre  peine, 
une  raine  de  sujets  dramatiques  en  tous 
genres  plus  riche  et  plus  féconde  peut- 
être  que  la  plupart  des  romans  ou  contes 
de  nos  faiseurs  du  jour,  dont  toute  l’ima- 
gination se  réduit  trop  souvent  à l’inven- 
tion d’un  titre,  parfois  même  rajeuni. 

PstLissita. 

FABRE-D’ÉGLAXTINE  (PaiLirrx- 
Fsauçois-Nazaisi)  , né  le  28  décembre 
1755,  d’une  famille  bourgeoise,  à Car- 
cassonne. C’était  un  homme  d’un  talent 
remarquable,  mais  d’un  esprit  ardent, 
d'un  caractère  jaloux,  que  des  erreurs  de 
jeunesse  avaient  repoussé  de  la’  société 
et  jeté  sur  le  théâtre,  où  son  talent  d'ac- 
teur n’était  point  goûté  du  public,  quand 
la  révolution  de  1789  vint  ouvrir  une 
carrière  plus  facile  à son  ambition.  Déjà, 
vers  1775,  Fabre  avait  obtenu  aux  jeux 
floraux  de  Toulouse  l'églantine  d’or,  dé- 
cernée par  cette  académie  à ses  lauréats. 
En  décorant  son  nom  de  famille  du  nom 
de  cette  fleur , Fabre  s’était  avec  raison 
jugé  plus  propre  à composer  des  comé- 
dies qu’à  les  représenter,  et  il  ét.iit  venu 
s’établir  à Paris  avec  une  tragédie  A’Au- 
gusta,  représentée  en  1787,  et  une  co- 
médie intitulée  : les  Gens  de  lettres,  ou 
le  Poète  provincial  à Paris,  l’une  et  l’an- 
tre sans  succès,  ainsi  que  le  Collatéral , 
ou  l’Amour  et  Vintérêt,  en  1789  ; en 
1790,  U Présomptueux,  ou  l’Heureux 
imaginaire,  subit  le  même  sort.  Le  Phi- 
linte  de  Molière,  qui  suivit  immédiate- 
ment ces  deux  pièces,  établit  enfin  la  ré- 
putation de  son  auteur  ; le  Convalescent 
de  qualité,  t Héritière,leSot  orgueilleux, 
F Intrigue  épistolaire  surtout,  confirmè- 
rent l’espérance  de  voir  naître  un  nou- 
veau poète  comique.  Mais  la  révolu- 
tion, qui  semblait  ne  devoir  amener  que 
des  réformes  salutaires,  renversait  ra- 
pidement les  bases  mêmes  de  la  société. 
Fabre  adopta,  exagéra  ses  principes,  avec 
la  violence  qu’il  mettait  à tout  ce  qu'il 
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entreprenait  : membre  de  U commu- 
ne de  Paris  et  secrétaire  de  Danton , 
il  fut  soupçonné  d'avoir  provoqué  les 
massacres  de  septembre.  Dientôt,  nommé 
député  à la  convention  nationale,  Fabre 
devint  un  des  plus  ardents  persécuteurs 
des  députés  de  la  Gironde , scs  anciens 
amis.  Enfin,  accusé  d’avoir  reçu  100,000 
francs  des  administrateurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  pour  falsifier  un  décret 
qui  excluait  ces  mêmes  administrateurs 
de  la  liquidation  des  comptes  de  leur 
compagnie,  il  fut  chassé  des  sociétés  des 
jacobins  et  des  cordcliers,  et  décrété  d’ac- 
cusation par  la  convention  nationale. 
Traduit  au  tribunal  révolutionnaire  en 
même  temps  que  Danton,  Camille  Des- 
moulius,  UéraultdcSécbcllcs,  etc.,  ceux- 
ci  se  plaignirent  bautemeut  d'ètre  aeço- 
Ics  à un  voleur  ; ils  n’eu  subirent  pas 
moins  tous  le  même  sort,  le  6 avril  1794, 
et  Fabre  ne  se  fit  remarquer,  parmi  les 
compagnons  de  son  supplice,  que  par  sa 
pusillanimité.  — Ainsi  périt  honteuse- 
ment, dans  un  temps  où  l'écbafaud  était 
le  plus  ordinairement  un  titre  lie  gloire, 
un  homme  qui , dans  un  étut  de  société 
normal,  en  fût  peut-être  devenu  l’qçeueil. 
En  effet,  si  l’on  considère  ce  que  Fabre- 
d’Églantinc  avait  composé  au  milieu  des 
préoccupations  politiques  et  avant  l’Age 
de  39  ans,  où  le  talent  comique  entre 
dans  toute  sa  vigueur,  que  ne  devait-on 
pas  attendre  de  son  génie  exclusivement 
livré  au  travail  et  A l’observation?  Et 
combien  ne  doit-on  pas  déplorer  les  mal- 
heurs d’une  époque  où  toute  espèce  de 
talent,  persécuté  ou  persécuteur,  tombe 
tour  à tour  sous  le  couteau  qui  a confon- 
du dans  le  même  trépas  André  Chénier, 
Rouchcr,  Fabrc-d’Églantine , ’Vcnancc- 
Dougados,  Durosoy,  Samt-J ust  lui-même, 
qui  peut-être  eût  trouvé  dans  l’étude  des 
lettres,  qu’il  avait  déjè  cultivées,  un  ali- 
ment ou  un  frein  A son  imagination  dé- 
réglée et  vagabonde,  et  A l’abondance  in- 
correcte et  désordonnée  de  son  style,  qui 
ne  lui  ont  mérité  que  l’échafaud. — La  co- 
médie des  Précepteurs,  oeuvre  posthume, 
jouée  en  1799,  obtint  encore  un  grand 
succès,  uonobslaut  les  critiques  de  La 


Harpe  et  |a  défaveur  attachée  an  nom  de 
Fabre-d'Églanline,  dans  un  moment  de 
réaction.  Des  dii-sept  pièces  do  cet  au- 
teur, dont  le  manuscrit  de  l’une  d’elles, 
intitulée  t Orange  de  Malte,  est  perdu, 
la  comédie  des  Précepteurs  n’est  cer- 
tainement pas  celle  dont  le  style  soit  le 
plus  négligé,  quoiqu’on  sache  qn’il  n’y 
avait  pas  mis  la  dernière  main,  ce  qui  don- 
nerait lieu  de  penser  que  F abre  écrivait  scs 
ouvrages  tout  d’une  haleine  et  sans  pres- 
que les  revoir,  si  déjA  la  lecture  de  toutes 
ses  autres  productions  n'avait  fait  naître 
celte  opinion.  La  pièce  intitulée  le  Phi- 
Imte  de  Molière,  ou  l'Egoïste,  et  dont 
ce  dernier  titre  devrait  être  le  seul , la 
meilleure  que  Fabre  d’Eglantine  ait  com- 
posée dans  un  temps  où  il  devait  avoir 
plus  de  loisirs,  n’est  pas  mieux  écrite  que 
ses  dernières  comédies.  Il  la  fit  imprimer 
avec  une  préface  dirigée  principalement 
contre  Collin-d’Ilarleville  et  sa  comédie 
de  l'Optimitte  t c’était  une  dénonciation 
démagogique  contre  le  plus  doux  et  le 
moins  hostile  des  hommes,  que  le  carac- 
tère envieux  de  Fabre  peut  seul  expli- 
quer, mais  non  excuser.  Cette  préface  est 
non  seulement  une  (cuvre  de  mauvaise 
foi,  mais  encore  une  mauvaise  action.  — 
La  famille  de  Fabre-d’Églanline  a publié, 
en  I J02,  un  recueil  de  scs  poésies  mê- 
lées. Tous  les  défauts  du  cœur  et  de  l’es- 
prit de  Fabre,  c’est-A-dirc  l’aigreur  et  le 
cynisme,  s’y  retrouvent  sans  presque  au- 
cune des  qualités  qui  fe  distinguent. 

Yiollit-le-Duc. 

FAimiCIHS  LUSCIINDS,  était  ainsi 
surnommé  parce  qu’il  avait  les  yeux  pe- 
tits. Consul  en  47 1 , il  battit  les  8amni- 
tes,  les  Bruttiens,les  Lucaniens,  et  triom- 
pha de  ces  peuples.  Après  avoir  fait  un 
butm  si  considérable  que,  tous  les  frais  de 
la  guerre  restitués  aux  citoyens  qui  y 
avaient  contribué , il  resta  quatre  cents 
talents,  qu’il  Bt  verser  dans  le  trésor  pu- 
blic , sans  en  rien  garder  pour  lui , car  il 
y avait  dans  son  caractère  autant  de  dés- 
intéressement que  de  bravoure , il  refusa 
un  cadeau  que  lui  voulaient  faire  les  am- 
bassadeurs somnites,  qui , voyant  sa  mai- 
son dégarnie  de  meubles , désiraient  le 
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mettr«  à même  de  s'en  procurer  : « Tant 
que  je  commanderai  è ceci,  dit-il,  en 
touchant  les  diverses  parties  de  son  corps, 
il  ne  me  manquera  rien,  u Pyrrhus  ayant 
battu  le  consul  Lævinus,  en  l'au473, 
Fabricius  fut  envoyé  vers  ce  priqpc  pour 
traiter  de  l’échange  des  prisonniers.  La 
réputation  de  pauvreté  et  d’indigence  du 
Romain  le  devancèrent  dans  le  camp  du 
roi  grec , et  celui-ci  le  mit  à une  double 
épreuve  t d’abord , il  lui  offrit  beaucoup 
d’or,  que  Fabricius  refusa , et  le  lende- 
main , il  bt  subitement  paraître  derrière 
lui  un  éléphant.  Ce  spectacle , tout  nou- 
veau poupun  Romain,  ne  produisit  au- 
cune impression  sur  son  grand  caractère. 
À table  , Cinéas  ayant  parlé  de  la  philo- 
sophie d'Ëpicure,  qiuint  h l’état  et  au  gou- 
vernement , et  ayant  eiposé  qu’elle  fai- 
sait coiuistcr  le  souverain  bien  dans  la 
volupté  iiPlaise  aux  dieux,  s’écria  Fahri- 
cius , que  Pyrrhus  et  les  Tarentins  em- 
brassent cette  secte  pendant  qu'ils  font  la 
guerre  aux  Romains,  s Pyrrhus  fit  des  ef- 
forts pour  l’attachera  sa  suite, après  qu'il 
aurait  ménagé  un  accommodement  entre 
lui  et  les  Romains.  Il  lui  promit  qu’il  se- 
rait le  premier  de  ses  amis.  Fabricius  ré- 
pondit que  cela  serait  trop  désavantageux 
au  roi , parce  que  ceux  qui  l’honoraient 
ne  manqueraient  pas  de  lui  préférer  son 
nouvel  ami , une  fois  qu’ils  sauraient  de 
quoi  lui,  Fabricius,  était  capable.  Pyr- 
rhus ne  fut  point  blessé  de  eette  franchise. 
Il  rendit  les  prisonniers  qui  purent  s’en 
retourner,  sous  la  seule  sûreté  de  la  pro- 
messe de  Fabricius,  qui  s'engagea  à les 
renvoyer  si  le  sénat  ne  ratifiait  pas  la  con- 
vention -,  et  en  effet , ils  furent  renvoyés 
après  la  fête  des  Saturnales,  le  sénat  ayant 
prononcé  la  peine  de  mort  contre  qui- 
conque ne  retournerait  pas  aupresde  Pyr- 
rhus. — En  l’an  475,  Fabricius  fut  re- 
vêtu d’un  nouveau  consulat  avccÆmilius 
Papus,  qui  avait  déjà  été  son  collègue.  Il 
était  en  campagne  contre  Pyrrhus,  lors- 
que le  médecin  de  ce  prince  lui  offrit  de 
l'empoisonner  si  les  Romains  lui  pro- 
mettaient une  récompense.  Le  consul  en 
avertit  Pyrrhus.  Les  uns  disent  que  ce 
fut  secrètement  et  sous  se  faire  connaître; 


les  autres  donnent  même  le  texte  de  U 
lettre  qu'aurait  écrite  Fabricius.  Â celte 
occasion , le  roi  renvoya  tous  les  prison- 
niers sans  rançon.  Et  pour  n'êtrc  pas  en 
retard  de  magnanimité,  tes  Romains  lui 
rendirent  un  pareil  nombre  de  Tarentins 
eldeSamnitcs.Ce  fut  Fabricius  qui  fit  por- 
ter au  consulat  P.  Cornélius  Rufinus,  son 
ennemi,ce  candidat  brave  au  combat, mais 
fort  avide  de  richesses.  Etonné  de  celle 
protection  inattendue  , il  alla  remercier 
Fabricius:  « C’est,  répondit  celui-ci,  que 
j’aime  mieux  être  pillé  par  le  eousnl  qu’em- 
mené captif  par  l'ennemi,  a — En  478  , 
il  fut  fait  censeur,  toujours  avec  son  an- 
cien collègue  Papus.  Pyrrhus  avait  quitté 
l’Italie  après  le  combat  d'Asculum,  dont 
l'issue  fut  si  douteuse  que  personne  n’o- 
sait s’attribuer  la  victoire.  Les  censeurs 
signalèrent  leur  zèle  pour  le  maidlien  des 
bonnes  moeurs.  Ce  même  Cornélius  Ru- 
finus,  dont  nous  venons  de  parler,  avait 
été  deux  fois  consul  et  une  fois  dictateur; 
il  fut  néanmoins  rayé  de  la  liste  des  sé- 
nateurs, comme  ayant  chez  lui  au-dessus 
de  1 5 marcs  de  vaisselle  d’argent  pour  sa 
table.  Cette  flétriuure  s’attacha  à sa  des- 
cendance, si  bien  que  personne  de  sa 
postérité  ne  parvint  au  consulat  avant 
Sylla.  Quant  à Fabricius,  Pline  nous  ap- 
prend qu'il  n'avait  pour  toute  argente- 
rie qu’une  tasse  et  une  salière.  Il  ne 
laissa  point  de  fortune,  et  l’état  fut  obligé 
de  doter  sa  fille.  Di  Goissar. 

FAimiQUE,  FABRICATION  (du 
latin  faber , ouvrier).  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  manufacture  (v.);  souvent  on 
les  prend  l’un  pour  l’autre  : on  dit  indif- 
féremment une  fabrique  ou  une  manu- 
facture de  draps  ; on  ne  dirait  pas  une 
fabrique  de  glaces. — ^^Si  les  anciens  l’em- 
portent sur  les  modernes  dans  les  arts 
du  dessin , ces  derniers  leur  sont  de  beau- 
coup supérieurs  dans  la  confection  d’une 
foule  d'objets  utiles , ou  qui  contribuent 
aux  commodités,  aux  agréments  de  la 
vie.  — Tout  porte  à croire  que  les  pre- 
miers peuples  ne  connaissaient  guère  que 
des  ouvriers  isolés, et  peu  ou  point  de  fa- 
briques. Uans  les  premiers  temps,  les  fa- 
milles fabriquaient  elles-mêmes  leurs  ba- 
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bill«ments , comme  le  prouvent  de  nom- 
breux passages  des  anciens  auteurs.  Cet 
usage  se  perpétua  li  Rome  jusqu'au  temps 
des  empereurs.  Auguste  portait  des  vê- 
tements blés  et  tissés  par  les  mains  de  s.-i 
femme  et  de  sa  sœur  ; les  filles  de  Char- 
lemagne apprenaient  à exécuter  des  ou- 
vrages semblables.  — Ce  qui  prouve  que 
les  fabriques  avaient  acquis  peu  de  déve- 
loppement chez  les  anciens,  c’est  la  rareté 
des  métaux,  des  ustensiles  de  toute  e.spè- 
ce,etc.,  comme  l’attestent  divers  passages 
de  leurs  écrivains  ; dans  Homère,  on  voit 
des  héros  offrir  du  fer  pour  racheter  leur 
vie  ; les  Grecs  et  les  Romains  coulaient 
en  bronze  des  épées,  des  socs  de  charrue, 
des  pointes  de  fl.èches  ; ils  faisaient  aussi 
en  cette  matière  des  aiguilles  à coudre; 
leur  acier  était  de  mauvaise  qualité, 
comme  il  est  démontré  par  quelques  ar- 
mes qui  nous  sont  parvenues.  I.es  peu- 
ples de  la  Germanie  , aujourd'hui  très 
riches  en  fer , en  avaient  fort  peu  du 
temps  de  Tacite  : iVe  ferrum  quidtm 
superesl,  sicul  ex  generc  telorum  colli- 
gilur.  Jusque  vers  la  fin  du  moyen  êge, 
les  peuples  de  l'Europe  étaient  demi-nus 
ou  couverts  en  général  de  peaux  de  bê- 
tes , ce  qui  est  prouvé  par  le  nom  et  l'u- 
sage du  surplis  (qui se  met  sur  les  peaux). 
Les  prêtres  endossaient  ce  vêtement  pour 
célébrer  les  offices  avec  plus  de  propreté 
et  de  décence.  Charlemagne  était  vêtu 
de  peaux  de  loutre  : il  parait  que  de  son 
temps  les  souliers  étaient  rares  ; il  est  fait 
même  mentiou  d'un  testament  de  cette 
époque  où  le  testateur  donne  à une  égli- 
se, comme  un  objet  d'importance,  une 
paire  de  sandales  dont  les  prêtres  feront 
usage  pour  dire  la  messe.  — Une  preuve 
que  les  peuples  anciens  n’avaient  pas  de 
fabriques  d’un  grand  produit),  c'est  le 
peu  d'ustensiles  de  métal , tels  que  cou- 
teaux, ciseaux,  miroirs , que  l’on 

trouve  dans  les  ruines  des  villes  ancien- 
nes. Ce  ne  serait  pas  une  absurdité  que  de 
dire  que  Paris  renferme  plus  d'objets  fabri- 
qués que  n’en  possédait  tout  l’empire  ro- 
main.— Les  anciens,  si  habiles  dans  les 
arts  du  dessin , étaient  de  fort  mauvais 
ouvriers  : on  voit , au  cabinet  des  anti- 


quités de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
des  aiguilles , des  dés  à coudre,  des  com- 
pas, qui  ne  sont  que  des  l'bauchcs.  Les 
niniinaies  sont  grossièrement  fabriquées  ; 
c’est  un  morceau  de  métal  tout  brut , ou  à 
peu  près,  sur  lequel  on  a imprimé  une  lé- 
gende ou  l’image  d’une  tête  humaine  sou- 
vent d’une  beauté  admirable. — Lesmêmes 
beautés  et  les  mêmes  défauts  se  font  re- 
marquer dans  les  ouvrages  fabriqués  dans 
le  XVI*  et  même  le  xvii*  siècle. Voyez  cette 
arquebuse  richement  ornée  d’or,  d’ar- 
gent et  d’ivoire  incrustés,  ou  couverte  de 
ciselures  du  meilleur  goût.  Eh  bien  ! les 
pièces  qui  composent  sa  batterie  sont 
d’un  travail  grossier,  digne  d’un  serru- 
rier de  campagne.  Kous  avons  vu  plu- 
sieurs meubles  magnifiquement  sculptés 
par  devant , dont  le  derrière  se  compose 
de  planches  arretées  purement  e’rSsimple- 
ment  avec  des  clous  de  fer  forgé.  Ces 
meubles,  au  reste,  n'oITrcnt  pas  les  mê- 
mes commodités  que  ceux  qu’on  fabrique 
de  nos  jours.  — On  dirait , d’après  les 
observations  qu’on  vient  de  lire , qu’il  y 
a une  sorte  d’antipathie  entre  le  génie  de 
l'artiste  et  celui  du  fabricant  ; il  y a plus, 
depuis  que  la  fabrication  a fait  en  Euro- 
pe des  progrès  extraordinaires,  la  litté- 
rature a rétrogradé  avec  la  même  rapi- 
dité : l’Angleterre,  la  France,  les  États- 
Unis  de  l’Amérique  du  nord  , trois 
pays  qui  se  distinguent  par  les  produits 
de  leurs  fabriques , n’ont  pas  de  nos 
jours  un  seul  écrivain  qui  puisse  se  flat- 
ter d’occuper  la  postérité  ceiit  ans  après 
sa  mort.  11  y a quatre-vingts  ans  que  le 
génie  littéraire  anglais  est  muet  : c’est 
aussi  pendant  cette  période  de  temps  que 
les  fabriques  de  la  Grande-Bretagne  ont 
pris  un  si  brillant  essor.  — On  a quel- 
ques raisons  pour  croire  que  sur  la  fin 
de  l’empire  d’Occident  il  s’était  établi  en 
Europe  des  fabriques  d’étoffes  considéra- 
bles; elles  durent  cesser  de  produire 
quand  les  Barbares  du  Mord  eurent  envahi 
l’Europe  méridionale.  11  n’est  pas  vrai- 
semblable que  CCS  fabriques  aient  reçu 
de  grands  développements  ni  inventé 
beaucoup  de  procédés;  l’empire  d’Orient, 
dont  la  capitale  ne  fut  conquise  que  dans 


« 

FAB  ( m ) FAB 

le  IV*  siècle,  les  aurait  transmis  aui  peu-  eut  la  première  idée  sur  Ja  fin  du  «ii* 
pics  d’üccident.  — On  fixe  au  xn*  siè-  siècle,  etrAnglaisWatts’immorlalisapar 
cIc  l'époque  où  l’industrie  commença  à les  modifications  et  les  perfectionnementa 
reprendre  une  marche  progrcssix’c.  I.e  qu'il  lui  fit  subir. — La  machine  à feu  est 
grand  Colbert,  ministre  de  Louis  XIV,  la  Providence  des  fabricantsde  nos  jours; 
lui  donna  une  impulsion  qu'elle  n'avait  si  elle  coûte  cher  à établir,  elle  est  beau- 
pas  encore  reçue,  en  France  ; elle  conti-  coup  moins  dépensière  que  des  animaux 
nua  de  faire  des  progrès  pendant  le  iviii*  qui  produiraient  une  force  équivalente 
siècle,  mais  avec  moins  de  rapidité  que  à la  sienne.  Quant  ami  chutes  d'eau,  il 
chex  les  Anglais  : nous  étions  à l’cpoqne  faut  les  prendre  où  elles  sont  et  comme 
de  la  révolution  bien  en  arrière  de  ce  elles  sont. — La  plupart  des  fabriques  sont 
peuple  , chez  lequel  nous  étions  obligés  dépendantes  les  unes  des  autres  ; la  pro- 
d’achelcr  line  grande  quantité  de  produits  spérité  de  celle-ci  estdue  au  bas  prix  des 
sortant  de  ses  fabriques;  nous  sommes  produits  de  celle-là.  La  machine  à va- 
encorc  moins  avancés  que  lui  pour  la  peur  a permis  d’exploiter  plus  en  grand 
confection  de  certains  objets.  Il  faut  con-  et  à moins  de  frais  les  mines  de  fer.  Ur, 
venir  toutefois  que  depuis  le  commence-  ce  roi  des  métaux , sous  le  rapport  de  l'u- 
ment  du  siècle  nous  avons  fait  des  pas  tilité , est  nécessaire  au  plus  grand  nom- 
immenses,  progrès  qu'il  faut  attribuer  bre  des  fabriques , puisque  les  outils,  les 
en  partie  à la  grande  révolution  qui , instruments  , les  machines , en  sont  faits 
supprimant  les  jurandes,  les  corporations,  en  tout  ou  en  partie.  Il  y a des  établisse- 
etc.,  a donné  aux  fabricants  toute  liberté  ments  qui  en  font  une  grande  consom- 
«l'étendre  et  de  perfectionner  l'industrie  mation , tels  que  les  constructeurs  de  ma- 
qu'ils  exerçaient,  suivant  leurs  lumières  et  chines  à feu  , les  fabricants  de  quincail- 
leiirs  moyens.  De  là  naquirent  une  ému-  lerie,  de  métiers , de  coutellerie  , etc., 
lation  et  une  concurrence  salutaires  : on  etc.  Converti  en  acier,  le  fer  est  la  ma- 
voulut  rivaliser  avec  les  étrangers  ; on  tière  dont  on  fait  tous  les  instruments  " 
les  imita , on  étudia  leurs  procédés , on  qui  servent  à façonner  les  bois , les 
copia  leurs  machines , etc. — Ce  qui  dis-  métaux,  les  minéraux.  Parmi  les  cau- 
tingue  surtout  les  modernes , ce  sont  les  ses  qui  contribuent  à la  prospérité  de 
découvertes  qu'ils  ont  faites  en  chimie  et  la  plupart  des  fabriques,  le  bas  prix 
les  nombreuses  machines  qu'ils  ont  in-  du  fer  doit  compter  au  nombre  des  pre* 
ventées , de  sorte  qu'une  fabrique  n'est  mières.  — Les  machines  dépendent  sou- 
plus,  comme  autrefois,  seulement  une  vent  aussi  les  unes  des  autres:  un  lami- 
réunion  d'ouvriers  faisant  jouer,  des  li-  noir,  par  exemple,  prépare  la  tdle  d'acier 
mes , des  navettes  ; ce  sont  aussi  des  réu-  dont  on  fait  la  lame  d'une  scie,  laquelle, 
nions  de  machines , agents  muets , qui  dentée  par  une  autre  machine , devient 
exéculent  certains  ouvrages  plus  promp-  la  pièce  principale  d'un  appareil  propre 
tement  et  avec  plus  d'exactitude  que  ne  à diviser  le  bois  en  planches,  etc.  11  est 
saurait  le  faire  un  homme  habile  : on  a tel  produit  à la  fabrication  duquel  60  ma- 
construit  des  machines  qui  cordent , fi-  chines  ont  concouru  : voilà  une  pièce  de 
lent,  ti.ssent,etc  ; mais  il  faut  un  agent  qui  calicot  qu’on  vous  donne  à vil  prix: 
les  entretienne  en  mouvement.  Un  n'a-  suivez  les  diverses  operations  qu'a  dû 
vait  pour  cela  , autrefois , que  les  ani-  subir  le  coton  qui  en  a fourni  la  ma- 
maux  , le  vent  et  les  chutes  d'eau.  La  tière.  Des  machines  l'ont  cardé,  filé,  tis- 
Providence  a révélé  aux  modernes  un  sé...;  et  ces  machines,  les  matériaux  dont 
quatrième  agent  infiniment  préférable  elles  sont  faites  sont  le  produit  d'autres 
aux  trois  premiers;  il  est  de  la  force  qu’on  machines  qu'il  serait  trop  long  d'énumé- 
veut,  se  place  partout  ; c’est  enfin  la  mn-  rer.  Chacune  d’elles  a concouru  plus 
chine  à feu,  nommée  improprement  ma-  ou  moins  à réduire  le  prix  du  calicot  au 
chine  à vapeur.  Dn  Français,  Pspin , en  taux  où  il  est.  Titsssdzi. 
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FikBiiQDi  (beaux-arts).  C'est  le  mot  7 
que  l’on  emploi^  dans  la  peinture  pour 
désigner  toute  espèce  de  construction 
servant  d'ornement  dans  les  fonds  d’un 
tableau  d’histoire , OU  bien  pour  embel- 
lir un  paysage,  on  même  devenu  le  sujet 
principal  dans  un  tableau  d’architecture. 

— Par  cette  expression , on  a certaine- 
ment voulu  désigner  tout  ce  qui  est  fait 
de  main  d’homme,  par  opposition  aux 
arbres , anx  rochers , aux  montagnes , et 
même  aux  ligures  d'hommes  ou  d’ani- 
maux , tous  objets  formés  par  le  Créatenr. 

— On  désigne  donc  également  sons  le 
nom  de  fabriques  les  palais  elles  caba- 
nes , les  ponts  construits  sur  les  grandes 
rivières  et  ceux  qui  sont  jetés  sur  les  ruis- 
seaux , des  villes  entières  construites  en 
pierre  et  de  petits  hameaux  couverts  de 
chaume.  — Dans  les  paysages  de  Nico- 
las Poussin,  les  fabriques  sont  remar- 
quables par  leur  masse  imposante  , par 
leur  noblesse  et  par  leur  earactère  parti- 
culier, qui  parait  les  rendre  propres  aux 
peuples  anciens  que  le  peintre  a voulu 
représenter.  Bourdon , au  contraire , n’a 
employé  que  des  parties  de  monuments 
à demi  ruinés,  qui  font  bien  pourtant,  de 
la  manière  dont  il  les  a placés. 

Ddcbissx  aîné. 

Fabbiqdxs  des  PAEoissts. , le  tempo- 
rel , le  revenu  affecté  à l’entretien  des  pa- 
roisses et  aux  dépenses  intérieures  du 
culte.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  l’admi- 
nistration cliargée  de  la  recette  et  de  l’em- 
ploi de  ce  revenu.  Ces  administrateurs 
s’appellent  marguilliers  dans  quelques 
villes, yhênefenr  dans  d’autres , et  ga- 
giers  dans  quelques  communes  rurales. 
Us  occupent  dans  l’église  une  place 
distinguée,  appelée  /kbrique  ou  banc 
iteeiwre,  ou  simplement  l’œuvre.  Les 
fabriques  paroissiales  ont  été , dans  l’ori- 
gine, administrées  successivement  par  les 
évêques , les  arehidiacres  et  les  curés  ; 
enfin , par  quelques  notables  élus  dans 
une  assemblée  générale  des  paroissiens, 
et  choisis  dans  la  noblesse,  la  haute  bour- 
geoisie et  les  boutiquiers. — Ils  rendaient 
leur  compte  chaque  année  par-devant  l’é- 
vêque ou  son  archidiacre.  — Henri  111 


s’honorait  du  titre  de  marguiilier  de 
Saint-Germain-rA.uxcrrois.  Ce  vers  de 
Rcgnard  est  devenu  proverbe  : 

Que  rcriiff-Toai  • mAniieurs*  du  net  d’un  narfsuUlitr) 

L’office  des  fabriciens  ou  marguilliers  a 
survécu  è toutes  les  institutions  locales 
supprimées  par  la  révolution  de  1789. 

Durir  (de  l’Yonne). 

FAÇADE , terme  d’architecture  par 
lequel  on  désigne  un  des  cdtés  d’un  édi- 
fice : on  dit  bien  la  façade  du  nord , du 
midi,  etc.  Néanmoins,  lorsque  le  mot 
façade  est  suivi  immédiatement  du  nom 
du  bêtiment,  il  désigne  le  cété  le  plus  im- 
portant, le  plus  riche  del'édifice.  Quand 
on  dit , par  exemple , la  façade  du  Lou- 
vre , on  entend  communément  désigner 
eellc  qui  regarde  l’orient , la  plus  riche 
de  ce  magnifique  palais.  T. 

FACE  ( anat.  et  physiologie  [ vuUut , 
faciès  ] ).  Ce  mot  parait  dériver  de  fari 
(parier).  La  région  antérieure  et  supérieure 
des  animaux  est,  en  général,  la  plus  noble 
ou  la  citadelle  delà  vie,puisque  la  tête  com- 
prend le  cerveau  et  tous  les  organes  du 
visage.  Cest  donc  le  siège  principal  de 
l’animalité.  Le  plus  dominant  de  tous  les 
centres  nerveux , lequel  préside  surtout 
aux  mouvements  volontaires,  et  qui  pos- 
sède en  quelque  manière  le  haut  gouver- 
nement de  l’économie,  est  placé  au  somr 
met  de  la  face  : celle-ci  présente  toujours 
la  bouche  et  les  sens  qui  sont  destinés  à 
la  recherche  de  la  nourriture,  comme  ils 
dirigent  aussi  toutes  les  autres  actions  de 
l’être  animé.  — Chex  les  animaux  verté- 
brés , les  os  de  la  face  ou  sont  presque 
perpendiculairement  situés,  chex  l’hom- 
me, ou  SC  prolongent  plus  ou  moins  en 
museau  chez  les  autres  mammifères , les 
reptiles  et  les  poissons  ; ou  sont  munis 
d’un  bec  corné  chet  les  oiseaux.  On  ne 
peut  pas  dire  que  les  mollusques,  les  crus- 
tacés , les  insectes  et  autres  races  infé- 
rieures, munies  d’une  tête  distincte  et  de 
mandibules  ou  mâchoires,  on  de  trompes, 
etc.,  aient  une  véritable  face;  mais  celle- 
ci  se  présente  d’autant  mieux  que  les  ani- 
maux manifestent  plus  d’intelligence. 
Parmi  les  oiseaux  mêmes,  les  perroquets 
semblent  montrer  une  face  plus  intellec- 
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tacUe  que  l'o!e  ou  la  bfca'te  ineptes.  — 
L'anatomie  fait  voir  quatorze  os  dans  la 
face  humaine , savoir,  deux  maxillaires 
supérieurs  , concourant  k former  la  bou- 
che , le  nez  et  les  orbites;  deux  os  de  la 
pommette  ou  malaires,  deux  os  propres 
du  nez,  deux  os  lacrymaux  ou  unguis,  un 
vomer,  deux  sous-ethmoîdaux  ou  cornets 
inférieurs , deux  os  palatins , enfin  le 
maxillaire  inférieur.  On  compte  en  outre 
32  dents.  Il  n’eiiste  d'os  mobiiequela  mâ- 
choire inférieure  ; tous  les  autres  s’unis- 
sent par  engrenure  avec  d'autres.  La  mâ- 
choire s'articule  par  énarthrose,  qui  per- 
met, outre  le  mouvement  de  bas  en  haut, 
des  mouvements  latéraux , et  d'autres  en 
avant  et  en  arriére  plus  ou  moins  étendus. 
—Il  y a des  muscles  nombreux  à la  face  ; 
les  plus  superficiels  adhèrent  â la  peau  du 
visage,  et  lui  donnent  la  mobile  expres- 
sion qui  la  distingue;  ils  font  surtout  gri- 
macer les  singes.  Outre  ces  muscles  du 
front,  des  paupières , les  yeux  en  ont  de 
particuliers,  qui  Ica  rendent  si  propres  à 
peindre  les  passions  ou  les  besoins  de  la 
pensée.  La  région  nasale  a le  pyramidal , 
l'élévateur  commun,  l’abaisseur  des  ailes 
du  nez  et  leur  dilatateur.  On  remarque  â 
la  région  maxillaire  supérieure  l'élévateur 
de  la  lèvre,  le  canin,  les  deux  zygoma- 
tiques ou  rieurs.  Dans  la  région  maxil- 
laire inférieure  se  trouvent  l'abaisscur  de 
l'angle  des  lèvres  ou  pleureur,  l'abaisseur 
de  la  lèvre  inférieure  , le  releveur  du 
menton;  â la  région  inter-maxilUirc , le 
buccinateur  ou  suceur,  et  le  labial  ; à la 
région  temporale , le  masseter  et  le  tem- 
por.xt,  destinés  â la  mastication.  Nous  ne 
citerons  pn.s  tous  les  autres  muscles  inté- 
rieurs de  la  bouche  et  de  la  langue,  pour 
la  déglutition,  la  prononciation  des  sons, 
etc.  — Les  vaisseaux  de  la  face  sont  des 
branches  de  l’artère  carotide  externe  di- 
visées en  plusieurs  rameaux,  dont  le  prin- 
cipal est  l’artère  faciale  ; les  veines,  plus 
multipliées  encore  que  les  artères , ser- 
vent, dans  leurs  nombreux  lacis,  â injec- 
ter plus  ou  moins  le  système  capillaire 
du  visage. Delà  résulte  aussi  cette  promp- 
te et  facile  coloration  des  joues,  soit  par 
un  mouvement  plus  rapide  tel  qu'un  accès 


de  flivre,solt  par  la  seule  émotion  de  quel- 
que passion  subite.  — Tous  les  nerfs  dis- 
tribués à la  'face  émanent  du  cerveau. 
Ainsi , les  rameaux  de  la  troisième  paire 
se  distribuent  â six  muscles  des  yeux  , la 
quatrième  paire  ou  pathétique  con- 
court pareillement  â leur  expression  ; la 
cinquième  paire  surtout  se  distribue  en 
trois  branches  , savoir  , l’orbitaire  ou 
ophtbalmique , la  maxillaire  supérieure , 
se  ramifiant  sur  le  nez,  la  lèvre  supérieu- 
re et  les  joues , et  enfin  la  maxillaire  in- 
férieure. De  plus , la  portion  dure  de  la 
septième  paire  se  partage  tant  â la  lèvre 
et  â la  mâchoire  inférieures  qu’aux  par- 
ties de  l’oreille  eiterne,des  tempes,  au  pé- 
ricr.lne,  etc.  Il  n’est  donc  nullement  sur- 
prenant que  la  face  soit  très  mobile  et 
très  sensible.  Les  observations  patholo- 
giques viennent  en  preuve,  car  nulle  au- 
tre région  du  corps  fsi  ce  n’est  la  sexuel- 
le , également  sensible  ) n’est  aussi  expo- 
sée aux  affections  inflammatoires,  au  can- 
cer, aux  carcinomes , aux  ulcères, di  des 
boutons , à des  efflorescences,  aux  mar- 
ques de  petite  vérole,  etc.  C’est  la  par- 
tie du  corps  qui  se  maintient  le  plus  con- 
stamment chaude,  quoique  la  plus  expo- 
sée à l’air.  Elle  possède  en  effet  une  vi- 
talité intense , que  la  moindre  impres- 
sion agite  ; ses  muscles  délicats  sont 
comme  autant  de  cordes  harmoniques 
siu-  lesquelles  vibrent  sans  cesse  les  affec- 
tions de  l'ame.  Le  teint  même  se  ressent 
du  régime  de  vie  : il  devient  une  tro- 
gne rubiconde  et  allumée  chez  les  bibe- 
rons de  profession  ; il  décèle  par  la  pâ- 
leur, chez  les  filles , la  chloroso , cl  sou- 
vent une  cachexie  vermineuse  dans  les  en- 
fants. On  sait  que  la  vive  coloration  des 
pommettes  indique  les  inflammations  des 
poumons  ou  la  phthisie  ; les  lèvres  pâ- 
lissent, les  joues  s’affaissent  et  les  yeux  se 
creusent,  chez  les  individus  qui  abusent 
des  voluptés;  une  physionomie  truculen- 
te ou  féroce  dénonce  le  déliré  ou  la  ma- 
nie; enfin,  les  yeux,  ces  fenêtres  de  l’a- 
me,  brillent  dans  la  joie,  s'allument  dans 
la  colère,  étincellent  dons  la  vengeance , 
s’adoucissent  dans  l’amour,  deviennent 
mornes  dans  la  tristesse,  humides  et  rou- 
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ges  dans  le  chagrin  : on  ht  dans  les  re- 
gards les  traits  frappants  de  la  penst‘e  (v. 
Phïsiosomie]. 

Des  caractères  propres  à la  face 
humaine- 

De  tout  temps,  l’excellence  et  la  digni- 
té de  cette  face,  qui  s’élève  vers  le  ciel, 
tandis  que  celle  des  animaux  se  courbe 
bassement  vers  la  terre  , a servi  de  texte 
aux  poètes  et  aux  orateurs  , témoins  ces 
vers  d’Ovide  : 

Oi  b'ioitni  tulilioi';  drdil,  rvluoiifuc  luvri 
et  rrecio*  acl*'d<-ra  lollrrr  luttui. 

Les  contradicteurs  (car  il  y en  a partout) 
disent  néanmoins,  avec  le  sceptique  Mon- 
taigne, que  les  chameaux,  les  autruches, 
et  même  les  oies  et  les  dindons,  rclèveut 
également  la  tète,  et  quo  nous  ne  regar- 
dons pas  encore  si  directement  le  ciel  que 
le  poisson  uranoscope,  dont  les  yeux  sont 
situés  au  sommet  de  son  crâne  j enfin  , 
l'oiseau  pingouin  ( alcn  tarda  ) marche 
aussi  redressé  que  nous.  — 11  y a cepen- 
dant une  énorme  différence  entre  la  face 
de  l'homme  et  l'ignoble  museau  des 
brutes.  L’alongement  de  leurs  mâchoi- 
res , le  reculemcnt  et  l'aplatissement  de 
leur  cerveau,  montrent  bien  qu'elles  met- 
tent l’appétit  devant  la  pensée  , qu’elles 
tendent  vers  l’aliment , premier  besoin 
pour  elles.  L’orang  outang,  le  plus  voisin 
de  notre  race  , a plutôt  une  moue  grima- 
çante qu’un  visage.  Déjà  il  présente  des 
vestiges  de  cet  os  incisif  ou  inter-maxil- 
laire, qui  porte  , chez  les  autres  mammi- 
fères , les  dents  incisives  supérieures , et 
concourt  à l’élongation  des  mâchoires. 
I.e  nègre , indépendamment  de  son  teint 
noirci  cl  de  scs  cheveux  laineux,  annonce 
encore  , par  le  prolongement  de  sa  bou- 
che cl  l’abaissement  de  son  front,  qu'il  a 
des  appétits  plus  sensuels , une  disposi- 
tion moins  noble  , pour  l'ordinaire  , à 
l’emploi  de  la  pensée  que  l'homme  blanc, 
dont  la  bouche  est  plus  rentrante  cl  le 
front  plus  saillant.  On  doit  donc  eonsi- 
dérer  que  plus  le  museau  sera  prolongé 
dans  un  être,  plus  son  cerveau  sera  reculé 
et  rétréci  eu  meme  temps,  plus  il  sera  bru 
le  ou  dépourvu  d'intclligcncc.  Lccon- 


traira  se  manifeste  dans  l’échelle  progres- 
sive des  êlrcs , depuis  le  reptile  jusqu’à 
l’homme,  qui,  étant  placé  au  sommet  de 
la  création  intellectuelle , doit  offrir,  par 
cela  même,  le  cerveau  le  plus  développé 
ou  les  os  de  la  face  les  moins  alongés  de 
tous  les  êtres. — C’est  sur  de  telles  obser- 
vations que  se  trouve  fondée  la  célèbre 
règlede  Ÿ angle  facial  établie  parP.  Cam- 
per. Que  l’on  suppose  en  effet  une  ligne 
droite  passant  à la  base  du  crâne,  depuis 
le  trou  occipital  jusqu'à  la  racine  des 
dents  incisives  tupÂrieures;  puis,  qu’on  li- 
re une  aut  re  ligne  de  cette  même  racine  des 
dents  supérieures  au  front  de  l’homme  ou 
de  l’animal  qu’on  veut  examiner,  on  ob- 
tiendra un  angle  d'aulant  plus  ouvert, 
plus  voisin  de  l'angle  droit,  que  l’homme 
aura  plus  de  noblesse  et  d'intelligence. 
Les  singes  macaques  offrent  des  angles 
depuis  45“  jusqu’à  GO  ou  même  63  d’ou- 
vertiu-efchci  lesorangs  cl  jockos)  ; le  nè- 
gre présente 70“  environ,  l’Européen  ou 
blanc,  depuis  7S”  jusqu'à  85.  âlai.  les  an- 
ciens sculpteurs , auxquels  le  génie  des 
beaux  arts  semble  avoir  révélé  celle  rè- 
gle , donnaient  à la  face  de  leurs  dieux 
90“  d’ouverture,  et  même  j 00"  à leur  dieu 
suprême , au  grand  Jupiter.  — Daubeu- 
ton  avait  fait  l’observation , remarqua- 
ble également , que  le  trou  occipital  est 
d’autant  plus,  reculé  que  le  museau  des 
animaux  se  prolonge  , en  sorte  que  dans 
les  cspèccsà  très  long  museau,  ce  trou  est 
placé  à l’opposilc  de  la  gueule  et  le  crâne 
est  très  petit.  De  cette  manière,  la  face  , 
qui  est  presque  perpendiculaire  chez 
l'homme,  se  recourbe  toujours  en  bas  cher 
les  quadrupèdes  : c’est  pourquoi  ils  ont  be- 
soin d’un  ligament  cervical  plusfort, à pro- 
porlion  de  ce  prolongement  du  museau, 
pour  le  soutenir. — l a heaute  tic  fa  face 
n'est  donc  pas  tonl-à-fail  un  résulLat  de 
simples  conventions  ( v.  IIk.vutk  ) , ni  le 
fruit  du  caprice  cl  des  gofits  particuliers 
de  chaque  peuple,  ^’y  a-t-il  pas  en  effet 
un  type  de  perfection  intellectuelle,  com- 
me d harmonie  physique,  dans  l'organisa- 
tion de  chaque  espèce  ? Les  seuls  aveu- 
gles oui  la  permission  de  nier  que  la  ré- 
gularité des  traits  , le  développement 
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d’un  grand  front  et  autres  organes  no- 
bles , ou  l’éminence  des  qualités  intellec- 
tuelles , caractérisent  la  beauté  et  mê- 
me la  majesté  de  la  face  humaine.  C’est 
ce  qui  résulte  de  l’ampleur  du  cerveau  et 
de  la  diminution  proportionnelle  des  par- 
ties servant  à la  mastication  , puisque  les 
ignobles  figures  des  idiots  et  imbécillcs  se 
caractérisent  par  une  étroite  cervelle  et 
de  grosses  ou  lourdes  mâchoires.  Ce  fait 
est  tellement  manifeste  qu'on  appelle 
mâchoires  et  f^anaches  ces  êtres  stupi- 
des. — La  plup.irt  des  animaux  ne  sont 
beaux  que  par  les  formes  générales  de 
leur  corps , témoin  le  cheval  : aucun  ne 
Test  spécialement  par  la  face  comme 
l’homme  : lui  seul  porte  sur  son  front 
l’auguste  empreinte  de  sa  dignité. Sa  seule 
démarchedroitc  impose  le  respect  aux  ani- 
maux, qui  le  redoutent  : ils  semblent  re- 
connaître ! étendue  de  sis  moyens,  dus 
aussi  à la  liberté  de  scs  mains.  L’éléphant 
obéit  à l’homme;  le  lion,  le  tigre,  ne  l’at- 
taquent pas  à moins  d’y  être  forcés  par 
la  faim  ou  transportés  de  vengeance  : tous 
tremblent  devant  leur  roi , lorsque , les 
armes  à la  main,  il  commande  à la  terre 
en  conquérant,  et  donne  d’un  regard  ses 
ordres  au  chien,  qui  apprend  à lire  sur 
notre  lace  nos  volontés. — Ces  considéra- 
tions montrent  donc  la  supériorité  réelle 
de  notre  organisation  sur  celle  des  autres 
animaux.  L’homme  est  tout  entier  dans 
sa  face  : c’est  par  la  tête  qu’il  xit  le  plus 
et  qu’il  dilTcre  d’un  autre  homme.  Les 
brutes  se  ressemblent  presipic  toutes  en- 
tre elles  dans  leur  propre  espèce  ; l'hom- 
iiic,  destiné  à la  société,  avait  besoin  d’ê- 
tre distingué  d’un  autre  par  les  traits  de 
sa  figure  et  par  son  individualité. Un  tronc 
d’homme  sans  tête  n’a  pas  de  nom  : et 
sine  nomine  corpus.  Il  paraît  que  1 hom- 
me &uivagc  a d’autant  moins  de  physio- 
nomie que  scs  facultés  morales  sont  rare- 
ment mises  en  jeu  , que  son  intelligence 
est  plus  faiblement  éclairée , dans  l’ab- 
sence de  toute  culture  d éducation  et  de 
société.  Ainsi,  l’on  a dit  de  la  plupart  des 
Américains  sauvages,  qu’ils  avaient  tous 
à peu  près  les  mêmes  traits.  Chez  les  in- 
sulaires des  mers  du  Sud  , on  n' observe 


en  général  que  des  faces  ignobles , des 
physionomies  féroces  ; les  peuplades  nè- 
gres, sauf  les  variétés  nationales  de  teint, 
de  corpulence,  de  conformation  généra- 
le, montrent  toutes  le  même  museau,  plus 
ou  moins  prononcé.  Ces  êtres,  élevés  par 
la  simple  nature  , sous  le  même  climat , 
nourris  des  mêmes  aliments,  réduits  à des 
conditions  toutes  semblables , étant  éga- 
lement apathiques,  doivent  avoir  en  effet 
des  formes  très  peu  différentes.  Les  bru- 
tes , pareillement  soumises  à l’uniformité 
d’instinct  et  de  genre  do  vie  dans  leur  es- 
pèce , n’offrent  aucune  diversité  notable 
dans  les  traits  de  leur  figure.  — 11  en  est 
tout  autrement  parmi  nous  : la  prodi- 
gieuse variété  de  fortune  et  de  conditions, 
de  régime,  pour  la  nourriture,  les  habitu- 
des, les  occupation»,  les  soins  hygiéni- 
ques, les  études  et  l’état  social,  apportent 
une  foule  de  modifications  .’i  nos  tempé- 
raments comme  à notre  constitution  mo- 
rale ; chacun  a été  tiraillé  ou  contrarié 
souvent  en  tout  sens.  Le  plus  ou  le  moins 
d’écus  dans  la  bourse  et  les  rangs  sociaux 
se  peignent  souvent  en  caractères  frap- 
pants sur  le  visage  du  riche  et  du  pauvre, 
du  puissant  et  du  faible. — D’ailleurs , on 
doit  distinguer  dans  les  traits  de  la  face 
les  linéaments  réguliers  ou  irréguliers 
qui  rendent  une  physionomie  belle  ou 
laide,  de  l’expression  pathognomonique 
ou  de  ces  nuances  fugitives  qui  caracté- 
risent les  passions  , les  fortes  impressions 
ou  les  volonté.s  dans  nus  affections , soit 
naturelles,  soit  factices.  Chez  la  femme  , 
la  sen.sihililé  étant  plus  prompte  à s’é- 
mouvoir que  chez  l’homme  , l’expression 
des  sentiments  doit  être  plutôt  étudiée. 
Les  enfants  , également  mobiles  , n’ont 
presque  jamais  la  face  reposée;  leurs  af- 
fections s’y  succèdent  souvent,  comme 
les  pleurs  et  le  rire  , avec  la  rapidité  de 
l'éclair. — C'est  principalement  par  le 
visage  qu’on  juge  du  tempérament  de 
chaque  individu.  Voyez  cette  face  creu- 
se et  alongéc,  ces  joues  décharnées , ce 
teint  hax'c  et  livide,  ces  yeux  enfoncés  et 
ombragés  d’épais  sourcils,  ce  regard  som- 
bre, cette  mine  voilée  et  sévère,  ce  front 
sillonné  de  rides  soucieuses,  ces  cheveux 
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plats  et  tombants , cbacon  y reconnaît 
d’abord  le  triste  mélancoliqiie.  Voyez 
près  de  loi  cette  face  épanouie  et  rubicon- 
de, sur  laquelle  se  déploient  le  contente- 
ment et  la  gaité  : à ce  teint  fleuri , qui 
brille  du  printemps  de  la  vie , à ces  joues 
pleines  , è ces  regards  qui  invitent  au 
plaisir  de  la  table  ou  de  l’amour,  è celte 
chevelure  blonde,  mollement  bouclée, 
vous  reconnaîtrez  l’heureuse  complczion 
sanguine.  Plus  loin,  une  grosse  et  lour- 
de figure,  à joues  flasques  et  pendantes,  k 
teint  fade  et  blafard,  avec  de  lourdes  mâ- 
choires , un  œil  morne  et  inditTércnt , de 
longs  cheveui  mous , semblent  porter 
écrite  sur  son  front  l’apathie  du  tempéra- 
ment lymphatique.  Qu’il  diffère  de  cette 
physionomie  ardente,  au  regard  étince- 
lant et  audacieux,  à traits  mâles  et  tendus, 
au  front  intrépide,  à la  barbe  touffue , au 
teint  bruni,  à cheveux  crépus,  vous  y re- 
marquerez sans  peine  la  complexion  du 
bilieux.  — En  général,  l’expression  de  la 
face  est  plus  vive,  plus  saillante  dans  les 
tempéraments  secs  et  maigres  que  dans 
les  constitutions  empâtées  et  humides,  et 
chez  les  bruns  plus  que  dans  les  blonds. 
La  figure  est  pi  us  arrondie  parmi  les  fem- 
mes et  les  enfants  que  chez  les  adultes.— 
La  bonne  proportion  de  la  hauteur  de  la 
face  on  de  la  tète  à celle  du  reste  du  corps 
est,  selon  les  peintres,  d’un  septième  pour 
' l’homme  fait , mais  elle  est  d'un  sixième 
on  d’un  cinquième  dans  l’enfant  et  dans 
le  nain,  qui  est  un  vieil  enfant;  elle  est 
de  proportion  plus  petite  chez  le  géant  et 
les  jeunes  gens  élancés  ou  fluets  au  sortir 
de  l’adolescence.  Les  peuples  des  régions 
polaires,  les  montagnards,  ont  une  ligu- 
re et  une  tête  fort  volumineuses,  relati- 
vement à leur  taille  , qui  est  souvent  ra- 
bougrie , parce  que  la  froidure  restreint 
son  développement.  Mais  il  serait  difficile 
d’expliquer  les  figures  qui  caractérisent 
les  nations  et  leS' races  : 1 Italien  se  dis- 
tingue printipulementà  la  coupe  du  nez, 
l’Espagnol  au  front  et  à la  face  longue , 
l’Allemand  h la  (orme  un  peu  quadrangu- 
laire  de  tonxrànc , le  Hollandais  à sa  fa- 
ce ronde,  etc.  ( r.  les  articles  Homme 
etllACEs).  J. -J.  Virex. 


Facs  n’est  pris  au  sérieux  que  dans 
cette  acception  anatomique,  ou  figuré- 
ment  en  morale,  quand  il  s’agit  de  la  pré- 
sence de  Dieu.  Dieu  détourne  sa yhee  du 
pécheur.  Les  chérubins  se  voilent  de  leurs 
ailes  devant  sa  face.  — Hors  de  là , il  est 
presque  toujours  familier  ; une  face  de 
carême,  une  face  de  réprouvé.  — Face, 
en  termes  de  peinture  et  de  sculpture , 
est  dit  de  la  mesure  qui  sert  à déterminer 
les  proportions  d’une  tête,  et  qui  est  égale 
à la  longueur  du  visage.  Du  bas  du  genou 
au  cou-de-pied,  il  y a deux  faces.  — Face 
signifie  encore  superficie  : la  face  de  la 
terre,  la  face  de  la  mer.  L’Ecriture  dit  la 
face  des  eaux,  lu  face  des  abîmes.  — En 
géométrie,  il  désigne  Icsdivcrscs  portions 
de  surface  plane  qui  terminent  un  solide  : 
\e^  faces  d'une  pyramide,  d'un  cube.  — 
En  anatomie , c'est  une  des  parties  qui 
composent  la  superficie  d’un  organe  ; U 
face  supérieure  d’un  estomac.  — En  ar- 
chitecture, c’est,  ou  le  devant  d’unédifi- 
ce , ou  celui  d’ une  de  ses  parties  considéra- 
bles : ce  bâtiment  a tant  de  mètres  de/(ice; 
ou  un  membre  plat  qui  a beaucoupde  lar- 
geur et  peu  de  saillie  -.faces  de  l’archî- 
trave , bandes  dont  clic  est  composéq.  — 
Face,  en  termes  de  fortification;  ce  sont 
les  deux  côtés  d’un  bastion,  situés  entre 
les  flancs  et  la  pointe.  — Dans  les  eaux  et 
forêts, /ûce  se  dit  du  côté  de  l'arbre pied- 
cornicr  auquel  on  a appliqué  le  miroir 
ou  la  marque  du  marteau,  pour  en  tirer 
un  alignement.  — En  termes  de  manège, 
il  se  prend  pour  chamfrcin  : un  cheval 
belle  face  est  celui  qui  a un  chamfrein 
blanc.  — En  termes  d’astrologie,  il  in- 
dique la  troisième  partie  d’une  planète. 
Chaque  planète  , pour  les  astrologues , a 
3 faces  de  1 0 degrés  chacune  : A’énus  est 
dans  la  troisième  face  du  taureau.  — 
Faire  face,  c’est  être  tourné  vers  un  cer- 
tain côté  : sa  maison  fait  faceh  la  mienne; 
ou,  en  termes  de  guerre,  présenter  le  front: 
notre  armée  faisait  face  à l’ennemi , fai- 
sait face  de  tous  côtés.  — Faire  volte- 
face  signifie  se  retourner,  faire  un  quart 
de  conversion,  ou  demi-tour  à droite  ou 
à gauche  pour  résister  à l'ennemi  qui 
poursuit.  — Faire  face , pour  pourvoir 
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à une  dépense,  à un  enf^agement.  —Face, 
état,  situation  des  affaires  : Le  eardinal 
de  Richelieu  changeait  alors  la  face  de 
l’Europe  (Fénelon). 

Oaif  ^i*qa*|«rciroaT«uu  ami  •{  6d«ll«« 

Utfforuioe  Tl  prendre  uo«  facesourrllt. 

(Eaaii  ) 

— Il  se  dit  également  des  divers  aspects , 
des  divers  points  de  vue  sous  lesquels  une 
chose , une  affaire  peut  être  examinée , 
considérée  : il  n’j  a point  d'affaires  qui 
n’ait  deux  faces.  — En  face,  par  devant  : 
regarder  quelqu’un  en  face,  hiement  ; il 
signifie  aussi  ou  ne  point  s’effrayer , re- 
garder le  péril , la  mort  en  face  ; ou  en 
préseuce  i oser  dire  une  chose  en  face; 
ou  vis-h-vis  : sa  maison  est  en  face  de  la 
mienne  ; ou  en6n  , dans,  devant  : se  ma- 
rier en yheede  l’église. — De  face,  en 
termes  d'art,  du  côté  où  l'on  voit  toute 
la face  : une  figure  prise  en face. — Facek 
face,  visage  h visage  t nous  nous  sommes 
rencontrés  face  à face;  voir  üieu  face  à 
face.  — A la  face  de,  en  présence  de , au 
propre  ou  au  figuré  : à la  face  de  la  jus- 
tice, il  la  face  de  l’univers. — De  prime- 
face  , vieille  expression  : on  dit  mainte- 
nant de  prime-abord.  X. 

FACÉTIE,  Facétisux.  Ilestsouvent 
plus  facile  de  sentiret  de  comprendre  bien 
toute  la  signification  d’un  root  que  de  la 
rendre  claire  et  palpable.  C’est  ce  qui 
m’arrivait  pour  facétie , quand  il  m’est 
tombé  sous  la  main  un  excellent  article  de 
journal  de  notre  collaborateur  M.  Ch.  No- 
dier, intitulé  Facétie  progressive, el  j’y  ai 
vu  qu’en  style  moyen  ige, malicieux  et  gai, 
il  avait  prouvé  à des  avocats  de  province 
qu’ils  étaient  des  sots  de  repousser  un 
confrère  parce  qu’il  venait  d’accepter  des 
fonctions  de  bibliothécaire  gagiste.  J’en 
ai  conclu  que  la  bonne  facétie  renferme 
une  idée  sérieuse  sous  une  enveloppe  amu- 
sante , et  qu’il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  la  bouffonnerie , qui  excite  le  rire 
groseier  et  inintelligent.  — Le  facétieux, 
dit  M.  Guizot  ( Nouveau  dictionnaire 
universel  des  synonymes),plaisnnl  (qui 
plaît,  récrée,  divertit),  répond  assez 
exactementau/aeefurdes  Latins.  Ce  mot 
ee  prenait  chez  eux  en  très  bonne  part  ; 
les  meilleurs  écrivains  noos  présentent 
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les  facéties  parées  ou  accompagnées  d'a- 
grément, de  délicatesse , d’urbanité,  et 
assaisonnées  de  sel  , sans  mélange  de 
scurrilité  ou  de  basse  bouffonnerie,  Cicé- 
ron dit  qu’Âristopbane  fut  le  facétieux 
poète  de  l’ancienne  comédie,  et  que  bei- 
pion  surpassait  tous  ses  contemporains  en 
facéties  piquantes.  Dans  son  Dialogue  de 
l'orateur,  il  distingue  deux  sortes  de  fa- 
céties : l’une  soutenue  et  répandue  dans 
tout  le  discours , ou  la  raillerie  ; l’autre , 
courte , piquante , ou  le  bon  mot.  La  fa- 
cétie est,  selon  lui,  tant  dans  les  actions 
que  dans  les  paroles.  Mais,  dans  nos  der- 
niers siècles  de  barbarie  et  de  mauvais 
goût,  des  compilateurs,  dignes  de  ces 
temps , ont  recueilli  et  publié  tant  de 
ridicules  plaisanteries , tant  de  bouffon- 
neries dégoûtantes,  sous  le  titre  de  facé- 
ties: les  historiens  ont  donné  sous  ce  môme 
nom  tant  de  mauvaises  farces  que  l’idée 
du  mot  en  aété  corrompue,  et  le  motroème 
décrédité.  — Cependant,  nos  bons  écri- 
vains du  dernier  siècle  ont  encore  dit  sou- 
vent facétie,  facétieux,  dans  le  sens 
primitif  et  pur  : Rabelais , avant  eux  , a 
été  le  type  de  l’auteur  facétieux.  Arle- 
quin disant  la  vérité  en  riant  est  un  per- 
sonnage facétieux.  Quelquefois,  la  facé- 
tie est  plus  sérieuse  et  résulte  de  l’accou- 
plement bizarre  de  deux  idées  qui  s’ex- 
cluent dans  l’imagination  qui  les  a réu- 
nies, c'est  le  personnage  biforme  du  bal- 
let de  Gustave,  mi-partie  marquis  élé- 
gant, mi-partie  lourd  et  épais  villageois., 
Les  comédiens  ont  souvent  appelé  leurs 
farces  de  petites  facéties.  Les  contes  du 
Pogge,  Florentin,  de  Bonaventure  des  Pé- 
riers,  d'Ouville,  sont  dA  livres  pleins 
d’agréables  facéties.  Les  facéties  ia  Do- 
roenichi  sont  un  livre  ifalien  rempli  de 
contes  et  de  choses  semblables.  — Facé- 
tieux est  nn  terme  ii  conserver;  il  fau- 
drait le  réhabiliter , s’il  étiit  proscrit  ; il 
dit  plus  que  plaisant  et  mieux  que  bouf- 
fon. Scarron  , bouffon  si  souvent , est 
souvent  aussi  très  facétieux.  C’est  lui  qui 
a dit  pourtant  : la  facétie  est  basse  et  mô- 
me trop  comique  pour  un  infortuné,  a- 
Molière  n’est  pas  seulement  plaisant,  il 
est  facétieux.  Sa  plaisanterie  At  agréable, 

IJ 


k 


-,-d  by  Co.iiilc 


FAC  ( 178  V FAC 


vive , eojouée,  piqiunle  et  très  comique. 
Une  action,  une  {wrolc,  est  agréable  sans 
être  plaisante  ; elle  peut  être  plaisante 
sans  être  absolument  facétieuse.  Le  plni- 
sanl  plaît  et  récrée  par  sa  gaité  , sa  fi- 
nesse, son  sel , sa  vivacité  et  sa  manière 
piquante  de  stu'prendrc  : il  excite  un  plai- 
sir vif  et  la  gaité.  Le  facétieux  plait  et 
réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  en- 
jouée , un  mélange  heureux  de  folie  et  de 
sagesse;  en  un  mot , par  la  plus  grande 
gaité  comique , il  excite  le  rire  et  la  joie. 

X.  itEd.  BaasÉ. 

FACETTE.  Diminutif  du  mot  face. 
Les  corps  solides  sont  composés  d'un  plus 
grand  ou  moins  grand  nombre  de  facet- 
tes régulières  ou  irrégulières.  La  forme 
cubique  d'un  de , par  exemple,  présente 
6 facéties  distinctes , toutes  égales  en 
surface.  — Dans  les  arts , les  pierres  pré- 
cieuses se  taillent  à /ucef/es;  c'est  ce  qu'on 
appelle  /«cetterles  pierres.  L’on  doit  veil- 
ler à ce  que  toutes  les  facettes  soient  par- 
faitemeut  polies  et  se  réunissent  en  for- 
mant des  arêtes  vives  qui  donnent  la  fa- 
cilité de  les  bien  enchêsscr  et  de  les  mon- 
ter très  régulièrement.  — On  taille  les 
/aceltes  avec  divers  outils  , et  on  les  po- 
lit, soit  avec  de  l’émeri,  soit  avec  la  pous- 
sière de  diamant.  Y.  ns  Molkok. 

F ACIIEItlE,  irritation  passagère  pro- 
duite ]>ar  les  hommes  ou  par  les  choses. 
Yient-cllc  de  ces  dernières , la  fâcherie  a 
quelquefois  des  suites  très  graves  , parce 
qu’il  n’est  pas  donné  à tous  de  se  résigner 
a la  puissance  des  événements.  Quant  à 
cctle  fâcherie  qui,  pour  les  causes  les  plus 
' légères,  jaillit  au  milieu  de  rapports  jour- 
naliers, elle  n’a  pas  assez  d’importance 
pour  laisser  même  de  traces  dans  1a  mé- 
moire. 11  y a,  d’un  autre  côté,  des  attraits 
de  caractère  tels  qu'on  a vu  des  liaisons 
intimes  résister  à des  hicheries  pour  ainsi 
dire  quotidiennes.  Les  femmes , par  suite 
de  mille  rivalités  dill'érentes,  éprouvent 
trop  souvent  des  victoires  ou  des  défaites 
pour  ne  pas  être  exposées  à des  fâcheries 
qui  disparaissent  la  veillcpourrecommen- 
ccr  le  lendemain.  11  est  vrai  que  si  une 
fâcherie  a divisé  deux  d’entre  elles,  sur- 
le-champ  elles  l’oublient  lorsqu’il  s'agit 


de  se  liguer  contre  une  troisième.  Les 
femmes  vivent  donc  dans  une  espèce  de 
trêve  qui,  fréquemment  renouvelée , ex- 
plique 1rs  apparences  d'union  qu’on  re- 
connaît quelquefois  entre  elles.  En  géné- 
ral , la  concurrence  des  intérêts,  les  exi- 
gences de  la  vanité,  sont  les  causes  les 
plus  fréquentes,  comme  les  plus  ordinai- 
res , de  la  fâcherie.  Cette  même  vanité 
est  encore  plus  intraitable  lorsqu’elle  a le 
public  pour  juge  t ainsi,  les  gens  de 
théâtre , les  artistes,  les  professeurs , les 
auteurs  dramatiques , passent  leur  vie  â 
se  fâcher  et  â se  raccommoder.  — Les 
jeunes  filles  elles-mêmes , en  s'aimant 
beaucoup,  ne  peuvent  échapper  à de  pe- 
tites fâcheries  : c'est  l’instinct  de  la  co- 
quetterie qui  commence  â les  rendre  in- 
quiètes et  tourmentantes.  L'âge , qnc  la 
gravité  et  la  raison  accompagnent  en  gé- 
néral , détruisent  plus  ou  moins  la  promp- 
titude â la  fâcherie  ; on  a vécu  avec  tant 
de  caractères  différents  qu'on  s’habitue  â 
l’indulgence.  Quant  à cette  espèce  de  fâ- 
cherie que  pourraient  causer  les  événe- 
ments, on  les  laisse  passer  avec  indiffé- 
rence , faute  de  les  sentir  avec  vivacité  ; 
Bref,  on  les  méprise  trop  pour  s'en  oc- 
cuper. — Depuis  près  d’un  demi-siècle, 
la  cause  la  plus  féconde  en  fâcheries,  c'est 
la  politique,  d'abord , parce  qu’elle  pas- 
sionne beaucoup  plus  qu'elle  n'éclaire, 
et  que,  faute  de  documents  authentiques, 
de  faits  positifs  et  d'une  instruction  assez 
étendue,  on  roule  dans  des  lieux-com- 
muns qui  tourè  tour  semblent  donner  rai- 
son aiL\  uns  et  aux  autres:  or,  rien  n’ir- 
rite plus  les  hommes  que  eu  qui  reste  sans 
résultat  définitif.  Sxi'NT-i’Bosrir.. 

FVCIIEFX,  race  nombreuse,  qui  pul- 
lule partout  pour  embarrasser  tout.  1-es 
fâcheux  ne  savent  ni  entrer  ni  sortir  à 
propos  : présence,  conversation,  manières, 
tout  en  eux  dérange  ou  Atiguc.  Les  uns , 
privés  de  ce  tact  qui  fait  deviner  tout  à 
coup  qu’on  va  devenir  incommodes,  n’é- 
contçnt  que  ce  qui  les  intéresse  dans  le 
moment;  les  autres,  cédant  à la  personna- 
lité, restent  où  ils  se  plaisent,  sans  se 
soucier  si  leur  présence  est  une  indiscré- 
tion ou  même  un  contre-temps.  Le  rôle 
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de  fâcheux , pour  être  bien  rempli,  exige 
une  rerleine  indépendance  de  fortune,  il 
fant  être  maitrc  de  tout  aoii  temps  pour 
faire  perdre  celui  îles  autres  : c’est  donc 
dans  les  petites  villes  que  les  fâcheux  de 
tout  genre  abondent  principalement. 
Quand  on  n’a  rien  k faire  chez  soi , on 
prend  naturellement  l'habitude  d'aller 
s’installer  chez  les  autres , et , comme  on 
y tombe  â toute  heure , on  parvient  vile 
à fatiguer.  Ce  qui  constitue  surtout  le  fâ- 
cheux au  caractère  égoïste , c'est  qu’il  ne 
reste  jamais  aussi  long-temps  que  lorsqu’il 
s’aperçoit  qu’on  a hâte  de  se  délivrer  de 
lui;  scs  récits  semblent  tousse  tenir;  c’est 
une  chaîne  si  étroitement  serrée  qu’on  ne 
peut  en  rompre  un  anneau;  est  il  dépourvu 
du  dou  de  s’énoncer  avec  facilité?  il  se 
plonge  dans  un  fauteuil,  et  il  s’accroche- 
rait successivement  â tous  les  meubles 
plutôt  que  de  di'-guerpir.  11  y a une  clas.se 
particulière  de  fâcheux , qu'on  ne  peut 
éviter  dans  les  lieux  publics  : écoutez- 
vous  un  onitenr  .avec  attention?  ils  vous 
frappent  légèrement  au  coude  pour  vous 
demander  si  c'est  le  premier  discours 
qu’il  prononce,  quel  est  son  âge,  son  pays; 
et  de  détails  en  détails,  arrivent  à vous 
faire  perdre  le  fd  des  idées  et  à vous  ra- 
vir tout  le  plaisir  que  vous  vous  attendiez 
à recueillir;  quelques-uns  ont  une  ad- 
miration quis’énonce  si  haut  qu’elle  cou- 
vre la  voix  de  l’orateur.  Knfin , comme 
le  défaut  de  tact  peut  rendre  à charge  les 
qualités  qui,  dans  leur  véritable  mesure, 
font  le  charme  de  la  société,  quelques 
linmmcs  deviennent  fâcheux  par  l’excès 
de  la  politesse  : tels  sont  ceux,  par  exem- 
ple, qui,  arrivant  en  même  teiiqis  que 
vous  â la  porte  d’une  maison,  s’éternisent 
dans  mille  façons  pour  ne  pas  entrer  les 
premiers,  tandis  que  le  vent  souille  ou 
que  la  pluie  bat.  Molière  a mis  en  scène 
un  certain  nombre  de  fâcheux  qui , par 
leur  succession , désespèrent  un  amant, 
auquel  ilsfontmanqiierdciix  rendez-vous. 
Picard , plus  de  cent  ans  après,  a refait, 
sous  un  autre  nom , la  suite  de  cette  mê- 
me pièce,  qu’un  nouvel  auteur  comique 
pourra  bien  encore  recommencer  ; car  si 
les  formes  sons  lesquelles  on  est  fâcheux 
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changent  à l’inlïni,  le  fond  reste  ionjours 
le  même,  c.  à-d.  qu'il  est  inépuisable. 

SA'NT-Pxosrzn. 

FACIAL  (.Angle  [e.  ARGLxetFAci]); 

FACIES  (séméiologie),  mot  latin 
transporté  dans  notre  langue  , pour  dési- 
gner ica  diverses  modiheations  d'expres- 
sion que  les  maladies  font  subir  à la  phy- 
sionomie.On  a donné  le  nom  depro.topuse 
ou  prosopntcopie  k l'étude  de  ces  altéra- 
tionsdes  traits , qui  est  pour  le  médecin  ce 
qu'est  la  phvsiognomoiiie  pourlemoralis- 
tc.  Baglivi  y attachait  1a  plus  grande  im- 
portance; « Dans  les  maladies  graves,  dit  il, 
ne  manpifz  jamais  d'examiner  la  face.  • 
Chaussicr  recommandait  aussi  beaucoup 
cet  examen  ; et  une  foule  d autres  mé- 
decins, d’une  autorité  uon  inoins  res- 
pectable, tant  anciens  que  modernes,  ont 
insisté  sur  le  même  point.  Kii  un  mot, 
de  tout  temps  , on  a regardé  la  prosoposë 
comme  un  des  principaux  moyens  de  dia- 
gnostic. C’est  qn’cn  cllcl,  la  face,  siège 
de  presque  Inits  les  organes  des  sens, 
formée  d’éléments  aus,i  nombreux  que 
délicats,  riche  de  nerfs,  de  vaisseaux , 
de  muscles  dirigés  en  sens  divers , cl  liée 
au  reste  de  l'économie  vivante  par  les 
sympathies  les  plus  clruitcs , doit  se  mo- 
difier dans  sou  expression , sa  couleur , 
sou  volume,  de.,  aussitôt  qu’un  organe 
malade  transmet  au  cerveau  l’imprcssiou 
de  la  .soull'r.ancc.  — I.cs  limites  de  cd  ar- 
ticle ne  nous  pcrmdlenl  pas  de  retracer 
ici  avec  les  détails  convenables  les  ca- 
ractères infiniment  variés  que  peut  réllé- 
cliir  aux  yeux  d'iin  ulxscrv.itciir  atleuüf 
ce  miroir  liilelc  de  nus  .srnsatiuns  ; nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  principaux 
d'une  manière  générale.  — Le  /iicies  plus 
ou  moins  rouge  d animé , qit’on  désigne 
du  nom  de  face  vulluease  dans  le  degré 
le  plus  intense , sc  tic  le  plus  ordinaire- 
ment avec  un. état  inflammatoire  de  quel- 
que organe  important,  d pliia  particu- 
lièrement des  organes  thoraciques.  11  peut 
être  aussi  le  résultat  d’une  simple  coii- 
geslion  des  mêmes  parties,  ou  d’une  plé- 
thore générale.  — Le  fades  devient  pâle 
aux  approches  d'une  syncope,  par  l’dl'd 
d'iuic  vie  trop  austère , d’une  mauvaise 
12. 
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nourrilare  , d’une  habitation  malsaine  , 
des  maladies  longues  et  douloureuses  (la 
plupart  de  ceseauses  produisent  en  même 
temps  la  maigreur  de  la  face  ),  de  l’habi- 
tude de  la  masturbation , qui  imprime  en 
outre  sur  la  physionomie  des  malheureux 
enfants  qui  s’y  livrent  un  cachet  parti- 
culier de  fatigue  et  de  tristesse , au  moyen 
duquel  on  devine  aisément  leur  passion 
solitaire.  A cette  pâleur  de  la  face  se  joint 
la  transparence , dans  les  hémorrhagies 
abondantes.  — Certaines  maUdies  de 
poitrine , accompagnées  de  difficulté  de 
la  respiration , donnent  k l’expression  de 
la  face  un  caractère  d’an.rie're  remarqua- 
ble. Dans  les  affections  du  cœur,  avec 
gène  de  la  circulation , le  /Vicier  devient 
ronge  vergeté , violet  ou  même  livide  : 
il  est  bleu  dans  la  cyanose.  — Le  cercle 
bleuâtre  qui  entoure  les  yeux  dans  beau- 
coup de  cas , notamment  aux  approches 
des  règles  , k la  suite  de  veilles  prolon- 
gées , d'excès  vénériens , donne  k ces  or- 
ganes un  caractère  particulier  auquel  on 
adonné  le  nom  à'yeux  cernés-  — La 
pâleur  plombée  de  toute  la  face , jointe 
k un  air  de  langueur  et  de  faiblesse  gé- 
nérale , est  le  signe  physioiiomique  de  la 
chlorose  ( pâles  couleurs  ) et  de  l’hysté- 
rie ancienne.  — Le  faciès  jaune-paille 
est  celui  de  la  cachexie  cancéreuse , et  de 
plusieurs  affections  chroniques. — Les  ma- 
ladies du  foie  et  la  coustitution  bilieuse 
SC  traduisent  [sur  la  face  par  une  teinte 
jaune-verdâtre.— Oa  remarque  le  faciès 
pâle  bouffi  au  début  des  convalescen- 
ces , dans  l’anasarque  et  certaines  affec- 
tions du  cœur;  la  bouBissure  des  con- 
valescents ne  tarde  pas  k se  dissiper  : on 
la  désigne  ordinairement  du  nom  dcinnu- 
vaise  graisU.  — Le  faciès  bouffi  , tan- 
tôt pile , tantôt  rosé,  est  un  des  caractè- 
res de  la  constitution  lymphatique.  — 
Le  même  état  de  la  face,  avec  des  modi- 
fications particulières,  se  remarque  chez 
les  sujets  scrofuleux.  — L’amaigrisse- 
ment rapide , le  refroidissement  et  l’état 
instantanément  cadavéreux  de  la  face , 
sont  le  signe  de  quelques  maladies  très 
graves , du  choléra-mnrbus , par  exem- 
ple. — La  stupeur  qui  accompagne  la 
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commotion  cérébrale , les  affections  dites 
typhoïdes, elloxAes  celles  qui  portent  une 
atteinte  profonde  au  système  nerveux,  en 
paralysant  l’influence  de  celui  ci , ren- 
dent le  visage  immobile , muet , sans  ex- 
pression , et  lui  impriment  un  air  d’eVran- 
ÿete  singulier.  Lorsque  ce  faciès  existe  k 
un  faible  degré , on  lui  donne  le  nom 
à' hébétude  ; celui  de  visage  abattu  indi- 
que un  caractère  moins  prononcé  encore. 
— On  désigne  par  le  nom  de  fades 
grippé  ou  abdominal  un  état  du  visage 
dans  lequel  les  muscles  sont  contractés , 
de  manière  k ramener  les  traits  vers  la  li- 
gne médiane  et  la  partie  supéiieure  ; ce 
qui  fait  paraître  la  face  rappetissée.  Celle 
expression  annonce  une  douleur  vive, 
profonde  et  soutenue  , et  elle  est  liée  k la 
plupart  des  phicgmasies  abdominales  ai- 
guës. Elle  contraste  d’une  manière  frap- 
pante avec  le  fades  des  maladies  thora- 
ciques , qui  est  caractérisé , au  contraire, 
par  l'épanouissement  des  traits  et  la  dila- 
tation des  ouvertures  naturelles  de  la 
face.  — Mais  la  plus  fficheuse  de  toutes 
les  expressions  faciales  est  celle  qu’on  a 
nommée  fades  hippocratique,  parce 
que  le  père  de  la  médecine  l’a  décrite  le 
premier  : c’est  celle  qu’on  observe  dans 
presque  toutes  les  maladies  aux  appro- 
ches du  terme  fatal.  Ses  principaux  traits 
résultent  de  l’amaigrissement  extrême  de 
la  face , et  de  sa  coloration  d'un  pâle  ver- 
dâtre , quelquefois  livide , plombée  et 
même  noire.  — Le  fades  des  aliénés  est 
extrêmement  mobile  et  changeant,  d’où 
ce  proverbe  : « Rire  sans  motif  est  signe 
de  folie.  » — L’immobilité  complète  d* 
la  face , quand  elle  ne  dépend  point  d’une 
cause  passagère,  est  au  contraire,  le  plus 
souvent  un  signe  â’idiotisme.  — Mous  ne 
finirions  pas  si  nous  voulions  retracer 
toutes  les  variétés  d’expression  que  peut 
prendre  le  fades  des  malades.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  la  tristesse  , k la  gaieté  , aux 
pleurs,  au  rire,  etc.,  qui  ne  soient  quel- 
quefois liés  k une  altération  morbide , et 
ne  réclament  dès  lors  toute  l’attention  du 
médecin.  Les  yeux  surtout  méritent  un 
examen  attentif,  particulièrement  dans 
les  affections  cérébrales.  — L’âge,  le  sexe. 
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la  conslilulion,  les  IialiituJes , les  mala- 
dies antérieures  , les  diverses  conditions 
sociales,  apportent  quelques  moditica- 
tions  i la  ^méiologie  de  la  Jace  ( v. 
Facs).  — Certaines  professions  donnent 
au  faciès  une  couleur  particulière  carac- 
téristique : ainsi,  presque  tous  les  bou- 
langers oiA  un  teint  pâleel  blafard;  il  en 
estdemème  des  meuniers  et  des  plâtriers. 
Nous  ne  terminerons  pas  sans  indiquer 
en  peu  de  mots  le  système  prosoposco- 
piqiie  de  M.  Jadelot.  Selon  lui , on  peut 
rapporter  tous  les  signes  de  la  face  à trois 
traits  principaux , qui  se  rapportent  eui- 
mémes  aux  trois  cavités  splanchniques  : 
M.  Jadelot  les  appelle  : I®  nculo-zjrgo- 
matique;  2»  naso-labial  ; î“  labial.  Le 
premier  commence  au  grand  angle  de 
l'œil , et  va  sc  perdre  un  peu  au-dessous 
de  la  pommette  ; il  indique  les  alTections 
du  cerveau  et  des  nerfs  ; le  second  a son 
point  de  départ  à la  partie  supérieure  de 
l’aile  du  nez , et  embrasse  dans  un  demi- 
cercle  plus  ou  moins  bien  tracé  la  ligne 
externe  de  la  commissure  labiale  i ce  trait, 
auquel  vient  quelquefois  s'en  joindre  un 
autre , qu'on  nomme  ge'nal,  parce  qu'il 
part  de  la  joue  , indique  les  maladies  de 
la  cavité  abdominale.  Le  troisième  se 
porte  de  la  commissure  vers  le  bas  du 
visage,  et  caractérise  les  afTections  du 
cœur  et  des  organes  pulmonaires.  Ces  di- 
vers signes  coexistent  dans  les  maladies 
composées , s'ajoutent  l’un  à l’autre  lors- 
qu’une maladie  d'abord  simple  vient  à se 
compliquer,  enfin  sc  succèdent  quand 
une  maladie  est  remplacée  par  une  au- 
tre. L'expérience  générale  n’a  point  en- 
core suffisamment  confirmé  ces  résultats, 
obtenus  par  l’ingénieux  auteur  que  nous 
venons  de  citer.  Chadvit. 

FACILE.  Ce  mot  est  un  de  ceux  dont 
il  est  peut-être  le  plus  de  déter- 

miner bien  eiaclcmeiit  les  acceptions, 
contrairement  à l'idée  qu’il  semble  ren- 
fermer. Dans  son  sens  le  plus  ordinaire, 
néanmoins,  il  doit  toujours  supposer  un 
acte  matériel  ou  moral , qui  s’exécute  ai- 
sémentsans  aucune  peine,  ou  bien  un 
genre  de  travail  dont  la  conception,  l'exé- 
cution ou  la  créatiou  semblent  eu  avoir 


demandé  très  peu  : c'est  ainsi  qu'on  dit 
d'un  style  qu'il  esl  facile.  De  même  que 
dans  ce  dernier  cas  on  l’applique  par  mé- 
tonymie â des  effets  résultant  d’opéra- 
tions mentales,  de  même  aussi  l’appUque- 
t-on  parfois  aux  causes  d’où  dérivent  ces 
efl'ets,  c.-à-d.  aux  facultés  de  l’intelligen- 
ce, comme  lorsqu'on  dit,  un  génie,  un 
esprit  facile.  Ce  mot,  suivant  les  phrases 
où  il  se  trouve,  les  autres  termes  auxquels 
il  est  joint,  présente  aussi  des  acceptions 
très  variées,  parfois  même  contradictoi- 
res. De  ce  qu'il  paraît  exclure  toute  es- 
pèce d'opposition , de  résistance , on  le 
prend  en  mauvaise  part  quand  il  s’agit 
d’une  femme  : c’est  dans  ce  sens  qu’on  a 
dit  de  la  facile  Cléopâtre  qu’elle  n’hésita 
pas  à se  donner  k Antoine , â César,  et 
même  au  jeune  üctave,  qui  ne  voulut  pas 
d’elle.  11  est  également  pris  en  mauvaise 
part  quand  on  parle  d’un  homme  faible, 
sans  énergie,  imbécille  même,  et  qui,  lais- 
sant prendre  sur  lui  toute  espèce  d’em- 
pire, n'a  de  volontés  que  celles  des  au- 
tres : le  règne  de  Néron  fut  ainsi  le  lé- 
sultatde  l’excessive /aef/t'ie' du  caractère 
de  Claude, ’qu* Agrippine  fmit  par  empoi- 
sonner, après  l’avoir  constamment  tepu 
en  tutèle.  Facile  se  prend  aussi,  â la  vé- 
rité, quelquefois  en  bonne  part,  pour  dire 
de  quelqu’un  qu’il  a les  mœurs,  les  ma- 
nières sociables  ; que  le  commerce  de  la 
vie  est  très  commode,  sans  façon,  même 
agré-able  avec  lui.  H esl  pris,  dans  ce  cas, 
pour  condescendant,  complaisant.  Une 
foule  de  propositions,  dans  lesquelles  ce 
mot  peut  sc  trouver,  en  font  encore  varier 
le  sens  et  le  rendent  susceptible  des  ac- 
ceptions les  plus  extrêmes.  L'abbé  Girard , 
qui  avait  l'excellent  esprit  de  chercher  à 
trancher,  autant  que  possible,  le  sens  des 
mots,  surtout  de  ceux  qui  sont  réputés  sy- 
nonymes,a tenté  d’établir  la  différence  des 
expressions  facile  ci  o/re'.La  première,  sc- 
ion lui , exclut  proprement  des  obstacles 
et  des  oppositions  qu’on  met  â la  cbo.se  : 
l'autre  exclut  la  peine  qui  naît  de  l'état 
même  de  la  chose.  Ainsi,  dit- il,  une  en- 
trée est  facile  quand  personne  n'arrête  au 
passage  i elle  est  aisée  quand  elle  est 
large  et  commode  à passer.  Celle  diÉë- 
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pptirp  ne  nous  semble  ni  complèlc,  ni 
même  vraie,  si  nous  l'osons  dire.  File 
restreint  trop  raceeplioii  du  premier  de 
CCS  mots,  et  ne  spécifie  nullement  celle 
de  l'autre.  A part  les  mois  nécessaires  pour 
la  construction  des  phrases,  tels  que  les 
conjonctions^ les  articles,  etc.,  il  est  une 
espèce  de  rèfpic  générale  d’après  laquelle 
on  juqc  ordinairement  de  l'acception 
plus  ou  moins  étendue  d’un  mot,  c’c.st  le 
nombre  de  ses  dérivés  considérés  surtout 
comme  parties  du  discours,  et  la  plus  ou 
moins  qrandc  concordance  entre  eui  de 
leurs  dilVércnts  sens.  L’idée  qu'on  pour- 
rait, d'après  cette  rèylc,  attacher  au  mot 
aise,  porterait  il  le  considérer,  si  l'on  peut 
ainsi  p.irler,  comme  une  espèce,  dont  fa- 
cile serait  le  (retire.  Aussi  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  ne  tarde-t-il  pas  à 
tomber,  avec  loi-même,  dafts  une  sorte 
de  contradiction , même  sans  pousser  la 
proposition  émise  ci- dessus  à scs  dcrnic- 
Tcs  conséquences.  « Facile,  ajoute-t-il 
un  peu  plos  bas,  parait  mieux  convenir 
pour  démontrer  l’action,  et  n/se'pour 
marquer  l'événement  de  cette  action,  ün 
doit  dire  d'un  port  commode,  que  l'abord 
en. est /net fe,  et  qu’il  est  nivc' d’y  abor- 
der. » A'ous  ne  concevons  pas  bien  celle 
subtilité  de  distinction  entre  deux  phrases 
qui  nous  semblent  dire  absolument  la 
même  chose , qu’on  cbaitfjc  ou  non  de 
place  les  mots  aise  cl  facile  ; car  toutes 
deux,  pour  parlcrcomtuc  l’auteur,  excluent 
également  l’idée  des  obstacles  i|uc  pourrait 
présenter  la  ebose , ou  la  peine  qui  naî- 
trait de  l’action  de  franchir  ces  obstacles. 
Mous  aimerions  mieux  restreindre  l'ac- 
ception du  mot  aise',  tant  au  physique 
qu'au  moral,  ,V l’absence  plus  ou  moins 
complète  d’obstacles,  soit  urliftcicls,  soit 
nalurcis,  dans  la  chose  dont  il  s’a;;it  : le 
mot  facile,  qui  vient  évidemment  de  fa- 
ccre,  supposerait  toujours  (i  part  les  sens 
détournés  dont  nous  avons  parlé)  une  opé- 
ration manuelle  ou  mentale,  dans  la  con- 
ception, la  création  ou  l'exécution  de  la- 
quelle on  ne  rencontrerait  que  peu  ou 
point  de  diOiicultés.  U'après  cela,  aise'ac 
rapporterait  toujours  è la  chose,  et facile 
a l'action  de  faire.  Quelques  exemptes 


rendront  ccci  plus  sensible  : l’entrée 
d'une  rade,  d'un  port,  peut  être  aiie'e  et 
ii'oiri'irqucpcii  d'obstacles;  clic  sera  néan- 
moins toujours  difjhile  à franchir,  pour 
la  première  fois,  à celui  qui  ne  la  connaît 
pas , tandis  qu'elle  sera  toujours /ncf/e 
pour  le  pilote  qui  la  connaît.  Mais  la  con- 
dition d’être  aisée,  ou  de  ne  pas  l’être, 
dépendra  uniquement  de  la  conformation  - 
des  côtes  qui  ferment  In  passe,  de  leur  di- 
stance, des  batteries  dont  elles  peuvent 
être  armées,  d e la  présence  d'écncils,  d'in- 
cidents variables,  tels  que  les  vents,  les 
marées,  etc.  La  condition  d'êtrc  /lirffe  se 
rattachera  toujours,  dans  ce  cas,  au  con- 
traire, à l'habileté  du  pilote,  et  à l’action 
de  franchir  les  p.’isscs.  D'après  celte  dilTé- 
rencc,  doit-on  dire  : cet  homme  est  aisé 
oajacile  è manier.'  ( locution  vul|;aire ). 
On  peut  dire  l'un  et  l’autre,  les  difficultés 
pouvantéqalemcntprovcuir  de  ccluidont 
le  caractère  est  di//icite  et  de  celui  qui 
cherche  à lui  donner  telle  ou  telle  impul- 
sion ou  direction.  Ln  ouvrage  sera  aisé 
ou  ne  sera  pas  aisé  à traduire  : niais  il  sera 
facile  ou  difficile  de  le  traduire  et  non 
pas  à traduire.  Un  ne  devrait  donc  pas 
dire  : telle  chose  m’est  aisée,  maxi  fa- 
cile, etc.  Ces  diirércnces,  si  l'on  se  don- 
nait la  peine  de  bien  les  établir  et  de  les 
appliquer  le  plus  possible  aux  autres 
mots  de  même  genre  , produiraient  dans 
le  langage  une  bien  singulière  révolution, 
des  avantages  de  laquelle  peu  de  person- 
nes semblent  se  douter. — Un  entend  par 
facilité \c  moyen  ou  la  manière  aisée  de 
faire.  La  facilité  d'esprit , de  génie  , est 
celle  disposition  naturelle  d’un  auteur 
qui  lui%it  éviter  tout  cc  qui  semble  re- 
cherché, tout  ce  qui  porte  le  caractère 
d'un  esprit  qui  fait  les  choses  avec  peine. 
Cc  n'est  souvent  qu’à  l'aide  du  travail  le 
plus  opini.ilrcet  le  plus  rude  <|ii'on  par- 
vienl  à donner  à des  productions  quel- 
conques le  caractère  désigné  sous  le  nom 
de  facilité  de  diction, de  style.  Il  serait 
dilTicile  de  Irouvcr  dans  la  litléraliire  ac- 
lucllc  un  ouvrage  marqué  ï ce  coin  , au- 
jourd'hui qu'un  esprit  de  vénalilé  semble 
s’être  associé  partout  à l'art  si  noble  d'é- 
crire; aujourd'hui  que  la  vraie  gloire 
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lemble  VBUve  de  tous  ses  amaBls;  cette 
gloire  si  belle  dans  sa  parure  et  si  laide 
dans  les  boudoirs  où  elle  se  laisse  sur- 
prendre à sa  toilette. — On  appelle J'acili- 
U de  mœurs  la  disposition  à vivre  en 
pais  et  mime  cordialement  avec  tout  le 
monde.  On  nomme  facilili  de  mouve- 
ment la  souplesse  des  ressorts,  le  jeu  aisé 
d’une  machine,  etc.  Billot. 

FAÇOX.  L’espressiou  latine  modus, 
qui  sert  le  plus  ordinairement  à rendre  ce 
mol,  semble  lui  convenir  à tous  les  égards, 
tant  elle  a un  sens  vague,  indéterminé,  et 
qu'on  ne  parviendrait  peut-être  pas  mê- 
me à rendre  avec  un  grand  nombre  de 
périphrases.  Façon  sc  dit  de  la  manière 
d’agir,  d'étre,  de  travailler,  etc.,  et  quoi 
qu’il  ait  déjà  perdu  quelques-unes  de  ses 
acceptions , il  en  conserve  néanmoins  en- 
core un  si  grand  nombre,  et  quelquefois 
de  tellement  contradictoires , qu’il  serait 
bien  diAcile  de  les  renfermer  dons  une 
seule  définition,  Mous  ne  pouvons  guère 
mieux  les  faire  connaître  qu'en  citant 
quelques-unes  des  locutions  où  ce  mot 
est  le  plus  usité,  comme  façon  d’iia- 
bils , pour  indiquer  la  manière  dont  une 
chose  est  fuite  : ces  moulures  sortent  du 
magasin  d’un  tel,  sont  de  la  façon  d’un 
tel , pour  indiquer  le  genre  de  travail 
d’un  artisan,  ün  dit,  pour  marquer  l’acte 
de  donner  la  perfection  à une  chose,  lui 
donner  la  dernière  façon.  Au  lieu  de 
cette  phrase,  on  employait  autrefois  cette 
locution  : donner  le  fion  , qui  a été  en 
grande  vogue.  Cela  voulait  dire,  achever 
complètement  et  dans  toute  la  perfection 
possible,  metlre  enfin  la  dernière  main  à 
un  ouvrage,  de  façon  qu’il  fût,  dans  son 
genre,  ce  qui  pouvait  sortir  de  plus  par- 
fait de  la  main  de  l’homme.  Façon  peut 
être  pris  pour  composition,  invention, 
comme  dans  celte  phrase  : ces  vers  sont 
de  la  façon  de  Racine.  Façon  se  dit , en 
terme  de  grammaire , de  la  manière  de 
s’exprimer,  comme  ! cette  façon  de  par- 
ler est  un  gallicisme,  ün  dit,  en  architec- 
ture, bÂlir  à la  façon  it»  Romains.  Pour 
la  mine , l’air , les  manières  : gens  d'une 
bonne^/ofon,  d’une  certaineyaçon,  sans 
façon,  faire  façons,  agit  tuif façon. 


11  s’emploie  pour  exprimer  des  minaude- 
ries chex  les  femmes , et , chei  les  deux 
sexes,  des  manières  contraintes,  cérémo  - 
nieuscs , embarrassées , des  compliments 
qu’un  sc  jette  à la  tète  sans  crier  gare  : . 

Nciftits  pM  pim  liiin. 

Ce  ccDlIoutei  di>ul  je  ti'ai.pai 

MoLiitbt. 

On  dit  d’un  ivrogne  qui  a bu  outre  me- 
sure, qu’il  s’en  est  donné  d’une  façon... 
On  dit  ironiquement  : une  façon  de  bel- 
esprit,  une  façon  de  brave.  Un  auteur 
qui  avait  trouvé  l’art  de  flatter  jusque 
dans  un  dictionnaire  avait,  sous  l’ancien- 
ne cour,  établit  cette  difl'érence  entre  les 
mots  façons  et  manières  : le  premier , 
d'après  lui , ne  devrait  se  rapporter  qu’à 
une  allujre,  des  dehors  affectés,  étudiés  ; 
l’autre,  au  contraire , à des  dehors  simples 
et  de  bon  goût  ; différence  qui  n’avait 
d’autre  but  que  de  faire  passer  la  phrase 
suivante  ; « Les  rao/iièrerde  U cour  de- 
viennent des  façons  dans  les  provinces.  « 
— Elle  a mille  petites  façons  qui  lui  ga- 
gnent le  cœur  de  tout  le  monde.  ( Scar- 
ron.  ) — Façonner  veut  dire,  au  propre, 
donner  la  façon  à un  ouvrage , l'enjoli- 
ver. 11  se  dit,  au  figuré , de  l’esprit , des 
moeurs  (formare , polii  e },  comme  dans 
cette  phrase  : rien  n’est  plus  propre  que 
la  société  des  dames  à façonner  un  jeune 
homme.  Billot.  , 

Façoa  psoductivi.  Modification  opérée 
par  l'industrie  pour  créer  ou  accroître 
l’u/iViVc'd’une  chose,  et  par-là  sa  valeur. 
— Toutes  les  fois  qu’une  façon  ne  contri- 
bue pas  à créer , ou  bien  à augmenter  la 
valeur  d'un  produit,  elle  n’est  pas  pro- 
ductive. Feu  J. -B.  Ssr. 

F ACOMDE.  Nous  sommes  un  étrange 
peuple  ! Le  mol  faconde  s'en  va  de  notre 
langage  ; déjà  il  a presque  entièrement 
disparu  ; et  pourtant  la  chose  devient  de 
plus  en  plus  commune.  La  faconde  rem- 
place presque  partout  la  véritable  élo- 
quence : explique  qui  pourra  celte  bizarre- 
rie! — Faconde  marchait  autrefois  de  pair 
avec  éloquence  ; c’était  une  seule  et  même 
chose.  On  ne  passait  pas  pour  éloquent  ai 
l'on  n’était  pas  orateur  abondant,  ayant  de 
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Xi  faconde.  Puit  ce  mot  et!  devenu,  par 
alU^ration.Ieijfnonyme  bontcui  de /o^ua- 
cHêi  il  ac  produit  avec  timidité  ; un  hom- 
me de  goût,  dans  un  ulon,  ne  le  liasardc 
, pas  sans  le  souligner  ironiquement  par 
l'accentuation,  ün  ne  citerait  pas  un  écri- 
vain consciencieux  qui  depuis  dix  ans  ait 
tracé  ce  mot  ; j’en  excepte  toutefois  notre 
directeur,  dont  je  reçus,  il  y a un  mois, 
mission  de  vous  parler  de  \a  faconde,  le 
plus  brièvement  possible  ; il  avait  senti 
la  nécessité  de  retenir  dans  la  langue  cette 
expression  fugitive  avec  son  sens  corrom- 
pu , pour  rendre  la  mauvaise  et  stérile 
abondance  des  phrases. — Que  de  prédica- 
teurs de  nos  jours  dont  la  prétendue  élo- 
quence n’est  que  de  la  faconde!  — Au 
barreau,  un  forçat  a commis  de  nouveau 
un  vol;  il  avoue  ; son  avocat  parle  pen- 
dant une  demi-journée  sur  le  système  pé- 
nitentiaire et  la  peine  de  mort,  et  il  con- 
clut en  recommandant  son  client  k l'in- 
dulgence de  la  cour  i faconde  t — A la 
tribune,  un  ministre  parle  sur  tous  les  su- 
jets et  toujours  -,  sa  poitrine  est  un  réser- 
voir de  paroles,  et  son  gosier  un  alambic 
qui  laisse  échapper  un  blet  perpétuel  de 
ce  liquide  intarissable  : faconde  ! — Rous- 
seau a dit  : 

It  n'Mt  «Il  koonéU  miUon, 

Qui  ot  K fini*  i ••  (loue« 

— Notre  époqueest  le  règne  de  la  paro- 
le : on  pérore  dans  toutes  les  élections , 
dans  les  conseils  départemcnbiui  et  mu- 
nicipaux , dans  les  conseils  de  la  garde 
nationale , dans  les  sociétés  savantes  ou 
prétendues  telles  ; toutes  les  autorités  pé- 
rorent ; partout  on  trouve  des  gens  doués 
d'une  grande  facilité  pour  ennuyer,  las- 
ser, étourdir  ; partout  il  y a de  beaux  di- 
seurs qui  savent  manier  longuement  la 
parole.  Abn  de  pouvoir  donc  caractériser 
leur  genre  de  talent,  gardons  le  mot  fa- 
conde, et  nous  accorderons  V e'loquence 
seulement  aux  orateurs  qui  sauront  per- 
suader et  instruire.  £d.  Bassé. 

FAC-SI.MII.E.  Mot  latin  composé, 
introduit  sans  altération  dans  notre  lan- 
gue, et  qui  signifie  >csscmû/nnce  par- 
faite. Ce  moyen  sert  principalement  à re- 
produire avec  intégrité  l’écriture  des 
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personnages  célèbres.  Pour  arriver  è ce 
but,  on  bxe  une  feuille  de  papier  è cal- 
quer sur  le  manuscrit,  dont  on  suit  exac- 
tement tous  les  traits  avec  une  plume  tail- 
lée à cet  effet,  et  trempée  dans  une  encre 
préparée.  Puis  on  transporte  cette  copie  sur 
le  cuivre  ou  sur  une  pierre  lithographique, 
que  l’on  soumet  ensuite  è l’action  d’une 
presse.  Quand  l’écriture  n’est  pas  très  an- 
cienne, on  humecte  légèrement  le  papier 
avec  du  lait  pur  et  de  l’eau  de  savon; 
mise  en  presse,  l’écriture  décalque  sur  la 
pierre  et  fournit  un  asset  grand  nombre 
d'exemplaires. Grâce  à cette  invention,  le 
gouvernement,  il  y a quelques  années,  a 
pu  faire  distribuer  aux  membres  des  deux 
chambres  la  lettre  testamentaire  de  Ma- 
rie-Antoinette, retrouvée  dans  les  papiers 
du  conventionnel  Courtois.  Au  reste, cet 
art  n’eit  pas  sans  utilité,  il  contribue  à 
déterminer  la  véracité  de  pièces  histori- 
ques importantes  ; car  on  a la  preuve  que, 
dans  nos  temps  modernes,  l'écriture  con- 
serve un  type  k peu  près  semblable  du- 
rant tout  un  siècle,  ün  esprit  exercé  par 
l’étude  Ati  fac-similé  peut  donc,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  assigner  l’âge  d'un  do- 
cument écrit.  On  sait,  par  exemple,  que 
sous  Louis  XI V l'écriture  était  très  alon- 
gée,  et  s’est  conservée  sans  trop  d’altéra- 
tion sous  le  long  règne  de  son  succes- 
seur I l’écriture  de  Mirabeau  et  d’une 
foule  de  ses  contemporains  garde  en- 
core les  mêmes  traits , lesquels  n'ont 
changé  que  depuis  notre  révolution,  dont 
la  mission  semble  avoirété  de  tout  renou- 
veler. Ajoutons  encore  que  l’orthographe, 
reproduite  avec  scrupule,  est  souvent 
utile,  puisqu’elle  sert*  reconnaitre  com- 
me è bxcr  la  prononciation  de  certains 
mots  altérés  par  le  temps.  Knbn,  les /Jic- 
simile  nous  font  vivre,  ponr  ainsi  dire  , 
avec  ce  qui  n’est  plus,  en  noos  introdui- 
sant plus  avant  dans  l’intimité  des  hom- 
mes illustres , dont  les  noms  inspirent  le 
respect  ou  commandent  l'admiration.  Qui 
ne  jette  les  yeux  avec  intérêt  sur  les  lignes 
tracées  parla  main  de  M'“*  de  Sévigné?  elle 
semble  y revivre  et  s'y  personnifier  davan- 
tage que  dans  des  lignes  imprimées.  Cette 
disposition  est  si  bien  connue  des  libraires 
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qu'il»  manquent  rarement  aujonrd'hui 
d’cnricliir  leur»  i*iIiliona  d’un  fac-similé. 
C'est  encore  la  même  pensée , mais  non 
le  même  motif,  qui  vient  d’inspirer  l’idée 
suivante.  Daus  un  bal  annoncé  par  une 
mairie  de  la  capitale  au  profit  des  indi- 
gents, on  doit  mettre  en  lolerie,  et  dé- 
cerner aux  plus  heureux  par  la  voie  du 
sort , des  autographes  demandés  h tous 
les  personnages  jouissant  d’une  célébrité 
incontestable  dans  les  lettres,  les  arts  ou 
la  politique.  Tous  ont  répondu  avec  em- 
pressement Il  l’appel  fait  au  nom  de  l'in- 
fortune. Nous  recueillons  ce  fait  comme 
un  trait  de  moeurs  signalant  un  des  pen- 
chants de  notre  époque.  — Un  ouvrage 
important,  V Isographie,  a été  publié  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe  : il  reproduit  un 
chois  de  fac-simtle  des  hommes  illustres 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  condi- 
tion». On  regrette  de  n’y  trouver  de  la 
plume  de  Molière  qu’une  simple  quit- 
tance : il  n’est  rien  resté  de  plus  de  ce 
beau  génie  (v.  AüTOcaAras). 

Saixt  Psospe»  jeune. 

FACTEUR.  Notre  langue  emploie 
souvent  le  mot  de  facteur  pour  désigner 
divers  agents  ayant  tous  entre  enx  des  oc- 
cupations plus  ou  moins  analogues  : celle 
de  vendre , porter  ou  négocier  pour  le 
compte  d’autrui. — Dans  le  commerce,  le» 
facteurs  sont  de  simples  agents  commis- 
sionnés par  les  fabricants  ou  par  les  né- 
gociants. pour  placer,  vendre  ou  acheter 
des  marchandises  on  des  effets.  Vérita- 
bles commis,  ce  sont  de»  chargés  de  pou- 
voirs, représentant,  dans  toute  espèce  de 
transactions,  le  commerçant  dans  les  lieux 
où  il  ne  réside  p.is.  Le  facteur  est  donc 
un  commissionnaire,  mais  un  commis- 
sionnaire spécial,  ne  travaillant  que  pour 
une  seule  maison  , sous  la  réserve  d'un 
intérêt,  ou  le  plus  souvent  d’un  droit  k 
prélever  sur  la  masse  des  opérations , 
droit  nécessairement  plus  fort  que  celui 
du  commUsionnaire.  Ainsi,  au  lieu  d’un 
demi  on  d'un  pour  cent,  l’on  donne  au 
facteur  de  .1  è & pour  cent  de  la  valeur 
des  marchandises,  en  raison  des  lieux,  du 
temps  et  de»  personnes.  Ce  droit,  appelé 
factorage,  est  donc  le  bénéfice  de  l'agent 
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qtii  se  trouve  è la  tète  deh  factorerie, au- 
trement dite  bureau  ou  comptoir  ouvert 
sur  une  place  en  l’absence  de  son  vérita- 
ble chef.  Ainsi , les  grandes  maisons  de 
Lyon,  de  Paris,  de  Rouen  et  de  Mulhau- 
sen  ont  des  factoreries  et  des  facteurs  à 
N'ew-Yorck,  au  Mexique,  au  Brésil,  et 
surtout  dans  l’Inde  et  les  diverses  con- 
trées de  l’Asie.  La yncforerfe  tient  le  mi- 
lieu entre  la  loge  et  le  comptoir  ; elle  est 
moins  importante  que  celui-ci  et  plus 
considérable  que  l'autre.  La  France  a de» 
factoreries  k Kalikata  (Caliculj,  Sura- 
te, Masoulipatnam , Maskate  et  Mokba. 
L’abus  que  plusieurs  correspondants  ont 
fait  de  leur  mandat  a trop  souvent  forcé 
les  négociants  d’en  restreindre  l'usage  ; 
aussi  la  prudence  ordonnc-t-cllc  i tdut 
commerçant, croyant  devoir  envoycr,dans 
son  intérêt , sur  une  place  étrangère,  un 
facteur,  d’en  exiger  une  caution  qui 
puisse  lui  répondre  de  tonte  malversation 
frauduleuse.  — Ces  agenis  sont  devenus, 
sur  quelques  places  de  l’intérieur,  des 
fonctionnaires  privilégiés  analogues  aux 
commissaircs-prisenrs.  Ainsi,  le  gouver- 
nement a des  facteurs  préposés  h la  halle 
et  sur  les  marchés  de  Paris , qui  vendent 
en  gros,  aux  enchères,  les  denrées  arri- 
vées sur  le  carreau  des  halles.  Tels  sont 
les  facteurs  de  marée  pour  la  vente  du 
poisson  de  mer,  et  les  facteurs  pour  la  fa- 
rine, la  volaille,  le»  oeufs  et  le  beurre. Ces 
denrées,  par  l'entromise  de  ces  facteurs, 
sont  adjugées,  en  divers  lot»  assez  forls,  à 
des  marchands  en  gros  qui  divisent  en- 
suite leurs  achats  à des  détaillants  chargés 
de  les  offrir  i la  consommation  par  leurs 
propres  mains  ou  par  le  secours  des  liTar- 
chandes  i éventaires.  Ces  facteurs  ne  li- 
vrent les  denrées  que  contre  argent  comp- 
tant, et  s’ils  accordent  un  délai , c’est  à 
leurs  risques  et  périls,  car  ils  répondent 
pour  l’acheteur  envers  le  vendeur.  Aussi, 
pour  compenser  cette  obligation , quel- 
quefois onéreuse , le  gouvernement  leur 
a passé  pour  honoraires  de  leur  entremi- 
se un  droit  fixe  de  to  pour  cent  sur»le 
prix  de  la  vente  de  la  volaille,  du  beurre 
et  de»  œufs,  et  de  6 pour  cent  seulement 
sur  celle  de  la  marée.  — Le  nom  de  fac~ 
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leur  te  donne  aussi  au  commissionnaire 
qui  reçoit  et  pèse,  dans  les  bureaux  de 
roulage  ou  de  messageries,  lesarticlcsou 
colis , et  les  délivre  contre  émargement 
aux  personnes  pouvant  y avoir  droit.  — 
Enfin , le  facteur  officiel,  le  facteur  im- 
portant de  notre  époque , c’est  le  facteur 
de  la  posle,c’est  l’homme  chargé  de  lever, 
à heure  dite,  dans  chaque  boite,  les  let- 
tres qui  s’y  trouvent  déposées,  et  de  dis- 
tribuer ensuite  ces  lettres  à leurs  adresses. 
Fonctionnaire  aristocratique  au  galon 
d’or  sur  les  coutures  de  son  habit , dans 
les  directions  royales  des  Tuileries  et 
de  la  chambre  des  pairs , le  facteur  est 
bien  moins  élégant  dans  les  autres  direc- 
tions parisiennes,  et  s’il  passe  de  la  ville 
dans  les  communes  rurales , alors  il  perd 
son  titre  et  devient  un  pauvre  diable  de 
commissionnaire , que  l’on  désigne  vul- 
gairement du  simple  nom  de  /jielon,  et 
qui,  pour  un  bien  faible  salaire,  doit  par- 
courir chaque  jour,  en  un  temps  donné 
assez  restreint,  un  espace  souvent  de  dix 
à douze  lieues.  Quant  aux  facteurs  de 
l’armée , ils  portent  le  nom  de  vague- 
mestres  y et  cumulent  habituellement, 
dans  la  même  personne,  plusieurs  emplois 
de  commissionnaires;  quelquefois  même 
les  soldats  confondent  sous  le  titre  de 
vaguemestre  l'officier  payeur  chargé  du 
service  des  postes,  et  le  facteur  mili- 
taire qui  doit  prendre  les  lettres  chez  cet 
officier  et  les  distribuer  à son  régiment. 
Les  facteurs  de  la  poste  sont  des  com- 
missionnaires sur  le  moral  desquels  il 
est  important  que  l'on  n’ait  rien  h crain- 
dre , car  la  plus  petite  iuciaclUudc , le 
moiudrc  abus  de  confiance,  peuvent  cau- 
ser des  pertes  irréparables  et  jeter  une 
méfiuncc  juste  et  préjudiciable  dans  le 
public,  qui  veut  toujours  pouvoir  comp- 
ter sur  les  engagements  que  l’administra- 
tion prend  envers  lui.  OnOLANT-UlSSOS. 

Facteos  u’i.vsTSDiiisiii  (musiqucj , Ou- 
vrier qui  construit  des  instruments  de 
musique.  Ou  appello  plus  particulière- 
ment facteurs  les  fabricants  de  pianos, 
d’orgues  et  de  haqies.  Ceux  qui  font  des 
violons,  des  altos , des  violoncelles,  des 
çotttre-basses,  des  guilajres,etc.,  ontcon- 
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servé  le  nom  de  luthiers,  parce  qu’autre- 
fois  le  luth  était  l’instrument  à la  mode.— 
il  y a des  fabricants  spéciaux  pour  les 
instruments  en  bois,  tels  que  hautbois, 
clarinettes , bassons , fliites,  flageolets, 
etc.,  d’autres  pour  les  instruments  en 
cuivre,  tels  que  trompettes,  cors , trom- 
bones, etc.  — Au  XVI*  siècle,  les  facteurs 
d’instruments  de  musique  furent  réunis 
en  corps  de  jurande,  et  le  roi  leur  donna 
des  statuts  qui  ont  été  imprimés.  Avant 
cette  époque,  ils  ne  pouvaient  employer 
pour  la  fabrication  des  instruments  que 
l’étain,  le  cuivre  et  le  bois;  car,  s’ils  se 
servaient  d'argent  ou  d’or,  ils  étaient  que- 
rellés par  les  orfèvres  ; s’ils  se  servaient 
de  nacre  ou  de  bois  coloriés,  ils  étaient 
querellés  par  les  taldctiers.  — Parmi  les 
facteurs  d’instruments  qui  ont  acquis 
quelque  célébrité,  on  cite  Stradivarius  et 
Amati  pour  les  violons , Silbermann  et 
Clicquot  pour  les  orgues,  Erard  et  Pleyel 
pour  les  pianos.  — On  peut  consulter  sur 
la  fàeture  des  instruments  au  xvi*  siècle 
l’ouvrage  rare  et  curieux  de  Piaitorius, 
intitulé  : Syntagma  musicum,  I6U, 
in-t°.  Dsmjou. 

FACTICE  est  une  qualification  mau- 
vaise , applicable  à toutes  les  imitations 
plus  ou  moins  exactes  de  la  vérité.  Le 
faux  est  tout  à fait  en  opposition  avec  le 
vrai,  tandis  que  le  factice  n’est  que  la 
contrefaçon  du  vrai.  Rabelais  a fait  un 
chapitre  sur  les  chevaux  factices  de  Gar- 
gantua. — Uans  l’ordre  matériel,  chaque 
fois  que  la  science  et  l'art  veulent  trom- 
per nos  sens,  en  copiant  quelque  création 
de  la  nature , l'art  ou  la  science  nous 
donnent  des  productions  factices  , des 
eaux  factices,  des  fleurs  factices,  etc.  — 
Uans  l'ordre  moral , lorsque  les  peuples, 
déjà  loin  de  leur  berceau , ont  vieilli , et 
que  la  civilisation  est  si  avancée  qu’elle 
touche  à la  corruption,  tout  dcvient^àc- 
ticc.  Uii  chercher,  où  trouver  le  naturel 
et  la  vérité  ? Regardez  autour  de  vous; 
oserez- vous  affirmer  qu’aux  passions  les 
plus  nobles  et  les  plus  basses  il  ne  se 
mêle  pas  quelque  chose  de factice,  com- 
me à toute  vertu  et  à tout  vice  ? N’aves- 
vous  pas  vu  même  des  scélérats,  par  une 
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alroccd^pravalioii,  méprisant  la  siniplici- 
li’’  du  crime,  se  parer  vaniteuscmenl  d’une 
scélératesse /acl/ce?  F.l  les  \cntimenls, 
cl  Icî  opinions  l Celles-ci  ne  sont  souvent 
qu'un  masque,  ceux-là  de  la  fausse  mon- 
naie. Aussi,  nous  n’avons  plus  qu’un  lan- 
gage Jactïct , cl  celle  définition  : la  pa- 
role a été  donnée  à l’homme  pour  expri- 
Tner  sa  pensée,  afin  de  la  rendre  vraie, 
nous  l’avons  changée  ainsi  : la  parole  a 
été  donnée  à l’homme  pour  cacher  sa 
pensée.  Le  style  des  écrivains  n’cslpas  plus 
vrai  que  le  langage;  personne  n’csl  ému, 
échaufl'é  par  celle  chaleur  /ocfjce  dont 
le  foyer  n’csl  pas  dans  le  cœur.  — Je  ne 
voudrais  pas  trop  fa'u*c  le  ]>rocès  à mes 
contemporains  ; cependant , je  ne  puis 
m’empêcher  de  remarquer  qu’ainsi  con- 
stitués et  organisés  pour  l’égoïsme  , ils 
n’ont  pas  même  l’esprit  d’être  heureux,  et 
ne  jouissent  que  d’un  bonheur /«ctïce. 
— Le  bonheur  de  la  grande  famille,  la 
prosptrilc  publique,  a lait  des  progi'ês , 
qui  peut  le  nier?  Mais  lorsque  j’entends 
dire  ces  paroles  : * Tel  incident  met  la 
France  dans  le  plus  grand  danger  ; peu 
s’en  est  fallu  que  la  France  ne  fût  per- 
due ; » la  peur  me  prend  ; me  voilà  prêt 
à appliquer  ma  fatale  épithète  : proepéri- 
lé  l'itclice;  cl  je  ne  suis  rassuré  que  quand 
les  rois  de  la  bourse,  ce  moderne  thermo- 
iiièlrc  de  la  prospérité  des  peuples,  ont 
opéré  une  hausse,  fùt-clleyùcfïcc. 

Ed.  Uaskc. 

F.AC'i  IO.\  , Factircx.  Ce  premier 
mol  désigne  une  cabale  , un  parti  qui  sc 
forme  dans  un  état,  daus  une  ville,  dans 
un  corps,  dans  une  compagnie,  pour  trou- 
bler le  repos  commun  [fiiclio,seditin)-. 
/f/c/ïo«fdes  guelfes  et  des  gibelins.  Le 
‘/dclictix  (selon  le  dict.  de  Trévoux)  est 
"un  être  séditieux  , remuant,  excitant  ou 
rlicrchanl  à exciter  des  troubles,  foriuant 
des  cabales  ou  y adhérant.  — l'aclioa  et 
parti  sont  synonymes,  en  cc  que  tous 
deux  supposent  également  runion  de  plu- 
sieurs personnes,  leur  opposition  à quel- 
ques vues  différculcs  des  leurs;  maisyhe- 
lion  annonce  du  mouvement,  parti  n’ex- 
priine  qu’un  partage  dans  les  opinions. 
Le  premier  u’a  rien  d’ odieux,  le  second 


l’est  toujours.  Un  chef  de  parti  est  tou- 
jours un  chef  de  faction  ; voyez  le  cardi- 
nal de  Uetz,  Henri,  duc  de  Guise,  et  tant 
d'autres.  Un  parti  encore  faible  n'est 
qu’une  faction  : la  faction  de  César  de- 
vint le  parti  dominant  qui  engloutit  la 
république.  Ucscartes  eut  long-temps  un 
paiti  en  France.  Qui  dira  qu'il  y eût  une 
faction  ? Les  amis  de  César  ne  formaient 
d’abord  qu’une  faction,  ils  sc  cachaient. 
Dès  qu’ils  furent  assez  forts,  le  secret  de- 
vint inutile,  impossible,  ils  formèrent  un 
parti  (v.  Pasti).  — Les  factions  à Rome 
étaient  les  diO'ércnts  groupes  de  combat- 
tants au  cirque.  11  y en  ax’ail  quatre , la 
verte,  la  bleue,  la  rouge,  la  blanche.  L’é- 
mulation parmi  elles  s’étant  convertie  en 
haine,  il  fallut  les  abolir  (v.  Ciaqui).  X. 

Factiox  (art.  mil.).  Ce  mol,appliqué 
au  mécanisme  duscrviccdcs  troupes,  était 
inconnu  il  y a trois  siècles.  On  n’em- 
ployait dans  le  même  sens  que  l’expres- 
sion guet,  guette  ou  escoute;  le  terme 
faction  se  trouve  pour  la  première  fois 
dans  les  ordonnances  de  Henri  11,  mais  il 
avait  plutôt  le  sens  de  fonction  ou  de 
poste,  cl  Ac  ronde  ou  de  patrouille,  tpx’W 
n’avait  l’acccplion  actuelle.  Être  en  fac- 
tion ou  être  en  sentinelle  ne  sc  prennent 
l’un  pour  l’autre  que  depuis  Louis  XIV, 
et  n'ont  été  consacrés  par  les  ordonnances 
que  depuis  le  milieu  du  dernier  siècle. 
— L’étymologie  du  mol  faction  est  in- 
connue ; nous  ne  la  croyons  même  pas  re- 
trouvable , c’est  une  de  ces  expressions 
que  le  caprice  des  soldats  a mèses  en  vo- 
gue, sans  que  rien  en  justifiât  l’emploi  ; 
le  mot  était  nécessaire,  il  comblait  une 
lacune  de  la  langue  des  armes,  langue  de 
tout  temps  si  pauvre  ; la  docilité  des  écri- 
vains cl  l’incurie  des  ministres  l’a  admis 
sans  se  demander  d’où  il  venait , et  il  a 
signifié  pose  de  sentinelle  ou  de  vedette, 
durée  du  temps  pendant  lequel  veille  un 
factionnaire. — Dans  les  usages  des  IroU' 
pes  romaines , les  factions  s’appelaient 
vigilite  clduraienl  trois  heures;  du  moins 
il  en  était  ainsi  du  temps  de  Lucain,  té- 
moin ces  vers  : 

7siit>  fùitrti  I ' 

T*rti*  jan  vigitt»  f»"*mê9*rat  kfr*  9t{un40t, 
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Dm»  wn  fi1m»|trofAnd,4»}»  1»  e»mp 

L»  troUiènic  litur»  aniiooccan^treoiHlc'  (rtie. 

— Les  buccinsteurs  en  donnaient  le  si~ 
gnal  après  avoir  consulté  l’horloge  k sable 
ou  à eau.  — Les  vers  suivants  peuvent 
faire  croire  que  les  factions  se  comptaient 
è partir  du  soir,  et  que,  suivant  la  saison, 
la  quatrième  pose  répondait  au  point  du 
jour.  On  lit  dans  Properce  : 

ftyjm  fnarftf  vmlBram  hticriaa  lurtm, 

L'iururc  rt  U irompcllt 

^ooocctil  ausioldAti  !■  (|uatiiétiir  guette, 

— Il  était  admis  en  principe  dans  les  ar- 

mées modernes  que  tout  officier  trouvant 
une  sentinelle  endormie  lui  pouvait  pas- 
ser son  épée  au  travers  du  corps  ; cela  se 
disait,  mais  ne  se  faisait  pas  ; c'était  une 
loi  de  tradition,  non  de  droit  écrit , car 
droit  militaire  et  jurisprudence  militaire 
sont  choses  tout  idéales  et  à créer.  La 
plusancienne  disposition  que  nous  retrou- 
vions à l'égard  de  cette  cs)>èce  de  désertion 
d'un  factionnaire  endormi  était  insérée 
dans  l’ordonnance  du  l'raoât  1733  ; elle 
voulait  que  les  sentinelles  endormies  fus- 
sent passées  par  les  armes,  mais  il  ne  reste 
pas  trace  que  des  jugements  de  ce  genre 
soient  intervenus.  G*'  Basdiii 

FACTIONNAIRE.  Autempsde 
Brantôme, comme  ses  écrits  le  démontrent 
plus  d’une  fois,  on  appelait /'ac/ionniiires 
les  factieux.  — Pendant  le  cours  du  1 8* 
siècle, yac/ionnarre  et Jonclionnnire  ou 
militaire  s’acquittant  d’une  fonction  de 
service  étaient  synonymes  , et  l'usage 
avait  fait  de  factionnaire  une  épithète  dé- 
signative du  rang  des  capitaines,  maisles 
motifs  ou  le  principe  de  cet  emploi  du 
terme  sontrestésmal  éclaircis  et  semblent 
peu  rationnels.  — Un  capitaine  faction- 
naire était  un  capitaine  non  exempt  de 
monter  la  garde  : ainsi,  le  colonel,  le  lieu- 
tenant-colonel, le  major,  étant  capitaines, 
puisqu’ils  en  touchaient  la  solde  etavaient 
une  compagnie,  ne  comptaient  pourtant 
pas  au  nombre  des  factionnaires,  parce 
qu'ils  ne  montaient  pas  la  garde  ; tel  était 
aussi  le  cas  du  capitaine  de  grenadiers.  Le 
premier  factionnaire  du  régiment  était  le 
commandant  delà  quatrième  compagnie, 
qui  CB  même  temps  était  la  première  de 


fusiliers;  toutefois  il  font  bien  se  garder 
de  croire  qu'il  en  ait  été  toujours  ou  long- 
temps ainsi;  les  systèmes  de  composition 
des  troupes  et  les  dénominations  qui  s’y 
appliquaient  ont  été  perpétuellement 
changeants,  sans  utilité,  sans  motifs;  mais 
parce  que  chaque  ministre  tenait  à faire 
du  nouveau , cette  déplorable  et  ruineuse 
manie  ne  s'est  que  trop  reproduite  de 
nos  jours. — Le  premier  factionnaire  était 
un  personnage  considérable  ; il  comman- 
dait en  l’absence  des  officiers  supérieurs; 
il  était  le  dépositaire  des  fonds  du  con- 
cordat.—Peu  avant  la  fin  du  dernier  siècle 
l’idiome  des  soldats  a commencé  t donner 
an  mot  factionnaire  le  sens  qu’il  a con- 
servé, le  sens  de  sentinelle  ou  de  vedette; 
le  souvenir  des  autres  usages  relatifs  k la 
location  ici  examinée,  ces  souvenirs  pour 
ainsi  dire  d'hier,  sont  déjè  effacés. 

G**  Basdis. 

FACTORERIE  (r.  Factscb). 

FACTOTUM.  Locution  purement  la- 
tine,qur'/iic/l  totum,  celui  quiest chargé 
ou  qui  se  charge  de  tout  faire  : c’est  la  dé- 
nomination qui  convient  è l’intendant 
d'une  grande  maison,  au  mandataire  gé- 
nérai chargé  de  toutes  les  affaires  d’une 
famille , à V homme  d'affaires  par  excel- 
lence, auquel  rien  n’est  étranger,  et  qui 
s’occupe  volontiers  de  tout,  sans  règle  ni 
mesure.  Aussi  cette  expression  se  prend- 
elle  ordinairement  en  mauvaise  part  , et 
on  l'applique  volontiers  è celui  qui  , 
chargé  d’un  mandat  domestique,  s’efforce 
de  se  rendre  utile  et  souvent  nécessaire, 
en  allant  bien  au-delà  de  ce  qu’on  loi 
demande,  s'établissant  le  défenseur  d’in- 
térêts que  l’on  ne  songeait  pas  même  à 
discuter,  et  qui  seront  bientôt , grâce  à 
ses  soins,  en  péril.  Le  caractère  principal 
du  factotum  est  de  se  donner  une  impor- 
tance qu’il  ne  peutavoir  naturellement;  il 
établira  donc  une  véritable  tyrannie  sur 
tous  ceux  qui  se  trouveront  placés  sons 
sa  dépendance,  en  même  temps  qu’à  force 
de  bassesse  et  d’abjection,  il  s’efforcera 
de  gagner  la  confiance  de  celui  qu’il  veut 
capter.  C'est  l'un  des  caractères  les  plus 
honteux,  qui  ne  trouve  même  pas  son  ex- 
cuse dans  la  nécessité  de  gagner  sa  vie. 
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— Se  mêler  do  toutes  les  alTaires  des  au- 
tres sans  motif  ni  raison  est  aussi  quel- 
quefois le  vice  d'une  classe  plus  relevée  : 
c'est  alors  le  désoeuvrement  qui  j pousse. 
Labruyère  nous  a laissé  un  portrait  admi- 
rable de  ces  gens  sans  affaires  qui  sont 
toujours  affairés  pour  un  autre,  qui  mal- 
gré lui  prennent  soin  de  ces  affaires,  sol- 
Ucilent  ses  prooès,et  voient  ses  juges,  qui 
lui  donnent  leur  médecin,  leur  marchand, 
leurs  ouvriers,  s'ingèrent  de  le  loger,  de 
le  meubler  et  ordonnent  de  son  équi- 
page. Tsolit,  a. 

FACTUM  , mémoire  manuscrit  ou 
imprimé,  contenant  l'exposé  d’une  affaire 
contentieuse,  les  faits  d'un  procès  racon- 
tés sommairement  et  où  l'on  ajoutait  quel- 
quefois les  moyens  de  droit. Ces  sortes  de 
mémoires,d' abord  rédigés  en  latin,  furent 
ainsi  appelés, parce  que  on  y mettait  en  tête 
ce  mot /aclum, pool  annoncer  l'exposition 
du  fait.  Depuis  que  François  I*'  eut  or- 
donné, en  1Ù39,  de  rédiger  tous  les  actes 
en  français,  on  ne  laissa  pas  de  conserver 
encore  au  palais  quelques  termes  latins, 
entre  autres  celui  de  factum.  Le  juris- 
consulte Loysel  remarque  que  le  premier 
factum  imprimé  fut  fait  contre  le  prési- 
dent Le  Maître,  par  le  sieur  de  laVergne, 
son  gendre  (sous  le  règne  d'Henri  11).  Ce 
mot  s’emploie  au  pluriel  : 11  a écrit  plu- 
sieurs factums  dans  cette  affai  re . — 11  n’est 
plus  d’aucun  usage  dansnotrejurisi>ruden- 
ce  actuelle,  où  il  est  remplacé  pur  le  mot 
plus  général  de  mémoire.  — Factum  se 
dit  par  extension  de  tout  écrit  qu’une 
personne  public  pour  attaquer  ou  pour 
se  défendre.  IHcn  de  plus  célèbre  dans 
les  fa.stes  de  l’académie  française  que 
les  factums  de  Furetière  contre  quelques 
membres  de  ce  docte  corps,  a l’occasion 
du  dictionnaire -par  lequel  il  avait  de- 
vancé la  publication  de  celui  de  l'acadé- 
mie. Dans  ces  factums,  qui  amusèrent 
tout  Paris,  Furetière  se  moquait  de  la 
lenteur  de  l’académie  à donner  son  dic- 
tionnaire , attendu,  disait-il,  que  les  lan- 
gues vivantes-cbangent  continuellement; 
et  ii  partait  de  lè  pour  comparer  cette  as- 
semblée au  barbier  de  Martial.  Que  de 
Jactums  ont  paru  dans  la  fametuc  que- 


relle du  jansénisme  ! J’ai  sous  les  yeux  le 
fttetum  pour  les  pctits-fils  et  héritiers 
de  feu  Jean-Otto  Acquoi  et  petits  neveux 
de  feu  illustrissime  et  révérendissime 
messire  CorneliusJansenius,  évfique  d'I- 
pres,', demandeurs,  contre  le  P.  Cornélius 
liaiart,  prêtre  jésuite  à Anvers,  et  H. 
Antoine  llædlaegli,  prêtre  et  censeur  de 
livres  è Anver8,défendeurs(  1 086). Ce fac- 
tum était  adressé  à l'intcrnonce  du  pape 
à Bruxelles.  Bayle,  qui , dans  ses  Nou- 
velles de  la  réitublique  des  lettres,  rend 
un  compte  curieux  de  ce  mémoire,  ob- 
serve qu'il  est  sans  nom  d’imprimeur,  ce 
qui,  dit-il,  pourrait  le  faire  passer  pour  un 
écrit  sans  aveu.  Cefactum  fut  suivi  d’un 
second.  Dans  la  fameuse  querelle  qui  eut 
lieu,  de  1730  à 17S0  entre  la  facnité  de 
médecine  et  les  chirurgiens  de  Paris,  il 
parut  de  part  et  d'autro  des  factums  et 
des  mémoiresoii  chacun  divinisait  son  art 
et  appuyait  moins  sa  cause  sur  de  bonnes 
raisonsqu'il  ne  la  gâtait  par  des  personna- 
lités inconvenantes.  Lors  de  la  déplorable 
affaire  des  couplets , le  poète  J.-B.  Rous- 
seau, cruellement  calomnié  par  scs  enne- 
mis, At  parailre  un  factum  assez  froid,  et 
qui  n’eut  aucun  succès;  mais  dans  son  mé- 
moire, Saurin , principal  adversaire  de 
notre  lyrique , montra  autant  de  véhé- 
mence que  de  logique  : c'est  ce  qui  fit 
dire  dans  le  temps  que  le  géomètre  avait 
écrit  son  factum  en  poète  , et  lu  poète 
composé  le  sien  en  géomètre.  « Je  ne  crois 
pas,  dit  Voltaire  à cette  occasion,  qu’il  y 
ait  aucun  ouvrage  de  cette  nature  plus 
adroit  et  plus  véritablement  éloquent.  Je 
ne  comprends  point  comment  M.  KoUin 
peut  dire  dans  son  Traité  des  études  que 
nous  n’avons  aucun  plaidoyer  digne  d'être 
transmis  à la  postérité,  et  que  cette  di- 
sette vient  de  la  modestie  des  avocats,qui 
n’ont  point  publié  leurs  factums.  Nous 
avons  plus  de  cinquante  plaidoyers  impri- 
més et  plus  de  mille factums  ; mais  ii  n’y 
en  a aucun  de  comparable  à celui  de  M. 
Saurin  : l’effet  qu'il  fit  ne  peut  se  com- 
prendre. s Un  critique  habile,  dont  les 
observations  sont  trop  peu  consultées  au- 
jourd'bui,  l'abbé  Desfontaines  (v.),  pro- 
nonçait à la  même  époque  un  jugement 
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analoijiie  ^ propos  d’un  autre /«c/um  dont 
il  rendait  compte  au  puldic.  « Quel- 
qu’honneur  que  fasse  à un  avocat  une 
couronne  académique,  sa  réputation  sera 
néanmoins  toujours  mieni  établie  sur  un 
factum  solide  et  bien  écrit  ou  sur  un 
plaidoyer  judicieui  et  éloquent.  On  peut 
dire  que  comme  personne  en  général  n’é- 
crit miens  aujourd’hui  en  latin  que  les  mé- 
decins de  la  facullé,  personne  aussi  en 
général  n’écrit  mieux  en  français  que  les 
avocats  du  parlement  et  du  conseil.  » 
Cn.  Du  Roxoïi. 

FAtTTUUE  ou  compte  de  vente.  On 
appelle  ainsi  l’état  délivré  par  un  mar- 
chand à celui  auquel  il  a vendu.  Dans  le 
petit  commerce,  elle  est  asscx  ordinaire- 
ment revêtu  de  la  .signature  du  vendeur, 
parce  qu’elle  suppo.se  un  paiement  à vue. 
Si  ce  paiement  n’a  pas  lieu,  la  signature 
est  bilTée  ou  déchiiéc  par  le  porteur. 
C’est  une  grande  preuve  de  confiance  (juc 
délaisser  entre  les  mains  de  l’aclieteur  qui 
n’a  pas  payé  une  facture  revêtue  de  la  si- 
gnature du  vendeur.  Apposer  sa  signa- 
ture au  bas  d’une  facture  ou  d’un  compte 
de  vente,  ceia  s’appelle  l’acquitter.  l.<ans 
le  haut  commerce,  de  ville  ii  ville,  d'état 
àélat,  la  faclure,loiijoursacquillée,cst  en- 
voyée sous  le  pli  d’une  lettre,  par  la  poste, 
par  un  négociant  à un  autre  négociant. 
Alors  clledoit  contenir  : fia  date  de  l'cn 
voi  ; le  nom  de  la  personne  i|ui  le  fait,  cl 
de  celle  à qui  il  est  fait  ; 3“  le  temps  des 
paiements  ; fie  nom  du  voiturier;  les 
marques  et  numéros  des  balles,  ballots,  co- 
lis, paqurLs.caissc.s,barriques,elc, qui  con- 
tiennent les  inarcliaiidises  ; U"  les  espèces, 
quaulilés  et  qualités  des  marchandises, 
comme  aussi  leurs  numéros  , poids  , me- 
sures ou  aunages  ; 7“  leurs  prix  ; S"  les 
frais,  comme  droits  d’entrée  ou  de  sortie, 
ceux  de  commission  et  de  courtage  dont 
on  est  convenu , ainsi  que  ceux  d’u- 
sage, les  frais  d’emballage,  portage,  etc. 
Ces  frais  sont  ajoutés  à l’ensemble  du 
montant  de  la  facture.  Quand  il  s’agit  du 
commerce  maritime , il  faut  joindre  le 
prix  du  fret  et  des  as.siu'ances.  Faire  sui- 
vre les  frais  d’une  facture,  cela  veut  dire 
charger  le  voiturier  ou  le  capitaine  de 


navire  qui  transporte  les  marchandises 
dont  elle  fait  mention  de  toucher  de  l’a- 
clieteur  le  montant  de  tous  les  frais  de 
cette  facture.  A.M.  C. 

Factuss  (lielles  lettres).  Se  dit  exclu- 
sivement de  la  manière  dont  une  pièce, 
prose  on  vers,  est  compo.sée.  La  facture 
tient  au  génie  particulier  de  l’aulcnr.  lai 
sculpture,  la  peinture,  l’architccturc,  ne 
se  sont  jamais  emparées  de  ce  terme.  Il 
s’emploie  individuellement  cn  p.xrlant  du 
genre  de  versification  d’un  poète;  on  dit: 
son  vers  a de  facture,  ou  est  d’une  ex- 
cellente /ocrure,  il  entend  bien  \a facture 
du  vers.  Le  x’audeville  et  la  chanson  sc 
servent  aussi  de  ce  mot  cn  celte  accep- 
tion : cnupt't  (V.)  de  facture.  I)  -B. 

•F.icTrssfmus.  V Ce  mol  exprime  la  ma- 
nière dont  un  morceau  de  musique  est 
composé;  il  s’entend  de.  la  conduite  ou 
de  la  disposition  du  chant  comme  de  celle 
de  1 liarinonie.t  )n  dit  : une  bonne  ou  une 
maux’aise  facture-,  mais,  sans  épithète, 
ce  mot  se  prend  toujours  en  bonne  part. 
On  dit  qu’un  morceau  a de  \a  facture,  ou 
qu’il  est  d’une  heWe  facture,  pour  signi- 
fier que  le  chant  et  l’harmonie  en  sont 
disposés  avec  art.  — Lorsqu’on  dit  simple- 
ment un  morceau  de  facture,  on  entend 
parler  d’un  morceau  de  longue  haleine  , 
fortement  iiitrthué,  et  dans  lequel  le  com- 
positeur, cn  déployant  tous  scs  moyens, 
monlrcra  ce  qu’il  peut  foire.  On  a déjà 
applaudi  scs  airs,  ses  duos  ; on  attend’, 
|H)ur  juger  son  talent,  qu’il  ait  donné  un 
morceau  de  f.irtiire.—  La  facture  d’une 
pièce  de  musique,  par  rap|»ort  au  chant, 
cxpi'iine  l'art  axee  lei|ucl  les  motifs,  bien 
choisis,  sont  cuchainésentrc  eux, ramenés 
à propos  dans  une  étendue  convenable. 
Par  rapport  à l’harmonie,  ce  mot  exprime 
l’cnchaincmcnt  hcurciLVCt  savant  des  mo- 
dulations, l’emploi  désaccords  les  plus 
inattendus  présentés  sans  dureté.  Les 
chœurs  des  oratorios  de  Handel , de  la 
Création  de  Haydn ^ des  Requiem  de 
Mozart,  de  Clierubini,  les  choeurs  d’/réo- 
me'nce,  de  Me'de'e,  de  OmUaume  Tell , 
de  Robert -le-  Diable , sont  d’une  belle 
facture  ; c’est  au.ssi  le  mérite  des. ouver- 
tures a: Iphigénie  en  Aulide,  de  Frey- 
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ichêlz,  de  la  Flûte  enchantée  surtout,  et 
des  symphonies  de  Haydn,  itc  Mozart,  de 
Beethoven. — Il  est  bon  de  faire  observer 
qne  ce  mot  ne  s’applique  gll^^e  qu’h  des 
morceaux  d'ensemble,  k des  Anales,  h des 
symphonie»,  a des  fragments  de  messe,  à 
des  fugues , à des  choses  d’une  certaine 
étendue  , d'une  conception  difAcile,  et 
particulièrement  consacrées  au  contre- 
point. It  serait  ridicule  de  parler  de  la 
facture  d’une  romance  ou  d'un  petit  air. 
Mais  on  peut  vanter  la  facture  savante 
d’un  canon,  d'un  madrigal,  parce  que  ces 
pièces  fugitives  appartiennent  essentiel- 
lement à la  science.  En  termes  d'organiste, 
facture  est  synonyme  dê  grosseur.  Les 
tuyaux  de  la  petite  et  de  la  grande  fac- 
ture. Castii.-Blszs. 

FACULTÉS  ( de  l'amc).  Le  mot  fa- 
culté, dans  son  acception  la  plus  éten- 
due, signiAe  />ouit>ir,  virtualité,  puis- 
sance, mais  nne  puissance  dont  on  a dé- 
terminé le  mode  d’action.  Améi,  faculté 
ne  peut  pas  être  employé  pour  puissance 
qnand  on  dit  la  puissance  en  général  ; 
mais  si  l’on  détermine  le  mode  de  celle- 
ci,  et  qu’on  dise  la  puissance  de  digérer, 
de  penser,  etc. , le  mot yûcii//e' devient 
* son  synonyme  et  s’emploie  de  préférence. 
— - Les  facultés  de  l’amc  sont  les  pouvoirs 
dont  elle  est  douée  de  se  développer  dans 
les  ditrérents  phénomènes  par  lesquels 
elle  se  manifeste  ii  la  conscience:  autant 
on  reconnaît  de  sortes  distinctes  de  l'Iic- 
nomènes  ou  de  modes  de  développement 
de  l'ame,  autant  on  lui  reconnait  de  fa- 
’cullés  distinctes.  Ce  n'est  donc  que  par 
les  caractères  ditïércntiels  que  itrrscn- 
Icnt  les  pliénoinènes  qu’on  différencie  les 
facultés.  Or,  malgré  les  innombrables 
modiAcalions  que  l’ame  peut  subir  pen- 
dant son  séjour  ici-bas,  l'oeil  de  la  con  - 
science  n’y  découvre  que  trois  ordres 
principaux  de  phénomènes  : 1“  des  plai- 
sirs ou  des  peines;  2”  des  connaissances  ; 
3»  des  actes.  Tous  les  faits  psychologiques 
peuvent  se  ramener  è ceux -IJ  ; ils  n’en 
sont  que  des  formes  différentes,  ou  bien 
des  composés  où  ces  faits  simples  entrent 
comme  éléments.  I>e  là  trois  pouvoirs 
’distinctsdansl'ame  : la  faculté  de  jouir  on 


de  soiiffVir,  ou,  en  un  seul  mot,  de  sentir; 
on  l’a  nommée  sensibilité  ; h faculté  de 
connaître , en  d’autres  termes  "intelll- 
pence,  et  la  faculté  d’agir , c’esl-à-diie 
Vaetiuitc.  Ces  trois  facultés,  tout  en  co- 
habitant dans  un  même  principe,  qui  est 
l’ame,  et  pouvant  à chaque  instant  com- 
biner leur  action,  n’en  sont  pas  moins  es- 
sentiellement distinctes  l’une  de  l’autre, 
par  la  raison  qne  leurs  phénomènes  se 
distinguent  l’un  de  l’autre  par  des  carac- 
tères essentiellement  différents.  Or,  nous 
sommes  autorisés  à supposer  autant  de 
force»  différentes  qu'il  y a de  sortes  de 
phénomènes  différents,  de  même  qu’en 
chimie  on  reconnaît  l’oxygène,  l’hydro- 
gène, l'azote,  etc.,  comme  autant  de  sub- 
stances distinctes  l’une  de  l'autre  , par  la 
seule  raison  qu'ils  se  manifestent  par  des 
phénomènes  distincts.  Il  suiAt  de  pronon- 
cer les  mots  plaisir,  siotinii,  acte,  pour 
concevoir  aussitôt  la  différence  de  na- 
ture qui  existent  entre  ces  faits  de  l’ame 
et  l'obligation  de  les  rapporter  à trois 
principes  ou  pouvoir»  également  diffé- 
rents. 

Distinction  des  facultés  de  l'ame  et 
des  facultés  du  corps. 

Les  facultés  de  l’ame  different  e».'cn- 
tiellcinent  des  facultés  du  corps,  qui  ont 
pour  but  l’accomplissement  des  fonctions 
de  la  vie  organique;  elles  s'eu  distin- 
guent d'abord  parla  nature  de  leurs  phé- 
nomènes. il  n’existc  aucune  similitude, 
aucune  analogie  entre  les  faits  relatifs  J 
la  digestion,  à la  circulation  du  sang , à 
la  sécrétion  des  humeurs,  etc.,  et  eidrc 
les  faitsifui  oonstitiieiit  le  développement 
du  principe  pensant,  tels  ipie  les  idées, 
les  sentiuicnts,  les  désirs,  les  détermina- 
tions, cIc.  Les  phénomènes  des  facultés 
de  l’ame  ne  tombent  point  et  ne  sauraient 
tomber  sous  les  sens  ; nous  les  connais- 
sons sans  avoir  besoin  de  recourir  au 
scalpel  ni  au  microscope.  Le»  phénomè- 
nes des  facultés  du  corps  tombent,  au  con- 
traire, sous  les  sens,  et  nous  ne  le»  con- 
naissons que  parce  qu’ils  sont  accessibles 
à l’observation  externe.  Ces  deux  sortes 
de  facultés  diffèrent  encore  par  leur  but  i 
ainsi , le  but  des  facultés  de  l’ame  est  de 
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nous  faire  connaître  le  vrai,  sentir  le  beau, 
accomplir  librement  le  bien,  eu  un  mut, 
de  nous  aider  à remplir  la  destinée  la 
plus  glorieuse  qui  puisse  être  assignée  à 
une  créature.  Le  but  des  facultés  du  corps 
est  tout -à-fait  durèrent  : elles  ont  pour 
unique  mission  le  maintien  de  la  vie  or- 
ganique, c’est  à-dire  l'aocomplissement 
des  fonctions  que  les  organes  ont  à rem- 
plir pour  que  le  corps  puisse  croître,  sub- 
sister dans  un  état  normal,  et  vivre  ainsi 
pendant  un  certain  temps  au  service  de 
l'ame,  qui  a besoin  de  son  ministère.  Mais 
ce  qui  creuse  encore  une  ligne  profonde 
de  démarcation  entre  ces  deux  ordres  de 
facultés  , c’est  que , par  cela  même  que 
l’ame  est  une  force  intelligente  et  qui  a 
pouvoir  de  se  connaître,  elle  connaît  ses 
facultés,  leurs  opérations,  leurs  dévelop- 
pements, et  il  n’est  aucun  de  leurs  phé- 
nomènes qui  lui  échappe;  ils  vont  se 
réfléchir  dans  la  conscience,  vers  laquelle 
ils  rayonnent  tous  comme  vers  un  foyer 
commun.  Si  la  force  (|iii  sent,  pense  et 
agit  librement  était  aussi  la  force  qui  di- 
gère, qui  fait  circuler  le  sang,  sécréter 
lesbumeurs,  solidifier  les  os,  etc, comme 
cette  force  se  connaît,  elle  se  connaîtrait 
avec  toutes  ses  facultés,  et  atteindrait 
leurs  phénomènes  comme  elle  atteint  les 
phénomènes  affectifs,  intellectuels  et  vo- 
lontaires ; la  réflexion  seule  lui  suffirait 
pour  les  lui  faire  découvrir.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  : la  conscience  ne  lui  révèle 
en  aucune  manière  les  mystères  des  fonc- 
tions de  la  vie  organique,  de  la  digestion, 
de  la  sécrétion , de  la  circulation  ; l’ame 
a beau  se  replier  sur  elle-même  et  faire 
tous  1rs  efl'orts  imaginables  de  réflexion , 
elle  ne  s’aiicrroil  pas  qu’elle  digère  et 
comment  elle  digère,  qu’elle  fait  circu- 
ler le  sang  et  comment  elle  le  fait  circu- 
ler. Si  plus  tard  elle  prend  connaissance 
des  phénomènes  de  la  vie  organique,  elle 
ne  les  connaît  alors  que  comme  elle  con- 
naît les  autres  phénomènes  de  la  nature 
extérieure  ; elle  ne  se  sent  pas  vivre  au 
milieu  d’eux  et  par  eux,  et  elle  ne  se  les 
attribue  pas  plus  qu’elle  ne  s’attribue  les 
phénomènes  de  la  vie  qu’elle  découvre 
dans  un  végétal  : elialcs  regarde  comme 


indépendants  d'elle-même , parce  ^'ils 
ne  se  manifestent  pas  à elle  directement 
par  la  conscience,  comme  les  phénomènes 
qui  lui  appartiennent  en  propre.  L’ame 
alors  a droit  de  se  dire  : « Ces  facultés  oc 
sont  pas  miennes , car  je  suis  douée  du 
pouvoir  de  me  connaître  moi-même,  par 
conséquent  de  connaître  tout  ce  qui  se 
passe  dans  mon  sein.  Mais  ces  facultés, 
je  ne  les  y trouve  pas  ; je  ne  suis  avertie 
d’ancun  de  leurs  phénomènes  ; elles  sont 
aux  yeux  de  ma  conscience  comme  m 
elles  n’étaient  pas;  tandis  qu'il  n’est  a«- 
cun  des  phénomènes  de  pensée,  de  senti- 
ment  et  de  volonté  qui  ne  tombe  sous 
mes  regards.  J'en  prends  connaissance 
immédiatement  aiissitdt  qu’ils  se  produi- 
sent, et  par  le  seul  fait  qu’ils  se  produi- 
sent. Les  facultés  dont  ces  phénomènes 
sont  les  développements  sont  donc  seules 
les  miennes,  puisqu’elles  sont  les  seules 
dont  ma  conscience  me  révèle  les  opéra- 
tions. Si  les  facultés  de  digestion  ou  de 
sécrétion  étaient  le  fait  de  la  force  qui 
m'est  propre,  je  les  connaîtrais  comme 
je  connais  mes  affections , mes  pensées. 
Je  sais  que  c'est  moi  qui  connais,  que  c’est 
moi  qui  sens,  que  c’est  moi  qui  veux;  pour- 
quoi ne  saurais  je  pas  aussi  que  c’est  moi 
qui  digère  ? pourquoi  le  travail  de  l’esto- 
mac ne  serait-il  pas  présent  à mes  regards 
comme  le  travail  de  ma  pensée  ? Loin  de 
là,  je  puis  n’en  pas  même  soupçonner 
l’existence.  Ces  facultés  ne  sont  donc  pas 
les  miennes , et  quand  même  il  y aurait 
quelque  analogie  entre  lenrs  opérations 
et  celles  qui  me  sont  propres,  ce  qui  est 
loin  d’exister,  j’aurais  encore  le  droit  de 
les  renier,  par  cela  seul  que  je  ne  les  con- 
nais pas.  Celles-là  seules  m’appartiennent 
dont  j’ai  la  connaissance  immédiate , in- 
stantanée, continuelle,  auxquelles  ma  con- 
science sert  de  rendez-vous,  de  lien  com- 
mun : voilà  ce  qui , à mes  yeux,  les  ca- 
ractérise comme  étant  mon  bien  propre 
et  ma  vie.  a — A 'insistons  pas  davantage 
sur  une  vérité  aussi  claire.  Mais  si  les  fa- 
cultés de  l’ame  se  séparent  des  facultés 
du  corps  par  des  caractères  différentiels 
aussi  prononcés,  elles  ont  cependant  cela 
de  commun  avec  elles,  qqe,  dans  l’état 
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«cliiel  de  rame,  elles  sont  unies  par  an 
lien  niystërienx  k des  organes  dont  elles 
snbisseot  l’influence,  et  qui  doivent  ac^ 
complir  nlgnliferement  leurs  fonctions 
pour  que  l’ame  puisse  accomplir  aussi  les 
siennes.  Les  découvertes  récentes  de  la 
physiologie  qui  le  prouvent  reposent 
sur  des  faits  trop  constants  pour  qu’il  ne 
soit  pas  insensé  d’en  douter  encore  ; mais 
ce  n’est  point  du  tout  une  raison  de  les 
confondre  avec  ces  organes  dans  la  défien- 
dancc  momentanée  desquels  elles  sont  pla- 
cées; car  les  facultés  elles-mêmes  qui  con- 
stituent la  vie  du  corpsne  doivent  pas  être 
plus  qu’elles  confondues  avec  les  appareils 
organiques  au  moyen  desquels  elles  eiécu- 
tent  leurs  fonctions.  Une  force  est  immaté- 
rielledesa  nature,  quel  que  soit  le  genre 
de  fonctions  qu’elle  accomplisse  : la  force 
qui  préside  k l’organe  de  la  digestion,  par 
ciemple,  est  bien  distincte  de  l’estomac, 
dont  les  molécules  changent  et  se  renou- 
vellent, tandis  que  la  force  qui  les  agrège 
et  les  maintient  dans  un  certain  état  reste 
la  même  ; cette  force  réside  sous  l’appa- 
reil organique  qu’elle  fait  vivre.  De  mê- 
me, la  force  qui  pense  est  non  seulement 
distincte  de  la  force  qui  fait  vivre  l’orga- 
ne auquel  elle  est  assujettie,  mais  l’est  en- 
core bien  plus  de  l’organe  lui-même, en  Sa 
qualité  de  force  et  de  force  pensante  ; elle 
n’a  d’autre  rapport  avec  lui  que  cette 
mystérieuse  dépendance  qu’il  entrait  dans 
les  vues  de  la  nature  d’établir  entre  l’amo 
et  le  corps  organisé  où  elle  est  placée  ici- 
bas.  Cette  influence  de  Torganc  sur  la 
faculté  pensanten’cniraînc  npllement  leur 
identité , démentie  d’ailleurs  par  tant 
d’autres  raisons;  car  lorsque  l’aine,  à son 
tour,  commande  au  coc^s,  lorsque  la  vo- 
lonté, par  exemple,  imprime  au  bras  un 
certain  mouvement,  on  distingue  la  force 
qui  ordonne  de  l’organe  qui  obéit,  et  on 
est  loin  de  confondre  la  force  qui  veut 
avec  l’instrument  qui  la  sert.  Cependant, 
îl  faut  qu’il  y ait  une  intime  relation  en- 
tré la  pensée  et  le  bras,  pour  qu’elle  puisse 
ainsi  le  faire  mouvoir  à son  gré.  De  mê- 
me ici , de  ce  que  la  force  pensante  est 
influencée  par  un  organe,  on  n’a  pas  plus 
lé  droit  de  prononcer  que  l’organe  in- 
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fluent  et  la  force  influencée  soient  une 
même  chose.  Ainsi,  tout  ce  qu’on  peut 
aire,  c’ést  qu’il  existe  un  rapport  mtime, 
une  inflnencc  réciproque , entre  les  fa- 
cultés de  l’ame  et  l’organisme , et  l’on 
n est  nullement  autorisé  pour  cela  à con 
clore  h leur  identité. 

EtUÊmùvlion  et  cinuifientinn  dee 
facultés  âe  rame. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’ame  est 
bon  seulement  une  force  pensante  , mais 
encore  une  force  qui  se  connaît  elle 
même , et  que  la  conscience  l’avertit  i 
chaque  instant  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  son  sein.  Cest  donc  en  interro- 
geant la  conscience,  en  nous  repliant 
sur  nous-mêmes  pour  examiner  les  faits 
dont  elle  est  le  théâtre,  que  nous  pour- 
rons scnlement  arriver  à distinguer  les 
facultés  dont  l’ame  est  pourvue,  ainsi 
que  les  caractères  qui  constituent  cha- 
cune  d’elles  et  les  diflérencient  l’une 
de  1 autre.  Ce  serait  procéder  par  une 
méthode  toul-â-fait  irrationnelle  que  dé 
vouloir  recourir  k l’examen  du  crâne  et 
du  cerveau  pour  énumérer  et  classer  les 
facultés  : ce  qui  prouve  que  cette  mé- 
thode n’est  point  la  voie  directe  et  natu- 
relle qui  peut  conduire  aux  connaissances 
que  nous  cherchons,  c’est  que  l’homme  a 
connu,  nommé , classé  ses  facultés  bien 
avant  de  connaître  le  cerveau  et  ses  di- 
vers développements;  c’est  que,  mainte- 
nant encore , l’exurnen  du  cerx'cau  nous 
est  parfaitement  inutile  pour  apprécier 
les  diverses  opérations  de  l’ame,  et  pour 
savoir  comment  nous  raisonnons , com- 
ment nous  imaginoni , comment  nous 
nous  souvenons,  comment  nos  idées  s‘en- 
cbainent,  etç.  ; c’est  que  ceux  mêmes  qui 
essaient  de  retrouver  daus  le  cerveau  les 
développements  qui  correspondent  aux 
différentes  facultés  connaissaient  néces- 
sairement ces  facultés  avant  d’avoir  tenté 
de  signaler  que  telle  partie  du  cerveau 
répond  â telle  faculté  : et  comment  les  au- 
raient-ils connues,  si  ce  n’est  par  U con- 
science? Pour  qu'ils  eussent  pu  décou- 
vrir d'une  manière  directe  cl  certaine  les 
facultés  de  l'amc  dans  le  cerveau, 
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rail  fallu  que  le»  ctlfl'c’rcnU  développe- 
ments de  ect  organe  eussent  été , pour 
ainsi  dire,  étiquetés  par  la  nature;  mais 
encore,  comment  auraient-üs  pu  com- 
prendre les  noms  inscrits  sur  chacun 
d'eut,  s'ils  n'avaient  eu  préalabiement 
connaissance  des  choses  désignées  par  ces 
noms  ? Les  phrénologistes  ne  procèdent 
donc  et  ne  peuvent  procéder  que  par 
voie  d’induction,  et  encore,  tout  ce  à 
quoi  ils  peuvent  parvenir  , c'est  à indi- 
quer que  probablement  telle  partie  du 
cerveau  est  le  siège  de  telle  faculté;  mais 
ils  ne  peuvent  nullement  coniiaitre  la  fa- 
culté en  elle-même  par  l’étude  de  cette 
partie  ; ils  ne  voient  jamais  qu’un  peu  de 
moelle,  quelques  nerfs,  quelques  vais- 
seaui  ; et  quelle  homogénéité  se  trouve- 
t-il  entre  tout  cela  et  les  phénomènes  que 
présentent  ces  facultés,  une  idée,  un  ju- 
gement, un  sentiment,  un  acte  libre?  En 
supposant  qu’ils  parvinssent  jamais  è dé- 
terminer par  des  inductions  certaines  le 
siège  de  toutes  les  facultés  (ce  qui  est  à 
peu  près  impossible,  vu  que  l'observation 
de  l'organe  au  moment  où  l'opération  de 
l'amc  a lieu  est  elle-même  impraticahlcj, 
en  supposant  que  Icurscicnce  sortît  des  h j- 
pothesesoii,  selon  moi,  elle  est  condamnée 
i rester,  cette  science  serait  seulement  une 
espèce  de  contre  épreuve  de  la  psycholo- 
gie; mais  la  psychologie,  procédant  par  la 
méthode  de  réflciion,  aurait  toujours  une 
autorité  infiniment  supérieure,  en  ce  que 
c’est  elle  seule  qui  aurait  d’abord  fait 
connaître  les  facultés , qui  aurait  eu  le 
droit  de  les  compter,  de  les  décrire,  et 
c’est  è ce  juge  suprême  et  seul  compé- 
tent qu'il  faudrait  toujours  recourir. 
Car,  supposer  qu’on  ne  trouvât  juis  dans 
le  cerveau  autant  de  développements  qu'il 
y a de  facultés  dans  l’ame,  faudrait-il 
donc  en  cvclnre  quelques-unes,  et  quelles 
sont  celles  qu’on  exclurait?  ou  plutôt, 
l'homme  ne  continuerait-il  pas,  sur  la  foi 
de  sa  conscience , îi  admettre  leur  exis- 
tence, et  ne  rirait-il  pas  du  phrénologisle 
qui  voudrait  que  l’évidence  s’abaissàt 
devant  ses  hypothèses?  Oui,  le  fl-dmlieau 
de  la  réflexion  peut  seul  pénétrer  dans 
les  mystérieuses  régions  de  la  pensée; 


suivons-le  donc  comme  le  seul  guide  que 
la  raison  nous  signale  et  qu’elle  nous  im- 
pose. Mous  avons  dit  en  commençant  que 
l’ame  est  douée  de  trois  grande  pouvoirs, 
que  nous  avons  nommés  inltUif^cnct , 
senfibilité,  activité  ; chacun  de  ces  pou- 
voirs a lui-même  des  modes  d'action  dif- 
lérents,  et  par  conséquent  sc  divise,  pour 
ainsi  dire,  en  autant  de  facultés  particu- 
lières qu'il  offre  de  modes  particuliers  de 
développement.  Prenons  d’abord  V intel- 
ligence. 

Des  facultés  intellectuelles. 

On  distingue  d’abord  deux  sortes  de 
facultés  dans  rintcliigence  : les  unes  sont 
destinées  à nous  donner  toutes  les  con- 
naissances que  notre  entendement  est  sus- 
ceptible d'acquérir;  lu  fonction  des  au- 
tres consiste  à travailler  sur  les  connais- 
sances acqu'ises , soit  pour  les  conserver, 
soit  pour  les  combiner  de  différentes  ma- 
nières. Un  a donné  le  nom  de  facultés 
élémentaires  à celles  qui  sont  chargées 
de  l’acquisition  des  connaissances,  et  on 
a appelé  secondaires  celles  qui  sont  char- 
gées de  les  modifier  ; on  pourrait  aussi 
les  nommer  acquérantes  ci  modifiantes, 
pour  que  leur  nom  rappelât  mieux  leurs 
fonctions  respectives , mais  craignons 
qu’on  ne  nous  accuse  de  nous  servir  de 
termes  barbares.  — La  première  faculté 
élémentaire  qui  s’offre  à nous  est  celle 
qui  nous  apporte  la  conu.'iissance  des  qua- 
lités du  monde  extérieur  ; on  la  nomme 
fierceptinn  e.rterne,  du  nom  même  de  la 
notion  (pi'ellc  est  chargée  d’acquérir. 
Ainsi,  par  la  vue,  nous  atteignons  direc- 
tement les  qualités  de  couleur,  d'étendue, 
de  forme , de  mouvcpient  ; l’ou'ic  nous 
fait  connaître  certaines  qualités  de  la  force 
vibratoire,  l’énorgic,  la  vivacité,  la  faci- 
lité et  la  durée  de  son  action,  qui  sont  re- 
présentées en  nous  par  la  force,  le  ton , 
le  timbre  et  lu  durée  du  son  ; le  toucher 
nous  révèle  également  l’étendue  dans  tous 
les  sens,  la  formo  et  le  mouvement.  Ces 
divers  pouvoirs  de  la  faculté  externe  ne 
nous  font  point  connaître  par  eux-mêmes 
l’existence  de  la  matière,  comme  sujet 
de  ces  qualités  et  comme  quelque  chose 
d’extérieur  à nous-mêmes;  nous  ne  par- 
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venons  à cette  connaissncc  qne  par  la 
raison  -,  mais  ils  ne  nous  donnent  pas 
moins  la  connaissance  des  qualités  qui 
viennent  se  représenter  dans  notre  intel- 
ligence, que  nous  sachions  ou  que  nous 
ne  sachions  pas  à quoi  elles  se  rapportent. 
En  eflet,  ces  qualités  ne  sont  point  nô- 
tres : la  forme  triangulaire  que  je  perçois 
n’est  pas  un  fait,  une  propriété  du  moi, 
et  cependant  je  la  perçois;  j’ai,  en  la 
voyant,  l'idée  de  quelque  chose  de  trian- 
gulaire ; or,  comme  ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  triangulaire,  je  puis  dire  que  ma  per- 
ception est  représentative  d'une  qualité 
cilérieure  à moi , par  conséquent  que  la 
perception  externe  nous  apporte  la  con- 
naissance, la  notion,  ou,  si  l’on  veut,  la 
représentation  de  certains  états  de  la  ma- 
tière, de  certains  phénomènes  du  monde 
extérieur.  Qu'on  remarque  bien  qne  je 
ne  comprends  pas  dans  la  perception  ex- 
terne les  sens  qui  nous  donnent  les  sen- 
sations d’odeur,  de  saveur,  de  chaud,  de 
froid,  etc.,  les  sensations  n'étant  de  leur 
nature  que  des  modifications  agréables  ou 
désagréables,  des  plaisirs  ou  des  peines, 
par  conséquent  ne  nous  représentant  nul- 
Jenicnt  les  qualités  qui  leur  correspon- 
dent dans  la  matière,  et  dont  nous  ne  re- 
connaissons l’existence  que  par  la  voie 
déloiirnéqdc  l’induction.  Ces  sensations 
et  le  pouvoir  de  les  éprouver  ne  doivent 
donc  pas  faire  partie  du  domaine  intel- 
lectuel; cllesappartiennent  il  la  sensibili- 
té. .Mais  tout  ee  qui  est  représentatif,  tout 
ce  qui  vient  réfléchir  et  peindre,  pour 
nin.si  dire,  dans  le  moi  ce  qui  se  passe 
<lans  I I nature,  voilà  ce  qui  constitue  l'é- 
lénicnl  iiilellccluel,  ce  qui  appartient  en 
jiroprc  h l’inlelligence.  — Les  phénomè- 
nes de  la  nialière  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
c.x  isten  t dans  la  nat  ure.  l es  pliénomènes  de 
Ja  pensée , les  sentiments , les  actes,  pour 
n’étre  pointées  phénomènes  d’étcniliie  ni 
de  couleur,  n’en  sont  pas  moins  percepti- 
bles à l’amciellcenprcmlconnaissanceau 
niomcnt  même  oii  ils  apparaissent  dans  le 
moi-  t)*'  sppellc  conscience  ce  pouvoir 
dont  l’anac  est  ilo^uée  deconnailre  tous  les 
phénomènes  qui  naissent  dans  son  sein,  et 
qu’on  a nommés_/«itf  inltnits , par  oppo- 


sition aux  faits  du  monde  extérieur  ; la 
conscience  est  donc  le  pouvoir  de  connaî- 
tre à l'interne. On  nommait,  dans  l’école, 
cette  faculté  sens  intime;  M.  Laromi- 
guière  l’appelle  rrnti'oifu/  tics  facultés 
fie  r nme  ; nous  préférons  le  mot  con- 
science (scire  sccum),  qui  fait  com- 
prendre,mieux  qne  les  mois  sens  intime, 
sentiment,  qu'il  s'agit  d’une  faculté  de 
l’intelligence.  La  conscience  nous  donne 
donc  la  connaissance  de  tons  les  faits  par 
lesquels  ,se  développent  notre  entende- 
ment, nolrcsensibilité,  notre  activité;  de 
plus,  elle, nous  révèle  le  moi  comme  itre 
et  comme  être  agissant,  c.-à-d.  comme 
cause.  — Les  idées  que  nous  fournissent 
la  perception  externe  et  la  conscience  ne 
peuvent  se  manifester  à nous  sans  que 
nousapercevions  entre  elles  des  rapports, 
soit  de  convenance , soit  de  iHsconvc- 
nanec;  la  facnlté  chargée  de  la  perception 
de  ces  rapports  s’aiipclle  jugement.  On 
ne  peut  uttrihiicr  racqiiisition  de  celte 
nouvelle  connaissance  aux  facultés  que 
nous  avons  reconnues  d’abord ,icar  le, 
rapport  qui  se  trouve  entre  deux  idées  est 
chose  bien  distincte  de  ces  deux  idées.  Je 
suppose , en  cITet , que  j'aie  à la  fois  la 
perception  de  deux  arbres  , et  que  ces 
deux  arbres  soient  égaux  : l’égalité  n’est 
point  une  qualité  qui  appartienne  ni  à 
l’un  nia  l’autre,  comme  l’étendue,  la 
forme,  la  couleur;  c‘e.st  une  nouvelle  ma- 
nière d'êlrc  qui  se  manifeste  à mon  es- 
prit en  présence  des  deux  objets,  et  quç 
je  conçois  néanmoins  n'êtrccontenuedans 
aucun  d’eux  en  particulier.  'Voilà  pour- 
quoi nous  avons  besoin  de  recourir  à une 
faculté  nouvelle  et  s|>écfale  pour  expli- 
quer cette  nouvelle  connaissance.  — in- 
dépendamment du  moi,  de  scs  phénomè- 
nes, des  phénomènes  du  monde  extérieur 
et  des  rapporLs  qui  se  manifestent  entre 
les  objets  de  ces  idées,  nous  concevons 
quelque  chose  d’illimité,  d'éternel,  d'uni- 
versel , de  nécessaire , d’absolu  , en  un 
mot,  d'iiinni.  Celte  nouvelle  idée,  qui 
n’est  contenue  d<ms  aucune  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  nous  est  don- 
née par  une  faculté  toute  spéciale,  qui  est 
la  raison,  sublime  reflet  de  1a  Divinité , 
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dont  U cUrtë  luit  dans  tosU  homm*  1M- 
nant  en  ce  monde.  Celte  notion  d’infini, 
s'appliquant  aux  idées  que  l'etniérieuce 
nousadoimées,lesagranditetlei  féconde. 
Appliquée  à l'idée  d'étendue,  par  exem- 
ple, elle  noue  donne  celle  d’espace  sans 
limites  ; appliquée  à l’idée  de  temps,  elle 
q»r»«  donne  celle  de  durée  sans  Uornes , 
4%ernité  ; appliquée  aux  idées  fournies 
par  la  conscience  ou  la  perceplson  ex- 
terne , elle  les  universalise , et , d’idées 
particulières,  les  transforme  en  idees  ge- 
nerales ; appliquée  aux  rapports  perçus 
entre  deux  idées,  elle  les  uuivcaysUse 
aussi  et  en  fait  des  vdritéi  générales,  soit 
contingentes,  soit  néMMsires.  Ainsi,  une 
fois  que  noux  avons  plti^le  rapport  qui 
existe  entre  notre  être  et  scs  modifica- 
tions, elle  généfuliso  l’idée  d'âtre,  l’idée 
de  modification,  l’idée  du  rapport  qui 
existe  entre  l'ètreetle  mode,  et  noy  fait 
afirmer  qu’entre  ces  deux  termes  on  rap- 
port a toujours  existé,  existera  toqjonn, 
ne  sauvait  ccsscT  d’oxistf r , en  un  mot, 
^ est  nécessaire.  La  raiaon,  s’exerçant  sur 
les  donnéesdtt jugement,  opérant  déco»- 
cert  avec  lus,  prend  le  nom  de  nwso»- 
;<easce4  raisonnement  procède  par 
deux  voies  différentes,  qu’on  a nommées 
induclifin  et  de'duoiion-t  il  procède  par 
jpdnction  quand  il  s’élève  du  particulier 
au  général,  du  fait  è la  loi , au  principe. 
Ainsi,  je  perçois  un  phénomène  et  sa 
cause,  je  prenonqu  ammtét  que  tout  ce 
qui,  unive  aune  cause  de  sou  existence  ; 
je  vois  un  eorps  graviter  vers  le  centre 
de  la  terre,  je  prononce  que  tous  les  corps 
plicés  sur  cette  planète  gravitent  an  cen- 
tre de  la  terre.  Voilà  le  raisonnement  par 
induction  on  voit  ici  que  je  m’élève  du 
fait  à la  loi , du  particulier  au  général. 
Le  raisonnement  procède  par  déduction 
quand  il  descend  du  général  au  particu- 
lier, quand  il  montre  que  tel  fait,  tel  rap- 
port est  l’applicalion  de  telle  loi,  de  telle 
vérité  générale.  Ainsi,  quand  je  pars  de 
oc  principe , que  tout  ce  qui  commence 
d'exister  a une  cause,  et  que,  remarquant 
que  j’ai  commencé  d’existex,  je  conclns 
que  je  ne  suis  point  sorti  de  rimi  et  que 
j’ài  NK  cauK  duMua  CBStence,  dans  ce 


cas,  je  Abonne  par  voie  de  de'dueüon, 
c'est-à-dire  je  dédub  une  vérité  particu- 
lière de  la  vérité  générale,  je  conrob  que 
celte  vérité  n’est  qu’une  application  du 
principe  général  de  causalité.  Sije  para  de 
celle  vérité  générale , que  tous  les  corps 
gravitent  an  centre  de  la  terre,  et  que  j’en 
conclue  que  tel  corps  abandonné  à lui- 
même  tombera,  je  procède  encore  par 
voie  de  déduction  ; j’applique  la  loi  gé- 
' nérale  à un  cas  particulier.  En  un  mot , 
le  raisonnement  par  induction  nousdonne 
les  vérités  générales  ; le  raisonnement  par 
déduction  nous  fait  apercevoir  dans  les 
■apporte  particulien  qui  se  manifestent  à 
nous  des  applications  de  ces  vériléé, 
dont  il  leur  communique  ainsi  l'évidence. 
Perception  externe,  conscience,  juge- 
ment, rabon,  telles  son?  les  facultés  élé- 
mentaires au  moyen  desquelles  notre  en- 
tendement se  trouve  pourvu  de  toutes 
les  connaissances  qu’il  lui  est  possible 
d'acquérir.  Les  philosophes  écossais  ont 
été  embarrassés  des  idées  de  beau  et  de 
laid,  de  bien  et  de  mal,  et  ont  cru  devoir 
admettre,  pour  les  expliquer,  deux  noir- 
velles  faeuKés  élémentaires,  le  goût  «t 
le  sens  moral , ou  la  conscience  morale  ; 
s'ils  avaient  poussé  pins  loin  leur  analyse, 
Us  auraient  vu  que  ces  facultés  ne  sont 
point  éàémentaires,  mais  qn’eUes  peuvent 
M ramener  aux  facultés  déjà  connues.  Le 
beau,  c’est  b propriété  qu'ont  les  choses 
intellectuelles  de  nous  plaire  ; le  laid , la 
propriété  qu’elles  ont  de  nous  affecter 
désagréablement.  Ainsi,  la  vne  d’une  fi- 
gure dont  les  lignes  sont  disposées  scion 
des  proportions  régulières  excite  en  nous 
un  sentiment  de  plaisir  : de  là,  nous  ju- 
geons qu’elle  a la  propriété  de  nous  plai- 
re, et  celle  propriété,  nous  l’appelons 
ieaute';  qu’avons-nous  besoin  de  recou- 
rir à une  faculté  nouvelle  pour  expliquer 
cette  idée?  iNotre  esprit  perçoit  les  rap- 
ports d’égalité,  de  s3rmétric  qui  existent 
entre  les  lignes  dont  la  figure  se  com- 
^ s voilà  le  fait  du  jugement;  celte 
perception  de  rapports  excite  en  nous  un 
sentiment  de  plaisir  ; voilà  un  phéno- 
mène de  la  sensibilité.  Maintenant  nous 
remarqiMns  que  cette  harmonie  dans  les 
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lignes  est  cause  4c  notre  plats^t  nous 
lui  altriboons  la  proprUté  de  neneplaire  > 
voilà  lé  lait  du  raisonnement  I qui  nous 
force  d'admettre  dans  l’objet  qui  notts  •' 
plu  une  propriété  particulière)  canse  dtt 
plaisir  senti,  et  que  nous  appetons  htmitii 
On  voit  donc  que  les  facultés  précédentes 
espliquent  suffisamment  cette  idée,  et  que 
le  goût  est  une  faculté  complété  où  il 
n’entre  aucun  élément  nouveau.  Il  en  est 
de  même  de  la  conscience  morale.  JLa 
raison  nous  donné  Pidée  de  bien  ; c» 
le  bien  d’un  être,  c’est  l’atxomplisseme» 
régulier  de  sa  destinée , de  sa  bo.  Le 
bien  pour  l'homme , c'est  l’accomplisse* 
ment  des  lois  de  son  être , le  développe- 
ment complet  de  ses  diverses  facultés.  Or, 
c’est  par  la  raison  que  nous  arrivons  k 
connaître  notre  loi , comme  c'est  par  la 
raison  que  nous  connaissons  les  lois 
de  la  nature  extérieure.  Ld  consciettee' 
nous  donne  la  notion  de  notre  liberté. 
C’est  encore  la  conscience  qui  nous  ré- 
vèle nos  différents  scies.  Puis  intervient 
le  jugement,  qui  nous  montre  le  rapport 
de  convenande  ou  de  disconvenaùee  qui 
exirie  enire  notre  acte  et  notre  loi.  La 
raison  nous  fait  alors 'condure  qne  notre 
acte  est  bon  ou  mauvais,  e.-k*d.  con- 
forté ou  non  k notre  loi , k notre  bien , 
au  bien.  La  raison  nous  montre  encore  le 
rapport  nécesaaire  qui  existe  entre  l'idée 
de  récompense , de  mérite , et  Pidée  d'ac- 
tion libre  accomplie  conformément  au 
bien , entre  l'idée  de  punition,  de  dé- 
mérite , et  Paelion  llbrea  èeomplie  eon~ 
Irai  rement  k la  loi . La  sensibilité  intervient 
aussi  pour  nous  modiAer  par  un  sentiment 
de  plaisir,  de  satisfaction,  quand  notre 
action  est  conforme  au  bien, et  par  un  sen- 
timent de  peine , de  tristesse , qui  est  le 
remords,  quand  notre  action  est  contraire 
k fa  loi.  Ainsi,  connaissance  de  la  loi 
de  l’homme , de  son  bien , donnée  par  la 
foison;  connaissance  de  la  libcrié  et  de 
MOS  actes,  donnée  par  la  eon.fcUnee  ; per- 
ception du  rapport  de  convenance  ou  de 
disconvenanee  entre  nos  actes  et  le  bien, 
donnée  par  le  jagetiHtM  ; eonnaissance 
du  mérite  Al  dtt  démérite  de  nés  actes , 
donnée  pir  le  raison  ; eoAn , scotiment 


de  plaisir  on  de  peine  éprouvé  k la  suite 
d’un  acte  libre , voilà  tous  les  éléments 
de  la  conscience  moralt  {v.  Part.  Bixa). 

Des  facultés  secondaires.  , 

. - Lorsque nous entendonsparIer,qttenottS 
lisons,  que  nous  rêvons , que  nous  faisons 
usage,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des 
idées  que  nous  avons  acquises , quotqde 
les  objets  dont  nous  sommes  occupés 
soient  absents , cependant  nous  pouvons 
nous  les  représenter , les  concevoir.  La 
faculté  chargée  de  reproduire  ainsi  dans 
notre  esprit  la  notion  des  objets  en  lelir 
absence  est  la  conception.  La  conception 
n'est  point  bornée  à la  reproduction  des 
phénomènes  du  monde  visible.  Nous  con- 
cevons des  sons , nous  concevons  un  sen- 
timent, un  acte,  etc.  En. un  mot,  la  con- 
ception fait  revivre  pour  ainsi  dire  dans 
notre  esprit  la  notion  que  nous  àVbna  téo- 
qnise  en  présence  de  son  objet , de  ^nel*^ 
que  nature  qu’il  soit.  — Nos  idées  ne  sé 
réveillent  point  ainsi  dans  notre  esprit 
sans  une  certaine  loi  qui  préside  à leur 
réapparition.  Elles  sont  excitées  à repa- 
raître ainsi  en  vertu  des  rapports  qu’elles 
peuvent  avoir  entre  elles.  Ainsi , la  Jiré- 
sence  on  le  souvenir  d’uné  personne  ré- 
veillera en  moi  l’idée  du  lieu  où  je  l’au- 
rai vue  la  première  fois  ; l’idée  de  ce  Heu 
pourra  réveiller  Vidée  d’un  antre  objet 
qui  m’y  aura  frappé,  une  statnc,  par 
exemple  ; celle-ci  me  rappellera  l’arlistc 
qui  l'a  créée,  etc.,  etc.  Ce  pouvoir  que 
nos  idées  ont  de  se  rappeler  ainsi  et  de 
s'enchaîner  les  unes  aux  antres,  en  vertu 
des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  a été 
appelé  pouvoir  d’association.  — Non 
seulement  les  notions  que  nous  avons 
acquises  peuvent  reparaître  en  nous  par 
la  conception  et  le  pouvoir  d’associa- 
tion , mais  elles  peuvent  être  recon- 
nues parnous  comme  apnt  déjà  été  ac- 
quises. Savoir  qu'une  notion  présente  à 
notre  esprit  est  la  même  que  cèlle  qui  s’y 
est  oflferle  précédemment,  c’est  se  sou- 
venir. La  faculté  an  moyen  de  laquelle 
le  souvenir  a lieu  s’.ippellc  mémoire.  La 
mémoire  est  bien  différente  de  la  con- 
ception : concevoit , o'est  aimpletteat  M 
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représenter  un  fait;  se  souvenir,  c'est 
savoir  qu’on  a déjà  eu  connaissance  de 
cc  fait,  c'est  le  reconnaître.  L’exercice 
du  la  mémoire  suppose  bien  celui  de  la 
conception  ; car , avant  de  reconnaître  la 
notion  d'un  objet  comme  ayant  déjà  été 
acquise , il  faut  qu'elle  soit  représentée  à 
l'esprit,  conçue  par  lui.  Mais  l’exercice 
de  la  conception  ne  suppose  nullement 
celui  de  1a  mémoire,  qui  consiste  surtout 
dans  la  reconnaissance.  Ainsi , je  puis 
me  représenter  un  édifmc  sans  songer  que 
je  l’ai  vu.  — Quand  nous  avons  acquis 
un  grand  nombre  de  connaissances,  nous 
pouvons  les  combiner  dans  un  autre  or- 
dre que  celui  où  existent  leurs  objets 
dans  la  nature , nous  pouvons  les  assem- 
bler à notre  gré , de  manière  à en  former 
un  tout  nouveau,  dont  les  éléments  nous 
sont  bien  fournis  par  nos  perceptions  an- 
térieures, mais  qui  lui-mème  n’existe  pas, 
que  nous  n’avons  rencontré  nulle  part, 
et  qui  constitue  ainsi  une  véritable  créa- 
tion de  notre  esprit.  La  faculté  au  moyen 
de  laquelle  nous  pouvons  créer  ces  com- 
biuaisons  nouvelles  s’appelle  imagina- 
tion. L’imagination  ne  s'exerce  pas  seu- 
lement dans  la  poésie.  C'est  à elle  que 
nous  devons,  non  seulement  les  produc- 
tions des  arts  de  la  musique , de  la  pein- 
ture, de  l’arcbiteclure,  mais  encore  cel- 
les des  arts  mécaniques,  par  la  combi- 
naison des  différentes  forces  de  la  nature. 
Il  a fallu  autant  d’imagination  pour  créer 
une  machine  à vapeur  que  pour  faire  un 
loug. poème.. L’imagination  ainsi  appli- 
quée aux  productions  industrielles  prend 
le  Qon  ÿiaveniion.  L’imagination  sup- 
pose riaercice  de  plusieurs  facultés.  11 
fgat  qpe  la  conception  et  l'association  des 
iéléfslui  fournissent  d'abord  les  matériaux 
dont  elle  a besoin.  Il  faut  ensuite  que  le 
jogement  distingue  et  choisisse  ceux  qu'il 
lui  convient  le  mieux  d’employer  pour 
le  but  qu’elle  se  propose.  Quand  cc  choix 
est  fuit , l’imagination  les  réunit  et  les 
dispose  de  manière  à en  former  un  en- 
semble nouveau.  C’est  la  nouveauté , l’o- 
riginalité de  cette  œuvre  qui  caractérise 
l’imaginâtiop,  et  en  lait  une  faculté  toute 
spéciale  t qw  l'on  ne  peut  ramencf  à au- 


cune autre.  Le  jugement  choisit  bien 
parmi  les  matériaux  qu’a  fournis  la  con- 
ception , mais  cc  n’est  pas  lui  qui  crée. 
On  peut  avoir  inliniment  de  goût  et  être 
dépourvu  i'ima^inalion  , être  incapable 
de  former  un  ensemble  neuf  et  original  : 
or,  c'est  là  le  propre  de  cette  faculté.  La 
réciproque  est  également  vraie , on  peut 
avoir  beaucoup  d'imagination  et  être  dé- 
pourvu de  goût.  Quand  les  créations  de 
l’imagination  nous  frappent  parleur  beau- 
té, par  la  perfection  de  l’ensemble,  nous 
donnons  à cette  faculté  le  nom  de  gtnie. 
— Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature  s'of- 
fre à nous  à l’état  de  concret,  c.-t  d.  que 
chaque  objet  se  présente  à notre  esprit  ' 
avec  toutes  les  parties  qui  le  constituent. 
Mais  nous  avons  le  pouvoir  de  concevoir 
séparément  ces  parties  et  de  les  détacher, 
de  les  abstraire  mentalement  du  tout  où 
elles  existent  : ainsi , nous  pouvons  con- 
cevoir séparément  les  ligues , les  angles, 
les  plans  d’un  solide,  quoique  tout  cela 
se  présente  à noua  à la  fois  ; nous  pou- 
vons concevoir  séparément  un  sentiment, 
une  notion,  un  acte,  quoique  ces  faits 
n’existent  jamais  isolément  dans  l'ame , 
Ce  pouvoir  de  concevoir  isolément  ce 
qui,  dans  la  nature,  ne  peut  exister  sé- 
paré du  tout,  s'appelle  faculté  d'abstraire, 
abstraction  (traberc  absj.  — Enfin , il  est 
une  autre  faculté  sans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre  en  état  de  société,  et  dont 
le  développement  i>eut  seul  amener  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  autres.  C’est 
le  pouvoir  d’attacher  des  signes  aux  idées 
qui  sont  renfermées  dans  notre  esprit. 
Aux  pensées  qui  nous  occupent  le  plus 
vivement  correspondent  certains  états  du 
coi^xs , certains  changements  dans  l’atti- 
tude , dans  la  physionomie  , certains 
cris,  qui  sont  les  premiers  signes  inspirés 
par  la  nature  pour  exprimer  nos  senti- 
ments et  nos  idées.  Cette  faculté , moitié 
intellectuelle,  moitié  physique,  c’est  le 
lanf,age  naturel.  Ces  signes  devenant 
insuffisants  pour  exprimer  toutes  nos 
idées,  l'homme,  prohtant  des  leçons  de 
la  nature , s'est  servi  de  signes  conven- 
tionnels, afin  de  pouvoir  produire  au-de- 
bors  de  lui  sa  pensée  le  plus  complète- 
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g,tge  de  eonvenlinn  ou  arlificiel.  Celle 
Tacullé  est  parliculièrc  k l’Iioniinc.  Ilcaii- 
coiip  d’animaux  sont  organisés  de  ma- 
nière h articuler  des  sons,  et  ne  sauraient 
faire  usage  d’un  pareil  instrument.  Le 
perrotjuet  imite  des  sons , il  ne  parle  pas. 

Facultés  intellectuelles  considérées  à 
l'étal  actif. 

Jusqu'ici,  nous  avons  considéré  l’in- 
telligence en  elle-même,  dans  ses  facul- 
tés propres  et  constitutives.  Mais , pour 
que  ces  facultés  puissent  s’exercer  avec 
succès , il  faut  que  l’activité  inlcrviennc 
pour  les  dirigée  vers  leur  but.  Abandon- 
nées k elles  mêmes  , elles  ne  nous  don- 
neraient que  des  notions  vogues  et  con- 
fuses, qui  ne  inérilcraient  pas  le  nom  de 
connaissances.  Qu.and  les  facultés  s’exer- 
cent ainsi  d elles-mêmes , sans  aucun  ef- 
fort de  la  part  de  l ame,  elles  sonUdites 
à Vétal  passif.  Elles  sont  k X'état  actif 
quand  elles  ne  se  bornent  pas  k recevoir, 
à attendre  les  connaissances,  mais  qu’el- 
les se  portent , se  dirigent  au  - devant 
d’elles  pour  les  compléter  et  les  éclaircir. 
On  leur  donne  alors  un  nom  diDfércnt 
pour  indiquer  le  nouvel  éUit  où  clics  se 
trouvent  : ainsi , la  perception  externe  k 
l’cLxt  actif  sc  nomme  observation , et  la 
faculté  chargée  de  percevoir  les  faits  in- 
ternes rrfe.rion  ; l’observation  et  la  rc- 
llexion  ont  reçu  le  nom  commun  ü'alten- 
lion  I le  jugement  a pris  le  nom  de  com- 
paraison : le  raisonnement  a gardé  le 
sien,  ainsi  que  la  mémoire,  l'imagina- 
tion cl  toutes  les  autres.  L’attention , la 
comparaison,  le  raisonnement  k l’état  ac- 
tif, ne  sont  donc  point  des  facultés  nou- 
velles de  l’intelligence,  ce  sont  seule- 
ment des  états  nouveaux  de  ces  facultés, 
déterminés  par  l’intervention  de  l’élé- 
ment actif.  Ainsi,  quand  je  reg.xrde,  c’est 
toujours  la  perception  citerne  qui  ac- 
quiert les  connaissances.  Quand  je  réflé- 
chis, c’est  toujours  la  conscience  qui  per- 
çoit les  faits  internes.  Seulement,  ces  fa- 
cultés sont  devenues  actives.  Que  signi- 
fie en  cBV'l  je  regarde  , si  ce  n’est  \’agis 
pour  voirl  Que  signifie  je  réfléchis,  si 
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ce  n’est  j'rtÿif  ponrcon//oft/  e les  faibqu  i 
se  passent  ail-dedans  de  moi?  Que  sigiii- 
fio  je  cnmpaie , si  ce  n’est  j’«g<r  pour 
connaître  un  rapport?  En  un  mol,  l’at- 
tention n’est  autre  chose  qu’un  acte  par 
lequel  une  faculté  sc’  dirige  vers  son  ob- 
jet {tendit  ad)  — Il  est  k remarquer  que 
l’observation  cl  la  réflexion  sont  les  seuls 
modes  d’activité  de  riiilelUgcncc  , c’esl- 
k-dire  que  toutes  les  facultés  k l'état  ac- 
tif n’ont  besoin,  pour  parvenir  au  but 
oh  elles  tendent,  que  d’actes  d’attention. 
Ainsi,  lorsque  nous  voulons  connaître  un 
rapport , nous  comparons  entre  eux  les 
deux  termes , cl  pour  cela  nous  diri- 
geons successivement  notre  attention  suc 
chacun  d eux  : c’est  ce  qui  a fait  dire  que 
la  comparaison  n’cst  qu’une  double  at- 
tention. Lorsque  nous  raisonnons,  c.-k-d. 
lorsque  nous  voulons  prouver  une  propo- 
sition eu  cherchant  la  vérité  générale 
dont  elle  est  une  application , et  dans  la- 
quelle clic  doit  sc  trouver  contenue,  nous 
donnons  notre  attentionaux  idécsqiicren- 
ferment  les  deux  termes  de  cette  propo- 
sition, nous  les  analysons  successivement, 
afin  de  trouver  parmi  ces  idées  celles 
qui  nous  manifesteront  l’idcnlilé  de  la 
proposition  avec  la  vérité  générale.  Pour 
prouver,  par  exemple,  que  l'ame  n’est 
pas  matérielle,  nous  analyserons  l’idée 
d’anic,  l’idée  de  matière,  et  l’attention 
donnée  k ces  deux  termes  nous  fera 
trouver  dans  l’un  l’idée  de  simplicité, 
ihins  l'autre  celle  de  divisibilité.  Alors  se 
manifestera  k nous  la  vérité  générale  dont 
celle-ci  n’est  qu’une  application , que  les 
qualitéscontraires  supposent  des  substan- 
ces contraires,  et  nous  conclurons  sans 
effort  que  l’ame  et  la  matière  sont  des 
substances  opposées.  Il  en  est  de  même 
pour  l’imagination  , k qui  il  suffit  de  l’at- 
tention donnée  aux  idées  fournies  par  la 
conception  pour  découvrir  celles  qui 
conviennent  et  s’adaptent  le  mieux  au 
plan  qu’elle  s’csl  proposé.  Si  l’attention 
est  la  seule  faculté  active  de  l’enlendc- 
ment , la  raison  de  ce  fait  est  que  les  rap- 
ports sont  toujours  perçus  passivement , 
c.-k-  d.  qu’il  luffitque  leurs  termes  soient 
clairement  connus  pour  qu’ils  se  manifes- 
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tcnt  tur-Ie-champ  à l’esprit.  Or,  U con- 
naissance de  leurs  tenues  est  l'afTaire  de 
l’ultention  , c.-a-d.  de  la  perncption  ex- 
terne ou  interne  à l'état  aelif.  Nous  de- 
vons observer , au  sujet  de  l'imagination, 
qu’elle  ne  s'exerce  jamais  qu’à  l'état  actif, 
si  ce  n’est  dans  les  rèvos,  dans  l’extase,  et 
dans  certains  moments  d’inspiratiun.  La 
plupart  du  temps  aussi  l’abstraction  est^ 
active.  Quand  ces  actes  sont  multipliés, 
<^-vd.  quand  l'attention  est  donnée  sue- 
ce^ivçment  à toutes  les  parties  d'un  ot>-, 
jet,  elle  prend  le  nom  à'analysc. 

Des  fatuhis  pfftetivet,  ou  de  la  i<‘- 
sensibilité'.  ■‘f‘' 

La  sensibilité  étant  le  pouvoir  d'é- 
prouver du  plaisir  eu  de  la  peine,  on 
peut  distinguer  dans  la  sensibilité  au- 
tant de  pouvoirs  divers  que  nous  som- 
mes susceptibles  d'éprouver  de  sortes  de 
peines  ou  de  plaisirs. — Ou  bien  ces  mo- 
difications naissent  directement  des  mo- 
difications organiques,  comme  de  cer- 
tains états  de  l’odorat,  du  goût,  du  tact 
exteruc  et  interne;  les  peines  et  les  plai- 
sirs de  ce  genre  ont  été  appelés  sensa- 
tions. Le  pouvoir  d’éprouver  ces  nto<U~. 
fications  a re^u  le  nom  de  sensibU^ 
physique.  — Ou  bien  nos  sentiment*! 
naissent  des  objets  intellectuels,  de  la' 
perception  des  couleurs  , des  sons , de  la 
perception  des  rapports,  par  exemple  do 
riiarmouie  des  parties  d’un  ensemble, 
de  l'idée  de  l’infini , de  la  perception 
des  rapports  généralité^  m-à-d.  des  vé- 
rités générales  et  de  leur*  conséquences; 
les  plaisirs  de  cetiie  sorte  ont  été  appelés 
plaisirs  inlellecluelSf^floiti' s de  l'es- 
prit; le  pouvoir  dont  nous  sommes  doués 
d’éprouver  celtq  sorte  de  sentiments  a 
reçu  le  nom  de  sens  du  beau,  ou  faculté 
esthétique.parce  que  le  beau  est  cette  pro  • 
priélé  des  objets  intellectuels  de  nous  af- 
fecter d'un  sentiment  de  plaisir. — Ou 
bien  les  modifications  affectives  naissent 
du  déxvloppcment  de  l’activité  : ainsi , 
nous  éprouverons  du  plaisir  à exercer  no-, 
tre  force,  soit  en  lui  soumettant  les  for- 
ces de  11;  Wturc  extérieure,  soit  en  lui 
soumettant  celles  de  nos  semblables,  soit 


en  exécutant  seulement  des  mouvements 
lilires;  nous  éprouverons  un  sentiment 
douloureux  si  notre  force  est  vaincue,  et 
surtout  si  nous  venons  à être  privés  de 
notre  liberté;  car,  c’est  pour  l’activité 
l'état  le  plus  pénible  de  tous.  Le  pouvoir 
d’éprouver  cette  sorte  de  plaisir  ou  de 
peine  n’a  pas  reçu  de  nom  particulier. 
Cependant , quand  les  modifications  of- 
fcclives.sont  le  résultat  d’actes  libres  ac- 
complis, conformément  ou  non  à notre 
loi,  elles  prennent  le  nom  de  sentiment^ 
morau.x,  de  remords  quand  l'acUon  est 
mauvaise,  do  satisfaction  quand  l'ac- 
tion est  conforme  au  bien , et  le  pouvoir 
d’éprouver  cette  satisfaction,  ces  remords, 
s’appelle  sens  moral. — Outre  ces  plaisirs 
et  ces  peines,  il  est  d'autres  sentiments 
qui  sont  excités  par  la  présence  des  êtres 
semblables  à nous.  Cette  communauté  de 
nature  nous  plaît , et  nous  éprouvons  un 
vif  plaisir  à vivre  mêlés  aux  autres  kom- 
mes,  S mettre  en  commun  nos  facultés; 
l’isolement,  au  contraire,  nous  fait  souf- 
frir. Le  pouvoir  d'éprouver  de  tels  senti- 
ments. a reçu  le.xxom  de  sympathie.  Plus 
la  ressemblance  est  grande  entre  nous  et 
eeuf,  qui  nous  entourent,  plus  le  senti- 
ment de  sympathie  a de  force.  Quand 
nous  disons  que  nous  avons  beaucoup  de 
sympalbie  pour  quelqu’un,  o'est  comme 
si  nous  disions  que  nous  trouvons  beau- 
coup de  plaisir  dans  sa  société,  parce 
qu'il  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
nous. — On  a donné  aussi  le  nom  de  syns- 
paihie  à un  sentiment  moins  large,  et 
qui  consiste  à jouir  du  plaisir  d’autrui  et 
à souffrir  de  sa  souffrance.  Cette  sorte 
d’affcclion  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  premmre.  C’est  un  report  que  la 
nature  a cUbll , non  pas  entre  les  hom- 
mes en  général , mais  entre  les  sensibili- 
tés des  hommes,  ù l’on  peut  euqiloyer  ce 
langage.  Ces  sentiments  de  sympalbie 
sont  eomme  le  retentissement  dans  notre 
coeur  de  la  peine  ou  du  plaisir  éprouvés 
par  nos  semblables. 

De  la  sensibilité  considérée  à l'état 
actif. 

L’intervention  de  l’activité  dans  les 
phénomènes  sensibles  n’est  pas  moins 
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remarquable  que  tlani  ceux  de  l’intelli- 
gencc.  Kn  présence  des  objeU  qui  sont 
pour  elle  un  élément  de  plaisir  ou  de 
souil'rancc,  l'amc  ne  reste  point  inerte  et 
passive.  Elle  se  porte  vers  eux,  tend,  as- 
pire à s'unir  à eux  pour  augmenter  son 
bien-être,  pour  prolonger  sa  jouissance, 
ou  elle  détourne  d'eux  ses  regards,  se  re- 
tire en  arrière,  pour  ainsi  dire,  et  les  fuit, 
s'ils  lui  déplaisent  et  la  blessent.  Ce  pre- 
mier élan  de  l’ame  vers  l’objet  qui  lui 
agrée  s'appelle  amour  ; le  sentiment  op- 
posé, c'est  l’aversion , la  haine.  Quand 
elle  est  ,privée  de  l'objet  qu’elle  aime,  le 
sentiment  qu'elle  éprouve  prend  le  nom 
de  désir.  Quand  l'amour  est  porté  à un 
haut  degré  d'intensité,  il  s'appelle  pas- 
sion. I.cs  différentes  sortes  d'amour  que 
l’ame  peut  ressentir  ont  aussi  reçu  le  nom 
Ae penchnnts,i! incHnaiiruss  de  l'ame.Le 
penchant  est  è la  sensibilité  ce  que  l'at- 
tention est  à l'intelligence.  I.a  sensibilité 
se  porte  vers  un  objet  pour  en  mieux 
jouir,  comme  l'intelligence  se  porte  vers 
lui  pour  le  mieux  connaître. — Ce  qu  il  y 
a de  pfes  remarquable  dans  l'amour,  c'est 
qu’en  se  dévclo|>pant  il  peut  prendre  deux 
caractères  distincts  et  tout -à -fait  diffé- 
rents. 11  peut  Aevwùt intéressé oa  de'sin- 
teressé,  ou , si  l'on  aime  mieux , person- 
nel ou  impersonnel.  L’amour,  h son  ori- 
gine, n’a  point  encore  de  caractère  dé- 
terminé. L’bommc  commence  p,ir  aimer 
tout  ce  qui  lui  agrée,  pur  cela  seul  qu’il 
y trouve  son  bien.  Ainsi,  il  aimera  la  vé- 
rité au  même  titre  qu'un  mets  agréable, 
parce  qu'il  trouve  du  plaisir  à counai- 
Ire,  comme  il  en  trouve  è savourer. Mais 
quand  ses  facultés  sont  parvenues  à un 
certain  développement  qui  lui  permet  de 
se  distinguer  de  ce  qui  n’est  pas  lui,  d'a- 
voir une  conscience  plus  vive  de  sa  per- 
sonnalité, et  de  considérer  séparément  le 
moi  et  les  objets  de  sa  sympathie,  alors 
ses  affections  prennent  une  direction 
mieux  déterminée , cl  sc  partagent  en 
deux  sortes  de  seutimenls  bien  distincts, 
aelou  <|u'elles  ont  le  moi  ou  le  non-moi 
pour  objet,  \oici  la  raison  de  ce  partage, 
de  celte  différence.  L’amour  ne  peut  se 
développer  dans  le  caur  sans  engendrer 


un  sentiment  de  bienveillance  (benevo- 
lenlia)  pour  l’objet  qui  a été  la  source  du 
plaisir  de  l'ame.  Ce  sentiment  de  bien- 
veillance caraclérise  alors  l'amour  ; il 
semble  se  confondre  avec  lui,  c’est  une 
forme  nouvelle  qu’il  a subie.  Or,  c’est  ce 
sentiment  de  bienveillance  qui,  en  se  par- 
tageant, va  donner  lieu  aux  affections  in- 
téressées ou  désintéressées.  En  effet , 
quand  l'homme  s'est  isolé  à ses  yeux  de 
ce  qui  n’est  pas  lui , il  y a pour  lui  deux 
choses  bien  distinctes  dons  l’univers  : son 
être,  sa  personne,  son  individu , puis  As 
^mtres  êtres,  les  autres  personnes,  les  au- 
tres individualités.  Or,  il  ne  peut  pas  se 
considérer  comme  sujet  de  son  bien-être 
sans  s’aimer,  sans  être  animé  pour  loi- 
même  d'un  vif  sentiment  de  bienveillan- 
ce, c.-à-d.  qu’il  veut  son  bien , le  bien 
des  facultés  qui  le  constituent.  Ses  affec- 
tions vont  alors  prendre  le  caractère  de 
personnelles,  d’intéressées,  parce  que 
c'est  sa  personne,  son  intérêt  propre 
qu’elles  ont  pour  but  ; et  elles  prendront 
des  noms  différents  scion  le  côté  particu- 
lier de  l’individu  vers  lequel  elles  se- 
ront dirigées.  Ainsi , l'amour  que  l’hom- 
me aura  pour  son  intelligence  sera  l’a- 
mour-propre, l'orgueil;  celui  qu'il  aura 
pour  le  bien  de  sou  activité,  de  sa  puis- 
sance, sera  l'ambition,  l'amonr  des  ri- 
chesses, etc.;  celui  qu'il  aura  pour  le 
développement  de  ses  facultés  affectives 
sera  la  sensualité,  l'amour  du  plaisir 
(u.  l'arliclc  Éoo'isxit,  où  les  passions  in- 
téressées ont  été  traitées  in  extenso).— 
.Mais  quand  l’homme,  au  lieu  de  se  con- 
sidérer lui-même  comme  sujet  de  scs  af- 
feclions,  envisage  1rs  êtres  qui  sont  en- 
dehors  de  lui , et  les  envisage  comme 
l’objet  de  scs  sentiments,  de  ses  sympa- 
thies, comme  la  source  des  plaisirs  qu'il 
a ressentis  de  leur  part,  l’amour  qu'il  va 
éprouver  pour  eux  va  aussi  prendre  le 
caractère  de  la  bienveillance;  mais  cetle 
bienveillance  sera  toute  relative  è eux, 
c -à-d.  que,  dans  ce  cas,  l'afl'ectiou  qu’il 
leur  porte  consistera  n vouloir  leur  bien, 
sans  aucune  ronsidération  personnelle. 
L'ame,  en  eff’et,  semble  alors  s’oublier  et 
sortir  d’elle -même  pour  sc  préoccuper 
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des  intérêts  de  l'objet  aimé.  Klle  vit  pour 
ainsi  dire  en  lui , fait  cause  commune 
avec  lui , s'intéresse  à sou  bien-être,  com- 
me elle  s'intéresserait  au  sien  propre;' elle 
a réellement  changé  de  rdle.  Voilà  pour- 
quoi les  affections  sont  dites  alors  imper- 
sonnelles ou  désintéresse'es.  Telles  sont 
Tamour  filial , l'amour  des  parents  pour 
leurs  enfants,  d'un  amant  pour  son  aman- 
te, l'amitié,  l'amour  de  la  patrie,  l'amour 
de  l'bumanité  ou  la  philanthropie,  l’a- 
mour du  vrai,  du  beau,  ou  du  bien,  que 
l'Romme  peut  considérer  en  eux-mêmes 
comme  la  fin  glorieuse  de  ses  facultés, 
enfin,  l'amour  de  Dieu,  qui  est  la  source 
et  1a  substance  du  vrai , du  beau  et  du 
bien.  Ainsi,  l'amour  se  produira  chez  une 
mère  par  les  soius  empressés  qu’elle  pro- 
diguera à son  fils,  les  vœux  qu’elle  fera 
pour  sondionbcur,  une  abnégation  d'elle- 
mème  qui  lui  fera  sacrifier  pour  l'objet 
de  son  affection  scs  plaisirs,  sa  fortune, 
sa  santé,  quelquefois  sa  vie.  Chez  le  sa- 
vant, l'amour  du  vrai  se  produira  de  mê- 
me par  les  efforts  qu'il  fera  pour  décou- 
vrir , propager  et  faire  triompher  la  vé- 
rité , par  le  courage  et  le  dévouement 
qu'il  mettra  à ]la  défendre.  Galilée  se 
laissa  traîner  dans  les  fers  plutôt  que  de 
la  désavouer;  Socrate  mourut  pour  elle. 
Il  est  évident  que. dans  ces  cas  l'homme 
est  moins  jaloux  de  son  bien  propre  que 
des  intérêts  de  l'objet  aimé.  Un  ne  peut 
donc  nier  le  désintéressement  dans  les  af- 
fections. Ceux-là  seuls  ne  les  compren- 
nent pas  qui  sont  incapables  de  les  ressen- 
tir. Malheureusement  il  se  trouve  de  pa- 
reils hommes.  . 

De  tactivilé. 

Vacli\>ile’etl  ce  pouvoir  dont  l'ame  est 
douée  de  faire  effort  pour  tendre  à un  but, 
pour  changer  d'état , pour  se  porter  au- 
devant  d'un  objet  quelconque.  Son  con- 
traire est  la  passivité'.  Ainsi,  l'ame  est 
passive,  quand  elle  reçoit  une  notion, 
quand  elle  voit , par  exemple,  un  objet 
qui  s'off'rc  à scs  regards  sans  qu’elle  fasse 
le  moindre  efl'ort  pour  se  porter  au-de- 
vant de  lui.  Elle  est  active  quand  elle 
regarde  cet  objet,  c,-i-d.  quand  clic  im- 


prime un  mouvement  à l'organe  de  la  vi 
sion,  et  le  dirige  vers  l’objet  qu'elle  vient 
d'apercevoir.  L’activité  prend  différents 
noms  selon  les  différents  buts  vers  les- 
quels l’ame  peut  tendre,  ou,  si  l'on  veut, 
selon  les  différentes  facultés  qu'elle  met 
en  œuvre  pour  atteindre  son  but.  Quand 
l’ame  agit  pour  que  le  corps  où  elle  ha-' 
bite  change  de  place  dans  l'espace,  pour 
que  ses  différents  organes  exécutent  cer- 
tains mouvements,  l'activité  est  dite  fa- 
culté de  locomotion.  Quand  l’ame  a pour 
but  de  connaître,  l’activité,  mettant  en 
œuvre  les  facultés  intellectuelles,  prend 
le  nom  t attention  Enfin,  quand  l'ame 
se  porte  vers  l'objet  qui  lui  agrée  dans  le 
but  d'en  mieux  jouir  ; quand  l’activité 
entraîne  la  sensibilité  vers  ce  qui  l’a  af- 
fectée en  bien , le  premier  mode  de  l’ac- 
tivité prend  le  nom  Üamour,  de  pen- 
chant, ainsi  que  nous  l'avons  vu , puis, 
de  désir  ou  de  passion,  selon  les  circon- 
stances qui  viennent  développer  l’acti- 
vité de  ce  sentiment. — Il  y a dans  l’acti- 
vité deux  modes  bien  distincts.  Un  bien 
l’ame  agit  par  entrainement , sans^avoir 
donné  son  consentement  à l'aclion  qu'elle 
produit,  et  d’après  la  seule  impulsion  de 
la  nature.  L’activité  semble  alors  se  dé- 
ployer d’elle-niême,  tponle  suit:  aussi  le 
mode  qui  lui  est  propre  alors  a-t-il  été 
appelé  spontanéité.  Uu  bien  , l'ame , 
ayant  pris  connaissance  de  son  pouvoir 
d'agir,  le  gouverne,  résiste  ou  cède  à son 
gré  aux  impulsions  de  la  nature.  L’acti- 
vité, ainsi  gouvernée  par  la  conscience, 
qui  s'en  est  rendue  maîtresse  , parce 
qu’elle  l’a  connue,  prend  le  nom  de  vo- 
lonté. Un  lui  donne  aussi  celui  de  liber- 
té. Ainsi,  lés  actes  volontaires  ou  libres 
sont  ceux  que  nous  produisons,  quand 
nous  savons  que  nous  pouvons  ou  non 
les  produire,  quand  nous  consentons  à cc 
qu'ils  aient  lieu.  La  liberté  est  la  faculté 
la  plus  essentielle  de  l'homme,  c'est  elle 
qui  constitue  sa  personnalité.  En  effet, 
les  actes  qu'il  produit  ainsi  ne  sont  plus 
imputables  a la  nature,  ils  ne  le  sont  qu’à 
lui  seul.  Tout  le  bien  qu’il  fait  doit  alors 
être  attribué  à lui-même.  Par-là , il  ac- 
quiert la  dignité,  le  mérite,  et  a le  droit 
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d'atteindre  au  glorieux  avenir  «fue  lui  a 
réservé  son  Créateur.  C.-M.  Pafps.  - 
Facultés  (pbysiol.).  Mot  abstrait  em- 
ployé dans  le  langage  philosophique  pour 
exprimer  la  puissance,  la  force  naturelle, 
le  pouvoir,  le  principe,  la  propriété  ou 
la  qualité  inhérente  à la  matière  organi- 
sée, et  capable  de  produire  des  phénomè- 
nes d’un  ordre  particulier.  Toute  faculté 
déterminée  et  active  doit  être  regardée 
comme  le  résultat  spécial  d'un  organe 
déterminé.  Ainsi,  c'est  avec  justesse  qu’on 
dit  que  le  coeur  a la  faculté  de  se  con- 
tracter et  de  faire  circuler  le  sang,  que  le 
foie  a la  faculté  de  sécréter  la  bile,  que 
l'estomac  a celle  de  digérer,  et  que  le 
cerveau  a celle  de  penser.  La  force  oc- 
culte et  naturelle  qui  fait  que  les  organes 
produisent  ainsi  leurs  cQèts  particuliers 
s’appelle  j'aculUi  ce  mot  n’est  donc  qu'un 
mode  d’exprimer  une  cause  inconnue.  Si 
le  cerveau  est  composé  de  plusiturs  or- 
ganes différents  (vérité  que  nous  démon- 
trerons ailleurs),  chaque  organe  en  parti- 
culier aura  alors  la  faculté  dc  produire 
des  phénomènes  spéciaux  et  essentielle- 
ment différents  les  uns  des  autres.  C'est 
de  cette  manière  et  pas  autrement  qu'on 
peut  se  rendre  compte  des  différentes  fa- 
cultés instinctives , morales  et  intellec- 
tuelles propres  à notre  espèce  et  aux  dif- 
férentes espèces  d'animaux. — Cabanis  dit 
avec  raison  que  le  mot  /àcu/te' ainsi  que 
le  mot  principe  sont  de  ceux  dont  le 
sens  n’a  rien  de  précis  : « Je  ii'cntends 
par-lh  , dit-il , que  la  condition  sans  la- 
quelle les  phénomènes  propres  aux  diffé- 
rents corps  organisés  ne  sauraient  avoir 
lieu.  Je  suis  surtout  bien  loin  de  vouloir 
conclure  affirmativement  de  ces  phéno- 
mènes l’existence  d’un  être  particulier , 
remplissant  les  fonctions  dc  principe.,  et 
communiquant  aux  corps  les  propriétés 
dont  leurs  fonctions  résultent.  l.a  langue 
des  sciences  métaphysiques  aurait  besoin 
d’étre  refaite  presque  en  entier  ; mais  nous 
n’avons  pas  encore  éclairci  leur  sys- 
tème général  pour  tenter  avec  succès 
cette  réforme.  Tâchons  du  moins  de 
BOUS  payer  mutuellement  de  mots  le 
moins  et  le  plus  rarement  possible.  » 


Sage  conseil  ! mais  malheoreuMment  là 
est  la  tendance  naturelle  de  l’esprit  de 
l'homme  ; nous  créons  des  mots  vagues, 
indéfinis  ou  indéhnissahles , dans  le  but 
d'exprimer  un  ensemble  de  phénomènes 
qui  nous  frappent,  et  dont  nous  ne  pou- 
vons connaître  la  cause  première,  et  aus- 
sitôt, dans  notre  orgueilleuse  prétention, 
non  seulement  nous  personnifions  les 
mots  que  nous  venons  d'inventer,  mais 
nous  mettons  audacieusement  sous  leur 
sauvc-gardc  notre  propre  ignorance , ou. 
pour  mieux  dire,  l’ignorance  des  causes 
premières,  que  nous  n'avons  pu  ni  décou- 
vrir ni  comprendre.  A l’aide  de  ces  mois, 
l'on  se  croit  en  mesure  de  tout  expliquer. 
11  y a beaucoup  de  savants  dont  la  science 
n'est  que  cela  ; elle  est  toute  concentrée 
dans  l'abus  pitoyable  qu’ils  font  de  toute 
sorte  de  mots  abstraits,  et  ils  sont , par 
suite  de  leurs  études,  tellement  contents 
d'eux  mêmes,  et  tellement  persuadés  d'ê- 
tre en  possession  de  la  véritable  science 
et  d'un  grand  nombre  de  connaissances 
réelles  et  sublimes,  qu’iU  regardent  avec 
pitié  ou  avec  mépris  les  philosophes  qui 
se  contentent  modestement  d’observer 
les  phénomènes  de  la  nature,  et  ne  cher- 
chent qu’è  connaître  les  rapports  entre  les 
organes  d’où  émanent  les  phénomènes  et 
leur  mode  de  manifestation.  11  y aura 
toujours, quoique  l’on  fasse,  des  philoso- 
phes abstraits,  ne  se  nourrissant  que  des 
chimères  dc  leur  imagination  : cela  tient 
à leur  organisation,  sans  qu'ils  s’en  dou- 
tent; ils  sont  dans  l’ordre  delà  création. 
Le  mot  facallé,  d’une  acception  naturel- 
lement très  vague  lorsqu’il  est  pris  dans 
un  sens  très  large,  s'applique  à tous  les 
phénomènes  inhérents  h tout  être  orga- 
nisé et  vivant  ; conséquemment,  on  peut 
dire,  en  parlant,  par  exemple,  d’une  plan- 
te, qu'elle  a la  facallé  de  se  reproduire 
d’une  telle  manière  ou  d'une  telle  au- 
tre, qu'elle  a celle  d’absorber  tel  gax , 
d’exhaler  une  odeur  ou  une  humeur  par- 
ticulière, dc  sécréter  telle  ou  telle  sub- 
stance, ayantla  propriété  de  purger,  d’en- 
dormir, d’empoisonner,  etc.  — Dans  le 
langage  ordinaire,  on  n’enlcnd  par /acu/- 
iés  que  celles  qu’on  est  convenu  d’appeler 
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facuUiUderaMe  ou  de  l'esprit.  Cea  facul* 
lëa  reçurent  des  divers  philosophes  qui 
traitèrent  cette  matière  des  dénomi- 
nations très  variées  et  très  nombreuses  : 
leur  interprétation , l'étendue  de  leur 
pouvoir,  les  modiheations  dont  elles  sont 
susceptibles,  etc.,  engendrèrent  une  vé- 
ritable confusion  dans  le  domaine  de  la 
science.  Ce  n’est  pas  ici  que  nous  cher- 
cherons è approfondir  ce  sujet  et  è y ap- 
porter quelque  lumière,  à l’aide  des  con- 
naissances que  nous  fournit  la  physiolo- 
gie du  cerueau;  nous  espérons  pou- 
voir le  faire  ailleurs,  et  spécialement 
aux  articles  PsiÉNOLOGii,  Ososhologii  , 
etc.  Mais  dans  ce  moment , nous  noos 
contenterons  donc  d’indiquer  sommaire- 
ment de  quelle  manière  les  phrénologis- 
tea  considèrent  les  facultés;  plus  lard, 
nous  parlerons  de  chacune  en  particu- 
lier. Gall,  le  premier,  et  les  phrénologis- 
tes  après  lui,  reconnurent  qu'il  existe  une 
différence  essentielle  entre  les  atlribuu 
géne'rauxAe»  organes  du  cerveau,  et  leurs 
facultés  primitives  eX  fondamenlales.  Ils 
ont  fait  ce  que  les  physiciens  firent  pour 
les,  corps  de  la  nature , dans  lesquels  ils 
consid^èrent  les  propriétés  générales , 
au  lieu  de  leurs  qualités  particulières 
ou  spéciales.  Les  attributs  généraux  des 
facultés  appartiennent  indistinctement  è 
tous  les  organes  cérébraux  : tels  sont  la 
sensation,  la  perception,  la  mémioirc,  l’i- 
magination,  l’attenlion.  etc.  Les  facidUés 
primitives  sont  celles  qui  sont  exclusive- 
ment inhérentes  à chaque  organe  en  par- 
ticulier , tels  que  l’instinct  de  la  généra- 
tion, l’amour  de  la  progéniture, l'instinct 
de  la  propre  défense,  la  ciéconspcction, 
la  fersicté,  le  sens  du  rapport  des  lieux, 
■1rs  nombres,  des  sons,  etc.  — Noos  re- 
gardoi^^ne  facnlté  comme  primitive, 
1°  lorsifr'etlo  eaisfe  dans  une  espèce  d’a- 
nimaux et  non  dans  une  autre  ; 2°  quand 
clic  varie  dans  les  deux  sexes  de  la  même 
espèce;  4*  qband  elle  n’est  pas  propor- 
tionné# alix  autres  facultés  du  même  in- 
dividu; quand  elle  ne  se  manifeste  pas 
simultanément  avec  les  autres  facultés  , 
c.-è-d.  lorsqu’elle  sppsraitoudisparaîtde 
meilletnre  heure  ou- plus  tard  que  les  an- 


tres fbcultés;  fio  quand  elle  peut  agir  ou 
se  reposer  séparément  ; 6°  quand  elle  se 
transmet  distinctement  des  parents  aux 
enfants  ; 7°  qusnd  elle  peut  se  conserver 
séparément  en  état  de  santé  ou  tomber 
isolément  en  état  de  maladie.  Toutes  les 
facultés  de  l'homme  peuvent  être  divisées 
en  facultés  affectives  et  en  facultés  intel- 
lectuelles. Les  premières  se  subdivisent 
en  penchants  et  en  sentiments  : le  pen- 
chant n’est  qu'une  sorte  de  désir  ou  d’in- 
clination , qui  s’appelle  instinct  j dans  les 
animaux,le  sentiment  estquelque  chose  de 
plus  ; mais  les  penchants  et  les  sentiments 
ont  lieu  dans  notre  intérieor.onlesscnten 
soi-méme , mais  ils  ne  s’apprennent  pas  ; 
de  là  la  variété  des  penchants  et  des  sen- 
timents des  hommes,  soumis  à l'influence 
des  mêmes  causes  extérieures.  Les  facul- 
tés intellectuelles  auxquelles  on  peut  rat- 
tacher les  sens  extérieurs  se  divisent  en 
facultés  perceptives  et  en  facultés  réflec- 
livea.  Les  premières  font  connaître  les 
objets  extérieurs,  leurs  qoalités  et  leurs 
relations  ; les  antres  se  rapportent  et  agis- 
sent sur  tontes  les  sortes  de  sensations  et 
de  connaissances.  Les  affections  dites  de 
l'amc  sont  des  modes  des  facultés  affec- 
tives ; les  idées  ou  les  connaissances  résul- 
tent des  facultés  inletlectnclles.  Fossati. 

Facdlti  se  dit  aussi  en  parlant  des 
choses,  surtout  en  physique,  en  anato- 
mie, en  médecine  ; l’aimant  a la  faculté 
d'attirer  le  fer;  l’estomac  a layâcu//e' de 
convertir  les  aliments  en  chyle;  facuUé 
astringente,  apéritive.  — Il  se  prend  en- 
core pour  facilité , talent , aptitnde  : la 
faculté Ae  bien  dire,  /oeuf/c  peu  com- 
mune, hante  et  brillante  faculté-,  et  pour 
le  pouvoir,  ie  moyen , le  droit  de  faire 
une  chose  faculté  de  disposer  de  ses 
biens;  la  facuUi  d'un  légat,  ses  pouvoiiq. 
— Au  pluriel,  il  sigiii&e  quelquefois  les 
biens,  les  ressources , les  moyens  d'une 
personne  : cbaenn  a été  taxé  selon  ses 
moyens  et  facultés.  X. 

Facoltxs  ixdcstriellis.  Talents  on 
aptitnilc  de  l’homme  an  travail indnstriel, 
desquels  il  réeulte  iin  profit  ou  revenu 
dont  les  facultés  industrie  lies  peuvent  être 
couidéréês  comme  l«  fonds,  J.-B.Sav. 
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FACDtTxs  rRODVCTiTU.  Il  faut  entendre 
par  «e  mot  l'aptitude  qu'ont  lei  indHS~ 
irieux,  lei  capitaux  et  1rs  agents  uatu- 
relSyk  coopérer  ii  la  production  en  don- 
nant aux  eboaes  de  l’utUité.  — On  peut 
et  l'on  doit  dire  non  seulement  les  facul- 
tés productives  de  l'homme,  mais  les  fa- 
cultés productives  des  capitaux  et  des 
terres.  Feu  J. -B.  Ssr. 

FacoltIs  (Les  quatre) , les  quatre  par- 
ties scBolaires  qui  formaient  tout  le  sys- 
tème d'enseiqoement  des  vingt-deux  an- 
ciennes universités  de  la  France  : théolo- 
gie, droit,  médecine,  lettres  et  arts.  — Il 
faudrait,  suivant  l’ordre  chronologique, 
classer  la  quatrième  au  premier  rang , 
puisqu’elle  seule  formait  dans  l’origiae 
toute  i’universitd,  Mais  avant  tout,  il  faut 
obaerver  la  hiérarchie  consacrée  par  les 
statuts  et  par  une  tradition  de  plusieurs 
siècles.  — • Théologie.  Cette  faculté  se 
composait  d’un  nombre  indéfini  de  doc- 
teurs résidant  à Paris,  dans  les  provinces 
et  dans  les  pays  étrangers.  Le  plus  an- 
cien des  docteurs  domiciliés  à Paris  était 
(le  droit  doyen;  il  dirigeait  l'administra- 
tioB,  présidait  les  assenibléès  et  siégeait 
comme  représentant  de  sa  faculté  au  tri- 
bunal du  recteur.  Le  syndic  ou  agent  gé- 
néral , élu  tous  les  deux  ans , disait  les 
réquisitoires , examinait  les  thèses , sdé- 
veillait  les  études.  Il  était  choisi  succes- 
sivement parmi  les  docteurs  attachés  seu- 
lement à la  faculté,  et  qu’on  appelait 
ubiquisles,  les  docteurs  de  la  maison  de 
borbonne , les  docteurs  de  la  société 
royale  de  Navarre.  Cetto  société  avait 
une  école  distincte  de  celle  de  la  Sor- 
bonne. Les  docteurs  réguliers  conven- 
tuels n’ étaient  pas  admis  au  syndicat. 
Les  aspirants  au  doctorat  devaient  obte- 
nir préalablement  les  degrés  de  maitre- 
ès-arts , comme  dans  les  autres  facultés 
de  bachelier , et  de  licencié  eu  théologie. 
— Le  cours  de  philosophie  terminé,  les 
étudiants  suivaient  pendant  trois  ans  les 
écoles  théologiques  de  la  Sorbonne  ou 
de  la  maison  de  Navarre,  et  après  les  for- 
malités d’usage  , ils  présentaient  leur 
supplique  pour  leur  premier  examen  de 
haecalanréaL  en  ces  termes  : f'entrande 


deeans,  sapientissimi  patres  elnagistri, 

ego suppUeopro  primo  cursu,  etc. 

— Quatre  examinateurs  désignés  par  le 
sort  procédaient  1 deux  examens,  le  pre- 
mier sur  la  philosophie,  le  second  sur  les 
sttributs  de  Dieu,  de  la  Trinité,  desanges. 
Chaque  examen  durait  quatre  heures  { 
deux  antres  avaient  lieu  dans  les  deux 
mois  suivants,  et  étaient  suivis  de  la  pre- 
mière thèse  appelée  tentative.  L’argu- 
mentation durait  sept  heures.  La  rétribu- 
tion ou  droit  de  la  faculté  était  pour  les 
deux  premiers  examens  de  20  livres  et 
de  1 1 0 livr(?s  pour  la  tentative.S’U  y avait 
trois  bulletins  de  rejet,  l’aspirant  était 
ajourné  h deux  ans.  — L<^  études  étaient 
de  deux  ans  pour  le  baccalauréat , deux 
pouela  Iweuec,  et  ce  n’était  que  six  ans 
après  que  le  licencié  admis  au  doctorat 
pouvait  jouir  - de  tous  les  droite  attachés 
au  titre  ïe  docteur,  et  après  avoir  sôdfenn 
une  dernière  thèse  appelée  résumple  : 
c’était  le  résumé  de  toutes  les  précéden- 
tes. — Des  dispenses  d’ége  et  de  temps 
pour  les  hantes  éludé»  ecdésiastîqués 
étaient  accordées  éux  Jeunes  prêtres  des- 
tinés aux  préUlures.  Ils  ne  soulcnaicmt 
leurs  thèses  de  licence  que  pour  la  forme. 
C’était  un  privilège  réservé  aux  griAdes 
.fumilles  titrées.  I.e  nouveau  système  d'en- 
'âdgnemeht  ordonné  par  le  concordat  de 
1801  n’admet  point  ces  distinctions.  Les 
études  sont  plus  étendues;  clics  compren- 
nent la  morale,  le  dogme,  rhi.stoirc  ec- 
clésiastique et  les  maximes  de  l’église 
galKcane  (art.  2).  L’art.  4 de  la  même  loi 
du  t2  ventôse  au  xii  (1803)  dispose  : 
« ATavenh-,  on  ne  pourra  être  nommé 
évêqoe,  vicaire-général,  chanoine  on  curé 
de  première  classe,  sans  avoir  soutenu  un 
exercice  public  et  rapporté  un  certificat 
de  capacité  sur  tous  les  objets  dnoncés  en 
l’art.  2.  Il  L’ancienne  France  catholiqnene 
comptait  que  deux  grands  établissements 
pour  les  études  théologiqneé  à tous  les 
degrés.  Le  concordat  de  180 1 cija  établi 
un  dans  chaque  arrondissement  mélropo- 
Itteln,  et  chaque  diocèse  a,  en  outre,  son 
séminaire  Spécial.  Tel  est  aujourd'hui 
Fêtât  de  I*  faculté  de  théologie  en  Fran- 
ce'. — Faculté  de  droit.  Appelée  jadis 
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iles  droits.  L’ori^ncde  celle  de  Parie, 
coDsidérëe  comme  la  plus  ancienne,  n’est 
pas  ciactement  connnc;  on  sait  seulement 
qu’il  existait  des  écoles  dedroit  au  clos  Bru- 
ueau  (rue  Snint-Jean-de-Beauvais  et  rue 
du  Fouare),  aiixtii*  et  au  xiv' siècle;  mais 
rien  n’indique  qu’elles  eussent  un  carac- 
tère légal;  il  parait  même  que  la  profes- 
sion d’avocat  était  libre  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  qu’ils  n'étaient  assu- 
jettis à aucun  examen,  à aucune  épreuve 
de  capacité.  L’ordonnance  de  Francoitl*' 
de  porte  que,  « nul  ne  sera  admis 
à plaider  au  parlement  s’il  n'est  licencié 
en  droit  civil  ou  canonique. »La  faculté  de 
droit  n’est  donc  devenue  une  inslitulson 
légale  que  depuis  que  le  titre  d’avocat  ou 
de  procureur  n’a  pu  être  conféré  que 
sous  la  condition  d'avoir  .suivi  des  cours 
public  spéciaux  pendant  un  nombre  d'an- 
nées déterminé,  et  après  avoir  subi  plu- 
sieurs examens.  L'ancienne  faculté  de 
Paris  était  composée  de  six  professeurs 
appelés  anUccssorcs,  d'un  professeur  de 
droit  français  et  de  douze  docteurs  agré- 
gés. Les  chaires  se  donnaient  au  concours 
en  présence  de  la  faculté  et  de  deux  con- 
seillers du  parlement.  Il  en  était  de  même 
pour  les  places  d’agrégés.  La  chaire  de 
droit  français  n'a  été  établie  que  long- 
temps après  les  six  autres.  Ce  professeur 
avait  le  titre  de  professeur  royal;  il  était 
nommé  pur  le  chancelier  sur  une  liste  de 
huit  avocats,  présentés  par  le  parquet  du 
parlement.  I es  ppjofesseurs  donnaient 
chaque  jour  uuc  leçon  d’une  heure  et 
demie;  dcuxciisei^naitmt  les  Institutes  de 
J uslinicn,  les  Décrétales  de  Grégoire  I X, 
modifiées  suivant  les  maximes  de  l'église 
gallicane  ; les  Décrets  de  Graticn;  deux 
autres,  les  lois  duDigeste. — Le  cours  d'é- 
tudes était  de  trois  ans;  le  baccalauréat 
pouvait  être  postulé  dans  le  cinquième 
trimestre , la  licence  dans  le  onzième. 
L'examen  sur  le  droit  français  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  danr  le  douzième  trimes- 
tres Les  étudiants  n’élaient  admis  aux 
cours  qu’à  seize  ans  accomplis.  Un  dis- 
tinguait deux  catégories  : 1“  les  étu- 
diants par  droit  commun,  assujettis  aux 
trois  ans  d'étude  pour  la  licence;  2*  ceux 


par  bénéfice  d'âge  : ils  pouvaient  être 
reçus  bacheliers  après  huit  mois  d’étude, 
obtenir  la  licence  après  3 antres  mois.  Ils 
étaient  dispensés  d’examen  sur  le  droit 
français.  Ce  privilège  avait  été  établi  pour 
les  étudiants  âgés  de  3&  ans,  et  destinés  à 
occuper  une  charge  de  magistrature:  c’é- 
tait un  abus.  — Le  doctorat  ne  pouvait 
être  postulé  qu'après  une  année  d’étude 
depuis  l’obtention  de  la  licence,  et  une 
année  de  plus  pour  concourir  au  titre 
d’agrégé  : c’est  ce  qu'on  appelait  le  stage. 
On  distinguait  trois  catégories  de  doc- 
teurs, en  droit  civil,  en  droit  canon, 
enfin  dooleiir  in  ulroque.  La  cérémonie 
de  réception  se  terminait  par  une  accolade 
générale.  Le  récipiendaire,  embrassé  par 
le  doyen  ou  président,  embrassait  à son 
tour  tous  les  autres  membres  de  la  faculté. 
On  ne  pouvait  être  agrégé  qu’à  25  ans,  et 
professeur  qu’à  30.  L’ancien  des  profes- 
seur savait  le  litre  de  primiccrius,  et  tous 
après  20  ans  celui  de  comas  , et  ils  pou- 
vaient alors  seulement  sc  faire  suppléer 
dans  leurs  leçons  par  un  agrégé.  Chaque 
année  la  faculté  accordait  une  gratifica- 
tion .aux  jeunes  étudiants  déjà  gradués , 
instruits,  mais  trop  peu  fortunés  pour 
.s’avancer.  — 11  y avait  deux  assemblées 
générales  de  la  faculté,  le  21  février  et  le 
24  juin,  la  première  pour  les  élections 
des  officiers,  la  seconde  pour  régler  l’or- 
dre des  cours.  Une  assemblée  ordinaire 
avait  lieu  chaque  semaine  pour  l’admis- 
sion aux  divers  grades  de  bachelier,  li- 
cencié et  docteur.  La  faculté  de  droit  et  les 
écoles  furent  supprimées  , comme  toutes 
les  corporations  d’ensciçncment;  et  lors  de 
l’organi-sation  du  nouveau  système  d’in- 
struction publique,  chaque  école  centrale 
cul  une  chaire  de  législnlion.  La  profes- 
sion d’avoc.al  fut  libre,  et  ceux  qui  l’exer- 
ç.aient  prenaient  le  litre  A' homme  de  loi 
et  (le  défenseurs  officieux.  La  faculté  de 
droit  cl  les  écoles  spéciales  ne  furent  ré- 
taldics  que  sous  le  consulat.  Le  système 
. d enseignement  de  la  faculté  de  droit  fut 
changé,  le  nombre  des  écoles  augmenté. 
1.01  faculté  en  compte  huit  dans  les  dé- 
parlemcnls  ; Aix,  Caen,  Dijon,  Grenoble, 
Poitiers,  Rennes,  Strasbourg  et  Toulouse. 
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Celle  de  Paris  professe  sur  une  échelle 
plus  étendue  les  Inslilutes  de  Justi- 
nien, les  Pandectes,  le  code  civil,  le 
code  de  procédure,  le  code  de  commerce, 
les  lois  adminLslrativcs,  le  droit  des  gens, 
le  droit  constitutionnel.  — Facullc  de 
médecine.  Elle  était  originairement  com- 
prise comme  celle  de  droit  et  de  théolo- 
gie dans  la  (acuité  des  arts.  Elle  eu  fut 
distraite  à la  même  époque.  Depuis,  ses 
statuts  et  ses  usages  avaient  peu  varié,  et 
lors  de  la  réforme  de  l'université  de  Pa- 
ris par  le  cardinal  d'Estouteville  au  xv* 
siècle,  il  n’a  été  ajouté  que  la  thèsc  d’hy- 
giène appelée  cardinale.  — Pour  être 
admis  aux  degrés  dans  cette  faculté,  les 
candidats  devaient  être  maitres  ès-arls, 
avoir  fait  quatre  ans  d’études  et  reçu  le 
titre  de  docteur  dans  une  université.  T ous 
les  docteurs  récus  é la  faculté  de  Paris 
avaient  le  titre  de  régent  ou  professeur, 
et  pouvaient  être  éligibles  aux  chaires  de 
l'école  de  Paris,  et  donner  en  outre  des 
leçons  chez  eux.  Tous  les  ans  on  élisait  les 
sept  professeurs,  le  doyen  et  le  bibliothé- 
caire , qui  pouvaient  être  réélus  pendant 
deux  autre  années.  Le  cours  de  licence 
était  au  moins  de  deux  aunées,  date  qui 
commençait  au  carême  et  finissait  é l’été 
de  la  deuxième  année.  Les  étudiants  pre- 
naient chez  le  doyen  quatre  inscriptions 
par  un.  Ils  soutenaient  quatre  thèses,  dont 
chacune  durait  six  heures.  Les  aspiraiiLs 
au  baccalauréat  eu  avaient  cinq  à soute- 
nir pour  être  admis  à ce  grade.  Le  doyen 
et  .six  autres  docteurs  donnaient  des  con- 
sultations gratuites  chaque  samedi  après 
la  nies.se  de  la  faculté. ■Chaque  mois,  le 
doyen  et  d’autres  docteurs  conféraient  sur 
les  maladies  qui  avaient  sévi  pendant  le 
moi.s  précédent  et  sur  les  moyens  em- 
ployés pour  les  guérir.  Le  cercle  des  étu- 
dc-s  s’est  beaucoup  agrandi  depuis  t780; 
la  faculté  réunit  toutes  les  branches  de  la 
science  médicale.  De  nombreux  agrégés 
sont  en  exercice,  les  autres  sont  appelés 
agrégés  stagiaires.  Des  élèves  Je  tous  les 
départements  de  la  France  et  un  grand 
nombre  de  tous  les  pays  étrangers  suivent 
les  cours.  De  vastes  amphithéâtres , des 
collections  précieuses,  sont  ouverts  aux 


élèves,  qui  peuvent  suivre  d’autres  cours 
relatifs  aux  sciences  nalarclles,à  la  physi- 
que, à la  botanique,  à la  chimie,  etc.  Plu- 
sieurs autres  villes  de  France  ont  des 
écoles  de  (acuités  de  médecine,  qui  sont 
également  très  suivies,  notamment  celles 
de  Montpellier  et  de  Strasbourg.  — Fa- 
culté des  lettres , autrefois  faculté  des 
art.c.C’était,dans  l'originc,toute  l’univer- 
sité ; aussi  son  histoire  est  en  même  temps 
celle  de  l’u/iiWrji/e'(t>.).  Elle  forme  à elle 
seule  la  partie  la  plus  considérable  et  la 
plus  nombreuse  de  l’enseignement  public. 
Le  système  d’enseignement  est  plus  éten- 
du et  plus  complet.  .\  l’étude  des  langues 
classiques  anciennes  on  a joint  celle  des 
langues  modernes,  l’histoire,  la  géogra- 
l»hic,  etc.  Ce  système  sç  rapproche  beau- 
coup de  celui  introduit  par  les  bénédic- 
tins pour  les  collèges  conhés  à leur  di- 
rection. Celle  faculté  confère  les  trois  de 
grés,  mais  le  bacçidauréalès  lettres,  est  le 
seul  grade  indispensable  pour  être  admis 
aux  dégrés  de  licencié  et  de  docteur  dans 
les  autres  facultés.  Les  aspirants  au  bacca- 
lauréat sont  soumis  à unoxamen.  Letemps 
des  études  est  moins  long,  majs  mieux 
distribué  qu’autrefois,  où  tout  l’enseigne- 
ment SC  bornait  h l’étude  des  langues  an- 
ciennes. Il  n’y  avait  point  de  chaire  d’his- 
toire ni  de  géographie  cl  de  langues  mo- 
dernes (f.  Ac.\nKMiE,  UmvExsiTKj. — Une 
nouvelle  faculté  a été  ajoutée  aux  quatre 
anciennes,  celle  des  sciences.  Son  sys- 
tème d'cnsci.gnemeut  comprend  lu  calcul 
dilïérentiel  et  intégral,  l'astronomie  phy- 
sique, la  chimie,  1a  minéralogie , la  bota- 
nique cl  1.1  physiologie  végétale,  la  méca- 
nique, l’algèbre  supérieure,  la  zoologie,  la 
physique.  Chaque  spécialité  il  un  profes- 
seur. Les  principaux  cours  sont  établis 
dans  les  bâtiments  de  l’ancienne  Sor- 
bonne. — Faculté  SC  dit  quelquefois  ab- 
solument de  la  faculté  de  médecine  : on 
consulta  U faculté.  DursT  (de  rVonne). 

FADAISE,  chose  fade,  folie,  sot- 
tise, bagatelle,  niaiserie,  ineptie,  chose 
inutile  et  frivole.  C’est  ignorer  le  goût  du 
peuple  que  de  ne  pas  hasarder  quelque- 
fois de  grandes  fadaises  ( l a liruyere). 

Oui,  ras  bil«  •*ÿcliiufr«  4 touiuicifidiilM».  (MouIikiU 
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FADE,  FADEUR  (auphys.  ).  Le 
mol  fadeur  reprt'scnle  l impression  en 
quelque  sorte  n<‘gative  et  presque  dés- 
agréable que  font  sur  le  goût  certaines 
substances  connues  sous  le  nom  de  fa- 
des. — C'est  d'ailleurs  une  chose  fort 
difficile  que  de  définir  une  saveur  : elles 
sont  multipliées  à l'infini , et  leurs  nuan- 
ces sont  si  peu  arrêtées  qu'on  n'en  a pas 
pu  établir  jusqu'à  présent  une  classifica- 
tion méthodique.  Impossible  aussi  de  les 
faire  apprécier  par  l'action  physique  on 
chimique  que  les  éléments  des  corps  sa- 
vourent eierccnt  sur  les  eitrémités 
nerveuses  des  membranes  tapissant  la 
bouche  ; ce  système , fondé  trop  précipi- 
tamment sur  quelques  observations  mi- 
croscopiques , n'a  pas  pu  tenir  devant 
des  observations  plus  générales  et  plus 
etnetes.  On  se  borne  donc  à donner  l'idée 
de  chacune  par  une  comparaison,  et  en  ci- 
tant les  choses  qui  ont  unesaveur  particu- 
lière généralement  connue.  — Les  choses 
fades  n’avivent  point  asseï  la  sensibilité 
pour  provoquer  un  plaisir  ou  une  dou- 
leur : il  y a celte  différence  entre  elles, 
et  les  choses  insipides  que  celles-ci  n'é- 
veillent aucune  sensation  dans  les  orga- 
nes du  goût,  tandis  que  les  corps  fades 
Causent  une  sensation  faible  qui  appro- 
che du  dégoût.  L’eau  distillée  , les  muci- 
lages naturels  et  ceux  qu’on  forme  avec 
les  gommes  et  les  fécules  bouillies  sont 
les  substances  les  plus  propres  à faire  bien 
apprécier  les  idées  de  Jade  et  Ae  fadeur, 
— Certaines  substances  ont  par  elles- 
mêmes  une  saveur  fade  : les  mucilages , 
les  gommes,  l’eau  pure,  que  nous  venons 
de  citer,  sont  dans  ce  cas  ; toutes  les  fois 
que  ces  corps  ne  sont  ni  salés  ni  aroma- 
tisés , ils  laissent  sur  les  organes  dégusta- 
Icurs  une  sensation  de  fadeur  qu’on  ne 
peut  méconnaitre , et  qui  a quelque  chose 
de  nauséeux.  Presque  toutes  les  saveurs 
très  douces  tienuent  du  fade.  Sous  un  au- 
tre rapport,  la  fadeur  dépend  souvent 
de  l’état  des  organes  qui  la  perçoivent  : 
ainsi , par  exemple , si  on  a la  bouche  pé- 
teuse , beaucoup  de  substances  |nraisseiit 
fades , qui  ne  sont  pas  jugées  telles  dans 
une  autre  disposition;  si,  au  contraire. 
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la  langue  et  le  palais  sont  enflammés,  il 
n’y  a plus  de  saveurs  fades;  tous  les  corpe 
prennent  en  passant  sur  l'organe  endolori 
une  saveur  plus  ou  moins  piquante, 
un  mélange  de  goût  et  de  toucher  dou- 
loureux. Cette  remarque  sur  les  substan- 
ces fades  relativement,  ne  se  borne  pas 
à l’étal  de  maladie  des  organes  dégusta- 
teurs ; même  en  santé , la  fadeur  d'une 
substance  n’est  pas  la  même  pour  tous  les 
goûts  ; ceux  qui  ont  l’habitude  des  sa- 
veurs salées  et  fortes  accusent  de  fadeur 
des  substances  moins  relevées  ; ceux , au 
contraire , qui  ont  pris  l’habitude  des  ali- 
ments fades  trouvent  trop  de  sapidité 
ou  une  saveur  trop  excitante  à des  ali- 
ments qne  des  habitudes  contraires  fe- 
raient trouver  fades.  Dans  ce  sens , la  fa- 
deur n’est  plus  une  qualité  intrinsèque 
propre  aux  substances  alimentaires,  elle 
n’est  qu’une  qualité  relative , en  général 
opposée  à la  propriété  qu’acquièrent  les 
corps  imprégnés  de  sels  ou  doués  d’une 
grande  sapidité.  — La  fadeur  a cela  de 
commun  avec  une  foule  de  saveurs, 
qu’elle  peut  exister  dans  des  corps  doudh 
en  même  temps  d’un  ou  de  plusieurs  au- 
tres goûts  ; rien  n'est  plus  commun  que 
de  rencontrer  des  substances  à la  fois  fa- 
des et  sucrées  , fades  et  amères , fades  et 
âcres.  Les  mucilages  des  plantes  de  nos 
climats  sont  presque  tous  fades  avec  quel- 
que autre  qualité  ; celte  propriété  distin- 
gue surtout  la  fadeur  de  l’insipidité.  — 
Les  tno\s  fade,  fadeur,  s’appliquent 
encore  physiquement  à des  odeurs  , soit 
à cause  de  l'étroite  liaison  qui  existe  en- 
tre les  organes  du  goût  et  de  l'odorat , 
soit  parce  que  ces  odeurs  produisent  sur 
le  système  nerveux  une  impression  géné- 
rale , analogue  à celle  qui  résulte  des  sa- 
veurs fades  ; ces  mots  sont  indifférem- 
ment appliqués  à ces  deux  sortes  de  sen  - 
salions  sans  métaphore;  mais  il  n’en  est 
plus  de  même  quand  on  prend  les  mêmes 
termes  dans  leurs  autres  applications  : 
couleur  fade , formes  fades  ; musique , 
discours  fades , elc.  S.  Samosas. 

Fadivx (au moral), absence  de  loêlt  ce 
qui  flatte  le  goûten  l’excitant.  Des  exem- 
ples maléricli  donneront  une  idée  de  ce 
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qui  coiutUue  cette  espèce  de  désagré- 
ment en  divers  cas.  Des  cUeveux , des 
sourcils , des  cils  blonds,  des  jeux  clairs 
et  faïences , réunis  à un  teint  blême , que 
la  maladie  n’a  pas  décoloré , composent 
une  Agure Jade;  un  abanas,  un  melon, 
nne  fraise , privés , sans  être  flétris , du 
parfum  qu’Us  exhalent  ordinairement, 
sont  des  fruits  fades  ; des  mets  préparés 
sans  sel , sans  sucre,  sans  épices , parais- 
ten\  Jades  k ceux  qui  ont  contracté  l'ha- 
bitude de  ces  assaisonnements.  Passant 
des  sensations  que  1a  fadeur  produit  sur 
nos  organes  k ce  qu’elle  nous  fait  éprou- 
ver moralement , nous  dirons  qu'elle  ap- 
proche beaucoup  de  l'insipidité,  mais  se 
fait  moins  sentir  ; et  couséquemment  pro- 
voque moins  l'ennui  et  l'irritation  de 
ceux  qui  la  remarquent.  Répétant  des 
lieux  communs , manifestant  de  la  satis- 
faction ou  de  l’admiration  sans  cause  suf- 
fisante, décidant  niaisement  que  les  gens 
ont  du  mérite , et  le  disant  de  même , la 
/arfeur  prend  souvent  sa  source  dans  un 
bon  naturel.  Elle  frappe  de  nullité  les 
écrits  en  vers  et  «n  prose , et  prouve  si 
bien  le  manque  d'esprit  et  de  raisonne- 
ment que  ceux  qui  en  sont  accusés  tom- 
bent souvent  dans  l’exagération  quand 
ils  veulent  se  corriger  de  leur  premier 
défaut.  Cet  arrêt  de  Boileau  : 

Toate*  qu'ott<Utd«lr«peM/’d^circlMitA0i|  . 

renferme  un  jugement  incomplet , car  la 
qualité  autant  que  la  quantité  des  mots 
décident  de  la  fadeur  d'un  ouvrage  ou 
d’une  conversation.  11  est  difficile  de  louer 
sans  J'adeur  les  gens  puissants  et  les  fem- 
mes , parce  qu’il  leur  a été  prodigué  tant 
d'éloges  que  les  mêmes  tours , les  mê- 
mes expressions,  revenant  sans  cesse,  ne 
causent  ni  plaisir  ni  surprise.  Voltaire 
seul , peut-être  , dans  le  siècle  dernier , 
sut  encenser  les  grands  et  se  préserver 
Ae  J'adfur ;\ionX  en  fut  un  modèle  tau- 
les les  fuis  qu’il  parla  de  ses  sentiments  et 
de  ses  maitresses;  les  poésies  du  cardinal 
de  Bemis,  et  celles  de  Bernard , n’en  fu- 
rent, certes,  point  exemptes;  et,  en  gé- 
néral , is.  J'adeur  se  glissa  dans  presque 
tous  les  ouvrages  ayant  l'amour  et  les 
femmes  pour  sujet.  Cette  observation  a 
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décidé  les  écrivains  de  nos  jours  k pein- 
dre l'amour  atroce  et  les  femmes  scélé- 
rates; le  reproche  de  J'adeur  étant  d’une 
telle  conséquence  que  Molière,  qui  avait 
fait  dire  k un  sot  : 

La  Mladé,  i mon  |oût,  mI  udc  eiMM 

fut  cause  que  pendant  long-temps  on 
n’osa  plus  écrire  dans  ce  genre.  Quelle 
que  soit  la  fadeur  que  l'on  remarque  daiu 
les  discours  des  courtisans  et  des  amants, 
les  personnes  qui  en  sont  l'objet  la  dis- 
cernent rarement;  on  ne  dit  guère:  « J'ai 
reçu  àe Jades  compliments;  » mais  on 
assure  volontiers  qu'une  ironie  est  fade, 
que  l'on  a lu  un  livre  fade.  — Louer  les 
femmes  sur  des  agréments  frivoles  s'ap-' 
pelait  autrefois  leur  de'biter  des J'adeurs  : 
cette  tournure  a vieilli;  on  pourrait  la 
rajeunir  en  l’appliquant  aux  éloges  que 
les  auteurs  se  donnent  maintenant  let  un.s 
aux  autres.  C*mdiBsadi. 

F/ER-OEERXE , et  non  l'êrot.  Fa- 
rter, Ferra,  Faro,  etc.  Parmi  les  décou- 
vertes qui  signalèrent  au  ix*  siècle  Tau- 
dace  des  navigateurs  norwégiens,  on 
doit  citer  celle  de  ce  groupe  d'iles  qui  s’é- 
lève entre  l'Island  et  les  Shetlands,  dont 
elles  sont  k TT  lieues.  On  en  compte  SS, 
présentant  une  superficie  de  fit  lienes  l/t 
carrées  ; mais  il  y en  a plus  de  la  moitié 
qui  ne  sont  que  des  rochers  inhabités  et 
le  domaine  exclusif  d’une  multitude  d'oi- 
seaux aquatiques.  Leurs  cdtcs,  en  géné- 
ral très  escarpées , affectent  les  formes  les 
plus  bizarres , et  offrent  une  infinité  de 
baies,  de  golfes  et  de  détroits,  oh  la 
mer  s'engouflïe  en  courants  rapides, 
qui  rendent  la  itavigation  de  ces  pa- 
rages très  difficile  . Elles  sont,  pour  la 
plupart,  couvertes  de  montagnes  assez 
élevées,  au  pied  desquelles  s’étendent 
quelques  plaines  et  des  vallées  arrosées 
par  des  sources  et  plusieurs  ruisseaux. 
Le  climat  des  Faer-oeeme  est  aussi  tem- 
péré que  celui  du  Danemarrk,  quoique 
elles  soient  de  trois  degrés  plus  au  nord 
que  cette  contrée  ( par  le  6î*  parallèle  ), 
et  les  moulons  y paissent  même  l'hiver 
en  plein  air  ; mais  il  y règne  des  oura- 
gans furieux  , qui  sont  l’une  des  causes 
indubitables  de  l’absence  totale  de  toute 
It 
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espèce  d’arbres.  La  nature  du  sol  y est 
en  général  plus  favorable  aux  pâturages 
qu’à  la  culture  des  céréales  ; aussi  les  ha- 
bitants s'adonnent-ils  particulièrement  à 
l'éducation  du  gros  bétail , mais  surtout 
des  muutons , dont  la  laine  est  assez  Ane. 
La  pèche  et  la  chasse  des  oiseaux  aquati- 
ques leur  offrent  aussi  des  ressources 
abondantes.  Un  y recueille  cependant  de 
l’orge  et  du  seigle , mais  le  blé  ne  mûrit 
que  difficilement  ; les  légumes  y réqisis- 
aent  parfaitement.  Pendant  les  longues 
soirées  d’hiver,  les  femmes  tricotent  une 
grande  quantité  de  bas  de  laine  ( annuel- 
lement environ  120,000  paires),  qui  for- 
ment une  branche  assez  importante  d'ex- 
portation. Il  existe  dans  l'iie  deSuder-OEe 
une  mine  de  houille  , dont  la  diffioulté 
des  communications  empêche  de  tirer  par- 
ti ; on  trouve  aussi  en  différents  endroits 
des  opales.  La  population  dcsFxr-Œer- 
ne  est  actuellement  d’à  peu  près  0,000 
âmes.  « Ces  îles,  dit  un  voyageur  qui  les 
a récemment  visitées , sont  habitées  par 
des  hommes  doux , honnêtes  et  laborieux, 
qui  ont  conservé  une  innocence  vrai- 
ment patriarcale.  Il  y a dans  les  relations 
des  deux  sexes  une  liberté  si  chaste , une 
confiance  si  pleine  d'abandon  et  de  ré- 
serve , qu'elle  rappelle  les  premiers  âges 
du  monde.  Toutes  les  femmes  assistent 
au  déshabiller  et  à la  toilette  de  leurs 
commensaux , et  les  aident  à se  lever  et 
à se  coucher.  Un  s'embrasse  le  soir  en 
se  quittant,  le  matin  en  se  revoyant, 
avant  et  après  chaque  repas.  Ces  femmes, 
en  apparence  si  faciles , sont  ce|>endant 
d'une  vertu  exemplaire.  Les  domestiques 
des  deux  sexes  couchent  dans  la  même 
cliambre , dans  le  même  lit , sans  qu’il  en 
résulte  de  naissances  illégitimes.  » La  lan- 
gue de  ces  insulaires  est  un  mélange  d'is- 
landais, de  norwégicn  et  de  danois,  une 
sorte  de  patois  Scandinave , qui  ne  les 
empêche  cependant  pas  de  parler  cl  de 
comprendre  cette  dernière  langue,  la 
seule  qui  soit  employée  dans  les  églises 
et  pour  la  rédaction  des  actes , tant  pu- 
blics que  privés,  lis  ne  connaissent  au- 
cun instrument  de  musique , et  les  danses 
ne  s’exécutent  qu’au  son  des  chants  na- 


tionaux , conservés  oralement  depuis  plu- 
sieurs siècles.  — Lçs  Ficr-UEerne  sont  di- 
visées en  six  districts  (syssels),  qui  com- 
prennent 17  paroisses.  Un  bailli  envoyé 
par  le  Danemarck  est  chargé  de  l’ad- 
minUtration  : il  réside  à Thorshavn , pe- 
tite ville  située  sur  la  côte  orientale  de 
Strœm-OEe,  et  la  seule  de  ces  îles.  C’est 
un  assemblage  d’une  centaine  d’habita- 
tions en  bois,  couvertes  en  gazon,  avec 
une  église , un  gymnase,  une  bibliothèque 
de  2,000  volumes , une  école  latine  et  un 
hôpital,  le  tout  protégé  par  un  petit  fort. 

U.  Mac-CaaTHT. 

FAEItNE  (Gsbsisl),  puète  latin  du 
XVI*  siècle,  naquit  à Crémone  en  1561. 
Auteur  d'un  recueil  de  fables  fort  vantées 
de  son  temps  , il  n’est , en  effet , qu’un 
intermédiaire  assez  châtié , mais  assez  mé- 
diocre, entre  la  belle  latinité  de  Phèdre  et 
ce  style  inimitable,  véritable  création  de 
notre  célèbre  fablierLa  Fontaine.  La  répu- 
tation deFaeme  peutêtre comparée  à celle 
de Sann^zardansl’idyllelatine,  duP.  Ra- 
pin  et  du  P.  Vanière,  dans  leurs  poè- 
mes didactiques  des  ynrrfi/is  et  du  Prœ- 
tUum  rusticum.  Le  cardinal  Jean-Ange 
de  Médicis,  un  des  illustres  membres  de 
cette  noble  famille  des  Médicis,  dont  les 
regards  bienveillants , semblables  au  so- 
leil, hrent  éclore  les  sciences  et  les  arts 
sur  le  sol  de  l’Italie  moderne , fut  le  pro- 
tecteur de  Facrne.  Ce  fut  sous  les  auspi- 
cesdece  cardinal  que,  pour  la  première 
fois,  à Rome,  en  I56t , parut  avec  luxe 
le  recueil  des  apologues  de  cet  auteur. 
Faerne  avait  fait  des  auteurs  latins  une 
étude  particulière  : la  philologie  lui  doit 
deux  livres  de  corrections  sur  les  J’/ii- 
lippiijues  et  les  autres  harangues  de  Ci- 
céron , et  un  commentaire  sur  Tércnce. 

DixaE-BAso.v. 

FAÇON  (Guï-Csiscirt),  premiermé- 
decin  de  Louis  Xl'V,  homme  d'esprit, 
homme  influent,  fut  à la  fois  professeur 
de  botanique  et  de  chimie , membre  de 
l'académie  des  sciences,  et  surintendant 
du  Jardin  du  Roi,  bien  qu’il  n’cùt  ni  pu- 
blié un  seul  ouvrage,  ni  fait  la  moindre 
découverte.  Mais,ce  qui  mérite  avant  tout 
d'être  remarqué,  il  se  montra  désinté- 
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reasë  en  tonte  circonstance,  ami  serviable 
et  sincère , non  moins  qn’habile  courti- 
san. Ce  rare  contraste  , cette  estimable 
alliance  de  qualiti's  réputées  incompa- 
tibles, incompatibles  surtout  dans  les  pa- 
lais , rares , surtout  près  des  rois  , pres- 
que inouïes  à la  cour  d'un  roi  absolu,  Fa- 
gon  lui  dut , sinon  beaucoup  de  renom- 
mée, du  moins  une  haute  importance 
personnelle  et  la  plus  constante  prospé- 
rité. Si  Voltaire  a omis  le  nom  de  Fagon 
dans  la  petite  biographie  des  plus  nota- 
bles contemporains  de  Louis  XIV,  ce  ne 
lut  certes  ni  par  oubli  ni  par  dédain , 
mais  sans  doute  parce  que  Fagon  n'avait 
rien  publié  d'intéressant.  Heureusement, 
le  duc  de  Saint-Simon  ainsi  que  Fon- 
tenelle  ont  pris  soin  de  sa  mémoire,  en 
rendant  justiceàseiraérites  dans  des  écrila 
que  tout  le  monde  a lus,  et  qui  feront 
autorité  dans  l'avenir.  — Fagon  naquit  à 
Paris,  le  1 1 mai  1638,  précisément  la  mê- 
me année  que  Louis  XIV  ; et  peut-être 
cette  coïncidence  fortuite  ne  fut-elle  pas 
étrangère  à cette  précieuse  bienveillance 
dont  le  roi  lui  donna  tant  de  témoignages. 
Son  père , Henri  Fagon,  commissaire  des 
guerres,  mort  à Barcelone,  en  1 619,  avait 
épousé  Louise  de  la  Bresse,  nièce  de  Guy 
de  la  Brosse,  médecin  ordinaire  de  Louis 
Xin,  celui  qui  obtint  de  ce  roi,  en  1626, 
la  création,  à Paris,  d'un  jardin  des  plan- 
tes, analogue  à celui  dont  Henri  IV  avait 
ordonnné  l'établissement  è Montpellier, 
vers  l’année  1589.  Ce  M.  de  la  Brosse, 
nommé  Intendant  de  cette  institution  nais- 
sante , dont  il  était  proprement  le  fon- 
dateur, dit  Fontenelle,  « passa  ensuite 
dix  ans  à disposer  les  lieux,  à en  faire  les 
bâtiments , ajoute  cet  écrivain,  et  à y ras- 
sembler des  plantes , au  nombre  de  plus 
de  2000. 11  y logeait  aussi,  et  il  avait  cher 
lui  M“®  Fagon , sa  nièce , lorsqu’elle  mit 
au  inonde  M.  Fagon.  Ueux  ans  après  sa 
naîMance,  c.-è-d.  en  1640,  M.  de  la 
Brosse  fil  l’ouverture  du  jardin  royal  pour 
la  démonstration  publique  des  plantes. 
Ainsi , M.  Fagon  naquit  dans  le  jardin 
roy  al , cl  presque  en  même  temps  que 

lui Les  premiers  objets  qui  s’ offrirent 
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des  plantes  ; les  premiers  mots  qu'il  bé- 
gaya , ce  furent  des  noms  de  plantes  ; la 
langue  de  la  botanique  fut  sa  langue  ma-^ 
temelle.  Â cette  première  habitude  se 
joignit  un  goût  naturel  et  vif,  sans  quoi 
ee  jardin  eût  été  inutile.  Après  ses  études, 
faites  à Sainte-Barbe,  avec  beaucoup  d’ap- 
plication et  de  succès,  ce  goût , fortifié 
encore  par  l'exemple  et  les  conseils  de 
M.  de  la  Brosse,  le  détermina  à la  pro- 
fession de  la  médecine.  Etantsur  les  bancs, 
il  fitunc  action  d’une  audace  signalée,  qui 
ne  pouvait  guère,  en  ce  temps-là,  être 
entreprise  que  par  un  jeune  homme , ni 
justifiée  que  par  un  grand  succès  ; il  sou- 
tint dans  une  thèse  la  circulation  du  , 
sang.  Les  vieux  docteurs  trouvèrent  qu’il 
avait  défendu  avec  esprit  cet  étrange  pa- 
radoxe. Il  eut  le  bonnet  de  docteur  eu 
1664.  » — Ainsi,  voilà  Fagon  qui  vient  ab 
monde  en  même  temps  que  Ldilis  X I V,  la 
circulation  du  sang  et  le  Jardin  des  Plan- 
tes , et  pour  ainsi  dire  dans  le  temps  en 
la  botanique  conimenrait  à naître  chez 
nous , puisque  la  France  n’avait  pas  en- 
core son  Tournefort  et  ses  Jussieu;  et  tel- 
les furent  les  circonstances  qui  décidè- 
rent des  tranquilles  destinées  de  ce  jeune 
homme.  Toutefois,  le  Jardin  des  Plantes, 
sa  premère  patrie,  fut  très  négligé , après 
M.  delà  Brosse,  par  les  médecins  du  roi, 
Jacques  Coiisinot  et  Vautier,  ses  surin- 
tendants obligés;  et  cela  même  détermina 
Fagon,  aidé  en  cela  par  Vallol,  méde- 
cin du  roi , à entreprendre  un  voyage 
dans  les  Pyrénées  et  dans  l’Auvergne, 
afin  de  maintenir  et  d’augmenter  l’auvre 
de  son  grand-oncle.  A son  retour,  les  plan- 
tes du  jardin  étaient  au  nombre  d’enyi- 
ron  4,000.  — Kommé  professeur  de  bo- 
tanique et  de  chimie  dèsqu'il  fut  docteur, 
Fagon  attira  à ses  cours  beaucoup  de  jeu- 
nes savants  de  divers  pays , et  ce  fulainsi 
que  commença  la  réputation  de  ce  mu- 
séum qu’ont  depuis  illustré  BiilTon,  Jus- 
sieu , Haüy,  Lamarck,  Portai,  Vauque- 
lin  cl  Cuvier.  — h l’étude  de  la  botani- 
que et  aux  labeurs  du  professorat,  Fa- 
gon sut  unir  la  pratique  de  la  médecine, 
et  il  s'y  livra  en  homme  qui , joignant  la 
crainte  de  l'envie  aumépris  des  richesses, 
14. 
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ne  veut  qu’ttre  utile , acquérir  de  l’ei- 
périence , et  nëriter  le  ciel  ou  quelque 
renom.  Jamais  il  ne  réclamait  ni  n’accep- 
tait aucune  rémunération,  aucun  présent . 
Cependant,  sa  réputation,  croissant  tou- 
jours , lui  donna  accès  près  des  grands  : 
souvent  mandé  à Versailles , et  attiré  in- 
sensiblement vers  la  cour,  le  grand  roi 
le  nomma,  en  IC80,  a pour  être  le  méde- 
cin de  madame , et  deux  ans  après  il  le 
fut  aussi  de  la  reine.  » Ce  ne  fut  pourtant 
que  13  ans  plus  tard  qu’il  devint  enfin 
premier  médecin  du  roi , et  par  un  en- 
chaînement de  circonstances  qui  méri- 
tent d’èlrc  racontées.  — D’abord,  après 
la  mort  de  la  reine , le  roi  chargea  Fagon 
de  prendre  soin  de  la  santé  des  enfants 
de  France.  Or,  la  gouvernante  de  ces 
enfants  était  M°“  de  Alaintcnon  , femme 
alors  fort  peu  influente  , mais  douée  au 
suprême  degré  d’un  tact  délicat , et  de 
cette  vue  perçante  qui  découvre  au  fond 
des  cœurs  les  mérites  les  plus  ignorés. 
L’esprit  de  Fagon  lui  plut  ; son  xèle  lui 
parut  admirable;  sa  discrétion  l’enchanta, 
si  bien  qu’elle  lui  donna  son  estime  et 
quelques  secreb,  fondant  dès  lors  sur 
son  dévouement  scs  plus  glorieuses  es- 
pérances, Déjè  nous  avons  dit  comment 
la  maladie  du  duc  du  Maine  fut  profita- 
ble aux  destinées  de  de  Maintenon  et 
à la  fortune  de  son  ami;  nous  ne  revien- 
drons pas  U dessus  (i*.  Basioss),  Certai- 
nement ce  voyage  dans  les  Pyrénées  ren- 
dit leur  .amitié  plus  étroite,  et  puis,  le  dés- 
intéressement de  Fagon  était  si  notoire , 
sa  conduite  si  noble  et  si  univereellemcnt 
appréciée , que  même  les  pies  jolies  fem- 
mes pouvaient  faire  son  éloge  sans  ap- 
préhender rien  des  méchantes  interpré- 
tations. Aussi  M"  de  Maintenon  le  van- 
tait sans  cesse,  surtout  en  présence  de 
Louis  XlYi  mais  avec  plus  de  réserve  de- 
vant M°“de  MonlcSpan,  laquelle  aimait 
et  protégeait  D’Aquin , le  premier  méde- 
cin d’alors.  Entre  ce  D’Aquin  et  Fagon , 
la  différence  était  grande,  aussi  grande 
peut-être  qu’entre  M°>*  de  Montespan  et 
M™'  de  Maintenon.  Bossuet  et  Fénélon 
ne  différaient  pas  davantage  i et  sans  doute 
la  pente  des  «an^ères  avait  décidé  du 


partage  des  protections  ainsi  que  des  lyn- 
pathies.  Bossuet,  D’Aquin  et  Montespsa 
se  ressemblaient  par  l'emportement  et  ta 
fierté;  Maintenon,  Fénélon  et  Fagon, 
par  l’esprit , par  l’égalité  d’humeur.  Cela 
formait  deux  camps,  deux  armées  souvent 
en  guerre  ; l’une  attaquait  avec  force, 
l’autrese  soumettait  avec  adresse;  et  com- 
me la  lutte  avait  pour  juge  un  roi  des- 
pote, la  victoire  resta  finalement  du  cdté 
de  la  soumission.  — L’ami  de  H"*  de 
Maintenon  avait  la  plupart  des  mêmes 
qualités  qu'elle  : doux,  fin,  souple , mo- 
deste et  ingénieux,  patient  surtout,  il 
savait  attendre  sans  paraître  souffrir  ni 
même  espérer.  11  n’avait  ni  la  morgue  de 
D’Aquin  ni  sa  pétulance.  Fagon , c'était 
Corvisart  avec  moins  de  rudesse,  Alibert 
avec  moins  de  frivolité,  mais  aussi  pins 
d’aplomb.  Ami  des  savanb  plutêtque  sa- 
vant lui-même,  il  protégeait  Toumefort, 
Pannier,  Feuillée,  Lippi,  sans  envier 
personne,  sans  jamais  rien  solliciter  pour 
lui  ou  pour  les  siens.  Il  était  aussi  diffi- 
cile de  lui  faire  accepter  le  prix  de  son 
xèle  que  de  refuser  à D’Aquin  l'objet  de 
ses  importunités.  Ce  dernier  briguait  et 
sollicitait  sans  cesse , et  cela  même  causa 
sa  perte.  — Dans  ce  temps-là,  l’archevê- 
ché de  Tours  vint  à vaquer,  et  D’Aquin 
parla  au  roi,  puis  reparla  de  spn  fils  aîné, 
abbé  de  mérite.  Louis  XIV  parut  bientêt 
fatigué  de  tant  d’instances  ; « Oh  1 sire , 
lui  dit  M"i*deMainlcnon  .quelle  différence 
avec  Fagon  !...  sire,  que  n’a ves-vous Fa- 
gon ! » Le  jour  suivant , D’Aquin  revint 
à la  charge  ; M"'  de  Maintenon  y revint 
aussi , et  ce  jour-là  D’Aquin  perdit  tout 
pour  avoir  trop  demandé.  Cependant,  au 
coucher,  Louis  XiV  luifitun  accueil  par- 
fait , le  fit  parler,  l’écouta  avec  complai- 
sance. Mais,  le  lendemain , de  grand  ma- 
lin, dès  7 heures,  M.  de  Pontebartrain, 
poussé  par  Mi**  de  Maintenon,  lui  porta 
au  lit  un  ordre  du  roi  qui  le  bannissait  à 
Paris,  lui  et  son  frère,  avec  9,000  ihuacs 
de  pension.  Deux  ans  après,  il  alla  mou- 
rir k Vichy , du  chagrin  de  sa  disgrilce. 
— D’Aquin  parti , Fagon  hérita  de  ses 
emplois,  de  ses  privilèges,  « et  jouit  pen- 
dant 22  sW.utq^  da  nidtre  d'un  kc- 
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CCS  que  les  plus  hauts  dignitaires  lui  en- 
viaient. » Au  faite  des  dignités  de  son 
art , et  tout  puissant  parmi  ceux  de  sa 
robe,  son  caractère  ne  dévia  jamais.  Im- 
placable emiemi  des  empiriques  et  des 
charlatans,  autant  que  protecteur  zélé 
des  gens  de  mérite,  et  toujours  également 
désintéressé,  « il  donna  à la  cour  un  spec- 
tacle rare  et  singulier , un  exemple  qui , 
non  seulement  u’y  a pas  été  suivi , dit 
Fontencllc,  mais  peut-être  y a été  blâmé. 
Il  diminua  beaucoup  les  revenus  de  sa 
charge;  il  se  retrancha  ce  que  les  autres 
médecins  de  la  cour,  scs  subalternes, 
payaient  pour  leurs  serments  ; il  abolit 
(les  tributs  qu'il  trouvait  établis  sur  les 
nominations  aux  chaires  royales  de  pro- 
fesseur en  médecine  dans  les  différentes 
universités,  et  sur  les  intendants  des  eaux 
minérales  du  royaume  ; il  ne  voulut  point 
que  ce  qui  appartenait  au  mérite  lui  pât 
être  disputé  par  l’argent,  rival  trop  dan- 
gereux et  trop  accoutume  à vaincre.  » 
— Toujours  attentif  à enrichir  le  jardin 
royal,  dont  il  avait  la  surin  tendance, quand 
les  fonds  de  l’état  manquaient  dans  les 
temps  difficiles , il  y suppléait  de  ses  de- 
niers , de  sorte  que , comme  dit  encore 
Fontenellc  (ordinairement  si  sobre  de' 
remarques  politiques),  « ce  petit  coin  de 
terre  ignorait  presque  sous  sa  protection 
les  malheurs  de  la  France.  » — Fagon  ne 
sortit  jamais  de  la  ligne  de  modération 
qu’il  s’était  tracée , si  ce  n’est  pour  ap- 
puyer de  son  pouvoir  les  plus  excessives 
prétentions  de  la  faculté  dont  il  était  mem- 
bre. Se  brouiller  avec  la  faculté,  lui  faire 
mystère  d’un  remède  nouveau,  ou  sortir 
de  d’ornière  creusée  par  elle , c’était  de- 
venir l’ennemi  personnel  de  Fagon,  et  son 
inimitié  était  tenace  et  active,  précisé- 
ment parce  qu'il  savait  aimer.  — Il  avait 
l’esprit  oroé,  une  élocution  facile,  un 
zèle  et  une  ponctualité  incomparables. 
Mais  l’extrime  mansuétude  de  ceux  qui 
l'entouraient  finit  par  le  rendre  le  dé- 
fenseur trop  opiniâtre  des  erreurs  de  son 
temps.  Cet  homme,  qui  avait  commencé 
par  défendre  l'immortelle  découverte  de 
Harvey , l’aurait  peut-être  combattue  âO 
ans  plus  tard.  — Kous  n'avons  de  lui  que 


quelques  thèses,  quelques  feuilles  volan  - 
tes , un  petit  poème  latin  sur  la  botani- 
que , une  brochure  sur  les  ge'ne'rationt 
spontanées,  une  autre  sur  le  régime  lac- 
té, utile,  scion  lu  , dans  la  goutte  ; d’au- 
tres sur  les  qualités  du  quinquina,  sur  les 
inconvénients  du  tabac,  sur  la  nécessité 
du  café , etc.  Il  s’était  principalement 
adonné  à l’hygiène,  sans  doute  â cause  de 
l'citrème  faiblesse  de  sa  constitution.  — 
L’asthme  violent,  puis  la  pierre , dont  il 
était  tourmenté,  a l’obligeaient  à un  régi- 
me presque  superstitieux,  a— Cependant  il 
vécut  encore  trois  années  par-deU  la 
longue  vie  de  Louis  XIV  ; il  mourut  le 
1 1 mars  1718  , è l'âge  de  80  ans.  Il  finit 
sa  vie  là  où  il  l’avait  commencée,  en- 
touré de  fleurs  et  d’hommages , je  veux 
dire  au  Jardin  des  Plantes,  où  il  s’était 
transporté  aussitdt  que  Louis  XIV  fut 
mort.  — Toumefort,  qu’il  avait  constam- 
ment protégé  sans  envier  sa  renommée , 
lui  a dédié,  par  reconnaissance,  une  herbe 
de  la  famille  des  rutace'es,  genre  de  plan- 
tes agréables  à voir,  mais  corrosives  dès 
qu’on  les  écrase.  Isio.  Bouanoa. 

FAGOT,  réunion  de  brins  de  bois  .à 
brûler.  Le  fagotage  consiste,  le  plus  com- 
niunéiiient,  dans  les  branches  et  ramilles 
que  l’on  exploite  dans  les  taillis,  ou  qui 
restent  de  la  fabrication  des  bois  de  corde. 
On  donne  aux  fagots  différentes  formes 
et  des  dimensions  qui  varient  suivant 
l'usage  de  chaque  pays.  A Paris,  on  les 
distingue  sous  les  noms  de  falourdes , 
fagots  et  cottrets.  Dans  quelques  provin- 
ces, on  connaît  le  fagot  très  long  et  for- 
mé de  brins  minces  sous  le  nom  de  faguet- 
tes.  Les  falourdes  sont  formées  de  perches 
coupées,  ou  de  quelques  rondins  joints 
ensemble  ; leurlongueurestde  trois  pieds 
et  demi,  et  la  circonférence  du  paquet  de 
30  jusqu’à  36  pouces  ; le  poids  moyen  est 
de  20  à 40  livres.  Les  fagots  dits  de  Pa- 
ris se  composent  de  menues  branches  de 
trois  pieds  et  demi  de  long,  et  ils  ont  18 
pouces  de  circonférence  j leur  poids 
moyen,  à l’état  de  sécheresse,  est  de  dix 
livres  environ.  Dans  plusieurs  pays , en 
fait  des  fagots  beaucoup  plus  gros.  A 
Toulon,  par  exemple,  ceux  que  l’on  brûle 
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pèsent  75  livres;  mais  assez  £;ënërale- 
ment,  en  France,  le  poids  moyen  des  fa- 
g;ols  est  entre  l o et  20  livres.  Les  cot- 
trets  sont  de  petits  fagots  lies  avec  des 
harts;  leur  poids  varie  entre  6 et  7 livres. 
Ordinairement  ils  sont  composés  de  brins 
de  bois  refendu.  Enfin,  les  bourrées  sont 
de  petits  fagots  formés  de  broussailles, d’é- 
pines, de  ronces,  d’ajonc,  de  genêt,  mê- 
me de  la  grande  espèce  de  bruyère,  etc. 
Ces  bourrées  se  font  ordinairement  sans 
moule,  et  les  paysans  les  lient  sous  leur 
sabot  : elles  ont  des  longueurs  et  des  gros- 
seurs fort  variables.  — 'Fout  ce  que  nous 
avons  dit  à l’article  Bois  sur  les  moyens 
d’appréciation  de  la  valeur  réelle  du  com- 
bustible reçoit  ici  une  égale  application. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  considé- 
rations que  nous  avons  fait  valoir  pour 
établir  que  la  valeur  vénale  d’un  com- 
bustible n’est  pas  constamment  en  rapport 
avec  son  poids.  Mais  comme,  au  surplus, 
dans  la  plupart  des  cas,  ce  poids,  compa- 
ré, indique  l’etTet  utile  du  combustible  k 
très  peu  près,  nous  partirons  de  cette 
donnée  pour  offrir  au  consommateur  une 
évaluation  approximative  des  prix  qu'il 
doit  mettre  aux  fagots,  suivant  qu'ils  sont 
formés  de  telle  essence  de  bois  ou  de 
telle  autre.  — Le  forestier  liartig  a fait, 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision, 
une  longue  suite  d’expériences  compara- 
tives sur  cette  matière,  et  les  résultats  de 
ces  expériences,  confirmées,  pour  la  plu- 
part, par  nombre  d’autres  observateurs, 
nous  ont  été,  d’ailleurs,  k nous-mêmes, 
démontrés  dans  les  travaux  .de  plusieurs 
usines  que  nous  avons  dirigées.  — Nous 
tenons  donc  pour  constant  et  avéré,  1 “ que 
le  bois  coupé  en  sève  produit  un  effet  k 
peu  près  d’un  huitième  moindre  que  le 
bois  coupéborssève;  2^  que  le  bois  vert 
ne  donne,  k poids  égal,  que  les  trois  quarts 
de  la  chaleur  produite  par  le  bois  parfai- 
tement sec;  3*  que  le  bois  de  branches 
sèches  produit  un  effet  d’un  5/fl“*  moin- 
dre que  celui  qui  résulte  d'un  même 
poids  de  bûches  sèches  de  pareille  espèce 
de  bois. — Le  tableau  suivant  fait  connaî- 
tre, dans  un  ordre  décroissant,  le  rapport 
de  qualité  des  différentes  espèces  de  bois 


de  feu,  d'après  les  expériences  de  Hartig, 
et  suivant  les  Sges  respectifs  de  ces  bois. 
Nous  avons  réduit  ce  tableau  à l’indica- 
tion des  seuls  bois  qui  entrent  ordinaire- 
ment dans  la  composition  des  falourdcset 
fagots. 

1"  OsDRi.  — Bois  d'un  accroissement 
parfait. 


N*. 

Nomi  et  kgej  du  boU. 

Ttl.  eoaipar. 
ctpriiii.  CS  £r. 

1. 

Pin  sauvage  de  125  ans 

17  f. 

57  c. 

2. 

Frêne  de  100  a. 

15 

51 

3. 

Hêtre  de  120  a. 

15 

40 

4. 

Charme  de  90  a. 

14 

86 

5. 

Chêne  rouvre  de  200  a. 

13 

14 

6. 

Orme  de  100  a. 

12 

59 

7. 

Bouleau  de  60  a. 

1 1 

90 

8. 

Sapin  commun  de  100  a. 

10 

99 

9. 

Saule  marceau  de  60  a. 

10 

81 

10. 

Bobinia[fuuiacac.}de34  a. 

10 

31 

II. 

Tilleul  de  80  a. 

9 

01 

12. 

Tremble  de  60  a. 

8 

91 

13. 

Aulne  de  70  a. 

8 

13 

14. 

Peuplier  noir  de  60  a. 

8 

91 

15. 

Sauleblanc  de  51  a. 

7 

18 

IC. 

Peuplier  d’Italie  de  20  a. 

6 

84 

2»>*  OxsRE. — Bois  de  moyen  âge. 


1. 

Charme  de  30  ans 

I2f. 

27  c. 

2. 

Pin  sauvage  de  50  a. 

11 

97 

3. 

Frêne  de  30  a. 

11 

70 

4. 

Hêtre  de  40  a. 

11 

58 

5. 

Robinia  (fauxacac.)  de  8 a. 

9 

75 

6. 

Orme  de  30  a. 

9 

55 

7. 

Saule  marceau  de  20  a. 

9 

53 

8. 

Bouleau  de  25  a. 

8 

39 

9. 

Tremble  de  20  a. 

8 

30 

10. 

Aulne  de  20  a. 

7 

57 

il. 

Sauleblanc  de  10  a. 

7 

47 

12. 

Tilleul  de  30  a. 

7 

24 

13. 

Sapin  commun  de  40  a. 

6 

97 

14. 

Peuplier  noir  de  20  a. 

5 

76 

15. 

Peuplier  d’Italie  de  10  a. 

5 

07 

— L’emploi  des  fagots  dans  les  travaux 
des  usines  peut,  dans  beaucoup  de  cas , 
offrir  des  avantages  indépendants  de  la 
quantité  de  chaleur  produite  par  la  com- 
bustion : c'est  le  eas  principalement 
quand  on  veut  obtenir  des  flammes  alon- 
gées,  telles  qu'il  en  faut,  par  exemple , 
pour  la  cuisson  de  la  chaux  et  de  la  bri- 
que par  l'ancien  procédé.  Il  y a encore 
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du  pro&t  à faire  usage  de  fagots  pour  les 
feux  intermiUcDts,  etc-,  etc.  Mais  comme 
moyeu  de  chauffage  des  appartcmcuts,  les 
fagots  sont,  en  général,  un  combustible 
fort  désavantageux.  Et  cependant,  dans 
les  grandes  villes , à Paris  surtout,  c'est 
le  chauffage  du  pauvre,  qui  en  tous  lieux 
subit  la  dure  condition  de  sa  destinée  ; 
celui  qui  n'a  pas  le  moyen  de  s'approvi- 
sionner d’une  voie  de  bois  a recours  à la 
falourde,  si  toutefois  il  peut  en  atteindre 
le  prix  ; ou  bien  il  achette  un  cottret  ; sou- 
vent même  il  borne  son  achat  ii  cette  es- 
pèce de  marchandise  de  mystification 
qu'on  appelle  à Paris  une  visite,  et  qui 
consiste  en  un  paquet  de  grosses  allu- 
mettes. Nous  ne  reproduirons  pas,  à pro- 
pos Ae  fagots,  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant  en  parlant  des  mottes  de  tannée , 
dont  il  se  fait,  pendant  les  hivers  rigou- 
reux surtout,  une  si  énorme  consomma- 
tion par  les  souffreteux  ; inutile  de  re- 
mettre sous  les  yeux  du  malheureux  cette 
proposition  , qui  n'est  que  trop  vraie  , 
principalement  en  ee  qui  eoneerne  les 
moyens  de  chauffage  : c'est  qu'il  paie  dix 
fois  plus  que  le  riche  tout] ce  qu'il  consom- 
me. Maisqnc  toute  personne  qui  pourra  se 
chauffer  autrement  qu’avec  des  falourdes, 
des  fagots,  des  cottrets,  se  garde  bien  de 
donner  la  préférence  à ces  denrées  trom- 
peuses. PtLouzx  père. 

Ménage  fait  dériver  le  mot  /âgot  du 
laün  facottus,  Nicodde  fasciculus,  d’au- 
tres de  fagus  (hêtre).  Du  Gange  dit  que 
la  basse  latinité  a employé  fagatum  tt 
fagotum.  Ce  mot  s’applique  encore  à un 
ouvrage  de  charpenterie,  de  menuiserie, 
ou  de  tonnellerie , qu’on  a démonté  , et 
dont  les  pièces  sont  liées  en  paquet , en 
faisceau,  pour  qu’elles  occupent  moins 
.d’espace,ct  qu'elles  puissent  être  remon- 
tées au  besoin  ; des  vaisseaux  pourvus  de 
canots  et  de  chaloupes  en  fagot,  futailles 
en  fagot.  — Au  figuré,  on  dit  d’un  hom- 
me : c’est  un  fagot  d’épines,  on  ne  sait 
par  oii  leprendre,  c.-è-d.  qu’il  est  fâcheux 
et  revêche  ; il  est  lait,  il  est  babillé  comme 
un  fagot,  c.-è-d.  sans  soin,  sans  goût;  il 
sent  \e  fagot,  c.-è-d.  il  est  peu  ortho- 
doxe, il  est  digne  de  Vaulo^a-ft-,  il  y a 


fagots  et  fagots,  qualifie  une  différence 
entre  des  personnes  ou  des  choses  sem- 
blables ; conter  des  fagots,  faire  des 
gots , c'est  conter  des  choses  frivoles  ou 
fausses.  X. 

FAGOTIN.  Singe  habillé  que  Icsopé- 
rateurs , les  charlatans,  font  monter  sur 
leurs  tréteaux.  La  Fontaine  a dit  : 

Qu'un  moij  durtnt  1*  roi  tirndmit 
Cour  pJ^DÎcr^,  dont  l'ouvrrturo 
DfTiit  4lro  un  tort  grand  r«*iio 
Suivi  dev  tours  de  Fogoiiu.  • 

— Ce  nom  a passé  aux  valets  d’opérateurs 
ou  de  charlatans  qui  amusent  le  peuple 
par  des  bouffonneries  et  des  lazzi.  Molière 
a dit  : 

1^,  djoale  carniToIt  voua  pourras  ripérrr, 

Le  bol,  M U graiid'bondf , i ravoir  deux  murctlrr, 

El  porfoU  FagoUo  et  loa  aurioDaettro. 

X. 

FAGOTTO(musique).Ccmot,  qui  dé- 
rive dulatin /ncrir(faisceau), signifie  l’as- 
semblagede  plusieurs  choses  liées  ou  réu- 
nies ensemble  ; et  c'est  probablement  par 
cette  raison  que  les  Italiens  ont  donné  ce 
nom  au  basson, à cause  de  la  ressemblance 
qu’ont  les  parties  de  cet  instrument  avec 
un  fagot,  lorsqu'elles  sont  démontées 
(v.  Bassom  ).  — Le  fagolto  ou  basson  est 
un  instnimentà  vent  et  è anche.  Il  est  au 
hautbois  ce  que  le  violoncelle  est  au  vio- 
lon. Il  se  compote  de  deux  tubes  qui, 
réunis,  n'ont  qu'une  longueur  de  quatre 
pieds.  Ces  deux  tubes  se  divisent  en  qua- 
tre pièces,  dont  l’une , le  bocal,  est  un 
tuyau  en  cuivre  auquel  s'adapte  l'anche, 
composée  de  deux  morceaux  de  roseau 
liés  l'un  contre  l'autre.  F.  Dikoist. 

FAHRENHEIT  (Gabriil-Dasiil), 
habile  physicien , né  è Dantzig  (Prusse), 
en  1680.  11  est  connu  par  divers  travaux 
importants , mais  le  seul  qui  ait  répandu 
son  nom  au  loin,  c’est  la  graduation  d’un 
thermomètre  dont  on  se  sert  encore  gé- 
néralement en  Allemagne,  et  surtout  en 
Angletcrre.Cc  thermomètre  a ses  deux  li- 
mites entre  la  température  de  l’eau  bouil- 
lante et  celle  d'un  mélange  réfrigérant 
de  neige  et  de  sel  marin  : cette  dernière 
est,  comme  l'on  voit,  assez  arbitraire  et 
loin  de  l'invariable  fixation  de  celle  des 
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Ikcrmombtrcs  Hé<uinur  ou  centifp^de, 
dans  lesquels  le  point  de  départ  indique 
le  degré  où  l'eau  passe  à l’clal  de  glace. 
1,'cspacc  compris  entre  les  dcui  points 
dont  nous  venons  de  parler,  plus  grand 
que  celui  de  nostUermomèlrei,cst  divisé 
en  2 1 3 degrés,  de  manière  à ce  que  le  32* 
degré  répond  à 0 ceutigrade  etUéaumur, 
et  le  l80*  à 100  et  80.  Aous  donnerons 
ici  le  moyen  d'obtenir  les  degrés  cor- 
respondants de  ces  trois  instruments. 
Chaque  degré  de  Falirenheitest  égalaui 
(Je  celui  de  Réaumur,  de  sorte  qu’il 
suffit,  pour  obtenir  ceux  ci,  de  multiplier 
les  premiers , soit  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  zéro,  par  4 , et  de  diviser  par  8. 
l’our  avoir  les  degrés  centigrades,  on  n’a 
qu'à  multiplier  par  5 etdiviscr  par  0, puis- 
que chaque  degré  de  Fahrenheit  égale 
les  4/j"'*d’un  degré  centigrade.  Dans  le 
cas  où  il  s'agirait  d'opérations  contrai- 
res, il  ne  s'agilqus  de  faire  les  opérations 
inverses.  A.  M.-C. 

FAIULE  , Faisissss.  Dcbililui,  int- 
ùecilUuit,  défaut  de  force.  La  faiblesse 
de  la  constitution  physique  peut  être  ori- 
ginelle ou  de  naissance  , provenant  soit 
de  parents  débiles  par  leur  Ige , soit  de 
nutrition  insudisante,  soit  de  maladies,  ou 
d'épuisement  quelconque;  elle  peut  tenir 
a un  développement  imparfait  de  tous  les 
organes  ou  de  quelques-uns , par  exem- 
ple, des  parties  sexuelles,  de  la  langueur 
d'estomac  et  d’autres  viscères,  ou  del’en- 
cépliale,  etc.  Les  tempéraments  délicats, 
à membres  grêles,  facilement  épuisés  par 
le  travail  de  corps  ou  d'esprit,  par  les  vo- 
luptés surtout,  tombent  dans  la  faiblesse; 
les  enfants  et  les  vieillards,  le  sexe  femelle, 
sont  généralement  voués  a la  débilité.  I.a 
faim,  les  saignées,  toutes  Ica  grandesdé- 
|>crditions  d'humeur, les  énervent  bientôt, 
les  plongent  même  dans  l'idiotisme  et  la 
stupidité.  Il  en  résulte  aussi  des  défail- 
lances ou  des  syncopes,  une  disposition 
aux  lipolbyniies  les  [dus  alarmantes , car 
dans  ces  prostrations  subites  des  forces,  le 
danger  de  perdre  la  vie  reste  toujours 
imminent.  Tout  au  moins , l'existence 
n'est  plus  qu'un  état  permanent  de  lan- 
gueur et  d'asthénie  qui  exige  des  mënagc- 
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ments  perpétuels.  Il  y a des  personnes 
qui  brûlent  encore  ainsi,  comme  ces  lam- 
pes veilleuses,  à condition  de  s'abstenir 
de  toute  irrégularité  ; car  pour  elles  le 
moindre  excès  deviendrait  un  arrêt  de 
mort. — Outre  cette  faiblesse  directe,  on 
en  connaît  une  autre  indirecte  par  op- 
pression des  forces,  ou  lorsqu'un  exeèsde 
stimulation  maladive,  trop  de  nourriture, 
trop  de  sang  étouffe  ou  menace  de  fou- 
droyer la  vie  par  apoplexie,  par  surabon- 
dance, comme  cbex  les  athlètes,  les  hom- 
mes trop  replets , ou  dans  la  vigueur  de 
l'êge.  Ils  peuvent  à peine  se  remuer  sans 
courir  le  risque  des  hémorrhagies  : cet 
excès  de  santé  est  une  menace  de  mort  ; il 
faut  se  bêler  de  recourir  a la  diète,  aux 
déplétions  sanguines  : tel  était  le  danger 
de  plusieurs  moines  engraissés  dans  leurs 
cellules,  qu'on  faisait  saigner  par  précau- 
tion , ce  qu'on  nommait  minuere  mona- 
chum  (amincir  le  moine).  On  ne  s'en 
porte  que  mieux  alors.  Des  organes  peu- 
vent être  faibles  dans  un  corps  robuste: 
ainsi  la  vue,  l'ouïe  ou  d'autres  sens  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  d'activité 
avec  l’énergie  des  autres.  Tel  homme  de 
lettres  a le  cerveau  puissant  et  actif, tandis 
que  son  estomac  devient  proportionnelle- 
ment faible,  et  souvent  la  vigueur  d’une 
partie  tient  précisément  a l'affaiblisse- 
ment de  son  antagoniste,  en  sorte  que  la 
raison  de  Toinette,  dans  le  Malade  ima- 
ginaire, qui  lui  conseille  de  se  crever  un 
oeil  a&n  de  fortifier  l'autre,  n'est  qu’une 
vérité  physiologique.  L'on  a vu  des  es- 
prits d'une  supériorité  prodigieuse  en 
quelques  parties  des  sciences  ne  montrer 
qu'une  déplorable  faiblesse  sur  d’autres 
points.  La  nature  balance  ainsi  scs  forces 
dans  l’organisme  ; les  oiseaux  qui  volent 
le  mieux  semblent  agrandir  leurs  ailev 
aux  dépens  de  leurs  juttes,  et  vice  ver- 
sa. Luc  force  distribuée  également  par- 
tout cbex  un  individu , en  le  rendant 
projire  à toutes  choses , ne  lui  donne  de 
domination  en  aucune,  en  sorte  qu'il  faut 
payer  par  quelque  impuissance  sa  gran- 
deur morale  ou  physique  i l'une  est  com- 
me le  gage  de  l'aulre.  Cela  doit  consoler 
les  autres  hommes.  D'ailleurs,  la  médio- 
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criU,  u'^puisanl  par  aucun  effort,  con- 
serve la  vie  et  n'engendre  nulle  faiblesse. 
— Ou  peut  même  (aire  l'éloge  de  celle 
égalité  des  fonctions  qui  les  discipline 
pour  l'entretien  et  la  régularité  de  la  san- 
té. Les  gouverncmeals,  comme  les  indi- 
vidus, subsistent  longuement  par  ce  repos 
silencieux  et  routinier  si  vanté  des  Chi- 
nois, des  Autrichiens,  de  l'antique  répu- 
blique de  Venise , tandis  que  les  brillan- 
tes conquêtes,  les  révolutions,  qui  ont  si- 
gnalé l'bistoire  ^ dramatique  des  Grecs 
et  des  Romains,  ont  été  les  causes  de  leur 
servitude  et  de  leur  ruine  ; trop  d'éléva- 
tion entraîne  trop  de  chutes  : 

t ......  . ToUnnIur  in  aUttni 

Ut  lapêu  gnisiort  rvanU 

C'est  donc  souvent  faiblesse  de  s'exalter  ; 
c'est  force  de  se  tenir  dans  un  équilibre 
constant,  disaient  les  stoïciens  et  les  sages 
de  l'antiquité,  parce  que  tout  ce  qui  est 
extrême  ne  saurait  durer.  — Les  avan- 
tages d'une  constitution  débile  ont  même 
été  célébrés,  non  sans  quelque  raison.  Il 
est  certain  que  les  individus  pénétrés  de 
la  conscience  de  leur  faiblesse  vivent 
longuement,  parce  qu'ils  craignent  des'a- 
bandonner  aux  excès  de  toute  nature, 
ils  sont  nécessairement  tempérants,  soi- 
gneux de  leur  santé , prudenb,  pour  pré- 
venir tout  inconvénient;  ils  fuient  les 
plaisirs  rncrvanls,  ils  se  lèvent  de  table 
avant  l'abus  du  boire  et  du  manger,  ils 
redoutent  les  appas  qui  les  entraîne- 
raient à un  abime  couvert  de  fleurs. 
Ainsi,  tons  s'exemptant  de  ce  qui  exalte 
et  émeut  trop  les  roiictions  vitales,  pres- 
que aucun  de  ces  tempéraments  timides 
ne  dépasse  la  juste  mesure  de  sa  puis- 
sance, ne  subilde  violentes  secousses,  ne 
succombe  avant  le  temps  è de  cruelles 
maladies.  Ils  ont  soin  de  distiller  ainsi 


vaillance  ! Plus  heureux  et  plus  sage  est 
le  faible  qui  sait  tout  le  prix  d’une  santé 
pure  et  sereine  ; il  tire  sa  force  de  sa  dé- 
bilité même,  et  arrive,  comme  la  tortue, 
au  but  dans  son  humble  existence  parfois 
séculaire.  La  plupart  des  centenaires  , en 
cITel,  ii'ont  été  que  des  êtres  débiles,  pen 
dépensiers  de  leurs  facultés , ou  même 
pauvres  d'esprit  et  de  fortune  , n'ayant 
donc  ainsi  ni  l'occasion  ni  le  moyen  de 
faire  de  pernicieuses  débauches  ou  fo- 
lies. Les  femmes  surtout,  après  l'époque 
de  leur  fécondité , renfermées  dans  une 
existence  paisible  et  uniforme,  parvien- 
nent à de  plus  longs  Ages  que  les  hom- 
mes ; ceux-ci , après  une  jeunesse  ora- 
geuse, ne  savent  point  être  vieux  ; ayant 
l'amour  propre  de  se  croire  toujours  pleins 
de  vigueur  , ils  s'exténuent  ou  périssent 
d'un  choc  fatal  dans  leur  intempérance. 
— La  nature  a donné  aux  êtres  faibles  l'é- 
gide de  la  sagesse  pour  se  protéger,  tan- 
dis qu'elle  immole  le  fort  par  sa  vigueur 
même  : à lui  l'empire  sans  doute , mais 
aussi  les  périls  du  triomphe  ; au  faible,  la 
modestie  et  la  prudence  avec  les  longs 
jours,  si  c'est  eu  effet  un  bonheur  de  s'é- 
tendre le  dernier  dans  le  tombeau  ( v. 
Énesvatios,  ËsiBCia,  etc.).  J.-J.^lasï. 

Faislessi  (morale),  manque  d'égalité 
entre  les  moyens  et  les  besoins  physiques 
ou  moraux,  débilité  que  l'on  confond 
souvent  avec  la  délicatesse  : un  organe 
est  J'aihU  quand  il  ne  suflll  pas  aux  lonc- 
tionsqui  lui  sont  assignées;  on  a les  yeux, 
la  voix  faibles , quand  on  discerne  mal 
les  objets  qui  sont  peu  éloignés,  cl  quand 
on  ne  peut  se  faire  entendre  en  parlant 
sans  cfl'ort;  on  a la  mémoire  J aible  si 
l’on  ne  peut  retenir  un  certain  nombre 
de  faits,  de  vers,  de  pages  en  prose,  etc.; 
011  a l’esprit  faible  si  l’on  ne  peut  com- 


Icntcment  leurs  jours  en  se  contentant  de 
petites  jouissances,  tandis  que  l'homme 
robuste,  le  jeune  téméraire,  sc  précipite 
dans  les  plus  fougueuses  volupti''s,  en  s'é- 
criant : courte  et  bonne!  Combien  d'ex- 
travaganls  font  de  ces  gageures  aventu- 
reuses, ou  essaient  leur  énergie  dans  les 
plaisirs,  cl  succombent  héroïquement  en 
prélcudanl  donner  des  preuves  de  leur 


prendre  des  vérités  communes,  si  l'on 
juge  d'après  autrui,  si  l’on  renonce  à ses 
opinions  sans  conviction,  si  l’on  n achève 
point  une  oeuvre  commencée;  on  a un  ca- 
ractère faible  si , après  s’être  formé  un 
plan  selon  des  principes  justes  et  raison- 
nés , on  l’eii  écarte  dès  qu’il  présenta 
des  difficultés;  onest /iui/e  enfin  toutes 
les  fois  que  l’on  cède  à des  passions  «n 
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les  désapprouvant,  l.'homine  ne 

s’appartient  pas  ; le  vice  dispose  de  lui , 
ainsi  que  la  vertu  ; et  son  sort  dépend  de 
ceux  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer. 
C'est  surtout  réunie  au  pouvoir  que  la 
faiblesse  esta  redouter;  elle  a fait  plus  de 
mauvais  rois  que  la  méchanceté.  Va  fai- 
blesse morale  est  donc  une  des  plus  gran- 
des imperfections  de  l’étre  intelligent, 
et,  quoiqu’elle  soit  naturelle  à l'homme, 
il  ne  peut  lui  accorder  de  pitié  qu'en  ju- 
geant son  semblable.  L’homme  doit  com- 
battre sa  faiblesse  comme  un  en- 
nemi de  son  honneur , de  son  repos , de 
sa  félicité.  En  vain  aime-t-il,  admire-t- 
il  la  vertu,  s’il  ne  fait  pas  ce  qu’elle  pres- 
crit : on  ne  prononcera  que  sur  scs  ac- 
tions; et,  soit  que  par  goût  ou  par  entraî- 
nement, il  s’engage  dhns  le  chemin  du 
crime,  la  mépris  et  la  punition  l’y  at- 
teindront également.  Marc-Antoine  es- 
timait la  valeur;  il  appréciait  la  toute- 
puissance  : pour  suivre  Cléopitra,  il 
commit  une  lâcheté,  et  renonça  à l'em- 
pire. L’orgueil  de  l’homme  répugne  â re- 
connaître qu’il  agit  fit  faiblesse,  et  il 
n’est  point  de  doctrines  absurdes  qu’il 
n’essaie  d’établir  pour  motiver  les  fautes 
où  les  crimes  que  sa  conscience  réprou- 
ve. L’amour,  dont 

L*  /éijM»n»  du  ciBur  faii  (ou U’  lu  pbltunca 
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est  de  toutes  les  passions  celle  que  l’on 
cherche  le  plus  â justifier  ; mais  un  poète 
moral  l’a  classé,  en  disant  aux  écrivains 
que  dans  leurs  livres , 

• L'tmour,  d»  reniArtlt  eoiubatta, 

PartÎMC  une  faibltu»  cl  oo»  utie  trrîu. 

(Boileau. j 

— On  ne  peut  accuser  de  faiblesse  les 
femmes  et  les  enfants  qu’en  proportion 
des  prétentions  qu’ils  manifestent  : ren- 
fermés dans  le  cercle  qu’il  leur  a été  don- 
né de  parcourir,  leur  délicatesse  n’a  rien 
d'humiliant , parce  que  l’ordre  est  une 
des  plus  belles  lois  de  la  nature,  et 
que  le  ciron  et  l’hysope  n’offrent  pas 
moins  de  merveilles  que  l’éléphant  et 
le  cèdre  ; mais  l’éléphant  renverse  des 
murailles , le  cèdre  est  incorruptible  i 
ainsi  , certaines  oeuvres  ont  été  ré- 


servées à la  conception  de  l’homme  seul. 
Homère,  Tacite,  Corneille,  Michel- 
Ange,  Canova,  n’ont  point  trouvé  d'é- 
mulc  parmi  les  femmes , et  celles  qui  ont 
tenté  de  l’ètre  se  sont  montrées  faibles. 
En  fait  de  vertus , elles  ont  rivalisé  et 
souvent  vaincu  ; disputer  le  génie  Icur 
était  inutile  : on  croirait  cet  ouvrage  sorti 
de  la  main  d'un  homme  t tel  est  le  plus 
grand  éloge  auquel  puisse  aspirer  la  fem- 
me qui  fait  exception.  Est-ce  donc  la 
peine  de  quitter  le  ran|^  où  l’on  trouve 
les  filles,  les  épouses , les  mères?  On  ne 
dit  pas  d’un  fil  destiné  à faire  de  la  den- 
telle qu'il  est  faible  : s’il  devait  être 
employé  comme  cable , on  le  désignerait 
ainsi.  — La  faiblesse  d'un  livre  ou  de 
quelqu'oeuvre  que  ce  soit  provient  tou- 
jours d’un  défaut  de  discernement , qui 
ne  permet  pas  à l’auteur  de  calculer  les 
moyens  assurant  son  exécution  ; cette  fai- 
blesse est  ordinairement  le  résultat  de 
la  présomption.  Aussi,  la  religion  chré- 
tienne , qui  a tout  prévu , parce  que  son 
auteur  sait  tout,  a-t  elle  dit  : celui  qui 
aime  le  pe’til  y périra ,-  et,  faisant  la  part 
de  la  faiblesse  humaine.  Dieu  a .voulu 
que  sa  créature  lui  demandât  d'ètrc  pré- 
servée de  la  tentation  -.  la  plus  grande 
preuve  de  faiblesse , a dit  Bossuet , est 
de  craindre  de  paraître  faible.  Pour  agir 
toujours  selon  la  raison , et  obéir  aux  pré- 
ceptes qui  lui  enjoignent  de  faire  le  bien 
et  d’éviter  le  mal,  l’homme  doit,  non 
seulement  résister  à sa  faiblesse , mais 
encore  éviter  les  occasions  où  celte  ré- 
sistance deviendra  nécessaire;  et,  qu’on 
nous  pardonne  de  le  dire,  ce  n'est  pas  en 
soi  que  l’on  trouvera  la  volonté  et  la  puis- 
sance de  dompter  ceUe  faiblesse  ni  la 
prévoyance  qui  en  préviendra  les  effets  : 
tout  viendra  d’en  haut  quand  on  le  de- 
mandera. — Quelque  répréhensible  que 
soit  la  faiblesse,  elle  impose  â ceux  qui  en 
sont  exempts  par  organisation  ou  par  cou- 
rage des  devoirs  sacrés;  ils  sont  dans 
l'obligation  de  secourir  les  faible^ , qui 
sont  toujours  les  opprimés  ; et  l'ancienne 
chevalerie,  le  droit  d'asile  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  palais , le  plus  grand  nom- 
bre des  lois,  n’opt  pas  eu  d’autre  but.  La 
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force,  don  snpéricur  et  incontestable, 
qualité  opposée  à la  faiblesse , n’a  droit 
au  respect  de  celle-ci  qu’autant  qu'elle 
lui  apparait  accompagnée  de  justice  : la 
faiblesse  n’a  droit  à la  protection  de  la 
force  qu’en  se  montrant  modeste  et  hum- 
ble. C“"  DE  Beadi. 

FAÏENCE.  L’art  de  travailler  les  ter- 
res, d'en  faire  unC  pâte  susceptible  de 
prendre  des  formes  appropriées  à nos  be- 
soins, de  les  mouler,  de  les  durcir  par 
la  cuisson  , produit  des  vases,  des  usten- 
siles plus  ou  moins  précieux , plus  ou 
moins  élégants,  suivant  que  le  travail  en 
a été  plus  ou  moins  soigné , et  que  dans 
leur  composition  l’artisan  a employé  des 
matières  plus  ou  moins  pures.  Tous  ces 
travaiu  pourraient  être  agglomérés  sous 
le  nom  général  d’art  céramique , avec 
d'autant  plus  de  raison  que,  quel  que  soit 
le  degré  de  perfection  de  chaque  produit 
en  particulier  et  le  prix  qu’il  ait  dans  le 
commerce , la  fabrication  repose  sur  des 
principes  généraux  qui  sont  communs  à 
tous  ces  produits.  Ainsi,  la  faïence,  les 
grès  artificiels,  les  poteries  communes  et 
fines , et  jusqu’à  l’élégante  et  riche  por- 
celaine, ne  sont  que  des  terres  cuites.  Dans 
ce  Dictionnaire,  la  faïence  se  présente  la 
première  en  ordre  alphabétique , il  nous 
sera  donc  permis , en  traitant  de  cette  fa- 
brication, d’exposer  quelques  notions  pré- 
liminaires qui  se  rattachent  à toute  la  cé- 
ramique en  général , et  qui  n'auront  plus 
besoin  d'êire  répétées  quand  on  viendra 
à parler  des  autres  genres  de  fabrication 
dont  la  terre  cuite  fait  la  base.  — L’ap- 
plication de  la  chaleur  à tous  les  corps  a 
pour  effet  constant  d’en  écarter  les  molé- 
cules , et  par  conséquent  d’ougaienter  le 
volume  de  ces  corps.  Cependant , pour 
ce  qui  est  des  pâtes  terreuses  soumises 
h la  cuisson , on  observait  une  anomalie. 
En  effet,  en  prenant  pour  exemple  la  pote- 
rie fine  et  la  porcelaine,  on  trouvait  qu’a- 
près  l’application  de  la  plus  haute  chaleur 
que  les.  pièces  étaient  susceptibles  d'é- 
prouver sans  se  fondre,  et  après  leur  com- 
plet refroidiuement.,  elles  avaient  subi 
un  retrait  qui  réduisait  les  dimensions 
primitives  de  près  d’un  dixième.  Cela 


était  lout-à-tait  inexplicable  avant  qu’on 
eût  connu  les  propriétés  nouvellement 
avérées  de  la  silice , qui  entre  constam- 
ment en  proportion  plus  ou  moins  gran- 
de dans  la  composition  de  toutes  les  pâ- 
tes céramiques.  On  sait  aujourd'hui , au- 
dessus  de  toute  controverse , que  ces  pâ- 
tes , après  la  cuisson  surtout , qui  a mis 
en  jeu  les  affinités  de  composition  chi- 
mique, n'offrent  plus  qu’une  espèce  de 
sel , c.-à-d.  un  silicate  d'alumine,  ou  un 
silicate  à base  multiple  d'alumine,  de 
chaux,  de  magnésie,  etc.  La  silice  joue 
ici  le  rôle  d’un  véritable  acide,  qui  sa- 
ture ces  bases.  Dès  lors , plus  rien  d’é- 
tonnant  dans  le  retrait  des  pâtes  cuites  ; 
c'est  un  corps  nouveau  qui  s’est  formé 
et  qui  jouit  de  plus  de  densité  que  cha- 
cun de  ses  éléments  séparément  ; les  pro- 
priétés physiques  ne  sont  plus  les  mêmes. 

— Les  limites  de  cet  article  vont  nous 
imposer  une  bien  grande  brièveté  ; tâ- 
chons du  moins  de  donner  une  définition 
nette  et  précise  de  l'art  dont  nous  avons 
à parler. 

Origine  des  poteries  en  général  ou  de 
l'art  céramique. 

Cet  art  a dû  être  précédé  par  beau- 
coup d’autres  dans  le  cours  de  la  civili- 
sation, car,  ce  qui  parait  aux  peuples 
modernes  un  objet  de  première  nécessité 
n’importe  pas  toujours  essentiellement  à 
la  conservation  de  notre  existence  : tel 
est  l'art  de  faire  des  vases  de  terre  cuite. 

— On  sait  peu  de  chose  sur  la  forme  et 
la  matière  des  vases  employés  aux  usages 
domestiques  ches  les  peuples  de  l’anti- 
quité ; à peine  nous  reste-t-il  de  ces  ob- 
jets si  fragiles  des  fragments  qui  puissent 
nous  mettre  sur  la  voie  Mais  le  temps  a 
épargné  quelquespièces  monumentales  et 
de  pur  ornement,  qui  constatent  que  déjà, 
à une  époque  très  reculée , l’art  de  mou- 
ler la  terre , de  lui  donner  des  formes 
déterminées  et  arrêtées  par  la  cuisson , 
avait  fait  des  progrès  assez  avancés.  — 
En  descendant  le  fleuve  des  âges , on 
aperçoit  de  nouveaux  progrès , qui  nous 
sont  attestés  par  des  coupes  à boire , des 
plats  et  des  plateaux  destinés  à recevoir 
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(les  fruiU  et  des'&limeDts  ; mais  on  ne  voit 
pas  encore  de  vases  propres  à faire  chauf- 
fer les  li(|uidcs  ou  cuire  les  aliments  s 
celte  application  n'est  venue  que  beau- 
coup plus  tard  : chose  étrange!  car  il 
semblerait  plus  naturel  de  penser  que  les 
besoins  les  plus  pressants  mit  dh  être  les 
premiers  satisfaits , et  le  besoin  de  vases 
culinaires  a dù  se  faire  sentir  avant  celui 
des  objets  de  luxe.  — La  destination  re- 
ligieuse que  les  peuples  de  l'antiquité 
donnaient  à leurs  produits  céramiques 
nous  en  a transmis  plusieurs  modèles  ri- 
ches d’instruction.  Ils  nous  ont  fourni 
de  nombreuses  notions  d'un  bien  vif  in- 
térêt sur  l’kistoire , la  religion , les  usa- 
ges, les  coutumes  des  peuples  qui  avaient 
consacré  ces  vases  à leurs  dieux  e1  les 
avaient  enfermés  dans  les  tombeaux.  — 
Plus  tard  encore,  nous  voyons  que  l’art 
du  potier,  que  ses  produits,  avaient  paru 
d’une  telle  importance  dans  l'antiquité 
que  les  noms  des  artistes  les  plus  célèbres 
dans  cet  art  ont  été  conservés  par  les 
historiens,  et  qu'un  grand  nombre  de 
médailles  et  de  monnaies  béotiennes, 
athéniennes  , etc.,  présentent  pour  type 
un  vase  sous  l'invocation  de  la  chouette, 
oiseau  de  la  divinité  qui  présidait  aux 
sciences.  Enfin , non  seulement  il  y a eu 
des  potiers  célébrés  par  l’antiquité,  mais 
il  y eut  aussi  des  vases  dont  la  mémoire 
nous  a été  conservée , dont  les  noms  ont 
été  consacrés  par  les 'historiens  t tels  sont 
le  vase Priisias,ie  vase  Sakucus,  etc. 
— Mais  ce  n’eit  qu'asses  récemment , du 
moins  en  Europe,  que  le  progrès  des  arts, 
en  ajoutant  aux  productions  de  celui  de 
la  céramique  des  qualités  solides-  et  bril- 
lantes, enrichit  d’objets  de  luxe  et  mê- 
me d'apparat  l’ameublement  des  'per- 
sonnages marquants  par  leur  rang  ou 
leur  richesae.  Avant  le  xiv*  siècle,  on  ne 
connaisaait  guère  aucune  poterie  à pâte 
compacte , imperméable  et  dure,  comme 
les  grès , aucune  poterie  à pâte  aussi 
imperméable  et  aussi  solide  que  celle  de 
la  faïence  proprement  dite  ou  faïence 
italieniie,  aucune  poterie  à vernis  de 
plomb  ou  d’étain , étendu  également  sur 
^de  grandes  surlaces,  comme  ceux  des 


faïences  fines.  Qusnt  aux  vraies  porce- 
laines européennes,  elles  sont  encore  bien 
plus  modernes  ; elles  ne  remrmtent  pas 
au  delà  du  xviii*  siècle,  et  les  faïences 
fines,  dites  terres  de  pipe  aa  J’eiience 
anglaise , sont  d’une  origine  encore  plus 
récente.  — Lorsque  Lucca  delta  Robbia, 
à Florence , vers  1 400,  Üraziio-Fontana, 
& Pezaro,  vers  1040,  découvrirent  et 
portèrent  tout  de  suite  h tu  haut  degré 
de  perfection  la  belle  faïence  connue  alors 
sous  les  noms  de  majolica  et  de  terra 
invetriala  , les  ducs  de  Toscane , et  no- 
tamment le  duc  Guidobaldo  de  la  Rovè- 
re , admirant  ces  belles  productions , en 
favorisèrent  la  fabrication  par  tous  les 
genres  d’encouragement.  Les  artistes  les 
plus  habiles  du  temps  fournirent  des  des- 
sins de  formes  et  de  sujets  ; d’habiles 
peintres  y travaillèrent , et  ratte  faïence, 
qui  porta , dit-on , le  nom  de  porcelaine 
d'Italie,  devint  pour  les  ducs  de  Tos- 
cane un  objet  digne  d’être  donné  par  eux 
aux  personnages  du  plus  haut  rang , aux 
toovm’aÛM  même.  On  cite  encore  dans 
ces  contrées  avec  orgueil  les  artistes  qui 
ont  travaillé  au  beau  service  dont  le  grand- 
duc  fit  présent  à l’empereur  Charles - 
Quint.  D’abord , cette  faïence , travaillée 
par  lea  pins  célèbres  artistes , se  maintint 
à un  prix  fort  élevé  : mais , lorsqu’à  la 
mort  de  Guidobaldo  les  encouragements 
cessèrent , il  fallut  la  livrer  à bas  prix  ; 
ctdèslors,  tout  ce  qui  tenait  aux  arts  re- 
levés du  dessin  dïit  être  négligé.  Cet  art 
devint  un  métier. — En  France,  Bcrnard- 
Palissy , à peu  près  vers  la  même  épo- 
que (1&80),  chercha  et  trouva,  après  des 
peines  et  des  dépenses  infinies,  cette  par- 
tie brillante  par  ses  couleurs  et  ses  reliefs 
colorés  de  l’art  du  faïencier,  qui,  après 
avoir  (tris  naissance  en  Italie,  venait  de 
s’y  perdre.  François  1"  et  son  successeur 
Henri  II,  sans  faire,  pour  cet  illustre  po- 
tier et  pour  sa  fabrication  tout  ce  que 
le  duc  Guidobaldo  avait  fait  pour  la  ma- 
jolica, l'encouragèrent  néanmoins,  en 
permettant  à son  inventeur  de  prendre  un. 
titre  analogue  à celui  de  potier  royal.  — 
Une  autre  découverte  entièrement  euro- 
péenne fit  naître  en  Angleterre , vers  le 
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milieu  du  xviii*  siècle , une  sorte  de  po- 
terie tout-è-fait  distincte  des  précéden- 
tes , et  dont  on  ne  trouve  quelques  eicm- 
ples  qu'en  Cbbe  ; c’est  la  faïence  è p4te 
fine  et  dure,  à eouverte  transparente, 
presque  créée  par  le  célèbre  Wedgweod, 
ou  du  moins  portée  par  cet  illustre  po- 
tier è un  deg;ré  de  perfection  qu’elle  n’a 
guère  dépassé  depuis  lui.  Cette  poterie, 
remarquable  par  sa  légèreté , sa  solidité, 
et  par  bien  d’autres  qualités,  n'ayant  point 
eu,  comme  la  laïence  italienne,  la  préroga- 
tion  d'être  la  première  poterie  à vernis 
brillant  et  blanc  qui  ait  paru  après  les  po- 
teries rouges  et  noires  des  anciens , ne 
pouvant  pas  présenter , comme  la  porce- 
laine, cette  dureté,  cet  éclat,  cette  ri- 
chesse de  couleur  et  de  décoration  qui 
caractérisent  un  meuble  du  plus  grand 
luxe , n’a  pas  eu  à sa  naissance  la  cé- 
lébrité royale  des  deux  autres  poteries; 
mais  elle  a eu  une  célébrité  industrielle 
et  commerciale  qui  lui  a donnée  et  que 
lui  conserve  un  caractère  spécial.  — Aiu 
argiles,  aux  marnes,  aux  ocres,  basse  or- 
dinaires des  poteries  et  des  matières  co- 
lorantes de  la  poterie  des  anciens,  les  mo- 
dernes ont  ajouté,  parmi  les  nombreuses 
substances  terreuses , la  craie , la  magné- 
sie , le  quarz , le  silex , le  talc , le  feld- 
spath, le  kaolin  ; parmi  les  substances  sa- 
lines , le  gsrpse , le  phosphate  de  chaux , 
le  sulfate  de  baryte , le  borax , l’acide 
borique  ; parmi  les  métaux , aux  innom- 
brables préparations  de  fer , à l’emploi 
de  l’or,  du  plomb,  de  l'étain,  du  cui- 
vre , métaux  connus  des  anciens , mais 
peu  employés  par  eux  dans  l’art  de  la  po- 
terie, les  modernes  ont  ajouté  le  cobalt, 
l’antimoine,  le  zinc , le  chrome , l’aranc, 
le  manganèse , etc.  I.a  chimie , modifiant 
tous  ces  corps  et  leurs  propriétés  fondan- 
tes, durcissantes,  colorantes,  a fourni 
aux  potiers  modernes  qge  multitude  d’é- 
léments et  de  composés  inconnus  aux  an- 
ciens. De  lè  le  nombre  considérable  d’es- 
pèces de  poteries  que  les  arts  et  le  com- 
merce noes  fournissent  aujourd’hui. 

Composition  des  pâtes  céramiques. 

11  faut  distinguer  une  pâte  en  fabri- 
cation d’avec  la  pâte  faite  ou  cuite.  Oa 


peut  regarder  comme  pâte  en  fabrication 
celle  dans  laquelle  les  éléments  sont  rap- 
prochés, mais  non  encore  réunis  : le  sili- 
cate n’est  pas  encore  formé.  L’eau  suffit 
alors  pour  séparer  les  éléments  de  la  pâte. 
— Dans  une  pâte  faite , les  silicates  sont 
formés,  l’eau  n’enlève  plus  rien,  et  les 
acides  mêmes  ne  peuvent  attaquer  que  les 
parties  non  combinées  on  non  envelop- 
pées par  la  masse  combinée.  Le  feu,  c’est- 
à-dire  la  cuisson,  est  le  seul  moyen  con- 
nu pour  former  ces  combinaisons  et  fa- 
voriser la  formation  durable  des  silicates. 
Plus  la  proportion  des  silicates  neutres 
sera  grande  dans  la  pâte  faite  , plus  ils 
l’emporteront  par  leur  masse  sur  les  élé- 
ments en  excès,  et  plus  la  poterie  sera  so- 
lide et  inaltérable.  — Les  faïences  fines , 
dites  vulgairement  terres  de  pipe,  et 
les  poteries  de  grès,  nous  offrent  des 
exemples  de  pâles  dans  lesquelles  U y à 
plus  de  silicate  neutre  ou  parfait , et 
moins  d’éléments  en  excès.  — Les  maté- 
riaux qui,  dans  la  nature,  fournissent  les 
éléments  des  pâtes  de  poterie  sont  : 1°  les 
argiles  plastiques;  1*  les  argiles  figuli- 
nes;  3°  les  marnes  argileuses;  les 
kaolins  divers.  L’argile  plastique  a pour 
caractère  essentiel  de  ne  renfermer  que 
de  l’alumine,  de  la  silice  et  un  peu 
d’oxyde  de  fer,  par  conséquent  de  ne  faire 
aucune  effervescence  avec  les  acides,  et 
d’être  infusible  au  feu  du  four  de  porce- 
laine (120°  environ  du  pyromètre  à piè- 
ces d’argile  de  Wcdgwood).  L’argile  fl- 
guline  a pour  caractère  d’être  liante , de 
renfermer,  en  proportion  très  dominante, 
de  la  silice,  de  l’alumine  et  de  l’oxyde  de 
fer,  et  constamment  une  petite  quantité 
de  calcaire  ; elle  fait  une  effervescence 
faible  et  de  peu  de  durée  avec  l’acide  ni- 
trique ; elle  se  ramollit  à une  haute  tem- 
pérature, et  y prend  une  couleur  rouge , 
due  à l’oxyde  de  fer  qu'elle  renferme  en 
quantité  notable.  La  marne  argileuse  est 
un  minerai  terreux,  c’est-à-dire  peu  so- 
lide, friable  même,  qui  néanmoins  donne 
avec  l’eau  une  pâte  qui  a une  assez  forte 
liaison  ; elle  est  essentiellement  composée 
de  silice , d’alumine  et  de  carbonate  de 
chaux  ; elle  fait  une  efferveictnce  vive  fct 
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continue  dans  les  acides , et  fond  à la 
température  de  la  cuisson  de  la  porce- 
laine, et  souvent,  selon  la  variété , fort 
au-dessous  de  cette  température.  Le  kaolin 
est  un  minerai  terreux , de  consistance 
friable,  souvent  très  blanc,  donnant  avec 
l’eau  une  pâte  assez  courte  ; il  est  essen- 
tiellement composé  de  silice , souvent 
visible  à l'état  de  quarz,  de  sable  et  d’a- 
lumine i il  ne  fait  aucune  effervescence 
avec  les  acides,  et  ne  se  fond  pas  à la  plus 
haute  température  des  fours  à porcelaine. 

Fabrication  generale  des  pales  de 
poteries. 

Cetle  opération  a pour  but  de  lier  les 
éléments  des  pâtes  de  la  manière  la  plus 
facile,  la  plus  complète  et  la  plus  conve- 
nable , ou  de  former  des  pâtes  faciles  à 
travailler  et  solides  sous  tous  les  rapports. 
La  plafticite'  et  \’homof,e'ne‘itê  sont  les 
conditions  essentielles  de  fabrication  de 
toute  pâte  céramique.  Ün  entend  par 
plasticite'ln  faculté  qu’ont  certaines  ma- 
tières molles  de  prendre  sous  la  main  de 
l’ouvrier  toutes  les  formes  qu’il  veut 
produire.  L’ homoge'neile'  des  masses  est 
fort  importante  ; on  doit  la  rechercher 
pour  toutes  les  pâtes  et  dans  toutes  les 
circonstances  : c’est  à elle  qu’est  attaché 
le  succès  de  presque  toutes  les  pièces 
dans  toutes  les  fabrications.  — Meiange 
de^  matières.  Les  matériaux  des  pâtes, 
réduits  au  même  degré  de  ténuité  par  le 
décantage  et  le  broyage , sont  en  état 
d’être  mêlés.  Ce  mélange  se  fait  commu- 
nément à l’état  liquide  ; il  ne  faut  pas 
cependant  que  la  liquidité  aqueuse  des 
matériaux  soit  trop  grande,  parce  qu’é- 
tant de  pesanteurspécifique  différente,  ils 
se  sépareraient  facilement.  On  doit  les 
prendre  à l’état  d'une  bouillie  claire,  et 
les  mêler  avec  rapidité  ; après  quoi  on 
leur  fait  acquérir  une  consistance  qu'on 
nomme  pâteuse;  vient  ensuite  le  pétri ;sa- 
ge,  dont  le  nom  indique  l'opération.  Tan- 
tôt la  pâte  est  immédiatement  employée 
après  cette  opération  (dans  les  fabriques 
de  poterie  et  de  faïence  communes],  tan- 
tôt la  pâte,  après  avoir  subi  encore  une 
opération  préparatoire , qu'on  nomme 


ébauehage,  est  mise  en  réserve  dans  des 
fosses,  bâches  ou  caves,  pour  y acquérir 
les  qualités  qui  paraissent  résulter  de  l’an^ 
cienneté.  Mais,  dans  toutes  les  fabriques 
dont  les  poteries  s'élèvent  au-dessus  des 
poteries  grossières , l'hamogénéilé  de  la 
pâte  est  encore  augmentée  par  le  battage 
et  le  coupage.  Battre  la  pâte , c’est  la 
comprimer  à l’aide  d’une  percussion  vio- 
lente, exercée  par  les  forces  seules  de 
l'ouvrier,  ou  quelquefois  par  des  machi- 
nes de  diverses  espèces. 

Façon  des  pièces. 

Ve  t ébauehage. — C’est  la  sorte  de  fa- 
çon qui  consiste  à donner  .à  la  pâle  molle 
une  forme  quelconque  avec  le  seul  moyen 
des  mains,  sans  l'aide  d’aucune  espèce  de 
moule  ni  d’appui.  Comme  l’ébauchage 
n’a  généralement  lieu  que  pour  les  pièces 
rondes , et  que  cette  opération  se  fait 
presque  toujours  sur  le  tour,  elle  se  lie 
généralement  avec  le  tournage , qui  en 
est  la  suite  ordinaire,  mais  non  pas  né- 
cessaire. Le  tour  à ébaucher,  qui  est  le  vé- 
ritable tour  â potier,  offre,  dans  sa  simpli- 
cité primitive,  un  des  instruments  les  plus 
anciens  de  l’industrie  humaine.  Le  tour 
simple  est  mis  en  mouvement  par  le  pied 
de  l'ouvrier.  Pour  l'ébauchage  sur  le  tour 
d’une  pâle  céramique  quelconque,  l’ou- 
vrier prend  une  masse  humide  de  pâte  pro- 
portionnée à la  pièce  qu’il  veut  former  ; 
il  la  met  sur  la  girellc  du  tour , mouille 
ses  mains  avec  de  la  barbotine  (terre  dé- 
layée dans  l'eau),  met  le  tour  en  mouve- 
ment, élève  cetle  masse  en  un  cône  in- 
forme, la  rabaisse  ensuite  en  une  espèce 
de  grosse  lentille , et  perce  cette  masse 
lenticulaire  avec  les  deux  pouces  ; il  l’é- 
lève ensuite  de  nouveau  en  la  pinçant  en- 
tre le  pouce  et  les  autres  doigts , et  lui 
donne  le  commencement  de  forme  qu’il 
veut  faire  prendre  à celle  mas.se. — Loi-s- 
que  ce  sont  des  poteries  à formes  gros- 
sières et  à parois  d’une  moyenne  épais- 
seur que  le  potier  doit  produire,  l’ébau- 
cbage  peut  quelquefois  compléter  les 
formes  de  manière  à ce  qu'il  n’y  ait 
plus  à rctouclicr  à ces  pièces  ; mais  lors- 
que les  formes  doivent  être  moins 
grossières  et  les  pièces  moins  épaisses,  U 
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termÎDC  l’ébaucbe  à l’aide  d'une  aorte 
d'ébauchoir  de  bois  qu'on  nomme  estè- 
que,  et  dont  il  se  sert  pour  amincir  les 
pièces  par  dedans  et  en  unir  en  même 
temps  la  surface.  Enfin , lorsque  la  pâte 
qu’il  travaille  doit  donner  des  pièces  lé- 
gères, délicates  et  de  contours  bien  purs, 
il  arrête  son  ébauebe  long- temps  avant 
d’ approcher  de  ce  terme,  afin  de  lui  con- 
server assez  d’épaisseur  pour  pouvoir, 
après  'que,  par  la  dessiccation,  elle  aura 
acquis  un  peu  de  consistance , lui  enle- 
ver par  le  tournage , b l’aide  d’un  fer 
tranchant,  tout  ce  qui  excéderait  les  con- 
tours et  les  épaisseurs  déterminées. 

Des  jpiiees  moulées. 

Le  moulage  est  une  des  opérations  les 
plus  compliquées , les  plus  difficiles  et 
les  plus  importantes  de  l’art  céramique  ; 
il  s’exerce  sur  toutes  sortes  de  pâles  et 
sur  toutes  sortes  de  pièces,  depuis  les 
briques  jusqu’aux  statues.  Le  moulage 
diSère  de  l’ébauchage  et  du  tournage  en 
ce  qu’il  suppose  un  moule  ou  appui  sur 
lequel  la  pâte  doit  être  appliquée  et  pres- 
sée pour  eu  prendre  la  forme  ; le  moule 
lui-même  suppose  ordinairement  un  mo- 
dèle sur  lequel  il  a été  fait.  L’appui  est 
la  condition  essentielle  du  moulage.  Le 
moulage  le  plus  général  ( celui  dit  à la 
main)  s'exerce  sur  des  pâtes  molles  ; sui- 
vant l’objet  qu’on  veut  mouler,  on  pré- 
prépare la  pâte  en  ballon , en  croûte , en 
housse.  Pour  le  moulage  en  ballon,  ayant 
ouvert  le  moule  en  deux  parties,  on  im- 
prime fortement , dans  toutes  les  cavités 
des  deux  coquilles  de  ce  moule,  le  plus 
également  etle  plus  lentement  possible, les 
petites  balles  de  pâte  qu’on  a préparées. 
Le  moulage  à la  croûte  consiste  à faire , 
sur  une  table,  une  croûte  ou  lame  de 
pâte  qui  soit  bien  égale  de  densité  et  d’é- 
paisseur, et  qui  est  destinée  à prendre 
sur  le  moule  la  forme  de  la  picee  qu’on 
veut  obtenir.  Le  moulage  dit  à la  housse 
est  la  combinaison  de  l’ébaucbe  par  le 
tour  et  du  moulage  : c’est  le  plus  précieux 
pour  les  pâles  délicates.  La  pièce  ébau- 
chée, dite  houise,  encore  molle,  est  pla- 
cée dans  un  moule  de  plâtre  creux , mais 
nécessairement  simple  et  d’une  assez 


grande  ouverture  ; le  mouleur  applique  la 
housse  avec  l’éponge  contre  les  parois  du 
moule,  et  lui  en  fait  prendre  extérieure- 
ment exactement  la  forme. 

Des  vernis,  émaux  et  couvertes. 

Enduits  vitreux. — Lorsque  les  pièces 
de  poterie  sont  façonnées  et  parfaitement 
sèches  , tantôt  on  les  passe  au  four  im- 
médiatement, pour  leur  donner  ou -une 
demi-cuisson  ou  uue  cuisson  complète , 
tantôt , avant  toute  cuisson  ou  après  la 
demi-cuisson  , ou  les  recouvre  d’un  en- 
duit qui  doit  se  vitrifier  par  l’action  d’une 
cuisson  appropriée,  et  qui  s’appelle  ver- 
nis, émail  ou  couverte.  Nous  appelons 
vernis  de  poterie  tout  enduit  vitriüable, 
transparent  et  ploinbifère , qui  se  fond  à 
une  température  basse  et  ordinairement 
inférieure  à la  cuisson  de  la  pâte  (poteries 
communes,  faïence  finej;  émail,  un  en- 
duit vitrifiable,  opaque,  ordinairement 
slannifère  ( faïence  proprement  dite } ; 
couverte,  un  enduit  vitrifiable,  terreux , 
qui  ne  se  fond  qu’à  une  haute  tempéra- 
ture , égale  â celle  de  la  cuisson  de  la 
pâte  (porcelaines  dures,  quelques  grès). 
L’objet  de  ces  enduits  vitreux  est  de  ren- 
dre la  pâte  des  poteries  imperméable  aux 
corps  liquides  et  graisseux,  et  de  leur 
donner  un  éclat  et  quelquefois  des  cou- 
leurs agréables  à l'œil. 

De  la  cuisson  des  pièces. 

Le  but  essentiel  de  la  cuisson  des  po- 
teries est  de  leur  donner  assez  de  solidité 
pour  qu’on  puisse  les  manier  sans  les  bri- 
ser, et  assez  de  densité  pour  les  rendre 
imperméables  aux  liquides.  Ün  s’est  pro- 
posé ensuite  de  leur  donner  plus  d’éclat, 
d’aviver  certaines  couleurs,  et  l’on  a été 
jusqu’à  vouloir  donner  à ces  pâtes  une 
translucidité  llalteuse  et  plus  ou  moins 
avancée  (porcelaine). — 11  y a des  poteries 
qui  n’ont  reçu  aucune  cuisson  réelle.  Les 
peuples  des  pays  méridionaux,  les  seuls 
chez  lesquels  on  lésait  faites,  se  sont  con- 
tentés de  les  laisser  fortement  sécher  à 
l'ardeur  du  soleil,  ün  en  cite  de  telles 
dans  l’Inde  et  en  Égypte  ; mais  il  en  est 
encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n’ont  éprouvé  qu'un  feu  si  faible  qu’on 
peut  à peine  lui  donner  le  nom  de  cuis- 
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son.  Presque  tous  ces  vases  jaunâtres, 
rougeâtres  et  noirs,  les  anciens  aussi  bien 
que  ceux  qui  sont  faits  à peu  près  avec 
les  mêmes  matériaux  par  quelques  peu- 
ples modernes  très  en  arrière  dans  l’art 
céramique  , se  laissent  traverser  plus  ou 
moins  promptement  par  l’eau  qu’on  y 
met. — Les  fours  pour  la  cuissson  des  po- 
teries sont  très  variés,  non  seulement  par 
rapport  aux  époques  et  aux  pays,  mais 
aussi  suivant  ta  nature  des  objets  qu’on  y 
doit  cuire.  La  construction  des  fours  est 
une  partie  de  i’art  qui,  récemment,  a 
reçu  et  reçoit  encore  journelicmcnt  de 
grands  perfectionnements.  Mous  citerons 
en  particulier  les  Jours  composes  à plu- 
sieurs étages,  établis  dans  la  fabrique  de 
faïence  de  M.  Iioeb-Buschmann,à  Luxem- 
bourg ; ceux  qu’on  voit  dans  la  fabrique 
des  faïences  de  grès  de  M.  Arnould , à 
Toulouse  ; et  dans  celle  de  grès  de  AI. 
Albrecbt,  à Berlin. 

De  l’encastage  et  de  V enfournement. 

L’encastage  est  l’action  de  ptacer  les 
pièces  sur  des  supports  ou  espèces  de 
moules  (cast,  eu  allemand);  ou  dans  des 
étuis  de  terre  nommées  catettes  (petites 
boîtes),  et,  par  corruption,  gazettes.  — 
Considérant  toujours  les  opérations  céra- 
miques sous  le  point  de  vue  le  plus  gé- 
néral , nous  ferons  remarquer  que  l’en- 
casLige  est  entièrement  lié  avec  la  na- 
ture de  la  pâte , et  comme  les  pâtes  for- 
ment deux  classes  de  poteries  très  diifé- 
rentes,  celles  qui  se  ramollissent  et  celles 
qui  ne  se  ramollissent  pas  au  four,  on  a 
été  forcé  d’établir  deux  modes  tout  dilfé- 
rentsd'cncastage. — A'nfournement.Nous 
n’avons  considéré  sous  le  titre  d’r/icn.t- 
tage  que  l’opération  de  disposer  les  piè- 
ces â être  portées  dans  le  four.  11  y a 
trois  sortes  de  méthodes  principales  d’en- 
fburner  : la  première,  la  plus  ancienne , 
la  plus  simple,  mais  qui  ne  peut  s’appli- 
quer qu'â  des  poteries  grossières  et  so- 
lides,et  qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  vernis- 
sées â l’extérieur,  consiste- à placer  les 
pièces  les  unes  sur  les  autres  ; la  seconde 
est  celle  dite  par  echappade  ou  par  cha- 
pelle 1 elle  consiste  à placer  les  pièces 
sur  des  planchers  faits  avec  de  grandes 


dales  de  terre  déjà  cuite  et  soutenues 
par  des  piliers  de  même  nature  ( cuisson 
de  la  faïence  commune)  ; la  troisième  est 
l’enfournement  en  eluis  on  cateltes.  Les 
pièces  sont  placées  dans  des  boîtes  en 
terre  cuite  , ordinairement  cylindriques 
ou  ovales,  et  même  quadrilatères , sui- 
vant la  forme  des  pièces. 

Des  matières  colorantes  pour  la  déco- 
ration des  poteries. 

Les  couleurs  et  les  lames  métalliques 
très  minces  dont  on  décore  ordinaire- 
ment les  poteries , devant  être  fixées  â 
leur  surface  par  une  sorte  de  vitrifica- 
tion, il  faut  que  ces  couleurs  et  ces  mé- 
taux soient  assez  fixes  et  assez  peu  alté- 
rables pour  résister  à l’action  d’une  cha- 
leur qui  doit  toujours  être  élevée  au  moins 
jusqu’à  l’incandescence  rouge-sombre,  et 
souventbeaucoupan  delà. Cette  condition 
exclutde  cet  emploi  toutes  les  matières 
organiques  ou  d’origine  organique , tous 
les  métaux  à oxydes  volatilisables  à cette 
faible  température , et  même  les  oxydes 
dont  les  couleurs  pourraient  y être  ou  dé- 
truites, ou  considérablement  altérées.  Les 
matières  colorantes  et  décorantes  des  po- 
teries peuvent  se  classer  sous  trois  divi- 
sions : 1 0 les  oxydes  métalliques  et  les  ocres 
ou  terres  colorées  naturellement  par  ces 
oxydes  ; 2*  les  lustres  métalliques  ; 3<> 
les  lames  de  métaux  à l’état  métallique 
complet.  Toutes  ces  matières  n’adhère- 
raient  pas  sur  la  plupart  des  pâles  céra- 
miques, et  surtout  n’y  prendraient  aucun 
brillant , aucun  vernis  par  l’action  du 
feu,  ai  elles  ne  pouvaient  s’y  vitrifier. 
Pour  leur  donner  cette  faculté,  ou  l’exal- 
ter dans  celles  qui  ne  l’auraient  pas  par 
elles-mêmes  ou  par  l’action  de  la  pâte 
céramique  , on  ajoute  à toutes  ces  cou- 
leurs tirées  des  oxydes  métalliques  ce 
qu’on  appelle  un  Jonihmt.  C’est  géné- 
ralement un  verre  très  fusible,  composé 
de  silice,  d’alcali,  de  borax  et  d’oxyde  de 
plomb. — Des  lustres  métalliques  en  par- 
ticulier. C’est  un  genre  de  décoration 
dans  lequel  les  couleurs  participent  un 
peu  de  l’éclat  métallique,  ou  dans  lequel 
les  métaux,  extrêmement  divisés  et  posés 
à la  manière  des  couleurs,  doivent  pren- 
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dfe  leur  éclit  métallique  par  la  cuisson , 
et  n’ont  pas  besoin,  pour  être  polis  et 
brillants,  d’ètre  soumis  à l'opération  du 
brunissage.  On  peut  admettre,  en  raison 
de  leur  source,  cinq  sortes  de  lustres  mé- 
talliques ; 1°  le  lustre  d'or;  2°  le  lustre 
de  platine  ; 3°  le  lustre  de  Burqos,  qui  a 
le  chatoiement  rositre  et  en  même  temps 
jaunêtre  de  quelques  coquilles  ; le  lus- 
tre cantharide  ; S“  le  lustre  litharge. 

Dénominations  des  diverses  sortes  de 
poteries. 

Quoiqu'il  toit  possible  de  fabriquer 
des  variétés  presque  innombrables  de  po- 
teries qui  passeraient  des  unes  aux  autres 
par  des  nuances  insensibles,  il  est  cepen- 
dant assca  remarquable  que,  dans  l’état 
actuel  de  cette  fabrication,  si  ancienne  et 
si  universelle,  on  puisse  encore  établir, 
parmi  les  poteries,  en  y comprenant  mê- 
me les  terres  cuites , plusieurs  groupes 
distincts  assez  bien  caractérisés,  et  aux- 
quels on  peut  donner  le  nom  de  classes. 
On  en  aperçoit  au  moins  sept  : 1°  terres 
cuites  (plastique  des  anciens)  ; 2°  poteries 
communes  ; 3°  faïences  communes  ou  ita- 
liennes ; 4°  faïences  fines  ou  anglaises , 
dites  terres  de  pipe-,  5®  grès-cérames  ou 
poteries  cuites  en  grès  ; 6®  porcelaines 
dures  ou  chinoises  ; T®  porcelaines  ten- 
dres ou  anciennes  porcelaines  françaises. 
— Dans  la  1'*  classe,  nous  trouvons  les 
briques,  carreaux,  tuiles,  les  fourneaux 
de  laboratoire,  les  fourneaux  et  réchauds 
domestiques,  chaufferettes,  etc.  ; les  pots 
à fleurs  , vases  de  jardins  sans  émail , 
tuyaux  de  conduite  pour  la  fumée,  etc. , 
et  enfin  les  statues,  statuettes,  figurines 
et  divers  ornements  d'architecture.  Les  an- 
ciens se  sont  plus  occupés  que  les  moder- 
nes de  ces  derniers  produits  : il  reste  une 
multitude  de  fragments  de  comiches,d’en- 
tablemcnts , de  mausolées , de  tombeaux 
antiques  en  terre  cuite , qui  sont  ornés 
de  sculptures  et  de  bas-reliefs  composés 
avec  autant  de  goût  et  de  style  qu’exé- 
cutés avec  pureté.  — 2®  classe  ( poterie 
grossière,  grosse  poterie).  C'est  une  po- 
terie à pâte  homogène,  tendre,  à cassure 
terreuse,  à texture  poreuse,  opaque,  co  • 
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lorée,  recouverte  d’un  vernis  plombifère 
translucide.  — î*  classe  (faïence  com- 
mune ou  italienne).  Poterie  à pâte  opa- 
que, colorée  ou  blanchâtre,  tendre,  à tex- 
ture lâche,  â cassure  terreuse,  recouverte 
d’un  émail  opaque,  ordinairement  plom- 
bo-stanniferc.  — 4*  classe  ( faïence  fine 
ou  anglaise).  Cette  poterie  est  caractéri- 
sée par  une  pâte  blanche,  opaque,  à tex- 
ture fine , dense  et  sonore , recouverte 
d’un  vernis  alcalino -plombifère.  — S® 
classe  (grès-cérames,  grès  ou  poteries  de 
grès).  C’est  une  poterie  à pâte  dense,  très 
dure  , sonore  , opaque , à grain  plus  ou 
moins  fin,  de  couleurs  variées. — 6®  classe 
(porcelaine  dure  chinoise,  ou  plutôt  façon 
de  Chine  ).  I.es  deux  classes  de  poteries 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  porce- 
laine ont  une  pâte  fine,  quoique  grenue, 
dure , translucide  ; celle  qu'on  appelle 
porcelaine  dure  se  distingue  parce  qu'elle 
a pour  enduit  vitreux  une  couverte  ter- 
reuse dure  , qui  ne  fond  qu'à  une  très 
haute  température. — T®  classe  (porce- 
laine tendre  ou  française).  Pâte  fine, 
dense,  â texture  presque  vitreuse,  dure, 
translucide , fusible  â une  haute  tempé- 
rature , recouverte  d'un  enduit  vitreux , 
transparent,  alcalino-plombifère,  tendre. 

PiLOL'ZE  père.  ® 
FAILLE.  On  conçoit  que  plusieurs 
couches  de  roches  horizontales  cl  super- 
posées puissent  exister  en  un  certain  en- 
droit , qu'une  cause  quelconque  pro- 
duise des  fissures  perpcndiculairesau  plan 
des  couches,  et  que  cette  même  cause 
ou  une  postérieure  permette  à une  partie 
de  ces  couches  de  s’affaisser , tandis  que 
les  autres  parties  du  système  resteront  en 
place  ; on  conçoit,  dis-je , que  les  niveaux 
des  couches  ne  correspondront  plus  en- 
tre eux;  que  si  les  couches  étaient  : la  pre- 
mière de  calcaire,  la  seconde  de  grès 
houillcr,  la  troisième  de  houille,  et  la 
quatrième  de  grauwacke,  après  l’établis- 
sement de  la  faille  , le  calcaire  corres- 
pondra au  grès , le  grès  à la  bouille . la 
houille  à la  grauwacke  — Les  failles,  ou 
dérangements  du  niveau  des  couches  sur 
un  plan  continu  sont  très  nombreuses 
dans  le  terrain  l^oailler,  qui  a été  bou- 
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Uvené  d'une  manière  li  extraordinaire. 
Souvent  ces  fentes,  presque  toujours  rem- 
plies d'argile  iiupcrmi'’ablo  è l'eau,  ser- 
vent beaucoup  le  mineur,  car  elles  empé- 
cheut  les  eaux  souterraines  de  pénétrer 
dans  le  massif  où  il  travaille  , et  les  for- 
cent de  prendre  une  course  ascendante , 
et  de  venir  former  des  sources  à la  sur- 
face de  la  terre.  L.  Ddssiscx. 

. FAILLITE.  Déjà  , sous  le  mot  ban- 
queroute , nous  avons  donné  quelques 
explications  sur  la  J'aillUt.  La  faillite  tou- 
che de  si  près  à la  banqueroute  qu'il  est 
difficile  de  parler  de  l’une  sans  s’occcu- 
per  de  l’autre.  Nous  allons  tâcher  de  com- 
pléter les  notions  générales  que  nous 
avions  indiquées.  — Nous  devons  d'abord 
répéter  les  expressions  du  législateur  : 
n-Tout  commerçant  qui  cesse  ses  paie- 
ments est  en  état  de  failtile;  mais  tout 
commerçant  failli  qui  se  trouve  dans  l’un 
des  cas  de  faute  grave  ou  de  fraude  pré- 
vue par  la  loi  est  en  étal  de  banque- 
route. — Ainsi,  malgré  la  coniiexioa  qui 
existe  entre  l'uu  et  l'autre  cas,  la  limite 
est  tranchée  : la  simple  suspension  des 
paiements  constitue  la  faillite,  tandis  que 
celte  suspension , si  elle  est  accompagnée 
de  mauvaise  foi , devient  une  banque- 
route. — La  première  obligation  imposée 
par  la  loi  au  commerçant  (]Ui  cesse  ses 
paiements , s’il  veut  n’élre  considéré  que 
comme  failli , c’est  d’en  faire  la  déclara- 
tion au  grelTe  du  tribunal  de  commerce , 
dans  les  trois  jours  de  cette  suspension. 

Aussitdt  la  faillite  est  dcclare'e  par  le 

tribunal,  et  l’ouverture  en  est  fiée  par 
un  jugement.  L’époque  de  cette  ouver- 
tore  remonte  presque  toujours  à un  temps 
antérieur  à ce  jugement;  car  elle  résulte, 
soit  de  la  retraite  du  débiteur , soit  de  la 
cldlure  de  ses  magasins,  soit  de  la  date 
de  tous  actes  constatant  le  refus  d’acquit- 
ter ou  de  payer  des  engagements  de  com- 
merce. — A compter  de  ce  jour,  le  failli 
est  dessaisi , de  plein  droit , de  l’admi- 
nistration de  tous  ses  biens.  Et , comme 
la  loi  suppose  qu’il  a dù  connaître  l’état 
de  ses  affaires  au  moins  dix  jours  avant 
cette  époque,  une  présomption  de  fraude 
est  attachée  aux  actes  qu'il  a souscrits 


dans  les  dix  jours  qui  précèdent  l’ouver'» 
tiue  de  la  faillite.  — .Ainsi,  aucun  privi- 
lège , aucun  droit  bypotlxécaire  n’a  pu 
être  acquis  sur  ses  biens.  Tous  actes 
translatifs  de  propriétés  immobilières  laits 
par  lui  à titre  gratuit  dans  les  dix  jours 
qui  précèdent  l’ouverture  de  la  faillite 
sont  nuis  et  sans  effet , relativement  à la 
masse  des  créanciers;  tous  actes  du  même 
genre,  à titre  onéreux , sont  susceptibles 
d’être  annulés  sur  la  demande  des  créan- 
ciers , s’ils  paraissent  aux  jugea  porter  des 
caractères  de  fraude.  Tons  actes  ou  en- 
gagements pour  fait  de  commerce  con- 
tractés par  le  débiteur  dans  les  dix  jours 
qui  précèdent  l’ouverUire  de  la  faillite 
sont  présumés  frauduleux,  quant  au  failli; 
iis  sont  nuis  lorsqu’il  est  prouvé  qu’il  y a 
fraude  de  la  part  des  autres  contractants. 

— Toutes  sommes  payées  dans  le  même 
espace  de  temps  pour  dettes  commer- 
ciales non  échues  sont  rapportées,  et, 
en  général , tous  actes  ou  paiements  faits 
en  fraude  des  créanciers  sont  nuis.  Enfin, 
l’ouverture  de  la  faillite  rend  exigibles 
les  dettes  passives  non  échues.  — Aus- 
sitôt que  le  tribunal  de  commerce  a coa- 
naissance  de  la  faillite  officiellement , ou 
seulement  par  la  notoriété  publique , il 
doit  ordonner  l'apposition  des  scellés.  Le 
juge  de  paix  peut  même  se  dispenser  d'at- 
tendre cet  ordre  et  procéder  à l'apposi- 
tion des  scellés  sur  la  notoriété  acquise. 

— En  même  temps,  le  tribunal  de  com- 
merce déclare  l'époque  de  l'ouverture  de 
la  faillite  ; il  nomme  un  de  ses  membres 
commissaire  pour  la  surveillance  des  opé- 
rations, et  un  ou  plusieurs  agenb  pour 
l’exécution  de  ces  opérations.  11  oixlonne 
le  dépôt  de  la  personne  du  failli  dans  la 
maison  d'arrêt  pour  dettes , ou  la  garde 
de  sa  personne  par  un  officier  de  police 
ou  de  jusliee , ou  par  un  gendarme  ; il 
ordonne  également  l'affiche  du  jngement. 

— Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  le  juge- 
commissaire  est  institué  pour  la  surveil- 
lance des  opérations  de  la  faillite  ; -et  il 
doit  spécialement  accélérer  la  confectioia 
du  bilan,  la  convocation  des  créanciers , 
et  faire  au  tribunal  le  rapport  de  toutes 
les  constations  que  la  fatUile  pourra 


FAI 

faire  naiire,  et  qui  seront  de  la  compétence 
de  ce  tribunal. — Les  fonctions  des  agents 
ne  sont  que  provisoires , et  leur  durée  ne 
peut,  en  aucun  cas,  s'étendre  aii-deU  d’un 
mois.  Le  plan  de  ce  Dictionnaire  ne  com-' 
porte  pas  le  développement  de  toutes  les 
opérations  qu'entraîne  l’administration 
des  agents  , et  il  suffit  de  faire  connaître 
qu’elles  sont  indiquées  dans  les  articles 
t hC  et  suivants  du  code  de  commerce. 

— Toutefois,  il  est  utile  de  dire  que, 
pendaut  la  durée  de  cette  administration 
et  après  l’apposition  des  scellés , le  com- 
missaire doit  rendre  compte  au  tribu- 
nal de  l’état  apparent  des  alTuircs  du 
failli , et  qu’il  peut  proposer  sa  mise  en 
liberté  pure  et  simple  avec  sanf-conduit. 

— Si  le  failli,  avant  la  déclaration  de 
faillite,  a préparé  l’étât  passif  et  actif 
de  scs  affaires,  c.-M.  son  bi/an,  il  doit 
le  remettre  ans  agents  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  leur  entrée  en  fonctions. 
A défaut  de  préparation  de  cet  acte,  il 
doit  le  dresser  en  présence  des  agents;  et 
enfin , s’il  a commis  la  faute  de  ne  point 
rédiger  .son  bilan , les  agents  doivent  j 
suppléer,  au  moyen  de  tons  les  documents 
et  renseignements  qu’ils  pourront  se  pro- 
curer. — Aussildt  après  la  remise  du  bi- 
lan par  les  agents  au  commissaire,  ce- 
lui-ci doit  dresser,  dans  trois  jours  pour 
tout  délai,  la  liste  des  créanciers  ; il  la  re- 
met au  tribunal  de  commerce , et  il  con- 
voque CCS  créanciers  par  lettres , affiches 
et  insertion  dans  les  journaux.  — Les 
créanciers  réunis  procèdent  à |a  nomina- 
tion des  candidats  aux  fonctions  de  sjrn- 
fiies  provisoires,  et,  sur  celte  liste,  le 
tribunal  établit  son  choix.  Dans  Icsvingt- 
(piatre  heures , les  agents  cessent  leurs 
fonctions,  rendent  compte  aux  syndics, 
et  cctix-ci  continuent  les  opérations  sons 
la  surveillance  du  juge-commissaire.  — 
Les  agents  ont  droit  è une  indemnité  s’ils 
n’ont  aucun  intérêt  dans  la  faillite;  mais 
ils  n’en  reçoivcntancnnes'ils  ont  été  choi- 
sis parmi  les  créanciers.  — Les  syndics 
provisoires  doivent  requérir  la  levée  des 
scellés  et  faire  procéder  h l’inventaire  : 
ils  sont  tenus  de  rendre  compte  au  juge 
d'instruction  de  l’état  de  la  faillite,  de  scs 
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causes  cl  circonstances,  et  des  caractères 
qu’elle  paraît  présenter.  Ce  jugepeut  alors 
faire  tons  les  actes  qu’il  croit  nécessaires 
4 la  manifestation  de  la  vérité  et  à la  ré- 
pression des  crimes  ou  délits,  s’il  présume 
qu’il  y a banqueroute  simple  ou  fraudu- 
leuse ; s'il  y a mandat  d’amener , de  dé- 
pél  ou  d’arrêt  décerné  contre  le  failli , il 
en  Informe  sans  délai  le  Jitge~commis-* 
saire , et  dans  ce  cas  il  ne  peut  plus  y 
avoir  lieu  au  sauf-conduit.  — L’inven- 
taire terminé,  il  est  procédé  aux  ventes 
de  mobilier  et  marchandises  et  aux  re- 
couvrements ; les  actions  sont  exercées 
par  les  syndics , et  les  deniers  recouvrés 
sont  déposés  dans  une  caisse  4 double 
serrure;  l’une  dcsclés  reste  entre  les  mains 
du  plus  âgé  deÿ  syndics , cl  l'autre  est 
donnée  4 celui  des  créanciers  que  désigne 
le  Jnge-commissaire.  — Toutes  les  semai- 
nes, le  bordereau  de  situation  de  la  caisse 
est  remis  4 ce  juge,  qui  peut  ordonner  le 
dépôt  de  (ont  ou  partie  des  fonds  dans  la 
caisse  d’amortissement,  afin  d’obtenir  des 
intérêts  au  profil  de  la  masse.  — II  va  sans 
dire  que  les  syndics  doivent  faire  tous  les 
actes  Capables  d’assurer  la  conservation 
du  gage  des  créanciers;  iis  doivent  donc 
prendre  toutes  les  inscriptions  hypothé- 
caires qui  seront  nécessaires.  — Puis,  il 
est  procédé  4 la  vérification  des  créances. 
Cette  opération  ,'lprès  que  toutes  les  pré- 
cautions ont  été  prises  pour  « n assurer  la 
publicité  et  l’exactitude , est  faite  entre 
les  créanciers  et  les  syndics , en  présence 
du  jugc-commissaire,  qui  en  dresse  pro- 
cès-verbal ; et  foule  personne  dont  la 
créance  est  vérifiée  peut  assister  cl  pren- 
dre part  aux  autres  vérifications.  — In- 
dépend.imment  de  ces  formalités,  le  créan- 
cier est  tenu  d’afTirmcr  que  sa  créance, 
ainsi  vérifiée , est  sincère  et  véritable,  cl, 
s’il  y a contestation , le  tribunal  de  com- 
merce prononce  sur  les  difficultés  élevées. 
— Enfin  , après  que  tous  les  moyens  pos- 
sililes  ont  été  employés,  soit  pour  avertir 
les  créanciers,  soit  pour  s’assurerde  la  sin- 
cérité des  réclamations,  la  répartition  des 
deniers  est  faite  et  les  défaillants  n’y  sont 
pas  compris.  — T outefois,  cl  s’il  y a lieu  de 
faire  encore  de  nouvelles  distributions,  ce» 
li. 
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créanciers  iléfaillaoU  peuvent  se  présen- 
ter; mais  ils  ne  peuvent  rien  prétendre 
aux  répartitions  consommées,  qui,  à leur 
égard  , sont  réputées  irrévocables , et  sur 
lesquelles  ils  sont  entièrement  déchus  de 
la  part  qu'ils  auraient  pu  prétendre. 
Trois  jours  après  respiration  des  délais, 
filés  pour  l’affirmation  des  créances , les 
créanciers  admis  sont  convoqués;  lejuge- 
commissaire  fixe  le  jour  de  l'assemblée, 
et  1* , MUS  sa  présidence  et  en  présence 
dufaiUi,  il  se  fait  rendre  compte  de  toutes 
les  opérations  : le  failli  est  entendu.  Cest 
alors  qu'un  concordat  ou  traité  peut  être 
consenti  entre  les  créanciers  délibérants 
et  le  débiteur  faiHi-  Le  traité  ne  peut  s'é- 
tablir à peine  de  nullité  que  par  le  con- 
cours d'un  nombre  de  créanciers  formant 
la  majorité  , et  représentant , en  outre , 
leurs  titres  de  créances  vérifiées , 
les  trois  quarts  de  la  totalité  des  sommes 
dues.  — S'il  y a présomption  de  banque- 
route , aucun  traité  ne  peut  intervenir  : 
en  tous  cas,  le  concordat,  s'il  est  con- 
senti , doit  être  , è peine  de  nullité,  si- 
gné séance  tenante.  11  doit  être  bomolo- 
gué , dans  la  liuitainc,  par  le  tribunal , et 
cctlc  homologation , en  le  rendant  obli- 
gatoire pour  tous  les  créanciers , con- 
serve les  hypothèques  à chacun  d’eux  sur 
les  immeubles  du  failli.  — L’homologa- 
tion étant  signifiée  aux  syndics  provisoi- 
res , ceux-ci  rendent  leur  compte  défini- 
tif au  failli  en  présence  du  commissaire. 
Les  syndics  remettent  ensuite  au  failli 
l’universalité  de  ses  biens,  ses  livres , pa- 
piers , cfTcls.  Il  en  donne  décharge  ; pro- 
cès-verbal est  dressé  par  le  commissaire, 
et  les  fonctions  de  cetui-ci , ainsi  que  des 
syndics,  cessent  de  ce  moment.  — S'il 
n'intervient  point  de  traité,  les  créanciers 
assemblés  forment,  à la  majorité  indivi- 
duelle des  créanciers  présents , un  con- 
trat d'union;  ils  nomment  un  ou  plusieurs 
syndics  définitifs , et  un  caissier  chargé 
detecevoir  les  sommes  provenant  de  toute 
espèce  de  recouvrement.  — Les  syndics 
définitifs  représentent  la  masse  des  créan  • 
ciers.  Ils  reçoivent  le  compte  des  syndics 
provisoires  Ct  procèdent , s'il  y a lieu , à 
la  vérification  du  bilan.  — Ils  jioursui- 


vent  la  vente  des  irameublesdu  failli,  celle 
de  ses  marchandises  et  effets  mobiliers,  et 
la  liquidation  de  ses  dettes  actives  et  pas- 
sives, — S’il  n'existe  pas  de  présomption 
de  banqueroute , le  failli  a droit  de  de- 
mander , i titre  de  secours , une  somme 
sur  ses  biens  : les  syndics  en  prupasent  la 
quotité , et  le  tribunal , sur  le  rapport  dn 
commissaire , la  fixe  en  proportion  des 
besoins  et  de  l'étendue  de  la  famille  du 
failli , de  sa  bonne  foi  et  du  plus  ou 
moins  de  perte  qu’il  fait  supporter  à ses 
créanciers.  — Toutes  les  fois  qu’il  y a 
union  de  créanciers , le  commissaire  du 
tribunal  de  commerce  rend  compte  des 
circonstances  à ce  tribunal , qui  déclare 
si  lefailli  est  exeusabic  et  susceptible  d'ê- 
tre réhabilité.  En  cas  de  n^ative , le 
failli  est  en  prévention  de  banqueroute  et 
renvoyé  de  droit  devant  le  juge  d'instruc- 
tion. — Ou  reste,  on  distingue,  entre  les 
créanciers , les  hypothécaires  et  les  chi- 
rographaires. Ceux-ci  n'ont  droit  qu'è  la 
répartition  de  l’actif  mobilier  du  failli , 
dans  la  proportion  et  au  marc  le  franc  de 
leurs  créances  vérifiées  et  affirmées.  Les 
autres  ont  droit  exclusivementau produit 
des  immeubles  soumis  è leur  hypothèque; 
et  en  outre , en  cas  d'insuffisance  du  pro- 
duit des  immeubles,  ils  concourent , à 
raison  de  ce  qui  leur  reste  dù,  avec  les 
créanciers  chirographaires,  sur  les  de- 
niers appartenant  à la  masse  chirogra- 
phaire. Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
que , s'il  n'existait  point  d'hypothèques , 
le  produit  des  immeubles  appartiendrait 
en  général  h la  masse  des  créanciers.  — 
Mais  il  est  une  espèce  de  créanciers  que 
la  loi  a dù  protéger  spécialement , mal- 
gré les  abus  qui  plusieurs  fois  ont  été  la 
suite  de  cette  protection  : ce  sont  les  fem- 
mes des  faillis.  En  général,  elles  repren- 
nent en  nature  tout  ce  qu'elles  ont  ap- 
porté , tout  ce  qui  leur  est  échu  et  tout 
ce  qu'elles  ont  acquis  de  leurs  propres  de- 
niers ; mais  elles  ne  peuvent  se  prévaloir 
des  avantages  qui  leur  ont  été  faits  par 
leurs  maris  dans  le  contrat  de  mariage. 
Telle  est  la  règle  principale  è laquelle 
accèdent  des  dispositions  de  détail  que 
les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
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mrftentpM  d'analyser.  Tontefoia,  noos 
ne  devons  pas  omettre  que  la  femme  qai 
détournerait,  divertirait  on  recèlerait  des 
effets  mobiliers,  des  marchandises,  des 
effets  de  commerce , de  l'argent  comp- 
tant , devrait  être  condamnée  è les  rap- 
porter è la  masse  et  serait  poursuivie , en 
outre , comme  complice  de  banqueroute 
frauduleuse.  — Enfin , elle  serait  sujette 
aux  mêmes  poursuites , si  elle  prêtait  son 
nom  ou  son  intervention  è des  actes  faits 
par  le  mari  en  fraude  de  scs  créanciers. 
— Telles  sont  les  dispositions  principales 
de  la  loi  en  ce  qui  concerne  les  faillites; 
une  plus  longue  explication  nous  condui- 
rait il  des  développements  que  les  limi- 
tes de  cet  article  ne  comportent  pas  ; et 
Ton  )>eut  d'ailleurs  consulter , è titre  de 
complément , le  mot  BASQUiaouTt , pré- 
cédemment traité.  Dua.san. 

FAIM.  Chacun  connaît  la  significa- 
tion de  ce  mot  : il  sert  è exprimer  le  vif 
désir  d'aliments  nécessaires.  Mais  il  est 
souvent  usurpé  par  des  appétits  factices, 
par  des  goûts  capricieux  ; on  confond 
ainsi  les  perfides  saillies  de  la  sensualité 
avec  Taiguillon  du  besoin.  Il  est  en  effet 
des  personnes  qui  ignorent  absolument  ce 
que  c'est  que  la  faim,  tant  on  met  de  zèle 
i prévenir  leur  appétit  journalier,  tant 
l’inertie,  née  de  Toisiveté , rend  leurs  di- 
gestions interminables.  Il  en  est  qui  ne 
se  donnent  quelque  mouvement  hors  des 
habitations  somptueuses  oh  languissent 
leurs  désirs  qu’afin  desdiner  avec  attrait, 
ou  du  moins  sans  répufmance;  car,  si  la 
faim  assaille  sans  cesse  l'indigence , com- 
inc  perspective  inconjurable  , si  ce  n'est 
comme  réalité,  la  satiété  gâte  les  délices 
de  l’opulence  désœuvrée.  Tous  ces  pro- 
meneurs si  brillants  et  si  enviés  qui  inon- 
dent de  poussière  la  banlieue  des  capita- 
les, vous  pensiez  peut-être  que  la  vanité, 
la  galanterie,  Tamour  de  la  campagne  ou 
de  la  dissipation  les  poussaient  ainsi,  vers 
le  milieu  de  cliaipie  beau  jour,  au  delà 
des  remparts  d'une  grande  cité  ! non  , 
c’est  uniquement  la  gourmandise.  Ré- 
veillés un  peu  avant  midi , ces  malheu- 
reux Sybarites,  au  moindre  signal,  au  plus 
léger  coup  de  clochette , voient  soudain 


apparaître  snr  un  guéridon  gracieux  , et 
tout  près  de  leur  chevet , assiégé  d’oltt* 
bres  et  d’ennuis,  une  coupe  séduisbnte, 
dont  la  vapeur-parfumée  n’évcilleen  eut 
nulle  tentation,  tant  leur  appétit,  la  nuit 
précédente, s’est  profondément  assoupi  au 
sein  d’un  médianoclic  bruyant  on  d'un 
souper  mystérieux.  Cependant  viennent 
les  nouvelles  de  la  veille,  la  gazette,  la 
correspondance  ; on  se  met  à lire.  Mais 
pour  un  billet  qui  fera  sourire  ou  soupi- 
rer, d'autres  lettres  sont  là  qui  ramènent 
à la  vie  réelle  et  rendent  le  front  sou- 
cieux : alors  on  bâille,  on  se  délire  , on 
récapitule  ses  chagrins , et  pendant  cela 
le  déjeuner  refroidit  et  la  faim  reste  en- 
dormie. 

Ois  f qa«  d*enQu}  dans  e*  triste  s^{‘>urt 

Tout  y laeguit,  tK^osnua  et  l'Aosour. 

Vous  donc  qui  voulez  savourer  à longs 
traits  toutes  les  jouissances  d'une  vie  for- 
tunée, fuyez  les  excès,  la  mollesse.  Tout 
se  flétrit  sous  leurs  mains  , tout  se  glace 
et  meurt  à leur  souffle.  Pour  jouir,  il  faut 
désirer.  Or,  naît-il  des  désirs  sans  tra- 
vail et  sans  tempérance  ? Le  bonheur  cit 
, comme  le  ciel,  qui  sans  doute  Tétemise  t 
on  ne  le  conquiert  que  par  des  sacrifices; 
et  Ton  en  jouit  déjà  , du  moment  qu’on 
l'espère.  Une  des  consolations  de  l’arti- 
san, assurément , c'est  la  faim,  cet  ardent 
appétit  que  le  travail  fait  naître,  si  tou- 
tefois un  salaire  suffisant  satisfait  cliaquq 
jour  à ses  exigences. 

Circonstances  qui  font  nnttre  te 
sentiment  de  ta  faim. 

Au  premier  rang  de  ceux  qui  connais- 
sent la  faim  pour  l’avoir  ressentie,  il  faut 
placer  les  soldats , les  manouvriers  , les 
indigents  paresseux  ou  invalides , les 
voyageurs  et  pèlerins  , les  chasseurs , 1rs 
jeunes  gens  vicieux  et  imprévoyants,  en- 
fin les  personnes  qui , par  piété,  s’infli- 
gent de  longues  abstinences  et  mènent 
une  vie  d’anachorètes.  Les  enfants  sur- 
tout éprouveraient  fréquemment  la  sensa- 
tion de  la  faim  si  la  tendresse  providentielle 
des  mères  ne  s'appliqnail  sans  relâche  à 
Téloignerd'eui.  I.a  crue,  le  travail  cor- 
porel , les  longues  marches  et  les  excès 
nés  des  passions , telles  sont  les  sources 


FAI  (2*0)  FAI 


iutarÎ5$ablcs  de  la  faim.  Mais  c'est  la  fa- 
tigue du  corps  qui  engendre  l'appétit  le 
plus  vifet  le  plus  facile  à satisfaire  : cer- 
tainement l'ambroisie  est  moins  indispen- 
sable à Diane  cUasseresse  qu’a  Diane 
s'oubliant  près  d Endymiun.  — Les  hom- 
mes qui  ont  contracte  l'habitude  des  cho- 
ses excitantes  ressentent  plus  vivement 
les  effets  de  l’abstmencc  ( quoiqu’à  des 
intervalles  plus  éloignés)  que  ceux  dont  le 
régime  est  frugal.  Il  en  est  de  même  des 
animaux  : les  lions,  les  hyènes  , les  oi- 
seaux de  proie,  l'aigle  en  particulier,  les 
serpents,  tous  ces  animaux  carnivores  res- 
tent quelquefois  de  longs  jours  privés 
d'aliments,  sans  pacaitreen  souffrir.  Leur 
sang,  ]ilus  riche  et  plus  excitant  que  ce- 
lui des  herbivores,  continue  de  subvenir 
aux  besoins  de  la  vie  ; mais  quand  une 
fois  la  source  de  cette  excitation  vient  à 
tarir,  alors  les  phénomènes  de  la  faim  se 
transforment  en  manifestations  de  rage  et 
de  fureur.  Ces  longuet  et  fréquentes  ab- 
stinenccsajoutentcncore  à la  maigreur  qui 
caractérise  naturellement  les  carnassiers, 
et  cette  maigreur  rend  en  eux  la  faim  plus 
tourmentante  ; car  ces  dépits  de  graisse 
dont  les  herbivores  sont  ordinairement 
surchargés  sont  de  vrais  magasins  de  pré- 
voyance où  puisent  les  organes  affamés 
dans  les  temps  de  disette,  — Les  hommes 
jeûnent  plus  diflicilcmeot  que  les  femmes, 
parce  qu'ils  travaillent  ; les  enfants  et  les 
jeunes  gens  plus  difficilement  que  les 
vieillards,  parce  qu’ils  croissent,  parce 
qu'ilsagissent  et  transpirent, parce  qu’aus- 
si , leur  coeur  palpitant  plus  vile , leur 
sang  fait  de  plus  grandes  dépenses  et  s'ap- 
pauvrit plus  rapidement.  La  faim  pour- 
suit le  campagnard  et  délaisse  le  citadin  : 
c'est  un  effet  de  l’air  plus  vif  des  champs 
et  des  préoccupations  du  monde.  Pour 
l'homme  du  peuple,  vivre  est  synonyme 
de  manger.  L'abstinence  devient  plus 
pénible  que  jamais  dans  les  convalescen- 
ces qui  suivent  les  maladies  graves,  plus 
pénible  dans  les  saisons  froides  , dans  les 
régions  septentrionales , surtout  quand 
l’air  est  sec  et  agité  par  les  vents.  Les 
hommes  à imagination  vive,  principale- 
ment les  fous  furieux , ont  une  faim  dé- 


vorante , ime  digestion  énergique  «l 
prompte  ; ils  consomment  des  quantités 
énormes  d’aliments,  lien  est  de  même  de 
heaucoup  d'idiots  ; outre  que  le  hon  sens 
et  la  sagesse  enseignent  la  tempérance, 
rien  ne  distrait  de  la  faim,  après  le  som- 
meil, quil'aholit,  comme  l’exercice  de  la 
pensée.  — Le  quinquina,  les  autres  toni- 
ques, le  fer,  les  aromates,  toutes  ces  cho- 
ses calment  ou  masquent  d’abord  l’appé- 
tit, pour  l’exciter  ensuite  davantage.  L'eau 
gazeuse,  et  l’acide  carbonique  qui  la  rend 
telle , les  sels  alcalins , en  particulier  le 
sous-carbonate  de  soude  , les  pastilles  de 
d’Ârcet,  sont  autant  d’excitants  de  l'esto- 
mac , pouvant  servir  à réveiller  l'appétit. 
Les  huîtres , les  coquillages  et  plusieurs 
autres  aliments,qui  sollicitent  la  Mcrétion 
de  la  salive,  ont  des  propriétés  analogues. 
— Il  est  aussi  des  maladies  qui  excitent 
une  faim  vive  : les  .squirres  du  pylore 
et  ceux  du  cardia  et  de  l'oesophage  sont 
dans  ce  cas.  Les  pertes  excessives,  les 
sueurs  des  pulmoniques,  et  certaines  hy- 
dropisies  , ont  quelquefois  des  effets  pa- 
reils. La  grossesse  et  les  pâles  couleurs 
ont  souvent  perverti  l’appétit  et  donné 
lieu  k des  désirs  étranges , quelquefois 
même  à des  actions  coupables.  On  a vu 
des  jeunes  filles  manger  de  l’argile  et  du 
sel,  imitant  ainsi  ces  loups  affamés  qui  so 
repaissent  de  terre  rouge,  en  attendant  le 
troupeau  de  la  ferme,  dont  un  écho  loin- 
tain répète  les  bêlements.  — Mais,  pour 
apprécier  jusqu’où  peuvent  aller  les  hor- 
reurs de  la  faim,  il  faut  lire  l’histoire  du 
siège  de  Jérusalem  par  Titus,  ou  du  siège 
de  Paris  par  Henri  IV,  la  relation  du  nau- 
frage de  la  Méduse,  les  voyages  de  Piraril, 
l’histoire  des  Grecs  par  Pouqucvillc , le 
suicide  deViterbi,  ou  l’enfer  du  Dante. 
Plus  d’une  fois  aussi  nos  lidpitaux  ont  of- 
fert l’attristant  spectacle  de  malades  qui , 
trop  dociles  à l'ordonnance  d'un  médecin 
systématique  , périssaient  victimes  d’une 
diète  meurtrière. 

rhénomenes  et  dangers  de  la faim. 

Ccuxqiii  ont  décrit  les  effets  de  la  faim 
en  ont  presque  toujours  exagéré  les  souf- 
frances. Quand  on  interroge  les  hommes 
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qui  ont  éprouvé  de  long*  jeftoet , on  ac- 
quiert la  certitude  que  les  mauvaiacs  di- 
gestions sout  souvent  plus  douloureuses 
qu'une  (aim  de  plusieurs  jours.  L’essen- 
tiel alors  est  de  rester  en  repos,  de  dor- 
mir de  temps  en  temps,  et  d'avoir  un  peu 
d'eau  pour  sc  désaltérer,  car  le  grand 
tourment  dà  à l’inanition,  c’est  la  soif. 
L’heure  des  premiers  repas  est  la  plus  dif- 
ficile à traverser,  surtout  si  celui  quipé- 
tit  a des  habitudes  régulières,  s'il  est  jeu- 
ne , robuste  , impatient,  mais  principale- 
ment s’il  agit  plus  qu'il  ne  pense  et  mé- 
dite. Alors  U survient  des  bâillements, 
des  pandiculations;  les  intestins  sc  con- 
tractent avec  bruit , et  bicntdt  le  senti- 
ment de  la  faim  s’affaiblit  un  peu,  mais  le 
corps  a déjà  perdu  de  son  énergie,  et  l’on 
sent  quelque  propension  à prendre  du  re- 
pos et  à dormir.  Le  sommeil  est  alors  plus 
profond,  et  peut-être  plus  prolongé  que 
de  coutume  ; U est  néanmoins  plus  sou- 
vent interrompu,  plus  troublé  |>ar les  son- 
ges, et  il  se  compose  de  petits  sommes , 
coupés  par  des  intervalles  inégaux.  Quand 
ensuite  on  se  réveille  décidément , ou  est 
tout  étonné  de  n’éprouver  qu’une  faim  si 
tolérable  après  un  jeûne  de  20  à SO  heu- 
res; mais  le  lendemain,  les  lassitudes 
augmentent,  les  somnolcnees  sont  plus 
fréquentes;  alors  aussi  le  visage  se  déco- 
lore et  s’alYaissc , et , comme  il  perd  son 
expression  en  même  temps  que  sa  cou- 
leur, cette  froide  uniformité  de  tous  les 
traits  fait  paraître  la  figure  plus  alongéc. 
Voilà  pourquoi  l’on  use  de  cette  dernière 
épithète  pour  caractériser  la  physionomie 
tic  ceux  qui  endurent  la  faim.  Cependant, 
d’autres  symptômes  apparaissent  i le  sang 
étant  plus  appauvri  et  réparti  par  un 
cœur  plus  faible , toutes  les  sécrétions 
languissent,  tout  se  déssèche  ; la  peau,  la 
bouche,  le  gosier,  les  intestins,  la  vessie. 
Les  urines  sont  épaisses,  colorées  et  pres- 
que taries  , alors  même  qu'on  aurait  bu 
abondamment.  La  constipation  devient 
de  plus  en  plus  absolue;  le  ventre,  après 
chaque  assoupissement , sc  retire  et  sc 
concentre,comme  s'il  était  pressé  dans  un 
étau , et  de  la  sorte  le  corps  n’éprouve 
plus  presque  aucune  déperdition  , si  ce 


n’est  par  la  transpiration  pulmonaire , 
c.-à-d.  par  l’haleine.  liais  la  soif,  une 
soif  vive  et  perpétuellement  renaissante, 
voilà  le  véritable  supplice  de  ceux  qui 
endurent  la  faim.  La  bouche  et  la  gorge 
se  dessèchent  alors  comme  dans  la  fièvre; 
la  langue  est  comme  collée  au  palais,  tant 
la  salive  est  devenue  rare , et  cela  même 
est  un  bienfait  de  la  prévoyance  suprê- 
me, car  ce  presque  entier  tarissement  de 
la  salive , et  cette  viscosité  de  la  longue 
et  du  palais,  tout  cela  amortit  le  senti- 
ment de  la  faim  , à la  manière  des  mala- 
dies aigues.  Le  coeur  est  alors  sensible- 
ment affaibli.  Si  l’on  essaie  de  mesurer  le 
pouls  au  moyen  du  sphygmomètre , on 
voit  qu’il  ne  communique  plus  à la  co- 
lonne de  mercured’aussi  grandes  oscilla- 
tions, et  qu'il  se  laisse  plus  aisément  dé- 
primer que  de  coutume.  L'inanition  af- 
faiblit également  la  chaleur  vitale  ; au$ 
corps  éjeûnés , il  faut  des  vêtements  plus 
chauds , des  couvertures  plus  épaisses  , 
encore  a-t  on  souvent  beaucoup  de  peine 
à réchauffer  les  extrémités.  Assurément , 
lors  de  la  retraite  de  Moscou,  la  priva- 
tion d'aliments  multiplia  beaucoup  les 
cas  de  congélation  mortelle.  — Quant  à 
l'esprit,  on  serait  souvent  étonné  de  la 
lucidité  des  idées  des  personnes  qui  sup- 
portent l'abstinence  sans  l'avouer;  ou  se- 
rait surpris  de  la  précision  lumineuse  de 
leurs  discours  : leur  discernement, leur  sa- 
gacit , leur  improvisation , Icûrs  à-propos 
ont  parfais  la  soudaineté  du  génie.  11  en 
estde  même  du  caractère  : leur  langueur, 
leur  tristesse , se  transforment  souvent 
tout  à coup  en  élans  de  joie , en  puérils 
éclats  de  guité.  La  faiblesse  née  de  l'i- 
nanition favorise  l'instabilité  de  l'hu- 
meur et  les  subites  vicissitudes  de  l'ame. 
L'imagination  de  ceux  qui  jeûnent  a la 
même  mobilité  que  celle  des  enfants,  que 
celle  des  convalescents  et  des  femmes  ; 
mais,  prompte  à s’enflammer,  cil#  sé- 
clipse  l’instant  d'après  : toute  application 
d’esprit  est  alors  impossible.  Toutefois  , 
le  Corse  Viterbi  a conservé  asses  de  for- 
ce de  tète  jusqu’au  seixième  jour  de  sa 
lente  agonie  pour  décrire  heure  par  heu- 
re les  tourments  de  l’inanition  volontai- 
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faraante  méritée  par  scs  crimes.  Près  de 
s'éteindre , et  quoique  totalement  privé 
de  nourriture  depuis  K jours,  cet  hom- 
me énergique  conservait  encore  sa  raison, 
et  donnait  à sa  haine  envers  des  ennemis 
acharnes  autant  qu’implacables  des  ex- 
pressions d'une  horrible  justesse.  On  voit 
l’eiaspération  et  le  désespoir  dans  le  jour- 
nal on  il  décrit  l’agonie  de  la  faim  : on 
n’j  voit  nulle  part  la  douleur. — Toute- 
fois, l’inanition  portée  à un  certain  degré 
détermine  assez  fréquemment  des  souf- 
frances vers  cette  partie  du  ventre  qu’on 
nomme  épigastre  ; et  comme  la  gastrite 
donne  lieu  à une  douleur  analogue,  on  a 
vu  plus  d’un  médecin  inexpérimenté  ou 
systématique  s’autoriser  de  ce  symptôme 
d'inanition  pour  rendre  la  diète  des  ma- 
lades inopportunément  rigoureuse. 

La  mort  peut-elle  provenir  de  la  faim 
ou  seulement  de  fabstinence  ? 

C’est  le  manque  de  nourriture , c’est 
l'appauvrissement  du  sang  et  le  désordre 
des  fonctions  vitales,  c’est  en  un  mot  l’a- 
néantissement graduel  do  cœur  et  l’iner- 
tie du  cerveau , et  non  pas  le  senliment 
douloureux  de  la  faim,  qui  donne  la  mort 
aux  abstinents.  Mais  combien  de  jours 
peut-on  jeûner  sans  péril  pour  la  vie  ? Un 
doit  bien  pressentir  que  le  terme  de  l’ab- 
stinence serait  extrêmement  variable  d’u- 
ne personne  à l’autre.  Ainsi  que  nous 
l’avons  fait  entrevoir , cela  dépend  de 
l'êge , du  sexe , de  l’énergie  corporelle, 
des  préoccupations  de  l'esprit,  de  l’immo- 
bilité des  membres,  de  l’embonpoint,  du 
climat  et  de  la  température,  de  l’état  de 
l’atmosphère  ou  de  la  santé,  etc.  On  voit 
des  maladcsqui  vivent  plusieurs  semaines 
sans  |>rcndre  rien  de  solide  ; mais  les  mé- 
dicaments, les  boissons  et  l’état  de  lièvre 
subviennent  alors  aux  besoins  de  l’alimen- 
tation. Un  a vu  des  ouvriers  mineurs  de- 
meurer ensevelis  quatorze  et  même  seize 
jours  sous  des  terres  subitement  ébou- 
lées : presque  insensible  était  leur  pouls, 
et  leur  chaleur  allait  s’éteindre.  Cepen- 
dant leur  rétablissement,  qui  fut  prompt, 
fut  aussi  assez  parfait  pour  qu'ils  eussent 


coup  de  vieillards,  mais  surtout  des  fem- 
mes, qui  avaient  strictement  jeûné  des 
mois  entiers  sans  mourir.  Charles  XII , 
s’il  faut  donner  foi  entière  aux  dires  his- 
toriques de  Voltaire,  Charles  XII  , en- 
tendant raconter  d’étonnants  exemples 
d’abstinence,  lui  qui  s’étudiait  à lutter 
contre  toutes  les  nécessités  et  toutes  les 
privations,  passa  sept  grands  jours  sans 
rien  manger.  Mais  il  est  problablc  qu'il 
trichait  l'abstinence  en  buvant  quelques 
breuvages  généreux.  Je  sais  qu’il  a existé 
un  insensé  mystique  qui,  s’imaginant  fol- 
lement être  le  Christ  en  personne,  resta 
les  quarante  jours  du  carême  sans  laisser 
pénétrer  dans  son  estomac  aucun  aliment 
ni  boisson.  — La  mort  est  d’autant  plus 
prompte,  par  le  fait  de  l’abstinence,  que 
les  individus  sont  plus  voisins  de  l’en- 
fance, plus  actifs  et  plus  maigres.  Certes, 
il  fallut  une  force  surhumaine  à Viterbi, 
tout  immobile  et  renfermé  qu’il  était, 
pour  qu’il  résistât  durant  dii-sept  jours  à 
l’abstinence  de  toutes  choses.  Toutefois, 
il  lui  arrivait  par  inslanls  d'éprouver  une 
soif  si  irrésistible  qu’alors  il  se  voyait 
contraint  de  promener  dans  sa  bouche 
desséchée  une  gorgée  d’eau  pure  : et  ju- 
gez s'il  fallait  un  puissant  vouloir  à cet 
homme  pour  empêcher  ce  liquide  d’aller 
humecter  son  gosier  et  son  estomac,  enfin 
pour  maîtriser  si  constamment  l'instinct 
de  l’existence  , cet  instinct  toujours  si 
souverainement  despotique.  — Cette  fa- 
culté de  résister  long- temps  au  besoin  de 
nourriture  est  la  marque  peut-être  la 
moins  irrécusable  d’une  organisât!  on  d'é- 
lite et  d’une  énergie  a toute  épreuve. 
Bonaparle,eommandaut  l’armée  d'Egypte, 
jouissait  du  privilège  de  traverser  le  dé- 
sert sans  éprouver  ni  faim  ni  soif,  ni 
sueurs,  ni  fatigue,  et  cela  même  lui  don- 
nait de  grands  avantages  physiques,  outre 
cette  rare  supériorité  morale  que  tant 
d’autres  qualités  motivaient. ’llomcre,pour 
mieux  témoigner  de  la  force  héro'iquc 
d’Achille,  lui  fait  refuser  toutes  sortes 
d'aliments  tant  que  Patrocle  n’est  pas 
vengé  ; et  Priam,  le  vieux  Priam,  s’im- 
pose la  même  abstinence  jusqu'à  l’instant 
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oîi  Adkiü*  accorde  à ses  prières  tant  de 
fois  réitérées  lesprécieui  restes  d’Hector, 
c.'à-d.  durant  douze  jours.  Ce  préjugé, 
autrefois  si  puissant,  parait  encore  irré- 
sistible en  beaucoup  de  conjonctures. 
K’a-t-on  pas  vu  le  célébré  Robert  Peel, 
il  y a quelques  années,  compromettre  pu- 
bliquement sa  réputation  d’orateur  dans 
la  chambre  des  communes,  en  refusant 
de  répondre  à M.  Brougham  avant  d’ètre 
allé  restaurer  ses  forces  épuisées?  C’est 
qu’en  effet,  on  aimerait  à oublier  cette 
vile  dépendance,  cette  sujétion  lionteuse 
que  les  besoins  matériels  de  l’eiistence 
imposent  aux  plus  nobles  facultés  de 
l’ame.  — Le  üanle  a peint  sons  des  cou- 
leurs horribles  la  mort  par  inanition  : 
l’épisode  d'Ugolin  est  véritablement  in- 
fernal. Un  père  comme  Ugolin,  livré  lui 
et  les  siens  à la  famine  dansjine  tour  té- 
nébreuse et  inaccessible , abandoimé  du 
ciel  et  de  l’amitié,  ressent  bien  moins  les 
tourments  de  la  faim  que  le  désespoir 
d’assister  à l’agonie  de  ses  enfants,  créa- 
tures innocentes  que  la  vengeance  suppli- 
cie comme  d’iufàmes  coupables. La  faim  et 
la  soif,  en  laquelle  la  faim  finit  par  dé- 
générer, sont  surtout  intolérables  quant 
à l’âge  .mûr,  les  3 ou  & premiers  jours  de 
leur  durée,  à cette  époque  où  des  organes 
encore  énergiques  manifestent  des  be- 
soins violents.  C'était  vers  les  limites 
d’une  telle  période  que  les  Juives  de  Jé- 
rusalem dévoraient  leurs  propres  enfants, 
et  que  les  Parisiens  , affamés  par  un  roi 
dont  ils  divinisent  la  mémoire,  assouvis- 
saient leur  rage  sur  deslambeaux  de  linge 
ou  des  lanières  de  vieux  cuirs.  En  pareille 
circonstance  aussi, les  naufragés  de  la  Mé- 
dusé tiraient  au  sort,  chaque  matin,  h qui 
d'entre  eux  ce  jour-là  servirait  de  pâture 
aux  survivants  ! Plus  patients,  et  favorisés 
par  la  tiédeur  du  climat,  les  Grecs  de 
Souli,  pour  calmer  cette  soif  dévorante 
née  de  la  disette,  se  bornaient  à tremper 
des  éponges  dans  l'eau  qui  battait  leurs 
rochers.  — Quoi  qu’il  arrive  alçrs  , le 
corps  conserve  d’une  manière  ineffaçable 
les  traces  des  souffrances  et  de  la  famine. 
Mais  les  organes  qui  gardent  le  mieux 
ces  tristes  empreintes  sont  ceux-là  même 


qnl  témoignent  de  l’âge,  comme  natniel- 
lement  les  moins  vivaces,  je  veux  dire  les 
cheveux,  tes  ongles , la  cornée  transpa- 
rente de  l'œil,  les  dents,  le  nez  et  les 
oreilles.  Tous  ces  organes  s’altèrent  à 
un  degré  presque  égal , chaque  fois  que 
la  nutrition  du  corps  est  compromise  par 
n’importe  quelle  cause  ; or , n’usât- on  le 
reste  de  la  vie  que  d'une  nourriture  suc- 
culente et  diversifiée,  le  premier  dépéris- 
sement ne  survivrait  pas  moins  à la  cir- 
constance qui  l'a  causé.  Le  poumon  est 
aussi  très  prompt  à partager  les  effets 
d'une  longue  abstinence  : on  voit  alors 
la  phthisie  apparaître,  ou  cheminer  plus 
rapidement,  si  déjà  elle  existait  antérieu- 
rement. — Ainsi , l’inanition  prolongée 
dte  à jamais  aux  rouages  de  la  vie  leur 
jeu  régulier  et  leur  énergie  nécessaire. 
Le  corps  est  réduit  dans  ces  occurences 
à une  sorte  d’étisie  menaçant  les  jours , 
de  même  que  la  pulmonie  naturelle.  La 
peau  reste  d’un  gris  blafard,  les  joues  se 
creusent  et  se  rident,  les  cbeveua  tom- 
bent ou  changent  de  couleur , et  les  on- 
gles, ainsi  que  la  cornée  transparente, 
deviennent  ternes  et  friables,  fl  est  des 
altérations  tellement  profondes  qu'elles 
soqt  pour  toujours  irréparables.  Les  sol- 
dats de  l’empire  qui  restèrent  prisonniers 
sur  les  pontons  de  l’Angleterre  en  ont 
gardé  pour  marques  indélébiles  tous  les 
caractères  d’une  vieillesse  anticipée,  mais 
persévérante.  {F.  notre  Physiologie  mé- 
dicale, où  se  trouvent  beaucoup  de  faits 
et  de  préceptes  qui  ne  peuvent  trouver 
plaee  ici  ). 

Suicide  par  inanition. 

Le  suicide  par  privation  d'aliments , 
qui,  au  premier  abord , paraît  si  simple, 
si  facile  à réaliser,  est  peut-être  celui  qui* 
demande  la  détermination  la  plus  puis- 
sante. Dans  l’isolement  d'un  cachot  ou 
d’une  cellule,  on  se  promet  merveille  d'un 
courage  que  rien  ne  déconcerte,  qu'au- 
cune séduction  n’amollit  : les  premiers 
débuts  sont  dignes  de  Caton  et  semblent 
présager  à Viteibi  un  imitateur  d’une 
fermeté  indomptable.  Mais  quand  vien- 
nent les  tourments  de  la  faim , quand  se 
font  entendre  l’ instinct  de  1a  conservation , 
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lei  rëflciions  et  l’espéranee,  comwent  se 
pas  céder  k la  tentation  d'un  mets  savou- 
reux, escorté  d'un  parfum  irrésistible? 
Morey,  complice  présumé  de  Fiescbi , 
vit.promptemeut  sa  volonté  faiblir  devant 
les  séductions  éloquentes  dont  on  prit  soin 
de  le  circonvenir  : le  goût  de  la  vie,  mal 
assoupi  dans  son  coeur,  se  réveilla  bientôt 
avec  tous  les  désirs  qu'il  comporte  et  qui 
l’avivent,  de  sorte  que  cet  homme,  qui 
voulait  d’abord  se  laisser  mourir  de  faim, 
satisfit  ensuite  ses  appétits  avec  une  gour- . 
mandisc  si  pétulante  qu'on  se  vit  presque 
aussitôt  forcé  d'en  modérer  l'essor.  — 
Si  cependant , les  premiers  essab  ayant 
échoué , le  patient  semblait  persévérer 
dans  son  désespoir,  dans  ses  desseins  de 
suicide , on  prolongerait  sûrement  scs 
jours  en  répandant  dans  l'air  qu’il  res- 
pire de  la  fumée  de  tabac,  des  parfums, 
des  arômes  nourrissants,  et  même  de 
simples  vapeurs  d’eau  bouillante.  Il  est 
hors  de  doute  que  l'humidité  de  l'atmo- 
sphère», jointe  au  repos  du  corps  et  à 
l'obscurité,  affaiblit  les  eS'ets  de  l’absti- 
nence : un  animal  domestique  qui  se 
trouvait  placé  dans  de  pareilles  circon- 
stances resta  près  de  &0  jours  vivant  sans 
rien  prendre;  un  bain  tiède  aurait  des 
effets  analogues.  — Il  serait  de  même 
d'une  prudence  habile  de  placer  près  de 
ceux  qui  ont  prémédité  de  se  laisser  mon- 
rir  de  faim  un  vase  rempli  d’eau  fraiebe 
et  pure,  d'eau  vineuse  on  acidulée;  car, 
dès  que  la  soif  vient  è naiire,  cette  soif 
brûlante  de  l'inanitioa,  il  faudrait  la  vo- 
lonté du  ciel  pour  l'empêcher  de  l'assou- 
vir; je  dirai  même  que  tel.  a été  l’écueil* 
oh  j’ai  vu  SC  briser  plus  d’un  projet  de 
suicide.  L’instinct  dont  je  parle  domine 
‘tellement  tout  notre  être  qu'il  survit 
même  à la  conscience  du  besoin,  et  peut 
se  satisfaire  sans  le  concours  de  la  vo- 
lonté. J’ai  vu  des  malades  assoupis  ou 
en  délire  saisir  machinalement  un  vase 
rempli  d'eau  et  le  porter  è leur  bou- 
che sans  la  moindre  participation  du 
discernement  et  du  vouloir,  c.-à-d.  par 
l'instinct  le  plus  aveugle.  Or,  si  le  pa- 
tient est  déjir très  affaibli,  cette  eau  abon- 
dante , qui  se  mêle  meontinent  avec  le 


sang,  et  qui  circule  avec  lui,  accroît  aussi- 
tôt la  faiblesse  et  détermine  un  long  éva- 
nouimement.  Dès  lors , le  suicide  n’est 
plus  à craindre  ; car  on  obtient  d’nn 
homme  qui  vient  de  s'évanouir  une 
docilité  quasi  stupide.  Au  reste , ce 
fait,  que  nous  venons  de  supposer,  s’est 
plusieurs  fois  réalisé  dans  ces  derniers 
temps,  et  l'issue  en  a été  constamment 
heureuse.  — On  a aussi  proposé  de  re- 
courir è la  violence , et  de  nourrir  les 
hommes  dont  noos  parlons  en  leur  in- 
troduisant par  les  narines  une  large  sonde 
dans  l’cesophage.  Mais  quelques  philoso- 
phes prétendent  qu’il  n’est  point  ]>ermis 
de  violenter  un  homme  pour  le  nourrir 
malgré  lui  : on  va  même  jusqu’è  trouver 
mauvais  qu’on  tente  ses  désirs  par  des  sé- 
ductions sensuelles.  Suivant  cette  opi- 
nion, on  doit  iaisser  ample  liberté  à qui- 
conque souhaite  de  mourir  de  faim  par 
exaltation,  désespoir  ou  folie.  Si  l’homme 
que  vous  forcei  à vivre  est  un  accusé  ou 
un  coupable  déjà  convaincu,  alors,  ajoutc- 
t-on,  vous  devenei  un  pourvoyeur  d’écha- 
faud, un  bourreau  auxiliaire  ! Cependant, 
ceux-U  mêmes  qui  refusent  le  droit  de 
nourrir  malgré  lui  un  homme  désespéré 
ou  criminel , n’hésiteraient  point , bien 
certainement,  à le  faire  respirer  à son 
insu,  ün  a vu  plus  d’une  fois  ces  puis- 
sants sophistes  agissant  mieux  qu’ils  ne 
raisonnent,  se  jeter  à l’eau  pour  en  retirer 
un  homme  mu  par  le  désespoir  ; nul 
médecin  n’hésite  à violenter,  pour  son 
salut,  un  télanicjue,  un  fou,  un  enragé,  ou 
un  furibond  cherchant  la  mort  : serait-ce 
donc  qu’on  voudrait  excepter,  comme 
plus  doux  et  plus  lent  à s’accomplir,  le 
seul  suicide  par  inanition?  Mais,  dit-on 
encore,  si  cet  homme  que  vous  secourez 
maigré  lui  doit  mourir , pourquoi  faire 
violence  à son  dégoût  de  la  vie?  A cela 
nous  répondrons  qu’il  ne  faut  envisager 
ni  la  brièveté  de  l’existence , ni  les.ris- 
ques  de  mort,  ni  les  apparences  du  crime 
méritant  supplice  : le  médecin  doit  s'at- 
tacher constamment  è adourir  toutes  les 
souffrances,  la  vie  dût-elle  s’éteindre  l’in- 
stant d’après.  Ne  serait-on  pas  bien  édifié 
en  voyant  abandonner  les  vieillards  parce 
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qu'iU  doivent  bientôt  nouric,  pour  t’oc- 
cuper  excliuivemcnt  des  enTsnls , parce 
qu’on  leur  présage  de  longs  jours?  léon , 
les  soins  qu'on  prodigue  à l'existence,  on 
ne  doit  point  les  assortir  à l'éventualité 
de  sa  durée  ; la  vie  est  un  don  du  ciel 
qu'il  faut  rendre  conune  on  l’a  reçu,  je 
veux  dire  sans  délibération  ni  concours. 

Bemnrqaes  hygiéniques  sur  la faim. 

Tout  ce  qui  fuit  palpiter  le  cœur  calme 
momentanément  la  faim  : le  vin, le  café,les 
alcooliques,  les  divers  excitants,  la  bcvre, 
les  passions  et  même  les  grands  exercices 
du  corps,  tant  qu’ils  ne  sont  ni  interrom- 
pus ni  ralentis.  L'ardeur  du  climat  produit 
des  eil'ets  pareils.  Assurément  un  Turc 
observe  plus  aisément  l’abstinence  du 
ramadan,  toute  sévère  qu’elle  est,  qu’un 
Français  n'observe  le  jeîine  du  carême. 
Ainsi,  la  vélocité  du  sang  obvie  à son  ap> 
pauvrissement  : l’essentiel  pour  les  orga* 
nés,  c'estqu’unsang abondant  Icsabreuve 
et  les  excite  également.  La  méditation  et 
les  préoccupations  de  l’esprit  préservent 
de  la  faim  comme  le  sommeil  ou  l’biber- 
nation,  et  le  tabac  la  modère  comme  l'o- 
pium. L'opium  ne  s'oppose  pas  seulement 
h la  perception  des  besoins;  il  les  affaiblit 
en  outre  en  déterminant  l’immobilité  du 
corps , la  paresse  de  l'esprit , de  même 
qu-’en  ralentissant  la  plupart  des  sécré- 
tions. 11  resserre  en  eS'et  tous  les  canaux, 
ou  du  moins  il  les  rend  inertes  ; il  en  est 
de  même  de  la  plupart  des  narcotiques, 
— Une  chose  digne  d'être  remarquée, 
c’est  que  toute  maladie  aiguë,  sans  nulle 
exception,  porte  avec  elle  une  cause  qui 
préserve  salutairement  de  la  faim  : la 
douleur  et  la  fièvre  dans  les  inflamma- 
tions , la  sueur  ou  l’oppression  dans  les 
maladies  de  poitrine,  l'assoupissement  ou 
le  délire  dans  les  affectioiu  du  cerveau, 
les  nausées  et  le  dégoût  dans  les  maux 
d’estomac,  etc.  Il  est  vrai  que  le  séjour 
au  lit  sttflirait  seul  pour  masquer  ou  pour 
affaiblir  les  besoins  du  manger,  tandis 
qne  l’exerciee  excite  toujours  l’appétit. 
On  peut,  on  doit  même  permettre  des 
aliments  aux  malades  avant  qu’ibi  se  lè- 
vent; mais  il  est  de  précepte  de  retenir 


soigneusement  au  lit  ceux  qu’on  soumet 
à une  diète  rigoureuse;  leur  permettre  de 
se  lever,  c'est  les  autoriser  à manger;  iis 
peuvent  manger  au  lit,  mais  non  jamais 
levés.  Hors  du  lit , il  est  plus  aisé  de  sup- 
porter l'abstinence  durant  la  eanicule 
que  dans  l'hiver.  — Le  sommeil  préserve 
de  la  faim  par  dilTérentes  influences  : par 
la  vive  ehaleur,  qui  masque  les  besoius; 
par  l'immobilité  du  corps,  qui  les  rend 
moins  grands;  par  la  lenteur  de  la  diges- 
tion, qui  prolonge  et  rend  plus  complète 
l'absorption  de  tout  ce  qui  sert  è nourrir; 
il  faut  que  la  diète  soit  bien  abusive  pour 
qu'un  malade  au  lit  en  maudisse  les  ex- 
cès. — L’abstinence  et  la  faim  ont  de  bons 
effets  sur  beaucoup  de  maladies  chroni- 
ques : par  elles  on  peut  résoudre  des  squii> 
res , des  tumeurs,  des  inflammations,  une 
gastrite,  un  point  du  côté  ; empêcher  le  pro- 
grès d'un  anévrisme , de  l’embonpoint  et 
quelquefois  d’une  bydropisie  ou  de  cer- 
tains ulcères  t elles  produisent  l'effet  des 
saignées.  Une  abstinence  modérée  n’a  guè- 
re d’efl'ets  pernicieux  que  pour  la  phthi- 
sie tuberculeuse  et  pour  les  scrofules.  — 
On  a souvent  apaisé  la  faim  pnrdes  bois- 
sons et  la  soif  par  des  aliments.  Aussi 
Hippocrate  disait-il  expressément  que  le 
vin  défraie  l’appétit  : vinum  solvil  fa- 
mcm.  Mais  il  s'agit  d’une  de  ces  vérités 
étranges  auquel  le  vulgaire  se  montre 
obstinément  incrédule,  quoi  que  fasse  la 
nature  pour  le  convaincre.  Je  me  sou- 
viens d’avoir  vu  rire  tout  un  parterre  en 
voyant  Édouard,  prince  exilé,  se  cachant 
et  se  plaignant  de  la  faim , préi'érer  un 
verre  de  vin  è des  aliments  solides.  Ce- 
pendant le  peuple  devrait  savoir  que  la 
faim  a souvent  conduits  l’ivresse,  et  que 
beaucoup  d'hommes  n’ont  contracté  des 
habitudes  d'ivrognerie  que  pour  avoir 
manqué  de  nourriture  (voy.  les  articles 
JsùxE,  Soir,  etc.). 

Sit'ge  de  la  faim  d'après  les  phre'nth 
logistes. 

Jusqu’è  ces  derniers  temps,  on  pensait 
que  si  le  sentiment  de  la  faim , si  le  vif 
^oin  d’alimentation  avait  son  siège  plus 
particulièrement  dans  un  organe,  cet  or- 
gane devait  être  l’estomac.  C’est  en  effet 
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vers  l’estomac,  c.-k-d.  k l’ëpigastre,  que  se 
fait  sentir  le  besoin  de  manger;  et  l’appétit 
Tenait  chaque  fois  que  l'estomac  se  trou- 
ve vide  etinoccupé.ün  croyait  aussi  que 
quelques  dépendances  du  nerf  grand  sym- 
pathique, entre  autres  le  ganglion  semi- 
lunaire,  n'étaient  pas  étrangères  k la  sen- 
sation pénible  de  l'inanition;  mais  cela 
li'empéchait  pas  les  bons  esprits,  ceux  qui 
ne  se  paient  ni  de  mots  confus  ni  d’as- 
sertions magistrales,  de  croire  le  cerveau 
nécessaire  à la  perception  du  sentiment 
de  la  faim  comme  k la  satisfaction  de  ce 
besoin  de  nourriture.  Centre  des  sensa- 
tions et  des  vouloirs,  le  cerveau  doit 
connaître  de  tous  les  sentiments,  comme 
il  doit  participer  à tous  les  mouvements 
arbitraires.  — Cependant , un  des  plus 
zélés  partisans  de  Spurzheim,  le  docteur 
Georges  Combe,  médecin  d'Edimbourg, 
crut  remarquer  sur  le  cerveau  de  la  bre- 
bis et  deux  circonvolutions  distinctes, 
joignant  ces  autres  circonvolutions  qui, 
dans  les  animaux  carnassiers,  constituent 
V organe  de  la  cruauté' o\i  de  la  destruc- 
tion. » Le  docteur  Hoppe,  de  Copenha- 
gue, décrivit  ensuite  plus  précisément 
cette  nouvelle  protubérance,  et  lui  donna 
le  nom  d'organe  de  l’alimentmié.  Les 
choses  en  étaient  là  lorsque  MM.  Om- 
bros  et  Théodore  l’cntelithe  insérèrent 
dans  le  journal  du  docteur  Gaubert  un 
mémoire  plein  de  faits  et  de  recherches, 
ouvrage  ayant  pour  objet  de  confirmer 
la  découverte  du  docteur  Combe.  Ces 
deux  derniers  auteurs  placent  Vorgane  de 
la  faim  ou  de  V alimenlivité  entre  celui 
de  la  cruauté el  celui  de  la  respiration, 
et  k peu  près  vers  le  quart  antérieur  du 
temporal.  Les  gourmands  et  les  ivrognes 
(car  M.  Ombros  ne  fait  judicieusement 
qu'un  même  appétit  de  la  faim  et  de  la  soif), 
ont,  disent-ils,  comme  une  côte  de  melon 
au-devant  des  tempes,  vers  le  sommet  des 
favoris,  dans  le  lieu  où  le  temporal  se  joint 
au  sphénoïde.  Leur  léle  est  sensiblement 
élargie  vers  cette  région  , et  les  tempes 
sont  comme  comblées.  Les  tètes  de  Lii- 
cullus  et  de  Uomitien  présentent,  s'il 
faut  tes  en  croire,  très  manifestement  cette 
côte  de  melon,  aussi  bien  que  beaucoup 


de  gastronomes  des  temps  modernes.  Les 
mêmes  auteurs  affirment  aussi  avoir  trou- 
\éV organe  de  ralimentivité tout  enflam- 
mé ou  corrodé  en  des  hommes  fameux 
par  leurs  appétits  ou  signalés  par  leurs 
excès.  En  outre,  ces  maux  de  tètes  ou 
migraines  qui  tourmentent  beaucoup  de 
personnes,dès  qu'elles  jeûnent  ou  qu’elles 
ont  faim , sont  comme  le  cri  de  détresse 
de  Vorgane  de  t alimenlivité,  le  même 
qui  se  décèle  par  une  côte  de  melon.  — 
Lorsque,  au  contraire,  il  s'agit  de  per- 
sonnes sobres  on  dégoûtées , de  ces  mal- 
heureux qui  digèrent  mal , qui  boivent 
peu  ou  mangent  à peine , oh  ! alors,  les 
tempes  sont  plates  ou  concaves;  un  ca- 
rême éternel  y semble  inscrit  en  carac- 
tères creux  et  décharnés.  — 'Voilà  du 
moins  ce  qu’enseignent  les  phrénologis- 
tes.  Mais  nous  pensons  qu'ils  commettent 
une  erreur,  en  prenant  pour  une  protu- 
bérance du  cerveau  les  saillies  du  muscle 
temporal,  dont  le  volume  est  très  consi- 
dérable chez  les  grands  mangeurs. 

I.xio.  Bocsdo.v. 

FAUVE.  Fruit  du  hêtre  ou  fay au  , es- 
pèce de  capsule  ovale  pointue  , k quatre 
pans,  quadrivalve,  renfermant  quatre  se- 
mences triangulaires.  — Les  daims,  les 
cochons , tous  les  quadrupèdes  habitants 
des  forêts,  ou  qu’on  y mène,  sont  très 
avides  des  faînes,  qui  sont  d'ailleurs  très 
propres  k l'cograisde  la  volaille. L’amande 
est  agréable  au  goût  et  fort  recherchée  par 
les  enfants  ; cllcestdouce,  maiscette dou- 
ceur est  mêlée  d’une  certaine  astriction, 
due  k l'épiderme  qui  la  recouvre. — On  a 
k juste  titre  appelé  la  faine  Votive  du 
Nord.  En  effet,  elle  fournit  une  huile  co- 
mestible qui,  lorsqu'elle  a été  exprimée 
k froid  et  avec  les  précautions  convenables, 
rivalise  avec  la  meilleure  huile  d'olive. 
Un  mélange  k partie  égale  des  deux 
donne  même  une  huile  à salade  supé- 
rieure k celle  de  ce  dernier  fruit  ; elle 
est  plus  légère,  empâte  moins  le  palais 
que  l'huile  d'olive  pure.  Le  conseil  des 
arts  et  manufactures  , appréciant  toute 
l'importance  de  la  récolte  des  fainc.s,  a 
publié  k ce  sujet  une  instruction  dont 
nous  reproduisons  ici  les  principales  con- 
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sidérations.— On  doit  ramasser  les  faînes 
lorsqu’elles  commencent  il  tomber  d'elles- 
raèmes.  11  faut  profiter  de  l’instant , car 
les  pluies  peuvent  en  faire  perdre  beau- 
coup. On  fait  cette  récolte  grain  li  grain, 
ou, plus  rapidement  et  plus  commodément, 
à l’aide  d’un  balai  ; celui  qui  est  (ait  avec 
des  branches  de  houx  est  préférable.  Ou 
se  munit  en  outre  de  cribles  ou  passoires 
d’osier,  de  râteaux  et  de  pelles.  Ces  cri- 
bles ou  passoires  doivent  être  h voie  asses 
claire  pour  faciliter  la  sortie  de  toutes  les 
petites  ordures  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il 
y ait  possibilité  que  les  faines  s’échap- 
pent , d’autant  plus  que  ce  sont  tes  plus 
petits  fruits  qui  sont  les  plus  huileux  en 
général.  — On  peut  monter  sur  l’arbre  et 
en  secouer  les  branches  pour  faire  tomber 
les  fruits  mûrs,  mais  on  peut  aussi  se  ser- 
vir de  grands  crochets  avec  de  longs  man- 
ches, mais  sans  mouvements  forcés,  afin  de 
ne  pas  abattre  des  fruits  encore  verts,  qui 
ne  donnent  qu’un  mauvais  produiten  hui- 
le , tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que 
sous  celui  de  la  qualité.  Il  faut  d'ailleurs 
ménager  les  jeunes  pousses , qui  sont  l'es- 
poir de  l’année  suivante. On  fait  des  tas  de 
la  récolte  au  pied  de  l’arbre,  età  l’aide  du 
râteauon  écarte  les  brindilleset  les  feuilles 
mêlées  aux  fruits  ; puis  on  passe  ceux-ci 
au  crible.  Une  bonne  méthode  pour  se 
procurer  des  faines  nettes,  et  qui  donnent 
la  meilleure  huile , c'est  de  tendre  des 
toiles  sous  les  arbres  pour  recevoir  les 
fruits  qu’on  abat  par  les  moyens  indiqués 
plus  haut. — L’humidité  détériore  promp- 
tement les  faines  récoltées.  Ordinaire- 
ment on  Jef  faK  sécher  à l’ombre  dans  des 
greniers  fort  aérés.  Il  faut  souvent  les  re- 
muer, afin  d’éviter  l'échaulTemcnt  des 
fruits  et  le  rancissement  de  I huile  qu'ils 
contiennent.  — Pour  les  procédés  d’ex- 
traction de  l'huile  des  faines,  v.  IIvilss. 

PsLouzE  père. 

FAINÉANT,  de  /aire  et  de  ne'ant. 
On  appelleainsi  les  gens  qui  consomment 
sans  rien  produire,  sans  rien  faire.  L’his- 
toire de  ce  mot  est  celle  d'une  plus  gran- 
de partie  de  la  société  qu'on  ne  le  pour- 
rait croire,  surtout  depuis  que,  par  une 
si  inégale,  nous  n’osons  dire  si  injuste  ré- 


partition des  richesses , une  partie  de  la 
société  s’est  trouvée  dans  la  nécessité  de 
se  vendre , et  que  l’autre  partie  a eu  le 
moyen  de  l’acheter.  11  y a telles  institu- 
tions que  nous  pourrions  citer , et  qui , 
comme  de  bonnes  mères,  nourrissent  bien 
des  fainéants.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  s’épuise  dans  des  travaux,  des  fati- 
gues de  tout  genre,  pour  entretenir  le 
luxe,  l’oisiveté  et  la  fainéantise  de  quel- 
ques classes  privilégiées.  Il  y aurait  une 
grande,  bien  grande  réforme  1 faire  dans 
la  société,  si  l’on  voulait  en  faire  dispa- 
raître tout  ce  qui  y mérite  le  nom.  de 
fainéant , en  étendant  également  l’ac- 
ception de  ce  mot  à l'action  de  ne  rien 
faire  d’utile  ou  de  ne  rien  faire  du  tout, 
ce  qui,  selon  noua,  est  è peu  près  la  mê- 
me chose,  si  le  premier  de  ces  états  n’est 
pas  encore  pire  que  l'autre.  Les  jouissan- 
ces de  la  table  et  autres  de  même  nature 
font  oublier  aux  riches  et  aux  grands  l’é- 
tat d'oisiveté  où  ils  sont  généndement 
condamnés  à passer  leur  vie , et  qui  a 
parfois  quelque  chose  d'insupportable.  Il 
n'y  a souvent  rien  de  plus  fatigant,  en  ef- 
fet, que  de  ne  rien  faire  du  tout,  et  il  est 
rare  que  l'homme  dont  l’activité  ne  se 
dépense  pas  dans  des  travaux  manuels 
ou  d’esprit  ne  se  porte  pas  naturelle- 
ment à un  système  d’idées  qui  condui- 
sent presque  toujours  à des  actes  que  la 
société  réprouve  avec  plus  ou  moins  de 
raison.  Pendant  que  l’opulence  regorge 
de  tout  et  se  blase  sur  tout  sans  rien 
faire,  il  est  certaines  personnes  à qui  la 
mise  en  ceuvre  presque  continuelle  de 
toutes  leurs  (acuités  physiques  et  mora- 
les ne  suffit  pas  même  pour  procurer  les 
moyens  de  satisfaire  aux  plus  indispen- 
sables besoins  de  la  vie.  C'est  un  de  ces 
vices  monstrueux  qui  résultent  de  nos  in- 
stitutions , et  qui , avec  tant  d’autres  de 
même  nature,  maintiendront  long-temps 
encore  en  problème  celle  question , sa- 
voir, si  l'homme  a plus  gagné  que  perdu 
à se  constituer  en  des  sociétés  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd'hui.  Bilcot. 

FAINÉANTS  (Hois).  Sobriquetdon- 
né  à ces  fantômes  de  rois  sous  les  noms 
desquels  régnaient  effectivement  les  mai- 
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rcs  du  palais,  et  dont  Boileau  fait  dire  à 
la  MoUeue  : 

Jli-lat!  i}uV*t  ilefrnu  e-t  tfinifif,  rrl  lieurtni  tentp*, 

06  roi»  •bovonivnldu  noai  de  fmtftdjnU, 
S'ciidojnrai:  ut  aur  le  trûne»  et,  rue  tcrvani  »ao»  lioule, 
LaiMiticul  leur  trrptre  aux  inaiui  uu  d’uu  n'aire  ou 
[d'un  cotuio  ? 

Aueuv  >oin  u’approcbait  de  leur  paiiUtle  cour  i 
Ou  repoMitU  tiuilf  ou  doriuait  (uut  le  jourt 
Seu'euicnl  au  prthtenip»,  quand  Flore  daiii  Ici  pUiur» 
FaUait  taire  de»  vent»  le»  bruyante»  hale*^i. 

Quatre  boula  atlelis  d'un  pas  Ininquille  ci  lent, 
IVomenaieul  dau»  Pxii»  le  monarque  iudoleuU 

—Les  rois  fainéants  commencenUi  Thier- 
ri  III,  roi  nominal  de  Bourgog[ne,  de 
Neustriectd’Auslrasie,  gouverné  d’abord 
par  Kbroin,  ensuite  par  Pépin  d’Héristal. 
Lesaulrcs  rotsfainéanls  furent  Clovis  III, 
Childebert  III,  surnommé  le  Juste,  on 
ne  comprend  guère  pourquoi;  D.igobert 
III,  Chilpéric  II , Thierri  IV,  dit  de 
Chelles,  et  Childéric  III.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  en  760,  rasé  et  renfer- 
mé dans  le  monastère  de  Sithin  (St-Ber- 
tin).  Pépin  dit  le  Bref  te  f\i  proclamer 
roi  plus  tard.  — Tant  que  Cliarles-Mar- 
tel  vécut,  malgré  l'autorité  dont  il  jouis- 
sait , tout  se  faisait  au  nom  du  roi  dans 
les  plaids  et  assemblées  publiques,  ün 
connaît,  par  exemple,  un  privilège  accor- 
dé an  monastère  de  St-Denys  par  Thier- 
ri IV,  à la  prière  de  Charles,  maire  de 
son  palais. Ce  n’était  qu'une  courtoisie  de 
mots.  Mais  Pépin  et  Carloman  ne  laissè- 
rent pas  même  à Cbildéric  les  honneurs 
apparents  de  la  roy.iuté.  Ils  faisaient  et 
réglaient  presque  tout  en  leurs  propres 
noms.  De  là  vient  qu'on  ne  trouve  pas 
de  diplôme  original  qui  porte  eu  tète  le' 
nom  de  Childéric  111.  Souvent  même, 
dans  les  actes  publics,  les  notaires  omet- 
taient les  années  du  ri^ede  ce  prince.— 
Il  est  remarquable  que  Louis  V , le  der- 
nier roi  de  b race  des  carlingiens  (car  le 
mot  carlovingien  s eit  un  barbarisme),  et 
descendant  de  Pépin-lc-Bref,  ait  été  flétri 
aussi  do  nom  de  fainéant,  comme  ceux 
qu'avaient  détrôné  ses  ancêtres. - 

De  RsirrEasiac. 

FAIRE  ( /accrcJ.Si  1 on  en  excepte  les 
verbes  être  et  avoir,  dont  le  premier  se 
mêle  comme  élément  nécessaire  dans  la 
constitution  de  tous  les  autres,  et  le  second 


comme  auxiliaire  indispensable  de  la  plu- 
part d’entre  eux,  dans  leurs  conjugaisons, 
iln'yapasdc  mots  dans  notre  langue  qui 
soit  d'une  acception  aussi  vaste,  aussi 
usitée  que  le  verbe  faire.  Il  concourt  à 
tout  ce  qui  carsetérise  un  mouvement, 
une  action , une  opération  qnelconque, 
mentale  ou  physique , et  sa  signification 
varie  ainsi  à l’m&ni,  suivant  les  autres 
mots,  on  plutôt  les  systèmes  d’idées  aux- 
quelles il  est  joint.Nous  nous  bornerons  k 
citer  quelques-unes  des  locutions  auxquel- 
les il  s*  allie  principalement.  Il  est  pris  pour 
former,  produire,  créer,  dans  tout  ce 
qui  a pu  constituer  l'arrangement  ou  plu- 
tôt b création  des  corps  qui  entrent  dans 
la  nature,  li  est  pris  aussi  pour  opérer , 
exécuter,  fabriquer,  accomplir,  prati- 
quer, etc.— On  dit  d’une  nouvelle  faus- 
se, qu'on  l’a  faite  à plaisir.  On  fait  un 
tour  de  promenade  ; on  fait  la  barbe  ; on 
fait  de  cet  homme  ce  que  l’on  veut  ; il  est 
fait  à la  fatigue , au  bruit  ; ce  général  a 
fait  de  bons  officiera  ; je  n’ai  que  faire 
de  CCS  bagatelles  ; faire  la  sentinelle  ; 
que ferez  -vous  tantôt?  il  ne  fait  qu’éta- 
dicr,  qu’aller  et  ■vemx-,  faite  la  médeci- 
ne, un  personnage  dans  une  comédie,  le 
grand  seigneur,  etc.  ; faire  des  siennes  ; 
deux  et  deux  /'ont  quatre;  deux  lignes 
qui  se  coupent  /ont  un  angle;  on  efait 
cet  homme  mort  et  il  vit;  on  lui  a fait 
un  procès,  une  querelle  : fairefaer,  dor- 
mir ; un  vase  qsûfait  eau  ; faire  de  l'ar- 
gent ; faire  un  régiment,  une  compagnie 
de  recrues  ; yom  faites  cela  trop  cher  ; 
faire  don , pour  donner , des  caresses, 
pour  caresser , lecture , pour  lire,  etc.  ; 
faire  les  caries;  /nire  la  vie;  yai're  bien, 
mal,  de  son  mieux  ; avoir  it faire  k quel- 
qu'un ; ces  deux  couleurs  /bnf  bien  en- 
semble ; faire  nuit,  jour,  chaud  , froid  , 
etc.  ; c'en  est  fait-,  Paris  n’a  pas  été  fait 
dans  un  jour;  fait  à peindre,  etc.  Nous 
ne  multiplierons  pas  ces  citations.  Le 
commerce  lui  seul  en  a plus  de  60  k 80 
espèces  qui  lui  sontpropres,  comme  faire 
prix  d’une  cliose.ynr're  trop  cher  une  mar- 
chandise ,/nf're  fond  sur  quelqu’un,  etc. 
ün  dit  en  marine,  /nire  le  nord,  l’ouest, 
vent  arrière,  grand  largue,  petites  voiles, 
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force  de  voiles,  un  bord,  une  bordde,  de 
l’eau, des  provisions,  etc. — Le  verbe faire 
a aussi  une  foule  de  composiis , comme 
refaire,  satisfaire,  bien  f aire, Jhrf aire, 
mal faire,  etc.  Les  acceptions  de  ce  mot 
sont  varices  trop  à l’infini  pour  qu’il  ne 
soit  pas  entré  comme  élément  nécessaire 
dons  une  foule  de  locutions  proverbiales, 
telles  que  faite  banqueroute  {v.),  faire 
des  cbâteaus  en  Espagne  (v.).  L’imagi- 
nation s'amuse  souvent  de  cette  manière 
peu  dispendieuse  de_bàtir.  « Une  rêverie 
sans  corps  et  sans  sujet,  dit  le  sceptique 
Montaigne,  régente  noire  ame  et  l'agite. 
Que  je  me  mette  i faite  des  cliasteaulx 
en  Espaigne,  mon  imagination  m’y  forge 
des  commodités  et  des  plaisirs,  desquels 
mon  ame  est  réellement  toute  cliatouil- 
lée  et  réjouie.  » Faire  la  figue  à quel  - 
qu'un  vient  de  l’italien  far  lafica.  Lea 
Milanais  s’étant  révoltés  contre  Frédéric, 
et  ayant  chassé  de  leur  ville  l’impératri- 
ce, son  épouse,  montée  sur  une  vieille 
mule  nommée  Tacor,  et  le  visage  tourné 
vers  la  queue,  Frédéric  les  subjugua , fit 
mettre  une  figue  dans  le  derrière  de  Ta- 
cor, et  obligea  tous  les  Milanais  captifs 
d’arracher  publiquement  cette  figue  avec 
les  dents,  et  de  la  remettre  ad  même  lieu 
sans  le  secours  de  leurs  mains,  à peine 
d'être  pendus  sur-le-champ.  Pendant 
long-temps , la  plus  grande  injure  qu’on 
pût  faire  aux  Milanais  était  de  leur  /«tire 
la  figue , en  montrant  le  bout  du  pouce 
serré  entre  les  deux  doigts  voisina.  Mous 
ne  multiplierons  pas  davantage  les  cita- 
tions de  ce  genre.  Ces  expressions  figu- 
rées avaient  un  grand  cours  autrefois, 
mais  elles  commencent,  pour  la  plupart, 
à passer  de  mode.  Billot. 

Faisi  (le).  On  peut  considérer  iefaire, 
dans  un  tableau,  comme  un  cachet  parti- 
culier à chaque  artiste.  Gérard  Dow  a un 
faire  soigné,  Wouwerman  an  faire  ar- 
gentin, Salvator  Rosa  un  faire  hardi  ; tel 
autre  artiste  a an  faire  timide,  an  faire 
mou,  an  faire  bizarre.  — On  dit  qu’un 
tableau  est  d’un  beau  /'ai re.  Cette  expres- 
sion tient  principalement  è la  pratique  de 
la  peinture,  au  mécanisme  de  la  brosse, 
au  travail  de  la  main.  Elle  est  pourtant 


d’usage  aussi  pour  la  sculpture  et  pour  la 
gravure,  et  désigne  alors  la  manière  dont 
l'artiste  emploie  le  ciseau  ou  le  burin. 

Ddcuksne  aîné. 

FAIRFAX  ( Lord  Thomas ).  Le  géné- 
ral le  plus  célèbre  dans  les  guerres  civi- 
les de  l’Angleterre,  sous  Charles  l'r,  avant 
qu’Olivier  Cromwell  se  ffit  saisi  du  pre- 
mier rang.  Les  talents  militaires  et  le 
courage  de  Fairfax  aidèrent  puissamment 
ce  génie  ambitieux  h se  frayer  la  route  du 
pouvoir.  Fairfax,  né,  en  1611,  à Denlon, 
dans  le  Yorckshire , appartint  de  bonne 
heure  à l'opposition  religieuse  et  politi- 
que des  presbytériens  contre  la  cour.  Les 
opinions  enthousiastes  de  la  jeune  lady 
Verc,  son  épouse,  et  de  son  père,  lord 
Ferdinand  Fairfax,  curent  sans  doute  sur 
ses  sentiments  une  grande  influence.  Fi- 
dèle à l’exemple  paternel , dès  que  la 
guerre  entre  le  roi  et  le  parlement  eut 
éclaté  , il  accepta  le  poste  de  général  de 
la  cavalerie  è l’armée  du  Nord,  dont  lord 
Ferdinand  Fairfax  fut  le  premier  général 
en  chef.  Les  champs  de  Marslon-.Moore 
furent  témoins  de  l'ardeur  guerrière  de 
ces  deux  capitaines.  Ils  n’y  signalèrent 
pas  leur  capacité  avec  moins  d’éclat. 
Thomas  Fairfax  se  faisait  remarquer  par 
un  air  martial,  qui  imprimait  la  terreur, 
autant  que  par  son  intrépidité  et  sa  valeur 
fougueuse  : son  exemple  entraînait  le  sol- 
dat. La  douceur  de  ses  mœurs  et  son  affa- 
bilité lui  gagnaient  les  cœurs.  Malheu- 
reusement , cette  modération  de  carac- 
tère dégénérait  en  faiblesse.  Jamais  il  ne 
montra  de  vigueur  que  dans  les  combats. 
Son  irrésolution  et  sa  timidité  en  firent  le 
plus  souple  comme  le  plus  utile  instru- 
ment de  Cromwell,  qui,  placé  auprès  de 
lui  comme  lieutenant-général,  exerçait  de 
fait  l’autorité,  en  le  faisant  toujours  plier 
sous  son  ascendant.  Lorsqu’en  lC45,la 
fameuse  ordonnance  du  renoncement  à 
soi-même,  œuvre  de  l’hypocrite  Olivier, 
retira  le  pouvoir  militaire  des  mains  de 
l'aristocratie  pour  le  donner  aux  hommes 
dupeuple,  Thomas  Fairfax,  investi  du  gé- 
néralat suprême,  écrasa,  de  concert  avec 
Cromwell,  l’armée  royale  è Naseby.  A la 
seconde  explosion  de  la  guerre  civile,  ce 
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fut  encore  Fairfai  qui  détruisit  et  disper- 
sa rinsnrreclion  royaliste.  Lorsque  les  ré- 
publicains indépendants,  dont  Cromwell 
se  faisait  le  chef  malgré  leurs  défiances, 
attaquèrent  le  parti  presbytérien  dans  le 
parlemeut , l’ascendant  d'Olivier  l'em- 
porta encore  sur  les  répugnances  de  Fair- 
fax.  Il  en  fut  de  même  quand  l’armée, 
opprimant  la  capitale  et  le  parlement,  ex- 
pulsa définitivement,  avec  les  presbyté- 
riens, tous  ceux  qui  s’opposaient  à la  ty- 
rannie du  sabre.  Enfin,  lorsque  l’armée, 
ou  plutôt  Cromwell  avec  son  appui,  vou- 
lut se  défaire  delà  personne  du  roi,  et 
s'ouvrir,  sur  les  débris  sanglants  du  trô- 
ne, le  chemin  de  la  paissance  suprême , 
l’opposition  de  Fairfax  fut  encore  toute 
passive.  11  se  borna  au  refus  de  siéger  par- 
mi ceux  qui  s’arrogeaient  le  droit  du  châ- 
timent et  du  meurtre.  Lady  Fairfax  seule 
protesta  publiquement  au  nom  du  peuple 
d’Angleterre.  A une  femme  échut  l’hon- 
neur de  celte  réclamation  courageuse, 
qu’un  des  officiers  de  l’armée , Axtcll, 
voulut  lui  faire  payer  de  sa  vie  , en  com- 
mandant de  tirer  sur  elle.  Son  mari,  en- 
core investi  des  fondions  de  général, 
avait  accueilli  l'intercession  des  ambas- 
sadeurs hollandais.  Une  lettre  de  ces  en- 
voyés, du!)  février  tCiO , annonce  qu’il 
avait  promis  de  réclamer  un  sursisà  l'exé- 
cution de  Charles  I«f.  Cette  promesse 
n’eut  aucun  résultat.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  refusa  de  siéger  au  conseil  qui 
exerçait  le  pouvoir  exécutif.  Mais  il  con- 
serva le  commandement  des  troupes  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  A leur  tête,  il 
rendit  encore  à son  pays  le  service  de  dis- 
perser les  niveleurs,  et  d’apaiser  de  nou- 
veaux troubles,  mais  résigna  bientôt  sa 
commission,  pour  ne  pas  concourir  à l’ex- 
pédition contre  l’Ucosse.  11  se  retira  en- 
suite dans  sa  terre  de  Nunappicton,  dans 
le  comté  d'York,  où  il  vécut  tranquille 
jusqu’à  la  restauration  de  Charles  11,  à 
laquelle  il  concourut,  en  secondant 
Monk,  à la  tête  d'un  corps  qu'il  avait  le- 
vé, et  qui  lui  servit  à s’emparer  d'York, 
néconcilié  avec  le  nouveau  roi , il  passa 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, jusqu’au  12  février  1G7I,  époque 


de  sa  mort.  Fairfax  était  instruit  et  t 
laissé  plusieurs  écrits,  entre  autres  des 
mémoires  , publiés  après  sa  mort,  en  nn 
vol.  in-8”(l699).  Sa  composition  la  plus 
remarquable  par  sa  singularité  est  sûre- 
ment la  pièce  de  vers  qu’il  adressa  à 
Charles  II,  le  jour  de  son  couronnement, 
à l'occasion  du  cheval  que  montait  ce 
prince , et  dont  le  poète,  ancien  général 
des  armées  parlementaires,  lui  avait  fait 
présent.  Ausiar  ni  Vitsy. 

FAlSAfV , Fàisandxsix.  Le  faisan  est 
connu  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  et  chez  la  plupart  des  peu- 
ples des  provinces  septentrionales  de 
l’Afrique,  le  Congo  et  la  côte  des  Ivoires . 
Les  naturalistes  le  font  naitre  dans  les  ré- 
gions délicieuses  du  Caucase  , d’où  l'on 
prétend  qu’il  aurait  été  apporté  en  Europe 
parles  Argonautes,  lors  de  leur  famense 
expédition  contre  OEtès , fils  d’IIélius  et 
dernier  roi  de  la  Colchidc.  Nous  ne  ré- 
voquons point  en  doute  cette  origine,  qui 
nous  parait  conforme  d’ailleurs  à l'éty- 
mologie du  nom  de  cet  oiseau , adoptée 
par  la  plupart  des  langues  de  l'Europe. 
— Faisan,  en  latin  phasianus , vient  du 
grec  phaûanos,  iaitde  pimsis,  fleuve  de 
l’antique  Colchide,  aujourd’hui  la  Miq- 
grelie,  l'une  des  trois  principautés  de  la 
liasse-Géorgie.  Ce  fut  en  remonlaitt  ce 
fleuve  que  les  Argonautes , attirés  à sa 
source  par  la  quantité  considérable  de 
parcelles  d’or  qu’il  charriait,  ce  qui  donna 
lieu  plus  tard,  comme  on  sait,  à la  fable 
de  la  conquête  de  la  toison  d’or,  décou- 
vrirent le  faisan  et  en  firent  un  présent 
utile  à l’Europe.  — C’est  dans  cette  heu- 
reuse contrée  qu’il  a pris  naissance , et 
son  espèce  y est  encore  plus  belle  et  plus 
pure  que  partout  ailleurs.  Us  s’y  sont  tel- 
lement multipliés  que  les  habitants  en 
font  un  commerce  considérable  avec  la 
Russie,  la  Turquie  et  la  Perse,  au  centre 
desquelles  puissanees  sont  situées  toutes 
les  petites  nations  caucasiennes.  Ils  ex- 
]>édicnt  ce  gibier  dans  ces  pays,  soit  vi- 
vant, soit  gelé  ou  rangé  dans  des  ton- 
neaux avec  du  sel  et  des  herbes  aroma- 
tiques. — Les  iialuralislcs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  nombre  d’espèces  qu’il 
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convient  de  claiscr  dans  le  genre  faisan  ; 
les  uns  en  reconnaissent  quatre  : le  faisan 
commun  ou  vulgaire  (/ihasianus  vulga- 
rus  ou  colchicus),  le  faisan  blanc , ( P, 
albus),  le  faisan  varié  ou  panaché, (A  va- 
rias), et  le  faisan  coquart  ou  bâtard,  (P, 
hybridas)-,  les  autres  augmentent  cette 
catégorie  des  especes  suivantes  : le  faisan 
des  Antilles,  surnommé  le  faisan-paon  i 
cause  des  rcfleU  verts  et  bleuâtres  de  son 
plumage  etdea  Ucbes  d'jeui  qui  s’y  trou- 
vent', le  faisan  coifronné  des  Ind^  le  fai- 
san huppé  de  Cayenne  ou  hoazin,  le  fai- 
san de  la  Guiane  ou  kalraca , le  faisan 
cornu  ou /la^au/du  Bengale,rargusou  le 
luen  , le  faisan  tricolore  huppé  de  la 
Chine,  (P.  aureas  sinensis) , elle  faisan 
blanc  et  noir  de  la  Chine,  (P.  albus  si- 
nensis) ; d autres  admettent  comme  au- 
tant de  variétés  de  cette  famille  le  chau- 
quis,  le  spiafer,  l'éperonnier,  le  hocco, 
le  paui,  1 yacou , le  mirail , le  caracara , 
le  chacamelet  leparraka;  mais  IlulTon 
n’en  reconnaît  que  quatre  espèces,  et  ne 
parle  des  autres  que  comme  des  gallina- 
cécs  appartenant  â d’autres  genres,  qu’il 
place, il  est  vrai, à la  suite  du  genre  faisan. 
Cependant  Temmink  cite  une  espèce  de 
faisan  qui  est  fort  répandue  dans  la  Chine, 
et  qui  ne  diOcre,  quoiqu’un  peu  plus 
petit , du  faisan  vulgaire  que  par  un  col- 
lier blanc.  Il  s’accouple  très  bien  avec 
celui-ci,  et  la  race  mixte  qui  en  provient 
est  très  féconde.— 'V  oici  toutefois  l’ordre 
dans  lequel  les  naturalistes  modernes  pla- 
cent ordinairement  les  espèces  du  faisan, 
qu’ils  réduisent,  comme  Buffon,  à quatre,' 
le  faisan  commun , le  faisan  noir  et 
blanc,  \c  faisan  dorèeX  le faisan  à col- 
lier. L’espace  nous  manque  pour  don- 
ner une  description  détaillée  de  toutes  ces 
espèces  ; mais  en  faisant  celle  du  faisan 
vulgaire,  qui  est  déjà  très  commun  dans 
les  forêts  d’Allemagne,  eu  France,  en 
Angleterre  et  dans  quelques  parties  delà 
Hollande,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
nous  occuper  aussi  du  faisan  doré,  qui  est 
assurément  le  plus  beau  de  tous  les  oi- 
icaui,  et  dont  le  plumage  est  un  véritable 
tissu  d’or  et  de  pourpre.  On  raconte  que 
Crésus  un  jour  avait  fait  venir  à ta  cour 
XOHI  UTT, 
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Solon  pour  le  rendre  témoin  d’une  fête 
magnifique  qu’il  y donnait  i «Avez-vous 
vu,  lui  dit  le  roi,  quelque  chose  de  plus 
beau  au  monde  ?-üui , répond  le  philo- 
sophe , j’ai  vu  le  faisan.  « Cette  réponse 
simple  montre  quel  cas  Solon  faisait  de 
l’éclat  de  eet  oiseau.— Le  faisan,  comme 
nous  l’avons  dit,  appartient  à l’ordre  des 
gaUinacées  à la  famUle  des  nudipèdes. 
Sa  taille  est  celle  d’une  poule  ordinaire; 
mais  sal  longueur,  depuis  l’extrémité  dil 
bec  jusqu’à  celle  de  la  queue,  qui  est  gar- 
nie de  1 8 pennes,est  d’environ  trois  pieds; 
ses  ailes  finissent  à la  naissance  de  la 
queue  ; elles  sont  concaves  et  arrondies, 
et  n’ont  guère  plus  de  J pieds  6 pouces 
d’envergure, lorsqu'elles  sont  déployées; 
en  sorte  que  le  vol  de  cet  oiseau  est  pe- 
sant, court,  et  bruyant.  La  teinte  géné- 
rale de  son  plumage  est  un  mélange  pour- 
pré très  brillant  de  marron,  de  bleu,  de 
vert,  de  violet  et  de  noir,  et  plus  ou 
moins  émaillé  de  taches  roussâtres,  blan- 
châtres et  grisâtre-olivâtre  i les  parties 
les  plus  foncées,  la  tête  et  le  cou  sont  d’un 
vert  doré  changeant  en  bleu  et  en  violet, 
comme  les  deux  bouquets  de  plume  qu’il 
porte  de  chaque  côté  de  l’occiput;  les 
parties  les  plus  claires , le  bas  du  cou , la 
poitriue,  le  ventre  et  les  Bancs  sont  d’un 
marron  roussâtre  lustré;  quant  aux  plu- 
mes scapulaires  et  du  dos,  elles  sont  bru- 
nes dans  le  milieu  et  bordées  de  marron 
avec  une  bande  blanchâtre  ; les  pennes  de 
la  queue  sont  d un  gris  olivâtre  varie  de 
bandes  transversales  noires,  et  frangées 
de  marron  pourpré.  Le  faisan  a le  bec, 
lès  ongles  et  les  tarses  couleur  de  corne  * 
il  a le  pied  garni  de  quatre  doigts;  les 
trois  doigts  antérieurs  sont  unis  à'iem- 
naissance  par  une  peüle  membrane  et 
posent  à terre  dans  toute  leur  longueur, 
tandis  que  le  doigt  postérieur,  qui  ne  sert 
que  de  point  d’appui,  ne  fait  que  l'ef- 
fleurer du  bout  de  l’ongle.  Hais  ce  qui 
tend  à donner  un  certain  caractère  de 
fierté  au  faisan  et  à relever  surtout  son 
individu,  ce  sont  les  larges  membranes 
d’un  rouge  écarlate  qui  bordent  le  con- 
tour de  scs  yeux,  dont  l’iris  est  jaune.Ces 
papilles  ou  caroncules  formentcomme  l’ex- 
18 
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{«rrsMOD  Tisible  de  loos  lei  moaTemeDts 
de  son  être  ; e)les  deviennent  pâles  on 
ponrprcs,  selon  ([u’il  est  inquiet  sonflraiit, 
disposé  â U colère  ou  amoureux.  La  fe- 
melle lésa  plus  petites  et  moins  pronon- 
cées. I e piumaqe  de  la  femelle  est  loin 
d’avoir  l'éclat  de  celui  du  mâle  tpie  nous 
venons  de  décrire  ; quelle  que  soit  l'es- 
pèce â laquelle  elle  appartienne,  la  cou- 
leur en  est  toujours  mate , et  elle  varie 
tanldt  entre  le  blanc  sale,  le  gris,  le  brun 
et  l'olivâtre,  tanldt  entre  le  brun,  le  gris, 
le  roossâtre  et  le  noirâtre  ; c'est  le  mé- 
lange fondu  de  ces  quatre  dernières  cou- 
leurs qui  distingue  la  femelle  du  faisan 
commun  des  autres  espèces.  On  devine 
ici  aisément  le  but  de  la  nature  ; car  une 
couleur  plus  apparente  eût  décélé  trop 
facilement  la  faisane  et  toute  sa  famille, 
qui  a tant  besoin  de  sa  protection, â l'ceil 
perçant  des  oiseaux  de  proie. — Le  faisan 
est  d'un  naturel  fort  farouche  et  d’une 
humeurfort  sauvage;  aussi  aime-t-il  sa  li- 
berté avant  tout.  Quoi  qii’on  fasse  pour 
lui  adoucir  sa  captivité,  on  ne  parvient 
jamais  à l'apprivoiser;  il  ne  vient  au  coup 
de  sifflet  de  son  maitre  que  pour  prendre 
«a  nourriture,  contraint  par  l'instinct  de 
sa  conservation  ; mais  une  fois  rassasié , 
il  fuit  la  présence  de  son  bienfaiteur  sans 
lui  marquer  jamais  la  moindre  reconnais- 
sance. Cet  oiseau  ne  tire  aucune  vanité, 
comme  le  paon,  de  la  beauté  de  son  plu- 
mage ; mais  il  est  plein  d'égoïsme , vit 
mal  avec  ses  compagnons,  qu’il  harcelle 
sans  cesse  â grands  coups  de  bec,  ne  s’oc- 
cupe de  sa  femelle  que  dans  le  temps  de 
scs  amours,  et  s'inquiète  fort  peu  des 
soins  de  famille, qu’il  laisse  entièrement  à 
la  charRC  de  célle.-ci.  Sa  fougue  an  prin- 
temps est  tellement  violente  qu’il  se  jette 
pour  satisfaire  sa  passion  dans  les  basses- 
cours  au  Milieu  des  poules,  et  qu’il  lé- 
conde  U première  venue.  Cependant  les 
naturalislcs  prétendent  que  dans  l’ét.at 
tout-à  fait  sauvage  on  ne  lui  voit  jamais 
qn.’ohe  seule  femelle.  I a femelle  est 
beaucoup  plus  sociable,  du  moins  elle  ne 
tourmente  p.as  comme  le  mâle  ceux  qui 
partagent  sa  captivité.  Elle  est  douée,  au 
^este,  d'un  caractère  fort  insouciant,  qui 


va  jusqu’il  faire  douter  de  son  excessive 
tendresse  pour  ses  poussins,  qu’elle  voit 
s'éloigner  d’elle  ou  la  quitter  sans  mar- 
quer beaucoup  d'inquiétude.  Mais  en 
revanche  elle  est  d’une  sensibilité  ex- 
trême pour  tous  les  individus  malheureux 
on  abandonnés  de  son  espèce , qu’elle 
accueille  et  protège  comme  les  siens,une 
fois  qu’ils  se  mettent  è la  suivre.  La  poule 
faisane  fait  ordinairement  son  nid  an  pied 
des  grands  arbres,  au  milieu  des  buissons  : 
elle  le  âbmpose  de  brins  de  bois,  de  mousse 
et  de  débris  de  plantes  sèches.  Elle  pond 
régulièrement  tous  les  deux  jours  et  élève 
sa  couvée  de  dour.eà  quinze  oeufs  et  quel- 
quefois au-delà.  Les  petits  naissent  après 
33  ou  31  jours  d'incubation,  et  on  les 
voit  courir  un  instant  après  leur  sortie  de 
la  coque , cherchant  et  ramassant  des 
brins  d’herbe  et  de  petits  insectes. — Le 
faisan  dans  sa  terre  natale  n’a  point  de 
lieux  qu'il  affectionne.  Il  habite  partout  ; 
mais  en  France,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, il  vit  dans  les  bois  on  les  mon- 
tagnes , à portée  des  grands  arbres,  sur 
lesquels  il  vient  sc  percher  pour  passer 
la  nuit,  et  dans  le  voisinage  des  parties 
les  plus  humides  ; ce  qui  s'accorde  peu 
avec  l’habitude  qu’il  a de  gratter  la  terre 
et  de  se  rouler  dans  la  poussière. Uèsqne 
le  soleil  parait,  il  descend  de  sa  demeure, 
gagnes  pied  le  fourré  et  le  taillis  où  il  rôtie 
toute  la  journée  en  cherchant. sa  nourritu- 
re, qu’il  compose  d’insectes  , de  vers,  de 
vermisseaux,  de  b, nies,  de  bourgeons  ,de 
graines  de  plantes  sauvages,  de  moiirron 
et  de  toute  espèce  d'herbes.  Qimnd  les  fai- 
sans sont  bien  nombreux  dans  un  endroit, 
comme  autrcfoi.s  dans  les  forêts  qui  avoi- 
sinent Paris,  on  les  voit  le  matin  et  le  soir 
sortir  par  bande  de  la  lisière  des  bois,  et 
gagner  les  terres  ensemencées  ou  nou- 
vellement récoltées  — Le  faisan  est  le 
premier  gibier  en  France;  on  n’en  con- 
naît pas  qui  l’égale  pour  le  goût  et  le 
fumet  : sa  chair  est  d’une  délicairs.sc  ex- 
trême. et  outre  qu’elle  est  fort  nouris- 
sanie  et  très  fortifiante,  elle  sc  digère  fa- 
cilement, rétablit  les  étiques  et  les  een- 
valescenls  , et  convient  aux  épileptiques 
comme  aux  personnes  attaquées  de  con- 
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vulsion».  Autrefois,  sous  le  régime  des 
privilèges,  le  faisan  était  im  mets  spécia- 
lement réservé  aux  tables  scignem’ialcs  ou 
aux  banquets  de  la  cour;  mais  aujourd'hui 
il  est  tombé  dans  le  domaine  public,  et  il 
est  toujours  facile  de  s'en  procurer.  On 
en  voit  tous  les  jours  d'étalés  au  vitrage 
de  tons  les  restaurants  de  la  capitale.  Le 
faisandeau  est  généralement  plus  estimé 
que  le  faisan  ; le  bon  moment  pour  le 
manger  est  le  mois  de  mai  et  le  mois  de 
juin,  quand  il  a atteint  un  an,  et1|n’il  a 
passé  l’hiverj  il  est  alors  plus  gras  et  plus 
délicat.  Le  poids  d’un  faisandeau  est  d'en- 
viron deux  livres  ; mais  quand  il  est  fait 
il  pèse  quelquefois  jnsqu’k  trois  livres  et 
demie.  La  femelle  pèse  toujours  de  dix  à 
douze  onces  moins  que  le  mâle.  — On 
accuse  le  faisan  de  stupidité  ; tout  tend 
effectivement  dans  sa  conduite  è le  faire 
regarder  comme  un  être  niais.  Il  décèle 
le  soir  son  coucher  et  le  matin  son  révèil 
par  un  chant  perrant  qui  ressemble  au  cri 
du  paon  et  de  la  pintade  ; il  fait  connaître 
les  lieux  qu’il  fréquente  habituellement , 
en  imprimant  la  largeur  de  son  pied  dans 
la  poussière  des  chemins  et  des  sentiers 
qu’il  suit  le  malin  pour  éviter  la  rosée  ; 
il  dépose  partout  sa  fiente  sans  débancc  et 
sans  précaution  , et  sc  croit,  comme  l’au- 
friiclie,  eu  siirelé  quand  il  a la  tétc  ca- 
chée dans  ses  ailes  ; il  sc  perche  sur  les 
arbres  lorsqu'il  est  harcelé  de  trop  près 
par  les  chiens,  et  les  regarde  fixement 
sans  s’occuper  du  chasseur,  dont  il  essuie 
plusieurs  décharges  avant  de  reprendre 
son  vol  ; il  tombe  enfin  dans  tous  les  pilles 
qu’on  lui  tend.  On  chassait  autrefois  en 
France  le  faisan  au  leurre  ou  à l’oisr  au 
de  proie  ; mais  aujourd'hui  on  pc  le 
chasse  pins  guère  qu'au  fusil.  La  chasse 
du  faisan  sc  fait,  comme  celle  de  la  per- 
drix, aux  chiens  couchants  ou  d'arrêt.  Les 
braconniers  les  détruisent  avec  des  col- 
lets, des  lacets,  des  filets  et  des  haliiecs, 
qii’ils  tendent  le  long  des  sentiers  qu’ils 
ont  l’habitude  de  fréquenter,  on  bien  en- 
core en  brillant  la  nuit  de  1a  fleur  de  sou- 
fre sous  les  grands  arbres  oit  ils  savent 
qu’ils  sont  perchés  ; celle  odeur  les  suffo- 
que, et  ils  tombent.— On  appelle /lujim- 


derk  le  lieu  où  on  élève  des  faisans  et  des 
perdrix  de  tonte  espèce.  Tout  le  monde 
sait  que  les  faisanderies  sont  constniilcs 
pour  peupler  certains  cantons  qui  man- 
quent de  gibier  ou  pour  réparer  la  des- 
truction qu'on  en  a faite  par  la  chasse  .Tous 
les  lieux  ne  sont  pas  indifférents  pour 
construire  ces  sortes  d'établissements;  en 
général,  il  faut  qu’elles  soient  toujours 
exposées  au  midi,  dans  le  voisinage  des 
grands  bois  ; loin  des  habitations  , et  à 
portée  ;de  quelques  prairies,  afin  de  sc 
procurer  facilement  des  oeufs  de  fourmis, 
qui  sont  une  nourriture  indispensable 
aux  jeunes  faisandeaux.  Dix  arpents  suffi- 
sent pour  élever  la  qimntité  d’individus 
dont  un  faisandicr  peut  prendre  soin,  ün, 
clêt  ce  terrain  de  murs  assez  élevés  pour 
qu’ils  ne  pnissent  être  qicaladés  par  les 
chats  ni  par  les  renards,  et  on  dispose  dans 
l'intérieur  plusieurs  séries  de  petits  loge- 
ments, qu'on  adosse  aux  murs,  les  uns 
.appelés  logts,  destinés  aux  couveuses  et 
aux  couvées  écloses , les  autres  appelés 
parquets,  pour  les  pondeuses.  Chaque 
parquet  doit  avoir  de  dix  h douze  toises 
d'étendue  sur  plusieurs  toises  de  largeur 
et  sur  une  au  moins  de  hauleiir,  afin 
que  le  faisandicr  puisse  s’f  tenir  à l’aise. 
Un  les  construit  ordinairement  .à  jour  en 
fil  de  fer  et  les  uns  à côté  des  autres , en 
laissant  toutefois  en  bois  plein  jusqu’il  la 
hauteur  de  deux  pieds  cl  demi,  le  bas  de 
chaque  cloison,  pour  éviter  que  les  mâles 
ne  sc  voient  cl  ne  soient  sans  cesse  oc- 
cupés à se  lancer  des  coups  de  bec.  On 
dispose  le  fond  en  forme  d'auvent  fermé 
des  deux  côtés,  et  on  y établit  dus  niches 
pour  les  pondeuses  et  quelques  perches 
placées  horizontalement  i>our  les  faisans 
quand  ils  veulent  se  poser  la  nuit.  On 
garnit  ces  parquets  d'augets  pour  le  boire 
et  le  manger,  et  on  a soin  que  l’intérieur 
soit  bien  gazonné.  Quant  aux  loges  des 
couveuses,  il  faut  Icsplacertoujoursdans 
l'endroit  le  plus  solitaire  de  la  faisanderie. 
On  les  dispose  presqu’en  tout  comme  les 
parquets , sauf  qu'on  leur  donne  moins 
d’étendue,  et  qu'au  lieu  d’auvent  dans  le 
fond,  on  y pratique  un  petit  réduit  obscur 
en  forme  du  cellier , auquel  ou  laisse 
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plusieurs  picd^  de  profondeur  : cette  pré- 
caution est  utile  pour  éviter,  sur  1a  con- 
vée,  les  effets  du  tonnerre.  C’est  dans  ce 
réduit  qu'on  dépose  la  couveuse  et  qu’on 
l’y  tient  renfermée  tout  le  temps  que  dure 
l’incubation.  Le  milieu  de  la  faisanderie, 
ou  plutôt  tout  le  terrain  qui  n’est  pas  oc- 
cupé par  les  loges  et  les  parqueU  doit 
être  disposé  de  manière  à recevoir  les 
couvées  ou  bandes  de  faisandeaul, une  fois 
qu’ils  peuvent  sertir  à l’air,  et  à bâter 
leur  éducation.  Pour  cela,  on  laisse  croî- 
tre dans  certaines  places  de  grandes  her- 
bes et  d'épais  buissons,  et  on  fait  venir 
dans  d’autres  un  gason  menu  et  délicat 
sur  lequel  les  petits  faisandeaux  aiment  à 
se  promener  en  l'épointant  du  bec  -,  mais 
comme  ils  sont  aussi  très  friands  de  monr- 
ron  et  de  plantM  potagères , il  faut  avoir 
soin  d’en  bire  des  semis.  On  doit  encore, 
quand  on  le  peut,  pratiquer  qà  et  là  quel- 
ques mares  d’eau  dont  on  garnit  le  bord 
de  joncs  et  de  roseaux  ; car  l’humidité  est 
quelquefois  salutaire  aux  petits  faisans,  et 
on  les  voit  souvent  la  rechercher  aussi 
avidement  que  la  terre  légère , où  ils  se 
roulent  avec  tant  de  plaisir  par  un  beau 
soleil.  — Quand  on  veut  mettre  une  fai- 
sanderie en  rapport,  on  se  procure  une 
certaine  quantité  de  poules  faisanes  qu’on 
renferme  au  mois  d’avril  au  nombre  de 
sept  avec  un  faisan  mâle  dan^ les  parquets 
que  nous  avons  désignés  ei  dessus  ; elles 
ne  tardent  point  à pondre , surtout  lors- 
qu’on a soin  de  les  ëchauflér  en  mêlant 
à leur  nourriture  ordinaire  du  blé  noir 
ou  sarrasin,  qu'elles  aiment  beaucoup.  11 
faut  prendre  garde  cependant  de  les  nour- 
rir trop  abondafasacttt,  ear  elles  perdent 
en  engraissant  fi*  leur  fécondité , et  on 
est  exposé  sonvunt  à avoir  des  oeufs  clairs, 
Le  fdisandier  doit  recueillir  chaque  soir 
les  œufs,sous  peloeid’ ai  trouver  quelques- 
uns  écrasés  ou  mangés  le  lendemain  ma- 
tin. Ou  confie  ces  oeufs  pour  les  faire  cou- 
ver à des  poules  de  basse-cour,  de  la  6d^ 
lité  desquelles  on  s'est  assuré  l’année 
précédente , et  on  les  renferme , comme 
nous  l’avons  dit,  dans  les  petites  loges 
dont  nous  àvims  parlé  plus  haut  ; on  leur 
donne  depuis  ] g jusqu’à  24  osufs.  Quand 


les  petits  sont  venus,  on  place  la  mère  dans 
une  caisse  assex  grande,  portative,  où  on 
la  retient  prisonnière , mais  dont  la  de- 
vanture est  à claire  - voie  et  permet  aux 
faisandeaux  d’en  sortir  et  d’y  remtrer  au 
moindre  sujet  d’alarme,  ou  quand  la  mère 
nourrice  les  rappelle.  A mesure  qu'ils 
avançent  en  âge , on  transporte  la  caisse 
et  la  mère  du  petit  cellier  dans  la  partie 
claire  de  la  loge,  et  de  la  loge  dans  un  des 
coins  de  la  faisanderie  qu’on  juge  à pro- 
pos d’assigner  à la  couvée,  évitant  toute- 
fois de  trop  rapprocher  cette  frêle  et  dé- 
licate famille  de  bandes  plus  avancées  en 
âge , de  peur  que  1rs  individus  venant  à 
se  mêler  ensemble,  il  n'arrive  quelqu’ac- 
cident  aux  plus  faibles.  On  lâche  la  mère 
quelques  jours  après,  et  il  est  bien  rare 
qu'elle  s’écarte  du  voisinage  de  sa  caisse, 
où  elle  revient  d’ailleurs  coucher  chaque 
soir  avec  sa  famille  adoptive.  Le  faisan- 
dier  dans  le  premier  mois  ne  saurait  appor- 
ter trop  d’attention  dans  la  nourriture  des 
faisandeaux.  Elle  devrait  être  d'oeufs  de 
fourmis  de  pré  ; mais  la  difficulté  souvent 
de  s'en  procurer  y a fait  suppléer  en  ha- 
chant des  jaunes  d’œufi  durs  avec  de  la 
mie  de  pain  et  un  peu  de  laitue.  Il  faut 
jeter  fort  peu  de  nourriture  à 1a  fois  aux 
faisandeaux,  mais  leur  en  jeter  souvent; 
c’est  le  moyen  de  leur  épargner  des  ma- 
ladies. On  sait  que  dans  l’état  de  natnre, 
la  mère  les  promène  sans  cesse,  et  évite 
toujours  de  les  laisser  â portée  d’une  nour- 
riture trop  abondanle.  Après  le  premier 
mois,  on  cesse  peu  à peu  U fréquence  des 
repas,  mais  im  eu  augmente  l’abondance 
en  y joutant  tantôt  des  oenfs  de  fourmis 
de  bois , qui  sont  pliu  nourrissants,  tantôt 
un  peu  de  blé.  Les  faisandeaux  sent  sujets 
alors  à être  attaqués  par  une  espèce  de 
poux  qui  les  met  en  danger,  si  on  n'y 
prend  garde.  Pour  y mnédier,  il  faut  re- 
doubler de  soins  et  de  propreté,  leur  pré- 
parer de  1a  terre  bien  légère,  où  ils  puis- 
sent se  rouler,  et  établir  à fleur  de  terre 
des  petites  cuves  d'eau  bien  entretenues 
et  sans  profondeur,  ou  ils  puissent  se  bai- 
gner. Plus  tard,  quand  ils  ont  atteint  deux 
mois,  ils  ont  une  autre  crise  à passer  ; les 
plumes  de  leur  qneue  tombent  et  U es 
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poMse  de  nouvelles.  On  hâte  celte  nue 
ou  on  rend  cette  âpoquo  moins  dange- 
reuse en  faisant  usage  d'un  repas , entre 
antres  d’œufs  de  fourmis  de  bois  et  d'œuft 
durs,  hâchds  avec  de  la  mie  de  pain  et  un 
peu  de  laitue.  On  a observé  que  l’excès 
des  oeufs  de  fourrais  dans  cette  circon- 
stance était  aussi  nuisible  que  l’usage  mo- 
déré en  était  nécessaire.  Les  faisandeaux 
sont  encore  sujets  à la  pepie  ; on  la  pré- 
vient en  ayant  soin  de  leur  donner  de 
l’eau  fraîche  plusieurs  fois  par  jour,  et  en 
évitant  qu'ils  ne  reçoivent  la  grande 
chaleun  de  la  journée.  Une  autre  mala- 
die à laquelle  ils  sont  exposés,  et  qui  est 
plus  è redouter,  parce  qu’elle  est  conta- 
gieuse, s'annonce  par  une  enflure  consi- 
dérable à la  tète  et  aux  pieds;  elle  est  ac- 
compagnée d’une  soif  excessive,  qui  hâte 
la  mort  quand  on  la  satisfait.  Le  Msan- 
deau  entre  alors  dans  son  troisième  mois. 
On  pense  que  cette  maladie  lui  vient  du 
besoin  de  liberté  qu’il  éprouve  ; aussi  est- 
ce  le  moment  oh  on  le  lâche  dans  les 
bois  ou  les  cantons  qu’on  veut  peupler. 
Pour  cela,  on  prend  la  couvée  tout  en- 
tière et  la  poule,  qu’on  remet  prisonnière 
dans  sa  cage,  et  on  transporte  le  tout  dans 
la  forêt  en  un  endroit  qui  ait  autant  que 
possible  quelquerapport  avec  ceini  qu’oe- 
cnpait  la  couvée  dans  la  faisanderie^  Là 
poule,  par  son  caquetage  continuel,retient 
dans  le  voisinage  les  faisandeaux  ; mais 
on  les  force  peu  â peu  â s'éloigner  d’elle 
«n  diminuant  chaque  jonr  la  nourriture 
qu’on  est  obligé  de  leur  donner  dans  les 
premiers  temps.  Livrés  ensuite  h eux- 
mêmes,  ils  ne  tardent  point  â prendre  un 
caractère  sanvage,  et  â gagner  les  lieitx 
les  plus  solitaires  et  les  plus  escarpés; 
cependant  il  est  rare  qu'on  les  voie  chan- 
ger de  cantons,  è moins  qu’ils  n’y  soient 
atteints  de  disette  on  importunés  par  la 
présence  de  l'homme  ou  de  quelques  ani- 
maux malfaisants. — La  méthode  pour  élè- 
ves des  jeunes  ptrdrix  (v)  est  la  même 
que  l’on  suit  pour  les  faisans,  è quelques 
légères  différencespris, que  nous  croyons 
inutile  d'indiqurr  ' mais  on  tenterait  en 
vain  de  l'appliquer  aUx  perdrix  ronges  : 
elles  ne  pondent  point  dans  hsparquets, 


et  il  est  toujours  nécessaire  de  se  procu- 
rer du  dehors  les  œufs  qu'on  veut  don- 
ner a couver.  — Nous  rappellerons  aux 
personnes  qui  s’occupent  d’économie  ru- 
rale ou  domestique  que  la  propreté  et  les 
soins  sont  le  principe  d’une  bonne  édu- 
cation chez  les  animaux  de  toute  espèce, et 
particulièrement  chex  les  faisans  , dont 
l’existence,  dans  les  premiers  temps,  est 
si  frêle  et  si  précaire.  Une  poule  faisane 
est  en  pleine  fécondité  depuis  deux  ans 
jusqu'à  cinq  ; après  cette  époque  elle  ne 
pond  plus  que  de  loin  â loin,  et  la  plu- 
part des  œufs  qu’elle  donite  sont  clairs. 
Sa  vieillesse,  commê^on  l’observe,  est  un 
véritable  phénomène  ; à mesure  qu’elle 
avance  en  âge,  aon  plumage  prend  la  cou- 
leur de  celui  du  mâle , et  il  est  difficile 
alors  de  la  distinguer  de  celui-ci.  Mous 
n'avons  pas  parlé  encore  du  faisan  co- 
quor.  Cette  espèce,  on  le  sait,  est  le  pro- 
duit du  faisan  avec  une  poule  ordinaire. 
Ces  métis  tiennent  beaucoup  plus  du  ca- 
ractère du  faisan  que  de  celui  de  la  poule, 
et  on  les  élève  è la  manière  des  faisan- 
deaux ; mais  s'ils  sont  inaptes  entre  eux  à 
la  propagation  , ils  ne  le  sont  plus , on 
prétend,  quand  on  les  allie  à la  race  pure 
dn  faisan.  ?foas  faisons  ici  cette  observa- 
tion pour  engager  lei  novateurs  à tont 
tenter  pour  importer  l’espèce  du  faisan 
dans  nos  basses-cours. 

JoLss  SaiaT-Anova. 

Faisass  (L’îledes).  Petite  lie  formée 
par  la  Bidassoa,  qui  sépare  la  France  de 
l’Espagne,  è une  lieue  de  Fonlarahic  et 
du  golfe  de  Gascogne.  Ce  fut  dans  cet 
îlot,  qu’en  16&9,  les  plénipotentiaires  des 
deux  couronnes  tinrent  des  conférences 
pour  la  paix  des  Pyrénées, et  que  les  deux 
rois  eurent  nne  entrevue.  On  construisit 
pour  cela  deux  ponts,  l'un  du  eêté  d’Et- 
pagne,  l’autre  dn  cêté  de  France  ; et  un 
palais  de  bols  dans  File.  X 

Faisau  n’HxsMès  , terme  qui  fut  en 
usage  parmi  les  chercheurs  de  la  pierre 
philosophale,  parce  que,  disaient -ils,  de 
même  que  l’oiseau  appelé Jnhan  a com- 
munément le  plumage  doré,  de  même  le 
faitan  fl'Nermès  contient  en  soi  l’or  ou  la 
pierre  philosophale.  X. 
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FAISCEAU,  auembUge  de  ceriaines 
cboacs  liées  ensemble  : fuiseta»  de  ver- 
ges. en  tenues  d'anatomie,  on  dit  fais- 
ceau de  muscles,  de  nerf  s.  Faisceau  de 
rayons  lumineux,  en  optique,  c'est  un 
cdoe  de  rayons  lumineux  qui  parlent 
d'un  lu&mc  point,  et  qu'on  isole  par  la 
pensée  de  tous  les  autres  rayons,  pour  les 
■oumettre  à des  considérations  particu* 
lières.  Colonne  en  faisceau,  dans  l’ar- 
chitecture, est  un  gros  pilier  gothique, 
entouré  de  plusieurs  petites  colonnes  iso- 
lées, qui  reçoivent  les  retombées  de  ner- 
vures des  voûtes. 

Faisceacx  d'aimes,  assemblage  de  plu- 
sieurs armes.  11  y a plusieurs  manières  de 
former  des  faisceaux  d'armes.  En  garni- 
son et  dans  les  casernes,  chaque  cham- 
brée, lorsqu'elle  est  composée  de  plu- 
sieurs lits,  a un  manteau  d'armes,  servant 
à placer  les  fusils,  les  carabines  ou  les 
mousquetons,  dans  un  ordre  méthodique, 
tel  que  chaque  soldat  puisse  immédiate- 
ment reconnaître  son  arme.  Les  fusils 
sont  placés  la  crosse  en  bas,  et  rangés  en 
cercle  ou  en  long,  selon  la  di.sposition  du 
local , sur  une  forte  planche,  traversée  à 
sa  partie  supérieure  par  un  montant  en 
bois  dentelé,  destiné  è recevoir  le  bout 
du  fusil,  qui  se  trouve  toujours  placé,  de 
manière  que  le  canon  soit  un  peu  penché 
du  cité  opposé  à la  sous-garde.  — Dans 
les  camps,  chaque  compagnie,  chaque 
poste  a son  faisceau  d'armes.  Il  consisic 
en  plusieurs  chevalets,  placés  sur  nu  mê- 
me alignement,  è cinq  toises  en  avant  du 
frotsl  de  bandiirc,  et  autour  desquels  on 
range  les  fusils.  Un  nomme  également 
faisceniLV  les  piquets  ou  chevalets  où 
sont  liebé-s  les  dr^teaui  et  les  étendards: 
ils  sont  au  cenlr^u  régiment  et  sur  l’a- 
ligncmcnt  des  fusils.  Les  caisses,  les  clai- 
rons et  les  trompettes  appartenant  aux 
hommes  de  service  sont  placés  au  pied  de 
ce  faisceau , et  forment , avec  quelques 
armes,  une  espèce  de  trophée.  L’ordon- 
nance du  3 mai  1332,  sur  le  service  des 
a rmées  en  campagne , dit , article  39  : 
a ......  Le  drapeau  est  piaulé  nu  centre 

du  bataillon  a'ec  lequel  il  marche;  les 
compagnies  forineul  les  faisceaux  ; deux 


hommes  de  corvée  établissént  les  che- 
valets sous  la  direction  d'un  sergent,  qui, 
ensuite,  y place  les  armes.  » — Un  forme 
aussi  les  faisceaux  lorsque,  dans  les  exer- 
cices, la  troupe  est  mise  au  repos,  et  datu 
les  marches,  toutes  les  fois  qu'une  co- 
lonne s’arrête  pour  faire  haltc.Le  faisceau 
n'est  alors  qu'un  assemblage  de  fusils 
qu'on  forme  en  engageant  les  baïonnet- 
tes les  unes  dans  les  autres,  de  minière 
que  ces  armes  se  soutiennent  mutuelle- 
ment , et  représentent  une  espèce  de  py- 
ramide.C’est  ainsique  l'on  dit:  metlreles 
armes,  les  fusils  en  faisceau  ; former 
les  faisceaux;  rompre  les  faisceaux. — 
Les  corps  de  garde  .vont  également  gar- 
nis, eu  dedans  ou  en  dehors,  de  faisceaux 
d'armes  ; mais  alors  ils  prennent  le  nom 
de  ràietiers  d'armes.  Les  arsenaux  et  au- 
tres mag.xsins  d’armes  sont  garnis  de  ces 
râteliers  : ils  sont  disposés  en  étages,  et 
destinés  à recevoir  toutes  les  es|>èces  d'ar- 
mes portatives.  Ces  faisceaux  ou  râteliers 
sont  ordinairement  établis  dans  de  vastes 
salles  ou  travées,  et  ornées  avec  beau- 
coup de  goût. — Les  faisceaux  formés  dc 
verges,  avec  une  hache  ou  une  pique  su 
milieu , étaient , chez  les  anciens  Ro- 
mains, le  symbole  de  la  puissance  des 
magistrats.  Dans  les  cérémonies  publi- 
ques ou  religieuses,  les  licteurs  portaient 
24  faisceaux  devant  le  dictateur,  1 2 de- 
vant les  consuls,  C devant  les  procon- 
suls ou  les  préteurs.  Lorsqu'un  général 
avait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe, 
des  hérauts  d'armes  et  des  licteurs  précé- 
daient la  marche  du  cortège  à son  entrée 
dans  Rome.  D'autres  licteurs  entouraient 
le  char  de  triomphe  et  agitaient  leurs  fais- 
ceaux à la  vue  du  peuple,  eu  signe  de  ré- 
jouissance et  d’honneur. — Prendre  Us 
faisceajtx  signifiait  avoir  clé  élevé  à 1a 
dignité  consulaire;  on  déposait,  on  ren- 
dait les  faisceaux,  lorsque  l'on  se  dé- 
mettait de  celle  dignité.  Sicasb. 

FAISEUR,  FAISEUSE,  ouvrier,  ou- 
vrière dont  la  profession  n’a  point  dc  nom 
spécial  : on  disait  un  faiseur  d’instru- 
ments dc  musique,  dc  mathématiques.  Le 
vocabulaire  moderne  a substitué  à ce  mot 
celui  de  fabricant  dans  beaucoup  dc 
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CM.  Molière  a dit  un  collet,  une  fraise 
de  la  bonne  faiseuse,  ün  dit  encore 
un  faiseur  de  bus  au  métier.  Le  mot  fai- 
seuls  s'emploie  aussi,  au  Afjuréctau po- 
sitif, comme  tenue  d'ironie  ou  dé  mé- 
pris : on  dit  uu  faiseur  d embarras,  de 
contes,  d'alniaïuichs,  pour  indiquer  un 
homme  qui  se  donne  de  l’importance,  se 
mêle  de  tout,  et  n'est  qu'inutile  ou  im- 
portun, hâbleur.  On  appelle  aussi  fai- 
seurs de  vers  les  poètes  médiocres.  En 
thèse  générale,  l'expression /ûùeur,yaf- 
seuse,  ne  s'emploie,  au  figuré,  qu’en  mau- 
vaise part.  X. 

Esisgua  DS  ro.vTS,  nom  d’une  congré- 
gation religieuse,  instituée  è la  lin  du  su* 
siècle.  On  appelait  aussi  ces  moines  hos- 
pi/aliers-pontifes.  Ils  avaient  eu  pour 
premier  supérieur  saint  Beueset.  Ou  les 
avait  nommés  faiseurs  de  ponts,  parce 
que  le  but  de  leur  institution  était  de  se 
dévouer  à secourir  les  voyageurs,  à éta- 
blir des  bacs,  à bâtir  des  ponts,  pour  fa- 
ciliter les  communications  avec  les  hos- 
pices bâtis  sur  les  bords  des  rivières  it 
desservis  par  ces  religieux.  On  ne  con- 
naît d'autre  maison  conventuelle  des  F. 
faiseurs  de  ponts  qu'un  hôpital  construit 
à Avignon,  et  dont  le  souvenir  n'existe 
plus  que  dans  les  vieilles  légendes  de  saint 
üenezet.  Durir  (de  l'Yonne}. 

l'aigiea  D'arrAiass.  Cette  expression 
s'emploie  généralement  avec  une  sorte 
de  mépris  pour  désigner  divers  genres  de 
commerce  assez  peu  honorables , tels  que 
le  prêt  à usure,  commerces  dans  l'exer- 
cice desquels  la  probité  se  fuit  moins  re- 
marquer que  l'esprit  d’intrigue.  Elle  est 
peu  ancienne , et  s’applique  à toutes  les 
industries  qui  emportent  avec  elles  l’idée 
de  queli|uc  chose  de  trop  hasardé,  com- 
me les  jeux  de  bourse,  ainsi  qu'à  celles 
qui  semblent  avoir  de  leur  nature  quel- 
que chose  de  vil  ou  de  bas,  comme  l’ac- 
tion de  spéculer  sur  la  misère  des  parti- 
culiers, pour  conclure  des  affaires  dans 
lesquelles  1 état  de  détresse  de  l'une  des 
deux  parties  la  livre  presque  complète- 
ment à la  merci  de  l’autre.  Ce  dernier 
genre  de  commerce  est  très  varié  par  la 
foule  d'objet  difTéreuls  sur  lesquels  il 


s’exerce,  et  par  l'état  de  nécessité  où  se 
trouvent  communément  les  classes  de  la 
société  qui  y ont  recours.  Le  faiseur  d’af- 
faires reçoit  d'un  jeune  homme  de  bonne 
famille,  qu'il  sait  devoir  hériter  de  vieux 
parents,  10,000  fr.  de  billets,  en  échange 
desquels  il  lui  donne  des  indiennes,  des 
souricières  , des  mouchoirs,  du  vin  de 
Champagne,  un  chameau  vivant,  un  cro- 
codile empaillé  et  un  appoint  de  &00  fr.en 
espèces.  C’est  le  plus  clair  de  l'affaire.  Le 
reste,  mis  en  vente  le  lendemain , ne  pro- 
duit pas  400  fr.  La  police  devrait  avoir 
l’ceil  plus  ouvert  sur  les  faiseurs  d'afl’ai-  ' 
res,  qui  ne  sont , après  tout , que  des  fai- 
seurs de  dupes.  J.  lIuvesaT. 

FAIT  ( philosophie).  C’est  un  de  cea 
mots  qui  expriment  une  idée  tellement 
simple  qu’on  ne  peut  les  définir  que  par 
des  équivalents, 'des  traductions,  qui  ser- 
vent à les  reproduire  sous  d'autres  ter- 
mes. Un  fait,  c’est  ce  qui  commenced'ètre, 
ce  qui  arrive,  c'est  un  changement  qui 
SC  produit  dans  la  nature , un  nouvel  état 
par  lequel  nous  voyons  passer  une  chose, 
c’est  ce  par  quoi  se  manifestent  directe- 
ment aux  regards  de  notre  esprit  les  êtres 
ou  les  lois  de  ces  êtres.  Mais  cette  idée 
va  recevoir  plus  de  clarté  si  nous  la  con- 
sidérons en  rapport  avec  les  autres  idées 
circonstanlielles  qui  IVccompagnent  tou- 
jours et  ne  peuvent  pas  ne  pas  l’accompa- 
gner. Les  différents  êtres  dont  se  com- 
pose la  nature  ne  changeraient  jamais 
d’état  s’il.s  n!y  étaient  contraints  par  une 
autre  force  dont  l'acliou  les  sollicite  à su- 
bir ce  changement  ; c’est  cette  modifica- 
tion que  nous  appelons  un  fait;  cette  ac- 
tion n'aurait  point  elle -même  de  résul- 
tat sans  une  loi  en  vertu  de  la<|uellc  ce 
changement  s’opère  et  s’opérera  con- 
stamment de  même , èt  par  laquelle  est 
réglé  d’avance  le  rapport  de  la  force  mo- 
difiante avec  la  force  modifiée.  Voi- 
ci donc  les  idées  qui  servent  d’inévi- 
table cortège  à l’idée  de  fait;  d'abord. 
Vôtre,  Vohjet qui  subit  une  modification, 
un  changement  d’état  ; puis  la  force  mo- 
difiante , qui  détermine  la  modification  à 
avoir  lieu,  et  dont  l’aelion  reçoit  le  nom 
de  cause  ou  d’occasion  dùerminanle  ; 
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enfin , la  loi  en  verfn  de  la(}«elle  cette 
modification  a lieu.  Prenons  un  eiemple. 
Un  morceau  de  mêlai  entre  en  fusion. 
Voilà  \m  fait. Ct  fait  ne  peut  exister  sans 
un  objet  (pii  le  manifeste,  e.-à-d.  qui 
subisse  celte  modification  : ici , cet  objet, 
c’est  le  morceau  de  me'tal.  Mais  ce  mé- 
tal ne  peut  subir  ce  nouvel  état  sans 
qu'il  y soit  excité  par  l’action  d’une  force 
distincte  de  la  sienne  : cetle  force , c’est 
le  calorique,  dont  l’action  détermine  le 
métal  à entrer  en  fusion.  Enfin , si  le  ca- 
lorique a sur  le  métal  celle  puissance  que 
n’ont  pas  les  autres  forces , s’il  existe  un 
semblable  rapport  entre  celte  force  et 
l’objet  qu’elle  modifie,  c’est  évidemment 
en  vertu  d’une  loi , par  laquelle  l’auteur 
de  la  nature  a réglé  d’avance  les  dilTé- 
rents  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  êtres  sortis  de  ses  mains.  En  elTet , ces 
rapports  s’acçomplisseiit  toujours  de  la 
même  manière , avec  nne  régularité,  une 
pernuncnce  qui  ne  nous  permet  pas  de 
douter  qu’ils  ne  soient  l'elfet  d’une  pen- 
sée pleine  d’ordre  et  de  sagesse.  Cette 
admirable  identité  que  nous  remarquons 
entre  les  faits  qui  résultent  de  la  mise  en 
rapport  de  deux  forces , nous  oblige  donc 
à regarder  cette  relation  comme  réglée 
d’avance,  c.-à-d.  comme  nne  loi , c -à-d. 
comme  l’expressiorf  de  la  pensée  divine. 
Ainsi , tel  métal  est  entré  en  fusion  à tel 
degré  de  température.  11  y était  mitré  au- 
paravant, il  y entrera  toujours,  sans  que 
nous  puissions  entrevoir  d'aulro  cause  à 
un  changement  dans  celte  relation  que  ta 
puissance  elle-même  qui  l'a  déterminée 
à exister.  Cette  relation  persoanente,  nous 
ne  l’attribuons  pas  au  calorique,  qui  n’est 
ici  qu’un  des  termes  du  rapport,  que  l’oc- 
casion di’terminanle  du  fait , et  à qui 
nous  ne  reconnaisRns  qu'une  puissance 
empruntée , puisque  nous  ne  découvrons 
en  lui  aucun  signe  qui  révèle  nne  puis- 
sance intell^ente , et  que  nous  le  consi- 
dérons au  contraire  comme  un  agent  aveu- 
gle, soumis  lui-même  a des  lois  qui  lui 
sont  imposées , et  qu'il  accomplit  avec  la 
même  passivité  et  la  même  fatalité  d'o- 
béissance que  le  métal  accomplit  les  sicn- 
nes.-i^4>e  considérations  vont  nous  ren- 


dre facile  et  claire  la  distinction  qui  exis- 
te entre  les  mots  fait,  modi/icrJion , 
phe'aomène,  effet , qui  semblent  synony- 
mes , et  qui  sont  réellement  l’expression 
d’une  même  idée,  mais  qu’on  applique  à 
cette  idée  selon  les  différents  fermes  avec 
lesquels  on  la  met  en  rapport.  Or , l’idée 
de  fait , avons-nous  dit,  se  trouve  en  rap- 
port avec  plusieurs  idées  différentes.  D’a- 
bord , avec  le  su/el  du  fait , c.-à-d.  avec 
l’idée  de  l’objet  subissant  qn  changement 
d’état.  Quand  on  la  eonsidère  sous  ce 
point  de  vue , on  l'exprime  par  le  mot 
modification,  qui  donne  bien  à entendre 
que  ce  ebangement  d’état  est  un  mode 
nouveau  subi  par  tel  objet , par  le  métal 
par  exemple.  C’est  le  métal  en  effet  (pii 
se  trouve  modifie'.  Ou  bien  l’idée  de  fait 
est  mise  en  rapport  avec  l’idée  d’ocen- 
sion  dc'terminante , de  force,  dont  l’ac- 
tion en  a provoqué  le  développement; 
elle  s’exprime  alors  par  les  mots  effet,  ré- 
sultat. Ainsi , dans  l’exemple  choisi  plus 
haut,  la  fusion  du  métal  est.l'effet,  le  ré- 
sultat de  faction  du  calorique  sur  ce  mé- 
tal. Mtris  si  nods  considérons  l’idée  de 
fait  par  rapport  à la  loi  dont  il  est  une 
application  , le  mot  qui  lui  conviendra  le 
mieux  sera  celui  dé  fait.  On  peut  donc 
définir  proprement  le  mol  fait,  l'applica- 
tion d’une  loi.  On  peut  encore  envisager 
cetle  idée  sous  un  autre  point  de  vue.  Un 
fait,  c’est  ce  qui  tombe  directement  sous 
le  regard  de  notre  esprit , c’est  lui  seul 
(pxi  apparaît , se  manifeste  k noos  , car 
les  forces , les  agents  de  la  nature , l’être 
sujet  de  la  modification,  ta  loi  en  vertu 
de  laquelle  la  modification  a lieu,  ne 
nous  apparaissent  qu’à  travers  le  fait  ; 
nous  ne  les  apercevons  pas  directement, 
la  raison  seule  nous  en  fait  deviner  l’exis- 
tence. Nous  appelons  alors  oe  qui  noos 
apparaît,  SC  manifeste  à nos  regards,  phé- 
nomène,dn  mot  grec  pêm'nomni  (briller, 
être  manifeste,  apparent).  On  peut  donc 
encore  définir  le  moi  fait , la  manifesta- 
tion d’un  être , d’un  cause , d’une  loi.  — 
Un  fait  considéré  isolément,  c.-à-d.  abs- 
traction faite  de  la  loi  en  vertu  de  laquelle 
il  se  produit,  est  quelque  chose  dé  fort  in- 
signiûaiit  pour  nous  ; il  n’a  vécitablemeof 
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d’intërèt  et  de  sens  qne  par  rapport  )i  la 
loi , ou  plutôt  c’est  la  loi  seule  d’un  fait 
qui  B du  sens  et  de  l'intérôl  h nos  yeux. 
Il  est  bien  vrai  que  c’est  à son  occasion 
que  nous  nous  élevons  k la  notion  de  la 
loi , et  que  nous  n’aurions  jamais  pu  gé- 
néraliser le  rapport  qui  unit  les  termes 
si  ces  termes  ne  s’étaient  point  d’abord 
offerts  à nos  regards.  Mais  d’abord  ce 
n’est  pas  par  iui-mème  qu’il  nous  four'- 
nit  les  moyens  de  le  gfénéraliser.  Car  un 
fait  ne  contient  pas  tons  les  faits  sem- 
blables auxquels  nous  fait  conclure  la 
connaissance  de  sa  loi , et  il  faut  néces- 
sairement admettre  une  antre  idée  anté- 
rieure k la  sienne  qui  nous  permette  de 
transformer  en  quelque  aorte  ce  fait  en 
loi  générale  (».  le  mot  Expisimci).  En- 
suite , quel  parti  pourrions-nous  tirer 
d’un  fait  si  nous  étions  bornés  k ne  con- 
naître que  lui  seul , si  nous  ne  voyions  en 
lui  qu’un  rapport  accidentel,  isolé;  si 
nous  ne  savions  pas  que  ce  fait  se  repro- 
duira toujour^le  même  dans  les  mêmes 
circonstances,  si  nous  n’accordions  pas 
la  même  permanence  aux  résultats  qui 
peuvent  en  sortir?  A quoi  nous  servirait, 
par  exemple , de  voir  tomber  un  corps  si 
Bons  ne  pouvions  conclure  que  tous  les 
corps  livrés  k eux-mêmes  tomberont  éga- 
lement ? Que  nous  ferait  de  savoir  qu’un 
morceau  de  fer  est  devenu  malléable  k 
tel  degré  de  température,  si  nous  ne  sa- 
vions pas  qu’en  le  plaçant  dans  les  mê- 
mes circonstances  il  subira  les  mêmes 
modifications , H que  nous  pourront 
ainsi  le  plier  k nos  différents  usagesfQn’y 
aurait-il  d'important  pour  nous  k savoir 
qu'un  homme  nous  a trompés,  si  nous 
ne  tirions  de  Ik  cette  induction  qu’il 
pourra  nous  tromper  encore?  Un  fait  qui 
n’est  point  généralisé , c.-k-d.  dont  la  loi 
ne  nous  apparaît  pas  en  même  temps  que 
lui , ne  nous  donne  donc  qu’une  connais- 
sance sêcbe,  stérile  cl  morte.  C’est  ce 
qui  a donné  lien  à cette  locntion  : if  te 
comme  un  fait;  qu'on  lui  passe  ce 
qu'elle  a de  trivial  en  faveur  de  sa  vérité. 
— Mais  quand  on  considère  les  faits  sous 
le  point  de  vue  de  leurs  lois,  quand  on 
ne  se  borne  pas  k la  notion  der  phénomè- 


nes isolés , qu’on  les  généralise , et  qu’on 
s'élève  aux  inductions  que  la  raison  peut 
en  tirer , alors  ce  prox’crbc  est  menteur, 
l’observation  des  faits  devient  la  source 
la  plus  féconde  d’instruction.  Car,  plus 
on  découvre  de  faits  différents , plus 
aussi  on  connaît  de  lois  différentes  ; 
plus  on  remarqtie  de  rapports  entre  les 
faits , plus  on  remarque  aussi  de  rapports 
entre  les  lois.  Or , c’est  la  connaissance 
des  lois  de  la  nature  et  de  leurs  rapports 
entre  elles  qui  constitue  les  sciences. 
Ce  n’est  que  par  l'examen  attentif  des 
ftlls,  de  leurs  caractères  différentiels  ou 
d'analogie,  que  l'on  est  parvenu  k distin- 
guer les  substances  élémentaires,  les  di- 
vers agents  de  la  nature , k former  les 
sciences  naturelles,  k établir  entre  elles 
les  divisions  qui  doivent  les  séparer , à 
les  fonder  sur  des  bases  certaines  et  k les 
amener  k ce  développement  qu’elles  ont 
pris  depuis  deux  siècles , et  dont  les  pro- 
grès excitent  l’étonnement  et  l’admira- 
tion. Auparavant,  ceux  qui  étudiaient  la 
nature  étaient  moins  préoccupés  d’obser- 
ver les  faits  que  de  déterminer  k primi 
les  lois  de  l’univers.  Comme  ces  lois  n’au- 
raient pu  SC  manifester  k eux  que  par  les 
faits  qui  en  sont  les  applications , et  qu’ils 
négligeaient  précisément  l’observation  de 
ces  faits , ils  avaient  recours  k des  hypo- 
thèses sur  lesquelles  ils  bSthssaient  leurs 
systèmes  aussi  périssables  que  leurs  fon- 
dements étaient  mal  assurés.  Bacon  fut  le 
premier  qui  proclama  la  véritable  mé- 
thode des  sciences , et  qui  posa  ce  prin- 
cipe, qu’on  ne  peut  connaître  la  nature 
qtic  par  l’observation  rigoureuse  cf  dé- 
taillée de'  ses  phénomènes  : Methodus 
annlytica  ett  experimenhi  cnprre,  pie- 
nomena  ob.tervare,  indfqtie  concliisio- 
net  generale;  indnctimie  inferre.  En 
effet , la  loi  d’un  phénomène  a beau  ne 
pas  être  contenue  dans  ce  phénomène  lui- 
même  , puisqu’il  n’en  est  qu’une  seule 
application , cependant,  ce  n’est  que  par 
la  connaissance  que  nous  aïirons  prise  du 
fait  que  nous  pourrons  rrous  élever  k la 
connaissance  de  sa  loi  ; c’est  toujours  par 
fiai  qu’il  nous  faut  nécessairement  passer 
si  vous  voulons  arriver  jusqu’'a  elle.  Com- 
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ment  les  chimistes  auraient-iU  pu  dé- 
couvrir deux  substances  distinctes  dans 
Tazote  et  l’uxyjjèiic  , s’ils  n'avaieut  poiut 
observé  attentivement  les  pliénomèncs 
que  présente  chacune  d'elles?  et  com- 
ment auraient-ils  étéauturisés  à conclure 
à leur  difl'érencc,  si  ce  n’est  par  l’opposi- 
tion qu  ils  avaient  remarquée  entre  leurs 
phénomènes?  Ün  voit  donc  par  ce  seul 
exemple  quelle  portée  peut  avoir  l’obser- 
vation rigoureuse  des  faits. — C’est  ainsi 
qu'on  est  parvenu  et  qu’on  a été  autorisé 
à séparer  tous  les  phénomènes  dont  la  na- 
ture est  le  théâtre  , en  deux  ordres  <!• 
faits  principaux  , les  faits  que  nous  ma- 
nifeste le  monde  extérieur,  qui  tombent 
sous  nos  sens  , et  que  l’on  appelle  pour 
cette  raison  JaUs  sensibles  ou  J'ails  <Ie 
iexle'riorile',  et  les  faits  qui  se  passent 
au-dedans  de  nous  , qui  sont  les  modifi- 
cations de  notre  amc , qui  ne  tombent  que 
sous  l’oeil  de  la  conscience,  et  qu’on  a 
p.ir  conséquent  nommés  Jaits  de  cons- 
cience ou Jaits  psychologiques.  Fn  effet, 
c’est  à la  faveur  de  l’observation  donnée 
a ces  deux  ordres  de  phénomènes  qu’oii 
a légitimement  conclu  à la  distinction  de 
leurs  sujets  respectifs,  et  qu’on  a pu  fon- 
der la  psychologie  comme  science  réelle 
et  bien  distincte  des  sciences  qui  ont  pour 
objet  la  connaissance  de  la  nature  exté- 
rieure. .Mais  ce  qu’il  importe  de  remar- 
quer avant  tout,  c’est  que  les  faits  psy- 
chologiques ou  de  conscience  sont  des 
faits  tout  aussi  réels  pour  nous  que  les 
faits  de  l’extériorité,  et  que  nouspouvons 
encore  moins  douter  de  l’existeucc  des 
premiers  que  de  la  réalité  des  seconds. 
Ainsi,  quand  nous  avons  présente  .à  l'es- 
prit la  no/éo/i  d’un  objet , quand  nous 
éprouvons  un  sejpliment  de  plaisir  ou  de 
peine  , quand  nous  prenons  la  de'lernii- 
nalinn  d'agir  pour  atteindre  un  certain 
but , quoique  ces  états  de  notre  ame  ne 
tombent  pas  sous  nos  sens,  et  qu'ils  n’y 
puissent  pas  tomber;  quoiqu’ils  ne  pré- 
sentent aucun  des  caractères  des  laits 
sensibles,  comme  l’étcuduc,  le  mouve- 
ment, la  couleur  ; quoiqu’ils  n’aient  d’au- 
tre théâtre  que  le  moi , d’autre  témoin 
que  la  conscience , cependant  nous  som- 


mes tout  aussi  convaincus  de  leur  exis- 
tence que  de  l’existence  du  corps  qui 
tombe , de  l’arbre  qui  croit , de  l'éclair 
qui  brille.  I^îous  croyons  en  eux  comme 
nous  crayons  en  nous-mêmes,  puisqu’ils 
sont  nous-uièmes , c’est-à-dire  les  mo- 
difications par  ies<iueltes  le  moi  se  déve- 
loppe. Si  donc  ces  faits  sont  pour  nous 
d’une  réalité  si  frappante  , si  nous  pou- 
vons encore  moins  en  douter  que  des 
faits  extérieurs,  ne  peuvent-ils  donc  de- 
venir la  matière  d’une  science  aussi  réelle 
qu’eux-mèmes?  n’ont-ils  pas  leurs  lois 
dont  nous  pouvons  tirer  des  inductions  ? 
et  ces  inductionsnc  nous  inspireront-elles 
pas  la  même  confiance  que  les  inductions 
tirées  des  phénomènes  extérieurs , si , 
comme  eux  , les  faits  de  conscience  sont 
susceptibles  d’un  examen  rigoureux, 
d’une  analyse  exacte?  ür,  l'examen  de 
ces  faits  et  de  leurs  caractères  est  d’au- 
tant plus  possible  que  nous  ii’avous  pas 
besoin , pour  les  observer , de  ces  appa- 
reils, de  ces  instrument^  dont  on  aide 
la  faiblesse  des  sens  , qu’il  nous  suffit  de 
rentrer  en  nous-mêmes,  d'interroger  de 
bonne  foi  notre  conscience , et  que  le 
sujet  de  nos  observations  c.xt  toujoure  à 
notre  portée,  toujours  présenté  nous, 
puisque  ce  sujet, c’est  nous-mêmes.Si  l’on 
est  bien  pénétré  de  ces  vérités,  et  il  est 
impossible  de  fermer  les  yeux  à leur  évi- 
dence, on  comprendra  que  la  psycholo- 
gie est  imc  science  parallèle  aux  autres 
sciences  naturelles,  c.-à  d.  qu’elle  est 
comme  elles  une  science  de  faits,  une 
science  fondée  sur  l’observation  , ayant 
une  méthode  aussi  sûre,  l’induction  opé- 
rant sur  des  faits  réels  , et  dont  les  résul- 
tats méritent  par  conséquent  d’engendrer 
une  certitude  aussi  formelle , aussi  com- 
plète que  les  sciences  physiques.  Et  quand 
on  réOéchit  que  toutes  les  questions  de 
morale,  c.-à-d.  celles  qui  ont  le  plus 
d'importance  pour  l’homme,  viennent  se 
résoudre  dans  l’observation  des  faits  de 
conscience , et  que  les  croyanees  les  plus 
essentielles  au  bonheur  de  l'individu  et 
de  la  société  reposent  en  définitive  sur  les 
données  de  la  psychologie , on  avouera 
combien  il  est  important  de  considérer 
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la  ptycbologie  comme  une  science  aussi 
léjÿitinie  que  la  science  du  monde  exté- 
rieur , car  c'est  seulement  ainsi  qu'on  ar- 
rivera à rccounailre  que  le  monde  invi- 
sible est  tout  aussi  réel  que  le  monde  vi- 
sible, et  qu'on  asseoirais  science  morale 
et  les  croyances  rclinieuscs  sur  d'inébran- 
lables fondements.  — 11  n'existe  vérita- 
blement , ainsi  que  nous  venons  de  le  re- 
marquer, que  deux  sortes  de  faits,  les 
faits  psychologiques  ou  de  conscience, 
qu'on  nomme  aussi  faits  spirituels,  et  les 
faits  de  l’extériorité.  Cependant  on  en  dis- 
tingue qui  semblent  tenir  des  deux , et 
qu'on  pourrait  appeler  mixles,  par  la  rai- 
son qu’ils  ofl'rent  en  quelque  sorte  un 
mélange  d'extériorité  et  de  spiritualité, 
si  l'on  peut  parler  ainsi.  Mais  ces  faits 
ne  sont  pas  pour  cela  d'une  nature  par- 
ticulière , ce  sont  des  phénomènes  com- 
plexes dans  lesquels  entrent  comme  élé- 
ments un  faitscnsibic  et  un  fait  spirituel. 
Ainsi,  quand  nous  parlons,  le  faity]iii  a 
lieu  est  de  ce  genre  ; il  y a en  eifet  un  pbé- 
nomèned’eitériorité.quiest  l’émission  du 
son  par  l’organe  voeal , et  un  pliénomène 
spirituel , qui  est  l’idée  que  l’esprit  at- 
tache au  son  émis.  Le  son  en  elTet  ne  con- 
stitue pas  à lui  seul  la  parole.  L'élément 
essentiel  de  cellc-ci , au  contraire , est  la 
pensée  représentée  par  le  signe  sensible, 
il  eu  est  de  même  ius  /'iuls  historiques 
(v.  plus  bas).  Si  on  ne  les  considère  que 
sous  le  point  de  vue  matériel,  ilssout  des 
l>hénomènes  sensibics,  des  villes  prises, 
des  batailles  livrées , des  révolutions 
d'empire , etc.,  etc.  Mais , si  on  les  .envi- 
sage sous  leur  point  de  vue  le  plus  im- 
portant, celui  de  leur  cause,  on  trou- 
vera en  eux  des  faits  spirituels  , en  ce 
que  toutes  ces  modifications  extérieures 
qui  changent  la  face  de  la  société  sont 
le  résultat  d'actes  volontaires,  c.-à-d. 
produits  avec  connaissance  et  intention 
par  des  êtres  intelligents.  Voilà  ce  qui 
établit  une  difl'érence  essentielle  entre 
les  faits  historiques  et  les  faits  de  la  na- 
ture  , qui  ne  sont  immédiatement  provo- 
qués que  par  des  forces  aveugles  dont 
1 action  ne  doit  pas  leur  être  imputée,  et 
b est  poiui  accompagnée,  comme  cbex 


l’homme , de  phénomènes  d’intelligence 
et  de  liberté.  C.-M.  pArrt. 

Tait  (jurisprudence).  Ce  mot  se  pré- 
scutc  suus  un  grand  nombre  d’accep- 
tions. Un  fait  est  toujours  la  base  des 
obligations;  mais, pour  que  les  obligations 
soient  valables , il  faut  le  concours  de  plu- 
sieurs conditions  : t°  il  faut  que  le  fait 
soit  possible  ; 2°  qu’il  ne  soit  contraire  ni 
aux  lois  ni  aux  bonnes  mœurs  ; 3°  qu’il 
soit  clair  et  détcruiiné  ; 4°  enfin  qu’il  pré- 
sente un  intérêt  appréciable.  — Les  faits 
défendus  par  les  lois  produisent  les  délita 
et  les  quasi-délits.  Les  délits  obligent 
leur  auteur  à réparer  le  dommage  qu’il 
peut  avoir  causé;  les  quasi- délits  don- 
nent lieu  à une  action  en  dommages-in- 
térêts contre  les  personnes  que  la  loi  a 
soumises  à la  responsabilité  des  faits  com- 
mis par  d’autres.  C'est  ainsi  que  les  pè- 
res, les  maris  et  les  maîtres  répondent  du 
dommage  causé  par  leurs  enfants , leurs 
femmes  et  leurs  domestiques,  sauf  le  cas 
où  iis  parviennent  à prouver  qu’ils  n'ont 
pu  empêcher  le  fuit  qui  y a donné  lieu. 
— En  thèse  générale,  et  suivant  les  au- 
teurs, chacun  doit  répondre  du  préjudice 
qu'il  a occasionné,  non  seulement  par  un 
fait  de  malignité,  mais  encore  par  un  fait 
de  négligence  ou  d’imprudence. — Toute 
obligatiou  lie  faire  ou  de  ne  pas  faire,  se 
résout  en  dommages-intérêts,  en  cas  d'in- 
exécution de  la  part  du  débiteur  ; car,  di- 
sent les  anciens  jurisconsultes,  nemo  po- 
test  cogi  ad  factum,  quia  id  sine  vi  et 
impressions  fieri non  posset.  Mais,  ajou- 
te t’article  1143  du  code  civil , le  créan- 
cier a le  droit  de  demander  que  ce  qui 
aurait  été  fait  par  coutravention  à ren- 
gagement soit  détruit,  et  il  peut  se  faire 
autoriser  à le  détruire  aux  dépens  du  dé- 
biteur, sans  préjudice  des  dommages-in- 
térêts, s’il  y a lieu. — Un  sait  qu’un  pro- 
priétaire peut  faire  sur  sou  fonds  ce  qui 
lui  plait,  mais  ce  droit  est  modifié  par  les 
circonstances  du  fait.  Ainsi , le  fuit  qui 
nuit  au  propriétaire  voisin  n’est  pas  per- 
mis, si  ce  fait  ne  procure  aucun  avantage 
à son  auteur,  et  n’a  été  déterminé  que 
parle  dessein  de  nuire. — Quelquefois  le 
fait  se  déduit  d'un  acte  matériel  qui,  par 
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la  rëimion  de  certaines  cireonstances  mo- 
rales, constitaeun  fait  composé,  apprécié 
diversement  par  les  lois  ; tels  sont  même, 
à vrai  dire,  tous  les  faits  qui  donnent  lien 
à l’application  des  lois  criminelles.  Quand 
on  dit  que  Paul  a vole  un  chevnl,  on 
énonce  un  fait  composé.,  car,  suivant 
l'expression  du  jurisconsulte  k qui  nous 
empruntons  cet  exemple,  le  fait  d'un  vol 
exprime  tout  à la  fois  un  fait  matériel 
d'enlèvement,  de  soustraction,  et  une  in- 
tention coupable  de  dépouiller  le  déten- 
teur de  la  chose  enlevée  , par  infraction 
du  droit  de  propriété.  Les  faits  d'usure, 
de  mensonge,  d'adultère,  etc.,  sont  aussi 
des  faits  composés  qui  renferment  des 
faits  simples  et  expriment  en  même  temps 
leur  caractère  moral.  — Mais,  en  procé- 
dure , le  mol  fait  signifie  particulière- 
ment le  cas , l’espèce  dont  il  s’agit  dans 
une  discussion  ou  dans  une  contestation. 
Le  fait , pris  dans  cette  acception  , est 
l’exposé  des  circonstances  qui  constituent 
le  procès , et  é’est  dans  ce  sens  que , aux 
termes  de  l’article  141  du  code  de  procé- 
dure civile,  les  jugements  doivent  conte- 
nir l'exposition  sommaire  des  points  de 
fait. — C’est  surtout  en  matière  criminel- 
le que  les  jugements  doivent  déclarer  les 
faits  dont  un  prévenu  est  reconnu  coupa- 
ble , car  c’est  la  qualification  du  fait  qui 
détermine  l’application  de  la  loi.  — La 
cour  de  cassation,  étant  instituée  pour  la 
conservation  des  principes  du  droit , n’a 
point  de  juridiction  snrlet  faits,  e.-à-d. 
que  les  faits  reconnus  constants  par  les 
tribunaux  ordinairesdeirent  être  par  elle 
tenus  pour  avérés,  et  que  ses  attributions 
se  réduisent  li  examiner  et  è juger  si  la  loi 
a été  bien  appliquée  aux  faits  déclarés 
par  les  jugements  qui  lui  sont  soumis.  Il 
ne  faudrait  pourtant  pas  tirer  de  ce  prin- 
cipe la  conséquence  que  les  tribunaux 
pourraient V au  mépris  de  la  vérité,  dé- 
clarer constants  des  faits  démentis  par 
les  actes  mêmes  du  procès  ; car,  dans 
ce  cas«  les  lois  consacrant  la  foi  des  ac- 
tes pourraient  être  valablement  invo- 
qnées,etle  recours  en  cassation  serait  ad- 
missible. S’il  arrivait,  par  exemple,  qu’un 
tribunal  qimliMt  un  contrat  de 


vente , il  y aurait  lè  plus  qu’une  erreur, 
il  y aurait  violation  des  lois  constitutives 
de  la  nature  de  cet  acte  , il  y «urait  ou- 
verture légitime  è la  juridiction  de  la 
cour  de  cassation.  — Mais  c’est  principa- 
lement dans  les  matières  soumises  à la 
décision  des  jurés  que  les  déclarations  de 
fnitioni  irréfragables.  Les  jurés  sont  éta- 
blis pour  prononcer  sur  les  faits , et  la 
mission  des  tribunaux  consiste  dans  l’ap- 
plication de  la  loi  à laquelle  ces  faits  se 
ratlachent.  Les  jurés  doivent  donc  décla- 
rer leur  conviction  dans  la  sincérité  de 
leur  conscience,  et  dès  que  celte  décla- 
ration est  rendue  elle  reçoit  toute  l’au- 
torité de  la  loi  : elle  est  dès  lors  inatta- 
quable.—Toutefois,  quoique  la  rdeidive, 
en  matière  de  crimes  ou  de  délits,  repose 
sur  un  fait,  quoiqu'elle  soit  une  circon- 
stance aggravante  et  qu’elle  augmente  la 
peine,  comme  il  faut , pour  juger  si  elle 
existe,  apprécier  la  nature  des  peines  ap- 
plicables an  premier  et  au  second  délit , 
il  en  résulte  une  question  de  droit  qui 
doit  être  décidée  par  les  tribunaux  cri- 
minels. Dvbasd. 

Fait,  Faits  (bistoire).On  appelle  ainsi 
les  événcmentsxiont  se  composent  les  anna- 
les d’un  peuple  ou  la  vie  d’un  personnage 
historique.  Les  faits  sont  en  on  mot  l'é-^ 
lément  constitutif  de  l’histoire  ; mais  ils 
n’y  ont  de  valeur  que  par  la  manière  de 
les  considérer  , de  les  grouper  , de  les 
coordonner.  Etfectivement,  les  faits  qui 
dans  on  tableau  chronologique,  dans  les 
chroniques  nues  et  décolorées  du  moyen 
âge,  nous  semblent  si  peu  significatifs,  si 
dénués  d’intérêt,  se  revêtent  des  couleurs 
les  plus  expressives  et  les  plus  attachantes 
sous  la  plume  d'un  historien  habile.  Un 
petit  fait  bien  apprécié  explique  toute  une 
époque;  mais  c’est  è l’écrivain  mgace  à le 
mettre  au  jour;  rien  n’est  plus  facile  que 
d’abuser  de  ce  talent  et  de  tortnrer  let  faits 
pour  leur  arracher  des  mensonges  : c'est 
l’écueil  sur  Ibquel  vient  sans  cesseéchouer 
celte  moderne  école  historique,  qu’on 
peut  appeler  l’école  pittoresque.  Aussi,  si 
en  matière  de  philosophie  l'on  a pu  dire  : 
rien  tf  absurde  comme  un  fait,  on  peut, 
en  fait  d'histoire  , s'écrier  souvent  2 rien 
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Je  menteur  comme  un  fait!  C’est  dans 
ce  sens  que  le  lord  Byron  a renrermé  dans 
un  vers  cette  boutade  : Je  n’admets  un 
fait  que  quand  il  est  attesté  par  deux 
bons  faux  témoins.  Que  a'a-t-on  pas  dit 
sur  l’incertitude  des  faits  historiques? 
mais  tout  peiU  se  résumer  dans  l’anec- 
dote suivante  , par  laquelle  M.  Guixot 
commença,  en  1812,  te  discours  d’ou- 
verture de  son  cours  d'histoire  moderne. 
Un  homme  d’état  célèbre  par  son  carac- 
tère et  par  tes  malheurs,  sir  Walter  Ra- 
leigb,  avait  publié  la  première  partie 
d’une  Histoire  du  monde  ; enfermé  dans 
la  prison  de  la  Tour,  il  venait  de  termi- 
ner la  dernière. Une  querelle  s’élève  sous 
ses  fenêtres,  dans  une  des  cours  de  la  pri- 
son : il  regarde,  examine  attentivement  la 
contestation,  qui  devient  sanglante,  et  se 
retire  l’imagination  vivement  frappée  de 
ce  qui  s’est  passé  sous  set  yeux.  Le  len- 
demain , il  reçoit  la  visite  d’un  de  ses 
amis,  et  le  lui  raconte.  Quelle  est  sa  sur- 
prise , lorsque  cet  ami , qui  avait  été  té- 
naoin  et  même  acteur  dans  l’événement 
de  la  veille,  lui  prouve  que  cet  événement 
dans  son  résultat  comme  dans  ses  détails, 
U a été  précisément  le  contraire  de  ce  qu’il 
croyait  avoir  observé.  Raleigb,  resté  seul, 
prend  son  manuscrit  et  le  jette  au  feu , 
convaincu  que  puisqu’il  s’est  si  fort  trompé 
sur  ce  qu’il  avait  vu,  il  ne  savait  rien  de 
tout  ce  qu’il  venait  d’écrire.Quefest  l’his- 
torien qui  puisse  se  flatter  d’étre  plus 
heureux  ou  plus  instruit  que  sir  Waller 
Raleigb?  auurément  aucun  ; mais  il  faut 
prendre  l’bistoire,  non  pour  ce  qu'elle 
doit  être,  mais  seulement  pour  ce  qu’elle 
est,  et  ne  voir  en  elle,  selon  la  définition 
sensée  de  Voltaire,  que  le  récit  des  faits 
donnés  pour  vrais,au  contraire  de  la  fable, 
qui  est  le  récit  des  faits  donnés  pour  faux. 
Les  premiers  fondements  de  toute  l’his- 
toire sont  des  faits  racontés  par  les  pères 
h leurs  enfants,  et  transmis  ensuite  d'une 
génération  à une  autre.  Ces  récits  de  faits 
ne  sont  tout  au  plus  que  problables  dans 
leur  origine  quand  ils  ne  choquent  pas  le 
sens  commun,  et  ils  perdent  un  degré  de 
probabilité  à chaque  génération.  Avec  le 
temps,  la  fthle  se  grossit  et  la  vérité  se 


perd  : de  U vient  le  merveilleux  qui  s’at- 
tache aux  origines  de  presque  tous  les 
peuples  de  l’antiquité.  Il  n’est fait  si  ab- 
surde qui  dans  le  moyen  Ige  n’ait  été  at- 
testé par  des  chroniqueurs  : doit-on  mé- 
priser tout-è-fait  CCS  traditions?  Kon,  car 
l’histoire  de  tel  ou  tel  siècle  n’est  pas  seu- 
lement le  récit  des  faits  probables  et 
vrais , mais  encore  le  recueil  des  tradi- 
tions dont  la  croyance  peut  donner  l’idée 
de  toute  une  époque.  A l’histoire  des  faits 
se  mêle  amsi  l’histoire  des  opinions. Mon- 
taigne , qui  a tant  écrit  sur  l’incertitude 
de  toutes  les  sciences  humaines , ne  s’est 
pas  fait  faute  de  parler  de  l’incertitude 
des  faits  historiques  ; autant  en  a fait  Bo- 
din dans  sa  Métluide  pour  arriver  à une 
connaissance  facile  de  l'histoire  ( Me- 
thodus  ad  facilem  bistoriarum  cognitio- 
nem  1566).  C’est  une  opinion  profes- 
sée par  tous  les  sceptiques,  que  les  moins 
mauvaises  histoires  sont  celles  qui  ont 
été  écrites  par  ceux  qui,  comme  généraux 
ou  comme  politiques  , avaient  eu  con- 
naissance ou  participation  personnelle 
des  faits  qu'ils  racontent.  Toutefois  Asi- 
nius  Pollion , au  rapport  de  Suétone , 
trouvait  que  César,  en  ses  Commentai- 
res, était  tombé  dans  quelques  erreurs  de 
fait,  parce  qu’il  n’avait  pu  avoir  les  yeux 
sur  toutes  les  positions  de  son  armée,  et 
qu’il  en  avait  cru  des  subalternes  qui  lui 
rapportaientsouveiit  des  faits  eontrouvés. 
Ces  réflexions, que  je  pourrais  étendre,  ne 
doivent  pas  empêcher  d'étudier  l'histoire, 
mensonge  convenu  tant  qu’on  voudra, 
mais  mensonge  utile  en  ce  qu'il  offre  par 
l’assemblage  des  faits  une  sorte  de  phy- 
siologie des  sentiments,  des  passions , et 
des  opinions  qui  tour  à tour  ont  animé , 
guidé,  agité  l’espèce  humaine. — L’art  de 
tirer  des  inductions  des  faits  a donné  lieu 
è l’école  philosophique  en  histoire  : il  est 
encore  bien  facile  d’abuser  de  celles  cien- 
cc,  témoins  Mably,Raynal,  Voltaire, en  un 
mot  tout  le  xviii*  siècle , qui  s’est  montré 
quelquefois  aussi  absurde  dans  son  scep- 
ticisme exclusif  que  les  êges  précédents 
avaient  pu  l'être  dans  leur  crédulité. 
Les  leçons  d’histoire  moderne  par  M. 
Guizot  sont  un  modèle  de  l’art  de  tirer 
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des  inductions  des  fiiîts.  Il  est  impossible 
de  réunir  plus  de  sagesse  avec  plus  de 
sagacité  : car  ici  le  grand  mérite  consiste 
à ne  pas  vouloir  tout  csplirjiier.Aprës  lui, 
je  citerai  les  Ulires  de  Thierry  sur  l’his- 
toire de  France,  brillant,  mais  judicieux 
essai,  qui  fera  époque  dans  notre  littéra- 
ture bislorique.  Je  sais  que  les  Allemands 
ont  été  beaucoup  plus  loin,  mais  c’est 
une  raison  pour  bien  des  gens  d'en  esti- 
mer davantage  ceux  de  nos  historiens 
philosophes  qui  sachant  s'arrêter  dans  la 
carrière  immense  des  inductions,  respec- 
tent assez  les  faits  pour  ne  pas  les  revêtir 
de  toutes  les  couleurs  d'une  imagination 
vagahonde  et  systématique.  C.  I).  H. 

FAITAGE,"  FAITE,  F.UTlfiHE. 
Ix  premier  mot  désigne  une  pièce  dchois 
qui  règne  tout  le  long  d’un  toit , en  forme 
la  crête,  et  à laquelle  viennent  aboutir 
tous  les  bouts  supérieurs  des  chevrons. 
F.Ile  fait  partie  du  cnmhh  ou  de  la  toi- 
ture, formée  ordinairement  de  detix  plans 
inclinés  , versant  les  eaux  des  deux  côtés 
opposés.  Le  poids  du  toit  est  soutenu  par 
des  charpentes  qui  se  composent  d’un  as- 
semblage de  diverses  pièces  de  bois  , et 
c’est  cet  assemblage  qu’ou  appelle  com- 
ble. — Autrefois  il  existait  un  droit  de 
faîtage  qu’on  payait  au  .seigneur  pour 
poser  à sa  maison  \e  fiule.  C’était  la  par- 
tie la  plus  élevée  de  l’édifice.  — Dans  les 
manufactures,  on  appelle  /inVe  le  dos 
d’un  drap  plié  en  deux.  F.iifin  , le  troi- 
sième mol.  fahiire,  s’applique  ii  une  sorte 
de  lucarne  pratiquée  dans  le  toit , pour 
éclairer  l’espace  qui  est  sous  le  comble. 
Il  s’applique  aussi  à des  tuiles  courbées 
dont  on  recouvre  le  faite  de  la  maison  , 
et  qu’on  place  les  unes  à la  suite  des  au- 
tres et  faisant  crête  de  coq.  Elles  servent 
è empêcher  que  l’eau  ne  pourrisse  le  faî- 
tage, et  laisse  sans  appui  les  chevrons. 

V.  De  Moi.Éox. 

F.XIX  , ch.irgc,  fardeau,  corps  pesant. 
B Cet  homme  plie  sous  le  fnix,  ce  péri- 
style porte  un  f iix  prodigieux,  u IVicod 
fait  dériver  ce  mot  de_/iire'/t.  Dire  qu’une 
maison  a pris  son yoêr  signifie  qu’elle  s’est 
ali', lissée.  l’aix  àcol , en  termes  d’eaux- 
ct  forêts,  s’applique  au  fardeau  qu’une 


personne  emporle  5 son  cou  ou  sur  scs 
épaules.  On  emploie  aussi  ce  mot  au  fi- 
guré : « Ce  mini,  tre  est  capable  de  sup- 
porter le  /iii.r  du  pouvoir;  le  peuple  gé- 
mit sons  le Jaix  des  impôts.  » On  dit  poé- 
tiquement : le  /'aéj'dcs  années.  — b .Après 
avoir  longtemps  porté  le  faix  de  l'état, 
il  n’est  pas  même  courbe  sous  sa  chute. 
( Bossuet  ).  » 

Tu  f4Î»liOiiT<r  à rei  rc!>  qur  letrartûl  é|conf, 

Et  qui  tout  acrabléidu  fiirdc  leur  couronne. 

0oii.Kxr. 

X. 

FAKIR  , mot  arabe  qui  signifie  pau- 
vre. On  dé.signc  ainsi  dans  l’Indonslan 
les  moines  mendiants  et  vagabonds  , soit 
mu.siilmans,  soit  idol.ôIres,  qui  ontheaii- 
coiip  de  ressemblance  avec  ceux  qu’eu 
Per.yc  et  en  Turquie  on  nomme  calcn- 
ders  et  (lervicbcf  (e.)  Les  fakirs  maho- 
métaiis  qui  se  destinent  .à  devenir  mollahs 
ou  docteurs  sont  assez  réglés  dans  leurs 
mœurs,  et  vivent  retirés  dans  les  mos- 
quées , oii  ils  étudient  le  Coran  et  la  légis- 
lation musulmane.  Quant  aux  fakirs  ido- 
lâtres , ils  sont  partagés  en  plusieurs  sec- 
tes, qui  diffèrent  par  leurs  noms  et  leurs 
costumes  plus  que  par  leurs  habitudes. 
Ces  prétendus  religieux , dont  la  dévo- 
tion n’est  que  de  la  paresse,  aiment  mieux 
vivre  d’aumônes  que  de  leur  travail.  Si 
on  leur  refuse,  ils  insultent  ou  volent. 
Ils  marchent  isolément  ou  par  b.indes , 
souvent  de  trois  ou  quatre  mille  , sous  U 
conduite  d’un  supérieur , et  traînant 
quelques  femmes  perdues,  qui  leur  ap- 
partiennent en  commun.  Ils  disent  elTron- 
tément  que  l’impudicité  est  un  des  pri- 
vilèges de  leur  état.  Ils  laissent  croitre 
leurs  ongles.  Les  uns  vont  presque  nus, 
les  autres  couvrent  leurs  haillons  d’une 
robe  composée  de  plusieurs  morceaux, 
quileur descend  jusqu'à  mi-jambe.  Leurs 
chefs  se  distinguent  par  une  robe  plus  ba- 
riolée , sauvent  de  toile  jaune  , par  une 
peau  de  tigre  dont  ils  couvrent  leurs 
épaules  , et  qu’ils  attachent  sons  le  men- 
ton , et  par  une  chaîne  de  fer  qu’ils  traî- 
nent attachée  à la  jambe.  Chaque  fakir 
porte  un  cor  qu'il  fait  entendre  lorsqu'il  ar- 
rive dans  un  lieu  et  lorsqu'il  s’en  éloigne. 
C’est  encore  au  son  du  cor  ou  du  tam- 


Digitized  by  Google 


FAK  f 255  ) FAL 


bour  que  les  chefs  rassemblent  leurs  dis- 
ciples, qui  les  escortent  arm<!s  de  lances , 
et  portant  l’image  d’une  idole  pour  ëlcn- 
dard.  Quand  ils  approchent  d’un  village, 
la  plupart  des  habitants  s'enfuient,  à l’cx- 
ccplion  des  femmes  -,  et  les  maris  se  gar- 
dent bien  de  se  montrer  jaloux  de  pareils 
hôtes.  Assis  sur  un  tapis  qu’il  fait  éten- 
dre, le  chef  donne  gravement  audiencë 
aux  dévols  qui  viennent  le  consulter.  Des 
fakirs  moins  dissolus  et  plus  actifs  se 
contentent  de  célébrer  les  louanges  de 
leur  fondateur,  et  s’adonnent  au  trafic  et 
h l’usure.  Quelques-uns  sc  barbouillent 
le  corps  de  cendre  et  de  bouse  de  vache, 
couchent  en  plein  air  autour  d’un  grand 
feu , et  ne  mettent  à contribution  que  les 
riches  Hindous.  Il  y en  a qui  s’ajustent 
et  se  parent  comme  des  femmes , afin 
d’imiter  les  bergères  et  les  laitières  de 
leur  dieu  Krischna.  D’autres , ayant  pour 
colliers  des  peaux  de  serpents  ou  des  osse- 
ments humains  , ntfcctcnt  l’air  féroce  du 
dieu  Schiba.  F,nfin,  on  en  voit  qui  crai- 
gnant de  tuer,  même  involontairement, 
les  plus  petits  insectes  , portant  de  longs 
balais  qui  leur  servent  pour  nettoyer  la 
place  où  ils  viennent  s’asseoir  ou  sc  cou- 
cher. Les  fakirs  pénitents  sont  nus  l’hi- 
ver et  l’été , et  sc  tiennent  jour  et  nuit 
dans  des  positions  gênantes,  les  uns  sans 
se  coucher,  appuyés  seulement  sur  une 
corde  tendue,  les  autres  cnfermi'-s  dans 
une  fosse,  sans  boire  ni  manger  pendant 
plusieurs  jours;  ceux-là  restent  si  long- 
temps les  bras  élevés  au  ciel  qu’ils  ne 
peuvent  plus  les  ab.aisser  ; ceux-ci  sc  vau- 
trent sur  des  épines,  ou  tiennent  sur  leur 
tète  des  charbons  ardcnls  qui  les  brûlent 
jusque  aux  os.  l.es  plu»  dégoûtants  de 
tous  les  fakirs  sont  ceux  qui  portent  dans 
xin  crâne  humain  les  plus  sales  ordures, 
qu’ils  mangent  devant  les  personnes  qui 
leur  ont  refusé  l’aumône.  Quoique  tous 
ces  fakirs  se  donnent  pour  prophètes  , la 
plupart  finissent  par  devenir  totalement 
fous.  A U milieu  du  xvii»  siècle,  on  comp- 
tait dans  l’Inde  800  milles  fakirs  mabo- 
métnns  , et  1 200  mille  idolâtres  : ce  nom- 
bre doit  être  consiilérabicment  diminué 
atijourd  hui.  — Des  raisons  de  politique 


et  de  sûreté  ont  souvent  déterminé  des 
seigneurs  mogliols  à se  faire  fakirs,  mois 
sans  s’astreindre  à leur  vie  austère.  L’em- 
pereur Aurcng-Zeyb  lui-môme  s’était 
fait  inscrire  sur  leur  registre  , les  fré- 
quentait et  feignait  de  les  aimer  et  de  les 
imiter  ; mais  comme  , malgré  leur  affec- 
tation de  distribuer  aux  pauvres  le  produit 
des  aumônes  qu’ils  avaient  reçues,  ce  prin- 
ce savait  fort  bien  que  la  plupart  portaient 
de  l’argent  caché  dans  leurs  habits , il  en 
ras.sembla  un  grand  nombre , sous  pré- 
texte de  partager  avec  eux  un  repas  fru- 
gal , et  leur  ayant  fait  donner  par  hon- 
neur des  vêtements  neufs  , il  trouva  dons 
leurs  haillons  brûlés  des  sommes  très  con- 
sidérables. Un  des  derniers  rois  de  Rokha- 
ra  avait  aussi  adopté  , tant  par  bizarrerie 
que  par  désir  de  popularité , le  costume 
et  la  manière  de  vivre  des  fakirs. 

II.  Auiuffiikt. 

FALAISB.  On  appelle  ainsi  des  ter- 
res et  des  rochers  escarpés , taillés  en 
précipices,  sur  les  bords  de  la  mer.  Ce 
mot,  qui  s’est  dit  primitivement  sur  les 
côtes  de  Normandie  , vient  de  l'allemand 
Jalcs  ou  /e/r, d’après  Scaliger,  ou  bien  de 
pfinlis  ouyîr//.v,  tour  fort  élevée,  dont  on 
a fuit  falefin  dans  la  basse  latinité.  X. 

FALAniQI  U, arme  projectile  incen- 
diaire, aussi  ancicniio  que  les  machines 
de  guerre  de  grand  échantillon  : c’étaient 
d’énormes  dards  ayant  hampe,  une  pou- 
tre pour  hune,  un  fer  de  cinq  pieds,  ac- 
compagné do  nombreux  piquants;  on  gar- 
nissait cette  lame  d’étoupe,  imprégnée 
d’huile  de  sapin,  et  entremêlée  de  bitume 
ou  d’autres  matières  inflammables  : on  y 
mell.iit  le  feu,  et  on  lançait,  à l’aide  de 
balistes  ou  de  catapultes,  les  falariqucs 
sur  les  ennemis  ou  sur  les  constructions 
qu’on  X'oulait  incendier;  on  n’imprimait 
à ces  brûlots  qu’un  mouvement  de  pro- 
jection peu  rapide,  de  peur  que  la  célé- 
rité de  la  trajection  n’en  éteignit  les  ma- 
tières incendiaires.  Les  légions  romaines, 
lorsque  l’usage  des  machines  s’y  fut  in- 
troduit, firent  un  mémorable  usage  de 
falariqucs. — Des  falariqucs  plus  légères, 
nommées  maticotes,  se  lançaient  à l’aide 
d’armes  portatives  : les  unes  étaient  les 
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bombes  du  temps,  les  autres  en  étaient  les 
grenades.—  Les  Gaulois,  les  Espa|piols, 
out  connu  l’usage  des  falariqucs;  les 
guerres  soutenues  en  France  sous  la  se- 
conde race,  et  les  guerres  des  Français 
et  des  ^’orm.inds,  en  rappellent  encore  le 
souvenir.  On  les  employait  à l'attaque 
des  tours  de  bois  et  des  vaisseaux  ; on 
s'en  servait  ITla  défense  des  tours  en  ma- 
çonnerie.— Les  Byzantins,  les  musul- 
mans, au  temps  des  croisades,  jetaient  du 
feu  grégeois  à l’aide  de  falariques. — Les 
flèches  à grenades,  dont  se  servaient  les 
troupes  de  Charles  - Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  étaient  un  perfectionnement  et 
un  diminutif  de  falariqucs  , dont  noua 
voyons  de  nos  jours  revivre  le  système 
plus  terrible  que  jamais;  les  rockets,  les 
fusées  de  guerre,  ont  la  même  destina- 
tion et  des  efl'ets  plus  prodigieux. 

G*'  Basdki. 

FALBALA,  bande  d’étoOe  plissée, 
dont  les  femmes  ornent  1e  bas  de  leurs 
robes,  ou  qu’elles  appliquent  à de  petits 
tabliers.  On  met  encore  des  falbalas  aux 
rideaux.  Cette  mode  a déjà  près  de  t fiO 
ans  d’existence  parmi  nous,  et  a occupé 
l’attention  des  antiquaires,  qui,  en  géné- 
ral , ne  se  passionnent  guère  pour  tes  da- 
mes ou  leurs  hahillcnients  : aussi  est-ce 
sous  le  rapport  de  l’étymologie  qu’ils 
sont  intervenus.  Uuchat , le  président 
Uesbrosscs,  et  jusqu’à  Leibnitz,  ce  génie 
universel , ont  consacré  quelques  minu- 
tes de  leur  vie  docte  et  sérieuse  à disser- 
ter sur  l’origine  première  du  falbala.  Sui- 
vant Uuchat,  il  vient  du  mot  allemand 
fald-plat;  le  président  Desbrosses  est  de 
la  même  opinion  ; enfin , Leibnitz , né  en 
Allemagne,  nous  apprend  que  les  fem- 
mes de  cette  contrée  ont  un  habillement 
plissé  et  froncé,  auquel  elles  donnent  le 
nom  de  fald-plat,  c.-à-d.  jupe  plissée, 
ou,  plus  littéralement, yê«i7/e  plissée. 
Lamarre,  dans  sou  traité  si  estimé  de  la 
police , fait  remarquer  que  les  Romains 
ont  rapporté  de  leurs  guerres  d’ürient 
l'usage  des  falbalas,  qui  était  répandu 
chez  les  Parthes  et  les  Perses,  lesquels 
appliquaient  sur  leurs  plus  beaux  vête- 
ments une  étoile  de  diHércnlcs  couleurs 


en  forme  de  cercle  et  de  distance  en  di- 
stance. Les  antiquaires  ne  se  sont  pas  ar- 
rêtés en  aussi  beau  chemin  ; ils  ont  cité 
ces  deux  vers  de  Virgile  : 

QtMBi  plurimi  eirctim 

Purpurt  nmandro  dopliti  mclilMii  cacarrit. 

(Qu’une  étolfc  de  pourpre  de  Thessalie 
entoure  deux  fois). 

C’est  au  fils  d'Enée  que  le  poète  fait 
décerner  dans  une  circonstance  une  robe 
pour  prix  de  la  course  : ce  qui , d’une  ma- 
nière indirecte,  fait  remonter  le  falbala  à 
l’époque  du  siège  de  Troie.  A la  suite  de 
Virgile  on  a invoqué  l’autorité  d'Horace, 
quia  dit; 

Putpurvtu  Utc  qui  fplcQtlcal  unu»  t|  aiter 

AM^itur  pniiMt, 

Or,  pannus,  c'est  falbala,  pour  ceux  qui 
s’y  prêtent  un  peu.  Ainsi,  cette  mode, 
avant  d’arriver  jusqu’à  noos,  a presque 
fait  le  tour  du  globe  : ce  qui  n'empêche 
pas  les  dames  de  s’en  servir  encore,  car 
elles  ne  lisent  pas  les  antiquaires. 

Ssi.vT-PaosPEi. 

F.VLCONET  (Érisaxs  - Mauxice  ) , 
statuaire,  naquit  à Paris,  en  171C,de  pa 
rents  très  peu  aisés  ; 1a  seule  éducation 
que  leurs  moyens  leur  permirent  de  lui 
donner  fut  de  lui  faire  apprendre  à lin 
et  à écrire.  Il  entra  comme  apprenti , 
très  jeune  encore,  chez  un  mauvais  sculp 
tcur  en  bois  ; mais  la  nature  avait  placé 
en  lui  le  germe  d’un  véritable  talent , et 
il  employait  ses  heures  de  délassement  à 
modeler  en  terre , et  à dessiner  d’après 
des  estampes.  Lemoine  , chez  lequel  il  se 
présenta  avec  quelques-uns  de  ses  faibles 
essais,  démêla  ce  qu’il  y avait  d’heureux 
dans  l’organisation  du  jeime  Falconet, 
et,  non  seulement  il  l'admit  dans  son 
atelier,  mais  encore  il  l’aida  de  sa  bourse 
afin  de  le  mettre  à même  de  suivre  ses 
études.  Falconet  eut  assez  de  justesse 
d’esprit  et  de  tact  pour  reconnaitre  que 
l'habileté  de  la  main  ne  suffit  pas  pour 
faire  un  artiste,  et  que  l’instruction  seule 
peut  féconder  le  géni(T ; aussi , il  parta- 
gea scs  jours  et  ses  nuits  entre  l’étude  de 
son  art  et  celle  du  latin , du  grec  , de 
l’italien  , de  1 histoire , etc.  Il  fallait  ca- 
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coreqa’il  enplojfit,  pour  vivre , une  par* 
tic  de  son  temps  à des  travaux  d’ouvrier, 
et  cependant  il  n’avait  pas  encore  80  ans 
lorsqu’il  termina  sa  figure  du  Milon  de 
Crotone  , qui  le  fit  recevoir  à l’acadé- 
mie comme  agrégé.  Cette  figure  n’avait 
aucune  reatemblance  avec  celle  du  sqjet; 
l’auteur  l’exécuta  en  marbre  I en  1764, 
pour  sa  réception  ii  l’académie  , où  il  fut 
successivement  profeneur  et  adjoint  au 
recteur.  — Falconet  avait  établi  sa  ré- 
putation par  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions, telles  que  Pygmalion,  la  Bai- 
gneuse , [ Amour  menaçanl,  un  Christ 
agonisant  et  une  Annonciation  , desti- 
née à l'église  de  Saint-Roeb  et  un  saint 
Ambroise  refusant  l’entrée  de  la  catbé- 
drale  de  Milan  à l’empereur  Tbéodose , 
lorsque  Catherine  U l’appela  à Saint-Pé- 
tersbourg pour  y exécuter  une  statue 
équestre  de  Pierre  I*'.  Pour  se  faire  une 
idée  juste  des  embarras  que  l’artiste  dut 
éprouver  à cette  occasion , il  suffirait  de 
lire  une  espèce  de  programme  qui  lui  fut 
envoyé  é Paris  : l'auteur , conseiller 
privé  Betski , ministre  des  arts , voulait 
que  la  statue  de  Pierre  !•'  regardât  tout 
k la  fois  devant , à gauche  et  à droite 
(Projet d’une  statue  équestre,  OEuores 
de  B'aiconet,  édit,  de  1781,  t.  i,  p.  68), 
Ces  indications  étaient  noyées  dans  un 
galimalbias  incroyable , auquel  Falconet 
répondit  en  disant  que  faire  regarder 
ainsi  une  figure  simultanément  â gauche 
et  h droite,  c’était,  selon  le  proverbe  firan- 
çaia , avoir  un  ail  aux  champs  et  (autre 
à la  ville.  Falconet  voulut  représenter 
Pierre  1"  calme,sur  un  cheval  fougueux, 
qui  écrasait  un  serpent  en  gravissant  un 
rocher.  Le  rocher,c’cst  la  nature  sauvage 
du  climat  et  de  1a  nation  qu'il  avait  sub- 
juguée; quant  au  serpent , emblème  de 
l’envie,  qui  s’attache  6 tout  ce  qui  est 
grand,  il  s’explique  de  lui  même.  — Di- 
derot se  trouvait  à Saint-Pétqrsbourg  en 
même  temps  que  Falconet  ; après  avoir 
vu  dans  son  atelier  le  modèle  que  le  sta- 
tuaire venait  de  terminer , il  éprouva  le 
besoin  de  lui  exprimer  l’opinion  qu'il  en 
avait  conçue. On  sait  comme  cet  écrivain 
sentait  vivement  les  arts , et  je  ns  puis 

TOMI  XXVI. 


résister  au  désir  de  citer  quelques  pas- 
sages de  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à celte 
occasion.  « Perineltes  - moi  que  je  vous 
dise  une  chose  dure  : je  vous  savais  un 
très  hohilc  homme  , mais  je  veux  mourir 
si  je  vous  croyais  rien  de  pareil  dans  la 
tète.  Comment  vouliez-vous  que  je  de- 
vinasse que  celte  imago  étonnante  fût 
dans  le  même  entendement  à côté  de 
l’image  délicate  de  la  statue  de  Pygma- 
lion ? Ce  sont  deux  morceaux  d'une  rare 
pei  fection  , mais  qui , par  celte  raison 
môme  , semblaient  s'exclure.  Vous  aves 
su  iaire  dans  votre  vie,  et  une  idylle  char- 
mante, et  un  grand  morceau  d'un  fwènte 
épique.  —Le  héros  et  le  cheval  font  en- 
semble un  beau  centaure , dont  la  partie 
humaine  et  pensante  contraste  merveil- 
leusement , por  SS  tranquillité , avec  la 
partie  animale  et  fougueuse.  Celte  main 
commande  et  protège  bien  ; celle  tète  est 
du  plus  beau  caractère  ; elle  est  grande- 
ment et  savamment  traitée  ; c’est  une 
belle  et  très  belle  chose  i séparée  du  tout, 
elle  placerait  l’artiale  sur  la  ligne  des 
maîtres  dans  l’art.  Vous  voyez , mon 
ami , que  je  ne  parle  pu  ici  de  vous , 
quoique  cette  tète  fasse  autant  l’éloge  de 
votre  courage  que  du  talent  de  Mlle  CoU 
lot.  » — • Cette  demoiselle  Collot , dont 
parle  Diderot , était  élève  de  Falconet , 
dont  elle  épousa  le  fils.  Son  maître  avait 
une  grande  estime  pour  son  talent , et 
l’emmena  avec  lui  en  Russie.  Avant  leur 
départ  pour  Saint -Pétcnbourg,  ils  firant, 
socceuivement  lo  buste  de  Diderot. 
Lorsque  Mlle.  Collot  eut  terminé  le  aieo, 
Falconet  voulut  comparer  son  ouvrage 
avec  celui  de  son  élève,  et  il  fit  mettre 
les  deux  bustes  à côté  l’un  de  l’autre  : 
a]très  les  avoir  bien  examinés  , il  prit  lo 
marteau  et  brisa  celui  qu’il  avait  fait.  — 
Falconet , comme  tous  les  artistes  et  les 
hommes  de  lettres  que  Catherine  appe- 
lait auprès  d'elle,  fut  long-temps  l’objet 
de  scs  attentions  et  de  ses  prévenances 
les  plus  délicates  ; mais  il  avait  des  en- 
vieux et  des  détracteurs , et  la  fonte  de 
la  figure  et  du  cheval , qui  devaient  être 
moulés  d’un  même  jet , ayant  manqué 
dans  la  partie  supérieure , parce  que  1a 

J7 


FAL  { SS8  ) fAL 


miiübrc  en  fusion  se  61  une  issue  ils  eu- 
rent beau  jeu  , et,  de  ce  jour , Falconet 
ne  vit  plus  l'impératrice , même  à son 
départ  ; il  ne  reçut  aucune  espèce  de  ré- 
compense de  scs  immenses  travaux  , qui 
employèrent  12  années  de  sa  vie,  et  qui 
lui  furent  payés  strictement , selon  les 
conventions  qui  avaient  été  réglées  — 
L'accident  de  la  fonte , qui  ne  pouvait 
diminuer  en  rien  le  talent  de  l'artiste , 
fut  complètement  réparé  : Falconet  ,6t 
couler  séparément  la  partie  supérieure  , 
et  fit  rajuster  les  deux  morceaux  d'une 
manière  habilei C’est,  en  débnitive, une 
des  productions  les  plus  remarquables , 
et,  sans  contredit,  la  plus  extraordinaire 
de  l’école  moderne.  — En  revenant  en 
France  , Falconet  alla  passer  quelque 
temps  en  Hollande.  De  retour  ii  Taris,  il 
crut  que  fe  moment  était  venu  de  clore 
sa  carrière  de  statuaire  , et  il  s’occupa  è 
revoir  et  à compléter  les  divers  écrits 
qu’il  avait  publiés  sur  les  arts.  Ils  furent 
imprimés  de  nouveau  , d'*  'on  vivant , à 
Lausane , en  7 volumes  in -8®,  et  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois.  On  trpuve 
dans  ces  écrits , qui  prouvent  que  Fal- 
conct  savait  bien  les  langues  anciennes , 
des  disserUtions  sur  plusieurs  livres  de 
Pline.  En  178  î , cet  artiste  se  disposait  à 
yiartir  pour  Tilalie,  qu’il  n’avait  jamais 
vue  ; toutes  ses  dispositions  étaient  pri- 
ses , le  jour  du  départ  fixé , mais  il  fut 
arrêté  par  une  violente  attaque  de  para- 
lysie , qui , en  lui  enlevant  ses  qualités 
physiques  , n'altcra  pas  cependant , scs 
facultés  morales.  Il  mourut  le  24  janv. 
1701  , apres  huit  années  de  souliranccs, 
qui  furent  adoucies  par  les  soins  em- 
pressés de  Mlle.  Collob,  sa  belle-fille. 

P.-A.  CoDPis. 


cruel  et  triste  hémistiche  du  sensible 
Yirgile  : yeteres  mi  ferait  coloni  (ailes 
chercher  d’autres  champs,  antiques  posses- 
seurs ) . Chacun  des  plus  pauvres  citoyens 
romains  eut  trois  arpents  dans  les  terres 
de  Faleme.  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après  que  les  monts  qui  couronnaient  ce 
riche  territoire  se  festonnèrent  de  ces 
vignes  fameuses , si  bien  cultivées  par 
leurs  nouveaux  colons , et  si  vantées  des 
géographes  et  des  épicuriens.  Pline  parle 
aussi  des  poires  de  Faleme  comme  d’un 
fruit  délicieux;  dans  le  pays,  on  les  ap- 
pelle encore  aujourd’hui  poires  de  sucre. 
— Le  mont  Massique  ( aujourd'hui  monte 
Massico)  était  une  branche  du  mont  Fa- 
leme ( aujourd’hui  la  rocca  di  Mondra- 
gonc)  ; le  vin  de  ce  crû  , et  celui  duCé- 
cube  avaient  aussi  un  grand  renom.  — 
Le  territoire  de  Faleme  se  nommait  en- 
core anciennement  Aminea  regio  (con- 
trée aminéenne).  'Virgile,  dans  ses  Gèor-_ 
giquet,  en  vante  les  vignobles.  De  là  , 
on  doit  conclure  que  le  faleme  était  le 
nom  général  donné  aux  vins  des  diffé- 
rents crûs  de  ce  territoire , dont  le  mas- 
sique et  le  ce'cube  étaient  les  plus  esti- 
més. Les  vignes  de  Cécube,  comme  nous 
l’avons  dit,  pendaient  sur  les  champs  fa- 
lerniens.  Le  vin  de  Faleme  contenait 
beaucoup  de  parties  spiritueuscs  ; il  était 
de  longue  garde,  puisqu’il  se  conservait 
plus  d’un  siècle  ; alors  il  se  changeait  en 
une  espèce  de  sirop , ce  qui  obligeait  de 
le  mêler  avec  de  l’eau  pour  le  rendre  plus 
potable  (Mercure  de  France,  15  avril 
1779,  p.'  Ht).  Pline,  dans  sa  nomencla- 
clurc  des  vins  d’Italie,  met  au  second 
rang  le  vin  de  Falcrne  : « Les  vins  de  ce 
territoire,  dit-il,  sont  salutaires  au  corps, 
pourvu  qu'on  ne  les  boive  pas  trop  nou- 


FALEBXE,  cantoncélèbre  de  la  Cam- 
panie , dans  la  péninsule  italique;  les 
ch.amps  falerniens  (agri  falerni)  étaient 
contigus  h ceux  du  Cécube.  Ce  fut  l’an 
de  Borne  415  (337  av.  Tèrc  chrét.},  que 
le  sénat  distribua  au  bas  peuple  de  la 
ville  éternelle  tout  ce  précieux  territoire. 


veaux  ni  trop  vieux  ; on  pouvait  com- 
mcncerà  les  boire  à la  quinzième  année.» 
Il  ne  fallait  rien  moins  que  trois  fois  cinq 
ans  de  vieillesse  à cette  brûlante  et  géné- 
reuse liqueur,  exprimée  de  grappes  mû- 
ries dans  les  laves  et  le  soufre  du  sol 
campanien,  pour  être  digne  de  la  table 


dont  les  vins  dans  la  suite  furent  payés  des  rielies,  des  consuls  et  des  empereurs. 


au  imids  de  l’or.  Le  vainqueur  appliqua  Ce  vin  célèbre,  dans  lequel  il  effeuillait, 
d’avauce  aux  malheureux  Campauiens  ce  aux  jours  de  fête , les  roses  qui  durent  si 
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peu,  servit  5 Horace  de  thème  admirable 
dans  ses  charmants  tableaux  de  la  sagesse, 
du  plaisir  et  de  la  brièveté  de  la  vie,  mais, 
ce  qui  est  plus  beau  et  plus  touchant,  de 
thème  5 sa  reconnaissance  ! Dans  sa  mé- 
diocrité, il  ne  peut  offrir  des  coupes  d'or, 
des  vases  d’émeraude  à son  illustre  pro- 
tecteur , 5 son  ami  Mécène , mais  il  lui 
réserve  quelques  bouteilles  d'un  vieux 
cécube  et  d’un  généreux  falerne , que 
ferme  un  cachet  où  est  marquée  l'année 
d’un  consulat  déjà  oublié.  Strabon,  com- 
me géographe,  à signalé  et  fixé  l'excel- 
lence du  falerne  ; mais  Horace  lui  a 
donné  l'immortalilé.  Dcnse-Basou. 

FALIERO,  ou  plutôt FALIEllI  (Ma- 
sixo).  Il  est  dans  la  vie  politique  de  quel- 
ques hommes  appelés  aux  plus  hautes  di- 
gnités des  circonstances  tellement  in- 
vraisemblables , des  faits  tellement  en 
dehors  des  idées  reçues,  tellement  en  con- 
tradiction avec  le  caractère  public  de  ces 
hommes,  que  le  premier  mouvement  de 
l’esprit  est  d’en  proclamer  l’impossibilité  ; 
et  certes,  la  conspiration  de  Marino  Fa- 
lieri  doit  être  placée  en  tète  de  ces  rares 
phénomènes hiisloriques.  Qui  pourrait,  en 
effet,  en  parcourant  les  annales  d’un  peu- 
ple jadis  puissant,  lire  sans  un  étonne- 
ment mêlé  d’incrédulité  que  le  chef  de 
ce  peuple  se  ligua  avec  des  conspirateurs 
subalternes,  choisis  dans  les  classes  les 
plus  infimes  de  la  société,  pour  renverser 
la  constitution  aristocratique  de  son  pays, 
qui  l’avait  investi  du  pouvoir  suprême  , 
et  détruire  violemment  les  corps  qu’elle 
instituait  les  soutiens  immédiats  de  ce 
pouvoir?  lit  celle  incrédulité  ne  croîtra- 
t-elle  pas  à mesure  qu’on  s’initiera  aux 
détails  de  cette  conjuration  , quand 
l’on  apprendra  que  celui  qui  s'en  fit 
l'amc  n’avait  pour  excuse  ni  celle  cll'er- 
vcsccnce  de  la  jeunesse  qui  la  jette  im- 
prudemment dans  les  plus  hasardeuses 
entreprises,  ni  celle  ambilion  qui  pousse 
les  hommes  ax  ides  de  puissance  à se  ser- 
vir des  passions  des  peuples  pour  mieux 
les  opprimer  plus  lard,  ni  cet  amour  de 
la  patrie  qui  commande  et  absout  tant 
de  choses  ; et  que  la  vanité  blessée  d’un 
vieillard  en  fut  Tunique  principe'et  le  seul 


mobile?  Telle  est  pourtant  toute  l'his- 
toire de  Marino  Falicri.  — Après  une  jeu- 
nessse  dans  laquelle  il  avait  glorieuse- 
ment servi  son  pays,  et  s'était  toujours 
fait  distinguer  par  sa  bravoure  et  par  la 
justesse  de  son  jugement,  Marino  Falicri 
fut  appelé,  à Tàge  de  7G  ans,  à la  dignité 
de  doge  de  Venise.  Monté  sur  le  trône 
ducal  le  11  septembre  1351,  il  commen- 
ça par  conclure  une  trêve  avec  les  Gé- 
nois, qui  venaient  de  détruire  complète- 
ment la  flotte  vénitienne , dans  le  port  de 
Sapicnzarcc  premier  acte  semblait  augurer 
aux  Vénitiens  une  profonde  sécurité  tant 
que  durerait  le  règne  de  Falieri.  Mais  un 
événement  assez  peu  important  vint  faire 
mentir  ces  présages.  Le  doge  avait  pour 
épouse  une  femme  jeune,  belle,  et  dont 
il  était  jaloux  à l’excès;  un  jeune  patri- 
cien, Michel  Sténo  , l’un  des  chefs  du 
tribunal  des  quarante  , ou  qiiiirnnlic 
criminelle,  s’étant  pris  de  querelle  avec 
le  doge  , écrivit  sur  les  murs  mûmes  de 
son  palais  ce,.c  inscription  injurieuse  : 
Marino  Fatiai,  mari  de  la  plus  belle 
des  femmes  ; an  autre  en  jouit,  eljiour- 
tant  il  la  fiardc.  Marino,  furieux  de  cct 
outrage,  dénonça  Sténo  .x  la  quarautie 
crimintUe,  qui  le  coiidaintia  à deux  mois 
de  prison  et  à une  année  d’exil.  Celle 
punition  fut  loin  de  calmer  le  ressenti- 
ment du  vieux  Falieri  ; il  étendit  sa  haine 
sur  tout  le  tribunal , sur  tous  les  patri- 
ciens, quin’avaiciit  pas  mieux  prislail  et 
cause  pour  x’cngcr  sou  boniicur,  et  il  at- 
tendit une  occasion  favorable  pour  la  faire 
éclater.  Celle  occasion  ne  larda  pas  à se 
présenter  ; Tainiral  du  port,  ayant  clé  mal- 
traité par  un  noble,  vin!  se  plaindre  et 
dcmaiulcr  justice  au  doge  : celui-ci  ré- 
pondit en  déplorant  son  iinpnissance,  le 
degré  d’abaissement  oii  il  était  tombé , et 
en  manifestant  scs  désirs  de  vengeance. 
Dès  ce  inonicnl,  la  conjur.ilioii  fut  our- 
die, et  Taniniosilé  de  Marino  Falieri  et 
des  plébéiens  contre  la  noblesse  véni- 
tienne en  cimenta  les  basis.  Seize  des 
principaux  conjurés  devaient  stationner 
dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  , 
ayant  chacun  sous  leurs  ordres  soixante 
hommes  déterminés, et  ignorant  leur  des- 
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tination  ; ils  devaient  eiciter  quelque  tu- 
multe, et  la  clocbe  d’alarme  du  palais  de 
Saint-Marc  aurait  alors  donné  le  signal 
du  massacre.  Au  son  de  cette  cloche , 
tous  les  patriciens  étaient  obligés  à sc 
rendre  sur  la  place  Suint-Marc , et  il  se 
ranger  autour  du  doge  : c'est  U que  les 
conjurés  devaient  se  porter,  et  les  égor- 
ger tous  sans  eiceplion.  Le  secret  le  pi  us 
profond  avait  été  gardé  religieusement  j 
mais  le  hasard,  plutôt  que  la  délation,  ht 
que  le  conseil  des  dix  eut  vent  du  com- 
plot ; plusieurs  des  coupables , empri- 
sonnés, dénoncèrent  leurs  complices  ; ils 
furent  mis  k la  torture , et  suppliciés  le 
15  avril  1355,  jour  fixé  pour  l'exécution 
de  leurs  projets.  Le  doge  ne  tarda  po.s  à 
subir  le  môme  sort  : interrogé  par  la 
quaranlie  criminelle,  k laquelle  on  avait 
adjoint  vingt  citoyens,  mais  sans  voix  dé- 
libérative, et  jugé  par  le  conseil  des  dix, 
auquel  vingt  citoyens  avaient  été  pareil- 
lement adjoints , il  fut  déclaré  coupable 
d’étre  entré  dans  un  complot  contre  le 
gouvernement,  et  condamné  k avoir  la 
tite  tranchée.  L’arrêt  fut  exécuté  le  1 T 
avril  1355,  sur  l'escalier  ducal,  au  lieu 
même  où  le  doge  avait  prêté  serment  de 
fidélité  k la  république  lors  de  son  intro- 
nisation. Un  membre  du  conseil  des  dix, 
saisissant  l'épée  sanglante  des  maius  du 
bourreau , la  brandit  devant  le  peuple , 
en  disant  : « Le  traître  a reçu  son  châti- 
ment. U A ces  mots,  la  foule  se  précipita 
dans  le  palais  pour  contempler  les  restes 
fumants  de  celui  qui  avait  été  investi  de 
la  souveraineté.  Ainsi  avorta  l'une  des 
conspirations  les  plus  incroyables  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir. 
Pour  eu  perpétuer  la  mémoire,  le  sénat 
fit  remplacer  le  portrait  de  Marino  Fa- 
licri , qui  sc  trouvait , avec  ceux  de  tous 
scs  prédécesseurs,  dans  la  salle  du  grand 
conseil,  par  un  voile  noir  couvert  de  cette 
inscription  : C'est  ici  la  place  de  Ma- 
rino Falieri,  décapité  pour  ses  crimes. 
Plus  de  quatre  cents  personnes  furent 
emprisonnées  etpunics  comme  complices 
du  doge.  — Les  derniers  moments  de  ce 
vieillard , sacritiaut  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  aflcctions  que  comportaient  son 


rang  et  sa  dignité  ducale  k l'orgueil  d'une 
jalousie  olTensée,  offraient  k la  scène  dra- 
matique un  sujet  dont  elle  n’a  pas  man- 
quédcs'emparer.En  1817,ilyron  a lepre- 
mier  reproduit  sous  la  forme  du  drame  les 
événements  que  je  viens  d’esquisser  faible- 
ment ; après  lui,  Casimir  Dclavigne  s'en 
est  emparé , et  les  a transportés  sur  la 
scène  française.  Il  est  encore  d'autres 
pièces  de  théâtre  dont  Marino  Falieri  est 
le  héros,  telles  que  le  Marino  Falieri  de 
l'Opéra-Italien  ; mais  nous  n’avons  pas 
k en  parler  ici.  Nspolîo!(  Gallois. 

FALISQUES,  peuple  originaire  de  la 
Macédoine  qui  vint  s’établir  dans  rÉtrii- 
ric  ; ils  habitaient  les  bords  du  Tibre  et 
les  environs  de  la  petite  rivière  deTerica, 
entre  Home  et  Otricoli  {Otriculum) ; ils 
s’avançaient  jusque  vers  Galesium(Gti- 
lèscj,  où  était  la  montagne  appelée  Falis- 
cerum  mons.  Leur  capitale  était  Falé- 
ries,  selon  quelques  auteurs;  cependant 
Strabon  donne  k entendre  que  les  Falé- 
riens  étaient  un  peuple  distinct  des  Fa- 
lisques.  Les  Falisqucs  étaient  braves  et 
généreux  : aussi  Rome  eut-elle  beaucoup 
de  peine  k les  soumettre  ; encore  fût-ce 
la  générosité  plutôt  que  la  force  des  ar- 
mes qui  les  décida  k se  donner  aux  Ro- 
mains. Un  maître  d'école  étant  venu  dans 
le  camp  du  dictateur  Camille,  qui  assié- 
geait la  ville  des  Falisques,  l'an  de  Rome 
360 , pour  lui  proposer  de  lui  livrer  la 
jeunesse  de  cette  ville,  Camille,  indigné, 
fit  dépouiller  le  traître,  en  ordonnant  k 
ses  élèves  de  le  ramener  k coups  de  ver- 
ges. Touchés  de  cctle  grandeur  d’amc, 
les  Falisqucs  s'incorporèrent  volontaire- 
ment k la  nation  romaine.  U.  BAtsùss. 

FA  LMOUTII  ( Falmutam  , Folmu- 
tum  des  anciens , ou , selon  quelques  au- 
teurs , F olubcs  portas).  Petite  ville  du 
comté  de  Cornouailles,  en  Angleterre, 
située  k femboucburc  de  la  rivière  du 
Fal,  entre  Iç  cap  Lézard  au  levant,  et  ce- 
lui de  Cornouailles.  La  position  de  l'al- 
mouth , au  pied  duquel  sc  trouve  l'uue 
des  plus  grandes  et  des  plus  sûres  baies 
de  toute  l’Angleterre , a bien  plus  con- 
tribué k sa  prospérité  que  l'importance 
de  sa  population,  qui  ne  dépasse  pu 
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0,000  âmes.  I.a  pèche  de  l.i  sardine  est 
la  principale  occupation  de  scs  h.-iliitants, 
dont  la  marine  marchande  s’élève  X 7,000 
tonncauT.  La  ville  de  Falmouth  consiste 
principalement  en  une  grande  rue, longue 
d’environ  800  toises  ; son  bon  port  et  sa 
magnifique  rade  sont  défendus  par  les 
deux  châteaux  de  Pandenis  et  de  Mause , 
situés  vis-X-vis  l’un  de  l’autre  : ces  deux 
châteaux  ont  été  bâtis  par  Henri  VIII. 
Falmouth  est  la  station  habituelle  de  plu- 
sieurs navires  delà  marine  royale,  en 
même  temps  que  le  point  de  départ  de 
tous  les  paquebots  chargés  d’entretenir 
la  correspondance  régulière  de  l’Angle- 
terre avec  IcsdifTérentcs  parties  du  mon- 
de. Lat.  N.,  50»  8',  long.  O , 7»  23'. 

U.  Usasixai. 

F.\L.SIFI(h\TIO.\  {^Adutteratin),  se 
dit  des  écrits  et  des  drogues.  La  falsifica- 
tion constitue  dans  le  premier  cas  le 
rOlc  d’un  faussaire,  dans  le  second  celui 
d’un  fripon.  On  se  sert  du  mot  alteration 
pour  désigner  l'acte  par  lequel  on  déna- 
ture la  valeur  des  monnaies  en  y mêlant 
des  alliages.  Il  y a une  égale  différence 
dans  l’action  de  contrefaire  ou  altérer 
des  monnaies , et  dans  celle  de  contre- 
faire ou  falsifier  des  actes.  Le  terme  gé- 
nérique ic  falsijicateur  peut  également 
s’ajipliquer  X celui  qui  falsifie  des  drogues 
ou  des  écrits.  I.a  pièce,  ou  toute  écriture 
contrefaite,  est  celle  dans  laquelle  on 
a cherché  X imiter  le  mieux  possible  une 
écriture  véritable.  La  même  pièce  est  fal- 
sifiée si  l'on  y ajoute , retranche , ou  si 
l’on  y change  quelque  chose.  Il  y a éga- 
lement une  grande  différence  entre  l’ac- 
tion de  contrefaire  ou  fabriquer  et  celle 
d’altérer  ou  falsifier.  — Si  l'action  de 
falsifier  des  écrits  peut  avoir,  dans  les 
relations  socialos ,. les  plus  déplor.abics 
résultats,  celle  de  èbisificr  des  drogues 
n’est  qncIquefoLi  guère  moins  coupable. 
C'est  une  branche  d'hygiène  publique  , 
surveillée  avec  trop  peu  de  soin  , et  sur 
laquelle  pourtant  il  serait  urgent  d’appe- 
ler toute  la  vigilance  des  médecins  les 
plus  consciencieux  et  les  plus  éclairés. 

Billot. 

FALSTAFF.  Henri  V , comme  on 
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sait,  avant  de  régner  sur  l'Angleterre,  et 
lorsqu'il  n’était  que  prince  de  Galles,  se 
jeta  dans  la  débauche  la  plus  honteuse  et 
la  plus  grossière  ; il  rechercha  la  société 
des  gens  les  plus  mal  famés,  dont  il  de- 
vint le  chef,  et,  à la  tète  do  cette  compa- 
gnie, recrutée  parmi  les  ivrognes  et  les 
aigrefins  , il  fit  craindre  un  instant  aux 
Anglais  de  voir  un  jour,  et  dans  des  cir- 
constances difficiles,  s’asseoir  sur  le  Irène 
un  baladin  de  foire,  grand  amateur  de 
vin  d’Espagne,  un  ferrailleur  d’auberge , 
la  terreur  du  lord  de  justice  et  des  voya- 
geurs. De  si  tristes  prévisions  ne  furent 
pas  réalisées  : Henri  V oublia  les  dés- 
ordres du  prince  de  Galles  ; il  licencia 
sa  troupe  avec  paie  et  l’exila  de  la  cour 
jusqu’à  résipiscence  — Shakspeare  a pris 
là  le  sujet  de  deux  de  ses  plus  beaux  dra- 
mes, et  c'est  dans  cette  bande  d'hommes 
perdus  qu’il  a trouvé  l’un  des  plus  vrais 
et  des  plus  naturels  personnages  comi- 
ques, sir  John  Falslaff.  Le  chevalier  Fals- 
taff  est  une  des  plus  belles  créations  de 
Shakspeare  : c’est  un  type  complet  de 
toutes  les  pensées  honteuses!  de  toutes 
les  débauches,  présentées  sous  un  jour  si 
franc,  avec  une  candeur,  avec  une  naïve- 
té, j’allais  presque  dire  avec  une  bonho- 
mie si  granlle  que  l’horreur  disparait,  et 
qu'on  ne  peut  mépriser  ni  injurier  Fals- 
taff  qu’en  riant  de  son  infamie  même. 
Rien  de  ce  qui  est  mauvais  ne  manque  X 
son  caractère  :toiis  1rs  vices  lui  sont  bons, 
parce  que  tous  lui  sont  d'un  rapport  fer- 
tile ; il  vil  de  toutes  les  mauvaises  quali- 
tés, en  tirant  d'elles  tout  ce  qu’il  peut  en 
avoir;  il  semble  que  les  7 péchés  capitaux 
aient  présidé  X sa  nai.ssancc , et  l'aient 
doté  chacun  d’un  don  précieux  pour  toute 
son  existence  ; aussi  a-t-il  vieilli  sous  le 
harnais,  n’ .avançant  ni  ne  retardant  l’hor- 
loge d’une  minute,  ne  changeant  rien  X scs 
h.ahiludes.  Voulex-vous  son  portrait?  il 
SC  peint  lui -même,  le  fat!  «C’est  un 
homme  de  bonne  mine , d’un  riche  em- 
bonpoint, qui  a l’air  gai,  l’œil  gracieux  et 
le  port  des  plus  nobles  ; il  peut  avoir  à peu 
près  cinquante  ans,  ou,  par  Notre-Dame, 
tirant  vers  soixante.  » Mais  écoutez  une 
voix  moins  prévenue  : « C’est  un  mosis- 
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Ire  cliarijé  de  graisse,  un  homme  en  forme 
deloniieau,  un  magasin  d'humeurs,  un 
sac  .i  liqueurs,  une  loupe  d'hydropisie, 
UDc  lonnc  de  vin , une  valise  de  chair, 
un  bœuf  gras  rôli  avec  une  farce  dans  le 
ventre.  » Voilà  pour  le  physique  ; pas- 
sons au  moral.  Si  FalstafT avait  la  moin- 
dre qualité  heureuse  pour  tenir  en  échec, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  les  vices  nom- 
breux qu'il  loge  , non  dans  sa  télé , non 
dans  son  cœur,  mais  dans  son  ventre,  car 
Falstair  est  le  type  le  plus  grossier  du 
matérialisme  : tout  part  du  ventre  chez 
lui;  on  s’il  était  brave,  ou  sensible,  ou 
généreux  , FalstalT  ne  serait  qu'un  type 
tronqué  ; mais  FalstalT  n’est  pas  un  hom- 
me : il  a tous  les  défauts  d'un  enfant  et 
les  vices  d'un  vieillard  ; il  a pour  nour- 
rices les  premiers  et  pour  béquilles  les 
seconds.  Ce  qui  fait  rire  dans  FalstalT, 
c’est  l’enfant  ; ce  qui  dégoûte  et  révolte, 
c’est  la  béquille,  c’est  le  vieillard.  — On 
parle  d'attaquer  des  voyageurs  et  de  les 
dépouiller  de  leur  argent  : FalstalT  est 
de  la  partie , lorsqu’il  s’est  assuré  les 
moyens  d’une  victoire  facile  ou  d’une 
prompte  fuite.  Les  voyageurs  tremblants 
sont  détroussés  ; mais  surviennent  deux 
agresseurs  : FalstaS'fait  blanc  de  son  épée 
et  se  sauve.  Fntcndez-lc  raconter  ce  com- 
bat opiniâtre  : il  a été  attaqué  par  sept 
bandits];  il  a fuit  mordre  la  poussière  à 
quatre  d’entre  eux  , en  a mis  trois  en 
fuite  et  s’est  défendu  vigoureusement 
contre  les  quatre  autres  ; encore  a-t-il  été 
abandonné  par  ses  amis  : il  était  seul,  et 
pour  preuve  de  ce  combat,  voici  son  épée, 
qu’il  a tailladée  exprès.  Quel  admirable 
récit!  quelle  admirable  scène!  comme  il 
se  pose  fièrement.  Qu’est  le  Menteur  de 
Corneille,  qui  ne  tue  qu’un  homme  con- 
tre lequel,  au  moins,  il  S’est  battu,  auprès 
de  ce  John  Falstaff!  Citez  un  seul  per- 
sonnage comique  digne  de  marcher  à 
côté  du  noble  chevalier;  citez-en  un  seul 
à qui  il  ne  manquera  ni  bras,  ni  pied , ni 
main,  ni  oeil,  ni  oreille,  ni  dents;  citez- 
en  un  seul  qui  ne  soit  manchot , ou  boi- 
teux , on  borgne , auprès  de  John  Fals- 
talT, qui  possède  ses  deux  bras,  scs  deux 
mains,  ses  deux  yeux,  scs  deux  oreilles  , 


toutes  ses  dents  ; qui  est  au  complet,  qui 
n'est  privé  d’aucun  vice,  d’aucune  mé- 
chanceté, d'aucune  perversité,  d’aueune 
corruption!  Il  a le  ventre  de  Sancho  ; 
mais  qu'cst-ce  que  cela  ? il  a la  langue  du 
Menteur  de  Corneille , il  a TetTronterie 
de  Scapin  ; mais  tous  ces  types  se  con- 
tentent d'un  vice  ou  d’un  défaut.  FaUtalT 
les  réunit  tous  : Falstaff  est  athée  comme 
le  plus  grand  athée , matérialiste  comme 
le  plus  sceptique  philosophe.  Trouvez 
une  corde  qu’il  n’ait  pas  à son  arc  ; fouil- 
lez dans  toutes  les  besaces  les  plus  rapié- 
cées, les  plus  sales  , et  montrez  qr.elque 
chose  dont  Falstaff  n’ait  l’échantillon 
danslasicnnc.  Y a t il  une  loi  divine  pour 
Falstaff?y  a-t-il  une  loi  humaine?  I.a  loi 
humaine,  c’est  une  .vieille  et  gothique 
bouffonne,  o!d  father  anlic;  la  loi  di- 
vine, c’est  que  tout  doit  mourir  : mortal 
meti , mortal  men  , comme  il  dit  pour 
s'excuser  auprès  du  prince  Henri,  lorsque 
la  compagnie  qu'il  a levée  en  détournant 
les  trois  quarts  des  fonds  vient  è passer, 
et  que  la  vue  de  ces  soldats  misérables , 
qui  ne  possèdent  è eux  tous  qu'une  che- 
mise formée  de  deux  serviettes  volées,  ex- 
cite l’étonnement  du  prince.  Tout  doit 
mourir,  voihà  la  conclusion  de  Falstaff; 
mais  il  faut  mourir  le  plus  tard  possible  : 
aussi  s’informe-t-il  auprès  du  prince  si , 
lorsqu'il  sera  roi,  on  verra  encore  en 
jingletcrre  des  gibets  sur  pied.  Donnez 
le  crâne  de  Falstaff  i cette  science  nou- 
veille  qu’on  appelle  la  phre'nologie , et 
l’on  découvrira  toutes  les  bosses  des  plus 
grands  \ icx'S,  tant  ses  vices  sont  innés  en 
lui  : il  ne  les  doit  ni  à l'éducation  ni  à la 
société.  Falstaff  ne  croit  pas  à la  vertu  : 
il  croit  à la  sottise;  il  ne  soupçonne  pas 
le  remords , car,  au  lieu  de  faire  rire,  il 
ferait  trembler  ; il  ignore  le  repentir  : le 
repentir  serait  pour  lui  un  suicide.  Yoyez- 
le  courir  au-devant  du  prince  Henri  de- 
venu roi  ; les  lois  d'.Ynglelerre  vont  être 
à ses  ordres;  il  s’avance  avec  confiance  , 
et  là  cette  scène  sublime  i « Je  ne  te  con  - 
nais  pas , vieillard  ; songe  à prier  le  ciel. 
Que  ces  cheveux  blancs  siéent  mal  à un 
insensé,  à un  bouffon.  J'ai  xm , dans  le 
songe  d'un  long  sommeil,  un  homme  qui 
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lui  rrsscniUljU  ainsi  rliargil  d'iin  cnilion- 
puint  monstrueux,  aussi  vicui,  elliavarJ 
cITréiié  comme  lui  j mais,  à mon  réveil , 
je  méprise  mon  songe.  » — I'alsl.il}',  loin 
de  suivre  un  pareil  exemple  , pense  que 
son  cher  Henri  a perdu  la  raison.  C’est 
cette  candeur  qui  rend  le  caractère  de 
FalstaO'si  comique  ; c'est  cette  foi  si  im- 
perturbable et  si  souvent  attaquée  ; ce 
sont  ces  mécomptes  nombreux  qui  exci- 
tent le  rire.  \ la  fin,  aucun  de  ses  vices 
ne  lui  tient  ce  qu'il  semblait  lui  avoir 
promis  : FalstalT  se  croit  assis  mollement 
sur  sa  béte  ; mais  il  n'est  assis  que  sur  la 
selle  : la  monture  a élé  dérobée,  et  qua- 
tre pieux  l’ont  remplacée.  Gourmandise, 
paresse,  vanité,  pillage,  oisiveté,  rien  ne 
marche  plus,  et  FalstalT  reste  suspendu. 

Josciiiais. 

FALr.\S.  On  donne  le  nom  de  falun 
è des  dépdts  immenses  de  coquilles  et  de 
polypiers  fossiles.  Ces  dépôts  sont  meu- 
bles , c.-à-d.  peu  cohérents.  L'âge  géolo- 
gique desfaluns  est  récent.  En  effet,  les 
faluns  sont  immédiatement  postérieurs  à 
la  formation  des  meulières,  et  font  partie 
des  terrains  tertiaires  supérieurs,  qui  man- 
quent dans  le  bassin  de  Paris.  Parmi  les 
dépôts  de  ce  genre,lei  faluns  deTouraine 
sont  célèbres.  Ils  fournirent  è un  |>cnseur 
prufund  du  ivi"  siècle,  llernard  de  Pa- 
lissy  , l’occasion  d'avancer,  « que  ces  dé- 
pôts ne  pouvaient  point  avoir  été  for- 
més par  un  déluge  subit , instantané,  et 
qu'au  contraire, iU'ivait  fallu  un  temps  con- 
sidérable pour  que  ces  coquilles  eussent 
pu  SC  déposer  dans  la  vase  , à la  longue  et 
sans  révolution.  » On  pense  bien  que  ces 
idées  si  philosophiques  et  si  vraies  ne  fu- 
rent point  admises  à cette  époque.  Les 
fossiles  qui  composent  ces  dépôts  sont  sur- 
tout dcsliuitrcs,  des  arches,  des  péton- 
cles , des  peignes,  des  cérites , la  térébra- 
tule  perforée,  des  favosites , des  balança, 
quelques  phoques,  des  cétacés,  de  nom- 
breux mammifères  pachydermes  et  rumi- 
nants. — Les  faluns  sont  employés  avec 
un  grand  succès  pour  l'amendement  des 
terres.  L.  Dessiiux. 

l'.VM  KI.U^LE,  qui  meurt  de  faim. 
Cctic  nppcilalion  injurieuse  a été  appli- 


quée de  préférence  aux  auteurs  et  tou- 
jours par  des  auteurs.  En  effet,  il  est  un 
degré  dans  la  misère  qui  mène  droit  au 
mépris  du  public.  Or , comme  c’est  sous 
la  juridiction  de  ce  dernier  que  se  trou- 
vent essentiellement  les  écrivains,  on  con- 
çoit combien  il  est  doux  à un  auteur  qui 
SC  venge  d'imposer  une  sorte  de  dégra- 
dation à scs  ennemis.  Parmi  les  poètes 
qui  ont  le  plus  souvent  abusé  de  tout  ce 
que  cette  épithète  renferme  d’insolence, 
on  peut  citer  Boileau  et  Voltaire,  qui , nés 
tous  deux  avec  une  fortune  indépendante, 
auraient  dô  dédaigner  un  pareil  genre 
d'attaque,  quand  même  ils  n'auraient  pas 
eu  en  partage  tout  leur  génie.  A part  quel- 
ques eieeptious,  et  encore  qui  n'ont  eu 
lieu  que  dans  ces  derniers  temps , il  est 
impossible  que  les  lettres  puissent  con- 
duire è la  forluoci  reprocher  la  pauvreté, 
la  détresse  même  aux  auteurs,  c'est  se 
montrer  à leur  égard  injuste  et  malveil- 
lant , car  c'est  chercher  à les  rendre  res- 
ponsables d'un  malheur  qui  Icsaticint  sans 
qu'ils  l’aient  mérité.  Au  reste,  les  litté- 
ratures modernes  auraient  été  privées  pour 
toujours  de  l'éclat  dont  clics  brillent , si 
certains  hommes  n'eussent  été  à la  fuuille 
de  tons  les  trésors  de  l’antiquité.  Ce  sont 
CCS  hommes  qui  ont  restauré  dans  tous 
les  genres  le  génie  bnmain.  En  retour, 
il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  d(  s 
sacrifices  et  des  privations  que  se  sont 
imposés  les  érudits  et  les  savants  desxiv', 
XV*  et  XVI*  siècles  : ils  étaient  dans  touto 
la  rigueur  de  l'expression  de  véritables 
faméliques.  Mais  le  culte  plein  d'cnthoii- 
s'iasme  qu'ils  portaient  aux  lettres , aux 
sciences,  et  la  pensée  d'être  utiles , sou- 
tenaient non  seulement  leur  courage , 
mais  les  rendaient  encore  les  plus  heu- 
reux du  monde;  ils  n'auraient  pas  échangé 
la  position  la  plus  brillante  contre  celle 
qn’ils  avaient  choisie.  Au  reste,  sans  ce 
dévouement  complet,  comment  réussir 
dans  les  lettres,  dont  l'argent  ne  peut  ja- 
mais suffire  â payer  les  fatigues?  Ayons 
donc  , puisqu’il  le  faut , quelques  auteurs 
faméliques  : l’essentiel , c'est  qu'ils  brû- 
lent du  feu  saeré.  SsIst-Piospis. 

FAMEUX,  F.\MEUSE, du  latinyii- 
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ma , miommée,  rameur  publique  , indi- 
que une  r^pulalioii  qui  se  distingue  de» 
réputations  vnljjaircs.  Ce  mot  peut  se 
prendre  en  bonne  ou  en  mauvoisc  part, 
tandis  que  cclèbre  et  iltuxire  ne  se  di- 
sent jamais  qu’en  bonne  part.  Lorsque 
fnmtux  eit  employé  seul , sans  accessoi- 
res qui  puissent  le  caractériser,  il  s'en- 
tend ordinairement  en  bonne  part.  C’est 
dans  ce  sens  que  Voltaire  a dit  dans  la 
Ihnriaiir  ; 

Tr.*n«nM  vWronl  itatiila  nt^nnltP* 

— Un  liommpyiimrua;  dans  i’Iiistoire  est 
un  personnage  qui  a joué  un  rdic  impor- 
taul  dans  le  momie.  On  dit  d’une  aven- 
ture dont  on  a beaucoup  parié  que  c’est 
une  aventure  /(imeHve.  Le  général  qui  a 
fait  des  cv]>loits  éclatants  est  nn  fameux 
capitaine.  Mais  quand  on  dit  iin  j'ameiix 
voleur,  le  mot  voleur  indique  asseï  dans 
quel  sens  doit  être  pris  l’adjectif  /omeo.r. 
Kn  général , on  devient  fameux  par  l'é- 
tenduede  la  réputation  ; ce  mot  supposele 
bruit  vague  de  la  renommée.—  Fameux 
s’applique  également  aut  personnes  et 
aiiv  clioscs.  Uans  le  langage  familier,  on 
emploie  fréiquemment  le  mol  fameux 
en  le  détournant  de  sa  signification  pour 
lui  donner  celle  A'excellent,  admirable, 
etc.  C'est  diins  ce  sens  que  l’on  dit  tous 
les  jours  : c'est  fameux!  soit  en  appre-* 
nant  une  heureuse  nouvelle , soit  en  par- 
lant du  résultat  favorable  d’une  affaire. 
Celte  façon  de  parler,  qui  pourrait  paraî- 
tre manquer  absolument  de  justesse,  n’est 
autre  chose  qu'une  métonymie  plus  ou 
moins  evagérée,  c.-ii-d.  qu’en  s’en  ser- 
vant, on  prend  la  cause  pourreffel,  at- 
tendu qu’il  n’y  a que  ce  qui  est  excellent, 
admirable  ou  extraordinaire  qui  mérite 
d’élrc  fameux,  Cuampacuac. 

FAMILIAIUTÉ,  absence  de  toute 
forme  cérémonieuse.  Knlrc  gens  d’un 
fige  déjà  fait  et  de  condition  pareille,  la 
familiarité  est  le  résultat  de  rapports  plus 
ou  moins  habituels  : à force  de  se  voir, 
on  arrive  à vivre  sans  façon  ; ce  qui  n’est 
pas  à dire  qu’on  s’aime , ou  même  qu'on 
s’estime.  Un  attachement  vif  et  profond 
nait  quelquefois  dans  l’espace  de  quel- 
ques jours,  et  l'on  te  sent  lié  comme  si 


l’on  se  connaissait  depuis  long-temps: 
ainsi,  les  jeunes  gens  entre  eux  sont  en- 
clins à une  sorte  de  familiarité  subite,  et 
lorsque  des  passions  violentes  ne  les  di- 
visent pat,  celte  même  familiarité  les 
mène  à un  attachement  qui  dure  toute  la 
vie.  11  n’est  pas  donné  k tous  de  se  per- 
mettre la  familiarité;  il  faut,  pour  en  être 
digne,  avoir  reçu  une  certaine  éducation 
première,  ou  du  moins  posséder  une 
grande  habitude  du  monde;  alors  la  fa- 
miliarité est  d’un  prix  inestimable.  A 
toutes  les  délices  de  l’intimité  elle  joint 
encore  Ica  charmes  de  ce  naturel  qui  s’a- 
bandonne sans  cesse , s.ans  jamais  fran- 
chir d’ailleurs  les  limites  de  la  véritable 
réserve.  Mais,  par  malheur,  la  familiarité 
ne  SC  glisse  que  trop  souvent  entre  indi- 
vidus privés  de  toute  espèce  d’éducation, 
on  toul-à-fail  étrangers  aux  convenances. 
Chacun  , k force  de  se  mettre  k son  aise, 
finit  par  devenir  k charge  k son  voisin  ; 
sous  le  prétexte  de  s’égayer,  on  ne  recule 
pas  devant  mie  foule  de  plaisanteries  ou- 
trageantes, et  qui  amènent  les  rixes  les 
plus  terribles.  Avec  des  personnages 
d’une  grande  importance,  et  que  même 
on  approche  souvent , il  faut  beaucoup 
de  mesure  pour  s’aventurer  jusqu’à  un 
ton  noblement  familier  ; à plus  forte  rai- 
son faut-il  SC  préserver  d’un  abandon 
plein  de  familiarité  dans  les  manières: 
en  effet , ce  que  l’on  passe  k la  rapidité 
de  la  conversation , on  le  refuse  aux  ma- 
nières qui , dans  le  monfle , doivent  avoir 
toujours  quelque  ebose  de  calculé.  Tou- 
tes les  fois  que  le  commandement  doit 
être  exécuté  k la  lettre,  il  exclut,  dans  un 
inlcrvalle  donné  , toute  familiarité  du 
supérieur  k l’inférieur  ; ainsi , entre  |;cns 
de  guerre,  la  familiarité  cesse  du  moment 
oli  le  .service  commence.  11  y a des  pro- 
fc.ssions  où  la  familiarité  est  passée  en 
coutume.  Les  avocats,’ qui , en  plaidant, 
s’attaquent  avec  une  acrimonie  si  persé- 
vérante , se  tutoient  tons  ; ils  ne  sont  ad- 
versaires que  par  métier.  Saist-  Psosfks. 

F.VMILIS’TES , sectaires  dont  l'en- 
semble composait  ce  qu’ils  nommaient 
famille  ou  maison  d'amour.  La  pcrfec- 
tioq  chrétienne  consistait , suivant  eux  , 
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dans  la  charitd.  Aussi  proféssal«nt-ils 
unirjiienient  celte  vérin,  eteiclnaicnl-ils 
respcrance  et  la  foi  comme  des  imperfec- 
tions. Cet  altachemcnt  réciproque  qui  les 
nnissait  les  uns  ani  autres , et  dans  lequel 
ils  comprenaient  tout  le  reste  des  hom- 
mes , leur  avait  fait  donner  la  dénomina- 
tion sous  laquelle  ils  étaient  eonnns. 
Telle  éüiit  la  puissance  qu'ils  attribnaient 
h la  charité  que  par  elle  ils  se  croyaient 
impeccables  et  placés  an  dessus  des  lois. 
— Henri-Nicolas  de  Munster,  auteur  de 
celle  secte,  se  donna  d'abord  pour  inspi- 
ré, puis  il  SC  prétendit  déifié  et  plus 
grand  que  Jésus-Christ , qui , à l'enlcn- 
dre  , n’avait  élé  que  son  image.  Il  s’ef- 
força d'amener  k scs  erreurs  Théodore 
Volkarts-Komheert,  et  il  y eut  entre  eux 
de  grandes  discussions.  Mais  chaque  fois 
que  Théodore  réduisait  au  silence  Nico- 
las , celui-ci , au  lieu  de  s’avouer  vaincu, 
alléguait  que  l'Csprit-Saint  lui  ordonnait 
de  se  taire.  Les  disciples  de  cet  enthou- 
sia.stc  SC  prétendaient  aussi  des  hommes 
déifiés.  Henri-Nicolas  de  Munster  a lais- 
sé entre  autres  ouvrages , VÉvangile  du 
royaume  cl  La  Terre  de  paix. 

AiPii.  FsissE-MoaTVAi. 

FAMIl.LE,  réunion  d'individus  for- 
mée p.ir  les  liens  du  sang.  I.e  moi  famille 
rappelle  tout  ce  qui  émeut  le  cœur  de 
riionimc  : amour,  dévouement,  respect, 
rcconnai.ss.incc.  L’amour  qui  unit  le  père 
et  la  mère  s accroît  encore  quand  Ics  en- 
faiils  en  deviennent  l’objet,  et  sc  change 
en  dévouement  qui  excite  la  reconnais- 
sance et  le  respect  de  ccni-cl.  Il  est  peu 
de  coeurs  que  ne  touchent  ces  noms  d’é- 
poux, de  père,  de  fils,  de  frère,  celte  ma- 
gniliqne  variété  d’afTcctions  qui  naissent 
de  la  famille,  modèle  de  la  société,  qui 
n’esisterait  point  sanseHc.  La  fninilte  ne 
SC  montre  dans  sa  perfection  que  lorsque 
l'union  de  l’homme  et  de  la  femme  est 
indissoluble,  et  que  chacun  réserve  pour 
l'antre  exclusivement  l'espèce  de  senli- 
ment  qui  le  lui  fit  préférer  et  choisir.  Il 
n’y  a point  de  famille  dans  les  contrées 
oh  U polygamie  est  en  usage  : les  femmes 
jalouses  transmettent  k leurs  enfants  l’a- 
version qu’elles  ressentent  ponr  des  ri- 


vales; et  dans  les  fils  de  son  père,  chaque 
enfant  ne  voit  que  les  fils  de  l'ennemie  de 
sa  mère.  Sans  les  enfants  d’Agar  cl  de 
Lia,  qui  troublent  le  repos  des  tentes  d’A- 
braham  et  de  Jacob,  \t  famille,  au  temps 
de  ces  patriarches,  s’oflVirait  k nos  yenx 
dans  une  plénitude  de  majesté  et  de  gtl- 
ces  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  tons 
les  charmes  de  notre  existence  moderne  t 
de  la  pluralité  des  femmes,  les  meurtres 
qui  ensanglantent  les  palais  de  l’Orient... 
C’est  du  père  et  de  la  mère  que  naît  la 
famille  : d’eux  aussi  en  dérivent  les  verr 
tus  et  le  bonheur.  Leurs  exemples,  leurs 
préceptes,  produiront  l’aSection;  leur  au- 
torité la  maintiendra.  Le  père  travaillera 
pour  fournir  aux  besoins  de  \a  famille, 
soit  qu’il  administre  les  biens  reçus  de 
scs  ai'eux,  soit  qu’il  en  acquière:  scs  fils 
parl.igeront  ses  travaux.  La  mère,  ren- 
fermée dans  sa  maison  , allaitera  les  en- 
fants , instruira  les  filles,  s’occupera  de 
l'administration  intérieure  : ainsi,  une 
partie  de  la  famille  échangera  sa  force 
physique  et  morale,  contre  les  soins  ten- 
dres, assidus,  patients,  de  l’aulre  moitié. 
Tons  nécessaires,  indispensables  au  bien- 
être  commun,  ils  composeront  ce  tout 
complet  qui  constitue  la  famille.  Voili 
l'ordre  de  la  nature,  perfectionné  par  la 

religion  révélée Les  liens  du  sang  se 

resserrent  encore  par  la  vie  de  famille, 
leur  force  s’en  augmente,  et  la  société 
profite  du  bonheur  dont  celle  vie  est  la 
source  et  dont  l'égo'i'smene  pourra  jamais 
être  le  principe.  L’individu  inutile  k la 
famille  le  sera  toujours  k la  patrie.  La 
famille  est  l’abrégé  de  la  nation  , cl  les 
pins  sages  législateurs  sc  sont  cITorcés  de 
reproduire  dans  leurs  codes  les  lois  qui 
la  font  prospérer,  lois  qui  sc  réduisent  }k 
un  mot  : union.  Kl  la  félicite,  et  la  puis- 
sance , et  la  gloire  de  \a  famille,  sont 
comprises  dans  cc  mot....  Malheur  k ce- 
lui qui  se  méprend  sur  les  devoirs  que  la 
famille  impose  ! malheur  k celui  dont 
l’ame  est  inaccessible  aux  affections  que 
provoquent  ses  liens  ! blessé  du  trait  dont 
il  a frappé,  c’est  en  vain  qu’il  s'isole;  le 
sort  l'a  fait  solidaire  dans  son  honneur, 
dans  la  fortune,  dans  sa  chair,  dans  ses 
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os,  de  i:\  l'uniillc;  ou  ses  misère*,  ou  scs 
airrofiits  l'atteindront  toujours.  Est  ce 
donc  de  cette  nécrssild  d’union  que  naît 
la  violence  des  haines  entre  ceux  que  la 
nature  destinait  à s'aimer?  La  baiue  de 
famille  semble  appeler  à son  aide  toutes 
les  passions  humaines  ; et  les  hordes  ve  - 
nues  des  extrémités  de  la  terre  pour  se 
combattre  montrent  moins  d'acharne- 
ment à se  détruire  que  des  enfants  con- 
çus dans  le  même  sein . . . Les  sociétés  mo- 
dernes, pardifl'érentes  institutions,  par  des 
coutumes  provenant  du  mélange  des  peu- 
ples, par  l’extension  du  commerce,  par  le 
goût  du  plaisir,  succédant  à la  satisfac- 
tion (Tes  besoins , ont  alTaibli  l'esprit  de 
famille;  ces  sociétés  ont  voulu  réunir  en 
un  large  cercle  ces  anneaux  qui  formaient 
une  chaîne,  sans  cesser  d’avoir  un  centre 
particulier.  Il  est  douteux  que  le  bien  pu- 
blic Cl)  soit  augmenté,  mais  certes  le  bien 
individuel  en  a été  diminué.  Aon  seule- 
ment les  joies  de  la  famille  étaient  pures, 
mais  encore  elles  étaient  faciles,  prolon- 
gées, et  toutes  les  époques  de  la  vie  étaient 
appelées  à y participer  ; car,  dans  la  fa- 
mille, le  ridicule  n'atteint  ni  les  cheveux 
blancs,  ni  les  rides  du  vieillard;  la  pué- 
rile et  bruyante  gailé  de  l'enfant  ii'est 
point  importune;  les  charmes  de  la  jeu- 
nesse excitent  l’intérét  et  non  l’envie.  Qui 
se  rit  des  années  de  son  a'icul  ? Qui  s'en- 
nuie des  jeux  de' son  fils?  Qui  ne  se  féli- 
cite de  la  beauté  de  sa  fdle  ? Et  les  maux 
du  corps,  ceux  de  l’anie,  que  la  société 
réduit  au  silence  , où  s'adoueiront-iU  par 
la  plainte,  où  seront- ils  écoulés,  soula- 
gés , si  ce  n'est  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille?... La  sagesse,  qui  noua  fait  aimer 
la  vertu  et  rechercher  noire. propre  bien 
nous  apprendra  toujours , secondée  par 
l’expérience,  que  du  bonheur  de  notre 
famille  naît  notre  plus  sûre  et  noire  plus 
solide  félicité.  . C*"  os  Bisoi. 

Famillb  ( Droits  de  ).  Les  droits  de  fa- 
mille , qui , dans  l'origine , constituaient 
l’organisation  sociale  et  politique  des  na- 
tions , ont  bien  perdu  aujourd'hui  de  leur 
première  importance.  La  famille  civile 
éüinttout-ù  fait  distincte  maintenant  de 
la  fan)iUe  naturelle , il  ne  peut  plus  y 


avoir  d'autres  droits  de  famille  que  ceux 
qui  sont  formellement  établis  par  un  texte 
de  loi  positif.  On  peut,  dans  chaque  lé- 
gislation, considérer  ces  droits  sous  trois 
rapports:  1°  atilori.e' maritale;  2“  /luis- 
sance  paternelle;  3"  d'oiti  et  obliga- 
tions réciproques  de  tous  autres  mem- 
bres d'une  même  famille.  — Les  droits  et 
les  devoirs  réciproques  des  époux  doi- 
vent être  expliqués  au  mot  Masiace;  la 
puissance  paternelle  doit  (-gaiement  être 
traitée  è part  ( v.  Puissauci  psTssasLi.r}. 
Il  ne  nous  reste  donc  à considérer  ici  que 
les  droils  de  famille  sous  le  dernier  point 
de  vue,  par  rapport  aux  parents  collaté- 
raux entre  eux  ; mais  depuis  plusieurs  siè- 
cles les  liens  de  famille  sont  tellement  re- 
lâchés que  ces  droits  se  réduisent  au- 
jourd’hui , presque  chez  tous  les  peuples, 
à quelques  prescriptions  seulement.  Le 
droit  de  famille  est  demeuré  cependant 
la  base  du  droit  de  succession  ; partout 
ce  sont  l(-s  parents  qui  sont  naturelle- 
ment appelés  , de  préférence  , à recueil- 
lir, Il  titre  d'héritiers  , les  biens  de  la  fa- 
mille. Jusqu'à  la  révolution  , en  France, 
on  a même  continué  à considérer  l’ori- 
gine des  biens  pour  en  faire  l’attribution 
exclusive  à telle  ou  telle  branche  de  la 
famille  à laquelle  ils  avaient  originaire- 
ment app.irlcnu  , et  l'on  avait  érigé  en 
nianicrc  de  droit  public , dans  les  pays 
coutumiers  , la  règle  si  célèbre  de  pater- 
nn  pnlernis,  maleriia  miilenii\.  Cha- 
que membre  de  la  famille  avait  aiinsi  sur 
les  biens , dans  chaque  branche , un  droit 
de  suite,  pour  ainsi  dire , imprescripti- 
ble ; mais  cc  système  , dernier  débris  de 
l'antique  organistion  de  la  famille  chez 
les  peuples  du  Nord,  a f.iit  place  à un 
autre  système  tout  nouveau . qui  est  bien 
fondé  aussi  sur  le  droit  de  famille  , mais 
qui  ne  repose  plus  sur  l'origine  des  biens; 
les  parents  ne  sont  plus  appelés  à raison 
d'uii  droit  antérieur  duquel  ils  n'auraient 
jamais  été  entièrement  dépouillés,  c’est 
une  attribution  nouvelle  qui  leur  est  faite, 
et  leur  titre  de  parents  les  plus  proches 
dans  l'une  et  dans  l’autre  ligne  n'est  plut 
qu’une  simple  cause  de  préférence.  Aus- 
si les  parents  collatéraux  ne  sont-ils  ap- 
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pcl^s  à succéder  que  lorsqu'ils  ne  se 
Irouvenl  pas  en  présence  d'une  disjiosi- 
lion  de  dernière  volonté  qui  les  exclut. 
— l.’obligation  de  fournir  des  alimeniset 
le  droit  de  les  ciif'er  lorsqu’ils  sont  néces- 
saires se  rattachent  exclusivement  à l'auto- 
rité conjugale  et  à la  puissance  paternelle  ; 
c’est  entre  les  époux , entre  les  pères  et 
Imnfants  que  ces  obligations  et  ces  droits 
subsistent  ; les  parents  collatéraux  n’ont 
rien  ^ se  demander,  rien  li  exiger,  rien  à 
donner.  .\  leur  égard,  les  droits  de  fa- 
mille se  réduisent  donc  i prendre  part 
aux  délibérations  du  conseil  de  famille 
dans  les  circonstances  , assez  rares  d'ail- 
leurs, dans  lesquelles  ce  conseil  est  con- 
voqué, et  à remplir  les  charges  que  ce 
conseil  peut  déléguer.  On  sait  que  ce  con- 
seil n’est  réuni  que  pour  veiller  aux  in- 
térêts de  ceux  des  membres  de  la  famille 
qui  ne  peuvent  y pourvoir  par  eux- 
mêmes  , soit  à cause  de  la  faiblesse  de 
leur  Âge , soit  à cause  de  la  faiblesse  de 
leur  raison.  Ils  se  trouvent  alors  placés 
sous  la  surveillance  de  la  famille  , et  par- 
ticulièrement de  leurs  parents  les  plus 
proches , qui  sont  appelés  à composer  le 
conseil.  Suivant  les  circonstances,  ce  con- 
seil nomme,  soit  un  tuteur,  soit  un  su- 
brogé-tuteur, soit  un  curateur,  pour  veil- 
ler à l'administration  des  biens  du  mi- 
neur ou  de  l’interdit  ; d'autres  fois  il  dé- 
signe un  conseil  judiciaire  au  prodigue, 
et  prend  des  délibérations  toutes  les  fois 
que  cela  est  nécessaire.  C'est  là  , aujour- 
d'hui , pour  les  collatéraux  le  plus  impor- 
tant des  droits  de  famille  ; ce  sont  les  pa- 
rents les  plus  proches  de  celui  aux  inté- 
rêts duquel  il  faut  pourvoir  qui  doivent 
les  exercer.  Ltrc  privé  de  ce  droit  est 
en  quelque  sorte  une  note  d’infamie  : 
aussi  la  loi  pénale  a-t-cile  mis  au  nom- 
bre des  peines  correctionnelles  et  crimi- 
nelles l'interdiction  des  droits  de  famille, 
cl  spécialement  de  voler  et  de  donner  son 
suffrage  dans  les  délibérations  de  famille, 
d’être  tuteur  et  curateur  ; elle  y ajoute 
aussi  l'interdiction  d'être  employé  comme 
témoin  dans  les  actes  ; ce  qui  touche  aussi 
aux  droits  de  famille,  puisqu’il  est  natu- 
rel de  prendre  pour  premiers  témoins 


dans  les  actes  de  famille,  tels  qii'acles 
de  naissance , de  mariage  et  de  décès , 
ainsi  que  dans  les  contrats  de  mariage  et 
donations , les  parents  les  plus  proches. 
Cette  interdiction  , qui  peut  être  modi- 
fiée parles  juges,  en  matière  correc- 
tionnelle, est  toujours  la  conséquence 
d’une  condamnation  criminelle  qui  em- 
porte avec  elle  note  d’infamie  ) elle  con- 
stitue même  l’une  des  circonstances  im- 
portantcs'de  la  dégradation  civique  , qui 
consiste  dans  la  destitution  et  l’exclusion 
de  tous  emplois , dans  la  privation  des 
droits  civiques  et  politiques,  etc.,  et  dans 
1 incapacité  de  faire  partie  d'aucun  con- 
seil de  famille  et  d’être  tuteur,  curateur, 
subrogé-tuteur  ou  conseil  judiciaire  , si 
cc  n'est  de  ses  propres  enfants , et  sur  l’a- 
vis conforme  de  la  famille.  Cette  der- 
nière exception , qui  n'est  point  admise 
en  faveur  des  collatéraux  , est  fondée  sur 
les  elfcts  de  la  puissance  paternelle  (zi.j, 
qui  continue  encore  de  subsister  malgré 
la  condamnation  infamante.  TsuLiT,a. 

Famille  ( Droit  de)  à Rome.  Chaque 
nce{gens)  et  chaque  famille  avait  des  ri- 
tes religieux  qui  lui  étaient  palicufüers,  et 
qui  se  transmettaient  par  héritage  comme 
les  biens,  l-ursqiie,  dans  une  famille,  les 
héritiers  du  côté  du  père  manquaient , 
ceux  de  la  même  race  ( genti'es)  étaient 
préférés  pour  la  succession  aux  alliés  du 
côté  de  la  mère  ( cognali  ).  On  ne  pou- 
vait passer  d'une  famille  patricienne  dans 
une  famille  plébéienne  , et  réciproque- 
ment, si  ce  n'était  par  adoption,  et  les  co- 
nfilia  eut  lata  autorisaient  seuls  cette 
translation.  Ainsi , Clodius  , l'ennemi  de 
Cicéron,  fut  adopté  par  un  plébéien,  afin 
de  pouvoir  être  élu  tribun  du  peuple. 

A.  Savacner. 

Famille  (A'oms  de).  Dans  les  premiers 
êges  du  monde , les  noms  de  famille 
étaient  inconnus. Chaque  individu  n’avait 
qu’un  seul  nom,  ordinairement  significa- 
tif, et  ne  se  distinguait  de  scs  homonymes 
qu’en  ajoutant  à son  nom  /ils  d’un  tel. 
C’est  ainsi  que  figurent  dans  la  Bible  les 
anciens  patriarches,  les  juges  des  llé- 
brcni , les  prophètes , les  rois  même  de 
Juda  et  d'Israël.  Ceux  ci  ne  sont  point 
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classas  sous  (les  noms  collectifs  de  dynas- 
ties. Chaque  famille  se  bornoit  Jk  conser- 
ver avec  soin  sa  (j(5néalorpe , qui  remon- 
tait jusqu'il  l’iin  des  chefs  des  douze  tri- 
bus. J^sus-Christ  ii 'avait  pas  de  nom  do 
famille,  bien  que  sa  filiation  en  droite 
ligne  depuis  le  roi  David  nous  ait  dtë 
conservée  par  saint  Matthieu.  Ce  n'est  que 
sous  le  gouvernement  des  grands-ponti- 
fes juifs  que  l'on  voit  briller  un  seul  nom 
de  famille , celui  des  Machabees.  Les 
Israélites  modernes  ne  portent  en  géné- 
ral que  les  antiques  noms  d’ylaron,fsaac, 
Snlil,  Jonnt,  etc.,  auxquels  ils  joignent 
presque  toujours  celui  de  leur  ville  natale, 
qui  est  devenu  pour  la  plupart  d'entre  eux 
nom  patronymique. Ainsi,  l'on  dit  Moïse 
de  Cnoailhn,  Rtifiliacl de'Jf'orms,clc. — 
On  ne  trouve  aucune  trace  de  noms  de 
famille  dans  l'histoire  de  l’Inde,des  Assy- 
riens , des  llabylonicns  et  des  Mèdes,  et 
les  listes  de  leurs  rois  n'ofTrcnt  mime  au- 
cun nom  de  dynastie. — Il  n'en  fut  pas  de 
même  chez  les  Perses.  Leur  histoire  an- 
cienne , soit  que  l'on  s'en  rapporte  aux 
chroniques  orientaIes,soit  que  l’on  adopte 
les  récils  des  auteurs  grec»,  nous  présente 
des  noms  de  dynasties  ou  de  familles  roya- 
les. —En  Egypte,  le  nom  de  Pharaon  pa- 
rait avoir  été  commun  à tous  les  princes 
d’une  dynastie  pliitdt  qu’à  un  ou  à pl  iis'eurs 
rois. Quant  aux  Plole'mee.'iOii!af’ides,\cut 
nom  appartient  bien  véritablement  à tous 
les  princes  de  la  dynastie  macédonienne, 
issue  de  Lagus,  comme  celui  de  seVeuef- 
des  fut  transmis  par  le  Macédonien  Se- 
leucus  à scs  successeurs  sur  le  trône  de 
Syrie  et  d'une  partie  de  l’Asie.  Du  reste, 
on  ne  -voit  pas  que  les  noms  de  famille 
aient  été  plus  connus  dés  Égyptiens  que 
dis  Syriens  , des  Phéniciens  cl  des  Car- 
thaginois, dont  les  noms  individuels  r.ip- 
pelaient  presque  toujours  l'ancien  culte 
de  Rel,IIal  ou  üaal  (Icsoleil), comme  Avar- 
ia/, Madherbal,  Ilannibnl ,!lasdrubal, 
etc.  — Chez  les  anciens  Grecs  , tous  les 
noms  étaient  individuels  et  significatifs  ; 
ils  émanaient  d'un  grand  événement,  d'u- 
ne qualité  personnelle,  d’un  heureux  pré- 
sage, du  hasard  , et  souvent  de  la  piété  , 
dd'amitié  cl  de  la  reconnaissance.  Le  fa- 


meux Alcibiade  d'Âtliéncs,  partait  le  nom 
que  son  bis.'üeul  avait  pris  de  son  hôte 
lacédémonicn.  Ces  noms  propres , com- 
muns à plusieurs  individus , jettent  de 
l’obscurité  dans  l'b'isloire  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce.  Il  est  évident  qu'on 
a confondu  ensemble  plus  d'un  The'see , 
d’un  Hercule,  d’un  Oriihc’c.  Il  y a eu  aus- 
si plusieurs  De'mosthène , plusieurs  So- 
e 'ale,  et  il  a réellement  existé  deux  Sa- 
pho,  dont  on  n'a  fait  qu’une  seule  femme. 
On  n'a  fait  aussi  qu'un  seul  prince  de 
Neplolème  et  de  Pyrrhus.  Comme  les 
noms  les  plus  longs  passaient  pour  les 
plus  beaux,  et  que  les  noms  courts  étaient 
réservés  aux  enfants  et  aux  esclaves,  on 
vil  un  Ifegesander  donner  à son  fds  le 
nom  A' Hegcsandriaâas , cl  le  fils  d'ilié- 
ron , tyran  de  Syracuse  , porter  le  nom 
A' Hieronyme.  On  trouve  chez  les  Grecs 
d'autres  exemples  de  noms  composés  et 
alongés  d'après  une  sembhabic  origine. 
On  y découvre  également  des  traces  de 
noms  de  familles  illustres  , tels  que  ceux 
Aeshe'raclides,Acscecropides,Acsatrides, 
etc.,  descendants  d’IIerculc,  de  Cécrops, 
d’.Vlréc, etc., mais  lesdeux  premiers'cxccp- 
lés,  iesautres  ne  s'étendaient  qu'à  une  gé- 
nération. Ainsi,  les  fÿndnni/et.  Castor  et 
Pollux,  fils  ou  censés  fils  de  Tyndarc,  ne 
transmirent  pas  cc  nom  à leur  postérité. 
L’exemple  des  Romains,  leurs  vainqueurs, 
ne  put  déterminer  les  Grecs  à adopter 
l'usage  des  noms  héréditaires,  si  utiles  et 
flatteurs  pour  conserver  dans  les  familles 
les  propriétés  cl  les  souvenirs  glorieux. 
■—  Les  Romains  l’avaient  reçu  des  an- 
ciens peuples  de  l’Italie,  et  particulière- 
ment des  Étrusques.  Sylvius  avait  été  le 
nom  de  famille  des  rois  d’Albc.  Les  Ro- 
mains avaient  trois  et  même  quatre  noms: 
le  premier  était  un  prénom,  Luci'iix,  Mar- 
cus, Publius,  Quintus,  etc.,  qui  servait 
à distinguer  les  aînés  ;dcs  puînés;  le  se- 
cond était  le  nom  propre,  Cornélius,  Ju- 
lius, Tullius,  etc.  ; le  koisième  , le  nom 
de  famille,  Scipion,  ^^etellus,  etc.  f le 
quatrième,  ou  le  troisième,  lorsqu’il  n'é- 
tait précédé  que  de  deux  autres,  était  un 
surnom  ou  sobriquet,  comme  ylfricanus, 
Numidicus  , Plasica  , Cicero.  Ces  sur 
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noms  devinrent  souvent  héréditaires , par 
conséquent  noms  de  familles,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  exclusivement  propres  à 
une  famille.  Les  femmes  ne  portaient 
qu’un  nom , ordinairement  celui  de  leur 
famille,  Cornilie,  Porcie,  ete.  ; mais  de 
leur  nom  se  formait  quelquefois  le  sur- 
nom de  leurs  fils,  comme  f^espasianus, 
de  sa  mère  Yespasia.  Les  surnoms  de 
César  et  d'Auguste  devinrent  plulét  un 
titre  qu’un  nom  de  famille  pour  les  em- 
pereurs ; mais , Lien  que  les  dix  pre- 
miers complètent  la  série  des  princes 
S|)écialement  nommés  les  douze  Cùars, 
il  n’y  en  eut  véritablement  que  quatre 
appartenant  par  le  sang  ou  l’adoption  à 
la  famille  de  Jules-César  et  d’Auguste. 
La  plupart  des  prénoms  romains  terminés 
en  us  prirent  successivement  la  termi- 
naison en  ius  , en  ellus  ou  en  ilius , en 
devenant  noms  de  famillâ  : ainsi , de 
Marcus  viennent  A/nre/us  et  Marce/lus; 
de  Quintus,  Quinlius,  QuintiUus,  et  mi- 
me Quinli/ianus , etc.  Les  noms  de  fa- 
mille F/aminius  et  Ponlificius  venaient 
d’un  flamen  ( prêtre  ) et  d'un  ponliftx 
qui  en  avaient  été  les  chefs.  La  famille 
Anlonia  prétendait  descendre  d’Anton, 
compagnon  d'JIcrcule  , et  la  famille 
Fabia  d'IIcrcule  meme  , dont  le  père 
( Jupiter  ) était  nommé,  en  longue  étrus- 
que, FubuouFabiu  (auguste,  vénérable^. 
Mais  tous  les  noms  des  familles  romaines 
n’avaient  pas  des  étymologies  aussi  illus- 
tres : celui  de  Fabricius  était  dérivé  de 
Jaber  ( ouvrier),  comme  fesnoms  fran- 
çais de  Fabre,  Lefèvrct  Lejébure,—  ht^ 
Arabes,  qui , outre  ime  double  et  com- 
mune origine,  ont  avec  les  Hébreux  tout 
de  ressemblance  et  d’alhnité , adoptèrent 
leur  usage  de  ne  porter  qu’un  nom  indivi- 
duel, auquel  ils  ajoutaient  celui  de  leur 
père  ou  de  leur  aïeul  et  de  leur  bis  aiué, 
et  souvent  aussi  un  surnom  composé 
et  signibeatif,  qui  rappelait  le  pays  na- 
tal ou  quelque  singularité,  quelque  ver- 
tu , quelque  défaut.  Mais  les  familles  sou- 
veraines et  illustres  étaient  distinguées 
par  un  nom  générique  dérivé  de  celui  de 
leur  fondateur.  Ainsi , l’on  voit  avant 
l’époque  de  l’islamisme,  les  lakhmi^ 


des , rois  de  Bahr-aïn  ^ les  kore'ischi- 
des  et  les  Itachemides , qui  en  étaient 
une  branche , princes  de  la  Mekke.  On 
sait  que  .Mahomet  appartenait  à celle  der- 
nière famille,  cl  que  c’est  de  lui , par  sa 
bile  Fathemah  et  par  son  gendre  Aly, 
que  sont  sorties  les  nombreuses  branches 
des  princes  alides , fathemides  et  ismaê- 
Hdes.  D’autres  familles  non  moins  célè- 
bres, issues  de  celle  des  koreïsebides,  ont 
possédé  le  kbalifat  en  Syrie,  à Bagdad  et 
en  Espagne  i ce  sont  les  ommeyades , 
descendants  d’Ommeyab,  les  abbassi- 
des,  issus  d’Abbas,  oncle  de  Mahomet,  et 
les  merwanides , branche  des  ommeya- 
des. L’Arabie  a eu  depuis  d’autres  dy- 
nasties ou  familles  souveraines  : les  leya- 
dides , les  lutJjahidcs , les  sotahides , 
etc.;  mais  les  princes  de  toutes  ces  dy- 
nasties n’étaient  désigués  que  par  leur 
nom  , leur  titre , leur  surnom , et  por- 
taient rarement  le  nom  de  leur  famille. 
11  en  est  ainsi  des  Arabes  qui  n’appar- 
tiennent pas  aux  maisons  souveraines. 
Quant  aux  Bédouins,  leurs  noms  sont 
souvent  étrangers  au  mahométisme  , et 
ils  y joignent  celui  de  leur  tribu,  — 
Les  Turks  ajoutent  généralement  à leur 
nom  mahométan  un  surnom  tiré  du 
lieu  de  leur  naissance , d’un  défaut  cor- 
porel , ou  de  leur  première  profession, 
quelque  humMc  qu’elle  oit  été,  mime 
lorsqu'ils  sont  parvenus  aux  premières 
dignités.  Ils  ne  connaissent  pointles  noms 
héréditaires,  excepté  dans  les  familles 
souveraines , telles  que  celle  des  sultans 
osmanlis  ou  oihommns,  aujourd’hui  ré- 
gnants. Sous  l'empire  de  ces  derniers , on 
n’a  vu  qu’un  nom  héréditaire  dans  une 
classe  inférieure,  celui  des  Kiuperli  ou 
Kioproli , dont  la  famille  a fourni  trois 
générations  de  grands- visirs  et  plusieurs 
pachas.  — Les  Persans  modernes  ont  des 
noms  plus  composés , plus  brillants,  qui, 
réunis  ou  fondus  avec  des  noms  musuU 
mans , rappellent  ceux  de  leurs  anciens 
héros  plus  ou  moins  romantiques.  Ils  ont 
aussi  des  surnoms  comme  les  Turks  et  les 
Arabes;  mais , à l’exception  de  l'illustre 
famille  des  barmèkides  [y.),  on  ne  voit 
guère  en  Perse  d’autres  noms  héréditaires 


FAM  ( 370  ) FAM 


que  ceux  des  familles  qui  ontr^gné  sur  une 
partie  ou  sur  la  totalité  de  cet  empire. — 
Les  Parsis  ou  Guèbres  , descendants  des 
anciens  Perses,  donnent  à leurs  enfants 
le  nom  de  quelque  être  céleste  ; ceux  qui 
habitent  l'Indoustan  joignent  & leur  nom 
celui  de  leur  père  ; mais  ce  surnom  pa- 
tronymique n’est  point  héréditaire  et  va- 
ries chaque  génération.  On  trouve  néan- 
moins chez  eux  des  familles  qui  se  van- 
tent d’une  noblesse  aneiennect  indépen- 
dante.— Parmi  les  ’Patars,  deux  noms  fa- 
meux , DJinshiz-Khnn  ( v.  ce  nom  ) et 
Timour{  Tamerlan  ) , se  sont  perpétués 
jusqu'il  nos  jours  dans  deux  familles  sou- 
veraines et  puissantes , qui  ont  formé 
plusieurs  branches  en  Asie  et  dans  l’Eu- 
rope orientale.  Le  nom  de  Gheraï  a été 
porté  par  tous  les  khans  de  Kriméc,  issus 
de  Djinghiz.el  les  tnèounWeî, qui  ont  fon- 
dé l’empire  moghol  dans  l’Indoustan, des- 
cendaient de  Tamerlan.  — On  ne  trou- 
ve en  Afrique  aucun  nom  de  famille  , 
ni  parmi  les  .Abyssins  et  les  Auhiens  , ni 
chez  les  chrétiens  coptes  d’Egypte  , ni 
dans  les  états  barbaresques  de  Tripoli , 
de  Tunis,  d’Alger  et  de  Maroc,  si  ce  n’est 
chez  les  Juifs,  tels  quels  maison  de  Ba- 
cri,  et  chez  les  princes  musulmans  , qui 
ont  formé  plusieurs  ^dynasties,  les  abeï- 
dides  ouJdiK/mides,  les  almoravides  et 
X^almohadet  ; les  c/ieV//>  régnants  à Fez 
et  Maroc. — Qui  croirait  que  chez  des  na- 
tions è demi  sauvages,  les  Lapons,  les  Sa- 
moyèdes  , les  liaschkirs  et  autres  peuples 
du  nord  de  l’Europe  et  de  l'Asie,  les  noms 
de  famille  existent  de  ti  mps  imincmorial  ? 
—11  n'y  en  a point  eu  ArméniC,oiil'on  a vu 
pourtant  depuis  xv  siècles  fignrerdans  leur 
histoire  les  noms  de  familles  souveraines, 
les  orpétinns,  les  ihoupcniens,  les  mii- 
mi^oneant,  qui  paraissent  avoir  été  ori- 
ginaires de  la  Chine.  — Chez  presque 
toutes  les  nations  de  la  terre,  les  noms  de 
famille  sont  restés  inconnus  jusqu’au  x» 
et  au  XI*  siècle  de  notre  ère.  L’invention 
ou  du  moins  la  résurrection  en  est  venue 
de  la  (ihinc.  Là , comme  aujourd’hui  en 
Europe,  le  nom  de  famille  est  celui  de  la 
ligne  paternelle,  et  se  transmet  également 
aux  fds  et  aux  filles,  à moins  que  l’un 


d’eux  ne  passe  par  l’adoption  dans  um 
autre  famille.  Ce  nom  est  toujours  placé 
le  premier  et  suivi  de  surnoms  variés  et 
nombreux.  Tous  les  noms  et  surnoms 
sont  significatifs,  mais  il  n’est  pas  toujours 
aisé  d’en  deviner  le  véritable  sens.  Les 
surnoms  dérivent  des  changements  de  po- 
sition soeialc  d’un  individu , de  sa  pro- 
fession, des  titres,  des  charges  dont  il  est 
revêtu , enfin  de  la  bouche  qui  le  pro- 
nonce et  par  conséquent  du  cérémonial. 
Quelquefois  ces  surnoms  ne  sont  donnés 
qu’après  la  mort,  surtout  lorsqu’il  s’agit 
des  princes  de  familles  impériales.  L’u- 
sage des  noms  héréditaires,  né  en  Chine 
du  respect  filial,  passa  au  Japon , où  il 
s’est  maintenu;  et  le  droit  d’en  priver  un 
enfant  coupable  ou  de  le  lui  rendre  fait 
partie  de  la  puissance  paternelle.  Mais  ce 
nom,  placé  le  premier,  ne  sert  guère  que 
dans  les  actes  et  les  écrits;  et  les  indivi- 
dus ne  sont  désignés  communément  que 
par  un  surnom  qui,  ainsi  que  chez  les 
Chinois,  varie  à diverses  époques  de  1a 
vie.  — Au  Brésil,  la  coutume  est  aussi 
chez  les  colons  de  signer  en  toutes  lettres 
leurs  prénoms,  et  de  n’indiquer  leur  nom 
de  famille  que  par  sa  lettre  initiale.  — 
L’invasion  des  llérules,  des  Goths  , des 
Vandales,  des  Huns,  des  Bourguignons, 
fit  insensiblement  disparaître  les  noms 
romains  dans  tous  les  pays  qui  avaient 
formé  les  em]iires  d’Occident  et  d'Orient. 
Les  anciens  ]trénoms  étaient  déjà  rempla- 
cés chez  les  chrétiens  par  les  noms  de 
baptême,  et  pour  éviter  la  confusion  de 
ces  prénoms  multipliés  , il  fallut  encore 
recourir  aux  surnoms,  aux  noms  compo- 
sés. C’est  cc  qui  eut  lieu  eu  Pologne  lors- 
qu’après  l’inlroduelion  du  christianisme 
tous  les  hommes  reçurent  au  baptême  les 
noms  de  Pierre  ou  de  Paul,  et  les  femmes 
ceux  de  Marguerite  fn\  de  Catherine. 
Jagellnn,  fondateur  d’une  dynastie  en 
Pologne,  ne  quitta  point  son  nom  en  pre- 
nant celui  de  Vladislas.  Un  ambassadeur 
polonais  ayant  jeté  une  bague  au  milieu 
des  richesses  qu’étalait  devant  lui,  l'em- 
pereur Henri  Y,  prit  pour  nom  de  famille 
le  mol  habdanh  (grand  mercij , que  ce 
prince  avait  prononcé.  Du  reste,  la  plu- 
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part  det  noms  aetueU  d«  famille  polo> 
naises  ne  datent  que  du  xv*  siècle.  — 
Cbex  les  Grecs  du  Bas-Empire,  les  noms 
hérëdiUires  ne  commencèrent  que  vert 
la  6n  du  x<  siècle  ; ils  étaient  encore  rares 
dans  le  XV*.  Les  empereurs  d'OrienI  n'ont 
pas  été  clamés  par  noms  de  dynasties , 
les  noms  de  baptême  étant  devenus  com- 
muns, comme  dans  toute  l'Europe  ; ils 
prirent  ou  reçurent  des  surnoms.  Celui 
des  Comnines,  devenu  héréditaire,  dé- 
rivait, par  altération,  d’une  victoire  rem- 
portée par  l'un  d’eux  sur  les  Comanes  ; 
les  BrUnnes,  leurs  rivaux,  étaient  origi- 
naires d’Irlande,  où  Britn  signifie  roi  , 
cAç/'. Cette  famille  s’cstaussi  transplantée 
à Maples  et  m France.  Pntcologue,  pré- 
nom grec,  devint  le  nom  d'une  famille 
impériale,  ainsi  que  Lasenris  , Cnnta- 
euzine,  etc.  Plusieurs  noms  patronymi- 
ques grecs  sontdérivésdc  noms  de  baptê- 
me , au  moyen  de  la  terminaison  potih 
ou  pouli,  indiquant  la  filiation,  comme 
Ste'phanopoulo , Nicolopoulo,  fils  d'É- 
tienne , de  Nicolas.  — C’est  ainsi  qu’en 
Irlande  et  en  Écosse,  les  syllabes  o,  mae, 
fut,  marquant  la  filiation,  ont  formé  une 
infinité  de  noms  de  famille,  tels  que  O- 
Connell,  Macdonald,  Fitz  - James , 
etc.  En  prenant  des  noms  de  baptê- 
me , les  Russes  gardèrent  leurs  noms 
slaves,  auxquels  ils  ajoutèrent  des  sut^ 
noms  qui  devinrent  noms  de  famille, 
tels  que  celui  de  Do/gorouki  ( longue- 
main).  D’autres  noms  pafa-onymiques  dé- 
rivexst  de  noms  de- baptême  terminés  par 
vitch  (fils)  ou  par  ef  et  nf,  indiquant  U 
nom  de  l'aïeul  ; c'e.st  ainsi  que  celui  de 
la  famille  régnante  Romannf,  est  dérivé 
de  Nikile-Romanovilch-lourief  (Nikite, 
fils  de  Romain , petit-fils  de  lonry  ou 
Georges)  et  de  Fédor  Nikifisch  Roma- 
no/'(F*Sdor,  fils  de  Nikite,  petit-fils  de 
nomaiii).  Au  reste,  les  noms  des  plus 
illustres  fumillrs  russes  sont  étrangers; 
les  Grz/</x(/i  vienuent  de  l.illiuanie;  les 
JVarisc/ikin,  les  Paskevilch  , i\e  Prus- 
se; les  Kournkin  , les  Troubetzkoï , de 
Pologne  ; les  Uoutourlia  de  Bade  ; les 
'JTcherknski  de  Circassic;  les  lîagralion 
de  Géorgie,  comme  issus  d’un  roi  Bagrat. 


La  plupart  des  noms  nobles  de  Russie  ne 
sont  héréditaires  que  depuis  le  ivii*  siè- 
cle. — Malgré  l’ancien  exemple  des  La- 
pons , l’usage  des  noms  de  famille , en 
Suède,  en  Danemarck  et  en  Norvège  n’a 
guère  été  adopté  que  par  les  nobles  et  les 
bourgeois;  il  n'a  pas  encore  prévalu  dans 
les  campagnes;  quelques  uns  de  ces  noms 
dérivent  de  signes  annoriaux.  Le  nom 
i’Oxensliera  signifie  front  de  btenf,  et 
celui  de  la  famille  de  fi’parrs,  naturalisée 
en  France,  signifie  chevron.  — En  An- 
gleterre, les  noms  de  famille  ne  commen- 
cèrent qu’apres  la  conquête  de  Guillau- 
me l'r  et  la  distribution  qu’il  fit  des  fiefs 
à ses  Normands.  Mais  ces  noms  furent 
long-temps  rares  : les  surnoms  étaient  plus 
communs  et  leur  usage  s'introduisit  dans 
les  actes.  Guillaume  Ini-mémc  ne  rou- 
gissait pas  d’ajouter  à son  nom  l’épithète 
de  batard , et  le  nom  de  1a  dynastie  des 
Pfanlagenet,  qui  commença  à Henri  II, 
était  le  surnom  de  père  de  son  fondateur. 
Deux  autres  dynasties'  anglaises  otat  eu 
un  nom  patronymique,  les  Tador  et  les 
Stuarti.  F.n  généra'l,  tous  les  noms  an- 
glais sont  significatifs , comme  Brown, 
(beau).  Fox,  (renard),  etc.  D’antres,  ori- 
ginairement noms  de  baptême,  sont  deve- 
nus noms  de  famille  par  l’addition  d'une 
s ou  du  mot  son,  qui  signifie  fis  de, 
comme  Richards  , Roberts,  Richard- 
son, Robertson  , etc.  Dans  tous  les  pays 
du  Nord,  I.-1  plupart  des  noms  de  famille 
sont  terminés  par  Berg,  Rrug  on  Rruck , 
BurSf,  Bgck  , Stadt , Son  ou  Sut, 
Sluys,  etc.  (montagne,  pont,  bourg,  di- 
gue, ville,  fils,  écluse , etc  ) En  Hollande 
et  en  Belgique,  «ils  sont  ordinairement 
précédés  des  syllabes  vnn , ou  van  den 
(de,  de)la),  — Cet  usage  a lieu  aussi  en 
Allemagne, où  les  noms  de  famille  s'éta- 
blirent comme  en  France  , à l’époque 
des  croisades  et  par  les  mêmes  causes , 
ainsi  que  je  le  dirai  bienidt , mais  moins 
rapidement.  Des  surnoms  tirés  de  qua- 
lités ou  de  défauts  personnels  en  te- 
naient lieu  au  iii*  siècle,  et  furent  rem- 
placés par  des  noms  de  seigneuries.  Cetu- 
ci  iippartiennent  spécialement  à toutes  les 
maisons  impériulcs,  royales,  ducales. 
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clcclorales,  marj;raviales,  etc.,  de  l'Al- 
lemagne. — Les  rois  visigotlis,  suèves  et 
alaiiis,  n'ont  point  apporté  en  Espagne  et 
en  Portugal  de  noms  colleclifs  de  dynas- 
ties. Les  rois  clirélieus  de  Léon , de  Ga- 
lice, d'Aragon,  de  Castille,  cte.,  n'ont 
pas  eu  non  plus  de  noms  permanents. 
11  n'en  fut  pas  ainsi  des  dynasties  musul- 
manes. Les  noms  actuels  à' Almodovar , 
dérivé  d!  Al- Modha /fer  {le  victoricui), 
à’AlbuJera,  d'Albaquerque , et  autres, 
précédés  de  la  syllabe  al,  sont  tous  d'ori- 
gine arabe , ainsi  que  ceux  de  Médina- 
Cœli,  Mc'dina- Sidonia , car  Médina  si- 
gnine  ville  en  arabe.  Plusicuss  noms  de 
baptême  espagnols,  Gonxalo,  Fernando, 
sont  devenus  noms  de  famille  en  pre- 
nant la  terminaison  en  ez,  OoniaUi, 
Fernaïulei.  Deux  familles  illustres  et 
rivales,  les  Lara  et  les  Castro,  pri- 
rent des  noms  jadis  personnels  au  posses- 
seur de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  seigneu- 
ries. — Eu  France,  l'avilissement  de  la 
dynastie  mérovingienne,  les  concessions 
arrachées  aux  faibles  successeurs  de  Char- 
lemagne , l'usurpation  de  la  race  capé- 
tienne, ayant  rendu  héréditaires  dans  les 
branches  aînées  des  familles  les  charges 
et  offices,  les  titres  de  ces  charges  devin- 
rent insensiblement  des  noms  patrony- 
miques et  permanents,  comme  Hailty, 
Baillif,  liaif  et  Lt  Bailly,  Comte,  Le 
Comte,  Chevalier,  Le  Chevalier,  Le  Vue, 
Le  Prince , Marquis,  Prévôt,  Le  Pré- 
vôt, Provost,  Prieur,  Le  Prieur,  Le  Mai- 
re, Fiffuiei^elc . Les  puînés  prirent  alors  le 
titre  de  fiefs  ou  seigneuries  qu'ils  avaient 
'eus  en  partage  , et  ces  titres  devinrent 
aussi  noms  de  famille.  Ces  noms,  varia- 
bles par  l'inconstance  des  titulaires , je- 
tèrent d'abord  de  la  confusion  dans  les 
actes;  mais  lorsque  les  fiefs  eurent  acquis 
plus  de  stabilité,  le  nom  du  plus  ancien 
ou  du  plus  riche  fut  transmis  au  61s  aîné, 
qui  ne  le  perdit  plus,  même  après  l'alié- 
nation de  la  seigneurie.  De  là  sont  venus 
les  Montmorency,  les  Rohan,  les  La  Ro- 
chefoucaud , etc.  A l'époque  des  croisa- 
des , les  noms  et  surnoms  communs  è une 
foule  d'individus  transportés enOrient  ren- 
dirent nécessaires  l'adoption  irrévocable 


des  noms  |uitrooymiques,  rares  jusqn'a- 
lors.  Ceux  qui  n'avaient  plus  de  6efs  adop- 
tèrent pour  nom  l'emblème  qui  6gu- 
rsit  sur  leur  écu  ou  sur  leur  bannière. 
Telle  fut  l'origine  des  armoiries  parlan- 
tes et  de  plusieurs  noms  analogues  : Le 
Cerf,  1m  Croix  , Im  Boeuf,  Abeille, 
FtUconel , Poisson,  Pigeon,  Pous- 
sin , Renard , Rossignol,  Des  Ursins  , 
Lt  Lièvre,  Levraull,  Loison,  etc.  Plus 
tard , des.  familles  anoblies  sa  ûrent  des 
armoiries  qui  cadraient  avec  leurs  noms. 
Celles  de  notre  grand  Racine  étaient 
primitivement  un  rut  et  un  cygncj  le  poète 
ne  garda  que  le  cygne,  qui  lui  plaisait  da- 
vantage. Lorsque  Louis-lc-Gros  eut  af- 
franchi les  communes,  les  bourgeois  sni- 
vircut  l'exemple  des  nobles  pour  se  dis- 
tinguer des  liabitants  des  campagnes,  qui 
devaient  languir  encore  long-temps  dans 
la  servitude.  Les  noms  qu’ils  se  donnèrent 
étaient  constatés  dans  les  actes  relatifs 
aux  portions  de  propriétés  qu'ils  ache- 
taient des  gentilshommes  qui  partafent 
pour  la  Terre-Sainte.  Ces  noms  commen- 
cèrent à devenir  héréditaires  au  xiji* 
siècle,  suivant  Méieray,  mais  le  change- 
ment ne  fut  consommé  que  dans  le  xiv* 
siècle , lorsque  le  tiers-état  fut  admis  aux 
état-généraux.  Les  nouveaux  noms  déri- 
vaient, l°de  noms  de  baptême;  2°  de  sur- 
noms ou  sobriquets;  3°  du  lieu  de  nais- 
sance, de  résidence  ou  de  propriété;  4»  de 
la  profession , du  métier  ; 6°  de  quelques 
circonstances  particulières.  La  liste  de  ces 
noms , dont  la  plupart  appartiennent  au 
vieux  langage  ou  au  patois  et  aux  locu- 
tions des  diverses  provinces,  formerait  an 
gros  dictionnaire.  11  suffit  d'en  citer 
quelques  exemples  : t*  Guillaume,  Jean, 
Michel,  Pierre,  Martin,  Simon  et  leurs 
dérivés;  Guillemain,  Guillemiant,  Guil- 
Ion,  Guillet,  Janet  ,Janin,  Jeannin, 
Jouminin  , Michaa , Michaud,  Mi- 
chaux, Michelet , Michelot , La  Mi- 
ehaudière.  Des  Michels,  Pierrot,  Pier- 
ron,  Periinet,  Perreau,  Perron,  Perrot, 
Perret,  Perrotin,  Perrin,  Pépin,  Mar- 
tineau, Martinet,  Marlignac , Martin- 
ville,  La  Martine  , La  Martinière  ; 2* 
Simoneau,  Simonet,  Simonnin,  Belin, 
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-lOl,  h'ti^OH  , jiinirau,  l 'o^uebei  t , iti- 
>;iuil,l.'/'u»()u.i,cr.issi'ii\,*vire,  (iauliti . 
bon  vivant,  GobeUn^iuXia,  Oobin,  petit 
boisu,  Godin,  paresseux,  fainéant,  bri- 
(aiid,  Huet,  sot,  nigaud,  Mnuclerc, 
ignorant,  Maudait,  disgracieux;  Ali- 
gnard,  Mignel  et  Alignât , flatteur  , 
sans  oublier  le  mot  Capel,  suniom  du 
chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois  ; 
i”  Bourguignon , Le  Breton,  Danjou, 
üauvergne,  Gleite  et  Aloustier,  église, 
Dujardin,  Ducourtil,  Dnrmagnac,  Du- 
bourg  , Dubourget,  Duhamel,  üelisir. 
De  la  Fille,  Le  Alormaïui,  t'iamand , 
Devienne, FiennetfPicard,  Lallemand, 
Poitevin  , Lorrain , des  £s.\arls , des 
Iss  rts,  broussailles,  La  Jonqtticre,mtL- 
rais  de  jonc  , La  Bruyère , Duplessis , 
maison  de  plaisance,  Deslioulières , de 
houilles,  DuJ'ay,  bélre,  DuJIos,  terre  in- 
culte, Dulac,  De  Lestang,  Duvivier,  et 
généralement  tous  les  noms  dans  lesquels 
SC  trouvent  les  mots  Bois,  Bosc,  Bous- 
quet, Borde  ou  Borderie,  maisonnette, 
Bourg,Champ,  Pre',Prat,  Alenil  ou  Atai- 
son.  Château  ou  Castel , Aloulin,  Pont, 
Grange,  Alont , Roche,  Val,  Faux, 
Combe  oa  F allée.  Fille,  ou  le  nom  de 
quelque  arbre;  4°  huissier,  Bon- 

nier, crieur,  Barbie,  Borel  et  Borelly, 
bourreau , Crosnicr,  chroniqueur,  Pis- 
catory,  pécheur,  Tissier,  Tissot , Teis- 
sier,  tisserand.  Scribe,  Aleunier,  Aies- 
nier,  Atcynier,  Alonnier,  Alounier,  AIus- 
nier  {Miller  ou  Aluller,  en  allemand], 
Ale'tivier  et  Aleyssonnier,  moissonneur, 
Ltvasseur,  Levavasseur,  vassal,  quia 
des  vassaux,  etc.;  6° enfin.  Janvier,  Fé- 
vrier ou  Féburier,  Alors , Avril , Bon 
jour.  Du  temps,  Bien-Fenu,  Bonami, 
Don  fils,  üonndieu.  Bonhomme.  Il  faut 
ajouter  à ces  noms  tous  ceux  qui  com- 
mencent parle  mot  saint,  usurpé  presque 
toujours  parl’oiifueil  et  le  charlatanisme 
des  nouveaux  anoblis , ou  de  prétendus 
nobles;  les  noms  en  ic,  en  baud,  en 
bald,  en  bert,  en  ec  ou  tafred,fret,frny, 
frey  ou  froy,  transmis  par  les  Gotha , les 
Kourg<«i(pjons,  les  Francs  eties Celtes; 
Amnlric.hnjalrie.  Archambault,  Gom- 
bauel,  Guimbaud,Buiinbaud,  RouUaud, 
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Aubrt /,  .dtl/er/ , In  hcri . hahert,  .Inu- 
btr! , Larnnec  , .dudiÿ'rri , Ofjiay, 
Mainfray,  Geoffroy  , iiod-fivj  , etc,, 
et  bien  d'autres  mots  italiens,  espagnols , 
anglais,  allemands,  etc.,  naturalisés  en 
France,et  qu'il  serait  trop  longdc  transcri- 
re. Plusieursde  ceux  que  j'ai  cités  ou  indi- 
qués apparlienncnt  à l’ancienne  noblesse 
comme  aux  hommes  du  tiers- étal,  à ceux 
même  des  campagnes,  auxquels  les  regis- 
tres de  l’état  civil  ne  furent  ouverts  que 
dans  le  xvi*  siècle.  L’orgueil  des  noms  se 
fait  remarquer  jusque  dans  ceux  de  baptê- 
me : plusieurs  de  ceux-ci  étant  trop  vulgai- 
res, certains  personnages  en  ont  été  cher- 
cher dans  la  mythologie.  On  a vu  un  Gas- 
ton Phébus , une  Dinoe  de  Poitiers  , un 
Ulysse  Aldrovandi,  des  Hercule  d’i-isle, 
un  Fulcain,  roi  de  Servie.  Nous  avons 
encore  des  Aglaé,  des  Cinthie,  des  Pa- 
lamède , etc.  — Les  noms  propres  qui 
avaient  servi  à distinguer  les  individus , 
même  lorsqu’ils  rappelaient  leurs  qualités 
ou  leurs  défauts  apparents,  nu  pouvaient 
suffire  lorsque  la  société , beaucoup  plus 

nombreuse,se compliqua  dans  scs  rapports 

et  dans  ses  inlérêU.  De  celte  nécessité 
sont  venus  les  noms  de  famille  chez  tous 
les  peuples  civilisés.  La  loi  leur  doit  pro- 
tection; aussi  proh ibe-t- elle  et  punit-elle 
en  France  les  usurpations  et  même  les 
changements  de  noms  sans  autorisation 
préalable.  Mais  il  y a toujours  des  gens 
qui  savent  éluder  les  lois  sans  les  violer 
ouvertement.  Ils  ajoutent  à leur  nom 
bourgeois  le  nom  du  village  oii  ils  sont 
nés,  d’une  petite  métairie  qu’ils  possè- 
dent, ou  dans  laquelle  ils  ont  sucé  le  lait 
de  leur  nourrice,  et  insensiblement  ils 
oublient  le  premier  nom,  ou  ne  le  signent 
que  par  une  initiale  qui  précède  le  se- 
cond. Bégnaud,  avocat,  natif  de  Saint- 
Jcau-d'Aiigély,  fut  créé  comte  sous  l’em- 
pire, et  on  ne  l’appelait  plus  que  le  comte 
de  Saint-Jean  d'Angély.  Allier,  fils 
d’un  négociant  de  Lyon,  devint  anti- 
quaire, et  prit  le  nom  A' Allier  de  IJaa- 
teroche  , puis  do  A.  de  Dauteroche. 
Nous  connais.<ions  des  savants  , des  avo- 
cats , des  diidomates , qui  sont  atteints  de 
cette  manie  ridicule.  — Un  changement 
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de  nom  que  l'usaqe  autorise,  et  sur  le- 
quel la  loi  ferme  les  yeux',  est  celui  que 
pratiquent  journellement  les  auteurs  et 
les  acteurs , soit  pour  se  soustraire  en 
partie  au  courroux  d'un  père  tout  ma- 
tériel , qui  frémit  de  voir  le  nom  de 
ses  aïeux  jeté  dans  la  littérature  ou  sur  la 
scène,  soit  afin  de  remplacer  ce  nom 
mal  sonnant  par  un  nom  qui  se  grave  plus 
agréablement  dans  les  mille  tètes  du  pu- 
blic. Lorsqu'on  a sa  réputation  faite,  on 
regrette  que  l'éclat  n'en  rejaillisse  pas  sur 
sa  famille  ; mais  il  est  trop  tard,  le  mal  est 
sans  remède  ; on  a triomphé  sous  un  nom 
d’emprunt.  Pour  le  public,  ce  nom  est  le 
nom  véritable  ; c'est  celui  sous  lequel  il 
s'obstine  à couronner  le  triomphateur. 
Sou  véritable  nom  ne  sortira  jamais  de 
son  obscurité  première.  II.  AeuirrssT. 

Famille  (Pacte  de),  traité  fameux  né- 
gocié avec  le  plus  profond  mystère  par 
le  duc  de  Choiseul,  principal  ministre  de 
Louis  XV,  entre  ce  monarque  et  le  roi 
d'Lspagne,ct  signé  au  mois  d'aoùt  1 7 6 1 .11 
se  divisait  en  78  articles.  Les  deux  rois  y 
traitaient  tant  pour  eux  que  pour  le  roi 
des  IJcui-Sicilcs  et  l'infant  duc  de  Par- 
me. C'était  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive entre  les  princes  régnants  des  dif- 
férentes branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Chaque  prince  s’engageait  à regar- 
der comme  ennemie  toute  puissance  en- 
nemie de  l'un  d’eux  ; ils  se  garantissaient 
réciproquement  toutes  leurs  possessions 
dans  quelque  partie  du  monde  qu’elles 
fussent  situées,  suivant  l’état  où  elles  se- 
raient au  moment  où  les  trois  couronnes 
et  le  duc  de  Parme  se  trouveraient  en 
paix  avec  les  autres  puissances. Ils  s'obli- 
geaient  de  sc  fournir  les  secours  néces- 
saires, de  faire  la  guerre  conjointement, 
et  de  ne  jamais  consentir  à une  paix  sé- 
parée. Louis  XV  renonça  au  droit  d’au- 
baiiie  eu  France  h l'égard  des  sujets  des 
rois  d'Espagne  et  des  Deu.v-Siciles,  et  il 
fut  couvenu  que  les  sujets  des  trois  cou- 
ronnes jouiraient  dans  leurs  états  respec- 
tifs des  mêmes  droits  et  exemptions  que 
les  nationaux  quant  à lu- navigation  et 
au  commerce,  sans  que  le»  autres  puis- 
sances européennes  pussent  être  admises 


è cette  alliance  de  famille,  ni  prétendre 
pour  lenrs  sujets  aux  mêmes  avantages 
dans  les  royaumes  des  trois  couronnes. 
Le  duc  de  Choiseul  regardait  ce  traité 
comme  l’acte  le  plus  honorable  de  son 
ministère;  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
les  résultats  de  ce  traité  pour  les  inté- 
rêts matériels  de  la  France,  mais  il  espé- 
rait obtenir  une  paix  moins  désavanta- 
geuse, amener  une  utile  diversion , affai- 
blir en  les  divisant  les  forces  de  l’.Angle- 
terre  et  obliger  le  Portugal  à se  déclarer 
contre  l'Angleterre  ; dans  le  cas  con- 
traire, il  espérait  pouvoir  s’emparer  faci- 
lement de  ce  royaume,  ouvert  de  tou- 
tes parts  , et  doubler  les  forces  mari- 
times de  la  France,  par  l'adjonction  des 
flottes  espagnoles.  Ces  prévisions  ne  se 
réalisèrent  point. Cette  désastreuse  guerre 
de  sept  ans  continua  avec  plus  de  vià- 
Icncc.  Mais  le  duc  de  Choiseul  acquit  par 
ce  traité  plus  de  pouvoir  et  d’influence. 
Aux  portefeuilles  des  affaires  étrangères 
et  de  la  guerre,  il  réunit  celui  de  la  ma- 
rine, et  le  roi  d'Espagne  lui  envoya  l'or- 
dre de  la  Toison-d’Or,  qu’il  reçut  des 
mains  du  dauphin  avec  le  cérémonial 
d’usage.  Le  roi  lui  donna  la  charge  de 
colonel-général  des  Suisses  et  Grisons.  A 
la  nouvelle  de  la  signature  de  ce  traité, 
les  négociations  de  paix  entre  la  France 
et  l’Angleterre  cessèrent.  Le  roi  d’An- 
gleterre chargea  son  ambassadeur  à Ma- 
drid de  demander  au  ministère  espa- 
gnol si  le  roi  était  ré'solu  de  s’allier  à la 
France,  d'exiger  une  réponse  catégori- 
que, et  de  déclarer  que  toute  tergiversa- 
tion serait  regardée  comme  une  déclara- 
tion de  guerre.  La  fierté  castillannc  fut 
vivement  blessée  de  cette  notification  , et 
bientôt  les  hostilités  commencèrent  en- 
tre l’Espagne  et  l’Angleterre. Tel  fut  pour 
la  cour  d'ICspagne  le  premier  résultat  du 
pacte  de  famille.  Lu  paix  ne  fut  rendue  à 
l'Europe  (]uc  deux  ans  après. — Ce  fut  en 
vertu  du  pacte  de  famille  que  lu  Franec 
et  l’Espugue se  réunirent  eontre  l’Angle- 
terre dans  la  guerre  d’indépendance  de 
l’Amérique  septentrionale.  Ce  fut  aussi 
en  conséquence  de  ce  traité  que  la  courde 
Madrid  inlcrviiil  directement  en  faveur 
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de  Louis  XVI,  el  qu’elle  fit  faire  des'pro- 
posUions  à la  convention.  Tel  fut  aussi  le 
motif  de  la  guerre  que  cette  puissance 
soutint  en  1793.  Louis  XVIII  se  funda 
sur  les  stipulations  du  pacte  de  famille 
pour  exiger  de  Ferdinand  VU  qu’il  re- 
tirât son  adhésion  à la  nouvelle  constitu- 
tion espagnole  en  1 8 1 4 , et  pour  faire  mar- 
cher, en  1823,  ses  armées  au  secours  du 
même  prince.  Dursv  (de  l’Yonne). 

Famillss  nATi;axi.i.E5.  Sous  cette  dé- 
nomination , employée  pour  la  première 
fois  par  Magnol , botaniste  de  Montpel- 
lier, les  naturalistes  modernes  ont  groupé 
la  plupart  des  productions,  soit  animales, 
soit  végétales , et  même  minérales , daus 
l’ordre  de  leurs  ressenihlanecs,  ou  analo- 
gies et  affinités  , comme  si  elles  possé- 
daient entre  elles  une  sorte  de  consan-. 
gninité  et  de  parenté  originelle. — Cepen- 
dant, il  convient  de  distinguer  la /a/n/7/e 
naturelle,  des  genres  et  des  eijièces  {v. 
ces  articles).  Eu  effet,  l’identité  des  indi- 
vidus et  des  races  constitue  l’espèce 
avec  ses  variétés,  par  exemple,  dans  les 
chiens,  les  pigeons  , ou  les  renoncules  , 
les  roses,  etc.,  bien  qu’il puisscs'y  incor- 
porer aussi  des  mélanges  d’espèces  voisi- 
nes. Les  espèces  les  plus  rapprochées  en- 
tre elles  sous  un  caractère  commun  for- 
ment, comme  on  sait,  le  genre.  Enfin, 
une  collection  de  genres  analogues  en- 
tre eux  par  leur  structure  composent 
la  J'amillc  naturelle  ou  Mordre.  — Mais 
dans  cette  coordination  des  êtres,  le^ 
méthodes  et  les  systèmes  ]>roposés  par 
les  iiaturalistcs^ont  jusqu’il  présent  sem- 
blé si  incertains  que  la  famille  et  nième 
les  genres  de  tel  botaniste  ou  zoolo- 
giste ont  subi  souvent  les  plus  étran- 
ges modifications  ; chaque  auteur  d'une 
méthode  ou  syslèmc  déclare  sa  famille 
el  ses  genres  les  seuls  légitimes,  les  seuls 
naturels , en  Ir.iilant  sans  pitié  les  au- 
tre.? de  bâtards.  11  faut  convenir  toute- 
fois que  si  ces  classifti  ations  ne  sont  pas 
absolument  semblables  chez  les  difiérents 
auteurs,  ou  sont  taillées  cl  découpéespUis 
ou  moins,  les  grandes  familles  consti- 
tuées , les  genres  bien  coordonnés  danf 
yeurs  espèces,  étroitement  cnchainées  sous 


des  formes  inséparables , sont  respectés 
aujourd’hui  de  tous  les  vrais  naturalistes. 
Nul  n’oserait  y porter  le  divorce,  ni  dé- 
chirer de  si  intimesallianccs  ; tout  au  plus 
on  hasarde  des  sous- genres,  des  sous  or- 
dres , ou  petits  groupes  associés  par  des 
caractères  spéciaux.  — On  ne  peut  donc 
plus  dire,  maintenant,  que  tous  ces  arran- 
gements sont  également  capricieux  et  ar- 
bitraires, selon  les  fantaisies  de  chaque 
système  taxonomique,  ou  échafaudage 
imaginé  par  les  naturalistes.  En  effet , 
depuis  qu'on  étudie  mieux  les  rap- 
ports naturels  des  êlrcs  organisés  en- 
tre eux  , il  n’est  plus  permis  de  ranger 
les  animaux  d'après  quelque  caractère 
isolé.  Par  exemple,  Klciu  classait  les 
quadrupèdes  d’après  les  divisions,  des 
doigts  des  pieds,  il  mettait  donc  en  tète 
le  cheval,  qui  n’a  qu’un  sabot,  puis  les 
bisuiccs  ou  pieds  fourch  us,  puisl'éléphant 
et  le  rhinocéros  à trois  doig'ts  ; venait  en- 
fin la  foule  ix,  quatre  et  cinq  doigts  ; c’é- 
tait à ne  plus  s’y  reconnaître,  surtout  en 
ajoutant  à ces  quadrupèdes  les  crapauds, 
les  lézards,  crocodiles,  tortues,  etc. Qu’on 
juge  de  la  confusion  et  du  mélange  d’ê- 
tres les  plus  disparates  ! — Ue  même , 
avant  Tournefort,  on  n’avait  pas  su  bien 
constituer  des  genres  dans  les  plantes. 
Seulement,  Césalpiu  et  quelques  autres 
habiles,  avaient  déjà  établi  des  associa- 
tions assez  régulières,  comme  celles  des 
oiubcllifèrcs,  des  graminées,  etc.  La  mé- 
thode de  Tournefort  groupa  d’autres  fa- 
milles, les  crucifères,  les  papilionacées , 
les  liliacces,  les  labiées,  les  amentacées, 
etc  , mais  sépara  encore  mal  à propos  les 
arbres  des  herbes.  I.c  système  sexuel  de 
l.innéc,  si  ingénieux,  et  qui  e.xcila  un  en- 
thousiasme si  général,  eut  le  grave  incon- 
vénient de  scinder  plusieurs  familles  tris 
naturelles  de  Tournefort , telles  que  les 
labiées,  les  graminées  , etc.  ; de  eeufon- 
dre  dans  la  pentandrie  des  familles  très 
distinctes,  les  solanées,  les  ombcilifèrcs, 
de. — C’est,  en  effet,  le  viee  reproché  aux 
systèmes , de  ne  vouloir  considérer  les 
êtres  que  par  uue  .‘•^ulc  sorte  de  carac- 
tère, comme  les  doigts,  ou  les  dents,  ou 
les  nageoires,  etc.,  pour  les  animaux,  ou 
18. 


Iiirol'oilr  ou  les  rtamines  pour  les  plan 
tes.  Qu’importe,  disent  leurs  auteurs,  si 
nous  vous  diri|;cons  facilement  par  ce  fil 
d'Ariadne,  pour  vous  retrouver  au  milieu 
de  l’immense  labyrinthe  des  créatures,  et 
vous  amener  devant  celle  que  vous  cher- 
chez? Mais  cela  imparte  beaucoup  lors- 
que vous  embrouillez  toutes  les  affinités 
naturelles  des  êtres.  Il  ne  s'agit  pas,  vrai- 
ment, dans  l’étude  de  la  nature,  d’arriver 
Il  un  nom  , ^ une  espèce  isolée;  le  grand 
intérêt,  la  vraie  science,est  de  comprendre 
l’ordre  et  l'harmonie  qui  rattachent  les 
créatures  les  unes  auz  autres,  de  recher- 
cher les  curieux  chaînons  de  leur  struc- 
ture, leurs  affinités  admirables,  par  quel- 
les nuances  on  passe  des  unes  aux  autres, 
comme  si  c’étaient  des  sœurs  unies  par 
les  Mens  les  plus  doux , et  même  pou- 
vant se  suppléer  entre  elles,  ou  former  des 
alliances  amicales. Quel  charme  indicible 
émane  de  cette  noble  étude,  lorsqu’on 
découvre  le  nœud  inaperçu  d'abord  qui 
associe  deux  êtres  éloignés,  ou  par  quelle 
métamorphose  tel  organe,  en  se  modifiant, 
va  former  en  tel  autre  animal,  en  telle  au- 
tre plante,  un  nouvel  anneau  de  cette 
chaîne  uuiversclle  ! A cet  égard,  les  bon- 
nes méthodes,  employant  tous  les  caractè- 
res, et  non  pas  un  seul,  comme  fait  le  sys- 
tème, pour  dévoiler  les  êtres  sous  leurs 
divers  rapports,  parvicnnentmieux  au  but 
de  les  associer  selon  leurs  fraternités  les 
plus  générales,  au  lieu  que  le  système 
peut  dissocier  les  êtres  les  plus  analogues, 
s’il  leur  manque  le  caractère  de  la  classi- 
fication employée.  — Donnons  quelques 
exemples  de  ces  faits.  Les  crucifères  pré- 
sentent toutes  des  formes  de  fructification 
et  de  floraison  analogues  ; toutes  aussi 
conservent  des  attributs  tellement  voisina 
qu’elles  donnent  presque  les  mêmes  pro- 
duits alimenfaireset  chimiques.  Plus  une 
famille  d'animaux  on  de  végétaux  jouira 
de  similitudes  dans  ses  espèces,  plus  il 
sera  facile  de -ia  caractériser,  mais  moins 
les  individus  ofiï'ent  de  signes  distinctifs 
entre  eux;  delà  vient  l’extrême  difficulté 
d’établir  des  traits  spécifiques  pour  une 
foule  de  graminées,  d'ombellifères.  Parmi 
les  insectes  deUlamiUe  des  papillons  de 


57  lî  .■  F AM 

jour  , ou  dc4  phalènes  et  teignes  noctur- 
nes, d'uiie  foule  de  niuscides  (mouclirs), 
les  naturalistes  ont  peine  à distinguer  tant 
de  races,c[ui  ne  diffèrent  que  par  des  nuan- 
ces presque  imperceptibles.  Cependant, 
des  habitudes  ou  des  mœurs  très  différen- 
tes peuvent  signaler  chacun  de  ces  êtres, 
quoique  tous  conservent  ces  instincts  gé- 
néraux émanés  de  la  structure  de  la  fa- 
mille.— 11  n’est  donc  plus  loisible  de  dé- 
chirer la  trame  qui  unit  les  familles  voi- 
sines entre  elles , sous  le  vain  prétexte 
qu’elles  diffèrent  par  des  nuances  plus  ou 
moins  tranchées.  Ainsi , les  plantes  légu- 
mineuses , ou  dont  le  fruit  est  renfermé 
dans  une  gousse  bivalve,  quoiqu'elles 
n’offrent  pas  toutes  une  fleur  papiliona- 
cée  ( les  casses , etc . , s’éloignent  sous  ce 
rapport  des  pois , etc.  ) , ni  des  étamines 
‘réunies,  n’appartiennent  pas  moins  essen- 
tiellement à la  même  famille  ; tout  au 
plus  doit-on  y établir  des  sections.  De 
même,  les  ophidiens  ou  serpents  sont  rat- 
tachés aux  sauriens  ou  lézards , ^it  psi 
les  anguis,  qui  ont  déjà  sous  la  peandes  os- 
selets de  membres,  soit  par  les  bipèdes  on 
lézards  à deux  petites  pattes.  On  vient  de 
découvrir  une  nouvelle  espèce  de  cra- 
paud dont  l'épiderme  se  durcit  en  partie 
en  carapace  et  se  rapproche  de  la  forme 
des  tortues  tmyxei  matamata.  De  même, 
plusieurs  plantes  cucurbitaeécs  devien- 
nent grimpantes,  et  par  les  /’eviV/œa , les 
bryones  se  rapprochent  des  passiflorées. — 
Par  ces  liaisons  , les  familles  se  soudent 
plus  ou  moins  entre  elles,  non  pas  sur  une 
ligne  continue,  mais  par  une  sorte  d’em- 
branchement de  plusieurs  côtés,  soit  à la 
manière  des  provinces  dans  une  carte  de 
géographie , soit  plutôt  par  des  enchevê- 
trements anastomosés,  tels  que  des  bran- 
ches touffues  d'arbres.  Il  est  des  familles 
plus  élevées  en  perfection  que  d'autres  : 
c’est  pour  cela  que  le  célèbre  Ant.  Laur. 
de  Jussieu  avait  commencé  la  classifica- 
tion de  ses  familles  des  plantes  par  les 
mousses  et  lichens,  et  avait  placé  au  rang 
le  plus  éminent  les  polycotylédones , les 
conifères,  avec  le  cèdre  au  front  superbe. 
De  même , on  ne  saurait  contester  dans 
le  règne  saimal  que  les  xeepbytes  ne 
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soient  an  degré  le  pins  infime  de  l'ëchelle 
organique,  tandis  que  les  mammifères  et 
l’homme  dominent  au  sommet  par  leurs 
familles  les  pins  intelligentes  ou  les  plus 
perfectionnées. — Les  êtres  organisés,  vé- 
gétaus  et  animaux,  se  groupent  donc  na- 
turellement en  CCS  sortes  de  régiments , 
on  de  parentés  qu’on  assimile  à des  fa- 
milles, comme  si  ces  êtres  émanaient  ori- 
ginairement d’une  même  souche  ou  d’un 
tjpe  paternel,  et  remontaient  aux  mêmes 
aïeux  : telles  sont  la  famille  des  singes , 
celle  des  chauves-souris,  celle  des  chais, 
etc. — Mais  ciistc-t  il  des /hmiV/cî  parmi 
les  corps  inorganiques  ou  minéraux? 
On  l’a  contesté  . parce  qu’il  n’y  a point 
d’analogie  entre  les  formes,  ni  d'afiiliation 
de  structure  comme  parmi  les  organisa- 
tions. Aussi,  la  classification  desniinéraux 
en  familles , soit  celle  de  M.  fierzelins, 
soit  celle  de  M.  Beudant  et  de  quelques 
antres  célèbres  minéralogistes  ou  géolo- 
gues, ne  repose  nullement  sur  les  mêmes 
principes  que  celle  des  êtres  organisés. 
Ainsi,  dans  la  minéralogie,  ce  qu’on  ap- 
pelleJamiHe  repose  sur  la  prédominance 
d’un  élément,  ou  d’une  base.  Par  exem- 
ple, la  famille  ftr  ou  cuivre  parmi  les 
métaux,  celle  du  borr,  du  soufre,  du  car- 
bonr,  parmi  les  antres  corps,  se  compose 
d’autant  d’espèces  qu'il  y a de  combinai- 
sons ou  de  mélanges  dans  lesquels  ce 
principe prédomine.M.  Bcrsélins  emploi» 
Cette  base  ou  l'élément  minéralisé , M. 
Beudant  préfère  le  princ'ipe  minérelisa- 
tenr,  comme  les  siliciiies,  les  suif  arides, 
cMoridts,  phosphorides,  arsAu'des,  etc., 
qui  impriment  leurs  caractères  aux  bases. 
Chaque  substance  simple,  d’après  l’illus- 
tre chimiste  suédois,  est  donc  le  type  d’u- 
ne famille  ; le  carbone  enfante  les  divers 
carbonates;  le  soufre,les  sulfures,  les  sul- 
fates, qui  sont  les  genres  et  espèces  de 
cette  famille.  Quoique  le  savant  français 
emploie  le  principe  opposé  pour  consti- 
tuer ses  familles,  cette  classification  peut 
également  conduire  à la  connaissance  des 
minéraux  ; néanmoins  elle  est  peut-être 
plus  incomplète  quand  il  s’agit  de  classer 
ceux  qui  renferment  des  minéralisateurs 
multiples.— Ail  reste,  le  règne  inorgani- 


que, outre  ses  combinés  en  proportions 
fixes,  tels  que  les  sels,  les  oxydes,  les  sul- 
fures et  autres  corps  dont  la  composition 
est  définie  en  ses  atomes,  présente  des 
agrégats  en  strates,  en  roches,  en  terrains 
de  formations  diverses.  C’est  l’œuvre  de 
la  géognosie.  Ces  vastes  dépôts  ou  accu- 
mulations de  matériaux  associés  présen- 
tent encore  de  grandes  familles,  comme 
celles  des  schistes,  des  argiles,  des  mar- 
nes, des  calcaires  secondaires  ou  tertiai- 
res, etc.  Ainsi,  l’expression  de  famille 
ne  peut  plus  être  ici  que  la  désignation 
commune  de  terrains  géologiques  <pii  sc 
ressemblent  par  leur  nature  chimique 
prédominante,  tandis  que  chez  les  êtres 
organisés, elle  annonce,  au  contraire,  les 
rapports  des  traits  principaux  de  la  struc- 
ture anatomique  hitornc  ou  externe  (v. 
ClASSS.S,  OSDBZS).  J.-J.  VlRKV. 

FAMIlVE  , fléau  destructeur  des  po- 
pulations, causé  par  le  manque  absolu  de 
denrées  alimentaires.  C’est  la  diselte  par- 
venue è son  dernier  terme.  Les  causes  or- 
dinaires de  la  famine  sont,  ou  l’intempérie' 
des  saisons,  l’excès,  soit  de  la  sécheresse, 
soit  des  pluies,  qui  ont  frappé  la  terre  de 
stérilité,  ou  des  guerres  dévastatrices  qui 
ont  détruit  les  récoltes,  ou  enfin  l’hor- 
rible cupidiffi  de  l’homme,  qui  accapare 
les  moyens  de  subsistance,  pour  ne  les 
vendre  qu’au  poids  de  l’or,  témoin  la  trop 
célèbre  famine  du  Bengale , qui  dévora 
par  milliers  les  malheureux  Hindous 
tandis  que  les  magasins  anglais  regor- 
geaient de  riz. — Dans  l’état  que  nous  ap- 
pelons sauvage,  les  peuplades  guerrières, 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur 
chasse,  sont  exposées  à des  famines  fré- 
quentes, lorsque-  le  gibier  vient  è leur 
manquer.  Ces  tribus  imprévoyantes  ne 
trouvent  pas  toujours  facilement  de  nou- 
veaux cantons  è dépeupler  d'animaux.  Les 
bordes  pastorales,  vivant  du  lait  et  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux , peuvent  plus 
aisément  chercher  de  nouveaux  pâturages, 
quand  ceux  qui  nourrissaient  le  bétail 
sont  épuisés.  Ils  ont  cependant  aussi  à 
craindre  la  famine , si  une  sécheresse  a 
empêché  l’herbe  nourricière  de  croître, 
et  s'il  faut  chercher  au  loin  luie  contrée 
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plus  fertile.  Ainsi,  la  race  d’Abralinm  , 
.au  l('nioi(jna(;e  de  rficrilurc,  fut  forc«'e 
de  recourir  aus  (p'enicr.s  de  rEçj  ple,  et 
enfin  de  s'y  transplanter  , pour  debapper 
i la  famine  qui  menaçait  les  pasteurs  hé- 
lireiu. — La  bUclic  et  la  cliarrue  sont  les 
armes  les  plus  siircs  contre  la  famine. 
Quand  les  Grecs , dans  leur  ingilnicuse 
iuylliolo(;ie,  élevaient  des  autels  à Cérès 
lég^islalrice,  ils  consacraient  une  recon- 
naissance légitime  pour  raqriciiUurc  fou  - 
dalricc  de  la  propriété  et  des  lois.  C’est 
en  ettét  la  culture  des  j^raminées  ali- 
mentaires , c'est  aus.si  la  propriété  du 
cliamp  où  croissent  les  moissons,  qui,  ras- 
surant les  peuples  contre  la  crainte  de  la 
famine,  leurperincttciitde  cbcrcbcr  dans 
des  travaux  pacifiques  et  dans  l’ordre  de 
la  société,  les  garanties  de  leur  sécurité. 
Mais  les  passions  ennemies  de  l’ordre  l’ont 
bientôt  troublée.  I.a  violence,  ardente  au 
pillage  pour  subsister  et  jouir  sans  tra- 
vail, la  fureur  des  conquêtes,  la  cupidité 
effrénée  ramènent  bientôt  la  disette  et  la 
famine.  I.a  spoliation  que  l'injustice  puis- 
sante cicrce  au  sein  de  la  paix  , les  bri- 
gandages de  la  guerre,  ravissent  aux  pau- 
vres cultivateurs  leurs  récoltes,  et  por- 
tent, avec  le  fer , la  flamme  et  les  rapi- 
nes, la  stérilité  dans  les  campagnes. Quand 
la  destruction  des  petites  propriétés  eut 
livré  l’antique  Italie  à la  culture  servile 
et  au  pôturage  des  bestiaux  . il  fallut  que 
les  greniers  de  la  Sicile  et  de  l’Afrique 
alimentassent,  par  des  distributions  gra- 
tuites de  blé,  la  population  romaine  ré- 
duite à la  misère  et  sans  cesse  menacée 
par  la  famine.  Ce  fléau  désole  les  peu- 
ples, soit  lorsque  la  multitude,  sans  pro- 
priété, sans  travail,  ou  restreinte  à d’in- 
suffisants salaires , ne  peut  se  procurer 
une  subsistance  assurée,  soit  lorsque  des 
peuples  barbares  et  pauvres  se  précipi- 
tent sur  des  pays  florissants,  le  glaive  h la 
main,  pour  en  dévorer  les  ricbcsscs.  Aus- 
si les  époques  les  plus  afOigées  par  les  fa- 
mines sont-elles  les  temps  désastreux 
marqués  par  la  chute  de  l'empire  ro- 
main et  par  les  invasions  des  peuples  féro- 
ces et  grossiers  de  l’Asie,  de  la  Scandi- 
navie et  de  la  Germanie.  Les  misères  et 


les  guerres  acharnées  du  moyen  âge  n'ont 
pas  moins  été  signalées  par  ce  fléau.  Ses 
ravages  sont  devenus  plus  rares,  ou  se 
sont  renfermés  dans  de  plus  étroites  li- 
mites , depuis  que  les  progrès  de  l’agria  ' 
culture  , du  commerce  et  de  1 industrie 
n'out  cessé  de  multiplier,  pour  1er  nations 
civilisées,  les  ressources  et  les  moyens  de 
subsistance.  Les  contrées  fertilisées  par 
une  culture  babile  et  active  sont  deve- 
nues les  unes  pour  les  autres  autant  de 
greniers  d'abondance,  où  le  besoin  et  la 
prévoyance  peuvent  toujours  aller  cber- 
eber  leurs  approvisionnements.  Les  fari- 
nes des  états  anglo-américains,  les  blés 
de  la  Crimée,  ont  alimenté  les  marchés 
de  l'Lurope.  Tontes  les  branches  de 
l’industrie  manufacturière  ont  rivalisé  en- 
tre elles  pour  fournir  à des  multitudes  la- 
borieuses les  salaires  (jui  les  nourrissent. 
Mais  quelle  que  soit  la  puissance  réelle 
de  ces  ressources,  des  faits  nombreux 
n’en  attestent  déjà  que  trop  l’insuffisance 
contre  les  efforts  d’une  cupidité  effrénée, 
toujours  avide  de  propriétés,  de  riches- 
ses, et  toujours  occupée  à diminuer  le 
salaire  du  travail , pour  augmenter  scs 
profits.  Laissez  croître  le  monstre,  et  les 
disettes  partielles  qui  dévorent  une  foule 
de  malheureux,  sans  que  la  société  s’eit 
émeuve,  feraient  bientôt  place  à la  fami- 
ne. On  verrait  rep.iraître  ce  fléau,  comme 
aux  époques  du  déclin  de  l’antique  civi- 
lisation. — Uicn  de  plus  important,  pour 
entretenir  dans  un  pays  l’abondance  qui 
prévient  les  disettes  et  les  famines,  qu'une 
bonne  législation  sur  le  commerce  des 
grains  {v.  ce  mot).  Aosisr  ns  Vitsv. 

I'amisis  (Chronologie  des  plus  gran- 
des). Depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu’à  nos  jours,  les  famines  ont  été  ex- 
trêmement fréquentes  en  Asie  et  en  Afri- 
que. Elles  y ont  pour  causes  ordinaires 
les  inondations,  les  sécheresses,  les  saute- 
relles,'etc.  Dans  CCS  contrées,  les  tour- 
ments de  la  faim  sont  d’autant  plus  terri- 
bles que  les  peuples  qui  les  habitent  ne 
peuvent  attendre  de  secours  ni  de  leurs 
voisins  ni  de  leurs  gouvernements , à 
cause  de  l'état  d'imperfection  où  se 
trouvent  les  lois,  la  police,  le  com- 
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merce  et  l’industrie  : ainsi,  les  tour- 
ments de  la  faim  y deviennent  l’une  des 
causes  principales  de  l’csclavage-Lcs  dés- 
ordres qu’ils  excitent  sont  si  fréquents 
que  les  mesures  destinées  à les  réprimer 
ont  principalement  Axé  la  sollicitude  des 
législateurs  les  plus  anciens.  Une  partie 
des  ordonnances  du  législateur  indien 
Menou  ont  rapport  aux  délits  qui  se  com- 
mettent dant  les  temps  de  famine,  et  in- 
diquent la  conduite  à tenir  pendant  la 
durée  de  ces  calamités.  Il  y est  souvent 
question  de  Aramincs  tourmentés  par  la 
faim  ; l’on  voit,  en  eflcl,  les  plus  grands 
personnages  atteints  par  ce  fléau  dans 
riiistoire  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Fa- 
mine a Are  use  en  Angleterre  en  373.  A 
Constantinople,  en  446,  les  malheureux 
bahilanis  se  virent  réduits  à un  tel  état 
de  privations  qu’ils  essayèrent  de  se  nour- 
rir de  l’écorce  des  arbres.  Famines  très 
fréquentes  en  Chine,  notamment  en  4âl, 
4&7,  461,  4Ci>;  pend.int  plusieurs  diset- 
tes , on  s’y  nourrit  de  chair  humaine. 
L’Europe  fut  souvent  aussi  exposée  h des 
famines  longues  et  désastreuses  depuis  le 
V*  siècle  jusqu'au  xiv*.  En  643  et  années 
suivantes,  famine  dans  plusieurs  parties 
de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
En  France,  en  64 5,  elle  dura  plusieurs 
années;  en  GàU  et  années  suivantes,  le 
roi  Clovis  H lit  enlever  les  lames  d'ar- 
gent placées  par  son  père  sur  les  bâti- 
ments du  couvent  de  S‘-Denys,  et  les 
convertit  en  monnaie,  qu'il  distribua  aux 
pauvres. — Le  retour  fréquent  de  ce  fléau 
dans  plusieurs  contrées,  notamment  en 
Angleterre,  était  dit  à l'ignorance  autant 
qu  à la  barbarie  des  habitants  : au  vu*  siè- 
cle, dans  ce  pays,  ils  ne  connaissaient  pas 
encore  V art  de  pêcher,  et  ne  réussissaient 
qu’à  prendre  quelques  anguilles;  ce  fnt 
VVilfred,  évêque  d’York,  qui,  en  078, 
durant  une  famine  horrible,  qui  réduisit 
un  grand  nombre  de  naturels  à se  préci- 
piter dans  la  mer,  montra  aux  Saxons,  dit 
Bède,  le  moyen  de  tirer  de  la  mer  quel- 
que nourriture.  Les  frequentes  disettes 
auxquelles  les  pays  septentrionaux  de 
l’Europe  étaient  anciennement  livrés , 
inspiraient  des  résolutions  barbares , et 


devinrent  l’une  des  principales  causes  des 
expéditions  des  Scandinaves  durant  le 
moyen  ,ige.  Dans  l'nbe  de  ces  calamités, 
le  conseit  national  du  Jutlund  (province 
du  Danemarck)  ordonne  d’égorger  les 
vieillards,  les  enfants,  et  tous  les  hommes 
incapables  de  porter  les  armes  ou  de  la- 
bourer la  terre;  cet  ordre  fut  changé  en 
décret  d’cxpatri.vtion  sur  les  instances 
d'une  femme  : le  sort  désigna  ceux  qui 
quitteraient  leur  patrie.  Eu  Suède , un 
fléau  du  même  genre  ayant  été  attri- 
bué à l’impiété  du  roi,  le  peuple  se  ré- 
volta et  le  brûla  dans  son  palais;  le  ciel 
n'étant  pas  apaisé,  des  colonies  de  guer- 
riers sortirent  du  pays.  En  730,  famine 
dans  toute  l'Angleterre;  en  France  et  en 
Allemagne,  du  temps  de  Charlemagne, 
en  776,  779,  793  et  794;  retour  de  ce 
fléau  en  France  en  83t  et  843  : les  habi- 
tants mêlèrent  de  là  terre  à la  farine,  qui 
servait  à leur  nourriture;  en  848,  861, 
868,  873  , on  vécut  de  chair  humaine 
dans  quelques  pajs;  en  871,  une  famine 
horrible  en  Allemagne  et  en  France  y 
produit  des  maladies  conUgieuscs  qui 
font  périr  le  tiers  des  habitants.  Autre  fa- 
mine en  France,  en  S'â,  870,  etc.,  « te. 
En  1006,  ce  fléau  est  presque  général  en 
Europe  durant  plusieurs  aniiée.s:  les  ani- 
maux les  plus  immondes,  les  reptiles  mê- 
mes , sont  dévorés  ; on  sc  nourrit  aussi 
de  chair  humaine  ; la  famine  (détruit  le 
tiers  de  la  population.  Autre  famine  en 
1031,  qui  dura  7 ans.  Famine  en  Russie 
eu  1033  : les  habitants,  qui  attribuèrent 
ce  malheur  aux  conjuraüoDS  magiques 
de  certaines  vieilles  femmes,  les  égorgè- 
rent toutes  impitoyablement  pour  écar- 
ter ce  fléau.  Eq  1030,  famine  en  Europe 
pendant  plusieurs  années  : dans  quelques 
parties  de  la  France,  on  se  nourrissait  de 
chair  humaine;  on  an  était  les  voyageurs 
sur  les  roules,  et  on  les  égorgeait  pour  les 
dévorer  ensuite  ; on  alla  jusqu’à  met- 
tre en  vente  de  la  chair  humaine  dans 
les  marchés  de  plusieurs  villes.  En  Bour- 
gogne, la  pes.le  joignit  ses  ravages  à ceux 
de  la  famine  : les  malades , ne  sachant 
comment  sc  garantir  de  tant  de  souffraii- 
ccsréimies,  gisaient  sur  les  chemins,  dans 
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les  ^g-lises,  les  cimetières,  etc.,  etc.  Au- 
tre famine  en  lOtl  et  1043.  Famines  en 
Kurope  en  I0&3  et  1050,  qui  durèrent  7 
années,  et  qui  furent  comparées  par  les 
chroniqueurs  à celle  qui  désola  l’Kgjpte 
du  temps  de  Moïse.  Famine  et  peste  très 
meurtrières  en  H ussic,  en  1092,  attribuées 
à un  énorme  serpent  tombé  du  ciel , è des 
génies  malfaisants,  qui  erraient  jour  et 
nuit  à cheval,  etc.,  etc.;  en  peu  de  temps, 
la  seule  ville  de  Kiew  perdit  plusieurs 
milliers  d’habitanis.  Kn  1074,  les  chro- 
niques russes  citent  une  horrible  famine 
ciuséc  par  les  ravages  de  sauterelles,  et 
prétendent  qu’aiiparavant  ces  insectes 
étaient  inconnus.  Famines  en  Europe 
en  1000,  I toi,  1 1 00.  Kn  1 125,  horrible 
famine  en  Afrique  : on  y dévora  les  ca- 
davres humains;  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants passèrent  en  Sicile.  Dans  la  même 
année,  des  pluies  et  des  inondations  sou- 
daines, arrivées  au  moment  des  récoltes, 
produisirent  une  disette  très  meurtrière  en 
France  et  en  Allemagne.  Famine  aflreusc 
dans  les  provinces  septentrionales  de  la 
Ilussic,  surtout  aux  environs  de  Movogo- 
rod,  en  août  1 120  'pendant  un  hiver  très 
rigoureux  , les  campagnes  avaient  été 
couvertes  d’une  neige  épaisse  jusqu’au 
30  avril,  ce  qui  produisit  des  inonda- 
tions extraordinaires,  qui  amenèrent  une 
disette  si  horrible  que  les  indigents  li- 
vraient cnx-mèmes  leurs  enfants  comme 
esclaves;  le  pays  fut  bientôt  totalement 
désert.  Kn  1107,  famine  en  Angleterre, 
qui  fut  suivie  d'une  peste  très  meurtriè- 
re. l es  historiens  ont  compté  10  famines 
principales  en  France  dans  le  x*  siècle; 
30  dans  le  xi*;  2 dans  le  xii*;  4 dans  le 
XIV*;  7 dans  le  xv*;  G dansjc  xvi*,  etc.  En 
Ecosse  et  en  Angleterre,  famine  en  1314, 
1315,  1316;  dans  celte  dernière  année, 
le  parlement  taxa  les  denrées  de  la  ma- 
nière suivante  : un  bœuf,  16  schellings; 
une  vache  , 1 2 scheUings  i un  cochon 
de  deux  ans,  3 à 4 pences;  un  mouion 
avec  sa  toison,  I schelling  et  8 pences; 
le  même  animal  tondu,  t schelling  et  2 
pences;  une  oie,  2 pences  et  1/2  penny; 
un  chapon,  2 pences;  une  poule,  I pen- 
ny; 21  œufs,  I penny,  etc.,  etc.  Eu  1334, 


môme  fléan,  surtout  en  Italie,  en  Angle- 
terre, pendant  plus  de  20  ans.  Les  pluies 
continuelles,  tombées  en  1345,  détrem- 
pèrent le  sol  è une  grande  profondeur 
dans  la  plupart  des  pays  de  l’Europe; 
aussi , les  semailles  du  printemps  et  de 
l'automne  ne  réussirent  pas;  les  récoltey 
de  vin  manquèrent  également.  Quelques 
gouvernements  italiens  firent  de  grands 
achats  de  blé  à Tunis  et  dans  toute  la  Bar- 
barie peur  nourrir  leurs  sujets.  La  dévas- 
tation des  campagnes  et  la  ruine  de  plu- 
sieurs provinces  dans  les  longues  guer- 
res des  premières  années  du  xv*  siècle 
se  firent  cruellement  ressentir  à Taris 
en  1420.  Un  historien  contemporain  rap- 
porte qiTon  entendait  continuellement 
dans  cette  ville  : « Piteux  plains,  piteux 
crys.  pileuses  lamentations,  et  petits  en- 
fants crier  i Je  me  meure  de  faim  ! Sur 
les  fumiers  parmi  Paris,  pussiez  trouver, 
cy  10,  cy  20  ou  30  enfants,  fils  et  filles, 
qui  lè  mourroient  de  faim  et  de  froitiet 
n'estoit  si  dur  cœur,  qui,  par  niiyt,  les 
ouist  crier  i hélas!  je  meure  de  /ium  ! etc. 
A Pasques,  nng  bon  bœuf  coustoit  200  fr. 
ou  plus;  unbon  veel,  12  fr.;  ung  pourcel, 

10  ou  30  fr.;  ung  cent  d’eufs,  coustoit 
16  sous  parisis....  11  fit  le  plus  long  hi- 
ver que  homme  ciist  vue,  passé  avoit  40 
ans;  car,  les  foiries  de  Pas(|ues,  il  négeoit, 

11  geloit  et  faisoit  toute  la  douleur  de  froit 
que  on  pouvoit  penser.  Et  pour  la  grant 
pouvreté  que  aucuns  des  bons  habitants 
de  la  bonne  ville  de  Paris  veoient  souf- 
frir, firent  tant  qu’ils  achetèrent  maisons, 
trois  ou  quatre,  dont  ils  firent  hospitaux , 
pour  les  pauvres  enfants  qui  mouroient  de 
faim....  Et,  en  vérité,  quand  ce  vint  sur 
les  doux  temps,  comme  en  avril,  ceux  qui 
avoient  fait  leurs  buvaiges,  comme  dé- 
pences do  pommes  ou  de  prunelles,  quand 
plus  n'y  en  avoit,  ils  vuidoient  leurs 
pommes  ou  leurs  prunelles  en  my  la  rûc, 
en  intention  que  les  porcs  de  saint  An- 
toine les  mangeassent;  mais  les  porcs  n'y 
venoicut  pas  à temps;  car,  aussitôt  qu'el- 
les éloieiit  gettées,  ils  étoient  prinses  des 
pauvres  gens,  de  femmes  et  d'enfants  qui 
les  maugeoient  par  grand  saveur.  Ils 
mangeoient  ce  que  les  pourceaux  ne  dai- 
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fnoient  manger,  Irongnons'de  chonx  sans 
pain  ni  sans  cuire,  les  herlieltes  des 
champs  sans  pain  et  sans  sel.  » Les  exac- 
tions, les  barbaries  des  gens  de  guerre 
avoient  mis  au  désespoir  les  laboureurs 
et  les  habilants  des  campagnes. — ■ Que 
ferons-nous,  disaient-ils,  selon  le  même 
narrateur,  mettons-nous  en  la  main  du 
denble,  ne  nous  cliaull  que  nous  deve- 
nions, mieux  noua  vnulsit  servir  les  Sar- 
raxins  que  les  chrétiens,  et  que  ce,  faisons 
du  pis  que  nous  pourrons,  aiissift)icn  ne 
nous  peut-on  on  que  tuer  nu  que  pen- 
dre; car,  par  le  faulx  gouvernement  des 
traistres  gnuverneiirs,  il  nous  faut  ren- 
voyer femmes  cl  enfants  et  fouir  au  bois 
.comme  bêtes  ég.irées.  Mais  il  y s M ou 
I & ans  que  cette  danse  douloureuse  com- 
mença, observe  le  chroniqueur;  la  plus 
grande  partie  des  seigneurs  en  sont  morts 
à glaive  on  par  poison,  ou  par  trayson,  ou 
sans  confession  ou  de  quelque  mauvaise 

mort  contre  nature » — Famine  très 

meurtrière  à Paris  et  dans  toute  la  France 
en  1487  et'l43B;  les  pajs  autour  de  Pa- 
ris restèrent  inhabités  à une  grande  di- 
stance ; les  lonps  venaient  dévorer,  jus- 
que dans  l'enceinte  de  la  ville,  les  cada- 
vres abandonnés;  on  promit  }0  sols  pour 
chaque  tête  de  ces  bêles  féroces.  Le  blé 
fut  alors  d'une  excessive  cherté.  Ce  qu'un 
avait  donné  une  fois  pour  4 sols,  monnaie 
de  France,  dit  Monslrelet,  on  le  vendait 
40  et  au-dessus.  Famine  en  France  en 
1 1 8 1 , suivie  d'épidémie  : les  malades,  at- 
teints d une  fièvre  continue,  éprouvaient 
de  violents  transports  et  périssaient  com- 
me par  des  accès  de  rage.  Famine  en  An- 
gleterre vl  en  Keosseen  I4B3;  elle  répa- 
rait dans  le  même  pays,  désole  la  Frcpice 
et  l'Allemagne  en  I&28,  et  durant  les  & 
années  suivantes.  Le  cours  des  saisons 
parut  interverti  ; le  printemps  se  montra 
en  automne,  l’été  en  hiver,  disent  les  bis- 
toriciis  du  XVI*  siècle;  mais  une  chaleur 
excessive  régna  presque  sans  interruption 
pendant  ce  temps  de  désastre.  Disette  rn 
Italie,  notamment  en  Toscane,  en  1631 
et  1 .S34.  Famine afi'reuse  en  1686,  causée 
par  la  présence  d’innombrables  bandes  de 
sauterelles.  Disette  extrême  en  Italie,  par- 


ticulièrement è Rome,  en  1591;  les  habi- 
tants furent  réduits  k une  distribution 
journalière  de  quelques  onces  de  pain. 
Horrible  famine  en  Russie  en  1601,  pen- 
dant trois  années  entières;  plus  de  1 20,000 
habitants  périrent  de  faim  dans  la  seule 
ville  de  Moscou.  Famine  horrible  en  Lor- 
raine, en  1 032,  durant  l'invasion  des  Sué- 
dois; les  chevaux  de  labour  et  les  bçstiaiix 
étant  détruits,  les  paysans  se  jetèrent  dans 
les  forêts,  et  furent  poussés  par  le  déses- 
poir aux  actes  du  plus  horrible  briganda- 
ge ; ces  malheureux , nommés  ihapuns  ou 
Inups  des  boit,  qui  opposaient  une  vive 
résistance  aux  attaques  des  garnisons  voi- 
sines, interceptaient  toutes  communica- 
tions. L'industrie  fut  plus  puissante  que 
les  supplices  pour  rétablir  la  paix  dans  un 
pays  oh,  d’après  la  correspondance  du 
maréchal  Fabert,  alors  sur  les  lieux , l'on 
vivait  de  chair  humaine.  Des  manufac- 
turiers, attirés  de  différents  pays  par  les 
promesses  des  souverains , ramenèrent 
sous  le  joug  des  lois  une  population  pres- 
que sauvage,  et  lui  donnèrent  les  moyens 
de  relever  successivement  les  chaumières, 
de  réparer  les  digues,  les  routes  détrui- 
tes, et  de  convertir  en  terres  arables  des 
landes  stériles  et  incultes. — Calamités  du 
même  genre  en  différents  temps,  dans 
plusieurs  parties  de  l'Europe,  notamment 
en  Toscane  en  1632,  I6R!Ï;  en  France,cn 
1693  et  1709.  Pendant  cette  année,  dit  un 
historien , les  pauvres , qui  mouraient  de 
faim  en  France,  préparèrent  du  pain  avec 
des  glands  ordinaires,  qu'ils  réduisirent 
en  farine;  l’on  fit  une  grande  consomma- 
tion de  ce  pain , quoiqu'il  fftt  extrême- 
ment mauvais.  Cepciidant,  selon  les  jé- 
suites européens,  le  gland  du  chêne  est  un 
article  important  de  nourriture  rn  Chine  ; 
on  le  dépouille  de  son  âcreté  naturelle  par 
plusieurs  lavages,  en  le  broyant  et  en  lui 
enlevant  sonécorce.ün  en  amassedespro- 
visions  pour  plusieurs  mois  ; on  fait  sécher 
Cis  glands  au  four  ou  au  soleil  comme  de 
la  farine  ordinaire;  on  les  mange  ensuite 
en  bouillie,  en  gâteaux  : on  mange  aussi 
des  glands  dans  certaines  parties  de  l’Es- 
pagne.— En  1708,  disette  extrême  an  Ben- 
gale : lord  Clive,  gouverneur  anglais  dans 
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c€  pays,  exigea  avec  la  plus  grande  rigueur 
des  Indiens  tributaires  le  paieraeiil  de  l'im- 
pût  en  riz  ; les  magasins  de  la  compagnie 
étaient  encombrés,  tandis  que  les  angois- 
ses de  la  faim  l'étruisaicnt  une  partie  de 
la  population  bengalaise  ; une  sccbcresse 
extraordinaire  rendit  la  lamine  plus  meur- 
trière encore;  le  riz,  qui  ne  valait  ordi- 
nairement qu'un  sou  les  trois  livres  au 
Bengale,  augmenta  graduellement  jus- 
qu'à 4 sous  la  livre , dit  Raynal  ; dans 
quelques  cantons,  on  le  vendit  même  S 
et  (i  sous.  Les  Indous  s.icrificrent  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  se  nourrir  du  riz 
qu'ils  avaient  semé  et  recueilli.  Un  grand 
nombre  périrent  de  besoin  dans  leurs 
maisons,  sur  les  grandes  routes,  aux  por- 
tes mêmes  de  Calcutta;  long- temps,  le 
Gange  fut  couvert  de  cadavres;  les  ma- 
Lxdies  pestilentielles  suivirent  ce  fléau, 
et  vengèrent  les  mallieurcux  Indous,  en 
frappant  leurs  oppresseurs  eui-mèmrs. 
Le  Bengale  perdit  le  tiers  de  sa  popula- 
tion; la  moitié  même  périt  dans  quelques 
provinces.  Pendant  la  disette  qui  tour- 
menta l'Angleterre,  en  1794,  l'adminis- 
tion  britannique  de  l'Inde  expédia  pour 
les  ports  de  la  Grande-Bretagne  14,000 
tonneaux  de  riz , qui  furent  embarqués  a 
Calculla , sur  des  bâtiments  construits 
dans  l'Inde,  et  la  plupart  avec  des  bois 
du  Pégu.  Les  violences  du  despotisme, 
plus  encore  que  les  rigueurs  de  la  nature 
et  l'inconstance  des  éléments,  continuent 
à rendre  les  famines  très  fréquentes  'en 
Asie  et  en  Afrique.  L'Europe  en  a été  dé- 
livrée depuis  qu'elle  a renversé  la  plupart 
des  institutions  du  moyen  âge. 

A.  SwACNES. 

F AM  IME  (Pacte  dej.  L'histoire  du 
XVII*  siècle  a flétri  de  ce  nom  le  mono- 
pole des  grains , dont  la  funeste  exploita- 
tion livra  a la  merci  d'une  compagnie 
d'accapareurs  privilégiés  la  subsistance 
de  toute  la  population  delà  capitale  et  des 
provinces.  Les  guerres  étrangères  et  in- 
testines avaient  frappé  de  stérilité  une 
grande  partie  du  territoire  de  la  Fran- 
ce , et  entravé  les  travaux  et  les  pro- 
grès de  l'agriculture.  Le  système  de  Law 
avait  bouleversé  toutes  les  fortunes;  l'in- 


terriiplion  des  opérations  agricoles  en 
avait  été  l'inévitableconséquence.  Desdi- 
settes s'étaient  fait  sentir.  11  fut  facile  de 
faire  agréer  au  roi  un  nouveau  système 
ayant  pour  but  le  commerce  des  grains , 
et  l'établissement  d'une  réserve  sur  les  an- 
nées fertiles  pour  parer  aux  besoins  des 
mauvaises  années.  Mais  on  trompa  sa  reli- 
gion, on  abusa  de  scs  intentions  bienx  cil- 
lantes, pour  exploiter  ce  système  au  profit 
de  quelques  spéculateurs  riches  et  puis- 
sants. Le  gouvernement,  disait-on,  nepou- 
vait  faire  lui-même  cette  opération,  il  con- 
venait (l'cn  charger  une  régie  spéciale  qui 
partout  aclictterail  des  grains  quand  ils  se- 
raient ahondanls,  établirait  des  entre- 
pôts , et  revendrait  a des  prix  modérés  . 
dans  les  temps  difhciles.Tel  futsans  doute 
le  motif  qui  détermina  Louis  XV  à con- 
setUir  à l'établissement  de  celle  réserve 
et  à lui  ouvrir  un  crédit  considérable 
sur  le  trésor  : le  premier  bail  date  de 
1730;  sa  durée  fut  Axée  à 13  ans;  il  fut 
signé  par  le  contrôleur-général  des  fi- 
nances Orry , et  a été  successivement 
renouvelé  par  scs  successeurs  jiisqu'eu 
1780.  Le  quatrième  et  dernier  bail  fut 
souscrit  par  Taboureau  des  Beaux.  Ce  fut 
la  seule  opération  de  son  très  court  mi- 
nistère en  1777.  Tous  les  baux  étaient  ré- 
digés dans  les  mêmes  termes,  il  n'y  avait 
de  changé  que  le  nom  du  monopoleur  en 
chef.  Des  milliers  de  malheureux  périrent 
de  faim , de  misère , ou  dans  les  prisons, 
les  bagnes  et  au  gibet.  L'histoire  a con- 
servé le  souvenir  des  famines  générales 
qui  décimèrent  les  papulations  en  17  40  , 
1741  , 1753,  1707,  1708  , 1709  , 1775  , 
1770,  1778  , 1788  et  1789.  Ces  famines 
ont  couvert  de  mi.sère  et  de  deuil  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  elles  ont 
été  moins  meurtrières  dans  les  autres.  Les 
chefs  de  la  régie  osèrent  couvrir  leurs 
exactions  impies  du  nom  du  roi  , qu’ils 
avaient  trompé;  l'almanach  royal,  1773, 
1774,  enregistra  le  nom  de  Mirlavaux,  tn- 
sorier- general  des  grains  du  roi,  et  on 
lisait  sur  les  principales  résidences  royales 
celle  inscription  : Magadn  des  grains  du 
roi.  Le  peuple  cepcndantmouraitdcfaini; 
dans  son  désespoir,  il  adressait  an  roi  ses 
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humblM  plaintes.  Mais  elles  n’arrivaient 
pas  jusqu'à  lui  ; les  intéressés  aux  im- 
menses bénéüces  de  la  régie  occupaient 
toutes  les  avenues  du  trône.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  cette  longue  guerre  au  pain, 
qui  se  perpétua  pendant  GO  ans,  et  qu'on 
vit  se  renouveler  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  Mais  la  cause 
de  'ces  dernières  disettes  n’était  plus  la 
même.  Le  funeste  mystère  allait  cesser , 
le  secret  de  tant  de  désastres  allait  être 
révélé  à la  France  entière  en  juillet 
17G8  , lorsqu'un  incident  tout-à-fait  im- 
prévu couvrit  d’un  nouveau  voile  les  opé- 
rations des  monopoleurs,  llinville,  prin- 
cipal commis  de  Uousseau,  receveur-gé- 
néral des  domaines  et  bois  du  duché 
d'Orléans,  et  l'un  des  principaux  asso- 
ciés de  la  régie,  communiqua  le  dernier 
bail  à son  ami , Le  Prévôt  de  Beaumont , 
agent-général  du  clergé  ; il  lui  permit 
d'en  prendre  copie  et  lui  fournit  sur  le 
mode  d'exploitation  du  bail  tous  les  ren- 
seignements qu'il  désira.  Le  Prévôt  de 
Beaumont  fit  cinq  copies  du  bail  ; il  y 
joignit  des  notes  explicatives  avec  une 
requête  qu'il  adressa  au  parlement  de 
Rouen.  Rinville  lui  proposa  d'envoyer  le 
paquet  sousle  contre-seing  de  la  régie;  Le 
Prévôt  de  Beaumont  y consentit.  Mais  le 
paquet  resta  sur  le  bureau  de  Rinville... 
il  fut  ouvert  par  un  inspecteur , lequel 
adressa  sur-le-champ  le  paquet  au  financier 
Boutin , qui  se  hâta  d’en  conférer  avec  le 
lieutenant -général  de  police  Sartines. 
L’inspecteur  Marais  fut  dépêché  à l’in- 
stant , muni  d’une  lettre  de.  cachet  pour 
arrêter  Rinville,  qui  fut  pris  dans  son  lit 
Tous  scs  papiers  furent  saisis.  Scs  décla- 
rations amenèrent  l’emprisonnement  de 
Le  Prévôt  de  Beaumont  et  de  tous  ceux 
que  l’on  soupçonnait  d’avoir  eu  des  rela- 
tions avec  lui.  11  fut  successivement  en- 
fermé sous  de  faux  noms  à la  Bastille , à 
Vincenneset  à Bicêtre  ; et  ce  ne  fut  que 
plus  de  dix  ans  après  qu’une  de  ses  paren- 
tes apprit  ce  qu'il  était  devenu.  Sa  cou- 
rageuse révélation  était  son  idée  fixe , et 
pendant  sa  longue  captivité  il  ne  cessa 
d'écrire  au  roi  mémoire  sur  mémoire,  mais 
aucun  ne  parvint  à sa  destination.  Les  ori- 


ginaux et  tous  les  autres  document*  ont 
été  trouvés  dans  les  archives  de  la  Bas- 
tille. — Le  dernier  bail  ( 1777) , qui  de- 
vaitêtre  renouvelé  le  17  juillet  1778,  nom- 
mait pour  preneurs  Roi  de  Chaumont , 
receveur  des  domaines  et  bois  du  comté 
de  Blois , Rousseau , receveur  des  do- 
maines et  bois  du  comté  d'Orléans,  Per> 
ruchot,  régisseur  général  de*  hôpitaux 
militaires.  Malisset,  au  nom  duquel  le 
bail  était  passé , agissait  comme  homme 
du  roi.  Il  devait  se  porter  partout  où  l'exi- 
geait le  service  de  l’entreprise,  pour  l’a- 
chat, le  transport,  la  manutention , l’en- 
trepôt des  grains  et  farines  dans  de*  châ- 
teaux forts,  et  quelque*  résidence*  roya- 
les. Sa  portion  d’intérêt  et  celle  des  qua- 
tre régent*  supérieurs  étaient  réglée*  par 
un  article  spécial.  Quatre  intendants  des 
finances , Trudaine  de  Montigny,  Boutin, 
Langlois  et  Boulongne  se  partageaient  les 
provinces , et  correspondaient  avec  le* 
agents,  les  intendants  de  chacune  d’elles. 
Le  lieutenant-général  de  police  s’était  ré- 
servé l'exploitation  de  la  capitale,  de* 
environ*  et  de  la  Brie.  Le  bureau  géné- 
ral était  établi  à l’hôtel  Oupleix  , rue  de 
la  Jussienne , dirigé  par  Hoi  de  Chau- 
mont et  Perruchot  ; la  caisse  générale, 
tenue  par  Gouget,  auquel  succéda  Mir- 
lavaux  ; les  comités  s'assemblaient  chez 
l'un  des  intendants  des  finances  ou  chez 
le  lieutenant-général  de  police.  Le  der- 
nier article  du  bail  prescrivait  aux  asso- 
ciés un  don  annuel  de  600  livres  pour 
les  pauvres.  Une  pareille  clause  était  plus 
qu'une  dérision  , c’était  un  blasphème. 
Les  principaux  agents  dan*  le*  provinces 
étaient  Mahuet,  aîné , à S'-Dizier  ; Lépi- 
nette  à Châlons  ; Vernon,  subdélégué , à 
Meaux  ; Kcngat,  directeur  des  fermes,  à 
Reims.  — Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
qu’un  court  fragment  de  la  correspon- 
dance des  directeurs  avec  les  agents. 
« Si  dans  vos  achats  l’on  tient  avec  trop 
de  rigueur  sur  le  prix  que  vous  offrez , 
dites  qu’il  vient  d’arriver  à Rouen  18  ba- 
timents chargés  de  blé , qu’on  en  attend 
encore  25.  On  ne  sait  pas  que  ees  bâtiments 
sont  les  nôtres...  Quand  la  disette  sera 
sensible  dans  votre  canton , vendez  fari- 
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nés  et  bl#s  , c*est  le  moyen  de  vous  ac- 
quérir de  la  considération...  Si  la  cherté 
montait  au  point  d’exciter  le  ministère 
public  è vous  demander  d’exposer  des 
blés  du  roi,  ne  manqiici  pas  d’obéir,  mais 
versez  avec  modération , toujours  à un 
prix  avantageux  , et  faites  aussitdt  d'un 
autre  côté  le  remplacement  de  vos  ven- 
tes. a Cependant,  la  famine  allait  tou- 
jours croissant,  surtout  de  1768  à 1775. 
« Les  habitants  des  campai^nes,  dit  un  his- 
torien contemporain  , se  traînaient  avec 
des  chaudrons  au  bord  des  rivières,  dé- 
vorés par  les  anijoisses  de  la  faim  : les 
yeux  fixés  sur  les  eaux,  ils  attendaient 
les  bateaux  qui  leur  apportaient  des  grains 
qii'ilsfaisaient  cuire  sur  les  lieux  mêmes.  » 
Des  magistrats . des  curés,  voulurent  in- 
tervenir dans  l’intérêt  de  leurs  adminis- 
trés et  de  leurs  paroissiens,  ils  furent  je- 
tés dans  les  prisons  d’état.  1-es  autorités 
supérieures  gardaient  le  silence.  Deux 
parlements  seuls , ceux  de  llouen  et  de 
tirenobic , hasardèrent  des  remontrances 
qui  furent  sans  ell'et.  La  ligue  des  mono- 
poleurs était  trop  compacte  et  trop  puis- 
sante. elle  avait  des  auxiliaires  intéressés 
jusque  dans  le  conseil  du  roi , des  mem- 
bres inüuents,  des  cours  souveraines,  les 
intendants,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces.— La  révoluti'Hi  de  1780  éclata  trois 
jours  avant  l'expiration  du  déruier  bail; 
1e  renouvellement  fut  impossible;  les  en- 
trepreneurs et  les  croupiers  sc  dispersè- 
rent. Une  grande  partie  des  blés  de  la  ré- 
gie avait  été  transportée  à Jersey  etGucr- 
nescy.  il  fallut  à force  d’or  faire  rentrer 
ces  approvisionnements.  Le  banquier  Pi- 
net, alors  caissier-général  de  la  régie, 
était  resté  è Paris;  le  29  juillet  1789, 
il  fut  trouvé  expirant  dans  le  bois  de  Yé- 
sinct,  près  S‘-(iermaiD-cn  laiyc,  où  il 
avait  une  maison  de  campagne  ; un  pisto- 
let déchargé  était  è quelque  distance.  Il 
survécut  trois  jours  à sa  blessure , et  ne 
cessa  de  soutenir  qu’il  avait  été  assassiné; 
il  insistait  surtout  pour  que  l’on  sauvüt  un 
portefeuille  rouge  qu’il  avait  laissé  dans 
son  hôtel,  à Paris,  et  qui,  disait-il,  ren- 
fermait des  valeurs  considérables.  Le  por- 
tefeuille ne  se  retrouva  point , et  1a  mort 


de  Pinet  fut,  contre  toute  vraisemblance, 
signalée  comme  l’elTet  d’un  suicide.  On 
évalua  le  déficit  de  sa  caisse  h 60  mil- 
lions. Telle  fut  la  catastrophe  qui  termina 
l’exploitation  du  pacte  de  famine  et  la 
guerre  au  pain , qui  s’était  perpétuée 
dans  tonte  la  France,  depuis  1729  jus- 
qu’en 1789.  Dorsv  (de  l'YonneJ 
F.WAGE  ( Le  ) a pour  but  d’empê- 
cher, par  l’évaporation  desparties  aqueu- 
ses que  contiennent  les  phanies  , les  ac- 
tions chimiques  entre  leurs  éléments,  leur 
fermentation  et  leur  décomposition  : ce 
terme  d’agriculture  désigne  les  manipu- 
lations pour  la  conversion  de  l'herbe  fau- 
chée dans  les  près  et  les  prairies  artihciel- 
les  en  foin  ou  en  fourrage  sec.  On  fane 
l'herbe  en  la  tournant,  la  retournant,  l’a- 
gitant en  l'air  pour  la  faire  sécher,  — Si 
l'on  sc  rappelle  que  la  santé  des  bestiaux 
dépend  en  grande  partie  de  la  qualité  des 
fourrages,  et  que  cette  qualité  varie  beau- 
coup selon  les  soins  apportés  au  fanage , 
on  sentira  toute  l’importance  de  cette  opé- 
ration.— Saisie  par  une  chaleur  trop  vive, 
l’herbe  fauchée  devient  ca.ssante,  se  ré- 
duit facilement  en  ]mussièrc,et  perd  quel- 
que Chase  de  sa  saveur  ; soumise  è l’ac- 
tion de  la  pluie,  des  rosées  abondantes, 
elle  se  dépouille  de  parties  solubles  pro- 
pres à l'alimentation  ; elle  rie  conserve 
que  peu  de  saveur,  peu  d'odeur,  et  n’od're 
guère  plus  de  ressources  que  la  paille,  et 
même  moins,  si  elle  a été  long-temps  la- 
vée. Souvent  elle  sc  corrompt,  elle  a une 
saveur  désagréable,  une  odeur  de  moisis- 
sure : dans  le  premier  cas,  elle  ne  nourrit 
pas  suQ'isammcnt  les  bestiaux  ; dans  le  se- 
cond, elle  altère  leur  santé.  C’est  à cette 
dernière  influence  qu’on  doit  souvent  at- 
tribuer les  épizooties  qui  ravagent  nos 
campagnes  cl  ruinent  les  cultivateurs. — 
Les  détails  Aa  fanage  sc  modifient  selon 
la  nature  de  1 herbe  qu’on  veut  faire  sé- 
cher ; les  graminées  qui  composent  les 
prairies  naturelles  ont  1rs  feuilles  niin- 
ers  et  aluiigées  , les  tiges  grêles  ; elles  se 
lassent  et  sont  plus  difficilement  péné- 
trées par  l’air  ; elles  ont  doue  besoin  d’ê- 
tre épandues,  loumé-es  et  retournées  à 
plusieurs  reprises.  Les  plantes  récoltées 
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dauii  les  pniries  artificielle» , telles  i|uc 
le  trèfle,  la  lutemr,  etc. . formées  de  tige.s 
grosses,  consistantes,  de  feuilles  cbamur.s 
et  aqueuses,  peuvent-ètre  disposées  en  pe- 
tites masses  que  l'air  pénètre  de  toutes 
parts,  et  préservées  ainsi  de  l’action  trop 
saisissante  d'un  soleil  ardent.  —Fanage 
des  prés  naturels.  Le  temps  est  au  beau 
fixe , la  chaleur  modérée , la  rosée  peu 
abondante,  l’air  sec  et  légèrement  agité  ; 
les  faucheurs  se  sont  mis  h l’ouvrage  de 
grand  matin  : cei  conditions  réunies , 
l’herbe  abattue  est  aussitôt  dispersée  sur 
toute  la  surface  du  pré , tous  les  andins 
formés  avant  quatre  heures  de  l’après-mi- 
di sont  épandus. — La  récolte  ainsi  dispo- 
sée sèche  vite  et  bien  ; le  chef  de  cul- 
ture dirige  la  troupe  des  faneurs  ; il  tes 
ramène  vers  la  partie  épandue  en  com- 
mençant, pour  qu'elle  soit  retournée  et 
qu’elle  reçoive  uniformisent  en  tout 
sens  les  influences  de  l’air  et  de  la  cha- 
leur i'cettc  seconde  operation  vicntquel- 
ques  heures  après  la  première.  Puis,  lors- 
que, le  soleil  s’inclinant,  la  température 
baisse,  et  que  la  rosée  du  soir  va  se  for- 
mer, le  foin. est  réuni  en  masse  plus  ou 
moins  grosses , selon  le  degré  de  siccité  : 
c’est  la  troisième  opération.  — Le  lende- 
main, lorsque  la  rosée  a disparu,  nouvel 
épandage  vers  neuf  heures  du  matin, 
mêmes  soins  pour  le  degré  convenable  de 
dessiccation  à donner  aux  foins;  enfin, 
réunion  en  monceaux,  en  Qicules,  botte- 
lage  et  transport.  Deux  jodfs  suffisent  pour 
assurer  la  récolte  du  foin , quand  aucune 
circonstance  défavorable  ne  ralentit  les 
opérations  du  fanage.  Mais  toutes  les  con- 
ditions précédentes  existent-elles  constam- 
ment ? Kon  sans  doute  ; et  c’est  par  l’habi- 
leté que  le  cultivateur  intelligent  met  k en 
proAteretà  triompher  des  difficultés  inat- 
tendues qu’il  assure  la  prospérité  de  sa 
culture.  — Des  faucheurs  h la  tâche  ont 
commencé  de  bonne  heure,  par  une  rosée 
abondante,  parce  que  leur  besogne  se  fait 
alors  mieux  et  plus  vite  ; le  maître  voit  sa 
récolte  saturée  d’eau,  le  soleil  ardent  ; il 
commande  un  derai-cpandage  pour  que 
riierbe  ne  soit  point  saisie.  La  pluie  est 
survtinue,  malgré  tous  les  pr^ges  do 


beau  tettips  ; l'herbe  est  laissée  ui  andins 
et  reloturnée  â temps  pour  «rapèeber  le 
dessous  de  jaunir.  L’herbe  avait  éprouvé 
un  commencement  de  dessiccation  lors  - 
que  le  temps  a menacé,  elle  est  mise  en 
chevroltes.  Un  solcilardent,  un  vent  vio- 
lent et  sec  dévorent  les  végétaux;  l’épan- 
dage est  moins  complet.  Ces  indications, 
tout  incomplètes  qu’elles  peuvent-ètre, 
font  sentir  cependant  que  le  cultivateur 
trouve  dans  les  connaissanees  de  physi- 
que et  de  physiologie  végétale  des  res- 
sources immenses.  — Fanage  des  prai- 
ries artificieUes.  On  peut  le  conduire 
comme  celui  des  prés,  et  c’est  eu  effet  ce 
qui  se  pratique  dans  prcs<{ue  toute  la 
France  ; aussi  ces  fourrages  ont-ils  très 
souvent  la  tige  cassante,  la  feuille  noire 
et  grillée.  11  est  facile  cependant  de  pré- 
venir cette  dissiccatlon  vicieuse  par  quel- 
ques modifications  dans  la  manipulation. 
Voici  ces modificationsdont  la  supériorité 
a d’ailleurs  été  constatée  par  l’expérience 
en  plusieurs  départements.  La  luzerne,  \e 
hèfle,  \e  sainfoin,  fauchés,  restenten  an- 
dins ; le  premier  jour  on  se  conlente  de 
retourner  ces  andins  pour  qu’ils  éprou- 
vent dans  leur  masse  un  commencement 
de  dessiccation  lente.  Le  lendemain,  vers 
les  neuf  ou  dix  heures,  scion  la  quantité 
de  rosée,  on  procède  à un  demi-  épandage 
dans  lequel  les  tiges  sont  soulevées  le  plus 
possible  afin  que  l’air  et  la  chaleur  opè- 
rent uniformément  sur  la  masse.  Le  chef 
de  culture  fait  renouveler  celle  opération 
aussi  souvent  qu’il  le  faut,  et  quand  la 
dessiccation  est  convenable,  il  fait  met- 
tre en  bottes  ou  en  meules,  scion  la  des- 
tination ou  les  habitudes  locatcs.Lc  four- 
rage ainsi  fané  conserve  une  belle  cou- 
leur ; la  lige  est  flexible,  la  feuille  reste 
adhérente  ct  ne  sc  réduit  pas  en  pous- 
sière à la  moindre  pression. — Les fanent  s 
cl  les  faneuses  sont  les  hommes  el  les 
femmes  employés  au  fanage.  Le  fanoir 
est  un  cône  en  bois,  à claire-voie  , plus 
ou  moins  élevé,  sur  lequel  on  jette  t’berbe 
fauchée  dans  les  prairies  marécageuses, 
pour  la  faire  sécher.  { Pour  compléter  les 
notionsque  je  viens  de  donner,  v.  Fau- 
CHACi , Fou<,  Foviiaces).  P,  Gacbef' 
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« Savex-vouB  ce  que  c’esl  de  faner  ? 
dit  M*"*  de  Sévigné  ; c’est  la  plus  jolie 
chose  du  monde  ; c’est  de  retourner  du 
foin  en  batifolant  dans  une  prairie  : dès 
qu'on  en  sait  tant,  on  sait  faner.  Se  fa~ 
ner,  c’est  un  malheur  commun  à la  fleur 
et  h la  beauté.  Une  rose,  une  étoffe,  une 
dorure  se  fanent.  L’action  du  temps,  si 
puissante  sur  le  corps  de  l'homme,  le  fane 
avant  de  le  détruire , loi  générale  à la- 
quelle nul  ne  peut  échapper.  La  nature, 
active  et  puissante,  reproduit  sans  cesse. 
L’adolescence  et  la  jeunesse  s’élèvent  in- 
cessamment brillantes  de  tout  leur  éclat. 
Chaque  plante  a sa  fleur,  chaque  fa- 
mille scs  enfants  qui  se  succèdent , et  le 
monde,  toujours  paré,  prend  peu  de  part 
aux  ennuis  de  la  beauté  qui  cesse  de  le 
charmer. 

elle  a ^rcu  te  qitc  Tiveiit  li’t  lOffi, 

L'cfp»  r (Tiiu  uialin. 

M™'  MaCssuix. 

F.WAL,  (en  grec  phanarion),  signi- 
fie petite  lampe,  lumière  ; la  basse  lati- 
nité en  a tiré  sans  effort  phanaliurn  ; on 
sait  avec  quelle  facilité  l'r  se  change  en 
/ chez  les  nations  méridionales;  et  de  ce 
dernier  nous  avans  fait  fanal.  Il  y a donc 
dans  notre  langue  très  peu  de  mots  dont 
l’étymologie  soit  aussi  incoutestable  : 
cette  origine,  à la  fois  grecque  et  latine, 
dont  la  succession  est  trdeée  d’une  ma- 
nière aussi  directe,  doit  lui  assurer,  aux 
yeux  des  grammairiens  , une  haute  no- 
blesse. Les  marins  l’ont  adopté  à l’exclu- 
sion de  tous  autres  : jamais  les  mots  lan- 
terne et  falot,  dont  il  est  synonyme  , ne 
sont  prononcésà  bord  des  navires,  tandis 
qu’à  chaque  instant  on  entend  crier  : ap- 
portez un  fanal montez  le.e  fanaux! 
c’est  qu’en  effet,  il  y a pru  d’objets  dont 
on  fasse  un  usage  aussi  hatiitiiel,  et  il  est 
facile  d’en  comprendrela nécessité,  ^llllc 
part  ailleurs  les  accidents  du  leu  ne  peu- 
vent avoir  d'aussi  graves  conséijuences  : 
le  marin  vil  dans  l’huile  et  le  goudron,  de 
tous  cotés  il  est  entouré  de  matières  con- 
busliblcs;  son  navire  est  en  bois  sec,  ini- 
prégnié  de  peinture  cl  de  résine,  qui  four- 
niraient d excellents  matériaux  i un  in- 
cendie ; à ses  pieds,  la  poudre  est  en- 


tassée par  milliers  de  kilogrammes  ; 
souvent  il  n’en  est  séparé  que  par  une 
cloison,  et  dans  la  cabane  sous-marinc 
qui  la  renferme,  il  est  obligé  de  répandre 
la  lumière  d’une  bougie  ou  d'une  lampe, 
pour  éclairer  les  apprêts  du  combat.  11  y 
a donc  des  fanaux  de  plusieurs  especes  ; 
chacun  d’eux  a sa  forme  et  son  nom  par- 
ticulier, c’est  l’usage  et  le  lieu  auxquels 
ils  sont  destinés  qui  les  déterminent.  Le 
fanal  de  la  mèche  est  sus|>endu  dans 
la  batterie  haute,  tout  à-fait  sur  l'avant, 
il  éclaire  le  lieu  où  l’on  conserve  pre- 
cieu'cmenl  la  mèche  toujours  allumécqui 
sert  .à  distribuer  la  lumière  partout  où  il 
en  est  besoin  ; c'est  là  que  les  matelots 
vont  allumer  leurs  pipes  ou  leurs  cigarres; 
4a  garde  est  spécialement  confiée  à un 
q.uartier-muilre  qui  prend  Icnom  décapo- 
tai de  consigne  quand  il  est  en  fonctions. 
Ce  feu  sacré  n’est  pasentretenu  par  des  ves- 
tales: sijaraais  vous  vous  embarquez  abord 
d’un  navire  de  guerre  ayez  la  curiosité  d’é- 
couter les  histoires  que  l'on  raconte  à la 
lueur  pâle  du  fanal  de  la  mèche.  Jamais 
peut  être  contes  aussi  drolatiques  n’au- 
ront bercé  votre  imagination  ; jamais  pa- 
reille odyssée  n’aura  réveillé  votre  esprit 
en  sursaut.  Les fanaux  de  combat  que  l’on 
allume  dans  les  batteries  entre  les  eanons 
pendant  les  engagements  de  nuitsont  plats 
d’un  côté,  pour  qu’on  puisse  les  accrocher 
contre  la  muraille.  Le f anal sourel  est  une 
lanterne  sourd(,jc  n’ai  pas  besoiu  de  le  dé- 
crire. Les  fanaux  que  l’on  emploie  dans  la 
cale  sont  ordinairement  garnis  d’un  gril- 
lage en  fil  de  1er;  c’est  une  bonne  pré- 
caution ; les  glaces  pourraient  se  briser 
au  milieu  des  objets  dont  la  cale  est  rem- 
plie, cl  une  étincelle  qui  s’en  échappe- 
rait, au  moment  oii  l’on  pompe  l'eau-dc- 
vie  compromettrait  le  navire  tout  entier. 
Les  signaux  de  nuit  se  font  à l’aide  de 
fanaux  : ils  .sont  les  signes  d’un  langage 
de  convf  ntion  ; leur  nombre,  l’ordre  dans 
lc(|uel  ils  sont  disposés, fixent  leur  expres- 
sion. Aaguères,  les  fanaux  de  signaux  n’é- 
taient que  de  gros.ses  lanternes  à huit  fa- 
ces claires,  de  la  meme  espèce  que  ceux 
qui  servent  aux  matelots  quand  ils  sont 
occupés  à certains  ouvrages  de  nuit;  la 
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lumière  ëtail  fonmie  pur  unegfrossc  bou- 
gie jaune  ; ce  fanal  était  donc  un  volumi- 
neux objet,  è la  fois  incommode  et  défec- 
tueux, parce  que  le  vent  s’engrouffrait  à 
travers  les  ventilateurs,  et  éteignait  la 
bougie.  Nous  avons  rapporté  de  notre 
dernière  expédition  de  Lisbonne  un  fanal 
de  signaux  simple,  élégant,et  d’ime  mer- 
veilleuse commodité.  Ce  fanal  sc  com- 
pose d’un  globe  de  verre  de  6 pouces  en- 
viron de  diamètre  ; il  est  surmonté  d'un 
large  cylindre  en  cuivre,  percé  de  trous, 
et  recouvert  d'une  calotte  fumivore  , sa 
partie  inférieure  est  enchâssée  dans  nnc 
boite  eu  cuivre,  garnie  de  plomb  qui  le 
maintient  dans  la  verticale  et  l'empèche 
d'élre  trop  facilement  ballotté  par  le  vent; 
cette  boite  porte  la  lampe  d'éclairage  ; il 
était  difficile  de  rien  imaginer  qui  satis- 
fit aussi  complètement  aux  conditions  re- 
quises d’utilité  et  de  commodité  : aussi 
n'cst-il  pas  douteux  que  la  marine  fran- 
çaise et  bientôt  toutes  les  marines  du 
monde  n'adoptent  ce  système  de  fanaux. 
Autrefois,  les  navires  portaient  un  fanal 
de  poupe  ajusté  ii  poste  fixe  sur  le  cou- 
ronnement de  l'arrière;  la  construction 
nouvelle  n’a  pas  trouvé  cet  ornement  de 
son  goût.  Maintenant,  quand  plusieurs 
bâtiments  navigucntde  conserve  pendant 
la  nuit,  ils  suspendent  au  mât  de  l’ar- 
rière un  fanal  pour  indiquer  leur  position; 
on  appelait  cela  faire  fanal  : cette  ex- 
pression a vieilli.  Dans  une  armée  na- 
vale, les  fanaux  suspendus  à l’arrière  ou 
dans  les  hunes  sont  un  signe  d’honneur 
et  de  commandement:  l’amiral  comman- 
dant en  chef  et  les  chefs  d’escadre  ont 
seuls  le  droit  d'en  porter  ainsi.  Les  bous- 
soles ont  aussi  leur  fanal  particulier  armé 
de  réflecteurs  : on  le  nomme  fanal  cl’ha- 
bitnclc.  Enfin,  il  y a le  fanal  de  la  soûle 
aux  poudres.  La  première  fois  que  je  vis 
ce  funal,j'éprouvaiunscntinierit  de  crain- 
te : le  feu  si  près  de  la  poudre!  car  une 
simple  glace  les  sépare;  et  si  un  canon- 
nier maladroit  la  rompait  ! A quoi  tient 
cependant  la  vie  de  tant  de  centaines 
d’Iionimes  réunis  au  milieu  de  l’eau  ! On 
Conçoit  que  jamais  la  lampe  de  ce  fanal 
ne  doit  être  en  communication  directe 


avec  l’atmosphère  de  la  soute  ; il  y a tou- 
jours en  suspension  dans  l’air  un  pul- 
vérin  inflammable,  que  le  contact  de  la 
flamme  ferait  éclater  soudain.  J'ai  en- 
tendu conter  è ce  sujet  une  histoire  ef- 
frayante. Pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, un  imprudent  canonnier  avait  péné- 
tré dans  la  soute  aux  poudres  avec  un 
fanal  allumé  ; il  préparait  des  gargousses, 
tout  à coup  il  voit  'une  auréole  de  flamme 
s’échapper  deson  fanal,  sc  promener  tout 
autour  de  lui , léchant  les  murailles,  les 
gargousses,  et,  ce  qui  acheva  de  le  gla- 
cer, et  lui  fit  dresser  les  cheveux  sur  la 
tète,  voltigeant  sur  une  masse  de  poudie 
où  il  puisait  pour  terminer  sa  besogne  : 
lâ,  elle  s'arrêta  et  disparut.  La  théorie  de 
la  combustion  des  corps  rend  assez  bien 
compte  de  ce  fait  ; mais  ce  fut  pour  le  ' 
canonnier  une  rude  leçon.  T.  Paca. 

Fasal  se  dit  aussi  des  feux  qu’on  al- 
lume durant  la  nuit  sur  les  tours,  à l’en- 
trée des  ports  et  le  long  des  plages,  pour 
indiquer  la  route  aux  vaisseaux.  On  dit 
plus  ordinairement  phare.  Il  s’emploie 
aussi  au  figuré  dans  le  style  soutenu, 
comme  : un  guide* dans  les  arts , dans  les 
sciences  ; ces  grandes  vérités  devinrent 
autant  de /'n/inuT  à l’aide  desquels  on  sc 
dirigea  dans  les  recherches  scientiliques. 

X. 

FANARIOTES.  On  désigne  sous  ce 
nom  une  classe  de  Grecs  résidant  è Con- 
stantinople, dans  un  quartier  appelé  le 
Fanar,  qui,  parleurs  richesses  et  leur  es- 
prit d'intrigue  , réussirent  à acquérir  une 
grande  influence  dans  les  conseils  de  la 
Porte,  et  surent  s'en  prévaloir  pour  obte- 
nir et  con.scrver  pendant  plus  d'un  siècle 
le  gouveiiieincut  exclusif  de  la  Moldavie 
et  de  la  'V'alachic.  A près  la  prise  de  Con- 
stantinople par  les  Turcs,  les  Grecs  du 
Fanar,  profilant  de  1 ignorance  des  Otto- 
mans, à qui  le  Coran  interdisait  l'élude 
des  langues  en  usage  parmi  les  nations 
infidèles,  s’insiuu'rent  auprès,  des  chefs 
de  l'étal,  d'abord  comine simples  traduc- 
teurs, et  auprès  des  personnages  riches 
cl  puissants  comme  écrivains,  gens  d'af- 
faires et  intendants.  On  donnait  à (cnv 
qui  remplissaient  ces  emplois  le  no'" 


VAS 


< ) 


Ifctif  d»  yratiimalikoi  ou  yramnuUii- 
U-1.  Ü»ns  le  priucipe,  iU  vUicnl  couTon- 
nvec  1»  douiesliqoei  ; l’ofiicc  de  tra- 
ducteur de  U SublÎDie-Porte  n'emporUit 
jpae  avec  lui  plui  de  coniidération.  Dèa 
que  le  Fanariote  qui  en  (5tait  investi  avait 
lu  aux  ministres  ottomans  le  contenu  des 
papiers  qui  lui  étaient  remis , il  se  reti- 
rait dans  la  grande  salle  du  palais,  et  y 
attendait  avec  les  autres  domestiques  le 
moment  où  ses  maîtres  auraient  de  nou- 
veau besoin  de  lui.  Mais,  en  1669 , sous 
le  règne  de  Mahomet  IV,  un  Grec  nom- 
mé Pana]  otaki  persuada  aux  ministres  ot- 
tomans que  la  Porte  trouverait  bien  plus 
de  hdélité  et  de  discrétion  dans  un  inter- 
prète onieicl,  honoré  de  sa  conhanee,  que 
d«n»  les  obscurs  traducteurs  employés 
jusqu'alors  par  elle.  Le  divan  accueillit 
cette  idée,  et  Panayolaki  fut  nommé 
drogman  du  divan , c’est-h-dire  inter- 
prète du  conseil  des  ministres  ottomans  ; 
on  loi  donna  un  appartement  dans  le  pa- 
lais, et  Ton  ajouta  à cet  honneur , non 
sans  y avoir  mütrement  réfléchi , la  per- 
mission de  laisser  croître  sa  barbe.  Les 
successeurs  de  Panayotaki  continuèrent 
k jonir  de  ces  avantages  et  obtinrent  de 
nouveaux  honneurs  encore.  L’ambition 
des  familles  fanariotes  se  tourna  dès  lors 
tout  entière  de  ce  côté  : les  plus  élevées 
hrent  apprendre  k leurs  enfans  le  turc , 
l’italien  et  le  français,  afin  de  les  mettre 
en  état  de  remplir  un  jour  l’office  de 
drogman  du  divan.— Plus  tard,  le  divan 
créa  un  nouveau  drogman , le  drogman 
de  la  flotte.  I.e$  fonctions  de  ce  dernier 
consistaient  k accompagner  le  capilan- 
pacha,  ou  grand-amiral,  lorsqu’il  allait, 
chaque  année,  visiter  les  îles  de  l’Archi- 
pel pour  y recouvrer  l’impdt.  Quoique 
la  charge  de  drogman  de  la  flotte  le  cédit 
de  beaucoup  en  importance  k celle  de 
drogman  du  divan , elle  était  bien  plus 
lucrative , puisqu’elle  rapportait  jusqu’à 
300  bourses,  tandis  que  les  revenus  fixes 
de  l'autré  ne  s'élevaieut  pas  à plus  de 
94  bourses  ; elle  assurait  d’ailleurs  au  Fa- 
nariole  qui  l'exerçait  un  pouvoir  presque 
sans  bornes  sur  les  iles  de  l’Archipel. 
Ces  îl«s,  k l’exception  de  Chypre  et  de 


(iaiiHic,  étaient  gouverné^  paè des VMws- 
seliins.  choisis  par  Ir  riipitaii-)iacliii  et 
renouvelés  tous  les  ans  ; Ir  drugmaii  de  !■ 
flotte  achetait  ces  nominations  et  les  ven- 
dait ensuite  à son  profit.  Le  capitan-  pacha 
n'agissait  guère  d'ailleurs  que  d'après  les 
conseils  de  ce  drogman,  qui  le  remplaçait 
même  souvent  dans  ses  fonctions  de  collec- 
teur des  taies  de  l'Archipel. — Les  Fana- 
riotes investis  de  l'emploi  de  drogman  du 
divan,  étantlcs  intermédiaires  obligés  de 
toutes  les  communications  que  les  igno- 
rants ministres  de  la  Porte  entretenaient 
avec  le  reste  de  l'Europe,  acquirent  par 
celle  voie  la  plus  grande  influence  dans 
le  divan,  et  comme  ils  possédaient  au  plus 
haut  poiut  le  caractère  adroit  et  insinuant 
de  leur  nation , ils  ne  manquèrent  point 
de  faire  servir  celte  influence  à leurs  in- 
térêts. Le  modique  revenu  et  les  vains 
privilèges  attachés  à leur  charge  ne  pou- 
vaient loug- temps  leur  suffire;  ils  com- 
mencèrent à jeter  des  regards  d’envie  sur 
les  provinces  de  Moldavie  et  de  'Vala- 
chie,  qui  jusqu’alors  avaient  été  gouver- 
nées par  des  chefs  nationaux , quoique 
sous  l’autorité  de  la  Porte. Tous  les  moyens 
que  la  plus  subtile  intrigue  et  la  plus  ac- 
tive ambition  peuvent  employer  furent 
mis  en  œuvre  par  les  Fanariotes,  et  moins 
d’un  dcnii-siccle  après  l'élévation  de  Pa- 
nayotaki, en  ntl , le  divan,  séduit  par 
les  brillantes  promesses  de  scs  drogmans, 
déposâtes  hospodars  nationaux  de  la  Mol- 
davie et  de  la  'V alachic,  et  confia  à des  Fa- 
nario  tes  le  gouvernemeut  de  ces  belles  pro- 
vinces. Mavrocordato  fut  le  premier  Grec 
qui  quitta  les  rives  du  Bosphore  pour  al- 
ler prendre  possession  de  l'hospodariat  de 
la'Valacbie.Unc  foule  de  Fanariotes  s'at- 
tachèrent à la  fortune  des  nouveaux  hos- 
podars ; ceux-ci,  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  créatures  et  humilier  l’ordre 
noble  des  boyards,  jusque  là  en  posses- 
sion de  nommer  et  de  fournir  les  chefs  de 
leur  pays,  donnèrent  à leurs  compatrio- 
tes la  plupart  des  emplois  civils,  religieiii 
et  militaires , eu  conférant  le  titre  de 
boyards  b ccut  qui  occu|>aient  un  poste 
tant  soit  peu  élevé.  Comptant  ainsi  des 
agents  dévoués  dans  toutes  les  divisions 
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du  pouvoir , les  bospodars  fanariotes  se 
livrèrent  sans  crainte  comme  sans  scru> 
pulc  aux  exactions  les  plus  odieuses  en- 
vers les  malheureux  habitants  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie.  Eux  et  leurs  pro- 
tégés mettaient  à profit  la  courte  durée 
de  leur  puissance  pour  s’enrichir  ; ils  ne 
regardaient  point  aux  moyens,  car  rare- 
ment les  intrigues  du  drogman  du  divan 
pour  devenir  hospodar  à son  tour  per- 
mettaient aux  hospodars  en  place  de  con- 
server leur  autorité  plus  de  deux  ou  trois 
années  : au  bout  de  ce  temps  , patron  et 
clients  tombaient  tons  à la  fois.  L’épou- 
vantable tyrannie  des  princes  fanariotes, 
encouragée  par  la  vénalité  du  gouverne- 
ment turc , qui  partageait  les  fruits  de 
leurs  horribles  exactions,  ne  subsista  pas 
moins  d'un  siècle.  Mais,  lorsqu’cn  1821, 
la  Grèce  courut  aux  armes  pour  briser  le 
joug  honteux  de  ses  oppresseurs  , ce  fut 
nu  sein  même  de  la  Moldavie  et  de  la 
'S'alachicquerinsurreclionpritnaissancc, 
et  bientôt  ces  deux  provinces  se  virent  à 
jamais  affranchies  du  despotisme  des  Fa- 
nariotes.— La  posse.ision  des  hospodariats 
de  Moldavie  et  de  Valachie  ne  fut  point 
l’unique  iourcc  des  richesses  et  de  la  puis- 
sance des  familles  fanariotes  ; les  ban- 
quiers du  Fau.ar  disposaient  en  outre  de 
la  plupart  des  emplois  civils  et  militaires 
de  l’empire  ottoman.  Quoique  incapables, 
à cause  de  leur  religion  , d'exercer  par 
eux-mèmes  aucun  de  ces  emplois,  ils  en 
nclictaient  les  brevets  au  grand  - visir, 
moyennant  un  pré-sent  considérable  et 
une  soumission  pour  le  revenu  total  de 
deux  années.  Tout  seigneur  turc  qui  as- 
pir.iit  au  commandement  d’une  forteresse, 
au  pachalik  d'une  province  ou  à tout  au- 
tre gouvernement,  trouvait  chez  l’un  des 
banquiers  afliiiés  du  visir  le  firman  né- 
cessaire à son  inslallation,  avec  le  nom 
en  blanc;  il  s’cng.igcait,  soit  comme  as- 
socié duhani|uicr,  soit  comme  son  prète- 
noin  , soit  pour  un  salaire  convenu , à 
faire  rentrer  ce  dernier  dans  scs  avances, 
puis  il  p.artait  pour  la  province,  muni  du 
firman  qui  le  nommait  bey  , mousselim  , 
vayvode  ou  pacha.  Un  commis,  grec  de 
nation  et  de  religion,  l'accompagnait  en 
TOME  xwi. 


qualité  de  grammatiste  ou  secrétaire , et 
administrait  en  .son  nom.  C'était  par  ses 
soins  que  les  deniers  arrachés  aux  habi- 
tanls  de  la  province  par  la  cruauté  du 
gouverneur  s'écoulaient  dans  les  colTres 
du  banquier,  et  contribuaient  k former 
ces  fortunes  colossales  qui , en  offrant 
d'importantes  ressources  financières  au 
gouvernement  turc  et  en  étayant  son  cré- 
dit, donnaient  aux  Grecs  du  Fanar  une 
très  grande  part  dans  la  direction  des  af- 
faires de  l'empire.  Toutes  les  nominations 
aux  places  de  cadis  cl  autres  emplois  do 
judicature  , qui  se  distribuaient  chaque 
année  par  milliers , étaient  également 
achetées  au  grand-muphti  par  les  négo- 
ciants et  les  banquiers  fanariotes  ; elles 
devenaient  entre  leurs  mains  l’objet  d'un 
trafic  fort  lucratif,  au  détriment  des  pau- 
vres justiciables,  qui,  en  définitive,  sup- 
portaient le  poids  de  ces  hideuses  spécu- 
lations. Ajoutons  à cela  que  les  Grecs  du 
Fanar,  non  contents  d’exercer  cette  in- 
fluence occulte  sur  le  maniement  des  af- 
faires publiques,  surent  également  s’em- 
parer de  la  conduite  des  affaires  privées 
des  princes  et  des  seigneurs  turcs.  Ils 
achetaient,  vendaient  et  géraient  en  leur 
nom  une  foule  de  domaines  que  l’igno- 
rante apathie  de  leurs  maîtres  laissait  à 
l’abandon,  et  les  bénéfices  qu'ils  retiraient 
de  toutes  leurs  transactions  n’allaient  pas 
k moins  de  40  k &0  pour  100.  Le  sérail 
leur  fournit  aussi  des  moyens  de  lucre,  et 
bien  souvent  ils  disputèrent  k de  vils 
eunuques  le  honteux  monopole  des  plai- 
sirs du  harem  et  les  bénéfices  que  pro- 
curait la  satisfaction  des  goilts  et  des  dé- 
sirs des  odalisques. — On  peut  juger, 
d'après  ce  qui  précède,  que,  pour  arriver 
k une  foltune  aussi  haute  , les  Grecs  du 
Fanar  ne  durent  négliger  aucune  des  res- 
sources que  pouvaient  leur  offrir  la  perfi- 
die et  la  souplesse  rampante  reprochées 
k leur  nation.  L’éducation  des  jeunes 
Grecs  d'un  rang  distingué  était,  sous  ce 
rapport,  l’objet  d’un  soin  tout  particulier, 
et  les  conseils  suivants,  donnés  par  iiu 
prince  fanariotc  à .^cs  fils,  sur  la  manière 
de  se  conduire  envers  les  l'orcs,  achè- 
veront de  caractériser  l’c.sprit  d'une  jpn- 
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pulation  dont  nous  n’aVons  pu  csqnisser 
ici  que  les  principaux  traits  : «t  Mes  en- 
fants , r^j'pclcx  vous  que  vous  ne  deves 
jamais  cesser  de  paraître  soumis , chari- 
tables, (jciu'rcux  et  L‘Ioqucnts  aux  yeux 
des  nobles  turcs  ; il  est  important  de  x'ous 
montrer  attentifs  et  humbles,  même  en- 
vers les  gens  de  leur  suite.  Quand  vous 
entrerez  dans  la  chambre  d’un  seigneur 
de  l'empire , faites  un  salut  très  bas  ; ar- 
rivés au  milieu  de  la  pièce,  faites  encore 
un  autre  salut,  en  décrivant  un  demi- 
cercle  de  façon  à laisser  toujours  voir  la 
porte  d’entrée.  Lorsque  vous  serez  près 
de  sa  seigneurie,  mettez-vous  à genoux  , 
prenez  le  bas  de  sa  robe,  et,  après  l’avoir 
porté  ifvotrc  front,  baisez-le.  Quelque- 
fois la  générosité  de  sa  seigneurie  vou- 
dra s’y  opposer  ; dans  ce  cas,  saisissez  la 
frange  de  son  sopha,  et  baisez-la  ax'ant  de 
la  porter  è votre  front.  Relevez-vous  en- 
suite, et  retirez-vous  à quelque  distance 
de  sa  seigneurie,  sans  jamais  lui  tourner 
le  dos.  Si,  par  un  signe,  le  seigneur  vous 
invite  à vous  asseoir,  hàtcz-voui  de  vous 
jeter  à genoux  à l’une  des  extrémités  de 
la  chambre,  en  ayant  soin  qu'il  ne  se 
trouve  aucun  T urc  derrière  vous.  Si  sa 
grandeur  a la  bonté  de  s’informer  do  l’état 
de  votre  santé , répondez-lui  : Monsei- 
gneur, je  boise  la  poussière  de  vos  pieds; 
enfin,  dans  toutes  x’os  réponses,  ne  man- 
quez jamais  d’employer  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel.  » Paul  Tibv. 

FANATIQLTI,  Faxatisms.  Le  fana- 
tisme est  d'origine  religieuse  ; il  eut  son 
berceau  dans  les  anciens  temples  {faon), 
autour  desquels  rddait  la  foule  de  ceux 
qui  venaient  aspirer  les  vapeurs  prophé- 
tiques exhalées  de  leurs  soupiraux.  Ces 
miasmes,  qui  recélaicnt  la  science  de  l’a- 
venir, ressemblaient  à ceux  qui  s’évapo- 
rent des  boissons  spirilucuscs.  On  x'oyait 
ces  aspirants-prophètes  chanceler  et  s’a- 
giter comme  des  convulsionnaires  ; on 
les  voyait , les  bras  pendants , les  poings 
fermés,  les  yeux  sortant  de  leurs  orbites, 
menacer  le  ciel  du  regard,  frapper  la  terre 
du  pied,  haleter  de  manière  à briser  une 
poitrine  d’homme , jusqu'à  ce  qu'enfm 
tout  ce  tremblement  d’org.ines  finît  par 


l’explosion  de  deux  ou  trois  sottises,  s’é- 
chappant de  leurs  bouches  en  phrases  en- 
tre-coupées et  sans  liaison.  Voilà  pour- 
quoi les  témoins  de  ces  fureurs  ridicules 
ont  appelé  fanatisme  toute  sorte  d’entê- 
tement enragé,  toute  exaltation  de  senti- 
ment qui  n’est  point  fondée  sur  la  raison 
ou  qui  dépasse  la  portée  des  moyens  or- 
dinaires que  la  raison  nous  suggère  pour 
accréditer  nos  idées , pour  faire  triom- 
pher nos  prétentions.  — Il  y a plusieurs 
genres  de  fanatisme.  Nous  ne  décrirons 
ici,  et  très  rapidement  encore,  qu’un  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  peuvent  avoir  un 
intérêt  de  circonstance.  Tout  le  monde 
connaît  les  maux  que  le  dérèglement  du 
zèle  religieux  a enfantés  à toutes  les  épo- 
ques ; mais  bien  peu  de  personnes  ont 
calculé  les  maux  plus  profonds  et  plus  ré- 
p.andus  dont  le  zèle  anti-religieux  est  la- 
source  : le  fanatisme  qui  en  dérive  est 
plus  funeste  de  nos  jours  à la  civilisation 
que  ne  l'ont  été  jadis  toutes  les  guerres 
et  toutes  les  persécutions  religieuses.  On 
faisait  alors  la  guerre  à une  opinion  , on 
persécutait  une  secte,  on  se  montrait  cruel 
et  sanguinaire , si  l'on  veut , envers  les 
dissidents , on  sévissait  même  quelque- 
fois contre  d’innocentes  victimes  ; mais, 
la  guerre  fitiic,  la  persécution  s’apaisait , 
et  la  cruauté  pouvait  compter  ceux  qu’elle 
avait  immolés.  Le  fanatisme  d'aujourd'hui 
aura  des  résultats  bien  plus  déplorables. 
L’esprit  d'innovation  a souillé  partout  ; 
on  cherche  à couper  le  lien  qui  attache 
la  terre  au  ciel  ; on  veut  circonscrire  les 
attributions  de  la  Providence  divine  et 
lui  dire  : Désormais , tu  n'auras  d’autre 
soin  en  partage  que  de  faire  germer  nos 
plantes  et  de  mtirir  nos  moissons.  Le 
Dieu  de  nos  jours  sera  comme  le  Jupiter 
des  anciens,  maître  de  la  foudre  et  de  la 
grêle,  mais  à condition  qu’il  n’aura  point 
à se  mêler  des  afTaircs  d’ici-bas  ; il  est  dé- 
fendu à la  justice  de  s’humilier  devant 
lui,  aux  législateurs  de  le  nommer,  aux 
gouvernants  de  l’invoquer.  La  sagcMe 
humaine  doit  se  suffire  à elle  même  ; 1a 
vertu  méconnaîtra  les  honneurs  de  sa 
naissance  céleste  ; elle  aura  scs  g.'tranls 
dans  le  code  pénal  et  ses  espérances  dans 
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le  budget  de  l'élat....  Je  m'arrête  ici,  car 
je  ne  voudrais  pas  donner  moi-même 
l’eieinple  de  l’oubli  de  celte  modération 
qui  devrait  être  le  résultat  de  toute  dis- 
cussion sur  le  fanalisme.  Je  dirai  seule- 
ment qu’en  écrivant  sur  le  fanatisme  anti- 
religieux , je  n’ai  pas  prétendu  juger  la 
responsabilité  que  les  gouvernements 
contractent  envers  U civilisation  en 
s'associant  à ce  système  de  séparation 
tranebée  entre  la  vie  civile  et  la  profes- 
sion des  principes  religieux.  La  politique 
n’est  que  ce  qu’elle  peut  être,  une  suite 
d'accomodements  ; ses  conseils  sont  tou- 
jours fondés  sur  la  prudence  ; ses  actes 
sont  quelquefois  une  nécessité,  quelque- 
fois une  faiblesse,  toujours  une  transac- 
tion, rarement  une  inspiration  de  la  sim- 
pla  vérité.  Si  elle  a donc  renoncé  b s’ap- 
puyer sur  la  religion , ce  n’est  pas  qu’elle 
ait  oublié  la  toute-puissance  de  cette  al- 
liance,c'est  qu’elle  a dd  ou  qu  elle  a voulu 
fléchir  devant  les  exigences  du  fanatisme 
dont  nous  parlons,  fanatisme  qui  aura  des 
conséquences  bien  tristes  pour  l’huaaa- 
nité,  si  l’expérience  de  ses  oeuvres  ne  sert 
pas  elle-roéme  d’obstacle  à ses  progrès  ; 
car , lorsque  toute  une  nation  aura  été 
saturée  par  cette  contagion , on  n’aura 
plus  à disputer  sur  les  formes,  mais  sur 
la  possibilité  d’un  gouvernement.  — 11  y 
a un  autre  fanatisme  qu’on  pourrait  appe- 
ler amour  outré  du  f;enre  humain.  Les 
nations  de  l’antiquité  étaient  tant  soit  peu 
égoïstes  > soit  qu’ellea  crussent  qu’il  est 
impossible  de  songer  aux  besoins  de  tout 
le  monde,  soiUqu’elles  eussent  reconnu 
qu’il  est  toujours  plus  utile  et  plus  aùr 
de  songer  d'abord  à sa  patrie,  elles  n’af- 
fectèrent jamais  cette  lulèlc  du  bonheur 
universel  des  hommes,  dont  plusieurs  de 
nos  contemporains  s’opiniâtrent  à assu- 
mer In  charge,  l.’bistoirc  aurait  dû  dé- 
■ nourager  ees  procureurs  bénévoles  de 
l’humanité,  en  leur  montrant  que  lesbiens 
intellectuels  ont  eu  sur  la  terre  leurs  pé- 
riodes distinctes  d’accroissement  et  de 
décadence,  b peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  maux  physiques  envahissent 
un  membre  en  venant  d’en  quitter  un  au- 
tre; que  ta  n turc  n’a  jamais  permis  que 


les  hommes  jouissent  tous  ensemble  de  la 
même  mesure  de  bonheur;  que  chaque 
peuple  a son  caraclèrc  moral,  cionme  son 
type  de  physionomie  ; que  chaque  nation 
tient  trop  b ce  qu’elle  est , à ce  qu’elle 
fut,  à ses  illustrations  passées,  aux  avan- 
tages de  sa  position  spéciale,  pour  se  sou- . 
mettre  aisément  b celte  suzeraineté  d’une 
nouvelle  npèce  qui  passe  un  niveau  sur 
toutes  les  tètes.  Et  d’ailleurs,  comment 
s’y  prendra-t-on  pour  les  forcer  b recon- 
naître un  patronage  dont  l’orgueil  seul 
forme  la  base , et  dont  les  adeptes  pro- 
clament depuis  si  long-temps  le  privilège 
avec  tant  de  bonne  foi  que  cet  orgueil , 
à force  d habitude,  est  désormais  devenu 
innocent  ? — Oublierai-je  le  fanatisme 
de  l’ultra -perfectionnement  politique? 
Je  devrais  vraiment  n’en  pas  parler,  eu 
voyant  partout  les  utopistes  se  repentir , 
les  réformêstes  revenir  sur  leurs  ]>as,  et 
les  hommes  paisibles  craindre  plus  les 
conséquences  de  certaines  vérités  que 
la  continuation  de  quelques  erreurs.  Je 
me  bornerai  donc  b dire  qu’il  en  advien- 
dra de  même  toutes  les  fuis  qu'on  ou- 
bliera que  l'homme  est  nu  être  imparfait 
par  sa  nature,  et  que  l'âge  d'or  des  poli  - 
tiques  est  comme  l'Age  d’or  des  poètes. 
Autant  vaudrait  éliidirr  les  moyens  b 
meltare  en  usage  pour  conduire  l'homme 
b une  vie  de  plusieurs  siècles  que  de  dis- 
cuter la  marche  b .suivre  poiirohlrnir  un 
gouvernement  qui , salisf.iisnnt  aux  be- 
soins du  plus  grand  nombre,  s-atisfît  éga- 
lement anx  véenx  de  tous' et  de  chaeun< 
L’hamo  sum  devrait  être  l’èplgruphc  de 
toute  législation  humaine.  Tant  qu’il  y 
aura  des  hommes  méchants,  il  faudra  des 
gouvernements  forts;  or,  il  n’y  a que 
deux  moyens  d’être  fort  : ouvertement  on 
par  ruse.  Que  Dieu  béni.sse  la  smcérilé 
d’un  côté  et  la  nécessité  de  l’autre  ! 

B”®  J.  MassO,  ar  r«.i4p  de  XmÎB. 

FeVNDANGO.  IV  i CCS  pyrrhiques  vo- 
luptueuses l.iut  courues  des  llomains,  ni 
ces  dansrsdes  saliens  tant  célébrée»  par 
Denys  d’Halicamassc , n’approchèrent 
jamais  du  /hnf?rt/ii;ocspagnol.  L’anaclio- 
rclc  le  plus  fervent  ne  voit  pas  danser  le 
fandango  sans  soupirer,  s.in»  dé  ii 
19. 
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snns  ilonnor  au  ilialilc  scs  vœux,  sa  conli- 
ucncc  cl  ses  sandales.  Mais  pour  qu'il 
plaise,  il  -faut  que  \c Jhttdangn  soit  bien 
dansi',  bien  exécute;  que  la  tête,  lespicds, 
les  bras  le  corps  de  la  danseuse,  se  meu- 
vent d’ensemble  pour  exciter  le  trouble 
et  la  volupté.  1 es  lîspaenols  racontent 
avi  sujet  du  fandango  une  anecdote 
qu’ils  donnent  pour  vraie  et  que  je  cite- 
rai comme  un  conte.  La  cour  de  Home, 
scandalisée  de  voir  une  nation  citée  pour 
l'anslérité  de  ses  mœurs  et  la  pureté  de 
.sa  foi  tolérer  une  danse  aussi  voluptueu- 
se, résolut  de  la  proscrire  sous  peine  d'ex- 
communication. Les  cardinaux  s’assem- 
blent ; le  procès  du  /anefanjo  s’instruit  ; 
la  sentence  va  être  mise  aux  voix,  quand 
un  des  juges  observe  qu’on  ne  doit  pas 
condamner  un  coupable  sans  l'enlendre. 
L’obserx’ation  paraît  juste , elle  est  ac- 
cueillie ; on  fait  «omparaître  devant  l’as- 
semblée un  couple  espagnol  arme  de  cas- 
tagnettes et  on  le  somme  de  déployer  en 
plein  tribunal  toutes  les  grâces  du  /bn- 
f/an go  : la  sévérité  des  juges  n’y  tient  pas  ; 
les  fronts  se  dérident  ; les  visages  s’épa- 
nouissent ; leurs  Eminences  se  lèvent;  des 
pieds,  des  mains,  elles  battent  la  mesure  ; 
la  salle  du  consistoire  se  change  en  salle 
de  bal  ; le  sacré  collège  imite  les  gestes  et 
les  pas  des  danseurs,  et  le fandangq  est 
absous.  On  a fait  de  cette  aventure  un 
fort  joli  vaudeville,  mais  la  scène  a été 
transportée  de  l’autre  côté  de  la  Bidassoa, 
en  France,  â St-Jean-de-Luz,et  les  car- 
dinaux , par  respect  pour  les  mœurs,  ont 
cédé  la  place  â un  petit  tribunal  de  pro- 
vince. Tout  cela  s'appelle  le  Procès  du 
fandango  , et  c'est  fureur , chaque  fois 
qu'on  le  joue  sur  tout  le  versant  septen- 
trional des  Pyrénées.  — Celle  danse  est 
fort  ancienne.  Calliraaque , dans  son 
Hymne  sur  Délos,  assure  que  Thésée 
l'aimait  à la  folie.  Pline  en  parle  fréquem- 
ment dans  scs  lettres  : « Venez  oc  soir, 
dit  il  à un  de  scs  amis;  nous  souperons 
ensemble , nous  boirons  d excellents 
vins;  les  p.xons,  les  rossignols,  les  grives 
de  Malle , le  sanglier  à la  troycnne,  rien 
ne  sera  oublié,  et  je  vous  procurerai,  par- 
dessus le  marché,  le  divertissement  de  la 


dan  te  espagnole.  » — On  danse  encore 
le  fandango  à Smyrne,  dans  l’Asic-Mi- 
ncurc,  en  Géorgie,  è Cachemire  surtouL 
où  les  femmes  sont  passionnées  pour  ce 
divertissement.  E.  as  Mosolave. 

FANF.ARE.  Mot  dont  l’étymologie 
est  restée  mal  éclaircie,  et  que  des  écri- 
vains ont  supposé  avoir  été  produit  par 
h.xrmonie  imitative  pour  exprimer  un 
brillant  ePTet  d’instruments  de  cuivre. 
On  a employé  le  verbe  fa-nfarer  pour 
signifier  donner  de  la  trompe,  gamba- 
der.— Le  mol  nous  vient  de  l’espagnol  et 
peut-être  des  Maures.  Au  temps  de  la 
conquête  du  Mexique,  les  Espagnols  ap- 
pelaient fanfaron  , un  ornement  de 
bonnet  fabriqué  en  or  du  Nouveau- 
Monde.  Le  nom  ie  fanfaron  était  éga- 
lement donné  aux  élégants  ainsi  coif- 
fés; et  comme  tous  nos  mots  d’escrime 
sont  sortis  des  salles  d’armes  espagnoles, 
elles  nous  ont  aussi  prêté  l’cxpressiou 
fanfaron,  dans  le  sens  de  brelailieur  ou 
de  rodomonl.Le  substantif  espagnol  /iin- 
/■«rrn  peignait  leur  vanité,  leur  arrogan- 
ce ; de  lâ  vient  que,  dans  les  siècles  pas- 
sés, suivant  Furctière,  « l’Espagnol  fait 
beaucoup  defanfarcs  pour  peu  de  chose» 
(v.  plus  bas  Fanfabos).  — Les  fanfares, 
prises  dans  le  sens  de  concerts  d’instru- 
ments militaires , s'appliquaient,  histori- 
quement, h la  marche  des  comparses  dans 
les  carrousels  et  les  tournois;  elles  s’appli- 
quaient techniquement,  depuis  l’ordon- 
nance du  1"  mars  1768  , h certains  si- 
gnaux de  cavalerie.  Aujourd’hui,  c’est  un 
genre  d’effet  musical  conmi  de  la  cavale- 
rie et  de  l’infanterie , et  qui  diffère  des 
sonneries  d’ordonnance  ; celles-ci  sont 
d’invariables  moroeaux  que  le  cuivre  fait 
entendre  sans  le  secours  d’une  clé.  Les 
fanfares  sont  des  airs  variables,  capri- 
cieux , de  circonstance  , que  produisent 
dans  l’infanterie  les  clairons  à clé , et 
que  proiluiscnt  dans  la  cavalerie  les  bu- 
gles  à clé,  les  cors,  les  ophicléides , les 
trombones,  les  trompettes,  lise  dit,  en 
termes  de  chasse,  de  l’air  qu’on  sonne  au 
lancer  du  cerf.  G*'  Babdiv. 

FANFARON.  C’est  ainsi  qu’on  dési- 
gne un  faux  brave,  ou  celui  qui  cberclie 
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k passer  pour  brave  sans  Titre.  La  Jitnf  i- 
ronnade  doit  donc  être  définie,  l’hypo- 
crisie du  courage.  Les  habitants  de  la 
Gascogne  ont  été  de  tout  temps  réputés 
fanfarons,  et  cctie  province,  quoiqu'elle 
contienne  d’ailleurs  d'aussi  braves  gens 
que  toute  autre , a été  le  berceau  d'une 
foute  d'anecdotes  plaisantes,  qui  font  pluf 
d'honneur  au  caractère  spirituel  des  Gas- 
cons qu'elles  ne  peuventréellement  nuire 
à leur  réputation  de  bravoure.  Les  mots 
de fier-à-bras,  laillefcr,  sacripant,  etc., 
sont  considérés  aujourd'hui  comme  sy- 
nonymes de fanfaron,  quoiqu’ils  u’aient 
pas  toujours  été  pris  en  si  mauvaise  part, 
ün  ne  donne  pas  seulement  le  nom  de  fan- 
faron à un  lâche  qui  affecte  une  bravoure 
qu’il  n’a  pas,  mais  encore  à quiconque 
se  vante  outre  mesure  de  quelques  qualités 
qu'il  ne  possède  pas  du  tout,  ou  dumoiiis 
qn'à  un  très  faible  degré.  11  y a cette  dif- 
férence entre  un  poltron  et  un  fa/ifaron, 
que  ce  dernier,  pour  voiler  sa  couardise, 
afl'ecte  le  masque  d'un  eourage  dont  l'au- 
tre ne  cherche  point  à se  revêtir.  Ils  sont 
tous  deux  également  lâches,  mais  le  der- 
nier avec  un  vice  de  plus,  l'hypocrisie. 
« Sénèque,  ditSt-Évremond,  est  un  fan- 
faivn[qui  tremble  de  peur  â la  vue  de  la 
mort  » .La  fanfaronnerie  est  l'habitude 
des  fanfaronnades  : . . „ 

C'«t4  pure  (rnttfartmikêtit, 

P«  ruuleirprefilcr  de  le  pelUoitnerie 

l>e  ceux  «{u'atUque  sulrc  brut.  (Uob.) 

Billot. 

FANGE.  Bouc  , bourbe  , terres  gras- 
ses, humides,  marécageuses.  Ce  mot  vient 
de  phanum,  basse  latinité,  selon  Du  Gan- 
ge, ou  de fangae,  vieux  mot  franrais  qui 
signifiait  lac  et  marais,  ou  de  f aigues , 
mot  flamand  cucoreen  usage,  ou  du  celle 
ou  bas  breton  faneq.  11  est  tombé  dans 
la  fange,  il  est  tout  couvert  àe  fange. — 
11  signifie,  au  figuré  et  dans  les  discours 
ascétiques , les  souillures  du  péché  : il 
ni’a  tiré  d’un  abîme  de  fange  et  de  boue, 
je  me  roulais  dans  la  fange  des  voluptés. 
11  su  dit  encore,  par  mépris,  d’une  condi- 
tion basse,  abjecte  : un  miuisirc  né  dans 
la  fange,  sorti  de  la  fange  ; il  s'applique 


enfin  à la  bassesse  d’esprit , de  style , de 
langage  : 

Et  m''*îns  d*élr«  nu  rat>|(  d'TIursrr  ou  de  VoiturP« 
On  rintpc  diui  \*  l’abbè^dt  l'ufp.  (Doil.) 

X. 

FANION.  Mot  dont  l’étymologie  est 
allemande,  et  dont  l'orthographe  a eu  des 
formes  très  variées.  Il  vient  de  /ij/ine  (en- 
seigne ou  drapeau).  Ce  substantif  s'était 
reproduit  dans  le  bas  latin  fano,fanonis, 
qui  s’est  francisé  depuis  la  guerre  de  I CGT. 
Le  fanion  était  un  petit  drapeau  dont  Té- 
tolfe  en  serge  avait  à peu  irrès  un  pied 
carré  ; on  l'employait  d’abord,  dans  celle 
guerre,  à la  police  des  équipâges  ; chaque 
officier  général  avait  son  fanion  de  la  cou- 
leur de  sa  livrée; chaque  corps  avait  son 
fanion  de  bagages  ; c’était  comme  Téli- 
quclle  au  moyen  de  laquelle  le  vague- 
mestre général  elassait  et  groupait  les  va  - 
lelscX  les  chevaux  de  bât.  L’usage  s’in- 
troduisit bientôt  de  se  servir  do  fanions 
comme  de  fiches  de  campement,  et  cha- 
que compagnie  d’infanterie  commença  à 
avoir  le  sien,  dont  le  sergent  d'alïaircs 
(il  n’y  Tivait  pas  cncoïc  de  scrgcnls-ma- 
jots)  était  le  dépositaire. — Il  y avait  bien 
des  siècles  que  les  troupes  chinoises 
avaient  des  fanions  quand  les  Occiden- 
taux commençaient  à en  employer , mais 
ceux  des  Chinois  avaient  le  double  avan- 
tage de  servir  nuitamment  de  réverbères 
dans  les  camps.  Cet  usage  des  falots  à 
hampe  n’était  point  inconnu  des  légions 
romaines.  — Uans  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  Tusage  des  fanions  ne  s’é- 
tait pas  maintenu  dans  les  troupes  fran- 
çaises ; mais  dans  les  armées  anglaises, 
hollandaises,  impériales,  prussiennes , ils 
concouraient  à distinguer  les  compagnies 
d'iufanlerie  ; les  régimenis  français  eu  re- 
prirent des  étrangers  la  mode  , mais  la 
législation  ucs'en  occupa  qu'en  1TG.3  ;le 
sergent-fourrier  avait  i cette  époque  la 
garde  du  fanion,  et  quand  un  corps  fai- 
sait roule,  chaque  sergent-fourrier,  arri- 
vé au  lieu  du  gîte  , faisait  flotter  en  de- 
hors de  sa  fenêtre  son  fanion,  pour  in- 
diquer sa  demeure  aux  soldats  qui  au- 
raient be.soin  de  la  conuailre.  — Les  or- 
donnances de  1738  ne  rccoimaissaicnt 
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parbal;iilIon  qae  trois  fanions  : l'onil'cai 
dans  Ifs  manœuvres  rcprésenlail  ic  dra- 
peau, les  (leux  autres  ctaicot  confuis  aux 
guidcs  qëiKfraux,  guides  dont  l’invention 
venait  (l’avoir  lieu. — Quantit(:dc  disposi- 
tions réglementaires  se  sont,  de  nos  jours, 
contrariées  au  sujet  des  fanions,  sans  qu’il 
en  soit  encore  résulté  de  principes  sim- 
ples, clairs  et  vraiment  utiles.  Il  manque 
aiu  Français  ce  qui  se  voit  en  d’autres 
armées , ce  sont  des  (uivalicrs  porteurs  de 
f(inions  et  chargés  d'ètre  guides  dans  les 
grandes  manœuvres  et  de  défendre  le  ter- 
rain des  évolutions  contre  les  envahisse- 
ments des  curieux  et  l’imprudence  des 
badauds.  G*‘  Babbiii. 

FAWIA  ( Loi) , loi  somptuaire,  dé- 
crétée l’an  de  Rome  691,  sous  les  auspi- 
ces du  consul  C.  Fannius.  Flic  bornait 
la  dépense  des  grands  festins  à lUO  as,  et 
celle  des  repas  ordinaires  à lO. — Uneau- 
tre  loi  Fannia,  décrétée  sous  les  auspices 
du  consul  Fannius,  donnait  au  préteur  le 
pouvoir  de  chasser  de  Rome  les  rhéteurs 
elles  philosophes.  A.  SavAcaia. 

FANON,  ün  appelle  ainsi  la  peau  qui 
bat  sous  la  gorge  d'un  bœuf,  d’un  taureau. 
Il  se  dit  aussi  de  l'assemblage  de  crins 
qui  tombe  sur  le  derrière  du  boulet  de 
plusieurs  chevaux  , cl  cache  l’ergot.  Les 
lames  cornées  , ou  barbes  qui  pendent 
des  deux  côtés  delà  gueule  de  la  baleine, 
et  garnissent  transversalement  son  palais, 
se  nomment  aussi /ùminA  (v.  Baliuis). 
Ces  fanons  retiennent  lesmollusques  qui 
forment  la  nourriture  de  ce  cétacé.  C’est 
avec  les  fanons  de  baleine  que  l’on  a 
commencé  à faire  tout  ce  qui  sert  à main- 
tenir les  corsets  des  femmes  , les  buses, 
baleines , et  en  général  plusieurs  sortes 
d’ouvrages  pour  lesquels  on  a besoin  d’u- 
ne matière  pliante  et  qui  fasse  ressort, 
comme  les  baleines  d’un  parapluie,  d’un 
col.  Eu  termes  d’église, yboon  signifie  un 
manipule  ou  ornement  de  la  largeur  d’u- 
ne étole , que  les  prêtres  et  les  diacres 
portent  au  bras  gauche  en  officiant.  En 
termes  de  blason,  c’est  im  large  bracelet 
pendant  du  bras  droit , fait  6 la  manière 
du  manipule  dont  nous  vcnciis  de  parler. 
Fanon  se  dit  également , au  pluriel , des 


deux  pendants  qui  sont  au-dcrricrc  de  U 
mitre  d’un  évêque,  de  la  camronue  des 
empereurs , et  des  pendants  d’une  lias- 
nicrc.  Les  marins  appellent  /rinon  le  rac- 
courcissement du  point  d’une  voile,  lors- 
qu’on la  ramasse  avec  des  garcettes  pour 
prendre  moins  de  vent. — Le  pluriel  de  /a- 
hon  avait,  il  n’j  a pas  long-temps,  une 
dernière  acception  dans  les  soiences  médi- 
cales. On  nommait  ainsi  aies  attelles  ou 
lames  flexibles  et  résistantes , d’une  for- 
me particulière , employées  spécialemeat 
dans  les  fractures  de  la  cuisse  et  de  la 
jambe  pour  maintenir  les  fragments  des 
os  en  contact.  On  disait  appliquer  \es fa- 
nons. Depuis  quelque  temps,  les  chirur- 
giens ont  remplacé  les  fanons,  à cauM  de 
de  leurs  inconvénients,  par  des  attelles 
ordinaires.  — Enfin,  une  petite  pièce  de 
monnaie  des  Indes,  valant  quelques  sons, 
porte  aussi  le  noms  Ae  fanon. 

U.  Baisiîsi. 

FANTAISIE,  mot  venu  du  grec 
phanlasia  , qui  signifie  Vision,  cl  ex- 
prime bien  un  goût  passager,  que  ceux 
qui  le  ressentent  motiveraient  difficile- 
ment : c’est  de  la  légèreté , provenant  de 
l’êge  ou  du  caractère , (pie  nait  la  fan- 
taisie ; elle  dilTèrc  du  caprice  par  scs  ob- 
jets , qui  sont  éminemment  frivoles , et 
par  moins  d’intensité  encore.  La  fantai- 
sie s’exerce  sur  les  habits  et  les  petits 
meubles  inutiles;  les  futilités  seules  l’ex- 
citent , et  on  croit  si  peu  répréhensible 
de  s’y  livrer  qu’on  avoue  lui  être  soumis: 
un  homme  convient  que  son  gilet,  sa 
canne  , sont  de  fantaisie  , une  femme  en 
dit  autant  de  toutes  les  pièces  de  sa  pa- 
rure ; mais  ces  pièces  sont  si  multipliées, 
la  fantaisie  chex  les  femmes  s’étend  et 
se  varie  à un  tel  point  qu’on  en  a vu  se 
ruiner  par  cet  unique  travers  d’imagina- 
tion, qu’elles  ne  s’étaient  pas  efl’orcées  de 
réprimer.  S'abandonner  à ses  fantaisies 
nuit  au  bonheur , car  il  est  impossible  de 
les  satisfaire  constamment , et,  satisfai- 
tes , elles  ne  procurent  plus  aucun  plai- 
sir. Les  fantaisies  chex  les  enfants  con- 
sistent à vouloir  changer  de  lieux,  de 
jouets,  d’aliments,  6 se  plaire  alternati- 
vement avec  différentes  personnes.  Lçrs- 
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que  les  années  ne  changent  point  cette 
disposition , il  est  certain  que  l’organisa- 
tion est  incomplète  s une  enfance  prolon- 
gée n’est  qu'une  sorte  d'imbécillité,  quels 
ques  soient  d’ailleurs  les  signes  d’intelli- 
gence donnés  par  l’individu.  Il  est  donc 
important  de  faire  remarquer  aux  enfants 
les  inconvénients  des  Janlai^ies,  dont  le 
résultat  ne  manque  guère  d’inspirer  autant 
de  dédain  que  de  pitié.  11  est  peu  d’hom- 
mes, tel  sages  qu’ils  soient,  qui  n’aient 
parfois  une  faniaisit , et  qui  ne  s’eu  re- 
penteiiti  mais  un  penchant  habituel  à agir 
sans  motif  et  à varier  cltaquc  jour  est  in- 
compatible avec  le  sens  commun  ; on  peut 
à cc  défaut  joindre  le  genre  d’esprit  qui 
fait  discourir  et  écrire  agréablement, 
mais  il  exclut  toute  espèce  de  supériorité 
intellectuelle.  — Faniaisie  signifie  par- 
fois envie  : >!■"'  de  Sévigné  écrit  que  la 
fantaisie  lui  prend  de  mettre  de  la  crème 
dans  son  café  ; Moncrif  l'a  employé  pour 
imatte  dans  ces  vers  i 

Une'ri  dAiiee  fmrnUhi* 

Tuufour»  revient  t 

En  «oufcant  qu'H  bot  qu’oa  r«ubUt 
Oa  «en  •oufienl. 

— Le  nom  donné  a l’idée  fugitive  appe- 
lée fantaisie  désigne  aussi  les  choses 
qu’elle  fait  désirer.  Ainsi,  on  appelle 
J'antaisies  les  ornements  de  cheminée  et 
de  console , consistant  en  petits  sujets 
d'ivoire,  de  porcelaine,  de  cristal,  de 
bois  deSpa,  etc.  l.es  arts,  qui  ont  la 
représentation  du  beau  pour  objet,  ne 
font  pas  encouragés  par  ceux  qui  ont  le 
goût  Aee  fantaisies:  nulle  règle  ne  les  gui- 
dant , ils  ebeisissent  sans  discernement  ; 
la  bizarrerie  des  formes  et  des  couleurs 
les  charme  plus  que  leur  vérité,  leur 
noblesse  et  leur  élégance.  Le  prix  des 
fantaisies , basé  sur  l’instabilité  et  la  dé- 
bilité de  l’imagination , est  très  élevé , et 
absorbe  ordinairement  le  superflu  de  la 
fortune  des  riches , qui  devrait  être  con- 
sacré à secourir  les  pauvres.  On  ne  peut 
être  charitable  ni  généreux  quand  on  sa- 
tisfait ses  fantaisies;  on  est  ennuyeux,  fa- 
tigant, insupportable,  quand  on  n’agit 
qu’à  sa^nlaisie.  C“*  oi  Basui. 

Fa^'nSii  (musique)  signifie  une  chose 


inventée  à plaisir , et  dans  laquelle  on  a 
plutôt  saisi  le  caprice  que  les  règles  de 
l’art.  Les  grands  maîtres,  tels  que  Bach 
cl  Mozart , ont  eu  recours  à la  fantaisie 
pour  ouvrir  un  champ  plus  vaste  à la  fé- 
condité de  leur  génie,  et  trouver  ainsi 
le  moyen  d'employer  une  infinité  de  re- 
cherches harmoniques , de  modulations 
savantes  et  hardies , de  passages  pleins 
de  fougue  et  d’audace,  qu'il  ne  leur  était 
pas  |>ermis  d'introduire  dans  une  pièce 
régulière.  C’était  pour  déployer  encore 
plus  de  science  qu'ils  s'affranchissaient 
des  lois  prescrites  pour  la  conduite  de 
la  sonate  et  du  concerto.  Telle  était  la 
fantaisie  entre  les  mains  de  ces  hommes 
extraordinaires  i elle  a bien  dégénéré  de- 
puis lors,  quantum  mutatal  Cc  n'est 
plus  maintenant  que  la  paraphrase  d'un 
air  connu,  d’un  refrain  qui  court  les  rues, 
que  l’on  varie  de  toutes  les  manières , en 
le  faisant  précéder  d’une  introduction  et 
suivre  d'une  queue , banale  péroraison 
où  le  trait  sur  la  pédale  n'est  jamais  ou- 
blié. Ce  genre,  que  l'absence  du  talent  et 
l'impuissance  de  créer  une  bonne  pièce 
originale  ont  seules  pu  mettre  eu  crédit 
pendant  un  certain  temps , est  aujour- 
d'hui peu  cultivé  par  les  compositeurs  cé- 
lèbres, qui  semblent  l'abandonner  aux 
praticiens.  — La  fantaisie  ainsi  conçue  a 
été  adoptée  et  mise  à la  mode  par  Stei- 
belt,  qui  publia  , vers  1805,  sa  fameuse 
fantaisie  sur  les  airs  de  la  Flûte  enchan- 
tée. Peu  de  morceaux  de  piano  ont  eu  un 
pareil  succès.  Le  même  compositeur  en 
écrivit  d’autres  sur  le  même  modèle; 
cent  pianistes  se  jetèrent  dans  cette  car- 
rière, qui  présentait  peu  de  difficultés,  et 
tons  les  éditeurs  volurent  avoir  des 
sies  dont  le  succès  approchât  de  l’œuvre 
de  Stcilmlt,  qui  jouissait  d’une  si  grande 
faveur. — L’ancienne  /hnfaftfe,  la  noble, 
la  belle  yù/t/airfe  de  Bach  et  de  Mozart, 
va  reparaître  avec  la  brillante  parure  que 
l’art  moderne  peut  lui  donner.  Tbalberg, 
pianiste  d’un  talent  merveilleux , compo- 
siteur de  haute  portée , a déjà  produit 
plusieurs  œuvres  de  ce  genre.  M.  Thal- 
berg  nous  promet  de  réhabiliter  la  Jan- 
iaisie.  CasiiL-BLASt 
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FANTASMAGORIE.  Le  mol  fan- 
tasmagorie ou  plianlasmagorieeilcom- 
pose  de  deui  moU  grees,  plinniasma 
{ fantôme),  et  ou  «i/o/c  (dialecte 

ionien),  qui  signi  fie  asscmbk'e  : c’est  donc 
l'art  de  faire  apparaître  des  fantômes  et 
des  images  de  corps  animés  à l’aide  des 
illusions  de  l'optique  11  désigne  encore 
le  spectacle  produit  de  cette  manière  et 
l’appareil  an  moyen  duquel  on  la  pro- 
duit.— Les  principes  sur  les()ucls  repose 
la  cOBslmction  de  la  lanterne-magique 
sont  aussi  ceux  qui  constituent  la  fantas- 
magorie : dans  les  deux  instruments , les 
objets  sont  éclairés  et  amplifiés  par  les 
mêmes  verres  ajustés  de  la  même  iaron. 
Seulement,  dans  le  dernier,  on  a modi- 
fié le  but  des  diverses  parties  de  la  ma- 
chine , comme  nous  le  dirons  toiit-à- 
l’bcurc,  afin  de  produire  un  effet  beau- 
coup plus  imposant.  Décrivons  d’abord 
le  mécanisme  de  la  lanterne- magique  , 
dont  la  fantasmagorie  n’csl  qu'une  légère 
modification. — lui  lantcmc-niagiquc  in- 
ventée par  Kircber  est  un  instrument 
composé  d'une  boite  ordinairement  de 
fer-blanc , peinte  en  noir  à l’intérieur , et 
au  fond  de  laquelle  est  un  miroir  con- 
cave qui  réOéchit  la  lumière  d’une  lampe 
placée  è son  foyer.  En  avant  de  la  lampe 
est  un  verre  lenticulaire  qui  réunit  les 
rayons  lomineux  qui  viennent , soit  de 
la  lampe,  soit  du  miroir  concave.  Le  mi. 
roir  porte  en  avant  les  rayons  qui  se  ré- 
pandent derrière  la  lampe , et  la  lentille 
les  concentre  sur  une  plaque  de  verre 
qu’on  tient  au-delè  , et  sur  laquelle  sont 
peintes  les  images  des  objets  aussi  correc- 
tement que  possible , cl  dans  de  très  pe- 
tites proportions  : par  ce  moyen , la  lu- 
mière qui  vient  de  la  lampe  placée  dans 
l’intérieur  de  la  boite , étant  ainsi  con- 
centrée par  la  lentille  sur  l’image  qui  est 
derrière,  l’éclaire  fortement  et  la  rend 
extrêmement  lomineuse.  Aii-dclè  de  cette 
plaque  de  verre  est  une  autre  lentille  qui 
reçoit  les  rayons  qui  viennent  de  traverser 
les  images  des  objets  : ces  rayons  passent 
ensuite  par  une  ouverture  circulaire, 
percée  dans  un  carton  situé  convenable- 
ment , et  tombent  sur  une  troisième  len- 


tille fixée  è l’extrémité  d’un  tuyau  mo- 
bile , ce  qui  permet  de  l’éloigner  ou  de 
la  rapprocher  de  la  précédente  à volonté. 
On  tend  ordinairement  en  face  de  celte 
dernière  lentille  une  toile  blanche,  sur 
laquelle  vont  se  peindre  les  images  des 
figures  tracées  sur  la  plaque  de  verre.  11 
est  évident  que  plus  cette  toile  est  éloi- 
gnée, plus  les  copies  des  figures  sont  gran- 
des , parce  que  les  rayons  qui  s’échap- 
pent de  la  dernière  lentille  vont  toujours 
en  divergeant,  et  augmentent  ainsi  la 
proportion  des  figures  qui  y sont  réflé- 
cbics.  Mais  aussi,  plus  cette  distance  est 
grande,  plus  les  objets,  il  est  vrai , sont 
grands,  mais  plus  confus  aussi,  moins  dis- 
tincts et  moins  éclairés.  D’après  ce  court 
exposé , on  voit  que  'dans  les  lieux  où  l’on 
montre  la  lanterne- magique,  les  specta- 
teurs sont  du  même  côté  de  la  toile  qui 
reçoi*.  les  images  , que  la  lanterne.  Dans 
la  fantasmagorie,  au  contraire,  pour  aug- 
menter l’illusion  , on  a eu  l'idée  de  ten- 
dre la  toile  entre  les  spectateurs  et  l'in- 
strument.— Ici.  en  effet,  tout  le  méca- 
nisme de  l’opération  disparait  aux  yeux 
du  spectateur  ; l’obscurité  la  plus  pro- 
fonde règne  : tout  è eoup , un  spectiC  ap- 
paraît, loin,  bien  loin  d’abord , et  vient  se 
peindre  aux  yeux  de  l’assemblée  comme 
un  point  lumineux.  Bientôt  il  s’accroît, 
grandit , et  semble  s'approcher  lentement 
d’abord,  et  puis  se  précipiter  sur  les  spec- 
tateurs : l’illusion  est  complète  ; ceux 
même  qui  connaissent  les  lois  de  l’opti- 
que et  le  mécanisme  de  l’appareil  ne 
peuvent  s’en  défendre.  Que  la  scène  se 
passe  maintenant  dails  un  lieu  triste, 
qu'un  morne  silence  soit  par  intervalles 
interrompu  parnne  musique  lugubre,  et 
il  sera  presque  impossible  de  réprimer 
une  frayeur  au  moins  momentanée. 
Mais  pénétrons  maintenant  derrière  la 
toile,  et  voyons  ce  qui  s’y  passe  : une 
lanterne-magique  ordinaire  est  disposée 
de  manière  à pouvoir  s’éloigner  ou  se 
rapprocher  du  tableau  de  taObtas  gommé 
ou  do  toile  cirée  très  unie  sur  lequel 
vient  se  peindre  l'image  du  fantôme.  L’un 
des  miroirs  de  cette  lanterne  a un  mou- 
vement indépendant  d'elle,  il  s'éloigne 
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quand  elle  se  rapproche  du  tableau , se 
rapproche  quand  elle  s’en  éloigne , afin 
de  conserver  toujours  à l'image  la  netteté 
qui  lui  convient  pour  rester  constamment 
visible  et  distincte.  (Juels  doivent  être , 
d'après  cela,  les  soins  de  l'opérateur?  11 
commence  d'abord  par  disposer  l'appa- 
reil è une  très  petite  distance  de  la  toile, 
en  éloignant  le  plus  possible  le  verre  dont 
il  a été  question  tout  à l’heure.  Le  spec- 
tre alors  semble  un  point;  l’opérateur 
éloigne  ensuite  progressivement  la  lan- 
terne , en  rapprochant  la  lentille;  le  spec- 
tre grandit,  et  le  spectateur  prend  cet  ac- 
croissement pour  l'elTetd'un  mouvement 
progressif  : il  s'imagine  avoir  vu  le  fan- 
tôme s’éloigner  d’abord , s’approcher  en- 
suite, et  enfin  venir  se  placer  à côté  de 
lui.  C'est  cette  sensation  de  surprise , 
mitée  d’un  peu  de  frayeur,  qui  fait  ordi- 
nairement le  charme  de  ces  sortes  de 
spectacles,  qui , pour  être  devenus  popu- 
laires , n’en  sont  pas  moins  ingénieux  et 
charmants.  — Or , pour  produire  ces  va- 
riations de  grandeur  des  images  qui  com- 
plètent si  bien  l’illusion , il  faut  monter 
l’instrument  sur  des  roulettes  garnies 
avec  soin  d’un  coussin  de  drap  circu- 
laire , afin  qu’elles  puissent  rouler  sur  le 
plancher  sans  faire  de  bruit.  C’est , du 
reste , en  combinant  les  distances  de  l’in- 
strument à la  toile  et  de  la  lentille  à l'ob- 
jet, qu’on  parvient  à rendre  l'image  pro- 
jetée sur  la  toile  plus  petite  ou  plus  gran- 
de, tout  en  lui  conservant  sa  netteté. 
Telle  est  la  dilTérence  des  spectacles  pro- 
duits par  la  fantasmagorie  avec  ceux  de 
la  lanterne-magique  simple  : mais  un  dé- 
faut essentiel  de  la  première  est  que  l'ob- 
jet est  plus  vivement  éclairé  quand  il 
semble  fort  loin  que  quand  il  parait  tout 
près.  — On  peut  diviser  en  trois  classes 
les  apparitions  produites  par  la  fantasma- 
gorie : dans  la  première , les  objets  sont 
d’abord  très  petits , et  ne  laissent  distin- 
guer qu’un  point  lumineux;  puis  ou  les- 
voit  grandir  successivement , de  manière 
qu’ils  semblent  venir  de  fort  loin  , et  ils 
disparaissent  au  moment  où  le  spectateur 
les  croit  sur  lui;  dans  la  sccoudc,  ils  ont 
une  grandeur  fixe,  et  reslcut  à une  cer- 


taine distance  du  spectateur;  mais  ils 
ont  du  mouvement  et  paraissent  animés; 
dans  la  troisième  enfin  , les  objets  se 
montrent  subitement  au  milieu  de  l'as- 
semblée , disparaissent  et  semblent  par- 
courir toutes  les  parties  du  lieu  de  la 
scène.  — IN'ons  savons  déjè  que  pour  ob- 
tenir les  deux  premières  espèces  d'ap- 
paritions, et  pour  faire  grandir  suc- 
cessivement l’image  et  lui  donner  l’ap- 
parence de  la  vie , tout  consiste  k im- 
primer aux  4rux  lentilles  de  l’appareil 
un  mouvement  qui  les  rapproche  ou  les 
éloigne  du  verre  colorié , en  même  temps 
que  l’on  donne  k la  lanterne  un  ihouve- 
ment  opposé  qui  l'approche  et  l’éloigne 
du  tableau.  Il  faut , du  reste,  une  grande 
habitude  pour  manœuvrer  convenable- 
ment l’appareil  et  produire  toute  l'illu- 
sion que  l’on  veut  donner  au  spectacle. 
-On  produit  le  troisième  clTet  fantasmago- 
rique , c.-à  d.  l'apparition  des  spectres 
qui  se  promènent  au  milieu  de  l’assem- 
blée, paraissent  et  disparaissent  promp. 
tement.avec  des  mannequins  et  des  mas- 
ques transparents , dans  l’intérieur  des- 
quels on  place  une  lanterne  sourde.  Une 
personne  transporte  ces  manequins  dans 
l’intérieur  de  la  scène,  et , k l'aide  d’une 
perche , elle  découvre  ou  recouvre  la 
lanterne  ; on  aperçoit  le  spectre  par  l’ef- 
fet de  la  lumière  qui  passe  k travers  les 
masques,  et  qui  disparaît  assitôt  qu’on  la 
recouvre. — La  fantasmagorie  est  un  spec- 
tacle nouveau  qui  n'a  commencé  k être 
bien  connu  que  sur  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Quelques  savants  croient  que  l'on  en  a 
lait  usage  dans  la  haute  antiquité  ; ils 
pensent  même  que  c’était  la  fantasmagorie 
qui  servait  k ellrayer  les  personnes  que 
l'on  initiait  aux  mystères  de  Cerèseld'l- 
sit,  et  que  par  ce  moyeu  un  grand  nombre 
de  charlatans  faisaient  apparaître  les  di- 
vinités infernales  et  les  morts  que  l'on 
évoquait.  — Le  mot  de  fantasmagorie 
s'emploie  aussi  quelquefois  au  figuré;  il 
se  dit  alors  de  l’espèce  de  tableau  mou- 
vant dont  tous  les  personnages , comme 
dans  un  bal , par  exemple , passent  ra- 
pidement devant  les  yeux  d’un  obser- 
vateur pour  disparaître  bientôt , rcmpla- 
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cés  par  de  nouveaux  qui  tVloignenl  à 
leur  tour. — 11  se  prend  en  mauvaise  part 
dans  la  lilldrature  et  les  arts  , pour  abus 
des  elTets  produits  par  des  moyens  sur- 
naturels ou  extraordinaires  : ec  roman, 
ce  drame  est  rempli  d'évocations,  d’appa- 
ritions , de  scènes  nocturnes  : je  n’aime 
pas  toute  cette  fantasmagorie, 

V.  os  Molson. 

FANTASQUE , caractère  qui  éclate 
et  se  manifeste  sans  transition , et  qui 
passe  d'un  extrême  à l’autre  sans  aucune 
espèce  de  mesure.  ]\ul  ne  peut  compter 
sur  le  fantasque , pas  plus  que  le  fantas- 
que ne  peut  compter  sur  lui  même.  En 
effet,  son  existence  s'écoule  dans  une 
foule  de  sensations  qui  sont  aussi  subites 
qu’elles  sont  contradictoires:  idées,  ma- 
nières , vêtements , tout  dans  le  fantasque 
se  trouve  en  opposition  avec  telle  ou  telle 
circonstance  donnée.  Il  fait  de  premier 
mouvement  et  avec  impétuosité  ce  qui 
exige  de  la  réSexion  ; et  pour  les  choses 
les  plus  indifférentes  , il  apporte  de  la 
gravité  et  de  la  méditation.  On  com- 
prend combien  une  famille  est  à plain- 
dre lorsque  son  sort  est  confié  à un  pa- 
reil homme  : femme,  enfants,  domes- 
tiques, tous  sont  sur  un  qui  tu ve  per- 
pétuel ; nul  désormais  n’est  assuré  du 
moment  de  son  repas  ni  de  celui  de 
sou  sommeil.  — Le  pouvoir  souverain, 
qui  peut  tant  donner,  dégoûte  et  fatigue 
bien  vite  lorsqu’il  sc  montre  fantasque; 
car  il  se  dégrade  lui- même  de  son  pre- 
mier attribut  , qui  est  la  raison.  Parmi  les 
empereurs  romains,  beaucoup  sont  morts 
assassinés  plutôt  parce  qu’ils  étaient  fan- 
tasques que  parce  qu'ils  étaient  cruels  ; 
tous  dans  leur  entourage  avaient  intérêt 
h se  réunir  contre  eux , parce  qu'ils  les 
tenaient  tous  dans  une  incertitude  con- 
tinuelle plus  affreuse  qnc  la  mort.  L’his- 
toire moderne  a conservé  dans  scs  anec- 
dotes le  souvenir  d'un  duc  de  Nevers , 
qui , sans  vices  réels  , a fait  la  désolation 
de  sa  famille  ; à diverses  reprises , et  sans 
qu'aucun  prépanatif  eût  été  fait  à l’avance, 
il  annonçait  à sa  femme , habitant  Paris, 
qu’il  fallait  qu’elle  partit  sur-le-champ 
avec  lui  pour  Honte , et  aussitôt  on  sc 


mettait  en  roule.  — Les  gens  du  monde 
qui  sont  doués  d’une  certainoétqpdue  d’i- 
magination s«  montrent  quelqoèlois  fan- 
tasques : les  difficultés,  les  obstacles , en- 
fin tout  ce  qui  arrête , disparait  devant 
la  peinture  particulière  qu'ils  se  sont 
faite  des  objets  ; mais  ensuite  ils  ont  des 
retours  ; tantôt  ils  cèdent , tantôt  ils 
résistent , et  deviennent  ainsi  différents 
d'eux- mêmes.  — Les  poètes,  les  écri- 
vains , les  artistes , enfin , tous  ceux 
chez  lesquels  ta  faculté  d'inveptcr  est 
jointe  è la  mobilité  des  sensations , sont 
plus  ou  moins  insupportables  dans  la  vie 
privée , parce  qu’ils  ne  peuvent  sc  défen- 
dre d’être  fantasques.  — . Les  savants,  qui 
observent  plus  qu'ils  ne  créent,  ont,  au 
contraire , une  certaine  égalité  de  carac- 
tère qu’entretient  cette  habitude  d’atten- 
tion et  de  calcul  qu’exige  le  détail  mi- 
nutieux oii  ils  sc  plongent.  — Les  gens 
d’affaires  se  gardent  bien  d’être  fantas- 
ques , c.ar,  pour  réussir,  ils  ont  besoin , 
non  seulement  de  garder  tous  leurs  avan- 
tages , mais  d’empiéter  sur  ceux  des  au- 
tres , et  ils  ne  parviennent  à ce  résultat 
qu’è  force  de  tact,  démesuré  et  d'adresse. 
— 1..CS  enfants  de  famille,  nés  avec  une 
fortune  immense  dont  ils  entrent  en  pos- 
session très  jeunes , sont  presque  tous  fan- 
tasques ; leurs  richesses , dépassant  leurs 
désirs , les  jettent  dans  la  dépravation  ou 
dans  la  folie.  1 1 est  rare  que  les  femmes,  sur- 
tout quand  elles  sont  jeunes,  soient  fantas- 
ques ; elles  se  sauvent  de  cc  malheur  par 
leurs  caprices  ; et  on  les  leur  passe , par- 
ce qu’il  est  rare  que  ceux-ci  les  fussent 
rompre  ouvertement  avec  le  savoir-vivre 
ou  le  repos  de  ceux  qui  les  entourent  ; 
leurs  caprices,  apres  tout,  ne  désolent 
que  ceux  qui  les  aiment  de  bonne  foi , et 
elles  leur  tiennent  en  réserve  un  dédom- 
magement qui  les  console.  Sa  isT-Psosrsm. 

FANTVSSl.V.  Cc  mot  répond  au 
vieux  substantif/rtAi'erie  ; il  s’écrivait  en- 
core f'anlachin  au  temps  de  llcnri-Es- 
tienne.  Sa  racine  est  italienne  , et  il  est 
une  corruption  Ae  faute  , fnnloccino  : il 
succédait  aux  termes  maheutre,  menti- 
dier,  paonnier,  pion,  pionnier,  hrigant, 
compagnon , qui  se  prenaient  de  même 
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d»n*  le  sens  de  pieiati.  On  trouve  fart- 
tassin  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  l'ordonnance  de  juin  1358,  rela- 
tive aux  troupes  des  sénéchaussées  cl  à 
la  paie  des  ju  halélriers.  Les  expressions 
infarileiie,humme  d'in/nnlerie,  qui  pri- 
rent naissance  dans  les  premières  tra- 
ductions des  ouvra(;es  de  iUaebiavel , ont 
fait  oublier,  pour  ainsi  dire  ,faniasiin , 
c]ui  a cessé  absolument  d'ètre  réglemen- 
taire; il  n’a  jilus  été  qu'une  locution  fa- 
milière et  même  tant  soit  peu  méprisante 
dans  la  bouche  des  cavaliers,  parce  que 
le  bâton  était  la  justice  répressive  du  /««- 
tnisin,  tandis  que  l’Iioninie  de  cheval 
nyait  l'aj^rénient  de  ii’élrc  battu  qu'à  coups 
de  plats  d'épée.  Plus  d’un  document  ofb- 
ciel,  plus  d'une  barauRuc  authentique, 
ou  supposée  telle,  se  sont  servis  du  mot 
eitfaul , dans  le  pur  sens  de  fnnlatsin; 
on  en  a la  preuve  dans  une  lettre  du  duc 
de  lioiirgngnc,  du  12  mars  l-l'i,  oii  U 
parle  des  eiitiinls  à pie;  l’usage  de  ce 
dernier  tenue  s’est  reproduit  bien  plus 
tard  dans  l'emploi  des  eii/rmli  perdus , 
à peu  près  synonymes  de  voltigeurs  ou 
de  f inlassins  légers.  La  langue  française, 
aujourd’hui  privée  d’un  substantif  simple 
( funltessin  et  piéton  sont  à peu  près  hors 
d’usage  , du  moins  tccbniqucmcnt  par- 
lant), est  en  cela  moins  bien  partagée 
que  l'imitatrice  Allemagne,  qui,  du 
moins,  a son  iiifiinicriste.  Jusqu’à  l’in- 
stitution de  l’infanterie  des  eouiuiunes  , 
les  /ôn/nvtwf  français  , nommés_/rtm«/é, 
pf  cUles,  sitfcl/ircs  scrriaUcs,  n'étaient 
que  des  serfs  de  fiefs,  ou  des  valets  de 
seigneurs  que  les  surerains  amenaient  à 
leurs  suite,  soit  pour  le  service  de  leur 
cavalerie,  comme  le  faisaient  les  mame- 
louks de  nos  jours  encore , soit  pour  por- 
ter le  ravage  et  rincvndic,  sous  le  nom 
de  gaslaehurs, soit  pour  remuer  la  terre, 
sous  le  nom  de  pionniers  : de  là  cette  vieil- 
le synonymie  de  fnntnssin  , gnsfculour 
et  jreionnier.  Les  / untassins  qui  allaient, 
pour  ainsi  dire , nus  à la  guerre , ne  com- 
mencent à porter  la  hallebarde  cl  quel- 
ques 'pièces  défensives  que  depuis  l'ins- 
titution des  milices  lommunalcs.  Sully 
parle  des  fantassins  et  de  leur  solde;  il 


en  évaluait  la  dépense,  par  an,  à 2&0iiv., 
ce  qui , depuis  la  variation  des  valeun 
monétaires,  pourrait  aujourd  hui  équn- 
valoir  à 600  francs.  Mais  ce  taux  de  dé- 
penses fut  ensuite  beaucoup  restreint; 
ainsi , en  I6&4,  un  fantassin  tout  équipé 
et  sous  le  mousquet  n'était  évalué  qu’à 
30  livres  par  mois , un  peuplas  de  40  fr., 
valeur  actuelle.  C’est  depuis  cette  épo- 
que que  la  loi  a répudié  l'emploi  du  terme 
fantassin , pour  y substituer  assex  mala- 
droitement les  mots  : soldai , homme  de 
pied,  homme  tTinfanlerie,  gens  de  pied, 
G*'.  Basdis. 

FiVNTASTIQUE.  C’est  un  mot  qiu 
est  plus  allemand  que  français,  et  voilà 
justement  pourquoi  nous  l’avons  adopté 
avec  tant  d'empressement.  A utrefois,  dans 
le  bon  temps , où  notre  littérature  mê- 
me parlait  français , nous  avions  un  mot 
qui  signifiait  tout  autant  que  le  moi  fait- 
iastique  ; nous  avions  le  mot  fantasque. 
C’était  un  mot  cbarmant , plein  de  sens 
et  de  bon  sens  ; on  n’en  pourrait  trouver 
un  meillenr  pour  désigner  la  plupart  des 
genres  nouveaux  dont  nous  avons  fait  la 
bienheureuse  découverte  depuis  tanldt  1 0 
ans.  — Nous  avons  donc  le  genre  fantas- 
tique , comme  nous  avons  le  genre  ro- 
mantique, comme  nous  avons  1a  littéra- 
ture maritime  et  la  litte'ralure  militaire, 
comme  nous  avions  Autrefois  le  genre 
burlesque,  dont  cet  excellent  d’Asaoucy 
était  l’empereur.  Quant  à vous  dire  com- 
ment ce  bienheurenx  genre  fantastique 
nous  est  venu , 1a  chose  n'est  pas  difficile. 
11  y a tantôt  cinq  ou  six  ans  qu’un  trèu 
spirituel  article  du  Journal  des  De'bats 
apprit  à la  France  qu’il  y avait  là-baa,  en 
Allemagne,  au-delà  du  Rhin,  quelque 
part,  un  certain  ivrogne  qui  était  à la  fois 
peintre,  poète,  romancier,  historien, 
et  qui  s’appelait  Hoffmann  ; que  Hoff- 
mann se  plaisait,enlre  deux  brocs,  à ra- 
conter mille  histoires  pleines  d’intérêt, 
dans  lesquelles  la  vérité  était  si  bien  mê- 
lée et  entrelacée  avec  la  fiction  qu’il 
était  imposssiblc  de  les  séparer  l’une  et 
l’autre.  C’étaient  à la  fois  le  conte  de  fées 
et  le  conte  de  la  vie  privée  (antre  mot 
nouveau)  ; c’était  notre  grand  Perrault , 
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accouplé  avec  M.  de  Marmonlcl.  De  ces 
deux  éléments  si  divers,  le  mensonge  et 
la  vérité , l'iiistoire  et  la  fable , la  poésie 
et  la  prose , le  bon  Hoffmann  avait  com- 
posé une  espèce  de  olln  podritia  litté- 
raire qui  n'était  pas  sans  cliarme  et  sans 
intérêt,  surtout  quand  on  l’accompagnait 
de  quelques  rasades  de  vin  du  Rhin.  Ur, 
ces  contes,  à moitié  vêtus  de  bure,  à moi- 
tié couverts  de  gaze;  ce  pêle-mêle  de  l’ hom- 
me et  de  l'ange , de  la  terre  et  du  ciel  ; 
ces  minutieux  détails  de  la  vie  ordinaire, 
tout  è coup  interrompus  par  mille  vi- 
sions de  l’arc -cn-cicl  ; tout  cela,  ce  rire 
mêlé  à ces  larmes,  ce  grotesque  mêlé 
au  sublime , ce  sans-façon  vulgaire  em- 
pêtré dans  des  cérémonies  de  cour,  tout 
cela , c'était  le  coale  faiilnslique,  c'était 
le  conte  d'Uoffmann.  Voilà  qui  va  bien. 
Voyez  pourtant  quel  peuple  nous  som- 
mes pour  un  peuple  d'esprit!  Ce  mot 
nouvcau.yirn/nt7/(/uc,produisitcheznous 
une  révolution  égale  pour  le  moins  à la 
révolution  opérée  par  cet  autre  mot , ro- 
munlique Si  l’homme  d'esprit  qui  ve- 
nait de  découvrir  Hoffmann,  en  faisant, 
dans  un  livre  inconnu  chez  nous , sa  pre- 
mière version  de  l’allemand  en  français , 
eût  déclaré  tout  simplement  qu'il  venait 
de  découvrir  les  contes  d'un  fantasque , 
à peine  y eùt-on  pris  garde;  on  se  fût  dit, 
en  parlant  d’Hofl'mann  : En  effet , voilà 
un  homme  qui  était  né  un  poète , mais 
qui  n’a  jamais  su  se  tenir  dans  la  dignité 
poétiqoa!  En  effet,  voilà  une  imagination 
active  et  ingénieuse,  mais  une  imagina- 
tion sans  frein,  sans  lois,  sans  règles , sans 
méthode.  Voilà  un  esprit  facile , que  les 
fumées  du  vin  ont  détourné  de  sa  roule  ; 
voilà  un  ivrogne  très  spirituel,  très  aima- 
ble , très  inspiré , très  grand  rieur , sur- 
tout pour  un  ivrogne  qui  ne  boit  pas  de 
vin  français  ! A coup  tûri  c’est  là  tout  ce 
que  la  France  raisonnable  aurait  dit 
d’Hoffmann  et  de  ses  contes,  sans  ce  lcr  - 
riblc  mot  nouveau  , le  fantastique , qui 
nous  a tout  éblouis,  comme  on  est  ébloui 
de  tout  ce  qu'on  ne  comprend  pas.  Aus- 
sitôt chacun  de  s'enquérir  de  cc  que  c’é- 
tait que  le  fantastique.  Qu’cst-cc  que  le 
fantastique?  où  est-il.  Où  eu  fuit-ou?  Et 


bientôt , comment  se  fait  le  fantastique? 
C’étaient  là  les  questions  littéraires  à l'or- 
dre du  jour.  En  même  temps , un  autre 
homme  d'esprit,quiaurait  de  l’espriteoal- 
Icmand,  tant  il  eu  a,  M.  Locve-Wcymar, 
habile  à prohter  de  cette  curiosité  nouvelle 
de  sa  nation, nous  donnait  coup  sur  coup  et 
à notre  grande  admiration,  dix  volumes  de 
contes  fantastiques  traduits  d'Hoffmann. 
Dix  volumes!  tout  autant.  Et,  à chaque  nou- 
veau volume,  c’était  une  admiration  nou- 
velle. ün  admirait  les  inventions  les  plus 
puériles , les  détails  les  plus  extrava- 
gants. C'était  fantastique.  Et,  comme  au 
milieu  de  ces  puérilités  et  de  ces  extra- 
vagances , il  y avait  sans  contredit  des 
étincelles  di  passion,  des  sentimeuts  al- 
lemands, mais  naïfs  et  vrais,  beaucoup  de 
CCS  petites  grâces  d’au-delà  du  Rhin  qui 
seraient  des  grâces  partout,  on  mettait  sur 
le  compte  du  ^eare fantastique  ces  dou- 
ces échappées  à travers  la  fumée  du  ta- 
bac. ün  croyait  qu’llolfmaon,  Je  grand 
homme  de  1 heure  présente,  était  ainsi 
tour  à tour  triste  avec  de  douces  larmes,  et 
gai  avec  une  franche  gaité,parcc  qu'il  était 
fantastique , pendant  qu'il  était  tout  cela , 
quoique  fantastique  ! Surtout  ce  qui  ht  le 
grand  succès  de  ce  nouveau  genre , c'est 
qu’en  sa  qualité  de  musicien , Hoffmann 
parlait  de  son  art  favori  avec  tant  d'ad- 
miration et  de  conscience  ; il  se  mettait 
si  bien  aux  genoux  de  Moxart  ; la  musi- 
que de  üonJuan  retentissait  si  avant  dans 
son  cœur,  qu’il  oubliait  .alors  toutes  ses 
fantaisies  puériles , ou  plutôt  il  était  tout 
entier  à l’art , cette  fantaisie  des  belles 
âmes , des  cœurs  honnêtes , des  esprits 
élevés.  Ainsi,  grâce  à ce  mélange  de 
bonnes  qualités  et  de  frivoles  inventions, 
d'ingénuité  moqueuse  et  de  niaiserie  sen- 
timentale , grâco  à Von  Juan  , grâce  à 
Mozart,  grâce  à ce  violon  de  Crémone, 
dans  lequel  une  ame  en  peine  est  enfer- 
mée , grâce  aux  traits  excellents  de  la  vie 
dcKrcyssler,  ces  dix  volumes  de  Contes 
fantastiques  furent  reçusetacceptés  tous 
les  dix.  HoQ'inaiin,  un  instant,  coutre-ba- 
lança  chez  nous  (chose  difficile  à croire) 
la  gloire  de  lord  Uyronctdc  Waltcr- 
^olt.  Ou  ne  voulait  plus  que  du  fanlas- 
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tique,  comme  autrefois  on  ne  voulait  plus  libnt.  Il  s’ëtait  déjà  fait  connaître  comme 
que  du  romantique.  C’était  à qui  se  fc'  écrivain  par  son  DicUonnaire  raisonné 
rait  fantastique.  I.cs  libraires  disaient  à du  gouvernement,  des  lois , des  usages 
leurs  auteurs  : Faites-nous  du  fanlasli-  et  de  la  di\cii>line  de  l'église,  conciliés 
que',  comme  au  temps  de  Montesquieu  avec  tes  libertés  etfrnnchises  de  l'église 
ils  disaient  : Faite.s-nous  des  lettres  per-  gallicane,  lois  du  royaume  etjurispru- 
sannes!  l e fantastique  déborda  sur  nous  dendc  des  tribunaux  de  France  ( C vol. 

comme  une  avalanclie.  Tout  ce  qui  était  in-8“J.  Cet  ouvrage  passa  presque  inaper- 

bizarre  sans  nouveauté  , fou  sans  esprit , qu  ; le  temps  était  mal  eboisi  pour  sa  pu- 

absurde  sans  intérêt,  s'intitula  fièrement  blication.  I.a  convocation  des  clats-géné- 

yrtu/urf/que.  Pour  le  fantastique,  onaban-  raui  devait  nécessairement  apporter  de 

donna  le  moyen  âge  ; on  laissa  U le  ro-  grands  cliangemcnis  dans  toutes  les  par- 

man  historique;  le  drame  moderne  en  ties  de  l'administration  civile  et  religieu- 

fiit  ébranlé  ; le  fantastique,  par  le  ciel  ! se.  Cct  ouvrage  fut  immédiatement  suivi 

Puis  tout  à coup,  un  beau  matin,  cette  d'un  nouvel  Abrégé  chronologique  de 

liireur  s’apaisa  , les  contes  nébuleux  s’ar-  l’iüsto  'ire  de  France,  tomes  iv  et  v,  fai- 

rêterent;  llolTinann  descendit  dcsontrûnc  .sant  suite  â l’ouvrage  du  président  lié- 
de  nuages , sans  un  éclair  pour  lui  tracer  nault.  Plus  tard,  il  publia  une  œuvre  plus 
sa  route.  I.cgenre  fanta.stiqiic  était  arrivé  importante,  et  surtout  plus  volumineuse, 
àsadernièrcpériodc;ilRnissaitclic7.nous,  intitulée ///.t/oére  r/e  France  depuis  la 
eoininc  il  avait  commencé , sans  que  per-  mort  de  Louis  XI F' jusqu’à  la  paix  de 

sonne  pût  dire  ni  comment , ni  pourquoi.  1783.  I.'autcur  désavoue  cette  édition 

Depuis  lors,  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  dans  l’avant-propos  de  son ///j/orVe /?/;/- 

tenté  de  refaire  du  fantasti(|uc , excepté  losophiqiic  de  la  révolution , publiée  8 

peut  être  dans  les  pensions  de  demoiselles,  ans  après.  Son  ouvrage  avait  été  tellement 

Quanta  ce  bon  Holl’maun,  {'empereur  du  mutilé , défiguré  par  la  censure,  qu’il  ne 

fantastitjue,  il  est  allé  rejoindre  l'empe-  ressemblait  plus  à l’original.  « Le  cen- 

reurdu  burlesque;  Paix  à leurs  cendres!  seur  l.ourdet,  dil-iT,  chargé  par  Lamoi- 

Quaiid  par  hasard  vous  lirez  les  vers  de  gnon  de  contrôler  ce  manuscrit,  me  l’a- 

l’uu  ou  les  contes  de  l’autre,  ne  vous  en  vail  rendu  si  étrangement  défiguré  que 

vantez  pas.  — Au  eesXc , fiutlaslique  est  si  le  libraire  Moutard,  qui  s’était  chargé 

un  mot  qui  ne  durera  guère  plus  que  l’cn-  de  le  rendre  public,  n’avait  exigé  que  je 

goiicment  qui  lui  donna  une  certaine  cé-  remplisse  le  traité  fuit  avec  lui,  l’ouvrage 

lébiité.  C'est  un  de  ces  mots  dont  il  faut  n’aurait  jamais  vu  le  jour.  » Le  libraire 

se  méfier , dont  un  homme  d’esprit  sc  sert  fut  mal  iii.spiré,  car  l’ouvrage  fut  peu  re- 

qiielqiicfois  dans  la  conversation,  et  qu’un  olierclié.  Toute  rallcnlion  publique  était 

bomme  de  talent  sc  garde  bien  d écrire,  â fixée  sur  les  ouvrages  de  circonstance, 

nioins  qu’il  n’y  soit  forcé  par  son  sujet. — Tout  ce  qui  s’était  passé  avaiiirouver- 

Ln  bomiiie  qui  vousdit  ; voilà  qui  est  fan-  turc  des  étals-généraux  n'élait  que  de 

tastique  ! voilà  un  site  romanliqiie!  n’est  l’Iiislolrc  ancienne.  — Son  Histoire  phi- 

point  homme  d’esprit.  Jui.is  .Iasi.s.  losophique  de  la  révolution  française, 
F.VA'TIX  l)ESOIM).\IU)S  (Astoi-  depuis  la  convocation  des  notables  jus- 

ixK-ETiirisE-Nicoi.As),  historien  , né  au  qu'à  la  séparation  de  la  convention  ( 2 

|iieddes  Alpes,  en  1738.11  était,  en  1789,  vol.  in  8"j,  eut  plusieurs  éditions.  C’est  le 

vicaire-général  d’Kmbriin.  La  révolution  plus  court  cl  le  plus  remarquable  de  scs 

avait  à peine  éclaté  qu’il  en  embrassa  la  ouvrages.  Llle  s’est  augmentée  saecessi- 

caiiscavec  leplus  vif  cinprc.sscmenl.Poii-  veinent  jusqu’à  10  volumes.  L’auteur  en 

vail-il  en  e.spérer  une  position  meilleure  donna  un  abrégéen  C volumes.  Cielle  bis- 
que celle  dont  il  jouissait? Sa  première  toire  a donné  lieu  à des  critiques  séx’ères 

pensée,  son  premier  acte  en  faveur  du  et  passionnées.  Le  représentant  liaillcul, 

nouveau  système  fut  de  renoncer  au  cé-  qui  se  prétenda.it  maltraité,  calomnié 
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dans  cet  onvr*ge,  appela  l’autenr  devant 
les  tribunaux , mais  il  perdit  aon  procès. 
— Fantin-Désodoards  publia,  en  1796, 
une  Histoire  tics  résolutions  de  l’Inde 
au  iviii”  siècle,  ou  Me'moires  de  Tippoo- 
Saïb,  écrits  par  lui-même  , li-nduits  de 
la  langue  indostane  (2  vol.  in-S”,  et  une 
seconde  édition,  l'année  suivante , en  4 
vol).  Personne  ne  fut  dope  de  ce  titre. 
Fantin  Désodoards  eut  tout  l'honneur 
de  l’invention. Tippoo-Saïb  avait  bien  au- 
tre chose  à faire  qu'à  écrire  les  mémoi- 
res de  son  rèftne  orageux.  Andercan  et 
Palamie,  histoire  orientale  (2  vol.  in- 
8°), peut  être  regardé  comrae-son  plus  an- 
cien ouvrage:  il  avait  paru  en  1788.— La 
révolution  française  était  pour  cet  histo- 
rien on  sujet  inépuisable.  Il  publia,  en 
1800,  une  Histoire  de  la  république 
française , depuis  la  séparation  de  la 
convention  jusqu’à  la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'empereur  d'Autriche  (î  vol. 
in-8°).Il  tenait  la  presse  dans  une  activité 
permanente.  En  1799  , il  livra  an  public 
Louis  X F et  Louis  XV I (6  v.  in-8«).  — 
Sans  abandonner  srs  sujets  de  prédilec- 
tion, l'Inde  et  la  France,  il  trouvait  te 
temps  de  fournir  des  articles  anx  joor- 
naux.  Il  s'était  fait  le  collaborateur  de 
Mercier  dans  V Ami  du  qouvernement,et 
l'un  des  rédacteurs  actifs , des  Annales 
patriotiques  de  Carra.  En  1 802,  il  publia 
IIcider-Aiéima  • Tipoo-Saïb  , histoire 
orientale  traduite  de  la  langue  malabare. 
Décidément  Fantin-Désodoards  préten- 
dait h la  réputation  d'orientaliste.  Il  sa- 
vait 1 indonstan  comme  le  malabare.  Il  se 
renferma  cette  fois  dans  le  modeste  ca- 
dre de  trois  petits  in-12.  Il  reprit  bicntât 
ses  larges  dimensions  historiques  dans  son 
Histoire  d'Italie  depuis  la  chute  de  la 
république  romaine  jusqu’au  xii*  siècle 
fl802-l803, 9 1.  in-S").  Il  voulut  ajou- 
ter à 1 histoire  des  faits  celle  des  doctri- 
nes politiques,  et  dire  son  avis  sur  la 
science  gouvernementale,  en  un  seid  in- 
8"  (iS07).  L'archéologicmonumentalene 
devait  pas  échapper  à ses  incessantes  in- 
vestigations, et  il  publia  en  1S08  et  pen- 
dant le  cours  des  années  suivantes  .ses 
L.rplicalions  françaises  des  monu- 


ments inédits  de  l’antiquité,  expliqués 
par  H'inkelman  (3  voi.  in-4“).  Il  se  fit  le 
continuateur  des  continuateurs  deYclly, 
et  fit  paraître,  de  1800  à 18l0,  26  vol. 
in-12  de  V Histoire  de  France  depuis 
Henii  ly  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
Xyi.  Cette  édition  devait  être  suivie 
d'une  autre  dans  le  format  in  4°. Mais  les 
2 . premiers  volumes  ont  seuls  été  publiés. 
Si  Fantin-Désodoards  n’est  pas  notre 
meilleur  historien,  il  est  au  moins  le  plus 
fécond.  Son  style  se  ressent  de  la  rapi- 
dité de  son  travail.  11  a fait  le  même 
tliême  historique  de  plusieurs  façons.  La 
critique  ne  l'a  pas  épargné  ; mais  il  y a 
plus  de  prévention,  d'esprit  de  parti,  que 
de  bonne  foi  et  de  goût  dans  les  juge- 
ments portés  SUT  ses  ouvrages.  Les  enne- 
mis de  la  révolution  lui  ont  reproché 
d'être  révolutionnaire,  ceux  de  l’opinion 
opposée  l’ont  accusé  de  modérantisme  et 
de  partialité  pour  la  réaction  thermido- 
rienne.— Que  conclure  pour  l'auteur  de 
ces  jugements  si  contradictoires  ? S'il  n’a 
écrit  que  d’après  sa  conscience,  le  jour  de 
la  vérité  est  arrivé  pour  lui  et  pour  les 
écrivains  de  son  époque.  S'il  n’est  point 
compté  au  rang  des  historiens  du  premier 
ordre,  il  peut  être  tu  avec  utilité , et  ses 
nombreux  ouvrages  offrent  d'importants 
documents.  Il  n'a  point  dissimulé  ses 
convictionspolitiques.  C’est  un  mérite  as- 
sez rare,  et  qui  peut  excuser  les  défauts  de 
style  et  de  méthode. 

DursY  (de  l’Yonne). 

FANTOCCIXI,  mot  italien  qui,  em- 
ployé ainsi  au  pluriel,  petits  en- 

fants , poupées.  On  a p.irticulièrement 
donné  ce  nom  à une  sorte  de  marionnet- 
tes perfectionnées,  tant  pour  la  forme  que 
pour  le  costume , et  que  l'on  fait  agir , 
danser  sur  un  petit  théâtre,  se  grandir,  se 
rapetisser  à volonté,  paraître  et  disparaî- 
tre, soit  par  les  coulisses,  soit  par  le  cin- 
tre, ou  par  les  trappes  du  plancher,  au 
moyen  des  fils  de  fer  qni  les  tiennent  sus- 
pendues cl  des  ressorts  qui  les  font  mou- 
voir. I.cs /«n/ocfj>i(pcnvent  représenter 
une  action  plus  ou  moins  simple,  plus  on 
moins  comique  ou  merveilleuse,  de  ma- 
nière à produire  une  certaine  Illusion, 
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parco  qu'aucun  des  accessoires  qui  les 
cntourcut  n’est  ndt{ligd,  labiés,  faulcuils, 
voitures,  anioiaui,  etc.  On  sait,  au  con- 
traire, que  les  mariounetles  communes 
pèchent  pur  leur  partie  iiiféricure  ; qu’on 
uc  voit  pas  leurs  jambes  ; que  leur  robe 
cache  la  main  qui  les  tient  et  les  diriy:e 
grossièrement  ; que  leur  tète,  leur  figure 
sont  immobiles  ; que  leurs  bras  ne  se  re- 
muent que  par  un  balancemeut  acciden- 
tel, et  que  leur  théâtre,  n’ayant  point  de 
plancher,  ne  peut  contenir  que  deux  ou 
trois  personnages  à la  fois,  ni  donner 
place  à aucun  meuble. — Les  Jantoccini 
sont  connus  en  France  depuis  le  xvu*  siè- 
cle. Il  y en  avait  au  théâtre  de  la  Foire, 
dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 
vant. Les  premiers  acteurs  de  \ Ambigu- 
Comiqitc  et  du  théâtre  lieaujolaii  (v.  ces 
noms)  furent  originairement  des  fantoc- 
çini- géants,  car  ils  avaient  deux  ou  trois 
pieds  de  haut.  Les  fantoccini  font  encore 
partie  intégrante  du  théâtre  des  ombres- 
cbinoiscs  de  Séraphin.  Po/ichinel/eel  la 
mère  Gigoffne,  avec  sa  nombreuse  pro- 
géniture, sont  les  personnages  obligés  de 
ce  spectacle  qui  amuse  beaucoup  les  pe- 
tits , et  même  parfois  les  grands  enfants. 

, U.  AvDirrsiT. 

FANTOME,  simulacre  d’uu  objet 
dont  l'apparition  excite  fortement  la  sur- 
prise , la  terreur  ou  la  joie , le  désir  on 
l’aversion.  On  emploie  fréquemmenU’ex- 
pression  incorrecte  sc  cre’er  des  fan~ 
tomes , pour  dire  sc  livrer  aux  illusions 
que  produirait  la  vue  de  ces  vaines  ima- 
ges. Cependant , le  style  figuré  peut  ad- 
mettre des  locutions  telles  que  celles-ci: 
le  bonheur  est  un  fantôme  (juis' évanouit 
au  moment  où  l’on  croit  le  saisir...  Qui 
ne  se  laisse  point  sc'duire  par  des  fantô- 
mes de  tfloil'c,  de  tvrtu  ? Les  illusions  des 
rêves  et  du  délire  ne  sont  pas  des  fantô- 
mes ; on  ne  peut  donner  ce  nom  qu'à  des 
représentations,  à des  simulacres  for- 
més sans  que  l’imagination  y participe , 
et  le  plus  souvent  à des  phénomènes  na- 
turels sur  lesquels  l’ignorance  et  la  peur 
sc  méprennent  facilement.  Des  lueurs 
phosphoriques  auront  paru  dans  un  ci- 
metière , voilà  des  revenants;  des  nuages 


se  seront  amoncelés  de  manière  à former 
une  grossière  caricature  d'hommes  à che- 
val , c’est  un  messager  venu  d’en  haut  ; 
on  interprète  mémo  le  sujet  de  sa  mission, 
et  la  croyance  se  maintient  et  se  propage, 
quoique  lé  fantôme  qui  l’acrédita  soit  em- 
porté par  les  vents  ousc  résolve  en  pluie; 
une  roche  vue  sous  un  certain  aspect 
a quelque  apparence  d'une  tête  humaine 
de  prodigieuse  grandeur , ou  de  quelque 
animal  : l’imagination  ne  s’arrête  pas  à 
ces  faibles  impressions , elle  anime  la 
pierre  , et  voilà  un  fantôme  qui  ne  sera 
pas  sans  action  sur  les  croyances  popu- 
laires du  pays.  Le  raisonnement  a peu  de 
pouvoir  sur  les  intelligences  communes, 
au  lieu  que  l’imagination  toujours  active 
et  toujours  excitée  par  les  objets  exté- 
rieurs , maîtrise  la  pensée  et  lui  montre 
chaque  chose  comme  elle  l'a  vue  , sans 
permettre  aucun  examen.  Le  despotisme 
de  ce  tyrau  ne  peut  être  aQ'aibli  que  par 
l’instruction  qui  fortifie  la  raison  , fait 
contracter  l'habitude  d’cxaminer,de  com- 
parer, et  par  conséquent  d'observer  plus 
attentivement , de  voir  plusieurs  faces  du 
même  objet , ce  qui  suffit  pour  dissiper 
beaucoup  d’illusions.  On  peut  donc  es- 
pérer que  la  croyance  aux  fantômes  s’af- 
faiblira de  plus  en  plus  ; mais  il  restera 
toujours  une  portion  de  l’espèce  humaine 
qui  lui  sera  dévolue,  et  cette  portion  n’est 
pas  exclusivement  dans  les  derniers  de- 
grés de  l'échelle  sociale.;  elle  est  dissémi- 
née partout , et  comprend  tous  les  indi- 
vidus peu  capables  de  raisonner  , dont 
l’imagination  est  mobile  et  le  caractère 
faible.  L’homme  timide  perd  aisément  le 
sang-froid  nécessaire  pour  bien  voir  et 
bien  juger  ; en  fortifiant  le  caractère,  on 
a beaucoup  fait  pour  accroître  en  même 
temps  la  vigueur  de  la  raison.  — Sans 
remonter  bien  haut  dans  les  temps  pas- 
sés, on  arrive  aux  époques  oîi  les  fantô- 
mes exercèrent  une  puissante  influence 
sur  la  religion,  les  mœurs,  les  institu- 
tions ; ils  devinrent  quelquefois  la  cause 
d’événements  d’une  haute  importance  ; 
ils  livrèrent  des  populations  ignorantes 
aux  prestiges  de  quelques  imposteurs  ha- 
biles ; l’art  de  gouverner  mit  à profit , 
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sans  rt-pu^ancc,  les  secrets  de  la  fan- 
lasmagorie.  Il  parait  certain  que  la  ]>by> 
siqiic  et  la  niiicaniqiic  amusantes  furent 
très  bien  coiinues  et  pratiquées  dans 
rlnde  et  en  fitîj  pte  , mais  seulement  par 
les  corporations  sacerdotales  ; on  sait  que 
le  prêtre  égyptien  recevant  la  visite  d'un 
étranger  de  distinction  commandait  à un 
siège  de  s'approeber , et  de  se  mettre  è 
la  place  indiquée  par  le  visiteur  : les  mé- 
caniciens  de  nos  jours  ne  seraient  pas 
médiocrement  embarrassés  s'ils  avaient 
i faire  exécuter  une  pareille  évolution 
par  des  moteurs  invisibles.  Cet  échantil- 
lon du  savoir  des  prêtres  égyptiens  suffit 
pour  donner  une  idée  des  progrès  qu'ils 
avaient  faits  dans  les  arts,  sans  que  leurs 
connaissances  se  répandissent  au  dehors, 
t.mt  le  secret  fut  inviolablcmcnt  gardé. 
Ce  fut  ainsi  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion acquirent  et  conservèrent  une  au- 
torité dont  ils  usèrent  bien  plus  pour 
leurs  propres  intérêts  que  pour  ceux  des 
peuples.  Cependant,  ces  corporafions  si 
fortement  organisées  n’ont  point  résisté 
à l'action  du  temps;  elles  ont  disparu, 
entraînant  avec  clics  les  connaissances 
qu’elles  avaient  accumulées  ; mais  les 
opinions  populaires  étaient  fondées,  et 
les  habitudes  contractées  par  une  longue 
. suite  de  générations  ne  pouvaient  chan- 
ger que  très  lentement.  Quelques  sectes 
de  philosophes  grecs  contrihuèrent  en- 
core h perpétuer  la  croyance  i des  agents 
surnaturels  dont  la  présence  se  révélait 
par  des  prodiges  dont  on  ne  se  permet- 
tait point  de  douter.  A mesure  que  les 
ténèbres  de  l’ignorance  et  du  faux  savoir 
devinrent  plus  épaisses,  les  fantômes  eu- 
rent leur  temps  de  vogue,  et  purent  faire 
tout  ce  qu'ils  étaient  chargés  d'opérer. 
Knfin  , 1rs  sciences  , et  surtout  la  véri- 
table philosophie  , commencèrent  à ré- 
pandre quelque  himièrc.  Lorsque  leur 
flambeau  brillera  de  tout  son  éclat , et 
chez  tous  les  peuples,  les  fantômes  trou- 
veront encore  des  croyunis,  tant  la  puis- 
sance des  traditions  est  grande,  impres- 
criptible Uneanalysc  exacte  des  opinions 
populaires  ferait  certainement  découvrir 
cc  qui  , chez  nous  autres  Gaulois,  pro- 


vient des  Druides , des  Drames  et  des 
Egyptiens,  par  l’intermédiaire  des  Grecs. 
Ces  recherches  ne  seraient  pas  sollicitées 
par  une  vainc  curiosité  : en  voyant  que 
l’on  ne  peut  clTaccr  entièrement  les  ves- 
tiges de  chaque  éducation  que  le  genre 
humain  a reçue , on  sentirait  la  nécessité 
de  lui  en  donner  enfin  une  qui  soit  con- 
forme à sa  nature , ses  facultés , ses  be- 
soins; en  un  mot , une  éducation  raison- 
nable, et  c’est  par  les  institutions  que  Ici 
peuples  recevront  cet  immense  bienfait. 

Fbsbt. 

FAO.\  (zoologie).  C’est  le  nom  que 
l'on  donne  généralement  aux  petits  du 
genre  cerf,  avant  qu’ils  aient  atteint  six 
mois  (voy.  Csar,  CiizvasciL  , Daim, 
RESMt,etc.)  7j. 

FAQU.N.  Cc  mot , dans  son  origine 
italienne  ,Jacchir.o , signifiait  : paiwre 
hère,  commissionnaire,  valet  de  place. 
S’il  est  vrai  que  le  substantif  latin  for- 
ciciilus  (fagot,  botte  de  fourrage),  ait  été 
la  racine  de  Jdcchino , voici  comme  ce 
serait  arrivé  ; on  se  servait  dans  les  ma- 
nèges, dans  les  lices,  comme  cible  ou  but 
d’escrime,  d'un  mannequin,  d'un  homme 
de  paille,  revêtu  de  fer;  les  aspirants  à la 
chevalerie,  les  p.iges , les  élèves  en  fait 
d'armes,  s’étudiaient  è diriger  leurs  coups 
sur  cc  guerrier  simulé.  Quelquefois,  pour 
s'éviter  la  peine  de  confectionner  un  ma- 
ucquin , un  trouvait  plus  expédient  de 
louer  un  valet  de  place;  \r.  fasciculus  de- 
venait \c  facchino.  Celui-ci  se  laissait 
armer  de  toutes  pièges  ou  se  laissait  revè- 
t'ir  en  Turc;  on  l’appelait  dans  les  écoles 
napolitaines  il  Sarraceno  , le  Sarrasin, 
lo  sla  ferma  , l'immobile , l’aomo  ar- 
mato,  l'homme  d'armes.  Plus  d'une  fois 
des  écoliers  maladroits  ou  des  chevaliers 
ivres,  trouvant  trop  bien  le  défaut  de  la 
cuirasse,  tuèrent  le  faquin;  c’était  un  des 
désagréments , une  des  interruptions  de 
cc  noble  exercice;  pour  y obvier,  on  ne  se 
servit  plus  que  d’un  mannequin  plus  per- 
fectionné que  rnncien_/(iic/eu/uT;  il  po- 
sait sur  un  piédestal  sur  lequel  il  était 
susceptible  de  pivoter;  il  tenait  de  clïaque 
main  un  gros  sabre  de  bois;  chaque  etu- 
diant, quand  venait  son  tour  de  courre  le 
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faquin,  de  rompre  conlrc  le  faquin,  de- 
vait le  frapper  de  sa  lance  au  milieu  de 
la  figure,  ou,  comme  on  disait,  le  bri- 
der; mais  s'il  manquait  la  passe  , si  son 
coup  malhabile  attaquait  à l'une  ou  à 
l’autre  ëpaule  l'homme poslicbc,  celui-ci, 
pivotant  brusquement,  saluait  de  son  bâ- 
ton le  cavalier  maladroit  et  l'en  frappait 
rudement,  au  grand  divertissement  de 
tous  ses  émules.  Mais  pourquoi , depuis 
que  les  tournois,  les  carrousels,  les  quin- 
tanesne  sont  plus  de  mode,  le  mot  fran- 
çais faquin , fort  different  en  cela  du 
terme  italien,  a-t-il  donné  l'idée,  non 
d'un  misérable  ou  d'un  stipendié , mais 
d'un  personnage  visant  à une  élégance 
exagérée  ou  do  mauvais  goût,  ayant  une 
tournure  arrogante,  des  manières  ioiper- 
tinenles?  Aucun  professeur  en  linguisti- 
que n’a  cherché  à nous  en  instruire. 
INous  sommes  disposés  ii  croire  que  le  lan- 
gage soldatesque  ou  l'idiome  des  collé- 
giens aura  créé  celte  acception  déni- 
grante, en  souvenir  de  ce  que  l’ancien 
faquin  vivant  était  un  gueux  décrassé,  un 
vagabond  endimanché.  — Boileau  a dit  : 

Qii*on  fuM  <fuD  uu  eonMilUr  do  r<tr, 

Il«c  r*Mcn(  louioutt  de  ftoo  premier  emploi. 

Sauvai  {Anliquilet  de  Parit)  prétend 
que  les  filous,  pour  exercer  leurs  adeptes, 
disposaient  de  son  temps  un  faquin  de 
paille , pendu  par  une  ficelle  au  plan- 
cher, et  qu'ils  les  exerraienl  à enlever  au 
faquin  ce  qu'il  avait  dans  scs  poches  , 
sans  le  faire  remuer,  faute  de  quoi  les 
pauvres  apprentis  étaient  foncllés  d’im- 
portance. G*'  Bsania. 

FAQUIR  {v.  Fsaia). 

FAllA.XDOtîLE,  et  non  pas  faran- 
dole, comme  beaucoup  l’écrivent  en  fran- 
cisant le  mot.  On  dit  nougat  et  non  pas 
nogat;  il  faut  donc  écrire  et  dire faran- 
doule.  La  farandoule  est  une  espèce 
de  danse  qu’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes exécutent  en  formant  une  longue 
chaîne  è l'aide  de  mouchoirs  que  chacun 
tient  à droite  et  li  gauche,  excepté  cepen- 
dant celles  qui  se  trouvent  aux  extrémi- 
tés. La  farandoule  se  compose  de  ?0,  de 
CO,  de  1 00  personnes,  placées,  autant  qu'il 
est  possible,  une  de  chaque  sexe  alterna- 


tivement. Celte  chaîne  se- met  en  mou- 
vement, parcourt  la  ville  ou  la  campagne 
au  son  des  instruments  et  recrute  des 
danseurs  partout  où  elle  passe.  Chacun 
danse  ou  saute  de  son  mieux  en  cadence; 
on  ne  se  pique  point  de  mettre  un  grande 
régularité  dans  les  pas,  mais  on  a soin  de 
former  avec  exactitude  les  différentes  fi- 
gures que  commande  celui  qui  est  en  tète 
de  la  farandoule,  et  qui  lui  sert  de  guide. 
Ces  figures  consistent  principalement  à 
réunir  les  bouts  de  la  chaîne  et  à danser 
en  rond,  à la  pelotonner  en  spirale,  à 1s 
faire  passer  et  repasser  sous  une  espèce 
d’arc  formé  par  plusieurs  danseurs  qui 
élèvent  les  bras  sans  abandonner  fe.  mou- 
choirs. — La  farandoule  n’est  en  usage 
que  dans  la  Provence  et  une  partie  du 
Languedoc;  elle  a lieu  à la  suite  des  no- 
ces et  des  baptêmes,  dans  les  fêtes  cbam- . 
pêlrcs  et  les  réjouissances  publiques , 
dont  l'objet  intéresse  vivement , et  dans 
lesquelles  on  voit  éclater  les  transports 
d’une  gaîté  bruyante  et  pleine  de  fran- 
chise. « Point  de  demi-mesure,  faisons  la 
farandoule,  » disait  un  politique  exalté  : 
c’est  ainsi  qu’il  voulait  signaler  le  triom- 
phe de  son  parti.  — L’air  de  la  faran- 
doule est  un  allegro  k six-huit,  fortement 
cadencé.  Castil-Blszi. 

FARCE.  Terme  de  cuisine,  diverses 
viandes  hachées  menu  et  assaisonnées 
d’épices  et  de  fines  herbes , qu'on  met 
dans  le  corps  d’une  volaille,  dans  quel- 
ques autres  vijndes,  dans  des  oeufs.  Faire 
une  farce  à une  dinde  ; des  oeufs  è la  far- 
ce.— Il  se  dit  encore  d’un  mets  de  même 
sorte  fait  d’herbes  hachées , farce  d'o- 
seille. r=  Faaci  est  une  comédie  facé- 
tieuse dont  l’origine  remonte  aux  pre- 
miers temps  de  notre  littérature  théêtrale 
(v.  Aar  osAMATiqus).  La  farce  de  Pau- 
lin, dont  l’auteur  est  resté  inconnu,  mais 
qui  date  de  la  fin  du  xv‘  siècle,  ou  du 
commencement  du  xvi*,  peut  servir  de 
modèle  en  ce  genre.  Elle  n’a  pas  été  sur- 
passée pour  la  vivacité  du  dialogue  et  la 
gaîté  de  la  concepüon.  Molière  n’a  pas 
dédaigné  de  s'exercer  souvent  dans  ce 
genre  secondaire,  où  il  est  toujours  le  pre- 
mier. Le  Alcdecin  malgré  lui,  Poqf- 
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crnuf’nac,  son^de  véritables  farces,  ainsi 
que  quelques  seines  du  Bourgeois-Gen- 
tilhomme, du  Malade  imaginaire,  mais 
où  l’on  reconnait  encore  l'auteur  du  Tar- 
tufe et  du  Misanthrojie.Ce  grand  maître 
de  la  comédie  nous  enseigne  par  les  fo- 
lies qu'il  prodiguait  dans  ces  sortes  de 
pièces  ultra-comiques,  auxquelles  on  doit 
ajouter  les  Fourberies  de  Scapin,  ce  que 
les  moeius  populaires  et  basses  nous  peu- 
vent fournir  de  plaisanteries  pleines  de 
morale,  de  bon  sens  et  de  sel.  Il  est  à re- 
marquer que  les  portraits  de  Molière  ne 
sont  pas  même  charges  ; ils  ne  sont  que 
fidèles,  mais  considérés  sous  leur  côté 
grotesque  ou  ridicule.  C’est  leur  parfaite 
ressemblance  qui  les  rend  plaisants;  c’est 
leur  franche  vérité  qui  seule  égaie  les  es- 
prits les  plus  délicats.  Cette  sorte  de  co- 
médie a donc  comme  l’autre  son  terme 
de  perfection;  et  la  retenue , la  pruderie 
de  notre  goût,  qui  n'admet  dans  une  classe 
de  la  société  que  les  choses  adoucies  ou 
fardées,  rend  la  bonne  et  véritable  farce 
de  jour  en  jour  plus  rare.  — 11  faut  évi- 
ter de  confondre  la  farce  avec  ces  pièces 
d'un  comique  grossier  où  la  bienséance 
n'est  pas  moins  violée  que  la  vraisem- 
blance; où  le  plaisant  consiste  dans  les 
é()uivoques  du  langage,  dans  les  méprises 
de  mots,  dans  des  grimaces  bizarres;  des 
portraits  indécents  et  sans  originaux  , ou 
des  événements  impossibles.  La  farce  ra- 
baissée è ce  degré  de  trivialité  dégénère  en 
parade{v.).  La  parade  à tm  origine  était 
jouée  sur  des  tréteaux,  en  plein  vent,  è 
la  porte  des  spectacles  de  saltimbanques 
pour  y attirer  la  multitude.  Composée  et 
représentée  par  des  gens  sans  éducation 
et  sans  mœurs,  son  style,  de  même  que 
les  sujets  qu'elle  adopte  de  préférence , 
sont  également  répréhensibles  ; mais  une 
sorte  de  verve  brutale , exprimée  par  un 
langage  énergique,  peut  lui  prêter  un  at- 
trait particulier.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  des  seigneurs  de  la  cour,  ennuyés 
du  vernis  monotone  de  politesse  qui  ne 
recouvrait  que  trop  souvent  le  vice  de 
leur  cœur,  s'amusaient  à la  franchise  g'ros- 
sière  de  ces  parades.  Quelques  auteurs, 
de  leur  plaire,  en  composèrent  un 


assez  grand  nombre,  qui  furent  jouées  en 
petit  comité  par  ces  grands  seigneurs  eux- 
mêmes.  Le  contraste  de  leur  langage  ha- 
bituel avec  celui  qu'ils  adoptaient  pour 
un  moment  rendait  ces  représentations 
piquantes  et  suivies.  — Collé  composa 
dans  ce  but , et  sous  le  titre  modeste  de 
parades,  d’excellentes  comédies  que  leur 
cynisme  seul  empêche  de  faire  counaitre. 
La  moindre  action  bouffonne  suffit  à la 
parade  ; son  style  est  l'idéal  du  langage 
populaire  : ce  qui  la  distingue  encore  de 
la  farce  , c’est. que  la  parade  admet  les 
équivoques  les  plus  claires , les  jeux  de 
mots  les  moins  gazés,  sans  exclure  toute- 
fois la  peinture  des  caractères  et  des 
mœurs.  Le  peu  de  durée  de  la  parade  est 
l'un  de  ses  mérites  : la  farce  peut  avoir 
les  dimensions  de  la  comédie. 

Viollït-le-Doc. 

On  dit  proverbialement  : tirez  le  ri- 
deau, la  farce  est  jouée,  c.-k-d.  c'en  est 
fait,  tout  est  fini.  Ce  mot  vient  de facetia 
selon  quelques  auteurs,  ou  du  celto-bas- 
breton,yncco,  moquerie,  d’où  l'on  a tiré 
dans  la  même  langue  faruel  (bouffon), ce 
qui  est  plus  naturel  que  de  le  faire  déri- 
ver, comme  le  P.  Lobincau,  dulatin.yù/-- 
cire.  — Farce,  se  dit  encore  au  figuré 
des  actions  qui  ont  quelque  chose  de  plai- 
sant, de  bouffon,  de  ridicule.  Faire  une 
farce,  je  fab  rae^  farces.  — \.e  farceur 
est  un  acteur  qui  ne  joue  que  dans  des 
farces,  on  un  comédien  qui  charge  un 
rôle,  ou  un  homme  qui  fait  des  bouffon- 
neries ; on  dit  un  mauvais  /iirccur,  un 
farceur  insipide.  X . 

F.VRtilX  (art  vélérin.  [scahics  eqiio- 
riirn,  farciminum}),  maladie  qui  attaque 
particulièrement  les  chevaux.  Les  symp- 
tômes caractéristiques  du  farcin  sont  des 
tumeurs  dures,  presque  sphériques,  plus 
ou  moins  volumineuses  , squirreuses  le 
plus  souvent,  et  suivant  le  cours  des  x ei- 
neset  des  vaisseaux.  Ces  tumeurs  suppu. 
rent  lentement  et  donnent  lieu  à des  ul- 
eères  fétides  , à bords  irréguliers  et  ren- 
versés ; quelques-unes  sont  à ulcère  fon- 
gueux. Le  farcin  est  contagieux;  cepen- 
dant , qucl(|ues  praticiens  pensent  que 
cette  contagion  est  loin  de  s’étendre  auss 
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loin  qu’on  le  croit  ; il  peut  être  scrofuleux 
ou  vénérien.  Le  farcin  est  aussi  produit 
par  les  acrimonies  dartreuses  ctpsoriques, 
par  le  foin  vert,  ou  le  vieux  foin  mdlanqé 
d'herbes  aromatiques  ; l'abondance  d'a- 
voine peut  aussi  lui  donner  naissance , 
non  à cause  de  principes  aromatiques  et 
échauffants,  qu’elle  n’a  point , mais  parce 
que  sa  trop  grande  quantité  augmente  le 
gluten  du  sang  et  le  rend  plus  visqueux 
et  plus  dense,  et  par  conséquent  le  pré- 
dispose à l’affection  dont  nous  nous  oc- 
cupons. L’excès  de  travail  et  de  nourri- 
ture produisent  absolument  le  même  ré- 
sultat. On  compte  plusieurs  espèces  de 
farcin,  que  l'on  distingue  par  les  épithè- 
tes àe  bénin,  malin,  volant,  corde'  ; un 
cinquième  a reçu  le  nom  de  cul  de  poule. 
Le  farcin  chronique  se  guérit  rarement  : 
si  le  cheval  est  vieux,  ou  dans  l’étisie,  ou 
attaqué  de  la  morve,  il  est  incurable,  et 
alors  la  prudence  recommanded'abattre  le 
cheval  et  de  l’enterrer  très  profondément. 
—Le  farcin  volant  est  caractérisé  par  une 
éruption  abondante  de  boutons  durs,  mo- 
biles , ayant  un  volume  plus  ou  moins 
fort , sans  inflammation  et  sans  fluctua- 
tion : ces  boutons  occupent  le  cou,  la  tétc 
et  le  dos  par  paquets  plus  ou  moins  rap- 
prochés. — Le  farcin  corde  a été  ainsi 
nommé  parce  qu’il  présente  des  petites 
tumeurs  ressemblant  à des  nœuds  : ces 
tumeurs  ne  suivent  point  le  cours  des 
veines  quand  elles  fout  corde. — Le  plus 
grave  de  tous  les  larcins  est  le  farcin  cul 
de  poule.  Les  boutons  se  crèvent  et  en- 
gendrent des  ulcères  à bords  renversés, 
durs  et  calleux , et  d’où  s'écoule  un  li- 
quide ichoreux  ; dans  cet  état  de  suppu- 
ration, CCS  boutons  sont  très  contagieux  : 
du  centre  de  ces  ulcères  sort  un  champi- 
gnon noirâtre  en  forme  de  cul  de  poule, 
ce  qui  l’a  fait  nommer  ainsi.  UBabsière. 

FARD  (en  grec  phukos , en  latin  fu- 
cus, pigmentum).  Ce  mot  sert  à désigner 
toutes  les  compositions  qu’on  emploie 
pour  embellir  le  teint,  pour  ramener  sur 
des  j oues  flétries  par  l’âge  ou  la  souffrance 
la  fraîcheur  et  l’éclat  Je  la  jeunesse.  — 
Plaire  est  un  désir  naturel  à l’homme  ; sé- 
duire a toujours  été  l’ambition  du  sexe  le 


plus  aimable.  Ce  privilège  appartint  d’a- 
bord aux  Grâces  ; l’amour-propre  en  fit 
un  art,  la  coquetterie  le  perfectionna  bien- 
tôt ; mais  elle  gâta  son  ouvragelorsqu’elic 
voulut  prendre  le  masque  de  la  beauté. 
L’usage  des  cosmétiques  naquit  alors  ; 
l’origine  doit  en  être  bien  ancienne.  Si 
l’on  en  croit  le  prophète  Enoch  , ce  fut 
l’ange  Axaliel  qui,  long  temps  avant  le 
déluge,  enseigna  le  secret  du  fard  aux 
femmes  de  la  nation  juive  ; plusieurs  pas- 
sages de  l'Ancien-Testament  nous  ap- 
prennent que  tes  beautés  de  Jérusalem 
employaient  le  stibium,  ou  sulfure  d’an- 
timoine, pour  se  peindre  le  visage.  Cette 
mode,  ou  plutôt  cette  bizarre  manie,  in- 
fecta bientôt  la  Syrie  et  la  Chaldée,  d’où 
elle  se  répandit  parmi  les  premiers  adep- 
tes de  l'église  chrétienne.  La  Grèee  et 
l’ancienne  Italie  ne  purent  échapper  h la 
tyrannie  de  l'usage  : l’art  de  la  toilette  y 
devint  une  science  h part,  nommée  com- 
motiqae,  qui,  comme  toutes  les  autres , 
eut  ses  professeurs  et  ses  disciples.  On  vit 
les  dames  romaines  , non  contentes  de 
blanchir  leurs  joues  délicates  avec  la  cé- 
ruse  ou  la  terre  de  Cbio  détrempée  dans 
du  vinaigre,  en  relever  les  nuances  tan- 
tôt avec  le  purpurissum , teinture  ver- 
meille tirée  d'un  coquillage  du  genre  des 
buccins,  tan  tôt  avec  le  suc  d'nno  plante  de 
Syrie  nommée  riz<o/i, qu’on  croit  ètreune 
espece  de  garance  ou  d'orcanette.  — Ce 
luxe  fit  de  rapides  progrès  ; la  corruption 
de  l’empire  en  favorisa  les  abus  ; mais  la 
voluptueuse  Poppéc  mit  le  comble  au 
scandale  par  l’invention  d’un  fard  onc- 
tueux dont  elle  se  couvrait  le  visage , et 
qu’elle  lavait  ensuite  avec  du  lait  d’ânesse, 
pour  augmenter  la  blancheur  de  son  teint. 
— .\ujourd’hui,nos  modes  sont  â peu  près 
les  mêmes  : les  recettes  de  nos  cosméti- 
ques ont  seulement  un  peu  changé.  Les 
dames  russes,  il  est  vrai , ne  s’arrachent 
plus  les  sourcils , comme  au  temps  de 
Picrrc-lc-Grand , pour  y substituer  une 
couche  épaisse  de  plombagine  ; mais  elles 
n’ont  pas  entièrement  abjuré  la  folie  de 
leurs  vieilles  modes.  L’Indien  se  tatoue; 
le  sauvage  se  défigure  avee  les  eouleiirs 
les  plus  ridicules,  et  nos  belles  Européen- 
20. 
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n««  »e  moquent  de  leur  extraTaqanoe. 
Qui  croirait  cependant  qu’elles  ont  aussi 
leur  tatouage  et  leur  roucou  ? Cintrez  dans 
ce  boudoir  où  repose  le  galant  attirail  de 
la  coquetterie;  examinez  ces  magiques 
talismans  qu’inventa  le  dieu  de  la  toi- 
lette pour  éterniser  les  charmes  de  la 
beauté  ; étudiez  le  contenu  de  ces  vases 
mystérieux,  où  la  laideur  trouve  des  lis 
et  des  roses  toujours  prêts.  Quelle  sur- 
prise ! que  d’illusions  détruites  pour  vous! 
Ce  fard,  dont  la  blancheur  virginale  vous 
souriait  si  délicieusement  sur  le  front  du 
beau  sexe,  n’est  plus  qu'un  mélange  im- 
pur de  craie  de  Briançon  alliée  à l’oxyde 
de  bismuth  ; ce  rouge , emblème  de  la 
pudeur  et  de  la  santé , n’est  qu’un  amal- 
game de  mercure  et  de  soufre  poi'phyri- 
sés  ; cet  autre,  qu’on  appelle  ve'gelali’ex- 
Irait  du  carthamedes  teinturiers.  Youlez- 
vous  savoir  comment  on  l’obtient?  écou- 
tez les  chimistes  : on  lave  dans  une  eau 
courante  une  certaine  quantité  d'étami- 
nes de  carihame  ; après  avoir  imprégné 
quelques  mèches  de  coton  du  suc  de  cette 
fleur,  que  le  lavage  a dépouillée  de  sa 
couleur  jaune,  on  enlève  au  coton  la  tein- 
ture rouge  dont  il  s’est  chargé,  en  le  les- 
sivant avec  du  carbonate  de  soude  ; on 
précipite  cette  teinture  en  saturant  le  car- 
bonate à l’aide  d’un  acide  végétal  ; on  la 
mêle  avec  un  peu  de  céruse,  et  l’oeuvre 
est  terminée.  La  liqueur  est  prête  : nou- 
velle eau  de  Jouvence,  elle  va  signaler 
sa  vertu  par  les  plus  brillaptes  métamon- 
pboses.  Ajoutez  à cette  liste  singulière 
l'huile  de  talc,  le  vinaigre  de  rouge,  lé- 
gère solution  de  carmin  suspendue  dans 
Ic.vinaigre  è l’aide  d’une  petite  quantité 
de  mucilage  ; le  crêpou,  étoffe  très  linc, 
teinte  sans  mordant,  mais  suffisamment 
colorée  pour  laisser  une  trace  sur  la  peau 
qui  en  reçoit  f impression,  et  vous  con- 
naîtrez presque  tous  les  secrets  qu’em- 
ploient nos  mudernes  Laïs  pour  réparer 
les  outrages  du  temps  ou  pallier  les  torts 
de  la  nature.  Mais  hélas!  l’art  d'embellir 
a scs  disgrâces  ainsi  que  ses  faveurs  ; la 
coquetterie,  comme  l’ambition,  a ses  vic- 
times et  ses  aaartyrs.  Voyez  cette  beauté 
irpdiçui»  < en  d^it  de  l’âge  qui  loi  com- 


mande la  modmtie  , à force  de  soins  et 
d’adresse , elle  est  parvenue  à déguiser 
son  imposture  ; ses  charmes  vous  sur- 
prennent, et  vous  éblouissent.  Attendez! 
le  prestige  sera  bientôt  dissipé  ; quelques 
années  encore , et  l'insensée  paiera  bien 
cher  ces  hommages  qu’elle  a supris , ces 
triomphes  passagers  qu’elle  doit  à l’ingé- 
nieux artifice  de  ses  pinceaux  : déjà  ses 
traits  s’altèrent  et  se  flétrissent;  les  rides 
qu’elle  a voulu  cacher  s'étendent  et  sil- 
lonnent son  front  à plis  redoublés  ; sa 
peau  devient  rude , sèche , livide  ; ses 
dents  s’ébranlent  et  se  corrompent;  une 
épaisse  salive  inonde  sa  bouche  etdécoule 
de  ses  lèvres;  elle  souffre,  elle  maudit 
son  imprudence  ; mais  il  est  trop  tard  : 
le  mal  est  sans  remède , et  son  d^espoir 
ne  fera  qu’en  accélérer  les  progrès.  Que 
ne  suivait-elle  la  sage  maxime  du  poète 
Afranius  : « Des  grâces  simples  et  naïves, 
l’incarnat  de  la  pudeur,  l’enjouement  et 
la  complaisance,  voilà  le  fard  le  plus  sé- 
duisant du  jeune  âge;  il  n’en  est  qu’un 
pour  embellir  la  vieillesse , c’est  l’esprit 
cultivé  par  l’étude  et  mûri  par  la  ré- 
flexion. » — Voyez  Le  Camus,  Abdeker, 
ou  l’Art  de  conserver  sa  beauté  [4  vol. 
in- 12,  I7&8j; et  Kletten,  A'sqitïxse  histo- 
rique de  la  toilette  des  femmes,  avec 
une  instruction  sur  les  moyens  de  con- 
server et  d'augmenter  la  beauté  sans  le 
secours  du  fard,  en  allemand  ( 2 vol. 
in-8°,  1782.)  Émilz  Ddmaihs. 

Fabd  se  dit  aussi  figurément  des  faux 
ornements  en  matière  d'éloquence  : il  y 
a plus  de  fard  que  de  vraies  beauté 
dans  scs  discours.  Il  signifie  encore  figu- 
rément dissinutlaiiott,  feinte,  déguise- 
ment : 

Soj-ci  àloifkle  avec  arly 

Sublime  saoi  otf ufti , a^r^abk  Mm  ftirë.  {Bon,.} 

FARDEAU  (du  grec  phorloi,  venant 
de  phoreô,  je  porte),  faix,  charge  : porter 
un  fardeau,  mettre  b.is  lui  fardeau , le 
précieux  fardea  i qu’elle  portait  dans 
son  sein.  Il  s’emploie  aussi  figurément  t 
c'est  un  pesant y«rrfenu  qu’une  couronne, 
un  secret  à garder  est  un  lourd  fardeau  : 

L'onibitiriil  courbé  goui  le  ftrdtaa  de»  ans 

Do  U fortaM  cRCoro  écoule  les  promoïKa. 

(UoM  Disroi;  ixlUa».} 
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i*  la  imitUt  fêrétéë , 
âUeudre  rhn  mon  p«rt  ooe  oltMDro  tiotlIoMo? 

(Bacixk.} 

— Fardeau  se  dit  aussi , dans  les  mines, 
des  terres  et  des  roches  qui  menacent  d’e- 
bouler.  T. 

Fasdracx  (Art  de  transporter  les). 
L’homme,  dont  les  forces  sont  de  beau- 
coup inférieures  à celles  d’un  grand  nom- 
bre d’animaux,  a trouvé  de  tout  temps 
dans  son  génie  des  expédients  pour  dé- 
placer, élever  des  masses  d’un  poids  énor- 
me. Les  peuples  anciens  de  l’un  et  de 
l'autre  continent  ont  laissé  des  monu- 
ments composés  de  blocs  qui  n'ont  pu  être 
remués  que  par  des  forces  et  des  moyens 
mécaniques  extraordinaires  : on  en  trou- 
ve , au  Pérou  et  au  Mexique , des  exem- 
ples dont  l’antiquité  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  La  Grèce , l’Italie  méridio- 
nale , oQVcnt  des  ruines  antérieures  aux 
Grecs  et  aux  Romains , et  qu'on  appelle 
cyclopeennes,  à cause  de  la  grosseur  des 
pierres  dont  elles  sont  formées.  Mais,  de 
tons  les  peuples,  les  anciens  habitants  de 
l’Égypte  sont  ceux  qui  ont  déplacé  les 
fardeaux  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  nombreux  ; leurs  obélisques,  taillés 
dans  les  carrières  de  la  Ilaute-Égypte,  à 
peu  de  distance  des  bords  du  ^îil,  ont 
pu  assez  facilement  être  embarqués  sur 
les  eaux  de  ce  neuve.  Pline  nous  décrit 
la  manière  dont  on  s’y  prenait  pour  effec- 
tuer cet  embarquement  ; l'obélisque  étant 
tiré  de  la  carrière  et  taillé,  on  creusait 
un  canal  depuis  le  monolithe  jusqu’au 
Nil,  ce  qui  était  facile  quand  les  eaux  du 
fleuve  étaient  basses  ; on  amenait  deux 
barques  vides  au-dessous  de  l'obélisque, 
qui  se  trouvait  couché  en  travers  du  ca- 
nal ; à l’époque  de  la  crue  du  Nil , les 
barques,  soulevées  par  les  eaux , enle- 
vaient l’obélisque , qui  se  trouvait  ainsi 
tout  embarqué. — Il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  Nil  offrait  aux  Égyptiens 
un  admirable  moyen  de  transport  ; mais 
comment  s’y  prenaient-ils  pour  déchar- 
ger ces  masses  énormes , les  conduire  et 
les  ériger  auprès  des  temples,  des  palais? 
on  l’jgnorc.  Tout  porte  à croire  que  les 
t’baraons  trouvaient  parmi  leurs  sujets 
des  ingénieurs  aussi  habiles  que  les  nd- 


tres.—'Voici  une  idée  des  masses  que  les 
Égyptiens  ont  remuées.  An  rapport  d'Hé- 
rodote, le  roi  Amasis  avait  fait  transpor- 
ter, d’Éléphantinc  à Sais,  un  bloc  de  gra- 
nit long  de  32  pieds , large  de  21  , haut 
de  8 , dans  lequel  on  avait  creusé  une 
chambre  de  27  pieds  de  long,  1 8 de  large 
et  7 1/2  de  haut  ; 3,000  hommes  avaient 
été  employés  pendant  trois  ans  an  trans- 
port de  cette  masse.  — Les  Égyptiens 
avaient  taillé  des  obélisques  de  120  et 
même,  dit-on,  de  ISO  pieds  de  haut  ; leurs 
temples,  leurs  palais,  leurs  colonnes,  sont 
formées  de  pierres  dont  les  dimensions 
font  l’étonnement  de  ceux  qui  les  ont 
vues.  Ce  peuple  remplaçait  les  vofttes 
par  de  grandes  dalles  ; il  taillait  dans  un 
seul  bloc  des  statues  de  SO  pieds  de  pro- 
portiou.  Mais  le  monument  qui  a absor- 
bé le  plus  de  matériaux  dont  le  transport 
parait  fabuleux,  c’est  la  grande  pyramide 
de  Gizé , celle  dite  de  Cheops  • chacune 
de  ses  quatre  faces  a 728  pieds  de  large 
à sa  base , de  sorte  que  le  monument , 
dont  la  hauteur  perpendiculaire  est  de 
450  pieds,  couvre  16  arpents  de  900  toi- 
ses chacun  ; il  est  entré  dans  sa  construc- 
tion 90,407,000  pieds  cubes  de  pierre, 
dont  ou  pourrait  faire  une  muraille  de 
1 0 pieds  de  haut , I pied  d’épaisseur  et 
830  lieues  de  long,  de  2,000  toises  h la 
lieue.  — Tout  près  de  la  pyramide  de 
Chéops,  il  y en  a deux  autres  : celle  de 
Chephren , dont  la  base  a 005  pieds  de 
large;  sa  hauteur  est  de  398  pieds;  elle 
est  composée  de  pierres  énormes  dont 
quelques-unes  ont  20  pieds  de  long.  La 
troisième  pyramide,  dite  de  Mycerinus, 
a 290  pieds  h sa  base,  et  1 02  de  hauteur 
perpendiculaire.  Ajoutez  qu’on  voit  en- 
core en  Égypte  40  ou  50  autres  pyra- 
mides de  moindre  dimension  que  les  pré- 
cédentes. Quelles  masses  de  matériaux 
n’a-t-il  pas  fallu  transporter  pour  con- 
struire ces  montagnes  de  pierre  ! On  voit, 
au  grand  temple  de  Balbek  des  blocs  qui 
ontjusqu’è  00  pieds  de  long.  Les  Romains 
ont  aussi  déplacé  des  masses  d’un  poids  ex- 
traordinaire : ils  transportèrent  d’Égyp- 
te dans  leur  capitale  des  obélisques;  mais, 
k en  juger  par  le  récit  d'Ammien-Mar- 
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cellia,  ils  usaient  de  moyens  fort  compli- 
qués pour  les  ériger.  Plusieurs  de  leurs 
ampliitliéâtres  sont  formés  de  quartiers 
de  pierres  qui,  pour  être  tirés  de  la  car- 
rière, transportés,  élevés  sur  les  murs, 
ont  exigé  des  forces  U'cs  considérables. — 
Les  modernes  ne  sont  pas  inférieurs  aux 
anciens  dons  l’art  de  transporter  despier. 
rcs  d'un  gros  volume  ; è Uomc,  les  papes 
ont  fait  relever  les  obélisques  que  les  Bar- 
bares avaient  renversés  ; on  les  a changés 
de  place , et  quelques-uns  , qui  étaient 
encore  d'une  seule  pièce,  ont  été  tirés 
de  la  terre,  où  ils  étaient  enfouis  en  par- 
tie, pour  être  transportés  sur  une  autre 
place.  — Les  fardeaux  les  plus  extraordi- 
naires qu'on  ait  déplacés , élevés , en 
France,  sont  les  deux  pierres  qui  forment 
le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre  ; 
deux  pierres  semblables  forment  le  fron- 
ton de  l’église  Sainte -Geneviève  ( Pan- 
théon); enfin,  de  nos  jours,  l'ingénieur 
Lebas  est  allé  chercher  en  Égypte  un  des 
obélisques  du  temple  de  Luior  (ancienne 
Tbèbcs};  il  l'a  abattu,  avec  le  plus  heu- 
reux succès , à l'aide  de  moyens  d'une 
étonnante  simplicité.  Le  monolithe  en 
granit  a 68  pieds  de  long  ; il  est  arrivé 
sans  accidenta  Paris,  en  I83t;  il  sera 
érigé  au  centre  de  la  pUcc  Louis  XV. — 
Les  Anglais, les  Allemands,  les  Espagnols 
et  autres  peuples  d’Europe,  n’ont  pas  dé- 
placé de  fardeaux  dont  le  poids,  le  vo- 
lume ait  dû  fixer  l’attention.  Sous  cc  rap- 
port, les  Russes  se  sont  placés  à côté  des 
anciens  : le  bloc  de  granit  qui  sert  de 
piédestal  à la  statue  équestre  de  Pierre- 
le-Grand  fut  trouvé  dans  un  marais , à 
1 lieue  1/2  de  la  Xeva,  sur  laquelle  il  fut 
embarqué  ; il  pesait  3,000,000  de  li- 
vres.— Les  Russes  du  xix*  siècle  sc  sont 
encore  distingués  par  la  taille  et  le  trans- 
port de  blocs  d’un  volume  extraordinai- 
re, et,  par  excmplc,'l’intérieur  de  l'église 
de  Soint-Isaac  ( Pétersbourg) , est  orné 
de  36  colonnes  de  granit , de  &0  pieds 
de  haut  ,*  qui  sont  toutes  d'une  seule 
pièce.  La  colonne  en  granit  érigée  à St- 
Pétersbourg  en  l’honneur  d’Alexandre  est 
le  monolithe  le  plus  gigantesque  que  les 
modernes  aient  remué  ; elle  a 98  pieds 


de  hauteur  j 600  hommes  furent  employés 
pendant  deux  ans  à l’extraire  des  carriè- 
res qui  sont  sur  les  bords  du  golfe  de 
Bothnie.  On  l'érigea  heureusement  en 
1834;  M.  de  Montferrant, Français  de  na- 
tion, dirigea  la  taille,  le  transport,  de  ce 
magnifique  monument. — D'après  ces  di- 
vers exemples,  on  voit  que  les  modernes 
sont  très  habiles  dans  le  transport  des 
fardeaux  : ils  ne  le  cèdent  aux  anciens 
qu'en  audace  et  en  patience  ; nous  vou- 
lons dire  qu'il  n’y  a pas  de  nation  en  Eu- 
rope qui  aurait  le  courage  de  bâtir  le  pont 
du  Gard,  1e  Colisée,  un  des  grands  tem- 
ples de  l’Égypte,  et  encore  moins  la  gran- 
de pyramide  de  Giié.  TsvssxDtx. 

FARE  (Chasles -Auguste  , marquis 
de  la),  né  dans  la  province  du  Vivarais  , 
mort  à Paris  âgé  de  68  ans  , en  1713.  — 
S’il  faut  en  croire  Voltaire,  le  talent  poé- 
tique de  La  Fare  ne  sc  manifesta  qu’à  60 
ans.  L’exemple  dcChaulicu(v.),son  ami, 
l’engagea  probablement  à adresser  d’a- 
bord à scs  amis  et  dans  l’intimité  des  épt- 
tres  légères , des  billets  mêlés  de  prose  et 
de  vers  , des  madrigaux.  11  traduisit  en- 
suite quelques  odes  d’Horace  en  vers 
français,  plusieurs  chants  de  Virgile,  des 
vers  de  Catulle , etc.  Il  composa  encore 
dix  odes  philosophiques  ou  anacréonti- 
ques,  assex  faibles  de  pensée , mais  d’un 
style  facile  et  élégant;  enfin  une  tragédie 
lyrique , intitulée  Panthee , et  que  le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent,  mit,  dit-on,  en 
musique.  Tels  furent  les  délassements 
d’un  homme  du  monde,  ancien  militaire, 
historien  véridique,  et  peu  courtisim,  des 
Principaux  événements  du  siècle  de 
Louis  Xiy,  qui  occupèrent  d’une  ma- 
nière certes  bien  innocente  les  dernières 
années  de  sa  vie  : c’est  le  souffle  du  xvii* 
siècle  expirant , que  devait  bientôt  faire 
oublier  la  voix  plus  fraîche  et  plus  mor- 
dante du  jeune  Arouet.  — On  a prétendu 
que  si  les  oeuvres  du  marquis  de  La  Fare 
eussent  été  composées  par  un  pauvre  ro- 
turier, on  n’eût  point  cherché  à leur  fai- 
re prendre  rang  parmi  celles  des  poètes 
français.  Il  est  douteux  d'abord  qu’un 
pauvre  roturier,  après  avoir  passé  les  CO 
premières  années  à pourvoir  à sa  subsis-7- 
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lance  quotidienne , se  fût  avisd  tout  à 
COU])  de  composer  des  vers,  et  i|ii'ils  eus- 
sent valu  ceux  de  M.  de  La  Tare,  qui,  par 
ses  tiabitudcs,  scs  liaisons,  ses  éludes  më- 
aes  peut-être  , n’avait  jamais  été  étran- 
ger à la  poésie.  Du  moins  ne  saurait-on 
lui  reprocher  la  vanité  d’avoir  publié  ses 
vers.  Des  amis  se  chargèrent  de  les  re- 
cueillir après  sa  mort,  et  ils  se  plaignirent 
en  les  publiant  de  ce  qu’un  grand  nombre 
en  avait  été  perdu.  Je  ne  partage  pas  tous 
leurs  regrets,  mais  je  ne  puis  lire  sans  une 
sorte  d’émotion  les  derniers  accents,  né- 
gligés sans  doute,  d’un  vieillard  plein  de 
douce  insouciance,  d’aimable  gaîté  et  de 
tendres  souvenirs  , qui  forment  un  con- 
traste trop  rare  avec  le  caractère  aigre , 
morose , ou  au  moins  mécontent , qui 
distingue  trop  ordinairement  les  hommes 
de  cet  âge  à d'autres  époques. 

Viollit-Lidgc. 

F.VRF.VDET,  sorte  d’esprit  follet , le 
plus  frivole  de  ces  êtres  fantastiques  voués 
spécialement  à la  frivolité.  La  présence 
et  l’action  du  farfadet  ne  se  manifestent 
que  par  de  petites  agaceries,  des  malices 
enfantines  qui  peuvent  impatienter,  mais 
dont  on  ne  daigne  pas  se  fêcbcr.  L’ima- 
gination, qui  a créé  les  gnomes  et  peuplé 
le  vaste  empire  de  la  féerie , ne  pouvait 
manquer  d’y  introduire  les  caractères,  les 
passions  et  surtout  les  travers  et  les  ridi- 
cules observés  dans  les  sociétés  humaines, 
et  l'on  ne  peut  méconnaître  que  certains 
hommes  imitent  trop  bien  les  farfadets 
des  contes  de  fées,  à l'exception  de  la  lé- 
gèreté, qu’ils  ne  peuvent  se  donner.  Le 
romancier  sait  trouver  pour  ces  objets 
une  place  qui  leur  convient,  où  ils  ajou- 
tent à l'ensemble  du  tableau  quelques 
charmes  de  plus;  il  faut  donc  lui  laisser 
ses  farfadets,  qu’il  ne  prodiguera  pas  s’il 
est  toujours  guidé  par  le  bon  goût.  Le 
peintre  se  permet  quelques  détails  qui 
peuvent  faire  soui-ire  le  spectateur  ; mais, 
clans  une  composition  sérieuse,  il  relègue 
dans  les  espaces  qui  seraient  demeiurés 
vides  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  la  di- 
gnité delà  scène  qu’il  a représentée. 

FasiT. 

l'AUl.\C.  On  donne  ce  nom  à diver- 
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scs  subsL-inoes  réduites  en  poudre  très  line 
par  des  moyens  mécaniques,  mais  onJe 
réserve  particulièrement  pour  désigner , 
d'une  manièrcspéciale,la  poudre  produite 
par  descéréales,  offrant  dans  leur  compo- 
sition une  certaine  quantité  d’une  espèce 
de  matière  animale  gommeuse.queles  chi- 
mistes appellent  g/u/en,  et  qui  reste  dans 
la  main  lorsque  l'on  malaxe  un  morceau 
de  pâle  sous  un  faible  blet  d’eau  couran- 
te. Celte  matière  est  des  plus  importan- 
tes jiour  rendre  les  farines  nutritives , et 
il  est  â remarquer  que  la  farine  de  fro- 
ment est  celledes  céréales  qui  en  contient 
le  plus,  et  que  le  froment  des  pays  méri- 
dionaux en  possède  beaucoup  plus  que 
les  blés  des  contrées  septentrionales  : ain- 
si, on  en  trouve  1 4 pour  1 00  dans  la  fari- 
ne de  blé  dur  d’Odessa,  12  pourlOO  dans 
celle  du  blé  tendre  du  même  pays,  et  de 
9 à 10  dans  les  farines  employées  à Paris; 
les  farines  de  seigle  , d’orge  et  d'avoine 
n’en  contiennent  guère  que  de  3 à 4 pour 
100;  aussi  elles  sont  bien  moins  nutriti- 
ves que  celle  de  froment.  Cependant , 
comme  elles  lèvent  moins  bien  quand  on 
les  boulange,  il  en  résulte  que  le  pain 
qu’elles  fournissent  est  plus  lourd , reste 
plus  long-temps  à passer  dans  l'estomac , 
sans  pour  ainsi  dire  y laisser  de  matière 
nutritive,  et  trompe  par  conséquent  l'ap- 
pétit, sans  réparer  les  forces  autant  que 
pourrait  le  faire  un  pain  de  farine  de  fro- 
ment. — Les  farines  contiennent  surtout 
une  grande  quantité  d’amidon  , c.-à-d. 
depuis  66  ou  02  dans  les  blés  d’Odessa 
jusqu’à  74  pour  100  dans  la  plupart  des 
autres  froments.  Les  farines  d’orge , de 
seigle  et  d’avoine  sont  bien  moins  riches 
en  amidon  et  possèdent  à peine  quelques 
traces  de  sucre,  excepté  pourtant  la  fari- 
ne d’avoine,  qui  contient , ainsi  que  celle 
des  blés  d’Odessa,  de  7 à 8 pour  100  de 
suere,  tandis  que  la  farine  des  autres  fro- 
ments n’en  présente  au  plus  que  de  4 à 
6 pour  100.  — Mais  notre  but  n’étant  ici 
que  de  rectifier  quelques  fausses  idées 
généralement  répandues  dans  le  monde 
sur  la  nature  nutritive  des  farines  et  sut 
leur  mode  d'action  dans  l'estomac,  nous 
ne  ferons  pas  couiuilre  plus  au  long  leur 
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compoMtion.  Nou»  njoulerom  simple- 
ment que  plus  le  gluten  et  le  sucre  domi- 
iicnt  dans  les  farines , plus  elles  fermen- 
tent aisdment,  plus  en  même  temps  leur 
pain  est  nourrissant , et  plus  cependant 
la  pite  de  ce  pain  est  légère , car  la  fer- 
mentation ayant  donné  lion  à une  assez 
grande  quantité  d'acide  carbonique  , cet 
acide,  pendant  la  cuisson,  tend  è s'échap- 
per et  entraîne  avec  lui  une  plus  grande 
quantité  d'eau.  — C'est  pour  obtenir  une 
action  semblable,  mais  d'une  manière 
factice , que , pour  activer  leur  levain, 
quelques  boulangers  ajoutent  à leur  fari- 
ne, en  la  pétrissant,  un  peu  de  sous-car- 
bonatc  d’ammoniaque  : ce  moyen  est  in- 
offensif.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'addition  dans  la  pâte  de 
beaucoup  d’autres  sels)  et  la  police,  dans 
l'intérêt  général , devrait  empêcher  tons 
ces  mélanges frauduleus.  Ceci  s'applique 
encore  aux  farines  de  haricots,  de  pois,  de 
fèves,  de  châtaignes,  de  ma'îs,  de  carottes, 
de  riz  et  de  pommes  de  terre  ; car  si , par 
ces  mélanges  , on  ne  risque  pas  d’empoi- 
sonner la  population  , du  moins  on  ne  lui 
donne  pas  toute  la  matière  nutritive  que 
l’on  est  censé  lui  vendre.  — En  effet,  ad- 
inetlons  qu’ad  lieu  de  ]iétrir  1 1 livres  de 
farine  de  froment  avec  1 3 livres  d'eau  , 
pour  obtenir,  apri-s  une  bonne  cuisson,  18 
livres  de  pain,  l’on  ne  délaie  dans  la  mê- 
me quantité  d'eau  que  12  livres  de  fari- 
ne de  froment  avec  2 livres  de  farine  de 
riz,  il  en  résultera  que  l'on  obtiendra  24 
livres  de  pain,  c.-â-d.  qu'il  restera  dans 
la  pâte  après  la  cuisson  6 livres  d'eau  fie 
plus  que  dans  le  pain  de  pur  froment,  et 
comme  l'eau  ne  possède  aucune  qualité 
nutritive  par  elle-même,  il  est  certain 
qu'une  pareille  addition  est  frauduleuse, 
puisqu'elle  s'exerce  au  détriment  des 
acheteurs.  — l.e  mélange  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre  h la  farine  est  tout-à- fait 
analogue,  seulement  il  est  moins  sensible 
dans  scs  résultats  apparents , car  le  pain 
provenant  de  ce  mélange  étant  moins 
nourrissant  et  passant  très  promptement 
dans  l'estomac,  on  est  forcé  d'en  manger 
davantagc,et  sa  consommation  est  par  con- 
séquent beaucoup  plus  grande.  Nous  ajou- 


terons que  ce  mélange  de  fécule  de  pom- 
mes de  terre  avec  de  la  farine  n’est  profita- 
ble qu’au  meunier  ou  bien  â celui  qui  fait 
et  vend  ce  mélange,  car  il  est  ruineux  pour 
le  boulanger,  qui  achette  et  pétrit  une  fa- 
rine ainsi  mélangée.  Ceci  pourrait  paraî- 
tre un  paradoxe , ai  l'on  ne  savait  que  la 
plupart  des  faillites  survenues  parmi  les 
boulangers  de  Paris  ne  sont  dues  en  partie 
qu’aux  perles  qu’ils  ont  faites  sur  ces  fari- 
nes mélangées,  perles  que  l'on  peut  faci- 
lement expliquer  par  l'exemple  suivant  : 
généralement,  un  sac  de  farine  pur  fro- 
ment, pesant  326  livres  , rend  au  boulan- 
ger 102  pains  de  4 livres;  mais  si  la  farines 
été  alongée  d’un  vingtième  à un  dixième 
de  fécule,  proportion  habituelle  de  cette 
fraude,  le  sac,  quoique  pesant  le  même 
poids  , ne  rendra  plus  que  92  pains  , et 
même  quelquefois  que  87  ii  88,  au  lieu  de 
102  ; c'est  donc  une  perte  de  10  pains  de 
4 Iivres,qui,â75  cent. .donnent  un  déficit 
de  7 fr.  60  cent.,  on  1 0 pour  f 00  par  sac  ; 
alors  nécessairement  plus  un  boulanger 
emploiera  de  celle  espèce  de  farine,  plus  il 
se  trouvera  en  perte  k la  fin  de  l’année. — 
Les  perles  survenues  parmi  les  boulan- 
gers par  suite  de  cette  altération  des  fa- 
rines pures  par  ta  fécule  les  ont  conduits 
â chercher  les  moyens  de  reconniiilre  les 
farines  ainsi  falsifiées,  et  bientôt,  en  éta- 
lant la  farine  dans  la  main  avec  une  lame 
de  couteau , et  en  examinant  avec  une 
loupe,  ils  sont  arrivés  à apprécier  à peu 
près,  par  les  points  brillants  et  le  nombre 
apparent  de  ces  points,  si  l’échantillon 
qu’ils  examinent  est  mélangé  de  fécule. 
Mais  la  société  d’encouragement  ayant 
proposé  un  prix  k celui  qui  découvrirait 
un  moyen  d’estimer  ce  mélange  d’une 
manière  plus  positive  , M.  Roland  , bou- 
langer de  Paria,  s’est  mis  sur  les  rangs,  et. 
Sans  avoir  obtenu  le  prix,  il  a mérité  une 
médaille  d'or  pour  avoir  reconnu  ipie  la 
teinture  d’iode  colore  la  fécule  d’iine  ma- 
nière plus  intense  que  l’amidon  des  fari- 
nes de  pur  froment  ; alors  il  malaxe  un 
morceau  de  p.âte  faite  avec  de  la  farine  à 
essayer  ; il  prend  les  eaux  de  lavage  , les 
colore  par  une  teinture  alcoolique  d’iode, 
les  laisse  déposer,  et  s’il  se  trouve,  au 
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bout  de  quelques  heures , deux  couches 
de  maliJîre  superposées  , difTereinracnt 
nuancées,  il  apprécie  la  quantité  de  fécu- 
le ajoutée  par  l’épaisseur  proportionnelle 
de  la  couche  la  plus  fortement  colorée. 
— Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  sable,  de 
l’ar^le  blanche  et  de  la  craie  que  les 
meuniers  ajoutent  frauduleusement  aux 
farines.  Toujours  ils  cherchent  à le  ca- 
cher, et  si  le  consommateur  est  assez  ha- 
bile pour  démasquer  la  fraude,  ils  s’excu- 
sent sur  leurs  meules,  qui  toujours  aussi 
viennent  d être  battues,  et  sous  lesquelles 
on  a mis  du  grain  p.ar  mégarde.  Mais  tou- 
tes ces  fraudes  sont  punissables,  et  le  moin- 
dre mélange, même  de  fécule, peut  être  con- 
damné en  vertu  des  articles  419  et  42Q 
du  code  pénal.  — Si  l’on  doit , tant  pour 
l’économie  que pourla santé,  éviterd’em- 
ployerdes  farines  mélangées,  il  est  égale- 
ment important  que  ces  farines  ne  soient 
ni  trop  nouvelles  ni  mal  séchées , car  de 
là  il  résulte  que  les  farines  de  grains  nou- 
veaux, conservant  topjours  avec  elles  une 
certains  humidité  , s’échauffent  facile- 
ment , se  moisissent , et,  par  suite  de  ce 
premier  degré  de  fermentation  putride, 
il  arrive  que  la  fermentation  panairc  a 
beaucoup  de  peine  à s’établir,  et  ne  s’éta- 
blit même  qii’imparfaitement;  aiusi  se- 
rait-il important  que  dans  tous  les  mou- 
lins il  y eilt  un  système  de  ventilation 
tellement  bien  établi  que  la  farine  fût  en- 
tièrement desséchée  lorsqu’on  la  met  dans 
les  sacs,  (i’est  afin  d’empêcher  les  farines 
(le  s’écliaiiirtT  qu’on  emmagasine  les  sacs 
dans  des  endroits  secs , bien  aérés , et 
qu’on  les  empile  de  manière  que  l’air  puis- 
se circuler  de  tous  les  côtés  j il  est  même 
utile  , quand  on  veut  faire  voyager  de  la 
farine  sur  mer,  de  la  purger  autant  que 
possible  de  tout  le  .son  qu’elle  contient, 
de  la  dessécher  .H  l’étuve  et  de  l’enfermer 
hermétiquement,  en  la  pressant  fortement 
dans  des  barils  de  58  à 30  pouces  de  haut 
sur  1 5 de  diamètre  , cerclés  en  fer,  dont 
on  qnrriit  l'intérieur  de  papier  blanc  : 
c’est  ainsi  que  nous  arrivent  les  bel- 
les farines  des  I-'ilals-Unis.  — Si  par  ha- 
sard , malgré  ces  précautions,  la  farine 
s’échauffe,  soit  pour  avoir  été  cmbarilléc 


trop  immédiatement  après'sa  monture, 
soit  pour  avoir  été  mal  emmagasinée  et 
mal  soignée , alors  il  faut  la  dessécher  à 
l’étuve  ; mais  si  après  ce  remède  , rare- 
ment paissant , la  farine  conserve  une 
odeur  aigre  et  particulière  bien  pronon- 
cée, que  l’on  fait  exhaler  en  délayant  une 
cuillerée  de  cette  farine  dans  un  verre 
d’eau,  il  faut  en  faire  le  sacrifice  et  la  don- 
ner aux  bestiaux  , car  il  est  positivement 
prouvé  que  sa  consommation  par  les  popu- 
lations peut  avoir  quelquefois  de  graves 
inconvénients  sur  la  santé  publique. 

J.  ODOLAST-DlSaOS. 

FAHISIEUX , nom  donné  aux  sub- 
stances végétales  qui  contiennent  de  la 
farine  (v.).  Celles  de  ces  substances  qui 
ont  été  reconnues  alimentaires  pour  l’hom- 
me et  les  animaux , et  dont  la  cultnre  a 
été , en  conséquence  , l’objet  d’une  étu- 
de et  de  soins  tout  particiUiers , doivent 
seules  nous  occuper  ici-  Au  premier  rang 
parmi  \et farineux  sont  les  céréales,  et 
surtout  le  froment , dont  la  puissance 
nutritive  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  tous  les  autres  ; ensuite  viennent 
les  menus  grains,  les  légumes  secs,  le 
sarrasin  , le  ma'is , les  pommes  de  terre , 
les  châtaignes , etc.  Leurs  prineipes  com- 
muns sont  l’amidon  et  une  partie  sucrée, 
crislallisable  ou  non  ; ces  deux  éléments, 
réunis  en  proportion  différente  dans  les 
diflférentes  substances , sont  associés  au 
gluten  , à l’albumine , dans  le  froment  et 
d'autres  céréales,  i desprincipespropres, 
Yhordéine  dans  l’orge  ; i des  parties  fi- 
breuses, à des  sels,  etc.,  dans  d’autres 
substances  de  la  même  classe.  De  ces  com- 
posés végétaux , il  résulte  des  corps  ou 
nécessaires  ou  utiles , mais  tous  précieux 
pont  l’homme.  — Les  expériences  faites 
dans  ces  derniers  temps  ont  conduit  è 
considérer  le  gluten  comme  celui  des 
éléments  qui  donne,  surtout  aux  _/hri- 
neur,  leurs  propriétés  alimentaires  : ain- 
si , ceux  qui  en  sont  richement  pourvus 
ont  suffi  pour  nourrir  l’homme  et  les 
animaux  omnivores  ; ceux , au  contraire, 
qui  n’en  offrent  point  de  Imce  n’ont  point 
été  alimentaires  exclusivement.  — M.  N. 
a pris  des  pommes  de  terre  pour  toute 
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nourrilurc,  et  au  bout  de  quelques  se- 
maines sa  sauté  était  proromlénient  alté- 
rée. Des  chiens  de  chasse  nourris  avec  ce 
tiihorcule  n'oiit  vécu  qu’un  mois.  — üi 
culture  des  plantes  qui , dans  leurs  grai- 
nes ou  dans  des  tubercules  appendus 
aux  racines,  contiennent  la  substance  fa- 
rineuse est  la  principale  source  de  la 
fortuuc  territoriale.  Abandonnée  presque 
partout,  en  France,  à la  routine,  cette 
culture  reste  sans  cucouragemcnt , sans 
direction,  et  la  partie  du  sol  qui  lui  est 
consacrée  ( environ  les  0,  20  de  la  super- 
ficie totale  des  terres)  rapporte  tout  au 
plus  le  quart  de  ce  qu'elle  pourrait  pro- 
duire. De  cet  état  de  choses , il  résulte 
que  chaque  année  les  besoins  de  la  con- 
sommation forcent  de  recourir  aux  grains 
importés , et  que , cette  voie  une  fois  ou- 
verte aux  étrangers , qui  produisent  plus 
et  à un  prix  plus- bas,  les  cultivateurs 
français  ne  trouvent  qu'à  vil  prix  l'écou- 
lement de  denrées  dont  la  production  est 
actuellement  si  coiltcusc.  Il  est  à désirer 
que,  les  préoccupations  politiques  ces- 
sant , le  gouvernement  donne , par  tous 
les  mojrcns  en  son  pouvoir,  une  impul- 
sion nouvelle  à l'agriculture  française. 
Pour  juger  à quel  point  est  alarmante  la 
position  des  fermiers  et  des  propriétaires, 
il  sutf.t  de  voir  de  quelles  sommes  im- 
menses la  propriété  foncière  est  mainte- 
nant grevée , et  dans  quelle  proportion 
les  emprunts  s'accroissent  (consulter  les 
relevés  des  caisses  hypothécaires).  Les 
résultats  d'une  augmentation  dans  le  pro- 
duit des  substances  farineuses  seraient  : I " 
la  cessation  de  l'importation  ; 2°  l’expor- 
tation , la  concurrence  étant  alors  possi- 
ble ; 3°  l'accroissement  des  autres  pro- 
ductions du  sol  -,  4<>  l'éducation  et  l'en- 
grais d'un  plus  grand  nombre  de  bes- 
tiaux, nouvelle  source  de  prospérité.  Car, 
pour  cette  dernière  branche  de  la  for- 
tune publique,  la  production  est  encore 
au-dessous  delà  consommation.  — Pour 
se  faire  une  juste  idée  de  ce  que  pour- 
raient produire  les  substances  farineuses, 
substituées  en  partie  aux  fourrages,  il 
suDit  de  se  rappeler  un  fait  constaté  par 
de  uombreuses  cxpéricuccs  : c’est  qu’une 
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livTC  de  froment  est  aussi  nourrissante 
pour  les  herbivores  que  deux  livres  et 
demie  de  foin  -, 

I I.  de  seigle  autant  qnc  l,9&fuin. 

1 orge  1,00 

I avoine  1,80 

1 haricots  2,00 

1 pois  2,10 

1 pommes  de  terre  6,00 

Que  de  ressources  pour  le  nourrissage 
et  l'engrais!  P.  Gausiit. 

l-'AR\l-iSE,  maison  illustre-d'Italie, 
que  quelques  auteurs  croient  originaire 
d’Allemagne,  a brillé  d’un  vif  éclat,  sur- 
tout à dater  du  xvi>  siècle,  époque  à la- 
quelle l’un  de  ses  membres  fut  revêtu  de 
la  tiare.  Dans  le  xiii'  siècle,  on  voit  Ra- 
nuce  Farnèse,  l'un  de  scs  auteurs,  com- 
mander les  troupes  de  l'église  ; le  siècle 
suivant , les  Florentins  tirent  choix  de 
Pierre  Farnèse,  qiif,  dans  les  guerres  de 
l’église,  avait  acquis  la  réputation  d’un 
bon  capitaine,  pour  commander  l'armée 
qu'ils  envoyaient  contre  les  Pisans.  Ce 
choix  fut  heureux  : Farnèse  battit  les  Pi- 
sans le  Il  mai  1361,  et  lit  leur  général 
prisonnier,  ainsi  que  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  armée;  mais,  le  19  juin  sui- 
vant, il  fut  atteint  de  la  peste  qui  déso- 
lait la  Toscane , et  mourut  daus  la  nuit 
de  ce  même  jour. 

FsaxèsE  (.\Ieiandrc),  titulaire  de  sept 
évêchés -,  nommé  cardinal  en  1493,  par 
Alexandre  VI  : doyen  du  sacré  collège, 
fut  élu  pape,  le  13  octobre  1534,  à l'âge 
de  68  ans,  et  prit  le  nom  de  Paul  1 11.  Son 
premier  soin  fut  de  convoquer  un  concile 
pour  s'opposer  aux  progrès  du  luthéra- 
nisme ; les  villes  de  iMantoue  et  de  Vi- 
cencc  furent  successivement  désignées  ; 
des  diHicultés  s'étant  élevées,  le  concile 
se  réunit  à Trente,  et  l'ouverture  eut  lieu 
le  15  dé-cembre  1545  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à se  disperser  : le  bruit  s'étant  répandu 
qu'une  maladie  contagieuse  venait  d’é- 
clater, tous  les  pères  s'éloignèrent,  et 
quoique  le  pape  eût  indiqué  Bologne 
comme  lieu  de  réunion  , le  concile  n’eut 
point  lieu  , à la  grande  satisfaction  de 
Paul  111,  qui  avait  vu  avec  déplaisir  le 
concile  voiUuir  s’occuper,  non  sculcmeut 
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de  U tloclrlne  des  novateurs,  mais  encore 
de  réformer  les  abus  de  la  cour  de  Ro- 
me. Paul  III  avait  été  marié  avant  d’em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ; il  avait  un 
fils  nommé  Louis,  auquel  il  donna  en 
apanage  les  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  il  réunit  au  domaine  de  l'église 
les  principautés  de  Camcrinoetde  Nepi, 
qu'il  avait  précédemment  concédées  à 
Octave,  son  petit-fils.  Cet  arrangement 
déplut  à Cbarles-Quint,  et  cependant  ce 
prince,  à la  sollicitation  de  Paul  III,  ac- 
cepta une  entrevue  à Nice  avec  François 
I",Ce|fut  là  que  fut  conclue  en  1538  une 
cessation  d'bostilités  nommée  ta  Irivede 
Nice.  Paul  III  mourut  le  20  novembre 
1519,  àLdgede  84  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné I C ; U était  instruit  cl  habile  dans  les 
affaires.  Il  aimait  la  poésie,  et  composait 
des  vers  avec  facilité.  On  a de  lui  des  let- 
tres pleines  d'érudition,  à Érasme,  à Sa- 
dolet  et  autres.  Il  établit  l'inquisition  à 
Naples,  et  approuva  l'institut  des  jésui- 
tes. Sesdemières années  furent  empo'ison- 
nées  par  les  chagrins  que  lui  causa  sa  fa- 
mille. 

Fassèss  ( Pierre- Louis),  fils  du  précé- 
dent. Après  son  cialtation,  Paul  III  s'oc- 
cupa avec  beaucoup  d'empressement  de 
sa  lamille.  Pierre -Louis  avait  5 enfants  : 
Alexandre,  Octave,  Horace,  Ranuce  et 
Victoire.  Alexandre  fut  cardinal  à l'âge 
de  quatorze  ans  ; Octave  épousa  Margue- 
rite d'Autriche,  fille  naturelle  de  Char- 
les-Quint,  déjà  veuve  de  Julien  de  Médi- 
cis,  assassiné  à Florence,  et  ensuite  gou- 
vernante des  Pays-Bas;  Horace  épousa 
Diane,  fille  naturelle  dellenri  II,  roi  de 
France  ; Ranuce  fut  fait  cardinal  à l'âge 
de  quinze  ans,  et  Victoire  fut  mariée  au 
duc  d'Urbin  ; mais  ce  n'était  pas  assez  : 
ce  que  voulait  surtout  Paul  III , c'était 
de  placer  son  fils  au  rang  des  souverains; 
il  aurait  souhaité  obtenir  pour  lui  le  du 
ché  de  âlilan,que  Cbarles-Quint  et  Fran- 
çois l'r  se  disputaient.  Il  fit,  en  1543, un 
voyage  auprès  de  l’empereur  pour  le  sol- 
liciter ; il  lui  offrit  des  sommes  énormes 
pour  la  cession  de  ses  droits;  mais,  n’ayant 
rien  pu  obtenir,  même  en  faveur  d’Oc- 
tave  son  gendre  , il  érigea  en  duché  les 


deux  états  de  Parme  et  de  Plaisance,  et, 
au  mois  d’ao&t  1545,  Pierre-Louis  fut  in- 
vesti de  ce  duché.  H fallait,  ou  que  l’a- 
mour de  Paul  III  pour  son  fils  fût  bien 
aveugle,  ou  que  son  ambition  ne  connit 
pas  de  bornes,  car  ce  fils  était  un  homme 
abominable.  En  1 537,  la  même  année  o& 
son  père  le  nomma  seigneur  de  Nepi , 
duc  de  Castro,  et  gonfalonier  de  l'église, 
ce  qui  était  une  des  premières  dignités 
du  gouvernement  papal , il  enleva  l'évë- 
que  de  Fano  de  son  siège  épiscopal,  lui 
fit  violence  dans  ses  habits  pontificaux,  et 
lui  communiqua  d'affreuses maladies,dont 
cet  évêque  mourut  au  bout  de  40  jours, 
âgé  seulement  de  24  ans.  Chaçgé,  en 
1540  , de  soumettre  Pérouse,  qui  s'était 
révoltée  contre  le  pape,  il  se  rendit  maî- 
tre de  cette  ville , dévasta  son  territoire, 
et  fit  périr  dans  les  supplices  ses  princi- 
paux citoyens.  Devenu  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  il  commença  par  bâtir  dans 
cette  dernière  ville  une  citadelle  où  il  s'éta- 
blit, puis  il  exaspéra  la  noblesse  par  toute 
sorte  de  vexations  et  de  spoliations  ; mais 
les  membres  des  principales  familles  con- 
spirèrent contre  sa  vie , et  s'étant  intro- 
duits dans  la  citadelle  avec  des  armes 
cachées  sous  leurs  habits,  l’un  d'eux,  Jean 
Anguissola  , le  poignarda  , sans  que  le 
duc,  que  ses  honteuses  maladies  avaient 
réduit  à l’état  d'impuissance,  pût  même 
essayer  de  se  défendre. 

Farmssi  (Octave),  fils  du  précédent, 
fut  le  second  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. Après  la  mort  de  Pierre-Louis, 
Ferdinand  de  Gonzague,  lieutenant  de 
l’empereur  à Milan,  appelé  par  les  con- 
jurés, avait  pris  possession  de  Plaisance 
au  nom  de  Charles-Quint;  d’un  autre 
côté,  les  Parmesans  avaient  proclamé 
Octave.  Celui- ci, petit-filsde Paul  III,  et 
gendre  de  Charles-Quint,  les  voyait  l'un 
et  l’autre  occupés  de  le  dépouiller  ; le 
premier , pour  mettre  Parme  à l'abri  de 
l'invasion  de  l’empereur,  voulait  la 
réunir  de  nouveau  au  territoire  immé- 
diat de  l’église,  tandis  que  Gonzague 
faisait  à Milan  des  préparatifs  pour  s’em  - 
parer  de  celle  ville.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près  bien  des  vicissitudes  , et  après  des 
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trait(<s  faits  successivement  avec  la  Fran- 
ce et  l’cmpcrcur,  (ju'Octave  parvint  à 
rentrer  en  possession  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Novurre.  Plaisance  môme 
ne  fut  réellement  rendue  à cette  famille 
que  trente  ans  après  le  traité  de  1&56. 
Quant  à Novarre,  c'était  la  dot  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  et  elle  ne  resta  pas  aux 
mains  de  Farnèse.  En  tSS9,  Philippe  II 
nomma  cette  princesse  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Elle  avait  su.  par  sa  modération 
et  sa  douceur,  se  concilier  l'alTection  des 
habitants,  mais,  aulieu|d'écouter  scs  con- 
seils, il  la  reiiipU(;a,  en  IS8T,  par  le  duc 
d'Albc.Après  avoir  fait  une  visitoè  Parme 
à son  mari,  dont  elle  était  séparée  depuis 
long-temps , Marguerite  se  retira  dans 
les  Abruzzes,  oh  elle  mourut  au  mois  de 
février  IS86.  Octave  Farnèse  cessa  de 
vivre  dans  la  même  année.  Depuis  le 
traité  de  1556  , il  avait  joui  d'une  paix 
profonde  ; il  s'était  appliqué  à rendre  ses 
peuples  heureux,  et  sa  mémoire  leur  a 
été  long  temps  chère. 

La  famille  Farnèse  est  restée  en  pos- 
session du  duché  de  Parme  et  Plaisance 
jusqu'en  1731 , époque  il  laquelle  le  der- 
nier duc  mourut  sans  postérité.  Les  prin- 
ces régnants,  après  ceux  que  je  viens  de 
nommer,  furent  Alexandre,  Ilanucel''', 
Odoard,  Banucc  II,  François  et  Antoine. 
Alexandre  fut  un  général  distingué.  11  fit 
ses  premières  armes  sous  don  Juan  d'Au- 
triche , se  distingua  à la  bataille  de  Lé- 
pante  , fut  chargé  du  gouvernement  des 
Pays  Bas  après  la  mort  de  don  Juan,  et 
prilpart  il  la  guerre  que  les  ligueurs  firent 
contre  Henri  IV.  On  sait  qu'il  vint  de 
Flandre  pour  secourir  Paris  affamé,  cl 
qu'il  eut  l'habileté  d’éviter  le  combat  et 
d’entrer  dans  cette  ville  en  libérateur. 
Deux  ans  après,  il  marcha  au  secours  de 
Rouen,  dont  il  parvint  également  il  faire 
lever  le  siège  ; dans  celte  campagne,  on 
ne  sut  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer, 
de  l’habileté  d’ .Alexandre  ou  de  la  valeur 
de  Henri  IV.  En  définitive,  c'étaient  deux 
braves  guerriers  dignes  l’un  de  l’autre. 
Alexandre  mourut  des  suites  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut,  en  cette  occasion,  devant 
Caudcbec.  Ranuce  I"  ressembla  moins  à 


son  père  qu’h  son  aïeul  Pierre-Louis, 
dont  il  rappela  la  férocité.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  fut  construit  le  fameux 
théâtre  de  Parme , par  Aleotti , sur  le 
modèle  des  théâtres  romains. — Elisabeth, 
petite-fille  de  Ranuce  II,  épousa  Philip- 
pe V,  roi  d'Espagne,  en  1714  ; son  oncle 
Antoine  étant  mort  sans  postérité,  elle 
recueillit  et  apporta  â la  maison  de  Bour- 
bon le  duché  de  Parme  et  Plaisance.  — 
Ce  fut  la  princesse  des  TJrsins  qui  fit  ce 
mariage;  Philippe  V l’avait  revêtue  du 
titre  de  camerera  mayorde  la  reine  ; mais 
lorsque  Elisabeth  arriva  à Pampelune, 
elle  donna  ordre,  sur  un  prétexte  frivole, 
d’arrêter  la  princesse  des  Crsins,  et  la  fit 
conduire  en  France.  Élisabeth  était  al- 
tière, ambitieuse,  dévorée  du  besoin  de 
commander  ; elle  subjugua  complètement 
Philippe  V,  mais  à son  tour  elle  fut  com- 
plètement esclave , car  le  roi  ne  la  quit- 
tait pas  un  moment,  même  pour  tenir  ses 
conseils.  P. -A.  Coopis. 

FAROUCHE,  sauvage,  qui  n’est 
point  apprivoisé,  qui  s’épouvante  et  s'en- 
fuit quand  on  l'approche.  Il  ne  s’appli- 
que, dans  ce  sens,  qu’aux  animaux. — 11 
se  dit,  par  extension,  d’un  homme  rude, 
misanthrope,  intraitable  :esprit/"aroi/câc, 
coeur  farouche;  ou  d’un  être  peu  socia- 
ble, craignant,  fuyant  le  monde  : il  n’y  a 
point  d'animaux  si  farouches,  dit  St  E- 
vremond, que  certaines  gens  qui  font  pro- 
fession de  mépris  et  d'aversion  pour  tout 
le  genre  humain. — Il  sc  prend  pourtant 
quelquefois  en  bonne  part  : la  vertu  fa- 
rouche de  Caton  ; une  femme  farouche 
est  celle  qui  repousse  toute  galanterie  : 

f.n  mime  l«mp«  ^ue  M beudie 

M«  ee  erux  fMi. 

Set  yeni  me  tout  ; 

If  ue  mU  pM  li (LâSliu) 

Farouche  se  dit  également  de  l’air,  dn 
regard,  des  manières,  des  sentiments  : 

Entre  lei  deux  p«ni»C>lchâi  l'eet  avMté. 

L'ûr  IW  «ombre  elle  poil  MrÎMi. 

(B&cori.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  farouche  et 
saiii’age.  On  esl  farouche  par  caractère, 
sauvage  par  manque  de  culture.  Ces  deux 
caractères  fuient  également  les  hommes, 
le  premier  parce  qu'il  les  hait,  le  second 
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parce  qa'il  les  ignore  ; la  société  épou- 
vante celui-là,  celui-ci  a peur  de  la  so- 
ciété. Ménagez  le  sauvnjc,  ou  il  devien- 
dra farouche  ; ne  heurtez  pas  le  farou- 
cA«,  ou  il  deviendrait  féroce.  Le  saurage 
est  dans  le  monde  comme  un  oiseau  dans 
la  volière,  il  s'y  apprivoise  ; l’homme fa- 
rouche y vit  comme  la  bête  féroce  daus 
les  fers.  Pour  apprivoiser  le  sauvage, 
prenez  le  moment  où  il  s’ennuie  ; pour 
attirer  le  farouche , saisissez  le  moment 
où  il  joidt  des  bienfaits  des  hommes.  Dès 
que  le  sauvage  pourra  tenir  pied  dans  la 
société,  il  s’y  jettera  à corps  perdu  ; le 
farouche  ne  s’y  accoutumera  qu’insensi- 
blement,  en  s’y  enfonçant.  Les  peuples 
sauvages  ne  sont  pas  tous  farouches  ; il 
y a des  peuples  farouches  parmi  les  peu- 
ples policés.  X. 

FARSISTAX  (pays  de  Fars).  Pro- 
vince autrefois  appelée  Perse,  par  la 
transmutation  assez  ordinaire  du  p en  f 
puisqu’on  à\iltpahane\.lfahan.  C’est 
cette  province  qui  a donné  son  nom  à 
toute  la  Perse,  que  les  Orientaux  con- 
naissent sous  celui  d’Iran,  et  que  les 
Arabes  appellent  Âdjem  ou  Ils 

croient  que  les  Persans  descendent  de 
Fars  ou  Pars , petit-fils  de  Sem  ou  de 
Japhet  i mais  la  Bible  leur  donne  pour 
ancêtres  Elam,  fils  de  Sem.  Toutefois,  le 
nomd’Æ'/^mniV/e,  pays  des  Élamides,  s’ap- 
plique plus  spécialement  à la  province 
nommée  depuis  .S'ur/u/ie,  Khoufislan,el 
aujourd'hui  Ahwaz.  Le  Farsistan  est  bor- 
né au  nord  par  une  chaiuc  de  hautes 
montagnes  qui  le  séparent  de  l'Trak-Ad- 
jem  , et  par  Je  dé.sort  de  Nouhendjan,  à 
l’est  par  le  Sedjestan  et  le  Kcrinan , à 
l’ouest  par  leKhouzistan,  au  sud-ouest  ut 
au  sud  par  le  gol  fc  Persique,  le  long  duquel 
il  occupe  ISO  lieues  de  côtes,  en  y comp- 
tant celles  du  Laristan,  qui  en  forme  la 
partie  méridionale.  Les  productions  du 
Farsistan  varient  suivant  la  différence  de 
sa  température,  assezgénéralcment  froide 
vers  le  nord,  et  très  chaude  du  «ôté  du 
sud,  qui  ne  produit  que  des  palmiers.  Mais 
au  centre  le  climat  est  aussi  doux  que  sa- 
lubre , et  le  sol  est  un  des  plus  fertiles  du 
monde.  C’est  dans  le  Farsistan  que  régné  .>< 


rent  les  ancêtres  de  Cyrus,  vassaux  et  tri- 
butaires de  l’empire  des  Médes,  jusqu’à 
l’époque  où  ce  prince  réunit  les  deux 
monarchies,  en  succédant  à Cyaxare  II, 
son  oncle,  et  fonda  l'empire  des  Perses. 
Soumise  aux  Macédoniens,  puis  aux  rois 
de  Syrie,  et  enfin  aux  arsacides,  rois  des 
Parthes,  elle  était  gouvernée  par  Ardes- 
chir-Babekan,  ou  Artaxercès,  qui,  s’étant 
révolté  contre  eux , jeta  les  fondements 
de  la  puissance  des  sassanides,  parmi  les- 
quels figurèrent  les  Sapor(Schab-Pour  et 
les  Chosroès(KhosrouJ,si  fameux  par  leurs 
guerres  contre  les  empereurs  d’Orient. 
/t/«Avir était  alors  la  capitale  delà  Perse 
propre  et  de  l'empire  persan  ; mais  cette 
ville,  nommée  en  grec  Persépolis,  déchut 
lorsqu'ils  transportèrent  leur  résidence  à 
Had-Aïn,  sur  le  Tigre,  et  l'on  n'en  voit 
plus  que  les  ruines,  qui  sont  encore  l’ob- 
jet de  la  curiosité  et  de  l’admiration  des 
voyageurs,  sous  le  nom  de  Tchchel-Mi- 
nar  (40  colonnes);  elles  sont  à là  lieues 
nord  est  de  Chiraz,  la  capitale  actuelle, 
fondée,  l’an  69&  par  les  Arabes  conqué- 
rants de  la  Perse.  L’histoire  du  Farsistan, 
depuis  céitc  époque,  est  la  même  que  celle 
de  Chiraz  (xi).  Le  gouverneur  de  cette 
province  était  le  premier  de  tous,  sous  la 
domination  des  sofys,  et  de  nos  jours 
elle  était  encore  gouvernée  par  un  des  fils 
de  Feth-Aly-Schah.  Ses  habilanls  sont 
les  plus  doux,  les  plus  civilisés,  les  plus 
sprritucls,  mais  aussi  les  plus  voluptueux 
de  la  Perse.  Leur  langue  est  le  plus  pur 
idiome  de  la  langue  persane.  Plusieurs 
d’entre  eux  se  sont  distingués  dans  les 
sciences,  dans  les  lettres  et  surtout  dans 
la  poésie.  Le  Farsistan  est  divisé  en  sept 
districts,  dont  trois  dans  l’int^eur  des 
terres,  et  quatre  sur  la  côte,  Aberkouh, 
Istakhar,  Chiraz,  lliiidian,  Deschtistan, 
Kermesin  et  Laristan.  Scs  principales  vil- 
les sont  Chiraz,  Yezil,  la  plus  orientale 
du  district  d’Istakhar,  près  des  frontières 
du  Kcrman,  grande  et  peuplée,  dans  un 
territoire  riche  et  fertile , quoique  voisin 
du  désert  ; les  femmes  y sont  aimables  et 
jolies.  On  y fait  un  grand  commerce,  et 
l’on  y fabrique  des  brocards  de  soie,  des 
oiles  de  coton,  des  tapis,  des  châles,  des 
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(!(offes  de  fine  laine,  et  dcl’eau  rose  ; Fa- 
sa,  oxiPasa,  l'ancienne  Pasagarda, où  était 
le  tombeau  de  Cyrus  ; Firouz-Abad , Ka- 
leroiin,  ville  forte,  sur  un  sol  fertile  : les 
Anglais  y ont  un  agent  ; £ar,  eapitale  du 
I^ristau,  qui  fut  conquis,  en  IG  13,  par 
Schab-Abbassur  les  Portugais,  domina- 
teurs alors  du  royaume  d'Hormur..  La 
cbaleur  est  excessive  dans  cette  ville,  où 
il  y a des  manufactures  d’armes,  de  soie- 
ries, etc.  Les  villes  sur  la  côte  sont  Fe/t- 
der-Rigk  , qui  fait  un  assez  grand  com- 
merce d’épiceries , de  cuivre  et  de  blé  -, 
Bouschkir,  ou  Abouchekr , qui  est  en 
quelque  sorte  le  port  de  Cliiraz,  et  l'en- 
trepôt du  commerce  maritime  de  la  Per- 
se. Les  Anglais  y ont  un  agent,  et  douze 
vaisseaux  y viennent  une  ou  deux  fois 
l'an,  sous  leur  pavillon,  apporter  les  mar- 
cliandlses  de  l’Indc  et  en  rapporter  celles 
delà  Verso. liendtr-Abassy,  aujourd'hui 
Gomhroun,  autrefois  le  plus  eélèbre  port 
du  golfe  Persique,  est  bien  déchu  de  sa 
prospérité.  Pris  par  les  Français  en  1758, 
repris  ensuite  par  les  Anglais,  il  n'a  plus 
aujourd'hui  aucun  consul  européen.  La 
majeure  partie  des  côtes  du  Farsistan  est 
habitée  pardes  Arabes  sédentaires,  et  ra- 
rement soumis  au  roi  de  Perse.  Nous 
parlerons  des  îles  du  Farsistan  à l'article 
(loLFE  Peesioce.  Le  fleuve  le  plus  consi- 
dérable de  cette  province  est  le  L'end- 
Jùnir,  l'ancien  Araxe,  différent  de  celui 
qui  coule  en  Arménie.  Le  Farsistan  pro- 
duit du  bezo.'*r,  et  le  baume  appelé  mo- 
mie, regardé  comme  un  excellent  conlre- 
puisun,  et  ciclusivcmcnl  réscrx'é  pour  le 
roi.  — De  Pars  ou  Pars  sc  sont  formés 
les  noms  de  farsaiig  ou  patasaiige, 
mesure  de  distaiiec  équivalente  à une 
lieu  et  demie,  et  celui  de  Pnew,  que 
l'on  donne  aux  Giicbrcs,  adorateurs  du 
feu  , dont  un  assez  gi'anJ  nombre  habi- 
tent encore  cette  province.  AuDiFraET. 

F'ASCE , FASCÉ.  Le  mot  fasce , en 
latin  fascia,  signifie  bande  ou  bandelette 
de  toile.  Fn  architecture,  on  l’emploie 
pour  désigner  les  frises  ou  les  trois  lum- 
des  qui  composent  l’architrave;  en  termes 
de  blason,  il  indique  une  des  pièces  prin- 
cipales de  l'écu;  c’est  celle  qui  le  coupe 


horizontalement  par  le  milieu,  et  écarte 
le  chef  de  la  bande.  L’origine  de  ces  deux 
significations  du  mot  fasce  vient  évi- 
demment d'une  source  commune  : dans 
CCS  deux  cas,  la  faice  ressemble  ii  une 
poutre  transversale  , et  c’est  précisé- 
ment dans  le  sens  de  ce  dernier  mot  quo 
l’employaient  les  Latins.  — Le  mot fasce, 
qui  est  également  un  terme  de  blason , se 
dit  d’un  écu  orné  de  plusieurs  bandes  ou 
fasccs  d’émail  différent.  Lorsque  le  nom- 
bre des  fasces  s’élevait  à dix  ou  douze, 
on  disait  que  l'écu  était  burellé.  Celui 
dont  l’émail  était  d’une  couleur  différente 
des  bandes,  sc  nommait  conlrtfascc.  En- 
fin, l’écu  était  /iixee  denché.  lorsque  tou- 
tes scs  fasces  se  trouvaient  dentées.  Il  y 
avait  des  fasces  dentées  en  haut  et  en 
bas , d’autres  seulement  d'un  côté,  ce  qui 
les  avait  fait  surnommer  feuilles  de  scie-, 
quelques-unes  étaient  losangées,  d’autres 
crénelées,  etc.  Ces  différents  termes  ont 
à peu  près  passé  d’usage  avec  le  blason. 

Acif.  JoDIHAL. 

FASCLVVGE,  FASCINE.  On  ap- 
pelle yoFcinc  dans  l’art  militaire  un  fagot 
de  menus  branchages , arrangés  de  ma- 
nière qu’il  reste  entre  eux  le  moins  de 
vide  possible,  fortement  serré,  et  contenu 
par  des  liens  placés  à un  pied  environ  de 
distance  de  chacune  de  scs  extrémités. 
Une  fascinca  ordinairement  une  longueur 
de  G pieds  environ,  et  un  diamètre  de 
8 à 10  pouces;  le  diamètre  des  fascines 
goudronnées  et  des  fascines  d épaule- 
ment  est  beaucoup  plus  grand.  Les  fas- 
cines sont  d’un  grand  usage  ii  la  guerre  , 
cl  principalement  pour  les  fortifications; 
ou  les  emploie  à coiislruirc  des  batteries, 
des  épaulcmenU,  des  retranchements;  à 
tracer  des  ouvrages  , combler  des  fossés 
et  en  faciliter  le  passage,  élever  des  di- 
gues , et  jeter  des  ponts  sur  les  ruisseaux 
([ui  poiirr, lient  inle.  rompre  les  communi- 
cations — Il  ne  faut  point  confondre  les 
fascinc|avcc  les  blindes {v  le  mut  Blis- 
D,\c,El,q  li  sonl  des  défenses  faites  de  bois 
ou  de  branches  entrelacées,  et  qu'ou  en- 
ferme cuire  deux  rangées  île  pieux  ou  de 
claies,  hauts  d'environ  G pieds,  et  dis- 
tants de  4 à 5 pieds.  On  emploie  les 
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troupes  à faire  des  fascines  ; mais , dans 
les  sièges,  la  cavalerie  est  chargée  de  cette 
corvée , de  préférence  aux  fantassins , 
les  cavaliers  étant  moins  utiles  dans  les 
retranchements,  et  ayant  la  facilité  de 
pouvoir  faire  porter  les  fascines  sur  leurs 
chevaux.  — On  appelle  fascinage  un  ou- 
vrage construit  avec  des  fascines  ; c’est 
donc  h tort  que , dans  certains  diction- 
naires , on  a déflni  ce  mot  Vnclion  de 
faire  des  fascines.  ü.  Babrièsi. 

FASCÎAATIOIV,  enchantement , er- 
reur, charme  qui  empêche  de  voir  juste 
et  de  porter  un  jugement  sain  : en  latin, 
fascinalio,  en  grec,  baskania  et  baskn- 
nion.  basciner,  c’est  empêcher  de  voir, 
de  considérer  les  choses  avec  justesse, 
ensorceler  par  une  espèce  de  charme, 
éblouir,  tromper,  séduire  par  une  fausse 
apparence,  un  vif  éclat.  L’enlètement 
qu'elle  a pour  cet  homme  tient  de  la  fis- 
cination  -,  l’amour fascine  ses  yeux  et  son 
cœur.  Linder , médecin  suédois  , traite 
des  Jascinalions  au  chapitre  vin  de  son 
petit  ouvrage  De  venrnis.  — Fascina- 
tion se  dit  également  des  animaux  aux- 
quels on  attribuait  la  faculté  de fasciner. 
Le  serpent  exerçait,  disait-on,  une  gran- 
de fascination  sur  le  rossignol  ; il  maî- 
trisait ses  mouvements  en  le  regardant 
fixement,  il  finissait  par  l’attirera  lui.  Les 
grands  adeptes  du  magnétisme  prétendent 
exercer  la  même  puissance  sur  les  person- 
nes qui  tendent  au  somnambulisme.  X. 

FASÉOLE  (v.  llAaicorj. 

FASIIIOXX.VBLE.  Voici  un  des  plus 
liorriblcs  néologismes  dont  notre  langue 
SC  soit  infectée  depuis  long-leiiips.  Après 
le  mot  artistique , qui  ii’u  qii'uii  an  de 
date  ^ fashionnable  est  le  mot  nouveau 
le  plus  stupidement  niais  qui  se  puisse 
ouïr;  fnshionnable  vient  d'un  mot  an- 
glais./usAïon  (ce  mot-là  se  prononee  du 
bout  des  lèvres,  ca  ouvrant  la  bouche  et 
en  serrant  les  dents  j.  Fashion,  cela  ne 
SC  définit  pas,  c’est  \a  fashion.  Tous  les 
mots  que  Molière  a balayés  dans  le  ruis- 
seau de  riiôtel  Itambouillet  ne  valent 
pas  à eux  tous  ce  mot  là , fashion.  La 
fashion,  c’est  plus  que  l élég.incc,  c’est 
plus  que  le  bon  goêt,  c'est  encore  plus 
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que  la  grâce,  c’est  plus  que  la  délicatesse, 
c'est  plus  que  l’aristocratie,  c’est  l’essen- 
ce , c’est  la  quintessence  de  la  mode,  en- 
core une  fois,  c’est  la  fashion.  On  ra- 
conte de  cette  prc'Wose/e' anglaise  (il  faut 
bien  que  je  fasse  mon  mot,  moi  aussi}, 
mille  détails  incroyables.  La  folie  humaine 
n’a  jamais  été  si  loin  dans  le  suprême  bon 
éon.Les  exagérations  empesées  et  ampou- 
lées de  l'hdtel  Rambouiilettellcsque  vous 
les  retrouvez  dans  iesPre'cieuses  ridicu. 
les,  ne  sont  rien.comparées  à ces  minau- 
deries de  quelques  hommes  et  de  quelques 
femmes  de  la  belle  société  de  Londres. 
Dans  ces  beaux  lieux , la  fashion  est  par* 
tout  ; elle  est  dans  le  bourrelet  de  l’en- 
fant et  dans  la  dentelle  de  la  vieille  fem- 
me; elle  s’inquiète  d’uii  fer-à-cheval  et 
d’une  boucte  de  cheveux  ; elle  a des  lois 
pour  toutes  choses,  une  loi  pour  couper 
son  pain,  et  une  loi  pour  plier  une  lettre; 
elle  a ses  accents,  ses  voyelles , scs  con- 
sonnes, sa  grammaire,  son  dictionnaire  ; 
elle  a son  geste,  sa  voix,  son  sourire,  son 
regard;  elle  a ses  despotes  et  ses  victimes, 
ses  tyrans  et  ses  esclaves  ; c'est  la  fashion  ; 
elle  écrit , elle  gazouiilc  , elle  glousse , 
elle  murmure , elle  minaude,  elle  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  mépriser  l'espèce 
humaine;  elle  ne  voit  rien  au  monde  que 
la  fashion  , elle  tie  reconnaît  ni  roi , ni 
gentilhomme,  ni  citoyen,  ni  homme,  ni 
femme;  elle  ne  reconnaît  que  la  fashion; 
elle  n'est  ni  homme  ni  femme,  elle  n’est 
d’aucun  sexe  ni  d’aucun  art;  elle  est  la 
fashion.  On  ne  sait  pas  ce  que  c’est , on 
ne  sait  pas  oit  cela  se  rencontre,  comment 
cela  vient  et  comment  cela  s’en  va  : c’est 
la  fashion.  Misérable  petite  vanité  de 
petits  c.'-prils^  oisifs  ! mesquine  ambi- 
tion de  quelques  têles  sans  cervelle  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  les  prenne  pour  tout 
le  monde,  frivolité  indigne  d’entrer  dans 
ce  livre,  que  nous  faisons  tous  sérieuse- 
ment, chacun  de  son  côté,  horrible  mot 
qu’il  faut  bien  nicltre  pourtant  dans  le 
Dictionnaire  delà  Conversation'.  — Na- 
turellement, /Iis/iïon/wê/*  vient  de  fas- 
hion, et  c’est  bien  le  cas  de  dire  : tel  jière, 
tel  fils.  Savez- vous  ce  que  c'est  qu’un 
dandyl  En  ce  cas  je  vous  dirai  qu’un 
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fashionnabU , c'csl  un  ilandy  pcrfec- 
lionné.  Quel  inalücur  que  notre  belle 
langue  franraisc , ce  beau  langage  lim- 
pide et  transparent  comme  le  cristal,  soit 
forcé  de  temps  k autre  de  charrier  ces 
ignobles  mots  comme  le  iletive  charrie 
les  immondices  apres  un  orage.  Mais 
quoi!  la  belle  société  a son  argot  comme 
l’infâme  société  a le  sien  : si  vous  vous  Wt 
qiüétez  de  l’argot  d’en  bas,  de  quel  droit 
ne  pas  vous  informer  de  l’argot  d’en  haut? 
Le  salon  a son  langage  comme  la  taverne, 
et,  â vrai  dire,  nous  ne  comprenons  guère 
cette  triste  nécessite  pour  le  salon  : tou- 
jours est- il  que  ce  sublime  argot  est  très 
employé  dans  un  certain  monde.  N’est 
pas  dandy  qui  veut , n'est  pas  fashionna- 
blc  qui  veut,  ne  parle  pas  qui  veut  ce  no- 
ble langage.  11  faudrait  donc  que  le  pre- 
mier chapitre  fût  écrit  par  un  fashion- 
nablc  (prononcez  f aiihionnabU),  mais  si 
le  fashionnable  parle  beaucoup  de  sa  na- 
ture, en  revanche  il  écrit  peu.  Et  puis , 
qui  est  le  vrai  fashionnable?  qui  est  le 
faux  fashionnable?  11  y a autant  de  sectes 
dans  les  fashions  que  dans  les  partisans 
de  Mahomet.  Pour  ne  parler  que  de  la 
Judiion  française  (car  nous  avons  notre 
fashionj,  chaque  rue  de  Paris,  chaque 
borne  du  boulevard , a sa  fashion  qui  lui 
est  propre;  autant  de  maisons,  autant  de 
fashiounables.  Le  moindre  village  a son 
fashionnable  ; la  moindre  table  d’hôte  a 
te  sien.  Il  y a à Paris  telle  table  dans  un 
café,  telle  loge  dans  une  salle  de  specta- 
cle, qui  sont  à elles  seules  tout  un  monde 
de  fashiounables. Robert  Macaire,  le  nou- 
veau-né du  drame  moderne,  cet  assassin 
ans  mains  blanches  et  uni  belles  maniè- 
res , est  le  fashionnable  du  mélodrame , 
il  a fait  école.  En  un  mot,  je  vous  dirai  ce 
que  c’est  qu’un  dandy,  quand  vous  m’au- 
rez dit  ce  que  c’est  qu'un  fashionnable,  et 
je  vous  dirai  ecque  c’est  qu’un  fashion- 
nablc,  quand  vous  m’aurez  dit  ce  que  c’est 
qu’un  dandy.’ — En  général,  vous  rccon- 
uaitrez  nn  faihionnable  â la  forme  de 
sps  habits  a la  pommade  de  ses  cheveux,  à 
la  cire  de  ses  souliers,  â ses  gants  jaunes, 
à la  pomme  d’or  de  sa  canne,  ii  son 
binocle  (le  fashionnable  a 1a  vue  basse),  à 


sa  taille  courbée,  è son  pied  long  et  étroit, 
à sa  cravate  cm|iesée,  à toute  la  grâce  de 
sa  personne  ; seulement  ne  le  faites  pas 
parler.  — Assez  sur  ce  chapitre;  il  n’est 
guère  digne  de  nos  loisirs  de  s’appesan- 
tir sur  ces  frivoles  détails  d'une  société 
qui  se  passionne  cluque  jour  pour  un 
jouet  nouveau  qui  l’amuse  vingt-quatre  ' 
heures.  Hélas  1 les  fashiounables  les  plus 
recherchés  aujourd'hui  peuvent-ils  com- 
I>arer  leurs  succès  à l’enthousiasme  de  nos 
pères  pour  les  singes,  les  perroquets  et  les 
magots  de  la  Chine,  et  autres  modes 
d'hier  qui  seront  peut-être  des  modes  de- 
main? Jules  JzHis. 

FASTE,  luxe  exagéré.  On  dît,  la  ma- 
gnificence d'un  roi,  cl  le  faste  d’un  par- 
ticulier, parce  que  les  richesses  seules  ne 
motivent  pas  l’habitation  dans  un  palais, 
la  somptuosité  des  ameublements , la 
quantité  des  serviteurs  et  des  chevaux  , 
les  dépenses  n’ayant  pour  but  que  de  fixer 
les  regards  d’une  foule  dont  l'admira- 
tion ne  tourne  point  ait  profit  de  l'ordre 
social.  Un  n’aCcusera  point  de  faste  le 
fondateur  d'un  hospice  ou  de  tout  autre 
établissement  utile;  mais  ou  le  reprochera 
â celui  qui, dans  un  monument, n’aura  con- 
sidéré que  sa  propre  célébrité  ; â celui 
qui  multipliera  les  festins,  les  bals,  les 
fêtes,  et  qui,  ne  se  bornant  pasâ  satisfaire 
scs  invités,  voudra  encore  les  étonner. 
Un  esprit  juste  se  garde  d'élalcr  un  faste 
qui  dénote  encore  plus  de  vanité  que 
d’orgueil,  qui  révèle  le  désir  d’occuper 
de  soi  sous  des  rapports  frivoles,  et  dont 
le  ridicule  flétrit  facilement  les  plaisirs  : le 
chevalier  Raymond  Venons  qui  sema  d’é- 
ctisun  chanipqu’ilavaitfaitldbourc-r.mon- 
trait  bizarrement  sa  générosité, mais  quand 
il  attachait  3q  beaux  chevauxà  un  bûcher 
et  les  brûlait,  il  n’était  naunfulueux 
insensé.  Cléopâtre  , dissolvant  et  ava- 
lant une  perle  sacs  prix,  prouvait  â la 
fois  son  faste  et  sa  folie.  Si  ces  exem- 
ples, tirés  de  haut,  excitent  la  pitié, 
que  pensera- t-on  de  l'industriel,  em- 
ployant une  forliinc  péniblement  acquise 
à donner  â sa  demeure  ra.spe.ct  d’une  ré- 
sidence royale,  â vêtir  d'étofl'c  de  bro- 
card ses  valets,  à s' entourer  d'une  pompe 
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qne  Kt  antëcëdents  rendent  grotesque , 
et  qui,  sans  recueillir  d’hommages,  perd 
le  respect  dù  à une  vie  laborieuse  et  mo- 
deste? C’est  du  défaut  de  proportion  en- 
tre l’individu  et  la  sensation  qu’il  veut 
produire  que  naît  le  blâme  dont  le  faste 
est  l’objet.  Quelque  chose  nous  olfense 
dans  celte  volonté  manifeste  d’extorquer 
notre  considération  : c’est  nous  témoigner 
peu  d’estime  que  d’user  de  tels  moyens  : 
aussi  hi/asfueux  sont-ils  souvent  appe- 
lés insolents,  et  avec  justice.  Dépourvus 
de  discernement,  ils  préfèrent  l’éclatant 
au  beau , et  ne  savent  ni  apprécier  les 
arts,  ni  récompenser  les  artistes;  ils  bles- 
sent les  gens  moins  riches  qu’eux,  attris- 
tent les  pauvres,  qu’ils  oublient,  et  per- 
sonne ne  leur  sait  gré  de  frais  immenses, 
qui  n’ont  été  faits  que  dans  l’intérét  d’une 
des  plus  soties  passions  dont  l’égoïsme 
puisse  être  ému.  Les  inconvénients  du 
faste  sont  l’envie  et  la  haine  qu’il  excite, 
le  défaut  d’aisance  intérieure  qui  l’ac- 
compagne , et  la  ruine  qui  le  suit.  Les 
grands  seigneurs  autrefois  étaient  fas- 
fueur  pour  la  plupart;  et  le  duc  de  Lau- 
ïun  nous  apprend  que , comme  les  en- 
fants de  sa  classe , il  avait  des  habits 
brodes  et  des  chemises  dichirèes  ; les 
dames  formant  la  cour  du  directoire 
étaient  fastueuses,  et  la  première  d’en- 
tre elles , toujours  couverte  de  pierre- 
ries, et  donnant  des  dîners  splendides,  ne 
possédait  que  deux  nappes.  Ce  sont  les 
Romains  corrompus  par  leurs  succès  qui 
ont  donné  les  exemples  les  plus  curieux 
Ae faste.  Les  princes  d’Asie,  quelques 
seigneurs  anglais,  polonais,  et  russes,  sont 
encore  dupes  de  cette  façon  de  s’illustrer, 
qoi  ne  se  remarque  plus  en  France  que 
parmi  les  parvenus.  — L’argent  prodigué 
et  mal  dépensé  n’est  qu’une  des  occa- 
sions de  déployer  du  faste  ; on  en  met 
dans  toutes  les  actions  de  la  vie  : tel  guer- 
rier en  montre  au  combat,  tel  philosophe 
dans  ses  enseignements , telle  mère  dans 
ses  affections , telle  commère  dans  les 
soins  donnés  à son  ménage.  Enfin,  la  dou- 
leur même  n’en  est  point  exempte.  — 
Toujours  un  peu  Ae  faste  entre  partal 
nos  pleurs  : attirer  l’attention,  faire  par- 
TOHI  nxi. 


1er  de  sol,  tel  est  le  but  du/w/e, dérivant 
toujours  de  la  vanité.  Il  n’y  a pas  un 
vaniteux  qui,  riche,  ne  Miifastueux. 

C«  01  Baioi. 

FASTE  ou  pluldt  Fsstïs.  Ce  mot,  em- 
prunté aux  usages  des  Romains,n’esl,dans 
sa  signification  propre,  que  l’épithète  du 
mot  rf/er  ( jour  faste,  jour  néfaste)  ; mais 
il  devint  dès  l’origine  le  terme  consacré 
sous  lequel  on  désigna  le  calendrier  ro- 
main , oh  étaient  marqués  jour  par  jour 
les  fêtes , les  jeux  , les  cérémonies  de  la 
religion.  Les  fastes  on  calendrier  ro- 
main furent  institués  par  Numa , qui  en 
confia  la  rédaction  et  le  dépôt  aux  ponti- 
fes. Le  bois,  le  cuir,  la  toile,  enfin  le  mé- 
tal et  le  marbre,  ont  successivement  servi 
à 1 inscription  de  ces  documents  quoti- 
diens , qui  durent  être  d’abord  très  peu 
étendus.  Les  fastes  devinrent  parla  suite 
des  tables  officielles  sur  lesquelles  étaient 
marquées  les  années  par  les  consuls  et 
les  principaux  événemenU  de  la  magis-. 
trature.il  y avait  plusieurs  espèces  de  fas- 
tes : d’abord  \es  fastes  Aes  pontifes;  puis 
\ea  grands  et  les  petits  fastes.  Les grands 
faBtes(/îirff  mayorer)s’appclaientaussiles 
fastes  consulaires,  triomphauxoa fastes 
des  magistrats;  les  petits  fastes, /arter 
calendaires,  et  se  divisaient  en  fastes 

de  la  ville  et  fastes  la  campagne. i® 

Fastes  pontificaux.  Personne  n’en  avait 
connaissance  que  les  seuls  pontifes.  Tous 
les  autres  Romains,  les  plébéiens  surtout, 
étaient  dans  l’obligation  d’aller  consulter 
le  souverain  pontife  pour  savoir  le  jour 
oh  ils  pouvaient  agir  en  justice;  car  ces  fas- 
tes, qu’il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
dre avec  lés  grandes  annales  des  pontifes, 
n’étaient  autre  chose  que  l’indication  des 
jours  de  procédure  et  de  plaidoirie.  Ce 
calendrier  judiciaire  indiquait  ainsi  ex- 
clusivement les  jours  reconnus  fastes  ou 
nefatespat  la  loi.  Les  jours  fastes  étaient 

ceux  durant  lesquels  il  était  permis  au 
préteur  de  prononcer  ces  trois  mots  sa- 
cramentels : <fo,  dico,  addico , c.-i  d. 
je  donne,  f ordonne , j’adjuge;  les  jours 
néfastes  étaient  comme  nos  jour#  fériés. 

Les  joxxn  fastes  étaient  marqués  par  une 

F sur  le  calendrier;  les  jours /léyajter, 
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durant  lejqiiels  les  Iribunani  étaient  fer- 
més, étaient  marqués  par  ces  deux  lettres 
N F (ne /as)  ; c’est  ce  qu’Ovide  a con- 
sacré  dans  ccs  deui  vers  : 

1U«  erit  per  qocoi  tria  reri>«  ulraturt 

Teeltu  erilper  quem  Icge  IkrbUagi. 

Il  y avait  des  jours  néfastes  le  matin  et 
fastes  le  soir,  d’autres  fastes  le  matin  et 
néfastes  le  soir.  On  n’est  pas  d'aecord  sur 
l’étymologie  de  ce  mot.  Le  docte  'Varron, 
qui,  dans  un  endroit  de  scs  ouvrages,  fait 
dériver  faste  du  mot  fari  (parler),  avance 
ailleurs  qu'il  vient  de  facere , faire  : fas, 
fais , ne  fas , ne  fais  point.  On  sait  com- 
bien il  était  facile  aux  pontifes  d'abuser 
du  droit  exorbitant  d’indiquer  au  peuple 
les  jours  où  il  pouvait  procéder  devant 
les  tribunaux.  De  là  les  réclamations  fré- 
quentes des  plébéiens.  Tite  - Livc  nous 
rapporte  la  diatribe  d’un  tribun  du  peu- 
ple à ce  sujet  : Si  non  ad  ftulos,  non  ad 
cofnmentaiios  ponti/cum  admilUrnur , 
nec  equidem  scimus  , quee  omnts  pcrc- 
grinieliam  sciant  (si  nous  ne  sommes  pas 
admis  à la  communication  des  fastes  et 
des  registres  des  pontificaux,  nous  serons 
condamnés  à ignorer  ce  que  savent  tous 
les  étrangers).  Enfin , l’an  550  de  Rome, 
Cneus  Flavius,  secrétaire  du  grand-pon- 
tife Appius  ClaudiusTaveug/e,  osa  dres- 
ser une  espece  de  calendrier  sur  les  fastes 
des  pontifes,  dont  il  avait  la  garde , et  le 
rendit  public.  Ainsi,  ditïite-Livc,  il  ré- 
véla le  droit  civil , dont  jusqu'alors  les 
pontifes  avaient  fait  un  mystère.  11  affi- 
cha CCS  fastes  dans  le  forum , afin  que 
chacun  sût  quand  il  était  permis  de  procé- 
der en  justice-  Le  peuple,  pour  le  récom- 
penser, l’éleva  à l’édilité  curulc  et  au 
tribunal.  Tile-Live  nous  apprend  que  les 
fastes  des  pontifes  avaient  péri  dans  un 
incendie.— 2®  Les  grands  faites  ou  fai- 
tes consulaires  étaient  les  tables  sur  les- 
quelles on  écrivait  le  nom  des  consuls  et 
des  dictateurs  année  par  année  ; on  y in- 
scrivait aussi  les  guerres,  les  victoires,  les 
traités  de  paix,  les  lois  établies,  les  dédi- 
cacg&de  temples,  les  jeux  séculaires  et  les 
autriSpénements  mémorables.  — .3“  Les 
fastes  calendaires  contenaient  l’indica- 
tion de  toutes  les  cérémonies  religieuses 


établies  d’un  mois  è l'antre  : c’était,  com- 
me le  dit  Festus , la  description  de  toute 
l’année  , ou  , selon  Verrius , dierum  to- 
lias  anni  computatio  , l’indication  des 
jours  de  toute  l’année.  11  y en  avait  de 
deux  sortes  pour  la  ville  et  pour  la  cam- 
pagne , urbani  et  rustici.  Les  fastes  de 
la  ville  étaient  publiquement  exposés  en 
différents  lieux  de  Rome.  C’était  sur  ces 
fastes  qu'avait  travaillé  Ovide,  dans  son 
poème  intitulé  les  Fastes,  dont  il  nous 
reste  six  livres.  Ils  avaient  également 
servi  de  guides  à différents  bbtoriens  ci- 
tés par  Macrobe  , et  dont  les  ouvrages 
sont  perdus.  On  trouvait  sur  ces  fastes 
l'indication  de  toutes  les  fêtes , de  toutes 
les  cérémonies  du  culte,  avec  le  nom  des 
magistrats.  Plus  tard,  l'orgueil  des  empe- 
reurs et  l’adulation  des  peuples  prostituè- 
rent ces  tables  sucrées.  Marc-Antoine  fut 
le  premier  qui  associa  le  nom  d'un  hom- 
me aux  choses  de  la  religion , et  Cicéron, 
dans  scs  Philippiques , n’a  pas  manqué 
de  lui  en  faire  le  reproche  : In f astis  ad 
Lupercalia  adscribi  jussU  : C.  Cœsari 
dictatori  perpetuo.  Si.  Ântonium  con- 
sulem,  populi  jussa,  regnum  detuUsse 
(il  a ordonné  d’inscrire  dans  les  fastes,  au 
jour  des  Lupcrcales,  que  le  consul  M. 
Antoine  a,  par  l’ordre  du  peuple,  décer- 
né la  royauté  à C.César,  dictateur  perpé- 
tuel). Dès  lors,  on  lut  dans  les  fastes  calen- 
daires de  la  ville,  le  nom  des  empereurs, 
le  jour  de  leur  naissance,  leurs  litres  ho- 
norifiques, les  jours  qui  leur  étaient  con- 
sacrés, les  fêtes  et  les  sacrifices  publics 
établis  en  leur  honneur,  et  rien  désor- 
mais ne  fut  plus  facile  que  do  confondre 
ces  fastes  avec  les  grands  fastes  consulai- 
res, cl  c’est  ce  qii’out  fait  un  grand  nom- 
bre d’auteurs.  Les  fastes  calendaires 
rustiques  ou  de  la  campagne  étaient  uu 
calendrier  où  l'on  ne  marquait  que  les 
fêtes  de  la  camp.ignc.  Ces  têtes  étaient 
moins  nombreuses  que  celles  de  la 
ville  ; quelques-unes  i taicnt  particulières 
à la  campagne  , et  ne  se  célébraient  pas 
à Rome.  On  y indiquait  encore  les 
foires , les  signes  du  zodiaque  , l’ac- 
croissement et  le  décroissement  des  jours, 
les  dieux  tutélairesdc  chaque  mois,  et  cer— 
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ttines  cbote«  k faire  cbaqae  mois  pour  U 
cnUure  des  terres  et  pour  le  ménafp:  rus- 
tique. Il  est  assez  probable  que  certains 
vers  techniques  des  Gcor^iques  de  Vir- 
gile n’étaient  que  la  reprodnclion  des 
préceptes  consignés  dans  ces  alinanaohs 
rustiques.. Une  foule  desavants,  entre 
autre  Bosiniu  {Antiquités  romaines, 
liv.  iv),  le  P.  Pétau,  Gassendi,  Sigonius, 
Pighius  et  Janson  d’Almeloween,  ont  pu- 
blié des  fastes  consulaires  avec  des  com- 
mentaires plus  ou  moins  étendus.  Pighius 
et  Sigonius  entre  autres  marquent  non 
seulement  les  consuls,  mais  encore  les 
dictateurs,  les  maîtres  de  la  cavalerie,  les 
]irétcurs,  les  tribuns , les  triomphes , les 
ovations,  etc.  Ces  différents  travaux  ont 
été  fort  utiles  aux  savants  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates.  — On  a étendu  le 
moty«rtes  k toutes  archives,  tons  regis- 
tres où  sont  consignées  les  choses  mémo- 
rables arrivées  k chaque  nation.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  a appelé  le  Martyro- 
loge les  fastes  sacrés  de  l’église.  J’ai 
déjà  parlé  des  Fastes  d'Ovide,  ce  mo- 
nument de  poésie  cl  d’archéologie , qui 
offre  des  documents  si  précieux  pour  l’an- 
née romaine,  et  tant  de  vers  remarqua- 
bles par  la  concision  heureuse  et  la  pro- 
priété de  l’expression.  11  existe  un  poème 
de  Lemierrc  en  IC  chants,  intitulé  Les 
fastes  ! mais  quel  rapport  y a-t-il  entre  - 
celte  rapsodie  sans  intérêt  et  sans  plan,  et 
l’ceuvre  du  poète  latin?  Les  cérémonies 
religieuses  des  Romains  rapprochées  de 
leurs  orifines  historiques  eu  fabuleuses 
forment  chez  Ovide  un  ensemble,  un  ta- 
bleau de  la  religion  des  Romains,  tou- 
jours lié  à leur  histoire  politique.  11  n'y 
a pas  trace  de  ce  projet  dans  l'auteur 
français  : il  prend  seulement  selon  sa 
fantaisie  les  divers  usages  attachés  à tel 
ou  tel  jour , de  quelque  nature  qu’ils 
soient , tels  que,  le  Landi , la  procession 
des  huissiers,  les  mascarades  du  faubourg 
Saint- Antoine,  et  cent  autres  objets  pa- 
reils, mal  cousus  les  uns  au  bout  des  au- 
tres. Lcmierre  a été  jusqu’à  mettre  dans 
ses  fastes  les  joutes  sur  l’eau  et  la  lanterne 
magique.  C'est  de  celle-ci  qu'il  dit  : 

Optera  *ur  roul«U«  rt  qu'on  port*  i di>i  d'iiunuoe , 
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üne  foule  de  compilateurs  en  fait  d his- 
toircont  publiés  des  fastes.  Le  premier,  je 
crois,  est  le  jésuite  deLondel,  auteur  des 
Fastes  de  Louis-le-Grand.  Nous  avons 
aussi  les  Fastes  de  Louis  XV,  par  Bouf- 
fonidor;  les  F'astes  de  la  Pologne , par 
Contant  d’Orville;  les  Faites  Français, 
par  Jacquiu;  les  Fastes  des  rois  de  la 
maison  ef  Orléans  et  de  celle  de  Bour- 
bon, depuis  1497  jusqu'en  1097,  par 
De  Londel;  les  Fastes  (de  Napoléon),  par 
Pctit-Radel , etc.  Cs.  Du  Bozoïa. 

FAT  (r.  Fatoiti). 

FATAL,  FATALITÉ,  FATALISIII,  FA- 
TALisTX.  Toutes  ces  expressions  dérivent 
du  mot  fatum  (le  destin,  la  destinée). 
Toutes  prennent  leur  origine  dans  l'idée 
que  tout  ou  partie  de  ce  que  l'on  voit , 
ou  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde , est 
l’effet  de  la  nécessité  ( ananke). 

ncrruiiai 

i.UfOd  irtbiiic»  et  cuiiiO»  manu 

G«>lani  aiifhé (IIout.  J 

Les  mois  fatal , fn'alilé,  s'emploient 
pour  indiquer  un  événement  m.xllicurcux 
auquel  on  n'a  pas  pu  se  soustraire.  Les 
années  1812,  13,  1 1 et  15,  ont  été  fa- 
tales pour  la  France.  11  semble  que  ces 
quatre  années  successives  aient  été  mar- 
quées dans  le  livre  des  destins  comme 
des  époques  désastreuses  pour  ce  pays. 
« Il  y a line  fatalité  qui  s'acharne  con- 
tre moi , » s’écrie  celui  qui  échoue  dans 
toutes  scs  entreprises. n II  n’y  a qu’heur  et 
malheur  dans  ce  monde,  » a dit  Monlai- 
goc.  — Lo  fatalisme  est  le  fond  de  fou- 
tes les  religions  et  de  toutes  Icsdoclrincs 
philosophiques  qui  n’admellcnt  point 
l'intervenlion  des  lois  providentielles 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  La  mytho. 
logie  grecque  subordonna  ces  lois , ou 
l'action  des  dieux  aux  arrêts  inflexibles 
du  destin.  Pour  l'athêc  Diagoras,  com- 
me pour  le  chef  de  la  secte  athée  du 
xïiii' sicele , Diderot,  le  destin  ou  la 
nécessité  est  le  dieu  unique.  La  prédes- 
tination (v  ) des  musulmans  veut  con- 
cilier l'einpire  de  la  des'inéc  avec  la  foi 
religieuse.  Luther  cl  Calvin  cherchent  le 
meme  résultat  pour  les  croyances  chré- 
tiennes , à travers  l'obscurité  de  leurs  ex- 
plications sur  la  nature  et  les  effets  de  la 
21. 
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grlœ.  Celte  sorte  de  fstalisiae  se  re> 
trouve  dans  les  doctrines  des  solitaires 
de  Port  Hofal , malgré  tous  Icun  efforts 
pour  l’en  écarter.  On  connait  le  mot  at- 
tribué au  célèbre  Amauld  suc  la  Phèdre 
de  Racine  : « C’est  une  lemme  vertueuse 
à qui  la  gcice  a manqué.»£tces  vers  oii 
Despréaux  semble  avoir  traduit  ce  mot  i 

Bl  toxmI  «s  U doaUttr  v«rta»OM 
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Le  système  des  docteurs  Gall  et  Spur- 
xbeim  paraitrait  n’avoir  pour  but  que 
de  donner  les  raisons  physiques  de  ces 
faits  moraux.  ( Voir  l’article  LiStSTX 
MoaxLi.  ) — L’aspect  du  mal  moral  sur 
la  terre  et  la  difficulté  d’en  concilier 
l’existence  avec  la  bonté  et  la  toute-puis- 
sance divine  ont  donné  naissance  au for- 
talisme.  Ceux  qui  trouvaient  trop  ab- 
surde ïe  manichéisme  (v.),oula  doctri- 
ne de  deux  principes , l’un  bon , l’autre 
ma  u vais,  luttant  sans  cesse  l’un  contrel’au- 
tre , ont  supposé  des  lois  générales  pour 
l’ordre  de  l’univers,  en  vertu  desquelles 
tous  les  phénomènes  et  tous  les  événe- 
ments s’enchaînent  nécessairement,  de 
manière  à ce  que  l’ordre  universel  soit 
toujours  maintenu , mais  sans  qu’il  soit 
tenu  compte  des  particularités  qui  nous 
semblent  déroger  à ces  lois.  Telle  est 
l’opinion  de  ceux  qui  reconnaissent  la 
Divinité  en  rejetant  l’action  perpétuelle 
et  spéciale  de  sa  providence.  C’était  la 
doctrine  de  Voltaire.  Aux  maux  et  aux 
erreurs  souvent  stupides  qui  affligent  le 
genre  humain , le  seul  remède  était  è ses 
yeux  le  lèle  éclairé  des  amis  de  l’huma- 
nité. — Si  ce  système  ne  méconnaît  pas 
absolument  la  toute-puissance  divine, 
il  n’en  choque  pas  moins  la  Justice  et  la 
Imnté  , attributs  non  moins  essentiels  du 
souverain  être.  Le  malheur  d’un  seul 
homme  vertueux , l’impunité  de  l'oppres- 
sion et  du  vice , protesteraient  contre  ces 
attributs.  L’arbitraire  et  la  fatalité  dans 
la  grâce  ne  seraient  pas  des  objections 
moins  puissantes.  On  ne  lève  ainsi  au- 
cune difficulté.  Le  hasard , le.;destin , la 
nécessité,  mots  vides  de  sens,  et  qui 
n’expriment  que  l’ignorance  des  causes  ! 
La  raison  et  1a  conscience  nous  crient 


qu’il  y a pour  nous  des  lois  morales,  dont 
nous  sommes  libres  de  respecter  ou  de  vio- 
ler les  préceptes , que  l’ordre  blessé  dans 
ce  monde  se  rétablit  dans  un  autre,  que 
nos  actes  seront  j ugés  d'après  nos  faculté^ 
comme  les  récompenses  et  les  expiations 
seront  proportionnées  aux  fautes  et  aux 
mérites.Ces  données  de  ta  philosophie  na- 
turelle trouvent  dans  la  révélation  évan- 
gélique bien  comprise  leur  confirmation 
et  leur  sanction.  — Terminons  au  besoin 
en  disant  qu’on  entend  par  fatalitte*  ceux 
qui  professent  le  désolant  sytème  du  fa- 
talisme. AosasT  as  Vitst. 

FATHEUIDES,  nom  des  princes 
d’une  puissante  dynastie  mabométanc, 
qui,  sous  le  titre  de  khalifes,  ont  dominé, 
tant  sur  le  nord  de  l’Afrique  que  sur  l’É- 
gypte, pendant  près  de  trois  siècles.  Leur 
nom,  ainsi  que  txaxi.'alides  et  d’rrmoe- 
lides , venaient  de  ce  qu’ils  se  préten- 
daient issus  de  Fathemab  ou  Fa  lime  et 
d'Aly , fille  et  gendre  de  Mahomet , par 
Ismael,  le  sixième  des  doute  imans.  Mais 
cette  illusbo  et  respectable  origine  leur 
fut  toujours  contestée , bien  que  les  au- 
teurs varient  sur  la  patrie  et  l’origine  dn 
fondateur  de  cette  dynastie  ; les  rus  le 
faisant  naître  en  Egypte , en  Perse , è 
Fex , en  Afrique  ; les  autres  le  disant  fils 
d’un  juif  ou  d’un  mage , oculiste  ou  ser- 
rurier.Quoi  qu’il  en  soit,  Abou-Moham- 
med-Obéid-Allah  s'étant  fait  passer  pour 
le  Mahadx  ( directeur  des  fidèles  ) , an- 
noncé parle  Coran,  et  attendu  comme  le 
Messie  par  les  sebyites  (v.),  ou  musul- 
mans hétérodoxes , commenta  ses  prédi- 
cations en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife,  il 
s’enfhit  en  Egypte  et  traversa  toute  l’A- 
frique jusqu’à  Sedjelmesse,  oh  il  fut  mis 
en  prison.  Mais  une  grande  révolution 
changea  bientdt  sa  destinée.  La  dynastie 
des  aglabides  , qui , depuis  11)  ans  , ré- 
gnait à Kairowan,  Tunis  et  Tripoli,  ayanf 
été  détruite,  en  909,parAboo-Abdallah, 
qui  avait  été  disciple  du  p^  d’Obéid' 
Allah,  le  vainqueur  s’empara  de  Sedjefa 
messe , et  délivra  le  prétendu  Mahady  , 
qu’il  fit  reconnaître  comme  tel  par  tonte 
son  armée.  Tel  fut  le  commencement  de 
la  paissance  des  fathemides , qui  s’établît 
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iurlM  ruines  des  Medmdides,  qui  avaient 
régné  long-temps  k iSedjemesse  et  en 
Mauritanie  ; des  Rostamides , qui  avaient 
possédé  Tbaort  et  les  côtes  depuis  Tunis 
jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  et  des  Ed- 
rissides,  ancien  souverains  de  Fei.— Les 
Fathemides  conquirent  aussi  l’Egypte  en 
99S,et  s'y  établirent  en  qualité  de  khalifes. 
Le  dernier  de  ces  anti-khalifes  fut  Adhed, 
dépouillé  par  Saladin , l’an  tl71.  Iis 
avaient  régné  202  ans  depuis  la  conquête 
par  Moezs , et  272  depuis  leur  établisse- 
ment en  Afrique.  C. 

F.ATIGUE.  I.a  fatigue  est  une  sorte 
de  faiblesse  jointe  à un  sentiment  doulou- 
reux qui  engendre  la  paresse  et  fait  dési- 
rer l’inaction.  Résultat  ordinaire  du  tra- 
vail ou  de  l'exercice,  la  fatigue  provient 
aussi  quelquefois  d'une  forte  émotion , 
d’un  emportement , d’un  excès , d’une 
imprudence  ou  de  quelque  privation  es- 
sentielle. Ainsi , l’artisan  doit  sa  fatigue 
k ses  efforts , le  citadin  désoeuvré  k ses 
promenades  ou  k ses  passions , l'homme 
de  génie  k ses  veilles , l’homme  dissolu  k 
ses  débauches;  le  malheureux  doit  la 
sienne  k ses  chagrins , l’indigent  k ses 
abstinences , et  le  malade  k sa  fièvre  on  k 
la  douleur.  Un  bain  trop  chaud  ott  trop 
prolongé , une  digestion  languissante  ou 
pénible , un  grain  d’opium  ou  d'éméti- 
que, et  l’ennui  comme  les  souffhmces, 
peuvent  causer  autant  de  fatigue  que  le 
travail  le  plus  excessif.  — Tantôt  la  fati- 
gue porte  sur  tout  le  corps,  c’est  ce  qu’on 
nomme  une  courbature  ; et  tantôt  sur  les 
membres  seulement.  Les  reins  et  les  mol- 
lets sont  plus  particulièrement  fatigués , 
lorsqu’on  gravit  une  montagne  on  qu'on 
travaille  courbé  vers  la  terre.  La  toux  fa- 
tigue les  épaules  et  la  glotte,  tandis  que 
le  vomissement  et  les  efforts  fatiguent  le 
ventre  et  la  nuque.  Le  travail  nocturne 
fatigue  et  rougit  les  yeux  ; les  bruits  re- 
tentissants fatiguent  et  endurcissent  le 
tympan , et  l’ennui  surtout  fatigue  le  cer- 
veau. — Aux  hommes  fatigués  il  faut  du 
repos,  du  sommeil,  une  alimentation 
succulente,  des  bains  tièdes,  de  la  quié- 
tude d’esprit  et  des  vins  généreux.  Un 
plaisir  long-temps  désiré , et  venant  tout 


k coup  combler  l’espérance,  est  la  plus 
douce  récompense  du  travail  ; c’est  un 
spécifique  contre  la  fatigue.  — Quelle 
mutualité  digne  d'admiration  ! un  grain 
de  poison  jeté  dans  l'estomac , quelques 
atomes  de  gai  irrespirables  pénétrant  le 
tissu  pulmonaire , une  douleur  violente 
en  de  certains  organes , un  gros  de  sang 
infiltré  dans  la  substance  du  cerveau, 
l’engorgement  du  poumon  ou  sa  compres- 
sion par  un  épanchement , une  fièvre  qui 
débute , un  organe  qui  s’enflamme , une 
saignée  inopportune , une  vive  surprise 
ou  un  profond  chagrin , en  voilk  assez 
pour  briser  subitement  les  forces  les  plus 
énergiques.  — Mais , quel  est  donc  le  se- 
cret de  ce  mystérieux  rejaillissement  d’un 
seul  organe  sur  le  corps  entier?  mais  d'oii 
vient  cette  parfaite  solidarité  de  tant  de 
rouages  divers  utilisés  pour  la  vie  ? noua 
l’ignorons  absolument.  C’est  Ik  le  dernier 
anneau  de  cette  chaîne  sacrée  qui  re- 
monte invisiblement  jusqu’aux  mains  di- 
rigeantes de  J upiter.  — Nous  devons  tou- 
tefois noos  consoler  de  cette  ignorance , 
car  elle  est  la  même  pour  tons  les  hom- 
mes , quel  que  soit  l’objet  de  leuis  étu- 
des. A l’anneau  céleste  dont  nous  venons 
de  parler  aboutissent  finalement  , de 
mille  points  divers , tous  les  corps  de  la 
nature , tontes  les  connaissances  humai- 
nes, tous  les  phénomènes  du  monde. 

Ifocii  cAtty  Dira  «cal  rrantit  leietVMt. 

IsiD.  Bouanos. 

F.ATUITÉ , extrême  contentemeut  de 
soi,  qui  se  décèle  par  la  physionomie , les 
manières , et  jusque  par  la  tournure.  Iji 
Bruyère  a dit  : Le  fat  est  entre  l’imperti- 
nent et  le  sot.  n est  composé  de  l’un  et  de 
l’autre.  On  pardonnerait  k la  fatuité  si 
elle  se  renfermait  exclusivement  dans  sa 
propre  adoration  ; mais  elle  y joint  tou- 
jours , pour  être  an  complet,  un  profond 
dédain  pour  les  autres,  c’est  ce  qui  ex- 
plique la  haine  qu’on  lui  porte  en  tons 
pays.  On  aurait  tort  au  reste  de  croire 
que  les  jeunes  gens  soient  seuls  attaqués 
de  fatuité  ; quoique  ce  soit,  en  général, 
leur  maladie,  elle  atteint  des  hommes  , 
on  pour  mieux  dire,  elle  existe  chez  des 
hommes  dont  les  cheveux  commencent 
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it  lilanchir,  s’ils  ne  sont  pas  lout-à-fait 
blançs.  Celle  exception  se  rencontre  sur- 
loiit  jparmi  les  individus  qui  ont  pusse 
leur  vie  à liriiiucr  des  succès  de  salon  au- 
près des  femmes.  Ils  conservent,  jusqu’au 
dernier  jour  de  leur  vie , une  teinte  de 
fatuité  que  l'âge  peut  adoucir,  mais  ja- 
mais effacer.  — La  fatuité , pour  être 
supportable,  exige  la  réunion  de  certai- 
nes qualités  ou  du  moins  de  certains  agré- 
ments : il  faut  de  la  grâce,  de  la  légèreté; 
et  cependant  des  individus  qui  ne  possè- 
dent rien  de  pareil,  qui  même  se  montrent 
dans  la  société  sous  un  aspect  tout  opposé, 
s'aventurent  jusqu'à  laisser  percer  la  pré- 
tention d'élrc  fats , et  font  expirer , sous 
le  poids  du^ridiculc,  le  peu  d'avantages 
qu’ils  peuvent  avoir.  Chose  remarquable! 
c’est  que  cette  infirmité  de  l'esprit  est  res- 
tée étrangère  aux  femmes  (le  mot  faL  n’a 
même  pas  de  féminin);  elles  auront  de 
la  hauteur,  de  l’orgueil , mais  jamais  de 
la  fatuité;  si  clics  conçoivent  quelquefois 
d'cllcs-mêmcs  une  haute  estime,  elles  en 
déguisent  toujours  une  partie  pour  arri- 
ver plus  sûrement  è plaire , car  telle  est 
la  pa^ion  qui  chei  elles  triomphe  tou- 
jours des  autres  : les  femmes  se  déga- 
gent de  1a  fatuité,  qui  repousserait  d'elles 
jusqu'à  l’aménité  des  regards.  1 1 faut  dire 
cependant  qu'elles  ne  se  blessent  pas  vi- 
vement de  celle  qu’elles  aperçoivent  chex 
les  jeunes  gens;  c'est  un  triomphe  de  plus 
qu’ils  leur  ménagent , car  il  n’y  a pas  de 
fatuité  si  tenace  qu’elles  ne  réussissent  à 
vaincre.  — Passé  trente  ans,  la  fatuité 
est  sans  charme  comme  elle  est  s.^ns  ex- 
cuse, c’est  iiiic  mauvaise  habiludc  qui  ne 
nous  fait  plus  que  des  ennemis;  elle  nous 
rend  à charge  à nos  meilleurs  amis.  — 
Tous  ceux  qui  sont  mêlés  à de  grandes 
aO'aires , ou  qui  ont  hesoiii  des  autres,  ne 
se  dépouillent  pas  toujours  de  la  fatuité 
qu’ils  peuvent  avoir  ; seulement  ils  es- 
saient de  a’en  défaire  ; et  il  n'en  faut  pas 
plus,  coasme  l'effort  est  grand,  pour  qu'on 
leur  accorde  pardon,  entier.  — Aux  épo- 
ques des  révolutions  démocratiques , on 
éprouve  tant  de  froissements,  on  se  trouve 
si  faible  vis-à'vis  des  hommesou  des  évé- 
nements que  1a  fatuité  disparaît  mo- 


menlanément  ; c’est  la  grossièreté  qni'la 
remplace  : le  monde  ne  va  presque  tou- 
jours que  d’urnexcès  à l’autre. 

V Sai.vt-Prosisi. 

l'.VUDOURG.  L’augmentation  de  la 
population , les  progrès  des  arts , de  l’in- 
dustrie et  du  commerce,  la  prospérité 
croissante  dos  villes , obligèrent  bientôt 
leurs  habitants  à élever  de  nouvelles  con- 
slrnctions  au-delà  de  l’enceinte  quelque- 
fois restreinte  de  leurs  murailles.  C'est 
à CCS  agrandissements  progressifs,  entre- 
pris aussi  très  souvent  pour  échapper  aux 
exigences  de  l'octroi , que  l’on  a donné 
le  nom  de faubourgs.VXvn  tard,  ces  parties 
extérieures  des  villes  étant  devenues  aussi 
et  même  plus  considérables  que  celles-ci, 
on  en  recula  l'enceinte , on  les  engloba 
dans  la  cité,  et  l’usage  leur  conserva  un 
nom  qui  ne  convenait  plus  à leur  nou- 
velle position  : tels  sont  à Paris  les  quar- 
tiers S‘-Gcrmaiu,  S‘-Jaoqucs,  S'-An- 
toine,  etc.,  qui  constituent  aujourd'hui 
la  ville  même.  On  devrait  donc  abandon- 
ner cette  expression  impropre  et  l’appli- 
quer avec  plus  de  raison  aux  communes, 
qui,  comme  Grenelle , Keuilly , tes  Bali- 
giiolles  , Montmartre  , Ikllcville , etc. , 
sont  contiguës  aux  murs  de  la  capitale  et 
en  forment  les  véritables  faubourgs.  — 
Les  faubourgs  de  quelques  villes  ont  ac- 
quis une  importance  considérable.  A 
Vienne  (en  Autriche) , ils  sont  trois  fois 
aussi  étendus  quels  ville  elle-même.  Ceux 
de  Londres  et  de  Paris  (tels  que  nous  les 
enteudons)  prennent  journellement  plus 
de  développement,  tout  en  offrant,  quant 
à l’aspect,  des  différences  qui  ne  sont  pas 
du  tout  à l’avantage  de  ces  derniers  : les 
uns  si  propres , si  élégants  de  construc- 
tion , d’un  aspect  si  champêtre,  les  autres 
souvent  d’une  irrégularité  choquante, 
quoiqu’en  général  assez  bien  bâtis,  d'une 
saleté  qui  donne  une  juste  appréciation 
de  l'esprit  de  propreté  do  leurs  habitants , 
et  d’ailleurs  d’une  monotonie  de  couleur 
(blanchâtre  ou  jaunâtre)  désespérante, 
par  suite  de  l’absence  à peu  près  totale  de 
toute  espèces  d’aibrcs.  En  quittant  la  ville, 
on  retrouve  la  ville,  mais  la  ville  avec 
tous  scs  ennuis.  Les  rues  priucipalcs  y 
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sont  devenues  le  domaine  presque  exclu- 
sir  de  guinquetles  où  le  bon  peuple  de 
Paris  va  se  réunir  hebdomadairement.  — 
On  peut  lire  dans  les  pages  sanglantes  de 
riiistoirc  de  noire  première  révolution 
les  détails  de  l'influence  que  la  popula- 
tion des  faubourgs  (dans  l'acception  com- 
mune du  mot)  aeicrcée  sur  plusieurs  évé- 
ments  de  celle  époque.  Le  20  juin  1792, 
un  rassemblement  d'environ  8,000  hom- 
mes en  armes , auquel  s'était  réunie  une 
troupe  de  femmes  du  peuple,  partit  du 
faubourg  S'-Antoine,  en  agitant  des  ban- 
nières sur  lesquelles  étaient  écrites  des 
inscriptions  horribles.  Cette  horde  mena- 
çante était  dirigée  par  le  brasseur  San- 
terre  (depuis  général  de  la  république). 
Elle  alla  envahir  la  salle  de  l'assemblée 
conslitiiaiilc,  où  elledéAla  pendant  près 
de  3 heures , et  se  dirigea  ensuite  sur  le 
château  des  Tuileries , dont  elle  enfonça 
les  entrées,  pour  pénétrer  jusqu’à  l'ap- 
partement de  Louis  XVI  , qui  la  reçut 
avec  un  calme  et  une  fermeté  vraiment 
héroïque.  C’est  dans  cette  occasion  qu’il 
posa  sur  sa  tète  le  bonnet  rouge  qu'un 
des  forcenésqui  l'entouraient  lui  présenta 
au  bout  d'une  pique.  — L’étymologie  du 
mot  faubourg  est  assez  incertaine.  Un 
l’u  fait  dériver  de  l'allemand  vorburg 
(prononcez  forbourg).  Suivant  d’autres 
étymologisles  (ti.  le  Dictionnaire  de 
Trévoux,  Pasquier,  Ménage),  avant  de 
dire  laux  bourgs, snAu/A/'n/n,  suburbia, 
on  aurait  dit  J'onbourgs , c.-à-d.  hors  du 
bourg,  ou  hors  de  la  ville. 

O.  Mac-Castiit. 

l’.VUBOL'RlEX.  Ce  mot,  qui  jusqu'à 
présent  n'a  pu  obteuir  droit  de  bourgeoisie 
dans  aucun  dictionnaire ,'  est  reçu  dans  la 
conversation  familière,  et  s’applique  à une 
classe  qui,  en  dépit  de  la  civilisation,  a 
conservé  une  physionomie  toul-à  fait  dis- 
tincte. C’est  dans  les  grandes  villes  sur- 
tout que  le  faubourien  a occupé  l’atten- 
tion du  moraliste.  Plongé  tout  entier  dans 
les  sensations  du  moment , nulle  pensée 
d’avenir  n’est  jamais  entrée  dans  son  es- 
prit ; devoirs , affections  de  famille , tout 
ce  qui  Ue  et  attache  les  autres  hommes 
loi  est  indifférent  ; il  n’existe  que  poux 


s’amuser.  Sait-il  une  professionv  il  ne 
' l’exerce  que  par  intervalles  et  en  consa- 
cre tout  le  lucre  au  plaisir.  Le  faubourien 
ne  manque  jamais  la  première  représen- 
tation d’un  mélodrame  : c’est  pour  lui 
que  le  crime  s’y  montre  à profusion  et 
que  le  remords  arrive  à la  dernière  scène  : 
pour  être  heureux,  il  faut  qu’il  puisse 
tour  à tour  frémir  d’indignation  et  pleu- 
rer de  pitié.  11  aime  et  admire  la  vertu 
sur  la  scène  comme  dans  le  monde,  pourvu 
qu’elle  ne  le  dérange  pas  de  scs  habitu- 
des ; au  reste,  il  donne,  prête,  emprunte, 
ne  redemande  pas  et  ne  rend  rien.  Livré 
à tous  les  genres  d’excès , il  ne  s’inquiète 
pas  plus  de  sa  santé  que  des  maladies  qui 
tôt  ou  tard  doivent  l’atteindre;  il  va  droit 
à l’hospice , comme  à un  lieu  de  retraite 
qui  a été  fait  tout  exprès  pour  lui.  — Les 
grandes,  les  véritables  époques  de  gloire, 
de  triomphes  et  de  délices,  pour  le  fau- 
bourien , saut  les  troubles  et  les  émeu- 
tes ! il  n’y  a sans  doute  aucun  intérêt, 
puisque  leur  dénouement  ne  tournera  ja- 
mais à son  profit;  n’importe!  il  est  tou- 
jours le  premier  en  ligne,  tirant  son  coup 
de  fusil  et  présentant  sa  poitrine  au  feu. 
Sous  cet  aspect,  il  est  devenu  depuis  1 830 
un  personnage  politique,  et  on  a vu  de 
petits  faubouriens , à peine  âgés  de  1 3 
ans , démonter  des  cavaliers.  — L’incon- 
stance que  l’on  reproche  aux  Français  n’a 
pu  atteindre  cette  classe,  qui , depuis  un 
grand  nombre  de  générations , est  restée 
comme  cramponnée  à ses  traditions.  On 
cite  à Paris  une  petite  rue  du  faubourg 
S^-Marceau  où  , de  temps  immémorial , 
on  n’a  compté  ni  naissances , ni  décès  , 
les  femmes  accouchant  toujours  à la  ma- 
ternité, et  les  hommes  mourant  tous  dans 
les  hôpitaux.  SAisT-Psosrit. 

FAUCET,  du  latin  fauces,  faucium, 
(la  gorge,  le  gosier),  et  non  de  falsus,o^- 
posé  de  jufte,  comme  l’indiquent  tous  les 
lexicographes  et  les  grammairiens  qui , 
d’après  cette  dernière  étymologie,  ont 
toujours  écrit  fausset  par  deux  ss.  On 
désigne  par  ce  mot  une  sorte  de  voix  ai  - 
guë,  qu’on  nomme  aussi  voix  rie  tête  , 
mais  que  nous  avons  proposé  d’appeler 
voix  pharyngienne  pour  indiquer  la 
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partie  du  tube  vocal  qui  contribue  prin- 
cipalement à sa  formation. — Les  travaux 
des  physiologistes  modernes  ne  laissent 
pius  aucune  incertitude  sur  l’organe  gé- 
nérateur de  la  vois,  et  permettent  de  ré- 
pondre avec  assurance  que  la  glotte  est 
l’instrument  esscntieilemcnt  phonateur. 
Uses  l’article  voix,  nous  pourrons  facile- 
ment démontrer  celte  vérité  d’une  ma- 
nière incontestable,  et  prouver  en  même 
temps  que  les  diverses  variations  dont  le 
tuyau  vocal  est  susceptible  n’ont  pas 
pour  but  de  rendre  les  sons  plus  graves 
ou  plus  aigus , mais  seuicment  de  les 
rendre  plus  ou  moins  intenses  et  plus  ou 
moins  éclatants,  selon  la  forme  que  pren- 
nent toutes  les  parties  qui  concourent  à 
la  production  de  la  vois.  Mais  si  dans  la 
plus  grande  étendue  de  l’échelle  musi- 
cale, la  glotte  est  le  seul  organe  produc- 
teur des  sons,  il  n’en  est  pas  de  même  se- 
lon nous,  lorsque  le  larynx  est  parvenu  à 
son  plus  haut  point  d'ascension  ; alors  le 
diapason  de  la  voix  naturelle  est  poussé 
au-delà  de  sa  portée  , et  le  chanteur  est 
obligé  d'avoir  recours  a une  autre  espèce 
de  voix  dépendante  d’un  mécanisme  par- 
ticulier- Le  point  de  départ  de  celle  nou- 
velle série  de  sons  se  trouve  fixé  après 
la  derniqye  note  du  premier  registre  vo- 
cal, c.-à-d.  à la  première  du  second,  qui 
peut-être  souvent  portée  à l'octave  de 
cette  note,  plus  ou  moins  loin  selon  les 
individus.  C'est  à la  réunion  des  sons  qui 
constituent  ce  second  registre  qu'on  donne 
ordinairement  le  nom  de  voix  de  tête  ou 
de  faucet.  — Mais  si , en  admettant  un 
mécanisme  particulier  pour  la  formation 
des  sons  aigus,  c.-à-d.  lorsque  le  larynx 
est  porté  le  plus  haut  possible,  on  nous 
demande  quel  est,  d'après  nos  idées, 
l’organe  qui  y participe  le  plus  , nous  ré- 
pondrons que  les  notes  aiguës,  dépen- 
dantes de  ce  qu'on  appelle  le  faucet,  sont 
ducs  au  travail  presque  cxtlusif  ou  plu- 
tôt à la  contraction  forcée  de  la  partie 
supérieure  de  l'appareil  vocal.  Pour 
mieux  faire  comprendre  nos  idées,  ensei- 
gnons d'abord  ce  qui  se  passe  lorsque  le 
larynx  est  porté  en  haut  et  que  la  glotte 
est  parvenue  à donner  la  note  1a  plus  ai- 


guë dont  elle  est  susceptible.  A lors, élevé, 
au  moyen  des  contractions  des  muscles 
thyro-hyoïdien,  ge'nio-hyoidien,  myIo~ 
hyoidien,  slylo-hyoidien , les  digastri- 
ques, les  ge'nio-glosses,  et  les  hyo-glos- 
ses,  et  enfin  les  constricteurs  inférieurs 
du  ;sfiory/ix,rinstrumcnt  vocalse  fixe  etse 
restreint  par  l’action  des  muscles  hyolhy- 
roidiens  latéraux,  hyo-atythénoidiens 
obliques  et  transverses , et  les  thyro- 
arylhénuidiens  inférieurs  et  supérieurs; 
en  même  temps  le  pharynx  se  contracte 
et  SC  resserre,  le  voile  du  palais  se  tend 
fortement  et  s’élève  de  manière  à bou- 
cher complètement  les  orifices  postérieurs 
des  sinus  nasaux  ; la  luette  se  raccourcit 
au  point  de  s’eflacer  dans  les  notes  les 
plus  hautes;  la  langue  s'élève  à sa  base; 
les  piliers  se  rapprochent  et  se  dessinent 
en  saillies  très  prononcées  ; les  amygdales 
se  tuméfient  considérablement  ; 1 isthme 
du  gosier  se  resserre;  enfin  le  son  vocal 
ne  sort  plus  en  partie  par  le  nés  comme 
dans  les  notes  graves,mais  il  retcnl'it  dans 
la  bouche  après  avoir  été  produit  par  l’air 
qui  est  venu,  par  un  filet  délié,  se  briser 
contre  une  nouvelle  glotte  formée  par 
le  voile  du  palais,  la  base  de  la  langue  et 
tous  les  organes  contractés  et  rappro- 
cltés , que  noua  venons  d’indiquer.  D’ail- 
leurs, ne  peut-on  pas  admettre  que  toutes . 
les  parties  qui  contribuent  à former  cette 
nouvelle  glotte  sont  susceptibles  de  pro- 
duire des  vibrations  comme  les  lèvres  du 
larynx  ou  cordes  vocales?  Ces  vibrations 
ne  peuvent-elles  pas  aussi  être  compa- 
rées à celles  qu’exécutent  les  lèvres,  lors- 
qit’en  formant  avec  elles  une  espèce  de 
sphincter  et  une  ouverture  pour  donner 
passage  à l'air  qui  se  brise  sur  leurs  bords, 
on  veut  siffler  ou  imiter  certains  bruits  et 
certains  sons,  tels  que  celui  d’une  roue 
qui  tourne,  ou  celui  qui  est  produit  par 
les  ailes  de  certains  insectes,  enfin  le  son 
du  cor  et  du  basson,  ou  le  ràclement  d’un 
archet  sur  les  cordes  d'un  violoncelle , 
etc.? — Dans  le^mécanisme  du  faucet,c'cst 
surtout  la  forme  du  tuyau  vocal  qui  pa- 
raît changer  le  plus  : en  effet , dans  la 
voix  de  poitrine  ou  laryngienne,  l’ins- 
trument a deux  orifices  externes , le  nez 
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et  la  boneh*.  Il  cat  recourW  eop^rieorc- 
ment,Undiique  dans  \efaucet  il  n’a  qu’un 
orifice  avec  une  direction  verticale  et 
droite,  favorisée  par  l’élévation  du  la- 
rynx et  la  tète  renversée  en  arrière , ce 
qui  facilite  le  resserrement  des  organes , 
et  empêche  que  le  son  ne  sorte  par  les 
sinus  des  foues  nasales.— Enfin,  dams  la 
voix  du  premier  registre  ou  voix  de  poi- 
trine, la  cavité  bucco-pharyngienne forme 
deux  cdnes  creux  dont  les  bases  tournées 
vers  la  glotte  se  confondent,  et  dont  les 
sommets  séparés  sont  antérieurs;  au  con- 
traire, dans  la  voix  du  second  registre,  la 
bouche  et  le  pharynx  ne  forment  qu’un 
cdne  à sommet  postérieur  et  à base  anté- 
rieure. Pendant  le  mécanisme  in  faucet, 
le  larynx  ou  plutét  la  glotte  ne  vibre  plus 
d’une  manière  apparente;  son  usage  alors 
est  de  rétrécir  considérablement  l’orifice 
par  où  s’échappe  le  petit  filet  d’air  qui, 
joint  à celui  qui  se  trouve  déjà  dans  la 
bouche,  suffit  pour  produire  les  sons  du 
j'aucet  et  les  sons  des  cris  aigus  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  à l’article 
Cal.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'air  ne 
sort  que  par  la  bouche  dans  la  voix  haute, 
et  non  par  cet  orifice  et  par  le  nex  comme 
dans  les  sons  graves,  c’est  qu’il  est  im- 
possible de  prononcer  purement  les  sons 
nasaux  dans  les  notes  élevées  du  faucet. 
Ainsi,  pour  dire  mnin,  lointain,  on  dira 
ma,  louata.  C'est  pour  cette  raison  que 
les  femmes  en  général,  les  ténors,  et  sur- 
tout les  soprani , sont  moins  facilement 
compris  lorsqu’ils  cbantentj  des  paroles 
que  les  barytons  et  les  basses.  Aussi,  les 
personnes  qui  ont  une  voix  nasonnée  et 
désagréable  dans  les  sons  du  médium  et 
surtout  les  notes  basses,  font  entendre  des 
sons  flûtés,  purs  et  harmonieux,  en  pre- 
nant le  faucet.  Une  des  plus  spirituelles 
actrices  de  Paris , M'**  D"",  attachée  au 
théâtre  du  Palais-Royal , noos  offre  im 
exemple  frappant  de  cette  observation. 
Pour  faire  ressortir  encore  plus  la  vérité 
des  opinions  que  nous  avons  émises  sur 
lo  mécanisme  du  faucet,  nousallons  ajou- 
ter, qu’ayant  essayé  sur  nous-mètne  s'il 
ne  nous  serait  pas  possible  de  produire  en 
mtflie  temps  deux  sons  vocaux  de  méca- 


nisme dllMrent,  e.-à-d.  une  note  du  la- 
rynx et  une  du  faucet  ou  du  pharynx , 
nous  sommes  parvenu  asseï  facilement  a 
ce  résultat  en  prenant  en  même  temps 
une  note  grave  par  une  forte  vibration  des 
lèvres  de  la  glotte  et  son  octave  avec  le 
faucet.  On  entend  distinctement  deux 
sons  à la  fois  qui , quoique  n'étant  pas 
bienpurs,ettenantmèmede  l’enrouement, 
forment  une  espèee  d’accord  qui  prouve 
assez,  selon  nous,  que  le  larynx  n’est  pas 
toujours  le  seul  organe  producteur  de  la 
voix, et  que  le  voile  du  palais,  la  luette  et 
toutes  les  parties  de  l’isthme  du  gosier 
forment  par  leur  contraction  forcée  et 
leur  rapprochement  une  autre  espèce 
d'instrument  vocal  qui  ne  dépend  du  la- 
rynx que  par  l’air  que  ce  dernier  lui 
fournit.  — Ferrein,  qui,  en  1711  , com- 
para le  larynx  à un  instrument  à cordes, 
dit,  après  avoir  parlé  de  l’instrument  vo- 
cal. «Je  me  crois  obligé  de  faire  une 
restriction  à laquelle  on  ne  s’attend  pas, 
c'est  que  les  cordes  vocales  ne  sont  pas 
les  organes  de  toutes  les  espèces  devoir. 
Tels  sont  une  certaine  voix  du  gosier  et 
un  fausset  de  même  nature.»  — « Us  se 
servent  d’un  organe  que  j’aidécoirvert,et 
dont  j'ai  eu  soin  de  constater  l’existence: 
ce  sont  des  faits  qui  seront  éclaircis  dans 
un  autre  mémoire  [Mémoires  de  t acadé- 
mie des  sciences  ITII,  p.  479).  Ilaller, 
dans  sa  Physiologie  flib.  ix,  sect.  8,  p. 
1 3 ),  suppose  que  Ferrein  voulait  parler 
du  voile  du  palais  : Quin  aliqui^  non 
litterae  solae,  sed  etiam  voces  per  gut- 
tur  edantur  et  quin  earum  modulatio 
aligna  per  palatum  mobile  aut  pro- 
prias ad  linguam  addactum,  ont  vieis- 
sim  remotius  exerceatar,  Dubium  qui- 
dem  non  videlur  esse  illud  peculiare 
vocis  organum  qiiod  se  descripturum 
promisil  Ferrinias.  — Un  auteur  alle- 
mand a également  entrevu  un  méca- 
nisme particulier  pour  la  formation  des 
sons  aigus  delà  voix  du  faucet,  qu’il  ap- 
pelle vox  subslricta,  pour  la  distinguer 
de  la  voix  de  poitrine,  vox  plena.  Dans 
sa  dissertation  inaugurale  [De  formatio- 
ne  /oque/<e,Tubingue,  1784),  cet  auteur, 
qui  est  M.  Uelwag,  dit  seulement:  ^d 
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substriclam  voctm  uvula  contmlùlur, 
ad  pleiiam  non  mulalur,  — Le  docteur 
Benuali,  qui  comme  nous  s' occupait  spé- 
cialement des  maladies  des  organes  vo- 
caux, pensait  que  les  sons  aigus  n’etaient 
pas  produits  par  les  contractions  des 
muscles  du  voile  du  palais  et  de  l’isthme 
du  Gosier,  mais , ainsi  que  tous  les  phy- 
siciens et  les  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  de  la_  voix, il  admettait  que  la  for- 
mation des  sons  sur-laryngiens  s'cflec- 
tuc  comme  tous  les  autres  dans  le  la- 
rynx, mais  qu’ils  sont  seulement  modi- 
fiés par  la  partie  supérieure  du  tuyau  vo- 
cal. Nous,  au  contraire,  nous  disons  que 
la  glotte  n’est  presque  pour  rien  dans 
leur  formation,  etqu  ils  sont  produits  par 
une  autre  espèce  de  glotte  supérieure 
formée,  1°  inférieurement  par  le  sommet 
du  larynx  et  la  hase  de  la  langue  ; V par 
le  pharynx  ou  la  paroi  postérieure  j 3°  par 
les  piliers  et  les  amygdales  sur  les  côtés  ; 
4°  enlin,parle  voile  du  palais  cl  la  luette, 
qui  par  leur  élévation  cmpéclicnt  que 
l’air  ne  sorte  par  les  fosses  nasales  comme 
dans  la  voix  de  poitrine.  Lorsque  toutes 
ces  parties  se  sont  rapprochées  par  la 
contraction  des  muscles  palalo  pharyn- 
giens , la  cavité  buccale  forme  un  cône 
dont  la  b,ase  correspond  à l'ouverture  de 
la  bouche. — Nous  ne  partageons  pas  non 
plus  les  opinions  de  llcnnati,  lorsqu’il  dit 
que  la  fixation  de  l'os  hyoïde  et  de  la  base 
de  la  langue  est  indispensable  pour  la 
formation  de  tous  les  sons  aigus  ou  sur- 
larytigicns,  comme  il  les  appelle.On  pour- 
rait concevoir  celte  fixation  obligée  pour 
la  production  des  sons  s'il  ne  s'agissait 
que  du  chant  modulé,  mais  dans  le  chant 
parle,  celte  théorie  est  inadmissible,  car 
la  base  de  la  langue,  ainsi  que  tout  l’or- 
gane, est  forcée  de  faire  un  grand  nombre 
de  mouvements  pour  l’articulation  des 
mots.  MM.  Gerdy  et  Malgaignc,  qui  ont 
décrit  avec  beaucoup  d’exactitude  les 
mouvements  du  voile  du  palais  et  de  tou- 
tes les  parties  formant  l’isthme  du  gosier, 
n’ont  pas  dit  que  ces  mouvements  avaient 
pour  but  la  formation  des  notes  qui  com- 
posent le  second  registre  vocal , et  que 
leur  rapprochement  et  leur  contraction 


forcée  donnaient  naissance  à un  antre  in- 
strument, principal  générateur  des  sons 
aigus,  sans  la  participation  de  la  vraie 
glotte.  La  gloHe  pharyngienne  ne  se 
forme  que  lorsque  celle  du  larynx  a 
épuisé  toutes  ses  notes  et  produit  son  plus 
haut  diapason.  — A la  simple  inspection 
des  organes  vocaux,  il  est  facile,  avec  on 
peu  d habitude,  de  reconnaître  le  genre 
de  voix  de  chaque  individu  ; les  diffé- 
rences de  conformation  et  surtout  de  ca- 
pacité de  ces  organes  sont  tellement  sen- 
sibles qu’il  n’est  presque  pas  possible  de 
se  tromper  à cet  égard.  Les  cbanlcurs  à 
voix  étendue, surtout  dans  les  notes  hau- 
tes, tels  que  les  soprani  et  les  ténors,  ont 
les  parties  supérieures  de  l’appareil  vo- 
cal beaucoup  plus  développées  et  plus 
mobiles  que  les  basses-tailles.  Chez  ces 
derniers  , I.  larynx  est  beaucoup  plus 
grand  et  descend  presque  jusqu’au  milieu 
du  cou  ; la  saillie  antérieure  du  cartilage 
lliyroïde  (pomme  d’Adam)  est  plus  pro- 
noncée ; le  nez  est  plus  alongé,  les  sinus 
nasaux  sont  plus  vastes, peut-être  parce  que 
l’air  les  traverse  constamment;  les  épaules 
et  la  poitrine  sont  plus  larges;  mais  la  bou- 
che au  contraire  est  plus  petite , le  voile 
du  palais  plus  épais  cl  moins  gr.-ind,  la 
luette  moins  saillante  et  moins  mobile  ; 
enfin,  toutes  les  parties  qui  constituent 
l'arrièrc-bouchc  sont  en  général  plus 
rétrécies. Chez  les  ténors,  et  surtout  chez 
les  soprani,  la  figure  est  plus  petite,  quoi- 
que le  gosier  soit  plus  grand  ; le  larynx 
monte  sous  la  môchoirc  inférieure  ; les 
narines  sont  quelque  fois  si  étroites 
qu’elles  permettent  è peine  le  passage  de 
l’air;  mais  la  luette  est  développée  étirés 
contractile,  le  voile  du  palais  plus  grand 
et  plus  mince,  et  la  langue  est  è propor- 
tion plus  épaisse  et  plus  large.  Ce  qui 
peut-être  fait  également  que  ces  organes 
sont  plus  dévcloppéscl  plus  mobilcschez 
les  soprani,  c’est  que  les  chanteurs  de  ce 
genre  de  voix  exercent  plus  souvent  la 
partie  supérieure  du  tube  vocal.  Aussi 
ces  parties  ne  sont-elles  jamais  plus  fati- 
guées qu’après  les  rôles  qui  sont  écrits 
pour  être  chantés  dans  les  notes  hautes  du 
second  registre,  qui  exigent  que  l'oa 
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prenne  le  fnucet  (v.  lee  articles  Cai,  Pa- 
lOLI,  Yoll).  CoLOMBAT  DE  L’IsÈCE. 

FAUCHAGE,  action  de  fanclier;  fun- 
ctuiison,  temps  où  l’on  fauche  •jjauche  , 
temps  de  faucher  ou  produit  du  fauchage; 
fauchée,  ce  qu'un  faucheur  peut  couper 
de  foin  'dans  un  jour  ou  sans  affile  sa 
faux.  Faucher,  c’est  couper  avec  la  fauli. 
On  fauche  le  blé,  l’orge,  l'avoine  et  les 
fourrages  ; cependant  l’application  du 
fuuchaije  aux  céréales  n’est  point  encore 
généralement  admise  : en  beaucoup  de 
départements,  cette  récolte  est  faite  avec 
la  faucille,  malgré  l’excédant  de  dépense 
qui  résulte  de  ce  procédé.  On  y persiste, 
parce  que,  dit-on  , la  secousse  imprimée 
aux  épis  par  la  faux  fait  perdre  une  par- 
tie du  grain.  Cette  assertion  n’est  point 
1e  résultat  d’une  expérience  éclairée,  elle 
est  en  opposition  avec  les  faits , et  s’il  est 
possible  que,  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, où  les  récoltes  trop  mûres  sont 
fauchées  par  la  chaleur  la  plus  forte  de 
la  journée,  elles  s’égrènent  en  partie , on 
peut  demander  dans  ces  cas  si  la  perte 
occasionnée  par  la  faucille  serait  moins 
considérable.  Une  observation  compa- 
rative des  deux  méthodes  nous  permet 
de  recommander  exclusivement  l’emploi 
de  la  faux  pour  la  moisson  (v.  Failx). — 
Le  fauchage  des  prés  et  des  prairies  arti- 
ficielles mérite  sous  plusieurs  rapports  de 
fixer  l'attention.  Quand  cst-il  convenable 
de  faucher  l'herbe?  comment  doit-elle 
être  fauchée?  — A la  question  de  temps, 
noiu  répondons  : t°  si  l'htrbe  doit  ilre 
consommée  en  vert , et  par  conséquent 
coupée  successivement,  le  fauchage  est 
mené  de  manière  h fournir  constamment 
aux  bestiaux  une  nourriture  tendre  et 
succulente,  c.-è-d.  qu'il  doit  être  com- 
mencé un  peu  avant  la  floraison,  surtout 
si  l’étendue  du  champ  et  la  quantité  de 
fourrages  qu'il  porte  prolongent  le  temps 
de  cette  opération  ; 2°  si  l herbe  doit  être 
convertie  en  foin  ou  fourrage  sec  , il 
faut  SC  rappeler  que  les  chevaux  préfèrent 
un  fourrage  fibreux,prcsquc  cassant, à une 
herbe  molle  et  sans  consistance;  que  les 
ruminants  ont  un  goût  contraire;  d’après 
celte  donnée,  on  avance  ou  l’on  retarde 


de  quelques  jours  l'époque  du  fauchage, 
selon  l’espèce  des  herbivores  è laquelle 
le  fourrage  est  destiné;  mais  en  général, 
lorsque  les  plantes  qui  composent  le  pré 
viennent  à perdre  leurs  fleurs,  il  est  temps 
de  les  abattre.  Il  vaut  mieux  se  détermi- 
ner d'après  cette  condition  des  plantes 
que  d’après  les  conseils  de  l’almanach  ; 
car  pour  les  mêmes  végétaux  , l’époquo 
peut  varier  selon  l'exposition,  la  nature 
du  sol,  le  cours  mobile  des  saisons,  etc. 
— Pour  la  question  du  procédé , nous 
avons  à faire  la  même  distinction  que 
pour  celle  du  temps  : 1°  ies  fourrages 
verts  sont  coupés  régulièrement  et  le  plus 
près  possible  de  la  terre,  s’ils  doivent 
fournir  d’autres  récoltes  ; dans  le  cas  con- 
traire, il  importe  peu  qu’il  reste  upe  par- 
tie plus  ou  moins  considérable  de  la  tige, 
car  la  charrue  , qui  passe  dans  le  champ 
immédiatement  après  la  faux,  convertit  en 
engrais  ce  qui  reste  à sa  surface  ; 3°  les 
fourrages  secs  sont  coupés  constamment 
le  plus  bas  qu’on  le  peut  ; les  faucheurs 
qui  manquent  à ce  principe  font  au  maî- 
tre un  tort  considérable  , parce  que,  s’ils 
laissent  seulement  un  huitième  ou  un 
dixième  delà  longueur  de  l'herbe  qu’ils 
auraient  pu  abattre , ils  lui  font  tort  de 
cette  quantité  de  fourrage  sur  toute  l’é- 
tenduc,et  même  d’une  quantité  bien  plus 
considérable,puisque,  beaucoup  déplan- 
tés s'élevant  moins  que  les  autres,  l’herbe 
est  plus  épaisse  à la  surface  du  sol  ; en 
outre,  la  prairie , encombrée  de  ces  tiges 
mutilées,  qui  jaunissent  et  meurent,  ne 
recevant  plus  l'influence  immédiate  de  la 
lumière  et  de  l'air,  est  privée  pour  la  ré- 
colte suivante  d'une  grande  partie  des 
nouvelles  pousses  arrêtées  dans  leur  dé- 
veloppement par  la  couche  morte  qui  les 
élouQe  (v.  l’article  Farace,  Foin}. 

P.  Gaubeet. 

FAUCHEUR  (phalangium,  Linné). 
Genre  d’arachnides , appartenant  è l’or- 
dre des  trachéennes,  à la  famille  des  ha - 
litres , è la  tribu  des  plialangieas  ( règne 
an.  de  G.  Cuvier).  Voici  les  earactères 
spéciaux  de  ce  genre,  tels  que  les  pré- 
sente le  célèbre  entomologiste  Lalreille  : 

« Titc,  tronc  cl  abdomen  réunis  en  une 
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muse , tous  un  épiderme  commun  ; des 
plis  sur  l’sbdomen  formant  des  appa- 
rences d’anneaux  ; mandibules  articulées, 
soudées , terminées  en  pince  , saillantes 
en  avant  du  tronc  ; deux  palpes  ou  plutdt 
deux  pieds;  palpes  Ali  formes,  de  cinq 
articles,  dont  le  dernier  terminé  par  un 
petit  crochet  ; huit  pattes  simplement  am- 
bulatoires ; six  michoires  disposées  par 
paires , les  deux  premières  formées  par 
la  dilatation  de  la  base  des  palpes,  et  qua- 
tre autres  par  la  hanche  des  deux  pre- 
mières paires  de  pieds  ; une  langue  ster- 
nale avec  un  trou  de  chaque  côté  servant 
de  pharynx  ; deux  yeux  portés  sur  un 
pédicule  commun.  » — Les  espèces  qui 
composent  ce  genre , sont  vraiment  cu- 
rieuses et  toutes  d’une  taille  très  grêle. 
Leurs  pattes  ont  une  longueur  démesu- 
rée proportionnellement  à la  petitesse  du 
corps , et  rendent  leur  démarche  très  re- 
marquable , puisque  le  nom  de  ees  arach- 
nides vient  de  ce  qu’on  les  a comparées 
aux  ouvriers  qui,  en  fauchant  les  prai- 
ries, marchent  à grands  pas  et  lente- 
ment. üne  autre  particularité  qu’offrent 
leurs  pattes , c’est  qu’après  s’ètre  facile- 
ment détachées  du  corps , elles  conser- 
vent encore  des  mouvements  pendant  des 
heures  entières , en  se  pliant  et  se  dé- 
pliant alternativement , ce  qu'on  attribue 
à l’action  irritante  de  l'air  sur  les  filets 
nerveux  et  imperceptibles  des  muscles 
déliés  qui  s'insèrent  à chaque  article.  — 
Ltt  faucheurs  sont  assez  communs  : on 
les  rencontre  sur  les  murailles  enduites 
de  plâtre , sur  les  troncs  d'arbres , et  dans 
beaucoup  d'autres  lieux  à la  campagne. 
Leur  démarche  est  agile  ; aussi  arpentent- 
ils  avec  leurs  grandes  pattes  un  long  es- 
pace de  terrain  en  fort  peu  de  temps  ; par- 
la ils  échappent  facilement  aux  dangers 
qui  les  nienaeent  ; mais  ils  savent  aussi 
s’en  préserver  dans  l’état  de  repos  au 
moyen  d’une  ruse  assez  singulière  : le 
corps  appuyésur  le  sol,  et  les  pattes  éten- 
dues circulairement  et  occupant  un  es- 
pace considérable , les  faucheurs  restent 
ainsi  assez  long-temps  dans  l'immobilité  : 
sitôt  qu’un  animal  vient  à toucher  une 
de  leurs  pattes,  Us  élèvent  leur  corps  et 


forment  une  espèce  de  pont  sous  lequel 
leur  ennemi  peut  passer  librement;  ce- 
pendant ils  sautent  â terre  et  s’éloignent 
promptement  si  le  moyen  bien  simple 
que  leur  organisation  leur  permet  d’em- 
ployer n’a  pas  réussi.  — La  durée  de  la 
vie  des  faucheurs  est  d’un  an  ;'pendant 
ce  temps,  ils  ne  filent  point,  comme  quel- 
ques auteurs  l’ont  prétendu.  Tous  sont 
carnassiers,  et  quelques-ims  comportent 
une  odeur  forte  de  feuilles  de  noyers. 
Leur  nourriture  consiste  en  petits  insec- 
tes qu’ils  saisissent  avec  leurs  mandibu- 
les , et  dont  ils  sucent  les  liquides  après 
les  avoir  percés  avec  les  crochets  dont 
ces  mandibules  sont  armées  ; on  assure 
aussi  qu'ils  se  livrent  entre  eux  des  com- 
bats à mort,  et  s’entre-dévorent.  On  ne 
trouve  ordinairement  au  printemps  que 
de  petits  faucheurs  qui  proviennent  des 
oeufs  déposés  l’automne  précédent;  ce 
n’est  guère  que  vers  la  fin  de  l’été  qu’ils 
ont  pris  tout  leur  accroissement , et  c'est 
alors  qu'ils  s'accouplent.  « L’accouple- 
ment, dit  Latreille,  n’a  pas  lieu  quelque- 
fois, surtout  dans  l’espèce  la  plus  com- 
mune aux  environs  de  Paris,  le  fau- 
cheur des  murailles,  sans  un  combat  en- 
tre les  mâles , et  sans  un  peu  de  résistance 
de  la  part  des  femelles.  Quand  celle-ci  se 
rend  au  désir  du  mâle , celui-ci  se  place 
de  manière  que  sa  partie  antérieure  est 
en  face  de  celle  de  la  femelle , dont  il 
saisit  les  mandibules  avec  ses  pinces.  Le 
plan  inférieur  des  deux  corps  est  sur 
une  même  ligne  ; alors  l’organe  du  mâle 
atteint  celui  de  la  femelle,  et  l'aecou- 
plement  a lieu  ; il  dure  trois  ou  quatre  se- 
condes. Après  l’accouplement , la  fe- 
melle dépose  dans  la  terre,  à une  certaine 
distance  de  sa  surface , des  oeufs  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  sable , de  couleur 
blanche , entassés  les  uns  près  des  autres . » 
Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
nous  citerons  ; ce  même  faucheur  des 
murailles,  dont  le  corps  est  ovale,  rous- 
sitre  ou  cendré  en  dessus , blanc  en  des- 
sous; ses  palpes  sont  longues  ; il  a deux 
rangées  de  petites  épines  sur  le  tubercul* 
portant  les  yeux , et  dès  piquants  sur  les 
ouïsses  ; les  antennes-pinces  sont  cornues 
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daas  1«  mile  ; la  femelle  a sur  le  dos  une 
bande  noiritre  à bords  festonnés.  Le  fau- 
cheur des  mousses  a le  corps  ovale,  d'une 
couleur  cendrée,  tirant  sur  le  jaune,  avee 
des  taches  obscures  ennlessus,  et  une 
bande  noiritre  sur  le  milieu  du  dos  ; les 
cuisses  sont  anguleuses.  N.  CLttHOBT. 

FAUCILLE,  petite /ouZr  (v.)  cour- 
bée en  demi-cercle,  qu’on  tient  au  mojen 
d’un  manche  fort  court.  Les  faucilles  ser- 
vent i moissonner  les  blés , couper  de 
l’herbe,  etc.  11  y en  a de  trois  sortes  : 
1°  celles  qu'on  aiguise  sur  la  meule , ou 
avec  une  pierre  qu’on  tient  i la  main  t 
elles  sont  les  plus  communes  ; 2»  les  fau- 
cilles dont  on  refait  le  tranchant  à froid, 
au  moyen  d'une  enclume  et  d’un  marteau 
( v.faulx)-,  3°  les  faucilles  dont  le  tran- 
chant , dentelé  comme  une  scie , est  ra- 
fraîchi avec  la  lime  d’un  côté  , et  sur  la 
meule  du  côté  opposé.  Ces  instruments 
coupent  en  sciant , d'où  est  venu  l’ei- 
pressiou  scier  les  blés.  La  faucille  est  un 
des  attributs  de  Céria.  L’Été  , saison  de 
la  maturité  et  de  la  récolte  des  grains , 
est  aussi  représenté  avee  cet  instrument. 

Faucillos  , petite  faucille  dont  on 
fait  usage  dans  les  jardins,  etc.,  pour  cou- 
per des  herbes , des  fruits.  Titssîdsi. 

FAUCON,  FAUCONNERIE.  La  plu- 
part  des  naturalistes , confondant  les  es- 
pèces avec  les  variétés,  et  admettant 
même  dans  ce  genre  des  oiseaux  qui  ne 
lui  appartenaient  pas,  ont  fait  de  la  classe 
du  faneon  une  des  plus  nombreuses  de 
rhistoire  naturelle;  mais  Buffon , et  après 
toi  le  savant  Cuvier,  n'ont  reconnu  que  l 
espèees  de  faucons,  le  faucon  commun 
proprement  dit , le  faueon  passager; 

les  autres  ne  sont  que  des  variétés.  — Le 
faucon  (en  grec  phalcon  et  en  latinyii/co, 
mot  dérivé  de  faix,  faulx),  è cause  de  la 
ressemblance  du  bec  de  cet  oiseau  avee 
la  forme  courbée  de  cet  instrument , est 
répandu  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
quelle  que  soit  leur  température , bien 
qu’il  soit  né  en  Europe  sous  un  climat 
tempéré  ; mais  la  force , la  grosseur , le 
plumage  et  les  habitudes  de  oet  oiseau 
varient  en  raison  du  pays  qu’il  habite  ; 
de  Ui,  sans  doute,  les  erreurs  dans  les- 


quelles sont  tombés,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  les  anciens  naturaliste!. 
Du  temps  de  Linné , on  admettait  jus- 
qu’à vingt-six  espèces  principales  de  fau- 
cons ; plus  tard  , Brisson  n’en  fit  entrer 
dans  sa  nouvelle  nomenclature  que  dix- 
neuf,  et  encore  commençait-il  déjà  à 
croire  que  le  busard  et  le  sacre  appar- 
tiennent à un  autre  genre  d’oiseaux,  ainsi 
que  l'ont  observé  Buflon  , Temminck  et 
Cuvier.  — Le  faucon  fait  partie  de  la 
grande  classe  des  oiseaux  de  proie , et 
forme  la  principale  section  des  oiseaux 
de  proie  diurnes , qu’on  divise  ordinai- 
rement en  oiseaux  de  proie  nobles  et  en 
oiseaux  de  proie  ignobles.  Il  n’y  a rien 
sans  doute  d'ignoble  dans  les  créations 
de  la  nature,  mais  la  distinction  des  or- 
nithologistes est  relative  aux  services  que 
l'art  du  fauconnier  a su  retirer  de  certains 
oiseaux , de  préférence  à d’autres , dont 
l’intelligence  est  plus  bornée.  Linné,  dans 
sa  méthode , range  le  faucon  parmi  les 
accipitrins.  Or , tous  les  aceipitrins  sont 
voraces  et  cruels  ; ils  se  nourrissent  d’or- 
dinaire de  chair  palpitante , se  plaisent  I 
vivre  solitaires,  par  couples,  dans  les 
montagnes,  les  bois  et  les  rochers  les  plus 
escarpés;  iis  font  leur  nid  ou  aire  dans 
des  lieux  inaccessibles , et  pondent  géné- 
ralement trois  ou  quatre  oeufs  ; les  petits 
sont  élevés,  jusqu’à  ce  qu’ils  quittent  leur 
nid , par  le  père  et  la  mère  ; leur  plumage 
varie  jusqu’à  l’àge  de  sept  ans , époque 
seulement  où  la  plupart  prennent  leur  li- 
vrée définitive;  enfin , la  femelle  est  tou- 
jours d’un  tiers  environ  plus  grosse  que 
le  mâle , et  elle  est  plus  forte  et  plus  cou* 
rageuse.  — Le  faueon  commun  d’Europe 
ou  pèlerin  a le  bec  long  d’un  pouce  et 
quelques  lignes,  crochu  et  courtié,  en- 
touré à sa  base  supérieure  de  petites  plu- 
mes étroites,  blanchâtres,  inclinées  en  ar- 
rière , et  garni  à son  extrémité  d’échan- 
crures ou  petites  dents  qui  lui  facilitent 
le  déchirement  de  sa  proie  ; il  a les  na- 
rines placées  latéralement , arrondies  on 
ovoïdes , et  percées  dans  une  cire  plus 
eu  moins  poilue  à sa  base  ; les  tarses  ou 
pieds  de  cet  oiseau  sont , suivant  les  va- 
riétés, ou  revêtus  de  plumes  jusqu’en 
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bu , ou  linet  et  recouverts  d'ëcailles  ; 
il  a U main  (;amie  de  quatre  doigU,  dont 
trois  antérieurs  et  un  postérieur , plus  ou 
moins  alongés  et  armés  d’ongles  acérés, 
très  crochus , mobiles , rétractilës  et  pres- 
que égaux  ; la  membrane  qui  les  recou- 
vre et  les  unit , comme  la  membrane  qui 
recouvre  la  base  de  la  mandibule  supé- 
rieure, est  d'ime  couleur  jaune  verdâtre 
un  peu  foncée , quelquefois,  néanmoins, 
d'un  jaune  clair  brillant,  mais  c’est  alors 
une  preuve  certaine  d’un  manque  de  fier- 
té et  de  courage  dans  l’individu  : aussi 
les  amateurs  de  fauconnerie  font-ils  peu 
de  cas  de  ceux-là.  Le  faucon  a la  tète 
parfaitement  proportionnée  avec  le  reste 
du  corps , le  cou  fort  et  nerveux,  les  tar- 
ses épais  et  la  forme  du  corps  oblonguc , 
un  peu  aplatie  carrément  sur  le  dos  -,  il  a 
environ  dix-huit  pouces  de  longueur  de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  queue;  il  est  de  la  taille  et  de  la  gros- 
seur d'une  poule  ordinaire;  ses  ailes, 
quand  elles  sont  ployées,  longent  la  queue 
dans  toute  son  étendue  ; mais , en  plein 
vol , elles  ont  au-delà  de  trois  pieds  et 
deini  d’envergure.  — Le  faucon  qui  ha- 
bite im  climat  tempéré  comme  le  nâtre  a 
un  plumage  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  du  busard  ou  du  milan, excepté  qu’il 
est  d’un  brun  plus  vif  et  moins  uni , et 
que  les  parties  claires,  telles  que  le  des- 
sous du  cou  et  des  ailes , la  poitrine  et  le 
ventre , sont  moins  fondues  avec  le  reste 
du  corps  : il  a la  tète  , le  dessus  du  cou 
et  tout  le  dos  d’un  brun  noirâtre;  les 
couvertures  des  ailes  et  les  plumes  sca- 
pulaires d'un  gris  brun,  chaque  plume 
éUut  rayée  à son  extrémité  de  brun  noi- 
râtre; la  gorge,  le  devant  du  cou,  la 
poitrine , le  haut  du  ventre , d’un  blanc 
s, ale  , avec  quelques  traits,  dans  la  direc- 
tion des  plumes,  d'un  brun  noirâtre, 
clair -semés  et  fort  étroits;  le  bas  du 
veutre  et  les  jambes  rayés,  en  travers,  de 
brun  sur  un  fond  bl;inc-gris  ; les  pennes 
de  la  queue  et  des  ailes  rayées  transver- 
salement d'uu  brun  noir  sur  un  fond  brun 
plus  clair,  quoique  foncé  ; il  a comme,  le 
geai , sur  chaque  porlion  inférieure  du 
bec  une  large  raie  brune  qui  descend  le 


long  de  la  gorge  en  forme  de  moustacbei 
et  qui  est  d'autant  plus  apparente  qu’elle 
se  détache  sur  te  fond  blanc  des  joues. 
Les  yeux  du  faucon  sont  placés  latérale- 
ment; ses  sourcils  sont  en  saillie,  et  la 
pupille  et  l'iris  de  l'oeil  sont  noirs  comme 
ceux  des  oiseaux  rameurs  : cependant 
plusieurs  variétés  ont  l’uvée  entourée 
d’un  cercle  jaune  ou  orangé.  — Quant 
au  faucon  passager,  qui  est  originaire 
d'Afrique , il  est  à peu  de  chose  près  de 
la  grosseur  du  nâtre , mais  plus  foncé  en 
général  dans  toutes  les  teintes  de  son 
plumage,qui  tire,  dans  les  parties,  claires, 
tantôt  sur  le  roussâire  , tantôt  sur  le  rou- 
geâtre ; il  a le  bec  et  les  pieds  couleur  de 
ploml>  foncé  , nuancé  de  rougeâtre , et 
l'oeil  entouré  d'une  peau  nue  de  la  cou- 
leur du  bec  , mais  plus  claire.  Un  le  voit 
dans  nos  pays  à son  .arrivée  en  février  et 
mars , et  à son  retour  en  octobre  et  no- 
vembre. — Le  f.aucon  a l'attitadc  noble 
et  fièrc,  le  regard  imposant  et  le  sens  de 
la  vue  d'une  finesse  eilrômc  ; tout  ci.  lui 
parait  admirablement  disposé  pour  le 
rôle  qui  lui  est  assigné.  Taillé  pour  la 
force  et  la  rapidité , c'est  plaisir  de  le 
voir  lutter  à plomb  contre  la  fureur  des 
vents  , et  franchir , malgré  la  tempête , 
des  espaces  eonsidérablcs , sans  dévier 
de  sa  route.  Il  est , comme  le  lion  , plein 
de  courage  cl  de  générosité  dans  l’atta- 
que de  sa  proie,  qu’il  aborde  toujours 
fnincliemeut , et  sur  laquelle  il  n’exerce 
d’autres  cruautés  que  celles  dont  la  né- 
cessité lui  fait  une  loi. On  le  voit  même  sou- 
vent s’attacher  de  préférence  à une  proie 
qui  lui  offre  quelque  résistance.  Il  habile 
ordinairemonl  les  lieux  les  plus  élevés  et 
les  plus  solitaires.  Modèle  de  la  fidélité 
conjugale,  il  chérit  sa  compagne,  ne  la 
quitte  jamais , et  l’aide  dans  les  soins  de 
famille.  Mais,  chose  étrange  ! ces  oiseaux 
répudient  leurs  petits  aussitôt  qu'ils  peu- 
vent se  suflirc  à eux-mêmes,  en  les  for- 
çant, p.ar  de  ni.auvais  traitements  et  par 
leurs  cris,  à aller  habiter  un  autre  can- 
ton. l es  faucons  entrent  en  amour  vers 
la  fin  de  l’hiver,  et  commencent  à bâtir 
leur  nid  lorsque  la  glace  est  encore  pen- 
dante aux  ruchers.  La  femelle  pond  de 
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trois  k quatre  oeufs,  de  la  e^roneur  de 
erlui  du  faisan , d’un  jaune  rouqeitre  et 
taclictés  de  brun.  Elle  les  couve  avec 
soin , les  défend  avec  courage , et  meurt 
quelquefois  plutôt  que  de  les  abandon- 
ner. L'incubation  chez  ces  oiseaux  est  très 
active  ; les  petits  naissent  eh  moins  de 
vingt  jours , et  ils  sont  en  état  de  prendre 
leur  vol  vers  le  milieu  du  mois  de  mai. 
Le  père  et  la  mère  les  nourrissent  d'in- 
sectes , de  petits  reptiles  et  de  chair , et 
ce  n'est  qu'après  leur  avoir  appris  h dé- 
chirer une  proie  vivante  qu’ils  les  aban- 
donnent. Les  faucons  en  Europe  se  re- 
paissent de  gibier,  d’oiseaux  de  toute  es- 
pèce, de  petits  quadrupèdes,  et  même 
de  reptiles,  mais  seulement  quand  la  faim 
les  presse  ou  qii’ils  ont  besoin  de  se  pur- 
ger. Nous  avons  dit  que  cet  oiseau  ne  vi- 
vait que  de  chair  palpitante , et  que  ce 
n'rtait  que  dans  un  cas  extrême  de  di- 
sette qu’il  se  jetait  sur  les  cad.xvres.  Il 
est  doue , pour  saisir  sa  proie  , d’un  in- 
stinct et  d'une  adresse  rares.  Est-il  arrivé 
nouvellement  dans  un  canton  , il  en  étu- 
die la  localité,  en  fait  pour  ainsi  dire  la 
reconnaissance , et  graxm  dans  sa  mé- 
moire toiu  les  lieux  élevés  pour  aller  y 
attendre  et  guetter  sa  victime.  D'aussi 
loin  qu’il  l'aperçoit , il  fond  sur  elle 
comme  l'éclair,  la  saisit  avec  scs  serres  , 
U tue  ou  l'étourdit,en  passant,  d’un  choc 
d’estomac,  ou  lui  fait,  si  elle  lui  offre 
quelque  résistance,  en  la  rasant  de  très 
près,  de  profondes  blessures  avec  l’on- 
gle de  ses  doigts  postérieurs,  qui  est  très 
tranchant,  afin  de  l’aCTaiblir.  Aussitôt 
qu'il  croit  pouvoir  s’en  rendre  maître,  il 
l’attaque,  et  ne  la  lâche  p.lus  que  l'un  ou 
l'autre  ne  succombe.  S'il  est  victorieux, 
il  lui  donne  sans  tarder  la  mort,  et  en 
fait  sur  place  une  bonne  curée.  La  nature, 
qui  est  bienfaisante , même  dans  ses  ri- 
gueurs , a r.iit  du  faucon  une  espèce  d’a- 
nalomislequi  sait  où  porter  le  coup  fatal 
pour  bâter  la  mort  de  sa  victime  ; ainsi, 
c’est  ordinairement  au  creux  de  l’occiput 
qu’il  frappe  les  oiseaux  , et  au  défaut  de 
i'épaulc  gauche  qu’il  attaque  les  quadru- 
pèdes. La  faucon  a rintelligencesi  éten- 
due qu’il  voit  sur-le-cliamp  à quel  genre 


d attaque  il  doit  avoir  recours  pour  s’em- 
parer des  diverses  espèces  d'oiseaux  ou 
de  petits  quadrupèdes.  A-t  il  affaire  è des 
canards  sauvages,  à des  pigeons  ou  h 
d’habiles  rameurs  qui  peuvent  lui  dispu- 
ter la  carrière  en  vitesse  ? il  s’élève  tout 
h coup  à plomb  dans  les  airs , è une  cer- 
taine hauteur , puis  fond  de  biais  à tir 
d’ailes,  et  manque  rarement  de  les  attein- 
dre. Sont- ce  des  oies,  des  cygnes,  des 
grues , des  cigognes  ? il  les  frappe  de  son 
estomac  en  passant  et  repassant  plusieurs 
fois  sur  eux,  et  les  précipite  dans  leur 
vol  en  les  étourdissant , après  quoi  il  en 
est  facilement  le  maitre.  Cbasse-t-il  le 
lièvre , le  lapin  ou  d’autres  petits  qua- 
drupèdes? il  les  déchire,  comme  nous 
l’avons  dit,  a coups  d’ongles,  les  culbute 
et  les  abat  de  son  aile  ou  de  son  estomac, 
et  leur  enfonce  le  bec  dans  le  côté.  Sont- 
ce  de  petits  serpents  ou  d’autres  reptiles? 
il  les  aborde  en  se  faisant  de  ses  ailes  une 
espèce  de  bouclier  qu’il  dirige  toujours 
en  avant  afin  de  parer  tes  morsures  mor- 
telles de  ses  adversaires , leur  porte  sans 
relâche  sur  le  corps  des  coups  de  bec,  des 
coups  d’ongles  , et  les  fatigue  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  en  quelque  sorte  privés  de 
mouvement  ; ils  les  enlève  dans  l'air  et 
les  laisse  tomber  pour  les  tuer.  Sonl-cc 
de  petits  animaux  couverts  d’écailles 
comme  la  tortue  ? il  les  brise  en  les  frap- 
pant avec  force  contre  un  rocher  , puis 
les  ouvre  en  sc  servant  de  son  bec  comme 
d’un  coin  ou  d'un  levier.  S’il  veut  s’em- 
parer de  quelques  petits  oiseaux , il  bat 
l’air  eu  faisatit  entendre  son  cri , comme 
le  lion  bat  la  forêt  en  rugissant,  et  il  est 
rare  qu’il  ne  saisisse  pas  quelques  fugitifs 
avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  de  g.xgner 
une  retraite.  Mais  quand  l’uiscau  qu'il 
poursuit  est  sans  défense  , comme  la 
caille  et  la  perdrix  , et  qu’il  craint  d’être 
troublé  dans  le  repas  qu'il  .s’en  promet , 
il  le  saisit  avec  nue  serre  au  milieu  du 
dos , le  retenant  ainsi  captif  et  tout  trem- 
blant , et  le  dirige  vers  un  lieu  plus  sûr, 
en  le  forçant  de  s’aider  de  ses  propres  ai- 
les. Le  faucon  a le  caractère  très  déliant, 
mais  très  décidé  : une  fois  lancé  contre 
sa  proie , il  ne  bat  jamais  en  retraite , et 
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c’est  toujours  de  sa  part  un  combat  b 
mort.  Il  hait  les  Uches,  les  méprise  et 
leur  fait  la  guerre  : de  là  sans  doute  cette 
antipathie  qu'il  éprouve  pour  le  milan  et 
quelques  autres  oiseaus  qu'il  dédaigne  de 
mettre  en  pièces.  Lorsqu’il  est  repu , il 
se  plaît  dans  le  repos,  et  tout  oiseau  peut 
passer  impunément  près  de  lui.  On  a vu 
des  faucons  privés  qui  vivaient  en  bonne 
intelligence  avec  les  habitants  des  basses- 
cours  , et  qui  accouraient  même  rétablir 
l'ordre  parmi  eux  quand  ils  se  prenaient 
de  querelle  ; mais  il  fallait  avoir  soin  de 
ne  les  laisser  jamais  manquer  de  rien. 
Le  faucon  peut  supporter  de  très  longues 
diètes , et  vit  plusieurs  siècles.  On  ra- 
conte qu'en  1797  on  en  prit  un  au  cap 
de  Bonne-Espérance  qui  s'était  échappé 
de  la  fauconnerie  royale  en  Angleterre , 
et  qui  portait  un  collier  en  or  avec  cette 
devise  : Au  roi  Jacques,  1610.  11  était 
encore  plein  de  force  et  de  vigueur  ; mais 
il  a été  tué  quelques  années  après  par 
accident.  Le  faucon  a le  cri  très  perçant 
et  fort  désagréable,  et  parait  très  régulier 
dans  toutes  ses  habitudes.  Il  se  perche , 
pour  passer  la  nuit,  presque  toujours  sur  le 
même  rocher  ou  sur  le  même  arbre , à la 
même  place , sur  une  grosse  branche  près 
du  tronc.  11  ne  chasse  jamais  par  bande , 
mais  seul  ou  avec  sa  femelle.  Le  bruit  de 
son  vol  ressemble  au  sifflement  d’une 
balle.  Le  faucon  est  grave  dans  tout  ce 
qu'il  fait;  cependant  on  le  voit  souvent 
se  jouer  dans  1 air  par  un  beau  temps, 
soit  en  se  laissant  aller  les  ailes  ouvertes 
au  gré  des  vents , soit  en  pivotant  sur  lui- 
même  en  forme  de  spirale  sans  changer 
de  place , s'inclinant  seulement  du  côté 
oh  il  tend  à tourner.  — L'homme , qui 
plie  tout  à sa  volonté,  a su  retirer  du  fau- 
con de  grands  services  pour  la  chasse. 
Un  se  souvient  de  la  célébrité  qu’a  eu 
dans  les  siècles  passés  l’art  de  la  faucon- 
nerie, qui  lut  long-temps  un  des  attri- 
buts de  la  royauté  et  de  la  richesse.  Un 
faucon  autrefois  était  une  chose  sacrée. 
Malheur  à quiconque  avait  l’imprudence 
de  le  tuer  ou  de  s’en  emparer  ; il  subis- 
sait des  châtiments , et  il  y allait  quel- 
quefois même  de  sa  vie.  Mais  quelle  honte 


n’ont  pas  attachée  à leur  mémoire  ces 
hommes  qui  ont,  par  égoïsme,  sacrifié 
l’homme  à leurs  vengeances,  à leurs  plai- 
sirs , à leurs  futiles  passions.  Mous  n’a- 
vons pas  l’intention  de  faire  ici  l’histoire 
de  la  fauconnerie  ; mais  avant  d’en  don- 
ner quelques  notions , nous  croyons  utile 
d’avertir  nos  lecteurs  que  cet  art  est  par- 
tout déchu  , et  nous  attribuons  sa  déca- 
dence à la  ruine  successive  des  privilèges 
seigneuriaux , dont  il  tirait  son  principal 
éclat.  — Une  fauconnerie  n’est  point 
comme  une  faisanderie  un  lieu  oh  on  élève 
et  propage  des  faucons , mais  un  bâtiment 
disposé  en  volières  pour  conserver  ces 
oiseaux  , et  propre  à faire  leur  éducation 
pour  le  genre  de  chasse  auquel  on  les 
destine.  Un  n’est  jamais  parvenu , quels 
que  soient  les  moyens  qu’on  ait  employés, 
à faire  propager  les  faucons  ni  aucun  oi- 
seau de  proie  dans  l’état  de  captivité.  En 
tout  temps,  en  France,  jusqu’à  l'aboli- 
tion de  la  féodalité,  les  grands  ont  fait 
de  leur  fauconnerie  une  des  dépendances 
principales  de  leurs  domaines , et  on  ju- 
geait souvent  même  de  l’importance  d’une 
terre  seigneuriale  par  l’aspect  de  cet  éta- 
blissement; ils  la  considéraient  comme  une 
résidence  passagère , comme  un  rendei- 
vous  de  chasse.  Ces  établissements  étaient 
toujours  construits  avec  goût,  avec  élé- 
gance, et  assez  vastes  pour  loger  beau- 
coup de  monde  et  contenir  tout  le  maté- 
riel d’une  chasse  nombreuse.  Les  plus 
belles  fauconneries  qu'on  ait  vues  sont 
les  fauconneries  royales  d’Allemagne  et 
d’Angleterre,  et  celle  de  Versailles , dont 
M.  l.eroy  avait  la  direction  sooc  Louis 
XIV  et  sous  Louis  XV.  On  considère  en 
fauconnerie  deux  espèces  de  vols  , la 
haute  volerie  et  la  basse  volerie.  Les  oi- 
seaux destinés  à la  haute  volerie  sont  le 
gerfaux,  le  plus  fort  des  oiseaux  de  proie 
après  l’aigle , dont  on  se  sert  pour  l’ou- 
tarde et  le  gros  gibier , et  qui  habite  l’Is- 
lande , la  Morwége  et  le  Danemarck.  ; le 
sacre,  dont  le  lanier  et  l’alphoncl  de  Tunis 
sont  des  variétés , le  plus  cruel  doa  oi- 
seaux de  proie , parce  qu’il  déchire , et 
qu'on  emploie  pour  le  héron , la  perdrix 
et  le  lièvre  ; le  faucon  et  toutes  ses  varié- 
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Us , le  pltu  docile  pour  l'aOsltase  de  tous 
les  oiseaux  de  son  genre , et  qui  a donné 
pour  cette  raison  son  nom  k l’un  des  plus 
nobles  délassements  des  temps  passés  ; 
l’alètlie  d'Afrique , le  hobereau  et  l’émé- 
rilloD  et  ses  deux  variétés  (v.  t.  ixiv , p. 
177 };  euhn , la  creuerelICL  Les  oiseaux 
de  basse  volerie  sont  l’autour,  l’épervier 
et  leors  variétés.  Les  premiers  sont  des 
oiseaux  rameurs  qui  compriment  forte- 
ment l’air  avec  leurs  ailes , et  qui  s’y  di- 
rigent dans  tous  les  sens  avec  une  grande 
rapidité,  tandis  que  les  seconds  sont  des 
oiseaux  voiliers , incapables  d'effbrts  sou- 
tenus contre  le  vent , et  dont  la  carrière 
est  beaucoup  plus  courte , moins  rapide, 
moins  élevée.  Tous  ont  une  grande  intel- 
ligence ; mais  l’amour  de  la  liberté  chei 
les  uns  et  la  fierté  du  caractère  chex 
les  autres  ne  les  ont  pas  rendus  tous 
également  dociles  pour  l’affaitage;  on 
parvient  cependant  toujours  k les  dres- 
ser avec  le  temps  et  en  redoublant  de 
précautions.  Toutefois,  il  y a , parmi  eux, 
des  sujets  rebelles  qui  se  refusent  aux 
exercices  qu’on  leur  fait  faire,  on  qui  n’y 
ont  aucune  aptitude.  11  faut  les  abandon- 
ner pour  éviter  de  se  trouver  démonté , 
car,  k la  première  occasion , ils  ne  man- 
queraient pas  de  reprendre  leur  liberté. 
Les  faucons,  comme  les  autres  oiseaux 
de  proie  propres  k la  fauconnerie,  ne  pro- 
pageant pas , ainsi  que  nous  l’avons  fait 
observer  plus  haut , dans  l'état  de  capti- 
vité , on  est  toujours  obligé  de  s’en  pro- 
curer , soit  en  saisissant  les  jeunes  dans 
le  nid , soit  en  prenant  au  piège  ou  aux 
filets  ceux  qui  usent  d^k  de  leurs  ailes. 
— L’affaitage  des  oiseaux  de  proie  est 
l'ensemble  des  moyens  employés  pour  les 
rendre  dociles  et  obéissants  k la  voix  de 
l’homme.  Un  reconnaît  qu’un  faucon  est 
bien  dressé  quand  , attentif  aux  cris  aux- 
quels on  l’a  accoutumé , il  vient  k la  voix 
qui  l’iipprlle,  qu’il  souffre  qu’on  le  clia- 
pèronne  et  déchaperoiine  , qu’il  revient 
de  son  plein  gré  du  bout  de  la  filière  sur 
le  poing  de  celui  qui  l'a  instruit,  qu’il 
fonce  sur  le  gibier  lorsqu’on  l’excite; 
enfin,  qu’il  se  montre  familier  dans  tous 
les  exercices  qu’on  lui  fait  faire.  Le  prin- 

TOMl  XXVI. 


cipe  sur  lequel  est  basé  l’art  de  la  (hn- 
eounerie  est  tiré  de  la  nature  même  du 
faucon.  Touttendk  lui  faire  oublier  son 
premier  état,  e.-k-d.  son  amour  pour  la 
liberté  et  la  solitude.  On  y est  parvenu 
en  le  privant  de  sommeil  et  de  nourri- 
ture, eu  l’accablant  d’entraves,  en  l’ac- 
coutumant peu  k peu  an  bruit  et  k aimer 
la  présence  de  l’homme;  enfin,  en  en 
faisant  un  véritable  esclave , qui  préfère 
la  captivité  k l’indépendance.  Lorsque  le 
fauconnier  entreprend  de  dresser  un  oi- 
seau pour  le  vol , il  commence  par  le 
priver  de  la  lumière , en  lui  mettant  sur 
la  tète  un  chaperon , et  lui  attache  en- 
suite , au  moyen  d’une  petite  courroie  en 
cuir , k chaque  jambe  au-dessus  du  doigt 
postérieur , un  grelot  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d’une  noix,  puis  il  le  promène 
sur  le  poing  pendant  trois  k quatre  jours, 
en  lui  répétant  toujours  le  même  cri , et 
en  ne  lui  permettant  aucun  repos , au- 
cune nourriture  ni  aucun  sommeil  pen- 
dant ce  lapa  de  temps.  Après  cet  eicr- 
oice , le  faucon  semble  comme  absorbé , 
anéanti  ; il  se  laisse  chaperonner  et  dé- 
chaperonnersansréaistance.  S’il  lui  arri- 
ve d’en  faire , on  le  calme  en  lui  jetant 
de  l’eau  froide  sur  la  tète,  ou  en  lui  plon- 
geant tout  le  corps  dans  un  vase.  On  doit 
alors  lui  présenter  quelque  nourriture 
en  l’excitant  k la  prendre  par  un  cri  tou- 
jours le  même,  et  en  faisant  précéder  cha- 
que bécade  de  l'exercice  de  chaperon.  La 
nourriture  des  faucons  consiste  en  viande 
de  bceuf  et  de  mouton  dépouillée  de  gras, 
de  tendons  et  de  membranes  nerveuses , 
coupée  par  morceaux  minces  et  alongés, 
et  quelquefois  en  chair  de  volaille  avec 
Ica  plumes  et  les  os , qui  servent  k les 
purger.  Oi  les  repsit,  quand  ils  sont  tout- 
k-fait  dressés , deux  fois  par  jonr , k sept 
heures  du  matin  et  k cinq  heures  du  soir. 
Une  fois  l'exercice  dti  chaperon  terminé, 
on  passe  k celui  du  branchis,  qui  consiste 
«k  placer  l’oiseau  sur  un  billot  entouré  de 
paille  presqu’a  fleur  de  terre,  et  auquel 
on  le  retient  attaché  par  une  ]>ctite  chaî- 
ne, et  on  l’accoutume  a sauter  sur  le  poing 
chaque  fois  qu’on  l’y  invite  par  un  cri. 
C’est  le  moment  de  lui  faire  connaître  IC 
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leurre,  qui  n’est  autre  chose  qut  la  re- 
présentation du  gibier  pour  lequel  on  le 
dresse.  Ou  excite  l'oiseau  contre  celte 
image,  en  criant  et  en  y répandant  des- 
sus du  sang  de  pigeon;  mais  il  faut,  à 
chaque  coup  de  bec  qu'il  donne  pour  l'en- 
tamer , avoir  soin  de  lui  présenter  un 
morceau  de  viande.  On  ne  saurait  trop 
répéter  cette  leçon  ni  la  suix'ante , qui 
décide  ordinairement  de  la  bonté  de  l'oi- 
seau. Elle  consiste  à lé  transporter , re- 
tenu par  une  longue  filière,  dans  une 
plaine,  et  à lui  donner  une  représen- 
tion  véritable  du  genre  de  services  qu’on 
attend  de  lui.  Pour  cela  , on  lâche  è l'in- 
stant môme  où  on  vient  de  déchaperon- 
ner le  (aucon  un  gibier  vivant , retenu 
également  par  une  filière , et  on  l'cxcile 
à le  poursuivre  et  à le  mettre  è mort , 
sans  toutefois  lui  permettre  de  se  repai- 
tre  de  sa  chair , mais  on  lui  donne  comme 
pour  le  leurre , à chaque  coup  de  bec,  un 
morceau  de  viande  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton. L’eiseau  est  dressé  quand  il  ne  cher- 
che plus  à profiter  de  celte  espèce  de  li- 
berté pour  fuir  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes , et  on  peut  alors  s’en  servir  pour 
chasser, le  gibier  en  pleine  liberté.  (1^.  les 
excellents  nuvrages  publiés  sur  cette  ma- 
tière et  sur  l'histoire  naturelle,  par  MM. 
Temminck  , Cuvier , Horelli , Leroy , 
Franebières,  Brisson,  Linné,  Mauduyt, 
Daudin.Savigny,  Frisch,  Gmelin,  Vail- 
lant , Huber  et  le  célèbre  Bufl'on  ; les  di- 
vers dictionnaires  d’histoire  n^urclle  et 
VKncyclopcdU  aux  mol*  fiHiibnei  fou- 
connerie.)  — Les  faucons  et  tous  les  oi- 
seaux de  proie  en  général  sont  sujets  à 
des  maladies  nombreuses,  tels  que  le 
rliume , le  pantoiment , les  chancres  , les 
vers,  la  taie,  la  goutte,  l'enflure  des 
articulations  , le  mal  de  feu , l'épilepsie, 
la  pépie,  la  teigne,  le  mal  d'oreille,  la 
gravellc  , la  phthisie  , la  perte  d'appétit, 
etc.,  et  à des  fractures , soit  aux  jambes 
soit  dans  les  ailes  Pour  les  remèdes  h em- 
ployer, voyex  la  Nouvelle  Mni.ion  riirti- 
qae  et  le  Nouveau  üielioiinuire  iV his- 
toire nnlurflle.  JcLts  Saist-Amois. 

F.Vl'COX  , ancienne  bouche  à feu  de 
campagne,  ausiijetdc  laquelle  les  écri- 


vains ne  sont  pas  d’accord.  C’était  une 
pièce  de  canon  de  petite  proportion  qui, 
suivant  les  temps,  suivant  les  pays,  a été 
le  double  du  fauconneau  : tels  étaient, 
du  moins,  Ve'faleone  et  le falconetloi.ei 
Italiens.  En  fait  d’art  militaire  , il  faut 
sans  cesse  citer  ce  peuple  ou  ces  peuples, 
puisque  presque  tous  les  noms  d’armes 
anciennes  sont  originaires  de  leur  lan- 
gue. Ce  serait  fatiguer  le  lecteur  que 
d'accumuler  ici  les  preuves  que  le  faucon 
a été  d’une  livre  et  demie  de  balies,  de 
deux  livres,  de  six,  de  dix  : ces  dififéren- 
ces  viennent  de  ce  que  les  traducteurs, 
insouciants  ou  inhabiles,  comme  ils  l’ont 
presque  toujours  été,  ont  maintes  fois  pris 
yûuconpour  fauconneau,  ou  l'inverse. 

G*'  Bsaum. 

FAUCOXNE.au,  ancienne  bombarde 
alongée,  que,  dans  le  princi|>c,  les  pion- 
niers portaient  à bras , car  les  pionniers 
n’étaient  pas  uniquement  des  terrassiers, 
comme  leur  nom  actuel  le  ferait  croire  : 
les  paonniers,  pionniers,  pions,  étaient 
synonymes  de  fanlastins,  et  les  fantas- 
sins étaient  les  servants,  les  bâtes  de  som- 
me de  l’artillerie,  à sa  naissance.  Des  liis- 
toriens  nous  disent  qu’il  y a eu  des  fau- 
conneaux dont  la  balle  pesait  un  quarte- 
ron , d’autres  qu'elle  était  d’une  livre  et 
demie  , de  deux  et  demie,  de  trois,  de 
cinq,  de  six  livres  ; que  ceux  de  Charles 
VIII  venoienlaprès  la  coulevrine  ; d'au- 
tres affirment  que  c'étaient  des  pièces  pe- 
sant de  lâo  è 800  livres.  Un  sent  bien 
que  ces  dernières  n'auraient  pas  pu  cire 
portées  à bras  d’hommes;  mais  ces  grands 
échantillons,  quoiqii'en  disent  les  au- 
teurs, n’élaient  pas  desfauconncaiu,  c’é- 
taient des  faucons.  Des  fauconneaux  de 
mer  s’appelaient  bnrees  et  espoirs;  cos 
derniers  étaient  des  pièces  de  tillac  des- 
tinées à l’abordage  et  au  débarquement  ; 
les  fauconneaux  de  petite  dimension  s’ap- 
pelaient c’me'rié/onx.  Les  fauconneaux  de 
grande  dimension  étaient  caractéristiques 
d’une  armée  royale.  üe.s  seigneurs  cliâ- 
telaiiis  qui,  apres  sommation,  n'uuvraieut 
pas  les  portes  de  leur  forteresse  avant  que 
le  general  attaqu.int  eût  tiré  sur  clics  le 
fauconneau  se  constituaient  en  rébellion 
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et  le  |;oavernenr  était  accroché  au  cré- 
neau : si  cc  n’était  la  loi , c'était  usa{;e 
et  de  droit.  N'onblions  pas  qu’il  y a eu 
grands  et  petits  faucons,  en  d’autres  ter- 
mes,yhuconj  et faueonntaux:  qu’aucun 
professeur  moderne  n’a  eu  l’attention  de 
les  distinguer , et  que  les  écrivains , en 
traduisant  on  répétant  sur  ouï-dire  ces 
mots,  les  ont  confondus.  Après  cet/avis 
donné,  nous  Ipisserons  le  lecteur  discuter 
è part  lui,  et  décider  dans  sa  sagesse  de 
quel  calibre  était  le  faucon  ou  le  fau- 
conneau qui  tua  Moncade , vice-roi  de 
Naples  en  I&28;  le  maréchal  de  Iliron, 
en  1593,  et  même  Charles  XII  ; mais,  à 
son  égard, -ce  genre  de  mort  est  un  fait 
contesté.  Tilly,  au  passage  du  Lech  , eut 
une  jambe  brisée  d’un  coup  de  faucon- 
neau. Le  llospboreest  défendu  par  des 
fauconneaux  ; ceux  de  la  milice  persane 
sont  des  pièces  portées  à dos  de  chameau, 
et  encore  en  usage  de  nos  jours.  La  lan- 
gue anglaise  les  appelle  /f//eo/rnet  r ; voili 
pourquoi,  dans  les  relations  franeaises  des 
combats  modernes  des  Persans  et  des 
Russes,  il  est  question  de  falconnets,  mot 
reparu  sous  forme  française,  après  s’en 
être  eflacé , et  que , dans  l'origine  , les 
Anglais  nous  avaient  emprunté.  Il  y a 
pour  ceux  qui  possèdent  l’anglais  de  cu- 
rieuses réflexionsà  faire  touchant  les  vieux 
mots  que  nous  refaisons  nouveaux,  en  les 
copiant  d’une  langue  à laquelle  nous  les 
avions  prêtés  : tel  est,  entre  autres,  le 
mot  hudgel.  G"‘  IIasdis. 

l'.AlJCOXNIER (Grand-).  Avant  Eiis- 
laclic  de  Gaucourt,  dit  Ta-itin,  seigneur 
de  \iry,  qui  fut  pourvu  de  l’ofbce  de 
gra/td-fauennnier,  en  HOC,  sous  le  rè- 
gne du  roi  Charles  \ f , on  ne  connaissait 
point  cc  litre  chez  nous  ; l’officier  chargé 
de  lu  fauconnerie  royale  SC  nommait  tout 
simplement  A/aiire  de  la  fmiconiierie  du 
roi,  et  il  jouissait  de  tous  les  privilèges 
accordés  aux  officiers  des  maisons  roya- 
les. (In  lit  dans  le  roman  de  Gurindc- 
Jjohd  uin  : o l'auconier  niestre  de  ses  oi- 
siax  tyi  fit.  » A partir  de  I 250,  -jiisfiu’.i 
l’année  1700  et  quelques,  la  .succession 
non  inlerrompue  de  cis  officiers  s’élève 
au  iiombrede  25.  Le  premier  d'entre  eux. 


Jean  de  Bcaune,  qui  exerça  de  1250  ê 
1258,  touchait  du  roi  Saint-Louis,  pour 
sa  charge  , trois  sous  parisis  par  jour. 
Après  lui,  cette  redevance  fut,  à cc  qu’il 
parait,  augmentée,  car  le  compte  de  l’hd- 
tel  du  roi  Philippc-lc-Hardi  mentionne 
quatre  sous  parisis  par  jour  pour  Étienne 
Granche,  maître-fauconnier,  plus  100 
sous  pour  manteau  à vie.  Sous  Charlcs- 
le  Bel,  Étienne  de  Montguyard  , cheva- 
lier et  maître-fauconnier  du  roi,  recevait 
de  ce  prince,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces,5 sous  parisis  par  jour,  plus  1 2 liv.  10 
sous  par  an  pour  ses  ro.ynlcanx  , è pren- 
dre sur  la  prévôté  d’Orléans.  Il  remit 
depuis  cette  somme  au  roi , moyennant 
1 1 5 livres  nne  fois  payées,  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  1 320.  — Tels  furent  à peu  prè.s, 
jusqu’à  François  1"  , les  revenus  de  la 
charge  des  maîtres  de  la  fauconnerie  du 
roi  ou  des  grands-fa'ieonniers  de  France; 
mais,  sous  cc  gros  garçon  joujfflu  gui 
devait  tout  gâter,  les  émoluments  et  la 
eharge  de  ces  officiers  prirent  une  exten- 
sion considérable.  ï;e  grand-fauconnier 
toucha  par  an  4,000  florins;  il  eut  sous 
lui  50  gentilshommes  dont  les  appointe- 
ments , sans  être  aussi  élevés  que  les 
siens,  l’étaient  cependant  beaucoup,  et 
60  aides  à 200  fr.  La  fauconnerie  fut  dès 
lors  tellement  augmentée  que  le  roi  en- 
tretint plus  de  300  oiseaux Les  grands- 

fauconniers  profitèrent  de  ce  goftt  pour 
étendre  leurs  privilèges.  Ils  commencè- 
rent d’abord  pars’arrogerledroit  de  chas- 
ser en  tout  temps  et  en  tout  lieu  dans  te 
royaume,  sans  que  personne  pût  les  eh 
empêcher,  et  ils  firent  défense,  sous  peine 
de  confiscation,  h tous  les  marchands  oi- 
seleurs de  vendre  è la  cour  ou  h la  ville 
sans  leur  avoir  payé  tribut.  Quant  aux 
autres  privilégesdu  grand  fauconnier,  ils 
consi.stèrent  a disposer,  après  avoir,  pour 
1’admi.ssion  à sa. charge,  prélé  serment 
entre  les  mains  du  roi,  de  toutes  les  no- 
minations de  chef  de  xol  et  de  garde  des 
aires  des  forêts  royales.  A lui  seul , en 
outre,  était  réservé  le  droit  de  présenter 
le  faucon  au  roi  et  de  le  lui  poser  sur  le 
poing,  lorsque  le  monarque  voulait  se 
donner  le  plaisir  de  jeter  lui-même  son 
22. 
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oiieâu,  comme  on  disait.  — Il  n’y  avait 
qu'un  seul  cas  où  le  grand-fauconnier 
fût  privé  de  la  prérogative  de  présenter 
l’oiseau  au  roi,  non  seulement  en  chasse, 
mais  à la  cour  : c’était  à l’occasion  de  la 
réception  annuelle , par  le  prince,  de  1 3 
oiseaux  envoyés  par  le  grand-maitre  de 
l’ordre  de  Saint-Jean-dc-Jérusalem , qui 
en  adressait  également  7 au  roi  d'Espa- 
gne, au  lieu  de  l'épervier  que  les  cheva- 
liers de  cet  ordre  s’étaient  obligés  de 
payer  par  (orme  de  reconnaissance,  à 
cause  du  don  que  leur  avait  fait  Cbarles- 
Quint  de  l’ile  de  Malte,  après  la  prise  de 
Rhodes.  Les  13  oiseaux  dont  nous  par- 
lons étaient  présentés  au  roi  par  un  che- 
valier français  de  l'ordre  de  Saint- Jean , 
qui  recevait  en  échange , outre  les  frais 
de  son  voyage,  la  somme  de  3,000  livres. 
Le  grand-fauconnier  était  chargé  de  les 
lui  faire  payer.  — Une  cérémonie  bouf- 
fonne, non  moins  singulière  que  la  pré- 
cédente , mais  un  peu  moins  officielle,  et 
que  Robertde  la  Mark,  dans  ton  Histoire 
des  choses  passées  sous  les  rois  Louis 
XII  et  François  J",  appelle  une  façon 
de  faire  merveilleusement  belle,  avait 
lieu  tous  les  ans,  à l’époque  de  la  Sainte- 
Croix  de  mai , entre  les  veneurs  et  les 
fauconniers.  Comme  cette  époque  est  le 
temps  où  l’on  avait  coutume  de  mettre 
les  faucons  en  mue,  les  veneurs , tout  ha- 
billés en  vert,  se  rendaient  ensemble,  avec 
de  longs  bâtons  de  bois  vert  appelés  (fou- 
les , dans  les  cours  de  la  fauconnerie,  et 
en  chassaient  les  fauconniers  en  leur  dis- 
tribuant, pour  s’amuser,  de  grands  coups 
de  perches.  A leur  tour,  les  fauconniers, 
quand  venait  la  Sainte-Croix  de  septem- 
bre, époque  où  l’on  met  les  chiens  au  re- 
pos et  où  les  cerfs  ne  valent  plus  rien , 
venaient,  en  grand  costume,  exercer  la 
même  cérémonie  dans  les  cours  de  la  vé- 
nerie. 11  est  probable  que  cet  usage  dut 
souvent  donner  lieu  à de  sanglantes  que- 
relles.— Sous  Louis  XIV,  l’état  du  grand- 
fauconnier  fut  encore  augmenté , et  les 
dépenses  de  la  fauconnerie  royale  montè- 
rent à des  sommes  énormes.  Louis  XVI 
essaya  de  réformer  ces  abus  ; mais  il  n’y 
réussit  point.  Us  ne  cessèrent  complète- 


ment que  lorsque  la  révolution  eut  ms- 
versé  la  monarchie.  Acn.  Juiirsi. 

FAULX  ou  Faux  (fo/ar),  grand  coutelas 
plus  ou  moins  courbé  en  arc,qu’on  fixe  au 
bout  d’un  long  manche.etdonton  faitusa- 
ge  pour  couper  les  foins , les  avoines,  etc. 
Quoique  ces  instruments  soient  connus 
depuis  l’antiquité  la  plus  reculée,  leur 
fabrication  est  demeurée  long-temps  con- 
centrée dans  certains  pays  : il  n’y  pas 
encore  bien  long-temps  que  la  France  ti- 
rait presque  toutes  ses  faulx  d’ A llemagne, 
et  principalement  de  la  province  de  Sty- 
rie.  Aujourd’hui , ce  genre  d’industrie  a 
pris  chez  nous  un  grand  développement. 
— La  fabrication  des  faulx  neprésentepas 
de  difficultés  bien  extraordinaires,  et  tou- 
tefois, elle  exige  une  suite  d’opérations 
qui  demandent  une  grande  habitude  dans 
les  ouvriers  qui  les  exécutent.  Les  faulx 
sont  formées  de  deux  barreaux  d’acier  de 
qualité  différentes  soudés  l’un  sur  l’an- 
tre : le  tranchant  est  pris  dans  celui  qui 
est  le  plus  pur;  le  dos  ou  la  nervure  peut 
sans  inconvénient  se  faire  d'etnffe  ( mé- 
lange de  fer  et  d’acier).  Le  travail  de  la 
fabrication  des  (aulx  se  fait  entièrement 
au  charbon  de  bois  ; on  les  façonne  è l’aide 
de  martinets,  dont  quelques-uns  frappent 
jusqu'à  300  coups  par  minute  ; quelques 
opérations  se  font  avec  des  marteaux  à la 
main.  Eu  Angleterre , on  lait  des  faulx 
d’une  manière  fort  économique  : on  dé- 
coupe les  lames  dans  une  feuille  de  tôle 
d’acier,  et  l’on  rapporte  la  nervure  des- 
tinée à leur  donner  la  raideur  nécessaire 
pour  qu’elles  ne  sc  faussent  pas  aisément. 
— Les  faulx  reçoivent  une  trempe  douce  ; 
leur  épaisseur  est  de  1/3  de  ligne,  plus 
ou  moins  : aussi  celles  qui  viennent  de 
la  province  de  Styrie,  et  qui  passent  pour 
les  moins  imparfaites,  ne  pèsent-elles  que 
17  è 18  onces  (5S0  gram.).  — On  entre- 
tient le  tranchant  de  ces  instruments 
de  deux  manières  t au  moyen  de  la  meu- 
le et  par  le  martelage.  Le  premier  de 
ces  procédés  est  usité  chez  les  Anglais , 
qui  aiguisent  leurs  faulx  plus  épaisses  que 
les  nôtres , comme  un  rémouleur  affûte 
une  hache,  etc.  — Le  faucheur  du  conti- 
nent est  muni  d'une  petite  enclume  qu’il 
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fiie  en  terre;  il  a’assted  avprïs,  et,  an 
moyen  d’un  marteau  aciéré,  il  amincit  le 
bord  du  tranchant  de  la  faulx.  Cette  opé- 
ration exige  une  certaine  dextérité  qui 
s'acquiert  par  la  pratique.  La  faulx  étant 
battue,  on  ravive  son  tranchant  de  temps 
en  temps  au  moyen  d'une  pierre  à aigui- 
ser que  te  faucheur  porte  dans  un  vase 
de  bois  ou  de  fer-blanc  suspendu  k sa 
ceinture,  qui  s’appelle  cqffin,  dans  lequel 
il  met  aussi  de  l’eau.  On  a vu  des  fau- 
cheurs donner  le  fil  à leur  instrument 
avec  un  morceau  de  bois  saupoudré  d’é- 
meri.— Faulx  à râteau  ou  rnma.tselte. 
Lorsqu’on  coupe  les  blés  avec  la  faulx,  on 
munit  celle-ci  d'une  espèce  de  claie,  dans 
le  but  de  ramasser  toutes  les  pailles , et 
de  les  jeter  avec  ordre  sur  l'audin  , le- 
quel forme  une  javelle  continue.— Fau/a; 
artésienne , petite  faulx  emmanchée  au 
bout  d’un  manche  vertical,  arec  laquelle 
on  coupe  les  blés  sans  avoir  presque  be- 
soin de  se  baisser.  — Faulx  emmanchée 
au  rebours.  Dans  les  émeutes  de  campa- 
gne, les  troubles  civils, dans  les  guerres  de 
Pologne,  etc.,  on  a vu  des  villageois  s’ar- 
mer de  leurs  faulx,qu’ils  ajustaient  de  fa- 
çon que  la  lame  et  le  manche  avaient  une 
même  direction.  Ces  sortes  d'armes  sont 
foii  dangereuses , car  une  faulx  coupe 
comme  le  meilleur  damas.  TErasioax. 

FAUXA  {v.  Bosai-DÊisss}. 

FAL7XE  , troisième  roi  des  Latins,  fils 
de  Picus,  auquel  il  succéda , était  petit- 
fils  de  Saturne , le  premier  roi-dieu  du 
Latium.  Le  règne  de  Faune  touchait  k 
l’âge  d’or,  presque  oublié,  mais  dont  l’in» 
nocence  de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son 
autorité  et  son  respect  pour  tes  dieux 
laissèrent  k scs  sujets  un  vivant  tableau. 
Contemporain  d’Herculc,  le  dompteur 
des  monstres  enfantés  par  le  récent  délu- 
g^e  de  Deucalion  ; contemporain  du  bon 
Ëvondre , le  roi  de  l’italique  Paliantée , 
et  de  Pandion,  roi  d’Athènes,  il  régnait 
environ  1 20  ans  avant  la  guerre  de  Troie, 
1300  ans  avant  l’ère  chrétienne,  ^'é  en 
Arcadie , dit-on  , quoique  fils  de  Picus , 
il  apporta  de  cette  antique  et  paisible  con- 
trée, le  berceau  des  pasteurs,  chantée  par 
les  poètes,  et  le  culte  des  dieux  et  les 


travaux  de  l'agriculture.  Toujours  s’iso- 
lant dans  les  campagnes  solitaires , tou- 
jours errant  sur  le  sommet  des  monts , 
ou  caché  dans  les  bois,  où  il  méditait 
l’art  qui  nourrit  les  hommes,  il  se  déro- 
bait et  se  montrait  tour  k tour  aux  regards 
de  ses  sujets,  k la  manière  des  divinités. 
Son  peuple,  pasteur  et  pur  encorede  sang, 
en  eut  pour  lui  d’autant  pliis  de  vénéra- 
tion : aussi,  après  la  mort  de  ce  prince  , 
le  plaça-t-il  au  rang  des  dieux  rustiques, 
et  la  chaste  Fauna,  sa  femme,  parmi  les 
divinités, sous  le  nom  de  la  Bonne-Déesse 
fr.). — Le  culte  de  Faune  était  k peu  de 
chose  près  celui  de  Pan,  le  dieu  d’Arca- 
die ; on  confondit  souvent , mais  mal  k 
propos,  les  deux  cultes  l'un  avec  l’autre, 
puisque  ce  fut  Faune  lui -même  qui  fit 
élever  sur  le  mont  Palatin  un  temple  au 
dieu  Pan  fie  grand  tout,  la  nature),  ap- 
pelé par  les  Latins  Lupercur  (l’extermi- 
nateur des  loups).  Que  de  fois  les  farou- 
ches Romains, ÿarmi  les  chaumières  et  les 
villages,  au  milieu  des  prairies  verdoyan  • 
tes,  SC  reposèrent-ils,  avec  les  fêtes  rian- 
tes de  Faune, nomméesFauna/m,  de  ces 
graves  ovations,  de  ces  triomphes  magni- 
fiques et  cruels,  longue  suite  de  vain- 
queurs et  de  vaincus,  de  peuples,  de  rois 
ou  de  reines  enchaînés,  que  Rome,  fille 
d’un  dieu  de  sang,  de  Mars,  traînait  en 
pompe  au  temple  de  son  Jupiter  tonnant. 
Les  Faunalia,  reflet  paisible  et  doux  du 
siècle  de  Saturne,  se  célébraient  deux  fois 
l’année  dans  l’île  du  Tibre.  D'abondan- 
tes libations  d’un  vin  nouveau  et  gros- 
sier, quelques  grains  d'encens,  avec  le  sang 
d'une  brebis  ou  d’un  chevreau  , étaient 
toutes  les  exigences  des  autels  du  dieu 
Faune,  ou  plutôt  des  mânes  d'un  bon  roi. 
La  croyance  était  que  Faune  passait  l'hi- 
ver en  Arcadie  et  l’été  en  Italie,  son  an- 
cien royaume  ; on  prétendait  qu’il  quit- 
tait les  solitudes  du  Ménale  au  commen- 
cement de  février.  Scs  fêles  avaient  donc 
lieu  le  1 1,  le  13  et  le  15  de  ce  mois,  la- 
quelle fête  SC  répétait  le  9 novembre , 
époque  où  il  quittait  l’Italie  et  le  mont 
Lucrétile  pour  retourner  en  Arcadie,  sur 
les  sommets  du  Lycée.  Les  troupeaux 
étaient  sous  la  protection  spéciale  de  ce 
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dieu,  ilonicclui  dédia  une  hymne  char- 
mante, chef-d'œuvre  d’abandon,  de  char- 
mes, amas  d’images  pastorales,  et  toute 
pleine  d'une  conviction  religieuse.  Le 
poète  y implore  les  bienfaits  de  ce  dieu 
rustique  pour  sa  petite  ferme  de  Tibur  ; 
il  va  nH^uic  jusqu’à  supposer  que  l'aune 
était  le  protecteur  des  lettres.  Le  don  des 
oracles,  que  l’on  accorda  à Faune,  vient 
de  l’identité  de  son  nom  avec  le  mot  grec 
phôni,  vois;  le  mot  latin  faii,  parler, 
dont  quelques  étymologislcs  ont  voulu  lu 
faire  venir,  est  trop  détourné.  Les  poètes, 
les  peintres  et  les  statuaires  représentent 
quelquefois  le  dieu  Faune,  ainsi  que  Pan, 
avec  des  cornes  et  des  pieds  de  bouc  ou 
de  chèvre,  et  souvent  sous  la  forme  toute 
humaine  ; ils  ont  ga.de  cependant  de  lui 
donner  ce  nez  arqué,  ces  narines  ouver- 
tes et  courroucées  du  dieu  Pau , type 
bien  connu  de  la  prolervile  chez  les  an- 
ciens, et  qu'une  épithète  de  Théocrite  a 
peinte  si  énergiquement.  Faune  est  re- 
présenté par  eux  avec  un  front  étendu  et 
calme,  un  nez  presque  droit  et  large  vers 
les  extrémités  ou  ailes,  qu’accompaguc 
une  bouche  riante,  gracieuse,  quoique 
un  peu  grande  et  un  peu  lascive,  sur  la- 
quelle est  peinte  la  bienveillance,  et  sous 
laquelle  surgit  un  menton  barbu,mais  non 
inculte , comme  celui  des  satyres.  — Les 
FAunES, divinités  champctres,]demi-dleux 
qui , ainsi  que  les  dryades , mouraient 
après  quelques  siècles  d’existence,  étaient 
conséquemment  IcsdesccndantsdeFaune, 
le  roi  du  Latium.  Demi-dieux  comme  les 
satyres  et  les  sylvains,  ils  étaient  de  plus 
de  sang  royal  ; aussi,  de  même  que  leur 
illustre  ancêtre,  on  les  représentait  sous 
des  traits  moins  hideux  que  les  pans , 
égipans  et  sylvains,  bien  que  parfois  les 
poètes  et  lesstatuaireslcs  montrassent  sous 
la  forme  d'un  homme  demi-bouc  depuis 
la  ceinture.  En  général , les  faunes  sont 
représentés  sous  la  forme  humaine,  avec 
des  grâces  juvéniles  : des  oreilles  poin- 
tues, et  une  queue  courte  et  frisée  les 
distin.gucnt  de  notre  humanité.  Pan  et 
les  satyres  sont  ainsi  formulés  dans  les 
monuments  antiques;  leur  physionomie 
seule,  comme  nous  l’avons  dit,  les  fait 


reconnaître  au  premier  coup  d’œil  de  l’ar- 
tiste ou  duconnnaisseur.  Les  faunes  et  les 
satyres  paraissaient  toujours,  sur  le  théâ- 
tre antique,  dans  les  scènes  comiques,  li- 
bres et  mordantes. — Saint  Jéréme  a tra- 
duit par  faunes  le  sarhim  ( les  velus) 
delà  Bible:  «Les  faunes,  dit  Isa'ie  en 
parlant  des  villes  d’Édom,  devenues  des 
solitudes  , de  loin  à loin  , s’appelleront 
par  des  cris  dans  ces  lieux  de  désolation.  » 
Depuis  la  Bible,  toutes  les  traditions  se 
tiennent.  Deuse-Basos. 

FAUXË  (zoologie).  De  même  que  les 
botanistes  donnent  le  nom  de  flore  à la 
description  des  plantes  d’un  pays , de 
même  le  nom  dey<iu/te  désigne  l’histoire 
naturelle  des  animaux  d'un  pzys , d’une 
province.  C’est  Linné  qui , le  premier, 
l’a  mis  en  usage  ; cependant  noua  avons 
peu  de  faunes , tandis  que  nous  avons 
des  flores  d’un  grand  nombre  de  pays. 
Parmi  les  faunes  publiées  jusqu’à  ce 
jour,  on  peut  citer  celle  de  M.  H.  Clo- 
quet;  elle  comprend  un  grand  nombre 
d’animaux  utiles  en  médecine;  puis  ceUe 
qui  porte  le  nom  de  faune  française,  et 
qui  a paru  sous  les  auspices  de  MAI.  Vieil- 
lot , Desmaret , De  Blainvillc , Serville, 
Le  Pelletier  et  Walckenaër;  depuis  plu- 
sieurs unuées  cette  utile  publication  a 
été  suspendue.  Espérons  que  son  inter- 
ruption ne  se  prolonge  pas.  C. 

FAUSSAl’iiE,  FAUSSES,  FAVSSSTé. 
Ces  trois  expressions  , qui  ne  sont  que  le 
même  mot,  ont  eu,  en  droit,  des  appli- 
cations diverses.  — Le faussaire  est  celui 
qui  se  rend  coupable  du  crime  de  faux, 
soit  en  fabriquant  des  pièces  fausses , soit 
en  altérant  des  pièces  véritables  ; c’est 
l’un  des  crimes  qui  affectent  le  plus  vio- 
Icmiucnt  l’organisation  sociale,  et  qui  de- 
mandent la  répression  la  plus  terrible.  Soit 
que  le  faussaire s’attaqueaux  transactions 
commerciales , soit  qu’il  vienne  porter  le 
trouble  dans  les  familles  par  des  suppo- 
sitions de  titres,  soit  qu’il  usurpe  sur  le 
pouvoirsouveraiu,  en  battant  monnaie,  ou 
contrefaisant  les  sceaux  et  timbres  de  l'é- 
tat, tous  crimes  d’autant  plus  difficiles  à 
prévenir  ou  éviter  qu’ils  exigent  dans 
leur  auteur  çlus  de  connaissances,  qui, 
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micui  d1ri>;ée(,  auraient  pu  tourner  au  moeiiri  se  furonl  adoucies , on  dût  rennn- 
proût  delà  société.  Il  y a uiûruc  eu  des  eer  à l’emploi  de  ces  furues  acvrhes; 
époques  où  les  faussaires  se  sont  ori;ani-  l’appel  contre  les  jiigcmeiits  lut  étalili  sur 
sésen  compagnie  pour  exploiter  la  science  des  bases  moins  belliqueuses,  mais  la  Io- 
des anciens  litres , et  l’on  a vu  surgir  une  eulion  resta  comme  cliose  passée  en  usa- 
foule  d’actes  s’encliaînaiit  t travers  les  ge,  et  peut  peu  on  s'accoutuma  à n’y  plus 
siècles,  de  manière  à tromper  I’a4  le  attacher  aucune  note  d’infamie.  Faut- 
mieux  exercé;  jamais  la  science  du  faux  séria  cour  ne  signifia  bientôt  plus  qu’in- 
n’avait  été  portée  aussi  loin  (t).  Faux).  — terjeter  appel  du  jugement,  se  déro- 
Faixrrei'ctyaursete'sesontemployésdans  ber  ii  son  exécution,  lui  échapper; 
un  tout  autre  sens;  car,  on  n’a  Jamais  dit  c’est  encore  dans  ce  dernier  sens  que  le 
fausser  un  acte , mais  bien  le  falsifier,  mot  fausser  se  trouve  employé  de  nos 
d'où  l’on  a formé  le  substantif ^a/sr/ïca-  jours  dans  une  locution  familière  ■.  faut-, 
lion;  de  sorte  c[ae  faussaire  a pour  cor-  ler  compagnie,  évidemment  calqué  sur 
relatifs  /ii/i(>!ca<io/;  clfatsifier:  ees  trois  l’ancienne  locution  , fausser  la  cour;  la 
expressions  se  rapportent  aux  faits  maté-  signifieation  est  absolument  la  même,  ün 
riels  qui  constituent  le  faux.  Les  mots  voit  parles  A’faô/<rsemcntr  de  St-Louis, 
yWus.rer  etyaurxefe,  qui  représentent  la  premier  monument,  en  France  , d’une 
même  idée,  appartiennent  exclusivement  législation  régulière,  que  la  fausseté  de 
au  langage  figuré;  on  dit  encore  .yirurxer  jugement  fut  alors  proscrite , et  qu’il  fut 
sa  parole  fauiser une  promesse , c’csl-  enjoint  de  substituer  au  mot  fausser 
à -dire  rendre  sa  parole  ou  sa  promesse  celui  à’ amendement , qui  n’emportait 
fausse  ou  mensongère , n' en  pas  tenir  avec  lui  aucune  accusation  déshonorante. 
compie.  Fausseté  s’emploie  encore  dans  Saint  Louis  ordonna  que  danssosdomai- 
Jc  langage  familier  comme  synonyme  de  nés , car  sa  juridiction  royale  ne  s'é- 
mensonge.  De  là  ces  locutions,  qui  tendait  pas  au-delà,  on  ne  pût  plus 
étaient  en  grand  usage  dans  la  procédure  fausser  juffement,  mais  seulement  eir 
des  temps  féodaux  : fausser  la  cour,  por-  demander  amendement.  On  continua  ce- 
ter  accusation  de  fausseté  de  jugement:  pendant  à user  de  la  formule  dans  loutcs- 

celui  {{lûfaussait  la  cour,  ou  qui  portait  les  autres  juridictions , et  ce  ne  fut,  en 
contre  le  juge  l’accusation  de fausseté  de  cflfet , que  long-temps  après  que  les  com- 
jugement , s’attaquait  à l’honneur  du  bats  judiciaires  furent  entièrement  abo- 
juge;  il  l’accusai:  hautement  d'avoia  lis  : on  sait  que  cette  abolition  aile  même 

menti  à sa  fà,  en  rendant  un  ju-  ne  fut  que  graduelle,  et,  après  avoir  faus- 

genient  contraire  à la  vérité  et  à son  sé  le  jugement  pour  en  venir  au  combat , 
droit,  en  rendant  un  jugement  faux,  parce  que  tel  était  l’usage,  on  le  faussa 
Uaiu  ces  premiers  temps,  on  ne  connais-  sans  combattre. — 11  y eut  ainsi  deux  ma- 
sait  pas  l’appel , et  la  décision  rendue  par  nières  de  fausser  le  jugement, «desquels, 
le  juge  féodal  eût  été  irrévocable,  si  l’u-  dit  Beaumanoir,  l’un  dcaappiaux  (c.-à-d, 
sage  ne  s'était  pas  établi  d’en  appeler  du  appels)  se  devoit  parmener  par  gages 

jugement  de  l'homme  au  jugement  de  fie  gage  de  bataille,  alors  il  y avait  corn- 

Dieu  , de  la  discussion  théorique  du  droit  bat  ) ; e’étoit , dit-il , quand  l’on  ajoutoit 
b la  force  des  armes,  aux  combats  judi-  avec  l’appel  vilain  cas  ; l’autre  se  devoit 
ciaires  (v.).  La  formule,  comme  nous  mener  par  errements  (v.)  (ou  arrhes), 
l’avons  TU  sous  ces  derniers  mots , con-  sur  quoi  li  jugement  avoit  été  fait.  Me 
sistait  à donner  un  démenti  au  juge;  ce  pourquant  te  leu  appeloit  de faux  juge- 
qai  entraînait,  dans  les  moeurs  d’un  peu-  ments  des  hommes  qui  jugeoient  en  la 
pic  belliqueux, et  de  gentilshommes  d'ar-  eour  le  comte,  et  li  appelières  (l’appe- 
mes , la  nécessité  du  combat;  c’était  là  lant)ne  mettoit  en  ton  appel  vifumeor, 
le  premier  appel  en  matière  de  proeé-  il  étoit  au  choix  de  cbcluy  contre  qui 
dure  féodale.  Lorsque,  dans. la  suite,  les  l'on  vouloit  fausser  le  Jugement,  de 
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faire  le  jugcmeat  par  gagei  devant  le 
coinle  et  devant  son  conseil,  a On  voit 
par  lit  qu'en  ménageant  1 bonnrnr  du 
juge , en  déclarant  que  dans  le  prononcé 
de  la  sentence  il  n’y  avait  point  eu  vilain 
cas,  il  n'y  avait  ps  non  plus  lieu  à ba- 
taille ; c'élait  à une  juridiction  supérieure 
qu'il  appartenait  de  statuer  par  voie  d’ap- 
pel, en  révisant  la  sentence  première,  et 
déclarant  si  elle  devait  être  maintenue 
comme  v/'urr,  ou  révoquéecommeyiiuiie, 
Tevlit  , a. 

FAIl.SSE-AMUltE  (marine).  C’est 
une  corde  de  loiiQucur  suffisante  pour 
être  arrêtée  par  un  de  ses  bouts  sur  l'ex- 
trémité du  bord  inférieur  de  la  grande 
voile  ou  de  la  misaine  d'un  vaisseau,  afin 
d'ajouter  plus  de  force  li  celle  qui  sert  à 
maintenir  cette  partie  de  la  voile  dans  la 
position  qu'on  lui  a donnée  pour  faire 
inarclicr  le  vaisseau  au  plus  près  du  vent. 
La  fausse-aniurc , portée  par  un  piton  at- 
taclié  au  bord  extérieur  du  bâtiment , sert 
de  plus  a retenir  la  voile  dans  le  cas  où 
l'autre  cordage , c.-à-d.  l’amure  vérita- 
ble , viendrait  à être  cassée  |iar  la  force 
du  vent  ou  par  toute  autre  cause,  et  à 
donner  le  temps  de  rétablir  une  nouvelle 
amure  , sans  être  obligé  de  cargucr  la 
voile , et  sans  retarder  la  niarcbe  du  vais- 
seau. ftlisLia. 

F.AUSSE-Blt.AIE.  On  ne  s'est  jamais 
rendu  compte  encore  de  l'origine  de  ce 
terme  ; la  voici  ; le  mot  braie  est  aussi 
ancien  que  la  langue  française  ; il  se  re- 
trouve dans  le  latin  i il  a signifié  haut- 
de-chaustet  ; il  a signibé  ouverture  oa 
portière  antérieure  verticale  d'un  baut- 
de-cbausses.  Une  braie  de  fortification , 
et  l’allusion  est  faciles  saisir,  était  la  por- 
tière d’uoc  des  issues  d'une  forteresse. 
Tant  que  1e  système  de  la  fortibeatioa 
du  moyen  âge  a duré  , la  braie  était  un 
avant-mur , une  barbacane , un  poste 
tant  soit  peu  avancé , qui  masquait  la 
porte  ; on  en  retrouve  la  preuve  dans 
Rabelais,  Dans  la  moderne  fortification 
des  Hollandais , quand  un  système  de  de- 
hors a commencé  à prendre  faveur,  quand 
les  enceintes  se  sont  bastionnées , la  dé- 
fense analogue  è l’ancienne  braie  s'est 


étendue;  on  ne  savait  quoi  nom  lui  don- 
ner: on  l’a  appelée  fautse  braie , basse 
enceinte , seconde  enceinte.  C’était  un 
repos,  un  pied-droit  terrassé  qui  régnait 
entre  le  rempart  et  le  bord  du  fossé  ; c’é- 
tait un  rempart  d’une  berme , qui  pou- 
vait battre  la  contrescarpe  et  le  fossé, 
quand  un  assiégeant  eberebait  è s’en  ren- 
dre maître.  Quantité  de  professeurs  se 
sont  prononcés  contre  les  fausses  braies  ; 
\auban  leur  a substitué  les  tenailles, 
parce  qu’une  fois  la  demi-lune  occupée, 
la  résistance  des  fausscs-braies  devenait 
impuissante,  et  que  l’escalade  en  était 
facile  quand  le  fossé  était  sec  ou  gelé  ; 
d'ailleurs,  les  déchirures  que  les  batte- 
ries de  brècbe  causaient  au  revêtement 
rendaient  bientôt  inbabitables  les  fausses- 
braies , par  la  cbiile  des  éclats  et  l’ébou- 
lement  des  matériaux.  Les  caponnières 
ont  été  jugées  préférables  ; les  demi-re- 
vètements  leuront  succédé,  ou  du  moins 
les  fausses  braies , au  lieu  d’être  conti- 
nues , n'ont  plus  été  que  partielles  , et 
ont  régné  seulement  devant  les  courtines 
elles  faces, ou  certains  flancs.  G*L  (lAaois. 

FAUSSE  MAAOEUVRE  (mar.).  Un 
vaisseau  peut  faire  une  fausse  manoeuvre, 
soit  en  évoluant  en  présence  d’un  autre 
vaisseau  pour  en  approcher  ou  pour  l'é- 
viter, soit  en  cherchant  à atteindre  un 
but  ou  à se  soustraire  à uu  danger  quel- 
conque. Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  bi- 
timent  échouer,  et  même  se  perdre  tout- 
à-fait  sur  une  côte , sur  un  banc  de  sable 
ou  sur  des  récifs,  par  »uite  d'une  fausse- 
manceuvre  commandée  par  le  capitaine 
ou  par  le  pilote.  Dans  ce  cas,  c’està  l’im- 
péritie de  celui  qui  a ordonné  la  manoeu- 
vre que  doit  être  attribué  l'accident  dont 
le  vaiueau  a toujours  à souffrir  plus  ou 
moins,  et  dont  l’équipage  est  trop  sou- 
vent lui-même  la  victime.  Msilis. 

F.AUSSE-QUILLE.  C’est  un  bordage 
d’une  seule  ou  de  plusieurs  pièces  de 
de  bois,  de  huit  à dix  centimètres  d’épais- 
senr,  que  l’on  fixe  au-dessous  et  dans 
toute  la  longurur  de  la  quille.  11  sert  à la 
fois  de  renfort  è la  quille  et  de  défense 
contre  les  chocs  qu'elle  est  exposée  à 
éprouver  en  louchent  sur  quelque  baa- 
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fond.  Il  arrive  quelquefois  que  la  fausse- 
quille  est  enlevée  sans  que  U quille  re- 
çoive aucun  dommage  notable.  M. 

FAUSSt-IlOUTE  (marine).  Lors- 
qu’un vaisseau  ou  une  esc.idre  qui  s'est 
trouvée  pendant  le  jour  en  vue  d'un  autre 
vaisseau  ou  d'une  autre  escadre,  a un  inté- 
ritqiielconqueà  luidérobersa  marche,  ce 
vaisseau  profile  du  moment  où  l’obscuri- 
té est  assez  grande  pour  qu’on  ne  l’aper- 
çoive plus,  et  change,  en  l’altérant  plus 
ou  moins,  la  direction  qu’il  suivaitquand 
on  pouvait  encore  le  voir.  C’est  ce  qu’on 
appelle  faire  fauste-routc.  Le  plus  sou- 
vent, c’est  pour  échapper  k un  bâtiment 
qu’on  croit  ennemi,  et  qui  parait  avoir  une 
marchcet  une  force  supérieures,  qu  on  se 
décide  à faTC  fausse-route  ; mais  il  peut 
arriver  aussi  qu’une  escadre  ayant  une 
mission  secréte,  et  qui  ne  veut  pas  que  la 
véritable  direction  qu’elle  doitsuivre  soit 
connue,  l’altère,  soit  de  jour,  soit  de  nuit, 
quand  elle  se  trouve  ou  qu’elle  se  croit  en 
vue  de  quelque  bâtiment  qui  l’observe, 
ou  qui,  sans  l’observer,  pourrait  rendre 
compte  de  la  route  qu’elle  suivait  quand 
il  l’a  rencontrée,  et  faire  deviner  le  but 
qu’elle  se  propns;iit  d’atteindre.  Mutua. 

FAUSSK'I'  (Vois  de  [/•'.  FaücstI). 

F.MISSETC,  organisation  fâcheuse 
par  laquelle  l’eiprcssion  du  visage,  le  son 
delà  voix,  les  disconi-s,  les  gestes,  la  con- 
duite, sont  en  contradiction  avec  la  pen- 
sée, et  que  tout  ment  dans  une  personne. 
La  /ituise/e' est  naturelle  ,i  quelques  in- 
dividus, et  il  faut  une  probité  rare,  une 
grande  force  d'ame,  pour  renoncer  aux 
avantages  qu’on  semble  devoir  en  retirer. 
Plus  souvent  la  fausseté  est  le  résultat 
d'une  passion  qui  prend  toutes  les  (ormes 
pour  arriver  à ses  tins,  et  puise  dans  sa 
violence  le  pouvoir  de  se  contraindre,  et 
d'apparaitre  sous  divers  aspects.  Le  be- 
soin ou  l'cnvic  de  plaire  â ceux  que  l’on 
n’uinic  point  rend  faux  ; cl  si  l'on  em- 
ployait à réprimer  ses  désirs  autant  d'es- 
prit. de  courage  et  de  persévérance  qu’à 
les  satisfaire,  on  serait  surpris  des  facili- 
tés qu'offre  la  vertu.  Il  est  diflicile  de  se 
prémunir  contre  la  fausseté  naturelle, 
et  le  temps  seul  apprend  h ta  discerner , 


tandis  que  la  fausseté  acquise  li  la  suite 
de  réflexions  suggérées  par  l'intérêt,  se 
trahit  dans  mille  circonstances.  La  faus- 
seté naturelle  se  remarque  dans  les  fem- 
mes et  dans  tous  les  êtres  timides,  ainsi 
que  dans  ceux  dont  les  volontés  sont  infé- 
rieuresaux  forces.  La fausseté ac<\\i\ic  est 
commune  â presque  tous  les  gens  qui  ap- 
prochent des  grands,  et  vivent  dans  le 
monde.  Lâ,  sans  autre  intérêt  que  celui 
d'être  en  paix  avec  les  sots,  les  fats,  les 
coquettes , les  fripons  , et  tout  ce  que  la 
société  réunit  de  méprisable  et  d’en- 
nu}eux,  on  use  Ae  fuusseté.  Une  religion 
qui  commanderait  l’indulgence  préser- 
verait de  ce  tort  et  produir.iit  le  même  ef- 
fet; mais  comme  elle  imposerait  aussi 
d’autres  devoirs,  on  préfère  déguiser  son 
opinion  et  en  émettre  une  contraire.  Il 
est  curieux  d'observer  que  cellefausseté 
n’est  qu’une  provocation  â une  fausseté 
semblable,  qu’on  le  sait  par  expérience, 
et  qu'on  n’en  est  pas  moins  dispose  à 
bien  l’accueillir.  Mais  si  l'on  peut  tolérer 
la  fausseté,  quand  elle  se  montre  sous  la 
forme  de  la  politesse,  elle  ne  peut  qu’in- 
digner alors  qu’elle  est  employée  ii  cor- 
rompre et  â nuire.  C’est  à la  fausseté  Ae 
leurs  courtisans  que  les  rois  doivent  une 
présomption  qui  lesaveugle  sur  l’étendue 
et  la  légitimité  de  leurs  droits  ; c’est  à la 
fausseté  de  leurs  parasites  que  toutes 
les  sommités  sociales  doivent  le  contente- 
ment d’elles  mêmes  qui  perpétue  leurs 
défauts  ; c’est  à lafausseté  Aes  anarchistes 
que  les  peuples  doivent  le  stupide  espoir 
degouvemer  ; c’est  à la  fausseté Ae  leurs 
amants  que  les  femmes  doivent  une  con- 
fiance en  leurs  charmes  qui  ne  s’évanouit 
que  lorsque  le  ridicule,  les  affronts  et  le 
déshonneur  lui  ont  succédé.  Un  se  défie 
des  gens  reconnus  pout  faux;  on  les  fuit 
justement,  carde  la  fausseté^  la  trahison 
et  k la  perfidie  la  pente  est  rapide.  La 
fausseté  ne  procure  donc  que  des  succès 
passagers  ; elle  force  s changer  fréquem- 
ment de  relations,  quelquefois  même  de 
pays,  parce  qu’il  ne  faut  qu’un  regard,  un 
accent,  pour  dévoiler  la  pensée  de  l’hom- 
me et  sa  malignité  ; et,  tout  bien  considé- 
ré, on  découvre  souvent  que  les  afl'aires 
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«craienlplusavanccet  au  moyen  de  la  sin- 
cérité et  de  la  droiture.  Les  fïcns  qui  sc 
jugent  sévèrement  ont  peu  à craindre  des 
personnes  fausses;  mais  la  vanité,  tou- 
jours crédule,  fait  qu'on  en  devient  le 
jouet  et  la  victime.  Tibère  était  faux-, 
Catlicrine  de  Médicis  était  fauise  : ces 
deux  figures  historiques  sont  un  type  par- 
fait de  fautsete.  — Tout  cc  qui  s'écarte 
de  la  vérité  est  appelé  faux.  On  désigne 
ainsi  un  acte,  une  pièce  de  monnaie,  une 
noie  de  musique,  un  châle,  certaines  étuf- 
fes,  toutes  choses  faites  à l’imitation  d'une 
réalité  que  l'on  s'est  efforcé  de  reproduire 
avec  des  éléments  inférieurs,  ün  dit  de 
fausses  dents,  de  faux  cheveux,  comme 
on  dit  nn  faux  ami  : 

Il  c»l  ds>  (*ms  dvfoU  «iiui  de  br«fr«. 

(UoLikee.) 

On  peut  toujours  s’exprimer  ainsi  quand 
on  a été  induit  en  erreur  par  des  appa- 
rences. La /nurre/e  en  tout,  ne  servant  qu'à 
tromper,  excite  le  mépris  général;  et 
c’est  un  des  vices  que  l'on  cache  avec  le 
plus  de  soin.  C***  as  Biadi. 

FAUST.  Le  personnage  de  Faust,  dans 
lequel  est  mise  en  action  une  des  plus 
profondes  misères  de  l'humanité,  devait, 
grâce  au  cortège  merveilleux  qui  l’ac- 
compagnait, aux  incidents  terribles  dont 
il  était  le  nœud,  ainsi  qu’aux  idées  reli- 
gieuses qu'il  réveillait,  s'emparer  du  sou- 
venir de  ceux  mêmes  dont  l'iiitelligcnce 
ne  pouvait  concevoir  cette  soif  inextin- 
guible de  connaître , cctic  curiosité  in- 
quiète etséditicusc  qui,  dit-on,  entraînè- 
rent Faust  bien  loin  des  limites  du  légi- 
time et  du  possible.  Marlowe,  prédéces- 
seur deShakspeare,  l'exposa  sur  une  scène 
encore  barbare  ; Klinger  en  fit  le  héros 
d'une  espèce  de  roman;  Leasing  crayon- 
na quelques  scènes  du  même  sujet,  que 
1 illustre  Gœtbc  épuisa  dans  toute  sa  fé- 
condité, après  que  Muller  en  eut  marqué 
les  principaux  traits.  Byron  imita  Gœlhe 
dansson  Manfred,  et  un  théâtre  de  Paris 
parodia  burlesquement,  il  y a quelques  an- 
nées, cette  conception  formidable  et  sin- 
gulière. Quant  à l'admirable  et  quelque- 
fois très  peu  intelligible  poème  de  Gœtbc, 
M.M.  du  St-Aulaire  et  Stapfer  cl  M'°* 


Tastu  l'ont  mis  à la  portée  des  Français 
qui  ne  savent  pas  l'allemand,  si  la  prose, 
même  la  plus  savante  peut  donner  une 
idée  d'une  poésie  qui  semble  quelquefois 
l'écho  d'une  autre  vie,  et  qui  murmure 
des  sons  qui  cessent  d'appartenir  à l'hom- 
me.— Il  existe  une  vie  de  Faust  digne  de 
la  Bibliothèque  bleue,  et  oh  les  principa- 
les données  du  drame  de  Gœthe  se  re- 
trouvent. Cc  grand  poi-tc  suivit  la  biogra- 
phie de  Widman,  imprimée  à Francfort 
en  IS87,  puis  réimprimée  à Hambourg 
en  1600,  avec  de  longs  commentaires 
pieux.  Palma  Cayet  la  traduisit  en  fran- 
çais, et  sa  version,  qui  a été  souvent  re- 
produite, est  fort  recherchée  des  biblio- 
manes.  File  est  intitulée  : llisloiie  pro- 
digieuse et  lamentable  de  Jean  Fauste  , 
grand  magicien , avec  son  testament  et 
sa  vie  espouvcntable  {l'ira.  Clément 
Malassis,  1 674,  in-t  2,  et  ailleurs).  Leduc- 
leur  t'aust  y est  représenté  comme  fils 
d'un  pays.m  de  Veinmar  sur  le  llod.  A près 
avoir  appris  toutcc  qu’il  nous  est  donné 
de  savoir,  il  sc  vend,  comme  dans  le  dra- 
me, au  diable  Me'phistophèlcs  ou  Mt- 
phostophilis.  Le  nom  même  de  son  va- 
let, Cliriftophe  lFagner,aélé  emprunté 
à la  légende  , mais  Gœlbe  n'avait  garde 
d’y  prendre  des  tours  plus  digues  d’Ü- 
lenspiegel  que  d'un  philosophe,  tels  que 
celui  de  manger  une  charrette  de  foin  et 
une  autre  fuis  un  homme. — Cc  type  de  la 
science  fatiguée  d'elle  même,  cette  figure 
<le  l’orgueil  de  la  pensée  la  un  pendant  re- 
marquable dans  les  traditions  polonaises. 
Samuel  Txvardouski  (non  pas  le  poète  qui 
vivait  au  ivii*  siècle  ),  après  avoir  épuisé 
toutes  les  sources  de  l'étude , évoqua  le 
diable,  et,  selon  l'usage,  lit  un  pacte  avec 
lui.  Le  mauvais  esprit  devait  lui  obéir 
dans  trois  cas  déterminés  ; en  retour  de 
cette  soumission,  Twardouski  apparticn- 
dràit  à l’enfer  corps  et  amc,  à moins  qu’il 
ne  sc  dispensât  d'aller  à Rome,  ville  qu'il 
brûlait  du  désir  de  visiter.  Réfléchissant 
que  ce  voyage  dépendait  entièremeut  de 
sa  volonté,  Samuel  avait  accepté  les  con- 
ditions du  tentateur  sans  hésiter.  Un  jour 
qu'il  se  délassait  aux  portes  de  Varsovie, 
dans  un  cabaret  qui  a été  brûlé  durant  le 
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dernier  siège  de  cette  ville , mais'qui  est 
ressorti  de  sa  cendre  avec  son  ancien 
nom,  le  diable  lui  apparut  et  lui  dit  : 
• Mon  cher,  pour  cette  fois,  tu  m'appar- 
tiens.—Comment  cela?  répliqua  l’autre. 
— Parce  que  tu  es  à Rome  {Gim,  nom  ou 
enseigne  du  cabaret).  — Bien  de  plus 
juste,  reprit  Samuel  en  se  résignant,  mais 
avant  de  te  suivre,  il  faut  que  tu  exécutes 
trois  de  mes  volontés.  Et  d'abord  j'exige 
que  tu  me  bâtisses  un  palais  magnifi- 
que en  graines  de  pavots.  » — Grande 
était  la  difficulté,  mais  qu’y  a-t-il  de 
difficile  pour  le  démon?  Le  palais  s'é- 
leva pomi>eux  et  fier.  — « J'ordonne,  dit 
en  second  lieu  Samuel , que  lu  prennes 
un  bain  d'eau  bénite,  a — Le  diable  &t 
une  horrible  grimace  ; cependant  la  con- 
vention était  formelle  ; le  malheureux  se 
jeta  bravement  dons  la  cuve.  Ce  supplice 
subi  d’assez  bonne  grâce,  Samuel  voyant 
que  son  adversaire  était  capable  de  tout, 
rceourut  aux  moyens  extrêmes  : < Ami., 
lui  dit-il,  j’ai  une  femme  jeune,  douce  et 
belle  ; aie  la  complaisance  de  vivre  avec 

elle  rien  que  six  mois » A peine  ces 

mots  étaient-ils  prononcés  que  le  diable 
s’en  fuit  par  le  troude  la  serrure. — Ou  voit 
que  la  Pologne  du  moyen  âge  avait  aussi 
ses  épigrainmcs.Twardouskidisparut  ino- 
pinément. On  croit  qu’il  alla  en  Allema- 
gne et  qu’il  y prit  le  nom  de  Faust.  — 
\J Abeille  de  Farsovie  publia  dans  le 
temps,  sur  ce  personnage  mystérieux,  un 
article  piquant  répété  dans  un  journal  de 
Berlin.  Turardouski  est  aussi  le  sujet  d’u- 
ne délicieuse  ballade  polonaise  du  poète 
Adam  Mickiewiex.  (F , nos  Particulari- 
tés inédites  sur  Chai  les -Quint,  p.  82.  ) 
Us  Hxirraastsc. 

FAUSTA  ( Flavia  Maximiasa),  fille 
de  Maxiinien-llercule  etd’Cutropia,  sœur 
de  IMaxcnce , fut  la  seconde  femme  de 
Constantin -le- Grandi  elle  embrassa  le 
christianisme , et  parut  d'abord,  par  ses 
vertus,  digne  de  partager  le  trône  impé- 
rial. Ucs  panégyristes  ont  célébré  sa  gé- 
néreuse compassion  pour  les  maux  du 
peuple,  et  ses  soins  vigilants  pour  l’édu- 
cation de  scs  trois  fils  Constantin , Con- 
stance et  Constant,  qui  rappelèrent  leur 


père  plutôt  par  leurs  noms  que  par  leur 
mérite. Pourtant,  l’intervention  de  Fausta 
dans  les  affaires  publiques  n’est  signalée 
que  par  des  malheurs.  Maximien-Bercule 
conspire  contre  Constantin  ; elle  révèle  le 
complot,  et  ne  sauve  son  mari  qu’en  sa- 
crifiant les  jours  de  son  père.  L’empereur 
avait  de  sa  première  femme,  Minervina, 
un  fils  nommé  Crispus,  élève  de  l’éloquent 
Lactanee,  remarquable  par  de  brillantes 
qualités,  et  illustré  par  sa  victoire  navale 
sur  Licinius.  Tout  â coup  il  est  arrêté  , 
jugé  en  secret,  et  exécuté.  Fausta,  nou- 
velle Phèdre,  avait  accusé  un  nouvel  Hip- 
poly  te,  et  le  mari,  qui  se  croyait  outragé, 
ne  s'était  plus  souvenu  qu'il  était  père. 
Quelque  temps  après,  Fausta  périt  elle- 
même  par  ordre  de  son  époux.  Ce  récita 
trouvé  beaucoup  de  contradicteurs  et  d’in- 
crédules. La  mort  seule  de  l’infortuné  Cris- 
pus  est  certaine;  mais  peut-être  fut-il  victi- 
me des  soupçons  de  Constantin, qui,  jaloux 
de  scs  succès  et  de  sa  popularité,  redoutait, 
â tort  sans  doute , une  conspiration,  et  en 
même  temps  frappa  d’exil  ou  de  mort  les 
nombreux  amis  de  son  fils.  On  peut  croire 
aussi  que  l’ambitieuse  Fausta  eut  recours 
à la  perfidie  pour  faire  périr  un  prince 
qui  fermait  à ses  fils  le  chemin  du  trône. 
Enfin,  la  mort  violente  de  l’impératrice 
est  racontée  si  diversement  par  des  au- 
teurs, si  complètement  omise  ou  niée  par 
d’autres,  qu'il  est  difficile  -d'asseoir  son 
jugement.  Sons  Constantin  et  sous  ses 
fils  , l’histoire  fut  muette  ou  prudente  ; 
plus  tard , elle  fut  affirmative , mais  sans 
preuves.  On  ne  sait  si  Fausta  périt  pour 
avoir  injustemcntaccusé  son  beau-fils  ou 
pour  s'être  livrée  à de  honteuses  débau- 
ches. Peut-être  ses  faiblesses  dévoilées  la 
firent-elles  soupçonner  d’avoir  supposé 
le  crime  de  Crispus.  Selon  d'autres  ver- 
sions , elle  survécut  à son  fils  Constance, 
et  pleura  sa  fin  prématurée.  Le  savant 
Gibbon,  qui  a éclairci  tant  de  points  de 
l'histoire  romaine,  a laissé  ce  problème 
incertain.  Quelle  qu'en  puisse  être  la  so- 
lution, elle  ne  parait  pas  devoir  être  fa- 
vorable è la  réputation  de  Fausta. 

F.  Hatst. 

FAUSTINE.  Plusieurs  impératrices 
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rorntinc*  ont  porté  ce  nom  : la  première, 
femme  (l’Antonin*  le -Pieux  est  appelée 
Faustine  la  mère,  pour  la  distinguer  de  la 
seconde , Faustine  la  jeune , épouse  de 
Marc-Aurele;  la  troisième,  Annia  Auré- 
lia Faustina  , princesse  vertueuse  , fut , 
selon  les  uns,  la  troisième  femme  d'Ilélio- 
i;abale , qui  ne  prenait  des  femmes  que 
pour  les  répudier  ; la  quatrième  fut  la 
seconde  femme  de  l'empereurConstance, 
et  eut  pour  fille  une  cinquième  Faustine, 
qui  épousa  Gratien.  — Je  vais  , dans  cet 
article,  m'occuper  spécialement  de  la  se- 
conde, qui  est  assez  connue.  Un  peut  dire 
d’elle  une  vérité  triviale,  mais  énergique: 
elle  avait  de  qui  tenir  : sa  mère  , /4nna 
Gattria  Faustina  , avait  donné  dans 
les  plus  Uonteux  déréglementa  ; ce  qui 
n’empècha  pas  le  lion  Antonin  , son 
époux,  de  vivre  avec  clic  en  parfaite  in- 
telligence, et  de  lui  élever  après  sa  mort 
des  temples  et  des  autels.  .Mais  Annia 
Fauilina , sa  fille,  surpassa  sa  mère 
par  la  dissolution  de  ses  moeurs.  Elle 
fut  une  véritable  ülcssalinc.  C’était  dans 
les  derniers  rangs  de  la  population  qu’elle 
cliercliait  ses  adorateurs.  Elle -même 
les  allait  choisir  au  bord  de  la  mer,  par- 
mi les  bateliers  et  les  matelots , et  cela 
parce  que  pour  l'ordinaire  ils  allaient  nus 
fAurelius  ViclorJ.  Les  liistoriens  sont 
unanimes  pour  nous  dire  que  le  fils  qu'elle 
donna  4 !Marc-Aurèle.Commodc(v.),aiait 
pour  père  un  jeune  et  vigoureux  gladia- 
teur. Marc-Aurèlc  n’ignorait  aucun  des 
désordres  de  sa  femme,  mais  il  les  tolé- 
rait, et  personne  plus  que  cet  empereur 
philosophe  n’a  su  mettre  en  pratique  cette 
maxime  si  salutaire  en  ménage  : 

i toui  ÿténcmetti  It  »«fc  »«t  préptr^. 

On  lui  représentait  un  jour  que  puisqu’il 
ne  voulait  pas  tuer  sa  femme,  dont  lesim- 
pudicités  étaient  portées  au  comble  de 
l'infamie  , il  la  devait  répudier;  a mais  si 
je  la  répudie , répondit-il , il  faudra  donc 
lui  rendre  sa  dot  »,  et  cette  dot  était  l’em- 
pire. Cette  réponse  est  très  digne  d un 
empereur  philosophe,  observe  Hayle;  on 
y voit  que  Marc  Atirèle  savait  accorder 
ensemble  les  devoirs  de  ces  deux  titres. 
S’il  efit  retenu  l’empire  après  U divorce, 


il  eût  fait  une  action  injuste,  il  eût  donc 
mal  soutenu  sa  qualité  de  philosophe.  S'il 
eût  mieux  aimé  se  réduire  à une'vie  pri- 
vée que  d'ètre , il  n’eût  point  aimé  la 

grandeur  et  l’aulnrité , il  eût  donc  mal 
soutenu  sa  qualité  d'empereur.  >11  esté 
regretter  qu’un  de  nos  rois,  Louis-le- 
Jeune,  mari  de  l’infidele  Eléonor  de 
Guienno,  n’ait  pas  eu,  dans  une  circon- 
stance analogue,  le  bon  esprit  d imiter 
Marc-.Aurèie.  il  n’eût  pas  répudié  sa 
femme,  afin  de  garder  une  dot  dont  la 
restitution  établiit  la  domination  an- 
glaise sur  un  tiers  des  provinces  de  la 
France,  il  parait  que  dans  sa  conduite 
politique,  Faustine  n’était  pas  moins  mé- 
chante que  ne  l’avait  été  Agrippine.  Elle 
fut  accusée , entre  autres  crimes , d’a- 
voir contribué  à la  mort  de  L.  Verus, 
son  gendre,  pour  qui  elle  avait  eu  de  cri- 
minelles complaisances,  et  qui  s’en  était 
vanté.  Comme  presque  toutes  les  femmes 
emportées  dans  leurs  passions,  Faustine 
put  dire  de  son  existence,  courte  et  bonne. 
Elle  fut  enlevée  fort  jeune  par  une  mala- 
die aiguè  dans  un  bourg  de  Cappadoce, 
nommé  llalala,  au  pied  du  mont  Taurus. 
Marc-Aurèlc  lui  donna  des  larmes,  et  fil 
de  cette  bourgade  une  ville  nommée 
Faustinopolis.  Il  mit  Faustine  au  nombre 
des  divinités  et  lui  prodigua  les  mêmes 
honneurs  qu' Antonin  avait  rendus  è Faus- 
tine la  mère.  Cette  étrange  faiblesse  de 
ce  bon  et  grand  empereur  a été  blâmée 
avec  autant  de  sévérité  que  de  raison  par 
les  auteurs  chrétiens,  qui  ont  trouvé  dans 
ces  scandaleuses  apothéoses  le  plus  fort 
argument  contre  les  vieilles  superstitions 
du  Capitule.  Sur  ses  médailles,  Faustine 
fut  appelée  de  son  vivant  Mater  cas- 
trorum  (la  mèrè  des  soldats) , titre  qui 
n’avait  encore  été  décerné  è aucune  im- 
pératrice, cl  dont  plusieurs  princesses  se 
décorèrent  après  elle.  Mais  rien  de  plus 
étrange  que  de  trouver  sur  scs  médailles 
lu  légende  Putiitilia.  Les  flatteries  de  la 
numismatique  sont  parfois  la  plus  pi- 
quante des  contre-vérités.  C.  Ou  Rozoïa. 

FAUTE,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  c’est  toute  violation  d’une  règle, 
d'un  principe  ou  même  d'une  loi  en  vi- 
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gneur.  D'un  autre  côté,  il  y « desr^lei,  de« 
principes  et  même  des  lois  qui  sont  quel- 
quefois en  opposition  avec  la  conscience 
du  genre  humain.  11  arrive  donc  qu'il  est 
telles  fautes  que  non  seulement  nous  ne 
devons  pas  éviter,  mais  que  nous  devons 
accomplir  avec  empressement.  A ces 
époques  néfastes  où  les  devoirs  les  plut 
saints  sont  condamnés , il  faut,  en  leur 
honneur,  braver  peines  et  châtiments.  On 
peut  même  affirmer  que  dans  les  temps 
ordinaires,  il  y a une  hiérarchie  dans  les 
fautes,  et  qu'il  est  des  circonstances  oh 
dans  ce  genre  on  n'a  que  le  choir,  il  im- 
porte alors  de  sc  décider  pour  celles  aui- 
quellcsla  dignité  du  genre  humain  donne 
le  plus  facilement  absolution.  A part  ces 
eiceptions,  qui  fort  heureusement  sont 
rares , la  sagesse  exige  qu'on  fuie  toute 
espèce  de  fautes,  même  celles  qui  ne  cho- 
quent que  les  convenances,  parce  que 
l'observation  de  ces  dernières  amène  une 
sorte  d'harmonie  et  jette  de  l'agrément 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie.  Il  y 
a des  fautes  dont  il  est  pénible  d'avoir  h 
se  relever,  ce  sont  celles  qui  partent  d’un 
cœur  corrompu  par  les  sophismes.  Comme 
on  n'ast  plus  éclairé  par  sa  propre  con- 
science, on  devient  inépuisable  en  formes 
de  raisonnement  : sprte  s’être  trompé  le 
premier,  on  éblouit  les  autres , les  argu- 
ties ne  manquant  jamais  aux  passions  qui 
sont  ardentes  et  aux  intérêts  qui  sont 
pressants;  on  arrive  à tout  se  permettre  : 
promesse,  engagement  du  cœur,  tout  ce 
qui  lie  et  attache  les  hommes  ne  parait 
plus  qu'un  texte  h discussions  plus  ou 
moins  ingénieuses.  — Les  fautes  qui  tien- 
nent è l’emportement  de  la  jeunesse  ar- 
rêtent le  cours  de  notre  fortune  ou  nui- 
sent à notre  avancement;  mais  tant  qu’elles 
ne  portent  pas  atteinte  ê notre  délicatesse 
ou  ê notre  honneur,  nous  pouvons  les  ré- 
parer, c’est  un  chemin  en  apparence  plus 
long  et  plus  rude,  mais  le  repentir  de  ces 
mêmes  fautes  nous  inspire  maintes  fois 
une  telle  ardeur  du  bien  que  nous  arri- 
vons plus  vile  et  plus  haut  dans  la  vertu 
que  ceux  qui  ne  chemineut  vers  elle 
qu’avec  une  sorte  de  médiocrité  régulière 
et  quotidienne.  — On  cite  des  gétérai» 


auxquels  il  est  eontinueliement  éebappé 
certaines  fautes  de  détail  ou  de  négli- 
gence qui  ont  produit  de  tels  périls  que 
leur  fycultés  en  ont  été  sur-le-champ 
agrandies  : par  exemple,  le  duc  de  Yen- 
déme.  C’est  de  l'intime  convictioM  oh  U 
était  d'une  perte  imminente  qu’il  puisait 
ê l’improviste  des  ressources  supérieures 
k toutes  les  règles  vulgaired  que  posté- 
daient  ses  ennemis  , et  c’est  toujours  h 
moitié  vaincu  en  apparence  qu'il  a arra- 
ché ses  plus  éclatants  triomphes.  — Dans 
les  gouvernements  ou  tout  est  soumis  ê 
des  discussions  publiques,  les  hommes 
d’état  échappent  difficilement  aux  consé- 
quences de  leurs  fautes  même  les  plus 
légères  : ce  n’est  pas  la  force  physique 
qui  les  attaque;  c’est  la  subtilité  de  la  lo- 
gique, et  celle-ci , quand  elle  rencontre 
juste,  soulève  dans  un  peuple  tant  d’op- 
positions qu’on  est  écrasé  sous  leur  poids. 
— Les  femmes  peuvent  succomber  k 
certaines  fautes  qui  dérivent  de  la  sen- 
sibilité; mais  il  est  bien  rare  que  dans  le 
monde,  et  lorsqu'elles  sont  désintéressées 
dvcété  du  cœur,  clics  fassent  des  fautes 
de  condoite.  Eclairées  tout  k eeup,  elles 
ont  pour  chaque  difficulté  snliitc  une 
reserve  inépu'isable  de  tact,  de  finesse  et 
de  discernement.  On  en  a eu  mille  fois  la 
prenve  : des  jeunes  filles,  lorsqu’il  s’est 
agi  pour  elles  de  devoirs  de  famille,  ont 
su,  en  échappant  k tous  les  pièges,  ob- 
tenir des  succès  inattendus  ; ce  qu'el- 
les n’avaient  pu  acquérir  d’expérience 
dans  la  vie,  elles  le  devinaient. 

Saixt-Pbospis. 

Faoti  (Juris.).Tout  manquement  k un 
devoir,  k une  obligation.  Il  y a des  fautes 
de  tout  genre  ; il  y en  a contre  les  bien- 
séances, contre  les  conventions  sociales, 
les  règles  de  l.i  politesse  et  de  l’étiquette, 
et  bien  que  celles-lk  doivent  être  rangées 
dans  la  classe  des  fautes  les  plus  tc'gires, 
elles  n’en  ont  pas  moins  souvent  les  con- 
séquences les  plus  graves.  Il  y a des  fau- 
tes contre  la  probité , contre  l’honneur, 
qui  constituent  les  fautes  les  plus  graves, 
ma'is  qui  trop  souvent  ne  donnent  lieu  k 
aucune  répression  , parce  que  lu  loi  ne 
ponvant  s’arrêter  qu’k  des  faits  précis , 
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déterminé*  et  cUués,  a d(k  faire  la  part 
très  large  k la  conscience  de  l'homme.  — 
En  législation  , on  ne  connaît  donc  de 
faute  que  celles  qui  dérivent  du  man- 
quement k un  devoir  rigoureux , k une 
obligation  formellement  contractée.  Celte 
expression  ne  s’emploie  qu'en  droit  civil; 
au  criminel,  la  faute,  suivant  les  circon- 
stances du  fait,  prend  la  dénomination  de 
contravention,  de  délit  ou  de  crime.  Si 
clic  ne  rentre  point  dansé'  une  de  ces  classi- 
fications,elle  ne  peutpiusconstituerqu'un 
fait  indiiférent  k l'action  publique,  et  ne 
donner  lieu  qu'a  une  réparation  civile  en 
dommages- intércU.  La  condamnation 
k des  doiumages-intérèLs  est  en  effet  tou- 
jours prononcée  en  punition  d'une  faute 
commise  ; cependant  toute  faute  ne  doit 
pas  entrainer  une  condamnation,  les  fau- 
tes,dans  quelques  circonstances,  peuvent, 
comme  les  crimes,  être  excusables.  Ainsi, 
on  distingue , en  droit , trois  sortes  de 
Joutes,  la  faute  tris  légère , la  faute  lé- 
gère, la  faute  lourde  ou  grossière.  — La 
faute  tris  légère  ne  peut  que  très  rarement 
donner  naissance  k une  action  civile,  elle 
se  rapporte  à des  faits  inhérents  k la  fra- 
gilité humaine;  o'est,  comme  le  disent 
les  anciens  auteurs,  l'omission  du  soin  le 
plus  exact,  tel  que  l’aurait  eu  le  père  de 
famille  le  plus  diligent.  La  faute  légère , 
ou  mieux  la  faute  simple  est  l'omission  du 
soin  que  tout  père  de  famille  apporte 
communément  dans  la  direction  de  ses 
affaires  : celui  qui  l’a  commise  a un  véri- 
table tort  à SC  reprocher,  il  est  en  faute, 
mais  il  peut  être  excusé,  à raison  des  cir- 
constances, parce  que , s’il  a manqué  de 
prudence  , il  n'y  a point  eu  de  sa  part 
mauvaise  intention,  ni,  comme  on  le  dit 
encore  en  droit,  ignoranec  crasse.  Mais 
la  faute  / ntrde  ou  grossière  est  toujonrs 
inexcusable,  c'est  le  mépris  de  tontes  les 
règles  communes  dans  la  qnc.stion  de 
l'all'aire  d'autrui,  c'est  l'ignorance  de  ce 
que  tout  le  monde  sait  et  doit  savoir,  et  si 
la  laute  lourde  ne  constitue  pas  un  dol, 
la  réparation  du  tort  causé  n'en  est  pas 
moins  due,parce  que  personne  ne  doit  sc 
charger  de  faire  pour  autrui  ce  qu  il  ne 
peut  pas  faire.  — Uu  reste,  on  sent  com- 


bien l'application  de  toutes  ces  règles 
scolastiques  est  incertaine , car  il  faut 
avant  tout  apprécier  la  gravité  de  la 
faute,  non  pas  seulement  par  les  circon- 
stances qui  lui  sont  propres , mais  par 
les  accidents  qui  se  rattachent , soit  k la 
personne , soit  au  contrat.  Ainsi , toute 
faute  tris  légère  de  sa  nature  ne  donitera 
en  principe  aucune  action,  et  cependant 
si  elle  se  rattache  k un  contrat  entière- 
ment gratuit,  comme  le  prêt , par  exem- 
ple, elle  constitue  k l'égard  de  l'emprun- 
teur et  en  considération  de  la  nature  spé- 
ciale du  contrat,  un  fait  dont  il  doit  ré- 
pondre : apres  s’ètrc  servi  gratuitement 
d'une  chose  appartenant  k autrui , l’em- 
prunteur est  tenu  de  la  restituer  sans  au- 
cune détérioration  de  sa  part,  et  si , dans 
l’usage  qu'il  eu  a fait,  il  a commis  une 
faute,même  très  légère , il  est  tenu  de  la 
réparer.  A plus  forte  raison  appliquera- 
t-on  ce  principe  k celui  qui,  n’y  étant 
pas  autorisé,  a usé,  sans  nécessité  et  sans 
utilité  pour  le  propriétaire,  de  la  chose 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  mais  il  y avait 
déjk  faute  de  .sa  part  k s'immiscer  sans 
droit  dans  les  affaires  d'autrui.  La  faute 
simple  et  la  faute  grossière  changeront 
également  de  caractère  suivant  la  qualité 
de  la  personne  et  suivant  la  nature  du 
contrat.  Le  même  fait  qui  sera  réputé 
faute  grossière  par  rapport  k telle  per- 
sonne, ou  par  rapport  k tel  contrat , ne 
sera  plus  qu'une  faute  simple  par  rapport 
k telle  autre  personne  ou  par  rapport  k tel 
autre  contrat.  C'est  au  juge  qu'il  appar- 
tient de  tout  décider  en  suivant  les  règles 
d’une  con.scicnce  éclairée.  Autrefois,  que 
l’on  contestait  aux  juges  le  droit  de  pro- 
noncer jugement  autrement  qu’en  s’ap- 
puyantsurdes  preuves  positives,  on  avait 
cherché  k formuler  en  quelque  sorte  les 
priiicipc.squi  devaient  servir  de  base  dans 
rappreciation  des  fautes  ; et  les  règles 
que  l'on  avait  admises  méritent  encore 
d'être  consultées,  parce  qu'en  effet,  elles 
étaient  pleines  de  sagesse,  et  reposaient 
sur  les  vé:ilables  principes  du  ilroit.  On 
posait  comme  ina.xiim:s  ; 1°  que  celui 
quia  été  chargé  d'une  chose,  sans  en  re- 
tirer aucun  av.inlage,  n'était  tenu  que  du 
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dol  personnel,  ou  tout  an  plus  de  faute 
gnusiere,  qui  approche  du  dol  ; 2°  que 
dans  les  contrats  où  l’avantage  ne  regarde 
qu’un  des  contractints  pendant  que  les 
inconvénients  sont  à la  charge  de  l'autre, 
le  premier  est  tenu  de  la  faute  très  lé- 
gère , le  second  de  la  faute  grossière 
seulement;  3°  que  lorsque  les  contractants 
retirent  le  même  avantage,  ils  sont  tenus 
seulement  l’un  et  l’antre  de  la  faute  lé- 
gère; 4°  que  celui  qui  s’est  offert  volon- 
tairement à faire  quelque  chose , ou  qui 
retire  seul  un  avantage  de  l’affaire  est 
tenu  de  la  faute  très  légère.  Tidlit,  a. 

FAUTEUIL.  Qui  ne  connaît  le  meu- 
ble auquel  nous  allons  consacrer  cet  ar- 
ticle? Et  cependant,  combien  peu  ont 
réfléchi  aux  satisfactions , aux  douleurs , 
qu’il  procure  h notre  faible  humanité  ! 
l,e  fauteuil,  si  on  le  contemple,  au  sortir 
des  mains  de  l’ouvrier,  est  une  chaise  à 
dossier  cl  à bras,  construite  en  bois  plus 
ou  moins  précieux,  plus  ou  moins  artis- 
tement  travaillé;  le  siège  et  le  dossier 
sont  couverts  d’étoffe,  de  velours,  ou  de 
soie,  ou  de  toile,  ou  de  crin,  etc.,  assu- 
jettis, on  ostensiblement  par  des  clous  à 
tête  dorée,  ou  sous  un  galon  étroit  par  des 
clous  ordinaircs.La  date  de  l’invention  du 
premier  fauteuil , véritable  trône  du  far- 
niente, et  le  nom  de  celui  qui  mérita  si 
bien  de  la  postérité  en  fabricant  ce  siège 
si  commode,  nous  sont  également  incon- 
nus. Cependant,  tout  porte  \ croire  que 
son  origine  se  rattache  li  l’antiquité  la 
plus  reculée.  On  trouve,  en  effet,  des 
fauteuils  de  la  même  ferme  k peu  près  que 
les  nôtres,  sur  des  médailles  fort  ancien- 
nes et  sur  plusieurs  monuments  grecs  et 
romains.  Durant  le  moyen  âge,  l’usage 
du  fauteuil  était  loin  d’étre  dédaigné. 
Malgré  nos  laborieuses  reclierdics,  nous 
n’aflirmerions  pas  qu’il  fût  populaire, 
mais  nous  savons,  à n'en  pas  douter,  que 
les  rois  et  les  grands  avaient  des  fauteuils 
clans  leurs  palais  Un  peut  voir  encoro  au- 
jourd  hui,  dans  le  cabincl  des  médailles 
de  la  l'ibliolhcqne  du  roi,  le  f.;uleuil  du 
bon  roi  Dagobert,  que  ^a|)oléon  fit  trans- 
porter au  Champs  de- .Mars,  lors  delà  fé- 
dération de  1815,  et  sur  lequel  il  ne  re- 


fusa pas  de  s’asseoir  en  face  de  la  grande 
nation.  — Le  peuple  de  l’Asie  qui  a été 
l’un  des  premiers,  sans  contredit,  à coiA- 
prendre  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
le  Chinois,  préconise  les  fauteuils  de- 
puis un  temps  immémorial.  De  nos  jours, 
le  fauteuil  est  devenu  un  meuble  d’utilité 
et  de  luxe  dans  tous  les  pays,  et  il  n’est 
pas  une  maison  jouissant  d’une  certaine 
aisance  dans  laquelle  on  ne  soit  sûr  de  le 
trouver. — C’est  d’abord  ce  fauteuil  en 
cuir  vert,  de  forme  particulière,  baptisé 
du  nom  de  F ullaire,  et  dont  l’usage  est 
aujourd’hui  si  général  c'icx  les  bureau- 
crates et  chez  les  hommes  qui  se  livrent 
à des  travaux  intellectuels.  Et  puis,  quels 
souvenirs  ne  se  rattachent  pas  quelque- 
fois à ce  meuble? quelle  valeur  inappré- 
ciable ne  lui  donne  pas  telle  ou  telle 
circonstance  ? de  quelle  atmosphère  de 
respect  l'imagination  ne  se  plait-ellc  pas 
à l’environner?  Certaines  familles  con- 
servent religieusement  ceux  qui  ont  sup- 
porté le  poids  de  leurs  ancêtres;  la  société 
eutière  voue  un  culte  non  moins  fervent 
è ceux  qui  ont  appartenu  à des  hommes 
célèbres.  Il  est,  dans  la  petite  ville  de  Pé- 
zénas,  une  toute  petite  boutique  de  per- 
ruquier dans  laquelle  tous  ces  peuples 
du  Midi , i la  tête  ardente,  vont  apporter 
leur  tribut  d’admiration  pour  le  génie  ; le 
pèlerinage  dure  toute  l’aonce  : et  pour- 
tant, cette  boutique  ne  contient  qu’un 
fauteuil  ; mais  son  possesseur  fut  jadis 
J.-B.  Poquelin  de  Molière.  Le  fauteuil  est 
devenu  immeuble  dans  la  maison  ; il  y a 
pris  racine,  et  sa  conservation  y est  Tobjet 
des  soins  les  plus  assidus.— Dans  nos  sa- 
lons, h noDS  Français,  si  renommés  pour 
notre  politesse  exquise,  l'olfrc  d’un  fau- 
teuil est  une  marque  de  considération  ; ce 
siège  e.st  le  plus  lionoralile  : il  a été  long- 
temps disputé,  entre  les  dames  surtout; 
de  nos  jours,  cela  n'arrive  guère  plus  que 
chez  quelques  esprits  étroils,  de  Paris 
aussi  bien  que  de  la  pro-.  ince.  Mais  mal- 
heur, alors,  à celui  qui  n'a  qu’un  fauteuil 
à ofl'rir  a plusieurs  personnc.sî  .Malheur  à 
celle  (|ui  l’accepte!  Que  <Ie  tribulations 
nesc  préparent-elles  point?  Certes,  si  l’on 
comptait  toutes  les  divisions,  toutes  les 
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haine*,  iMcltéc*  dans  les  socidt^  moder- 
nes ponr  une  distinction  si  pudrile,  on 
serait  tenld  de  refuser  à l’inventeur  de  ce 
siège  mocllcui  la  reconnaissance  que  je 
lui  vouais  tout  à l'heure;  cependant,  en 
y rëlldcbissant  bien , la  situation  pares- 
seuse que  nous  lui  devons  désarme  notre 
colère  et  l’absout  complètement  i no* 
veut.  Que  l’on  n’aille  pas  croire  ici  que 
ïe  beau  sexe  ait  été  le  seul  à se  passion- 
ner pour  la  possession  momentanée  d'un 
fauteuil.  Certains  fauteuils  surtout  sont  le 
but  de  bien  des  ambitions;  et  il  faut  con- 
venir que  l’aisance,  l’autorité,  la  position 
élevée  qu’il*  procurent  excusent  peut- 
être  le  mouvement  que  l'on  se  donne 
pour  y parvenir.  Combien  de  (ois,  depuis 
le  commencement  de  notre  siècle,  \e  fau- 
teuil de  pre'tidence  a la  cbambre  des  dé- 
putés n’a  t-il  pas  été  l’objet  de*  luttes  les 
plus  vives,  des  dkeussions  les  plus  ora- 
geuses ! combien  de  fois  n’a-t  il  pas  mis 
l’état  en  péril , au  dire  des  ministre*  en 
place,  si  celui  qu’ils  désiraient  y voir  n’y 
éUit  pas  porté  p.ir  le  suffrage  de  la  repré- 
sentation nationale!  Je  m’abstiens  de  par- 
ler du  fauteuil  de  présidence  è la  cbam- 
bre haute,  car  il  est  l’objet  de  moins  ru- 
des assauts,  l’occupation  ii  laquelle  il  est 
soumis  y est  de  bien  plus  longue  durée; 
l’on  y est  condamné  à perpétuité,  et  c’est 
un  grand  point  de  ressemblance  avec  ceux 
de*  présidents  des  cours  et  des  tribu- 
naux.— J’arrive  è une  autre  classe  de 
fauteuils,  placée  moins  haut  dans  l’échelle 
gouvernementale,  mais  dont  l'importance 
mérite  bien  qu’on  s’y  arrête  un  instant  : 
je  veux  parler  des  fauteuils  de  l'acadé- 
mie française.— Les  fauteuils  àe  l’aca- 
démie française  sont  au  nombre  de  10, 
exactement  pareils;  faits  dans  des  propor- 
tions semblables,  la  même  étoffe  les  re- 
couvre tous;  leurs  sieges  sont  également 
doux,  et  leurs  irar  s’offrent  avec  la  même 
rondeur  h supporter  la  main  paresseuse 
de  nos  tO  immortels.  Si  j’en  dois  croire 
certaine  chronique,  voici  quelle  serait  l’o- 
rigine de  ces  10  frères  (je  parle  des  fau- 
teuils, et  non  des  académiciens)  : a l.c  car- 
dinal d’Estrées,  devenu  très  infirme,  et 
cherchant  un  adoucissement  è son  état 
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dans  l’assiduité  aux  assemblées  de  l'aca- 
démie, dont  il  était  membre,  demanda 
qu’il  lui  fut  permis  de  faire  apporter  un 
siège  plus  commode  que  les  chaise*  qui 
étaient  encore  en  usage;  car  il  n’y  avait 
eu  jusqu’alors  qu’un  fauteuil,  et  il  appar- 
tenait exclusivement  au  directeur.  On  en 
rendit  compte  à Louis  XIV,  qui,  pré- 
voyant les  conséquences  d'une  pareille 
distinction , ordonna  è l’intendant  dn 
garde-meuble  de  faire  porter  10  fauteuils 
à l’académie,  et  consacra  ainsi  pour  tou- 
jours l’égalité  qui  doit  régner  partout  on 
les  gens  de  lettres  s’assemblent.  ■ Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  égalité  qu’on  voulait 
reconnaitre  ou  établir,  véritable  épigraaa- 
me  eontre  la  qiiarantic  aeadémique,  le 
fauteuil  de  l’illustre  société  savante  ne  fut 
pas  plus  têt  en  rue  qu'il  devint  le  point 
de  mire  des  quolibets;  Fontcnelle  eut  l'in- 
gratitude de  le  définir  : « Un  lit  de  repos 
oü  le  bel  esprit  s’endort.  • Et  les  hommes 
k cervelle  satirique  ne  cessèrent  pas  de 
lui  faire  supporter  leur  mauvaise  humeur 
contre  les  académiciens.  Lors  de  la  récep- 
tion de  Gresset  k l'académie,  Piron  impri- 
ma l'épigramme  suivante  : 

En  Fr*nc«»oa  fait»  par  an  plaîrant  meytv. 

Taira  oo  autrar,  quanti  d'fcrili  H aaaamiDaf 
Dma  BU  ftmUmI 

Lui  quanuiUemr,  ou  fait  BMoir  mon  homaaa: 

Lon  ii  l’endort,  at  ua  fait  plua  qi/nn  aomBiai 
Pluâ  n't«  avea  phraaca  ni  madrtpali 
Au  Irai  »cpri4«  1#  fêmUmH  aU , au  temoM, 

Ca  qu'à  l’fbiour  «al  la  Ut  ct*iiju|al. 

Voici  maintenant  les  noms  de*  personne* 
qui  ont  sucetsivement  occupé  chacun  des 
10  fauteuils  : I,  10  personnes:  MM. 

Godeau,  Fléebier,  ^esmond,  Amelot, 
Delle-lsle,  Trublet,  S'  Lambert,  le  duc 
de  Bassano,  exclu,  Beausset,  de  Quélen. 
= î,  9 : MM.  Goiiibault,  Tallcmant, 
Dancbet , Gresset , Millot,  Morellet,  Le- 
montey,  Fourrier,  Cousin.  = N"  3 , lO: 
MM.  Chapelain,  Uenserade , Pavillon, 
Sillery,  De  la  Force,  Alirabeau,  Watelet, 
Sedaine,  Volney,  Pastoret.  =: N®  ♦,  8i 
MM.  Ph.  Habert,  Esprit,  Colbert,  Fra- 
guicr,Orlians-l\othclin,  Girard,  Pauliny, 
D’Aguesseau,  Guiraud.  =N®  5,  8:  MAL 
G.  Habert,  Collin,  Dangeau,  Morville, 
Terrasson , Bissé,  Esménard , Lacrctclie 
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jeune.  = N»  6,  9 : MM.  Conrard,  Ro*e, 
Sacy,  Montesquieu,  Chàtcaubrun,  Chas- 
lellm,  Kicolaï,  Garat,  exclu,  de  Donald. 

7,  10  : MM.  Serizai,  Pelisson,  Fé- 
nelon, G.  Debozel,  Clermont  de  Bourbon- 
Condé,  Belloy,  Duras,  Cambacérès,  ex- 
clu, De  Ferrand,  Casimir  Dclavigne.= 
N®  8,  10  ! M.M.  Malleville,  Dallesdens, 
Cordemoy,  Bergeret,  S'  Pierre,  Mauper- 
tuis,  de  Pompignan,  Maury,  Cabanis, 
Destutt  deTracy.irzN®  9,  9:  MM.  Faret, 
Du  Ryer,  d’Eslrées,  V.-M.  d’Estréei,  La 
Tremouille,  Rohan-Soubiae,  Montazet, 
Boufflers,  Baour-Lormian.  =:Pf«  10,  9: 
M.M.  Desmareta,  J.-J.  Mesmes,  T.  de 
Maurois,  l.ouvois,  Massillon,  NWernais, 
Bernardin  de  S'-Pierre,  Aignan,  Soumet. 

11,9:  MM.  Bois-Robert,  Segrais, 
Campistron , Destouclies,  Boissy,  Sainte- 
Palaye,  Cbamfort,  Naigeon,  Lemercier. 
= N®  12,  9 : MM.  Séran,  Testu,  Saint- 
Aulairel-Mairan,  Arnaud,  Target,  Maury, 
exclu,  de  Lally-Tollendal,  de  Ponger- 
ville.  = N®  13,  9 : MM.  P.  llay  du  Cbas- 
lelet,  Ablancourt,  Bussy-Rabutin , J. -B. 
Bignon,  A.-J.  Bignon,  Brequigny,  Ph. 
Merlin,  exclu,  de  Levis,  Pb.  de  Ségur, 
= N®  14,  Il  : MM.  Silbou,  Colbert,  La 
Fontaine,  Clérambault,  Massieu,  Houtte- 
villc,  Marivaux,  Radonvilliers , Bigot* 
Préameneu,  Montmorency,  Bri0aut.c= 
K®  15,  Il  : MM.  Sirmond,  Monlereul, 
Tallcmand , La  Loubère,  Sallier,  Coët- 
losquet,  Montesquieu,  Syeyès,  exclu, 
duc  de  Richelieu , Dacier , Tissot.  = 
K®  16,  6 : MM.  Bourzeis,  Gallois,  Mon- 
gin,  de  I.a  Ville,  Suard,  Rogcr.=  >»  17, 
12  : -MM.  Jïeziriac,  La  Motbe-Ie-Vayer, 
Racine,  Valincourt,  La  Faye,  Crébillon, 
Voisenon,  BoLsgelin,  Dureau  de  La  Malle, 
Picard,Arnault,r£<Vu,Scribe.=Pi®  18,  8: 
MM.Maynard,  P.  Corncillc,T.CoT'neille, 
La  Mothe,  Bussy-Rabutin  , Foncemagne, 
Cbabanon,  de  Cessac,Nodier.=N®l9,9  : 
mm.  Collctet , Boileau , Monligny,  Per- 
rault, Rohan,  Vauréal,Iai  Condamine,De- 
lille,  Campenon.=  N»20,  8 : MM.  Gom- 
bcrville,lluct,  Boivin,  S‘-Aignan,  Colar- 
dcau,  1-a  Harpe,  (.acretelle  aîné,  Droz. 
z=N®  21,  9 : M.M.  S‘-Amand,  Cassagne, 
Crccy,  Mesmes,  Alary,  Gaillard,  Roede- 
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rer,  exclu,  Montesquion,  Jay.~N»  22, 
Il  : MM.  Colomby,  Tristan -l'Hermite, 
Mesnardière,  S>-Aignan,  Choisi,  Portail, 
La  Chaussée,  Bougainville,  Marmontel , 
Andrieui,  Thiers.=N»23,  8 : MM.  Bau- 
doin, Charpentier,  Chamillard,  C.-L.-H. 
Villars,  H. -A.  Villars,  Rrienne,  l’abbé 
Villar,  de  Fcletz.=  K®  24  , 10  : MM. 
L’Estoile,  A.Coislin,  P.  Coislin,N.-C., 
Coislin,  Suriau,  D’Alembert,  Cboiseuil- 
Goufber,  Domergue,  S*-Ange,  Parseval- 
Grandmaison.  = N®  26,  14  : MM.  Por- 
chorès,  Patru,  Novion,  Goib  Du  Bois, 
Boileau,  Abeille,  Mongault , Diiclos, 
Bcauzée,  Barthélemy,  Amault , exclu, 
Choiseuil-Gouffier,  Laya,  de  Salvandy. 
= 28,  9 : M.M.  Baro,  Doujat,  Renau- 

dot.  Roquette,  D’Anlin,  Saint- Maur, 
Malesherbes,  François  de  Neuf-Chiteau, 
Lebrun.  = K®  27  , 9 : MM.  Racan  , 
Chambre,  La  Bruyère,  Fleury,  Adam, 
Segny,  Rohan  - Guémenée , Gailhava  , 
Michaud.  N®  28  , 6 i MM.  Servien, 
Villager,  Fontenelle,  Séguier,  Sicard, 
Frayssinous.  = N®  29,  9 ; MM.  Balzac, 
Péréfiie,  Ilarlay,  Dacier,  Dubois,  Hénault, 
Beauveau,  J .-M.  Chénier,  Châteaubriand. 

30,  10:  MM.  Bardin , Bourdon, 
Salomon,  Quinaut,  Callièrc , Fleury, 
Luynes,  Florian,  Lebrun  - Écouchard , 
Raynouard.  = ^®  31,  10  : M.M.  Boissac, 
Furetière,  La  Chapelle,  d’OIivet,  Con- 
dillac,  Tressan,  Bailly,  Colin  d’Harle- 
ville,  Daru,  de  Lamartine.  =: N®  32,  7: 
MM.  Yaugelas,  Scudery,  Dangeau,  ma- 
réchal de  Richelieu  , d'Harcourt , Le- 
gouvé,  Al.  Duval.  = ^®  33,  10  : MM. 
Voiture,  Mezeray,  B.  d’Aucour,  Cler- 
mont-Tonnerre, .Malezieu,  Bouhier,  Vol- 
taire, Ducis,  Desèze,de  Barante.rcV®  34, 

8 : MM.  Laugier  de  Porcherès,  Chaumont, 
Cousin,  Mimeure,  Gedoyn,  Bernis,  Fon- 
tanes,  Yillcmain.=]V«36,  7 :MM.  Mont- 
mor,  Lavau,  Caumartin,  Moncril,  Roque- 
laure,  Cuvier,  Dupin  aîné.  = >®  36,  10 1 
MM.  Chambre,  Desmarais,  La  Monaoie, 
de  la  Rivière,  Hardion,  Thomas,  Guibert, 
Luc.®  Bonaparte,  exclu , Lainé,  Dupaty. 

= N®  37,  Il  : MM.  Séguicr,  Bezons, 
Boileau-Despréaux,  Entrées,  d’Argenson, 

L.  de  Gergy,  Buffon , Vicq  d’Azyr,  De- 
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vaisnes,  Parny,  Jouy.=  K<>  33,  8 : MM. 
Hay  du  Chattclet,  Bossuet,  Polignac,  S‘- 
Cyr,  Batteux , Lemierre,  de  Séfur,  Vicn- 
net.  = 39,  1 2 : MM.  Giry,  Boyer,  Ge- 

nest,  Dubos,  du  Bcsnel,  Saurin,  Condor- 
cet, Portalis , J-aujon , Ëliennc,  exclu, 
Aiigcr, Étienne, rer/u.=Enfin,  le  40  a 

vu  passer!  I académiciens  ; c’étaient  MM. 
Maiil  - Granier  , exclu  , Priezac  , Le- 
clerc, Toureil,  Malet,  Boyer,  Boismont, 
Rulbière,  Rcjfnault  de  S'-Jcan-d'Angcly, 
exclu , de  Laplace  et  Royer  Collard. Total 
pour  les  40  fauteuils:  375  académiciens. 
— 11  est  encore  d’autres  fauteuils  par  où 
je  finirai  : d’abord,  le  terrible  fauteuil 
dans  lequel  les  cliirurqicns  placent  les 
malheureux  auxquels  ils  font  subir  leurs 
plus  atroces  opérations  ; puis,  le  fauteuil 
à dossier  mobile  où  les  dentistes  instal- 
lent le  patient  qui  réclame  le  secours  de 
leur  art  ; véritables  chevalets  de  torture, 
qui  rappellent  involontairement  ceux  où 
les  bourreaux  de  l’inquisition  espagnole 
martyrisaient  sans  pitié  les  victimes  con- 
damnées à la  quc.stion. 

Napoliox  G.xllois. 

F.AÜTEUR,  du  verbe  latin, yiivere, 
qui,  dans  la  basse  latinité,  avait  pour  su- 
pin ybutum  (favoriser^.  Le  fauteur  est 
donc,  d’après  l’étymologie,  celui  qui  ap- 
puie, protège,  et  favorise  une  action  ou 
une  entreprise  quelconque,  et  c’est  là  sans 
doute  la  signihuation  qu’il  avaihdans  l’o- 
rigine : ou  pouvait  être  fauteur  d’une 
bonne  action  , fauteur  du  bien , mais 
ce  n’est  plus  l’application  de  ce  mot 
aujourd’hui  ; il  ne  se  prend  qu’en  mau- 
vaise part;  il  appartient  exclusivement  au 
droit  criminel  et  désigne  spécialement 
celui  qui,  s’enveloppant  dans  l’ombre  du 
plus  profond  secret,  appuie,  protège  et 
favorise  une  action  criminelle , un  fait 
odieux,  qui  doit  appeler  sur  son  auteur 
les  foudres  de  la  vindicte  publique.  Le 
J'autcur  d'un  crime,  c’est  celui  qui , sans 
premlrc  une  part  directe  à l’exécution,  a 
provoqué  au  crime  par  dons,  promesses, 
menaces,  abus  d’autorité  ou  de  pouvoir, 
machinations  ou  arlihccs  coupables;  il  e.st 
le  véritable  auteur.du  crime,  et  la  loi  pé- 
nale le  punit  comme  complice  de  celui 


qui  n’a  été  qu’un  simple  instrument  entre 
scs  mains.  L’expression  de  fauteur  est 
même  aujourd’hui  abandonnée  par  la  loi 
pénale,  qui  le  comprend  sous  le  terme 
générique  de  Complice  1v.).  La  formule 
générale  que  l’on  employait  autrefois,  en 
droit  criminel,  pour  désigner  tous  ceux 
qui  avaient  pris  une  part  plus  ou  moins 
active  au  crime,  suivant  le  rôle  qui  leur 
était  assigné  ou  qu’ils  avaient  choisis, 
comprenait  les  auteurs,  fauteurs,  adhé- 
rents, participes  et  complices.  Tïulet. 

FAITX^ETTE  (ornithologie),  curruca 
(Bcclist).  Les  nombreux  oiseaux  auxquels 
on  donne  le  nom  üc  fauvette  appartien- 
nent à l’ordre  des passereau.r,  à la  famille 
des  becs-fins  ( r.  ) ; ils  ont  presque  toux 
un  ramage  agréable,  de  la  gaité  dans  leurs 
habitudes,  volettent  continuellement  à la 
poursuite  des  insectes,  nichent  dans  les 
buissons,au  borddes  eaux,  dans  les  joncs, 
etc.  Le  rossignol , qui  fait  partie  de  ce 
sous-genre,  sera  décrit  dans  un  article 
particulier  ; nous  n'exposerons  ici  que 
des  détails  généraux  sur  les  fauvettes,  car 
il  faudrait  plus  d’un  volume  pour  en  faire 
seulement  connaître  les  principales  espe- 
ces; d’ailleurs,  suivant  l’opinion  de  G. 
Cuvier,  aucun  genre  d’oiseaux  n’exige- 
rait  plus  que  celui-ci  de  nouvelles  études 
monographiques  et  un  rapprochement  des 
nomenclatures  des  dilTércnts  auteurs.  Les 
descriptions  des  fauvettes,  dit  le  même 
naturaliste,  sont  si  vagues  et  la  plupart  de 
leurs  tigures  si  mauvaises  qu’il  est  pres- 
que impossible  d’en  déterminer  les  espe- 
ces. On  nous  pardonnera  donc  notre  con- 
cisiondanscet  article. — Les  fauvettes  ont 
le  bec  droit,  grêle  partout,  un  peu  com- 
primé en  avant  ; l’arête  supérieure  sc 
courbe  un  peu  vers  sa  pointe.  'Toutcslcs 
espèces  nous  quittent  l’hiver,  alors  qxic 
les  arbres,  dépouillé-s  de  feuilles  et  de 
fruits,  les  insectes  morts  ou  engourdis,  ne 
leur  oQ'rent  plus  une  nourriture  facile  ; 
mais  dès  que  les  fleurs  coranienrcnl  à 
s’épanouir,  que  le  bocage sccouvre d’une 
naissante  verdure,  et  offre  de  tendres  nli- 
ments  à des  millions  de  petits  animaux  , 
la  nombreu.se  famille  des  fauvettes  repa- 
raît dans  nos  climats  et  se  disperse  dans 
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nos  campi0^cs,  dans  nos  jardins,  dans  Ica 
bois,  Ica  lieux  aquatiqiica,  et  les  anime 
par  ta  vivacité  des  mouvements , scs 
jeux  et  ses  combats  amoureux.  Si  quel- 
ques-unes ne  vivent  que  d’insectes,  il  en 
est  d’autres  qui  sc  nourrissent  aussi  de 
raisins,  de  figues,  de  mitres  et  de  tous  les 
fruits  succulents,  ce  qui  rend  leur  chair 
aiLssi  savoureuse  que  celle  des  bec-figues. 
Leur  ponte  ordinaire  est  de  quatre  ou 
cinq  œufs.  — Cuvier  place  en  lête  des 
fauvettes  une  espèce  assez  grande  pour 
avoir  presque  toujours  été  mise  dans  le 
genre  des  merles,  c’est  la  rousserolle, 
bnm-roussître  dessus,  jaunâtre  dessous  ; 
a}  ant  la  gorge  blanche,  un  trait  pâle  sur 
l'icil,  ne  vivant  guère  que  d’insectes  aqua- 
tiques.La  fanvclte  rfe^roredur  beaucoup 
plus  petite  que  la  précédente,  d’un  gris- 
olivâtre  dessus,  d’un  jaune  très  pâle  des- 
sous, et  portant  nn  trait  jaunâtre  entre 
l’œil  et  le  bec  ; \&  fauvelte  à tcU  noire, 
la  fauvette  proprenient  dite,  lafauvette 
babillarde , la  fauvette  roussatre , la 
petilefauvette  ou passerinette,  etc., etc., 
sont  des  espèces  qui  se  tiennent  étroite- 
ment ; enfui,  la  tmlne-buisson,  la  seule 
espèce  qui  nous  reste  en  hiver  , et  qui 
égaie  un  peu  cette  saison  par  son  ramage, 
est  en  dessus  d'un  fiinve  tachelii  de  noir  et 
cendré  ardoisé  dessous.  Klle  niche  deux 
fois  l’an  ; l'été,  elle  va  dans  le  nord  et  dans 
les  bois  des  montagnes,  l'hiver  elle  se 
contente  de  grains.  N.  Clsbmost. 

FAUX  fiiistr.  nrat.).  (u.  Facix}. 

F.\UX,  Faras  , désigne  non  seule- 
ment une  chose  qui  n'est  pat  vraie  , ce 
qui  est  la  définition  d'un  meqsonge  ordi- 
naire, mais  plutôt  un  genre  de  fausseté 
ou  de  mensonge  qui  est  l'imitation  d'une 
vérité  quelconque  : c'est  ainsi  qu'on  dit 
un  faux  témrtin,  uny««.r  rapport,  une 
fausse  noHPf//c,pourexprimcrridéc  d'un 
témoin,  d’une  nouvelle,  d’un  rapport  qui 
devraient  être  vrais,  mais  qui  ne  le  sont 
pas.  Ce  mot  est  d'un  fréquent  usage  dans 
le  langage  de  jurisp.  (v.  le  mot  Faux  en 
droit  ).  Il  a beaucoup  d’autres  acceptions 
qui  varient  suivant  la  nature  des  termes 
auxquels  il  est  joint.  Il  est  fréquemment 
usité  en  marine,  comme  nous  l'avons  vu 


dans  les  articles  Fausse-ahuss,  Fausse- 
siaxoeuvse,Faosse-quille,Faussr-boutk, 
et  comme  nous  le  verrons  plus  bas  aux 
articles  FAUx-ro»T  et  Faux-sabobus.  Le 
même  mot  sc  dit  aussi  figiirrment  des 
pensées  de  resprit,desvertiis,du  goût, etc. 
De /misses  vertussupposent  l'hypocrisie, 
la  méchanceté,  dans  ceux  qui  les  prati- 
quent, mais  on  peut  émettre  des  pensées 
fausses  , avoir  l'esprit  et  le  goût  faux, 
quoique  i estant  toujours  pour  cela  par- 
faitement honnête  homme  ; ce  n'est  qu'un 
tort  de  la  nature  dont  la  vanité  peut  bielf 
s'aObeter,  mais  non  pas  la  morale. — Faux 
se  dit  aussi  de  dissonances  en  musique, 
faux  accord,  fausse  note,  fausse  corde, 
— A faux  est  pris  pour  faussement,  mais 
l’acception  en  varie  suivant  les  mots 
auxquels  il  est  joint,  comme  dans  ac- 
cuser à faux  et  coup  porte'  à faux.  11 
signifie  ordinairement  un  crime  dans  le 
premier  c.as  et  une  maladresse  dans  le 
second  .On  (l'ilfausses  -cotes. fauxfrais, 
faux-bourdon  , fau.t-bond.  Le  meme 
adjectif  peut  sc  joindre  à une  foule  d'au- 
tres mots  pour  former  des  locutions  par- 
ticulières dont  quelques-unes  ne  sont  plus 
d’usage.  Son  acception  varie  tellement 
dans  presque  tous  ces  divers  cas  que  nous 
craindrions  de  dépasser  de  beaucoup  les 
bornes  de  cet  article  si  uous  voulions  l'y 
suivre.  Billot. 

Dans  les  sciences  et  dans  les  arls,  on 
emploie  souvent  cette  cipressioii , que 
l’on  fait  suivre  d'un  autre  mot  ; rarement 
elle  est  juste. 

Faux  - rnoBUiT  (arithmétique).  Dans 
une  multlpficatioii  dont  les  facteurs  coii- 
tieniient  des  fractions,  on  fait  quelque- 
fois une  opération  qu’on  appelle  un  fiu.v 
produit. 

CO  r. 


6 t. 

0 p.  1 pouc. 

300 

3 

.1.3 

303  f. 

.33  c. 

Si  on  a,  par  exemple,  00  f.  à multiplier 
par  6 toises  4 pouces,  après  avoir  fait  le 
produit  de  60  par  6,  on  se  dit,  pour  plus 
de  commodité:  une  toise  coûtant  60  f.,uu 
33. 
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pied  co&terait  le  sixième  de  celte  somme, 
ou  10  f-;  4 pouces,  qui  sont  le  tiers  d’un 
pied , coûteraient  le  tiers  de  10  f.  : donc, 
pour  avoir  le  produit  par  4 pouces,  mul> 
tiplions d'abord  60  par  un  pied,  etc.,  il 
vient  1 0 au  produit,  c'est  ce  résultat  qu’on 
appelle  improprement  Jaux  produit,  car 
il  est  donné  par  une  multiplication  ordi- 
naire! on  devrait  l’appeler  produit  Iran- 
fUoire.—l\  jt  encore  en  arithmétique 
une  itération  qu’on  aiqiclle  règle  de 
fausst  position,  en  voici  un  exemple  t 
Crouver  un  nombre  dont  la  moitié  et  le 
cinquième  pris  ensemble  fassent  T : pour 
résoudre  le  problème , on  vous  dit  de 
prendre  un  nombre,  n’importe  lequel, qui 
soit  divisible  sans  reste , par  2 et  par  5. 
Soit  20,  dont  la  moitié  est  10  et  le  cin- 
quième 4,  ajoutez  10  è 4,  puis  établissez 
cette  proportion  : 14,  somme  du  cin- 
quième et  de  la  moitié  de  20,  est  è ce  der- 
nier nombre  comme  7 est  au  nombre  qu’il 
faut  trouver,  on 

14 :2o  ijt/=  lo 

11  n’y  B rien  de  faux  dans  cette  opération , 
qui  du  reste  est  fort  inutile.  Ein  effet,  on 
peut  obtenir  la  solution  d’une  manière 
plus  directe  en  ajoutant  les  deux  fractions 
s » = '^lors  la  question  revient  è 
celle-ci  I trouver  un  nombre  dont  les 
égalent  7. 

Faux  ir  AscniTicTusi.  On  appelle 
fausse-areadt , fauttt-hoUe  , fasase- 
Jenctre,  fautse-porte,  une  arcade,  etc.', 
qui  est  feinte,  pour  qu’un  corps  de  bâti- 
ment ne  choque  pas  la  vue  par  défaut  de 
symétrie.  Une  porte,  une  fenêtre  feintes 
ressemblent , par  leurs  jambages , leurs 
dimensions,  etc.,  aux  portes  et  fenêtres 
du  même  édifice  ; il  y a même  de  Causses- 
fenêtres  qui  ont  des  vitres.  — Fausse- 
coupe  en  architecture.  Dans  plusieurs 
arts  mécaniques,  on  appelle  ainsi  le  profil 
d’une  pierre,  d'une  pièce  de  bois, qui  pré- 
sentent des  lignes  qui  ne  sont  pas  tracées  au 
moyen  de  l’équerre  ordinaire  onde  celle 
qu’on  appelle  è onglet,  et  qui  donne 
l’angle  de  45  degrés.  On  peut  voir  quel- 
quefois des  linteaux  de  porte  formés  de 
pierres  taillées  de  façon  que  plusieurs 
de^leurs  joints  présentent  une  figure 


qui  ressemble  à la  moitié  de  la  lettre 
Z.  Voilà  un  exemple  de  Jdusse  eoupe  : 
Ihieux  vaudrait  la  désigner  par  le  mot 
irrégulière. 

FAUssE-iquiiaa.  Cet  instrument,  dont 
les  architectes,  les  menuisiers,  etc.,  font 
usage,  se  compose  de  deux  règles  assem- 
blées au  moyen  d’un  clou  rivé  et  tour- 
nant l’une  sur  l’autre,comme  la  lame  d'un 
couteau  qui  ferme.  On  appelle  encore 
cette  équerre  sgulerelle;  elle  sert  à tracer 
des  angles  de  toutes  grandeurs!  o»  devrait 
l’appeler  équene  mobile  ou  variable. 

Fadsss-clx.  Ce  terme,  dont  tout  le 
monde  comprend  la  signification,esttout- 
à-fait  impropre,  car  la  clé  au  moyen  de 
laquelle  un  voleur  ouvre  une  porte  n’est 
pas  plus  fausse  que  celle  du  maître  de  la 
maison. 

Faussi-vu.  Les  mécaniciens  appellent 
de  ce  nom  la  vis  qui  sert  à en  tailler  d'au- 
tres ; c’est  une  vis  véritable.  ^ 

Faux- ATTiqui.  Couronnement  d’un 
édifice  qui  s’élève  è une  certaine  hauteur 
au-dessus  del’entablement,qui  est  lisse  et 
sans  ornement  : tel  est  celui  du  palais  de 
la  Bourse  à Paris. 

Fadi-cohsls.  C’est  dans  les  toits,  à la 
mansarde,  la  partie  qui  est  au-dessus  du 
joint  qui  sépare  les  deux  pentes  du  toit. 
Cette  expression  manque  de  justesse.  . 

Faui-jous.  Clarté  qui  fait  voir  impar- 
faitement les  objelê  ou  qui  les  faif  juger 
autrement  qu'ils  ne  sont. 

FAi'x-rLAHcaxs.  Plafond  qu'on  établit 
pour  diminuer  la  hauteur  d’un  apparte- 
ment, afin  de  le  rendre  plus  sain  et  plus  fa- 
cile à chauffer  ! on  devrait  l’appeler  pla- 
fond secondaire. 

Faux  - HORHATioss.  Depuis  que  les 
hommes  font  usage  de  pièces  métalliques 
pour  représenter  certaines  valeurs  et  ren- 
dre par-là  les  échanges  plus  faciles , il 
s’est  rencontré  des  individus  qui  ont  cher- 
ché à imiter  les  pièces  de  monnaie  avec 
des  métaux  d’une  valeur  comparative  in- 
férieure. 11  y a des  faux-monnay  eurs  de  pln- 
sieurs  sortes  : les  rogneurs,  qui,  au  moyexs 
de  limes,  de  burins,  détachent  de  chaque 
pièce  «ne  petite  quantité  de  métal;  il  y « 
des  rogneurs  qqj  opèsent  an  moyen  d’at- 
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cides.  Pour  cela,  ils  filoagent  les  pièces 
dans  on  liquide  qui  a U faculté  de  dis- 
soudre l’argent  ou  l'or  •,  ils  les  retirent 
avant  que  le  dissolvant  ait  trop  altéré 
les  figures , les  légendes,  etc. , qu’elles 
portent  en  relief  ; il  n’est  pas  malaisé  de 
reconnaître  la  fraude  ; nous  n’avons  en- 
tendu parler  que  d’un  faussaire  de  ce 
genre,  il  fut  arrêté  à Alger.  — La  plupart 
desfaui-monnayenrs  coulent  leurs  pièces 
dans  des  moules  ; ils  ne  peuvent  par  ce 
moyen  obtenir  que  des  copies  imparfaites, 
faciles  à reconnaître,  surtout  à cause  de 
la  tranche, qui,  dans  l’opération  du  mou- 
lage, ne  peut  pas  recevoir  l’inscription 
qui  se  lit  ordinairement  sur  les  pièces 
qu’on  frappe  de  nos  jours.  Cette  légende 
gravée  en  creux  autrefois,  était  un  ob- 
stacle que  les  rogneurs  surmontaient  faci- 
lement, mais  depuis  que  ces  lettres  sont 
en  relief,  la  difficulté  de  rogner  la  pièce , 
tout  en  conservant  l'inscription,  est  de- 
venue plus  grande. — Il  y a des  faui-mon- 
nayeurs  qui  fabriquent  très  correctement 
des  pièces  d’or  et  d’argent  à l'aide  des 
procédés  usités  dans  les  bétels  de  mon- 
naies, mais  leurs  pièces  out  une  valeur 
inférieure,  soit  à cause  d’un  excès  d’al- 
liage, ou  bien  parce  qu’elles  n'ont  pas  le 
poids  voulu.  — Des  faussaires  font  des 
pièces  dont  le  corps  est  une  rondelle  de 
cuivre  recouverte  d'une  pellicule  d’orou 
d’argent. Ces  monnaies  ont  trop  de  volume 
ou  bien  elles  n’ont  pas  le  poids  ; d’ailleurs, 
il  est  facile  de  les  recottbaitre  à la  cou- 
leur ; car  dn  cuivre  doré  ou  argenté  ne 
réfléchit  pas  la  lumière  exactement  com- 
me l’or  ou  l’argent  pur.  En  général  ? <m 
distingue  beaucoup  de  monnaies  fausses 
au  son  qu’elles  rendent.  — Anjourd’bui, 
les  monnaies  sont  frappées  avec  tant  de 
perfection  qu’il  n’y  a que  des  insensés 
qui  puissent  tenter  de  les  contrefaire  avec 
quelque  succès.  TsTssèoat. 

Faux  (Fabricant  en).  Le  besoin  de  se 
procurer  au  moins  l’apparence  de  certains 
objets  fabriqués  en  or , argent,  et  autres 
matières  précieuses , a donné  naissance 
aux  industries  qui  confectionnent  ces  ob- 
jets en  matières  de  bas  prix.  On  trouve 
par  exemple  dans  le  commerèe  une  quan- 


tité extraordinaire  de  bijouterie  fort  bien 
exécutée  en  cuisrre,  verroterie,  qui  imite 
assez  bien  les  bijoux  en  or  et  diamants; 
on  fait  aussi  de  fausses  perles  ou  desimita- 
tions en  verre,  etc.,  desperics  véritables. 
On  imite  les  diamants  avec  tant  de  fidélité 
que,  vus  d'une  certaine  distance,  l’oeil  le 
plus  exercé  pourrait  s’y  tromper  ( perle , 
stras).  T. 

Faux  (en  droit).  Ce  mot  appartient  è 
peu  près  exclusivement  à la  jurisprudence 
criminelle,  et  il  caractérise  des  crimes  qui 
se  produisent  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses, et  se  rattachent  à des  faits  de  toute 
nature.  Pris  dans  son  acception  générale, 
il  signifie  comme  dans  le  langage  ordi- 
naire, toute  assertion  contraire  à la  véri- 
té; la  loi  romaine  le  définissait  sous  trois 
rapports  différents,  largisHmi,  /«rgi  et 
stricti  ; dans  le  sens  le  plus  large,  c’était 
l’altération  de  la  vérité , avec  ou  sans 
mauvaise  intention , ou  la  dissimulation 
et  le  mensonge,  que  l’on  ne  doit  pas  em- 
ployer dans  les  actes  plus  que  dans  les  re- 
lalionsde  société,  mais  qui  échappe  è toute 
répreuion  lég,ile.  Dans  un  sens  moins 
large,  c’était  l’altération  de  la  vérité,  ac- 
compagnée de  dol,  c.-à-d.  VLwdissimu- 
lation  ou  un  mensonge , non  seulement 
faits  dans  l’intention  de  porter  k autrui 
un  préjudice,  mais  qui  en  effet  lui  porte 
un  préjudice  notable  ; c’est  le faux  civil, 
qui  échappe  à la  répression  de  la  loi  cri- 
minelle, mais  qui  donne  une  action  de- 
vant les  tribunaux  civils  en  nullité , en 
rescision  et  en  dommages-intérêts,  il 
prend  alors  la  dénomination  de  dol  ou  de 
fraudé  (v.j.fiBâa,  dmu  le  sens  le  plus 
rtguuieîlÇ'  le  faux  est  PaKération  frau- 
duleuse de  la  vérité  dans  les  cas  expressé- 
ment déterminés  par  la  loi  pénale , c’est 
la  véritable  acception  que  ce  mot  a con- 
servée. La  définitiondu^ui/a:  criminel  ne 
doit  donc  se  trouver , comme  toutes  les 
dispositions  pénales,  que  dans  les  appli- 
cations diverses  que  peut  faire  la  législa- 
tion particulière  k chaque  pays,  qui  ran- 
gera dans  la  classe  des  faux  le  même 
fait  que  la  législation  voisine  placera  dans 
la  classe  des  délits  ou  même  des  quasi- 
délits.  Ainsi , quoique  le  faux  emporte 
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f;i}n(^ralem«iit  l'idée  d«  l’un  des  crimes  les 
plus  graves , il  ne  cunstiUiera  souvent 
(|u’un  ilélit,  suivant  que  les  circonstances 
accessoires  le  rapproclieront  du  simple 
mensonge,  c’est  ainsi  que  dans  notre  lé- 
gislation le  crédit  usurpé  à l’aide  de 
J'tiiisscs  qualités  u’est  qu'un  fait  justi- 
ciable des  tribunaux  correctionnels  (r. 
Esrsoguniï},  et  que  le Jnux,  même  ma- 
tériel,commis  dans  un  passeport,  dans  un 
certificat  ou  dans  des  actes  de  même  na- 
ture, est  également  rangé  sur  la  même  li- 
gne; il  y a faux,  mais  il  y aurait  eu  bar- 
barie à confondre  de  semblables  méfaits 
avec  le  cnnie  de  faux.  — Pious  ne  de- 
vons donc  considérer  ici  que  le  crime  de 
faux  tel  qu'il  résulte  de  la  loi  pénale,  qui 
le  punit  toujours  d’une  peine  infamante. 
Sous  ce  rapport,  tous  les  auteurs  rappel- 
lent que  le  crime  de  faut  peut  se  com- 
nietlrc  de  trois  manières: par  des  ccrihi- 
res,  par  des  parole.^,  par  des  faits.  Le 
fi^iit  par  des  écritures  se  commet  quand 
on  fabrique  des  jugements,  des  contrats, 
des  testaments,  des  promesses,  des  quit- 
tances ou  tous  autres  actes  supposés,  en 
eontrcfaisanl  l'écriture  et  les  signatures 
des  personnes  de  qui  on  suppose  que  ces 
pièces  seraient  émanées  ; le  crime  est  le 
même  si  on  se  borne  il  altérer  dans  leur 
substance  des  .actes  véritables  en  y ajou- 
tant des  clauses  qui  ne  s’y  trouvaient  pas, 
ou  en  retranchant  celles  qui  s'y  trouvaient, 
car  c’est  alors  un  nouvel  acte  qui  est  sub- 
stitué il  l'acte  seul  véritable.  — Le  faug 
par  des  paroles  résulte  des  déclarations 
faites  en  justiee  sous  la  foi  du  serment , 
lorsqu’il  est  ensuite  établi  que  ces  décla- 
rations étaient  mensongères  et  faites  dans 
l’intention  de  nuire,  soit  à l’accusation, 
soit  à la  défense  ; le  faux  par  des  paroles 
constitue  le  faux  tc’moiffnage  (v.  Té- 
Moi.ss):  cette  espèce  de  faux  peut  se  pro- 
duire aussi  dans  les  actes  civils , lorsque 
l’une  des  parties,  pour  tromper  l’autre, 
, consigne  dans  le  contrat  une  déclaration 
contraire  à la  vérité;  mais,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer,  il  n’y  a|plus 
alors  que  dol  ou  fraude,  comme  dans  le 
slallional,  qui  est  un  véritable  faux  par 
paroles:ce  qui  donuc  au faux  lemoignase 


un  caractère  particulier  de  criminalité, 
c’est  la  violation  du  serment  donné  aii- 
tlientiqucmcnt  en  justice.  — Le  faux  par 
Acsfaits  peut  se  produire  sous  mille  Ibr- 
mes  dilTércutes,  et  il  ne  présente  pas  dans 
tous  les  cas  le  caractère  du  crime;  s’agit  il 
par  exemple  de  la  vente  à faux  poids,  il 
n’y  aura  qu'une  contravention  punissa- 
ble par  les  lois  de  police;  s’agit-il  de  tous 
ces  faits  qui  constituent  V escroquerie, 
comme  l’emploi  d'un  faux  nom,  etc.,  il 
n’y  aura  qu’un  délit  correctionnel  ; mais 
xi  le  faussaire  s’attaque  à la  contrefaçon 
ou,  pour  nous  servir  de  l’expression  tecli- 
nique,  à la  contrefaction  des  timbres  et 
sceaux  de  l'état,  s'il  bat  de  la  fausse  mon- 
naie, alorsgl  se  rend  coupable  d’un  crime 
au  premier  chef  ; le  faux  qu’il  commet 
aura  aussi  l’un  des  caractères  les  plus 
graves  s'il  est  commis  dans  un  intérêt 
purement  privé  par  supposition  de  per- 
sonne. — Pour  suivre  avec  quelque  or- 
dre toutes  CCS  classifications,  il  est  néces- 
saire de  considérer  le  faux  d'une  ma- 
nière générale  , d’abord  , par  rapport  à 
l'intérêt  public,  ensuite  par  rapport  a l’in- 
térêt privé.  Par  rapport  à l’ intérêt  public, 
se  présente  en  première  ligne  le  faux  ap- 
pliqué à l'émission  de  la  monnaie  cou- 
rante qui  seule  a le  titre  légal, et  qui  seule 
aussi  doit  avoir  cours,  sans  vériticatiou, 
pour  la  valeur  nominale.  De  tout  temps, 
ce  crime  a été  considéré  comme  l’un  de 
ceux  qu’il  importait  le  plus  vivement  à la 
société  de  réprimer;  il  a presque  toujours 
été  puni  de  la  peine  de  mort,  et  l'on  sait 
qu’au  sacre  de  chacun  de  nos  rois  , on 
exigeait  de  lui  le  serment  qu'il  n’userait 
jamais  du  droit  de  faire  grâce  en  faveur 
Aeafaux  monnaifCurr.  Dans  quelques  lé- 
gislations plus  humaines,  on  se  contentait 
d’envoyer  les  coupables  travailler  aux 
mines.  Nous  sommes  revenus  nous- 
mêmes,  mais  bien  i^éccmment  encore  , à 
des  sentiments  un  peu  plus  modérés;  dans 
la  dernière  réforme  du  code  pénal,  on  a 
consenti  à descendre  la  peine  d’un  degré: 
l’art.  132  du  code  pénal  porte  aujourd’hui 
que  : * Quiconque  aura  contrefait  ou  al- 
téré les  monnaies  d’or  ou , d’argent  ayant 
cours  légal  eu  France,  ou  participé  à l'é- 
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mission  ou  exposilioii  desditei  monnaies 
contrefaites  ou  altérées,  ou  à leur  intro- 
duction sur  le  territoire  français , sera 
puni  des  travaux  forcés  à perpétuité».  S’il 
s'agit  de  monnaies  de  billon  ou  de  cuivre, 
la  peine  est  celle  des  travaux  forcés  à 
temps.  Pour  la  conlrcfactiou  des  sceaux 
de  l'état  et  des  effets  publics,  la  peine  ac- 
tuelle est  celle  des  travaux  forcés  5 per- 
pétuité. Les  billets  de  banque  sont  assi- 
milés aux  effets  publics,  et  l'on  applique 
le  maximum  des  travaux  forcés  à temps 
(vingt  ans],  à toute  contrcfaction  ou  fal- 
sification des  timbres  nationaux,  des  mar- 
teaux de  l'état,  servant  aux  marques  fores- 
ticres,  des  poinçons  employés  pour  mar- 
quer les  matières  d'or  et  d'argent  ; enfin, 
la  réclusion  est  appliquée  à tous  ceux  qui 
contrefont  soit  les  marques  apposées  au 
nom  du  gouvernement  sur  les  denrées  et 
marchandises,  soit  ics  sceaux,  timbres  ou 
marques  d’une  autorité  quelconque  ou 
d'un  établissement  particulier  de  banque 
ou  de  commerce.  Le  crime  de  faux  n’ en- 
traîne donc  plus  dans  aucun  cas  la  peine 
de  mort;  c’est  déjà  là  une  première  amé- 
lioration sociale.  Les  anciennes  ordon- 
nances étaient  très  sévères  sur  tous  ces 
points  ; et  notamment  l'ordonnanee  de 
1632  et  la  déclaration  du  mois  de  mai 
1720  donnaient  l’énumération  la  plus  mi- 
nutieuse de  tous  tes  faits  qui  pouvaient  sc 
rapporter  aux  faux  concernant  l’autorité 
publique,  qui  tous  devaient  être  punis  du 
dernier  supplice,  sans  que  les  juges  pus- 
sent avoir  égard  à la  modicité  des  sommes 
ni  au  plus  ou  moins  de  dommages  que 
lesdites  falsifications,  altérations  ou  chan- 
gements pourraient  causer.  — Relative- 
ment aux  faux  par  écritures,  qui  compren- 
nent eu  quelque  sorte  la  généralité  des 
faux,  on  distingue  le  faux  en  éeriturc 
authentique  du  faux  en  écriture  privée, 
m.uis  on  admet  encore  une  troisième 
classe,  le  faux  en  écriture  de  commerce, 
que  la  loi  pénale  place  sur  la  même  li- 
gne que  le  faux  en  écriture  authentique. 
A cet  égard,  la  pénalité  n’a  subi  depuis 
quelques  années  aucun  autre  changement 
que  celui  qui  résulte  de  la  suppression 
d«  la  marque , affectée  spécialement 


aux  faussaires,  pour  lesquels  on  ajoutait 
dans  l’empreinte  la  lettre  F.  La  peine  des 
travaux  forcés  à perpétuité  doit  être  ap- 
pliquée à tout  fonctionnaire  ou  officier  pu- 
blic qui,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
aura  commis  un  faux,  soit  par  fausses  si- 
gnatures, soit  par  altération  des  actes , 
écritures  ou  signatures,  soit  par  suppo- 
sition de  personnes,  soit  par  des  écritures 
faites  ou  intercalées  sur  des  registres  ou 
d’autres  actes  publics.  La  même  peine  est 
applicable  à tout  fonctionnaire  ou  officier 
public  qui,  en  rédigeant  des  actes  de  son 
ministère, en  aura  frauduleusement  déna- 
turé la  substance  ou  les  Circonstances , 
soit  en  écrivant  des  conventions  autres 
que  celles  qui  auraient  été  tracées  oudic- 
tées  par  les  parties , Soit  en  coustatant 
comme  vrais  des  faits  faux , ou  comme 
avoués  des  faits  qui  ne  l'étaient  pas.  — 
l-a  peine  des  travaux  foreés  à temps  est 
appliquée  à toutes  autres  personnes  qui 
auront  commis  un  faux  en  écriture  au- 
thentique et  publique,  ou  en  écriture  de 
commerce  ou  de  banque,  soit  par  contre- 
façon ou  altération  d’écritures  ou  de  si- 
gnatures, soit  par  fabrication  de  conven- 
tions, dispositions,  obligations  ou  déchar- 
ges, ou  par  leur  insertion  après  coup  dans 
ces  actes,  soit  par  addition  ou  altération 
de  clauses,  de  déclaration  on  de  faits  que 
ces  actes  avaient  pour  objet  de  recevoir 
et  de  constater.  Enfin,  la  peine  de  la  ré- 
clusion doit  être  prononcée  contre  tous 
ceux  qui , par  l'un  des  mêmes  moyens  , 
commettent  un  faux  en  écriture  privée;  et 
dans  tous  les  cas,  celui  qnl  fait  usage  de 
la  pièce  fausse  sachant  qu'elle  était  fausse 
est  puni  comme  fanssaire.  — Le  faux 
peut  donner  lieu  souvent  5 une  action 
civile,  qui  est  quelquefois  entièrement 
indépendante  de  l’action  criminelle,  c’est 
ce  que  l’on  nomme  en  droit  le  faux 
incident  civil,  qui  a lieu  toutes  les  fois 
que  dans  une  instance  entre  parties  celle 
à qui  l’on  oppose  un  acte  déclare  s'in- 
scrire en  faux,  parce  qu  elle  soutient  que 
la  signature,  réputée  émanée  d’elle  n’en 
est  pas  réellement  émanée.  Sur  la  déné- 
gation de  l'écriture  ou  de  la  pièce,  se 
base  une  procédure  particulière  sur  la- 
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quelle  noua  auroiu  k donner  quelque  ei-  de  base  k l’étag^e  situé  au-dessous  du  pre- 


plications  au  mot  lascitirTioN  di  faux. 
Le  faux  incident  se  trouve  alers  oppo- 
sé au  faux  principal  : le  faux  incident 
se  poursuit  toujours  par  la  voie  civile  in- 
cidemment à une  demande  introduite,  ou 
qui  peut  l'ètre  k chaque  instant,  puisque 
l’acte  qui  l’autorise  existe  k la  connais- 
sance du  prétendu  débiteur;  \e  faux  prin- 
cipal se  poursuit  par  la  voie  criminelle, 
k la  requête  de  la  partie  publique,  sur  la 
plainte  de  la  partie  lésée  , et  même  en 
l’absence  de  toute  plainte  de  sa  part. 

Teulet,  a. 

FAUX-PO>IT.  Ce  n’est  point  un  sim- 
ple désir  de  commodité  qui  a déterminé 
la  division  en  étages  de  l'intérieur  des 
grands  navires  ; toutes  les  parties  qui  en 
composent  la  carcasse  ont  besoin  d’être 
liées  fortement  entre  elles  pour  former 
un  tout  compacte , susceptible  de  résister 
aux  plus  rudes  secousses  de  la  mer  et  des 
vents.  Aussi  la  construction  navale  est- 
elle  arrivée  de  bonne  heure  k fixer  en  tra- 
vers , pour  unir  les  côtes  ou  courbes  de 
la  coque,  de  fortes  pièces  de  bois  qu’on 
nomme  baux.  De  là  à l’idée  de  poser  sur 
ces  poutres  un  plancher,  ou  pont,  comme 
disent  les  marins,  il  n’y  a qu’un  pas.  Or, 
d’après  la  forme  générale  adoptée  depuis 
long-temps  dans  l’architeclure  navale, 
tout  navire  est  renflé  plus  ou  moins  un 
peu  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  ; 
là  est  Sa  plus  grande  largeur  ; là  aussi  sc 
trouve  ajustée  la  principale  traverse  de 
liaison,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  maî- 
tre bau,  et  le  plancher  que  l’on  cloue  sur 
tous  les  baux  parallèles  à ce  bau  princi- 
pal , et  situés  à la  même  hauteur,  est  ap- 
pelé le  premier  pont.  Au  dessous,  il  y en 
dun  second  qui  diminue  la  profondeurde 
la  cale,  facilite  l’arrimage  de  la  cargaison, 
consolide  le  navire,  et  donne  plus  d’ai- 
Sance  pour  le  logement  de  l’équipage  : 
on  l’a  nommé  faux-pont  ; il  repose  sur 
de  faux  baux.  Son  origine  est  claire,  c’est 
parce  qu’il  n’est  que  secondaire  qu’on  lui 
a donné  cette  appellation.  Ainsi  qu'il  ar- 
rive souvent,  la  partie  a donné  son  nom 
autout,  et  l'on  appelle  aujourd’hui /hux- 
pont,  non  seulement  le  plancher  qui  sert 


mier  pont,  mais  encore  à l’étage  tout  en- 
tier. A bord  des  navires  de  guerre,  le 
faux-pont  est  principalement  destiné  au 
logement  des  ofliciers  et  de  l'équipage: 
on  dispose,  à partir  de  l'arrière  de  chaque 
bord,  une  série  de  petites  chambres  ou 
cabanes , que  l’on  répartit  entre  les  di- 
vers membres  de  l’état-major;  l’espace 
vide  qui  se  trouve  au  milieu  sert  de  salle 
k manger  aux  officiers  à bord  des  fréga- 
tes ou  navires  de  moindre  rang  ; sur  les 
vaisseaux,  cet  espace  reste  toujours  libre. 
Ixs  élèves  ont  leur  poste  en  avant  du  lo- 
gement des  officiers,  et  enfin  les  maîtres, 
ou  officiers  mariniers,  ont  aussi  des  cham- 
brettes  tout-à-fail  k l’avant  du  navire. 
La  partie  intermédiaire  qui  sc  trouve 
comprise  entre  le  logement  des  maîtres 
et  celui  des  officiers,  est  occupée  par  des 
caissons,  partagés  en  petites  cases  dans 
lesquelles  sont  rangés  les  sacs , je  veux 
dire  toute  la  garde-robe  des  matelots.  11 
y a quelque  temps,  on  voyait  accrochés  k 
la  muraille  derrière  ces  caissons,  en  forme 
à.'e.r-volo,  des  casques  à la  romaine,  dont 
le  génie  inventif  des  commissions  de  Pa- 
ris avait  coiffié  nos  matelots  ; c’était  bien 
la  plus  ridicule  coifiTurc  qu'on  eût  jamais 
déterrée  pour  écraser  le  chef  des  marins; 
la  raison  générale  a fait  justice  de  celle 
erreur.  A bord  des  frég.iles  et  des  bàli- 
ments  inférieurs,  les  matelots  suspendent 
leurs  hamacs  dans  le  faux-pont  ; mais  sur 
les  vaisseaux  où  il  y a plusieurs  batteries, 
c’est  dans  les  batteries  que  couchent  les 
matelots,  le  faux-pont  reste  entièrement 
dégagé.  L'hygiène  navale  approuve  celte 
mesure,  car  le  faux-pont  étant  sous  l'eau, 
ne  reçoit  l’air  et  la  lumière  que  par  des 
lucarnes,  ou  fiuôfot.:,  qu’on  est  obligé  de 
tenir  strictement  et  hermétiquement  fer- 
més à la  mer  : l’atmosphère  qu’on  y res- 
pire serait  donc  bientôt  viciée  par  les  ex- 
halaisons d’une  multitude  d’hommes aind 
concentrés,  tandis  que  dans  lesbatlcriet 
on  peut  à volonté  et  presque  toujouH 
renouveler  l'air  par  les  sabords  des  ca- 
nons.— Ainsi  que  la  cale , le  faux-pont  a 
ses  habitants,  race  à part,  qui  vit  k l’om- 
bre, et  semble  redouter  l’expositioitk  ciel 
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ouTcrt.  C’est  là  qüe  l’on  trouve  continuel- 
lement les  cambutiers  ou«(;cnts  des  vi- 
, vres,  parce  que  c’est  dans  le  faux-pont 
qu’est  placée  l'ouverture  du  cabanon  où 
se  fait  la  distribution  des  vivres  de  l’équi- 
page , et  que  l’on  nomme  cambuse.  La 
dose  d’airpuret  bien  oxygéné  nécessaire 
à l'eiistence  de  ces  hommes  est  très  fai- 
ble ; il  faut  que  l’babitude  influe  singu- 
lièremcntsur  les  organes  de  la  respiration 
pour  qu'ils  puissent  s’en  contenter,  car 
je  me  rappelle  qu’au  temps  où  j’étais  élè- 
ve, j'allais  quelquefois  présiderà  la  distri- 
bution des  vivres,  et  là,  quoique  j'eusse 
soin  de  ne  pas  descendre , mais  de  m’as- 
seoir sur  le  panneau  ou  trappe  qui  y con- 
duit, j'avais  toutes  les  peines  du  monde  à 
m’y  tenir  l’espace  d’une  demi- heure; 
j'en  sortais  sufToqué  et  le  cœur  sur  les  lè- 
vres : à la  mer  surtout,  c’est  un  goutTre 
irrespirable  ; et  que  de  fois  j'ai  comparé 
ce  maudit  panneau  à un  soupirail  de  l'en- 
fer! Au  milieu  de  celte  atmosphère  mé- 
phitique et  raréfiée,  les  cambusiers  ont 
tous  un  teint  pâle  et  blême;  rarement  ils 
viennent  se  rafraîchir  à l’air  vif  du  pont; 
il  semble  'que  son  action  sur  leurs  pou- 
mons soit  trop  forte.  Quelques  autres 
hommes  encore  sont  dans  le  même  cas , 
tels  le  gardien  de  la  fosse  aux  lions  [ma- 
gasin général]  et  celui  des  objets  déposés 
chez  le  maître  d’équipage.  Tous  ces  hom- 
mes ont  un  a.specl  terreux  et  uniforme, 
ou  d’un  blanc  mat  qui  fait  mal  à voir.  Eh 
bien  ! chose  remarquable  ! rarement  les 
maladies  épidémiques  qui  déciment  les 
équipages  descendent  jusqu’à  eux.  A bord 
des  navires  où  la  fièvre  jaune  a exercé  les 
plus  terribles  ravages,  on  n’a  presque  pas 
d’exemples  que  les  habitants  sous-marins 
du  faux-pont  en  aient  été  atteints.  Der- 
nièrement le  choléra  a sévi  violemment  à 
bord  d’un  de  nos  vaisseaux;  t&hommesy 
ont  succombé  en  peu  de  jours;  plus  de  la 
moitié  de  l'état-major  a péri,  et  pas  un 
caïubusieé  , pas  on  garde-magasin  n’en  a 
été  victime.  T.  Page. 

FAUX-SABOIIDS.  La  plupart  des 
bâtiments  de  commerce  voulant,  surtout 
en  temps  de  guerre,  donner  le  change 
aux  vaisseaux  qu’ils  rencontrent  en  leur 


faisant  croire  qu’ils  sont  armés  de  canons, 
fdnt  peindre  de  chaque  bord  une  certai- 
ne quantité  de  carrés , imitant  autant  de 
sabords  d’une  batterie  réelle , et  placés 
comme  ceux-ci  sur  une  même  ligne  et  à 
des  diltances  régulières  : c’est  un  stratagè- 
me qui  n’en  impose  guère,  et  qui  doit  bien 
rarement  empêcher  un  bâtiment  de  tom- 
ber entre  les  mains  d’un  corsaire,  quel- 
que faible  qne  celui-ci  puisse  être  sup- 
posé. MlELiN. 

FAV  ART  ( Chasles-Simos  ],  né  à Pa- 
ris en  17 10,  était  fils  d’un  pâtissier, 
chansonnier-amateur,  qui  avait  beaucoup 
d’esprit  naturel  et  de  gaîté.  C’est  à lui 
que  l’on  doit  l'invention  des  échaudés,  et 
ce  maitre  Adam  du  four  ne  manqua  pas, 
eomme  M.  Jovial,  de  faire  une  chanson 
là-dessus.  L'éducation  lyrique  du  jeune 
Favart,  pour  lequel  son  père  mettait  la 
morale  et  la  grammaire  en  couplets  , et 
qu’il  menait  très  souvent  à l’Opéra-Comi- 
que, décida  sa  vocation.  Devenu  birntêt 
l’auteur  le  plus  fécond  et  le  plus  distin- 
gué de  ce  théâtre,  il  en  soutint  et  en  aug- 
menta la  prospérité  par  une  foule  d’ou- 
vrages ingénieux  ; il  sut  y ramener 
la  décence , trop  souvent  bannie  de 
ce  spectacle  forain,  et , en  la  revêtant 
d’une  gaze  pudique  , conserver  à cette 
Musc  folâtre  une  vive  et  piquante  allure. 
Les  Nymphes  de  Diane,  le  Coq  du  vil- 
lage , la  Chercheuse  cT esprit,  surtout, 
sont  des  modèles  en  ce  genre.  Je  rappor- 
terai, au  sujet  de  ce  dernier  vaudeville, 
une  anecdote  inédite  que  je  tiens  d’un 
des  amis  de  l’auteur.  Les  cagots  et  les 
prudes  s'étant  montrés  fort  scandalisés  du 
succès  de.  cette  spirituelle  Chercheuse 
d'esprit,  M.  Ilénaut,  lieutenant  de  police 
de  ce  temps,  voulut  juger  lui-même  du 
plus  ou  moins  de  fondement  de  leurs 
plaintes.  Il  assista  donc  à l'une  des  re- 
présentations, muni  d’un  calepin  sur  le- 
quel il  devait  prendre  note  des  couplets 
dont  la  trop  forte  gaillardise  exigerait  la 
suppression  ; mais , à chacun  d’eux  , la 
grâce  et  la  finesse  du  trait  arrêtèrent  la 
main  prête  à les  porter  sur  V index  ; la 
pièce  finit , et  le  calepin  resta  vierge  de 
notes  de  proscription.  — Peu  de  temps 
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après  , une  jeune  et  jolie  actrice , qui 
débuta  à Paris  sous  lenomde  M'**  Chan- 
tilly, vint  ajouter  le  charme  de  son  jeu  à 
celui  des  ouvrages  de  T'avart,  qui  bientôt 
devint  son  époux  (v.  ci-après  l'article 
de  M"'  Fsvsst).  — La  grande  vogue  de 
l’Opéra-Coniiqiie  ayant  excité  contre  lui 
de  jalouses  inimitiés,  qui  entraioèrent  sa 
fermeture  momentanée,  Favart  ctsafem- 
me  formèrent  une  troupe  qui  alla  jouer 
le  vaudeville  dans  les  camps,  et  qni  fut 
attachée  à l'armée  du  maréchal  de  Saxe. 
MalhcurciLseiHCnt , le  héros  de  Fontenoi 
était,  comme  on  sait,  très  facile  à s'é- 
prendre ; il  voulut  ajouter  M"*  Favart  à 
la  liste  de  ses  conquêtes,  et  sa  résistance 
fut,  de  la  part  du  maréchal,  l'occasion 
d'une  suite  de  persécutions.  Quel  qu’en 
ait  été  le  résultat,  ce  n'est  pas  la  plus  belle 
page  de  l'hisloirc  du  célèbre  Maurice. Le 
détail  curieux  de  ces  vexations  se  trouve 
appuyé  de  pièces  authentiques  dans  l’ex- 
cellente Ao/éce  placée,  parM.  Dumolard, 
en  tête  des  Mémoires  de  ô'«c(ii/,.publiés 
par  lui  en  I80S,  et  qui  m’a  été  très  utile 
pour  la  rédaction  de  cct  article.  — Rap- 
pelés enfin  de  leur  exil  par  la  mort  de 
leur  pcrséeutcur,  Favart  et  sa  femme  re- 
vinrent offrir  à la  capitale,  par  leurs  dou- 
bles talents,  de  nouvelles  jouissances.  Il 
fit  pour  clic  la  charmante  pièce  des  Trois 
Sultanes,  et  célébra  la  paix  de  17C3  par 
la’jolie  comédie  de  V Anglais  à Bor- 
deaux, représentée  au  l’héàlrc-Franeais. 
— La  réunion  de  l’ancien  Üpéra-Comique 
ctduThéâtrc-ltalien  fut  pour  Favart  une 
nouvelle  occasion  de  montrer  la  variété 
de  sa  musc  facile  et  gracieuse.  Le  genre 
delapièce  à ariettes  lui  valiitde  nouveaux 
succès,  et  Voltaire  félicita  l'habile  com- 
mentateur de  ses  contes,  celui  qui  avait 
fait  applaudir  sur  la  scène  la  Fee  Urgèle, 
Isabelle  et  Gertrude  et  la  Belle  Arsène. 
En  vain  la  malignité  de  quelques  envieux 
feignit  de  reconnaître  dans  ces  ouvrages 
la  coopération  de  l'abbé  de  Voisenon,  que 
de  méchantes  langues  avaient  déjà  siip- 
pasé  dans  une  communauté  tout  autre 
que  littéraire  avec  leur  auteur  ; les  succès 
précédents  de  Favart,  le  genre  d'esprit  de 
l'abbé,  suffisaient  pour  réfuter  celte  asser- 


tion. — Depuis  la  mortprématuréede  sa 
femme,  qu’il  avait  vivement  regrettée, 
Favart  habitaitpresque  toujours  sa  petite 
maison  de  campagne  à Dcllevillc.  U s'y  ' 
fixa  tout'à  fait  à l’époque  de  la  révolution 
de  1789,  qui  lui  enlevait  scs  pensions  et 
le  fruit  de  ses  économies,  revers  de  for- 
tune qu'il  supporta  avec  une  philosophie 
sans  ostentation.  C’est  là  que  l'auteur,  oc- 
togénaire, s'éteignit  paisiblement  dans 
les  bras  de  scs  enfants,  le  12  mai  1792; 
c’est  aussi  dans  cette  modeste  retraite 
que  scs  cendres  reposent. — Favart  ne  fut 
point  de  l'académie  ; le  jour  des  vaude- 
villistes n’y  était  point  encore  venu. Cer- 
tes, il  aurait  pu  luire  avec  justice  pour 
l’auteur  de  V Anglais  et  de  Soliman  II, 
pour  l’cmulc  de  l’académicien  Sédainc, 
et  dont  la  correction  et  l’élégance  méri- 
taient bien  mieux  le  fauteuil.  Une  ingé- 
nieuse apothéose  lui  fut  seulement  décer- 
née par  le  théâtre  du  Vaudeville,  pour 
lequel  c’était,  en  quelque  sorte,  un  acte 
de  piété  filiale.  Ocsey. 

F.VVJVRT  (M™*)  dont  j'ai  retracé  en 
partie  la  carrière  dans  l'article  précédent 
était  née  à Avignon  en  1727.  Son  père, 
nommé  üuronccray,  faisait  partie  de  la 
musique  du  roi  Stanislas.  Élevée  à ^ancy 
par  les  soins  de  ce  prince,  qui  avait  re- 
connu dans  la  petite  Justine  des  disposi- 
tions précoces,  sa  mère  l'amena  à 17  aus 
dans  la  capitale,  où  elle  devint  l'épouse 
de  Favart  et  la  perle  de  l'üpéra-Comi- 
quc.  Amoureuses  tendres  ou  ingénues, 
piquantes  soubrettes,  naïves  villageoises, 
elle  remplissait  tous  les  rôles  avec  un  égal 
succès.  Pour  compléter , dans  ces  der- 
niers personnages,  la  vérité  de  leur  repré- 
sentation, elle  osa,  la  première,  paraître, 
avec  un  gros  jupon  de  laine  et  des  sabots, 
sur  une  scène  où  l’on  n'avait  vu  jusque 
là  que  des  paysannes  avec  des  robes  de 
soie  et  des  souliers  de  satin.  — Un  des 
volumes  du  théâtre  de  son  mari  a paru 
sous  lenomde  M“'  Favart;  clic  a,  en  ef- 
fet, fourni  son  contingent  de  couplets  et 
de  traits  heureux  aux  pièces  agréables  de 
Baslicn  et  Bastienne,  à.' Annette  et  Lu- 
bin,  etc.  — Chérie  au  théâtre  pour  sev 
talents,  dans  la  société  pour  les  cxccllen- 
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tes  qualités  de  son  cœur  et  le  cbaruie  de 
son  es|irit,  M“*  Favarl,  après  une  longue 
maladie,  où  elle  montra  beaucoup  de  rési- 
gnation et  de  courage,  fut  enlevée  Jt  la 
scène  en  1772,  à peine  âgée  de  <5  ans. 

OoSEV. 

FAVEFR,  penebant  que  les  princes 
et  les  hommes  puissants  éprouvent  pour 
quelque  i>ersonne  placée  dans  leur  en- 
tourage, ou  que  le  hasard  a rapprochée 
d'cui.  Quoique  ce  sentiment  n'ait  pas  le 
rang  de  passion  , il  est  quelquefois  aussi 
vif  et  aussi  aveugle  dans  ses  effets.  Aussi 
n'esl-il  presque  jamais  le  fruit  des  vertus 
ou  des  services  ; il  se  fonde  principale- 
ment sur  des  agréments  personnels  ou  des 
talents  frivoles.  Ce  n’est  pas  l'abus  de  leur 
faveur  envers  le  prince,  mais  envers  le 
peuple,  qui  perd  quelquefois  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Ils  peuvent  demander  sans 
lasser  la  bienveillance  du  maitre,  s’enri- 
chir sans  épuiser  sa  générosité,  et  acca- 
parer les  plus  liaulcs  dignités  sans  révol- 
ter sa  faiblesse.  Tant  qu'elle  dure,  la  fa- 
veur peut  aspirer  à tout  : on  immolera 
pour  elle  jusqu'aux  liens  du  sang,  jus- 
qu'aux nœuds  les  plus  sacrés.  Mais  si  la 
faveur  n'a  pas  de  bornes,  elle  a ses  condi- 
tions, qu’il  faut  subir.  Elle  éveille  l'envie, 
met  en  bulle  â tous  les  traits,et  condamne 
à des  bostilités  continuelles  et  implaca- 
bles. Il  faut  lui  sacrifier  son  repos,  son 
honneur,  scs  aCfcclions,  et  souvent  finir 
par  la  payer  de  son  sang.  On  l’acquiert 
sans  mérite,  on  la  perd  sans  motif,  par  un 
mol  qui  frappe,  par  une  circonstance  im- 
prévue. Il  faut  donc  posséder  seul  le 
prince,  l'obséder  à toutes  les  heures  par 
soi-oiême  ou  par  autrui,  le  tenir  enfin 
dans  une  sorte  d'esclavage  qu'il  ne  puisse 
soupçonner.  Car  s'il  voit  sa  chainc,  ilia 
brise,  et  comment  la  rendre  toujours  in- 
visible , on  asscx  forte  pour  qu'elle  ne  se 
rompe  pas?  Il  est  donc  peu  de  positions 
aussi  dures  et  aussi  pesantes  Semée  d’in- 
quiétudes poignantes,  de  défiances  éter- 
nelles, elle  vous  force  à repousser  tous 
les  sentiments  comme  autant  de  pièges. 
L’amitié  ne  parait  plus  qu’une  flatterie, 
le  dévouement  qu’un  mensonge,  ledésin- 
téressement  qu'une  spéculation.  Triste 
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découverte  dont  rien  ne  console. — Quant 
à la  faveur  populaire , elle  enivre  plus  en- 
core ceux  qui  la  rechcrclieiit , mais  elle 
offre  la  ruine  ou  la  mort  en  perspective, 
et  peut  s’évaporer  en  un  moment.  Necker, 
rappelé  au  pouvoir  au  milieu  d’acclama- 
tions unanimes,  osa  invoquer  la  clémen- 
ce. Soudain  les  cœurs  sc  refroidirent,  et 
quelques  heures  séparèrent  son  triomphe 
de  sa  chute.  Cette  lcron  , si  récente  et  si 
forte,  n’a  pas  dégoûté  de  la  faveur  popu- 
laire ; on  la  poursuit  avec  plus  d’ardeur 
que  jamais.  Au  reste,  si  la  faveur  du  peu- 
ple est  si  volage,  c’est  qu’elle  nait  de 
l'enthousiasme,  et  que,  formée  de  tant  de 
volontés  , elle  ne  peut  être  conséquente 
comme  un  seul  homme  ; si  elle  est  si  in- 
grate, c’est  qu’elle  est  affranchie  de  toute 
considération,  nul  ne  répondant  person- 
nellement de  scs  décisions. — Suivant  les 
auteurs  du  dictioiinaircdeTrcvoux,  • fa- 
veurs, au  pluriel,  signifient  tout  ce  qu’une 
maitresse  accorde  à celui  qu’elle  aime.  » 

Cuuliirn  en  rojeni-OAtu  é*  Uiaier  pe»  A pti 
n<*vif  jo»^u'aux  féwturi  drtnièf**. 

Qui  (Uiu  l'aLord  ne  cro^alrnt  pei 
Pouveir  acrordtr  les  pretnirrctl 

Cette  remarque  avait  été  faite  plus  d'un 
siècle  avant  La  Fontaine  par  le  duc  de 
Nemours,  l’un  des  princes  les  plus  galants 
de  la  cour  de  France  au  xvi*  siècle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  la  mobilité,  le  change- 
ment et  l'inconstance  s’attachent  à tout 
ce  qui  est  faveur  , on  peut  affirmer  du 
moins  que  les  faveurs  du  beau  sexe  don- 
nent en 'plaisir  tout  cc  que  celle  des  rois 
dohne  en  ennuis.  Il  est  vrai  qii'cn  retour 
la  faveur  des  princes  enrichit  pour  des 
siècles,  tandis  que  les  faveurs  de  maintes 
dames  ruinent  en  quelques  minutes  toute 
une  famille.  Ssist-Peospee  jeune. 

F.VVOUIS.  Ou  nomme  ainsi  certains 
personnages  qui  sc  glissent  dans  la  fa- 
miliarité du  prince , entrent  dans  ses 
bonnes  grâces , dominent  ses  volontés , et 
finissent  par  s’emparer  du  pouvoir  qu’ils 
exploitent  au  profit  de  leur  seule  ambition. 
Séjan , Plaulien , Ilufin , Futrope  ; et  dans 
nos  temps  modernes , Buckingham  , Oli- 
varès , Conciiii , Luynes , et  d’autres 
moins  célèbres,  s’élevèrent  par  celte  voie, 
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itni  faire  amniatier  leur  fortune  par  des 
services  rendus  à la  patrie.  C’est  ce  qui 
les  sépare  du  petit  nombre  de  ces  hommes 
qui , nés  de  la  faveur,  ont  saisi  et  gardé 
la  toute-puissance  parce  qu’ils  étaient  di- 
gnes de  la  manier.  Si  la  plupart  des  favo- 
ris s’occupent  si  peu  des  intérêts  publics, 
ce  n’est  pas  toujours  faute  de  bonne  vo- 
lonté ou  de  capacité;  mais , attaqués  sans 
rellche  par  des  ennemis  déclarés  ou  cou- 
verts, il  leur  faut  veiller  jour  et  nuit  au- 
près du  maître  pour  les  écarter.  Poussés 
par  l’intrigue , ils  vivent  scs  esclaves , 
jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  scs  victimes. 
En  un  mot , s’ils  ont  la  velléité  du  bien , 
s’ils  arrivent  à le  connaître,  ils  ont  à 
peine  le  temps  de  l’accomplir.  Au  reste, 
les  favoris  sont  à peu  près  inévitables 
dans  les  gouvernements  despotiques  et 
monarchiques, fussent-ils  régis  par  les  plus 
grands  princes.  C'est  que  tout  s’use  avec 
le  temps , même  la  passion  du  comman- 
dement; l’amour  du  repos  poursuit  jusque 
sur  le  trône  les  caractères  les  plus  fermes 
et  les  engourdit.  Tibère  ,■  capitaine  ha- 
bile , politique  délié , livra  a Séjan  la 
jouissance  d'un  empire  conquis  avec 
tant  de  peines , et  cimenté  par  tant  de 
crimes.  Ainsi,  Sévère,  doué  des  mêmes 
talents , permit  à Plautien  de  régner  à sa 
place  , et  Louis  XI'V,  subjugué  par  une 
femme , laissa  le  pouvoir  tomber  en  que- 
nouille. Toutefois , malgré  ces  exemples, 
H faut  reconnaître  que  la  cause  princi- 
pale du  favoritisme  vient  des  souverains 
trop  faibles  et  trop  inhabiles  pour  soute- 
nir le  poids  des  affaires.  Quant  aux  fa- 
voris , s’il  n’ont  l’art  de  se  rendre  indis- 
pensables , ils  succombent  tôt  ou  tard , 
atteints  par  une  chute  sanglante,  ou  frap- 
pés d'une  disgrâce  sans  retour  : ces  der- 
niers restent-ils  auprès  du  maître,  ils  n’en 
sont  que  plus  à plaindre  ; retombés  dans 
la  foule,  ils  sont  froissés  par  tous  les  cour- 
tisans , dont  les  uns  se  vengent  du  mal 
qu’ils  ont  souffert , les  autres  du  bien 
qu’ils  ont  reçu.  Tel  fut  Mécène,  ami  et 
soutien  d'Auguste  ; il  vit  décliner,  puis 
s’éteindre  son  influence,  et  sc  consuma 
vainement  dans  l’espoir  de  la  ranimer. 
Au  rebours  de  l’amitié  , le  temps  use  la 


faveur,  et  le  fatori , vieilli  dans  la  toute- 
puissance  , tombe  au  moment  ou  il  se 
croyait  enraciné  par  l’habitude.  Durant 
trente  années,  maître  absolu  de  Jean II, 
roi  de  Castille , et  roi  sous  son  nom , le 
connétable  Alvarez  de  Lima  sc  vit  tout 
à coup  arrêté , dépouillé  de  ses  charges  et 
de  ses  biens , et  traîné  à l’échafaud.  Wol- 
sey,  qui  domina  presqu’aussi  long-temps 
le  capricieux  Henri  'VllI , subit  un  sortà 
peu  près  semblable.  — Ce  qui  soulève  le 
plus  contre  les  favoris,  c’est  qu'ils  ne  por- 
tent jamais  leur  fortune  avec  modestie. 
Entourés  d’une  pompe  insultante,  qui 
contraste  avec  leur  bassesse  primitive,  ils 
y joignent  encore  l’insolence  des  maniè- 
res et  des  discours.  Ils  révoltent  par-là  la 
fierté , refroidissent  le  dévouement  , 
éveillent  les  haines,  et  jettent  du  côté  de 
leurs  ennemis  tous  les  ressentiments  qu’ils 
ont  fait  naître  par  leur  propre  faute.  Sim- 
ple chevalier  romain,  Séjan  poussa  le 
délire  de  l’orgueil  jusqu’à  faire  porter 
ses  statues  à côté  de  celles  de  l’empereur. 
Pallas , questionné  dans  le  sénat  sur  quel- 
ques paroles  coupables  tenues  par  lui  à 
ses  domestiques,  repoussa  l’accusation 
en  disant  qu’il  ne  s’abaissait  jamais  à par- 
ler à de  telles  gens , auxquelles  il  n’inti- 
mait ses  volontés  que  par  signés.  Et  cet 
homme  n’était  qu’un  affrancU  ! il  portait 
encore  sur  sa  personne  les  honteux  stigma- 
tes de  l'esclavage.  Coneini,  étranger  par  sa 
naissance,  maréchal  sans  avoir  tiré  l'épée, 
ministre  sans  capacité  , ne  marchait  dans 
Paris  qu’entouré  d’un  cortège  royal.  Le 
jour  marqué  par  son  trépas,  sa  suite  était 
si  nombreuse  qu’elle  s’étendait  depuis 
son  hôtel , situé  rue  deTournon,  jusqu’au 
Louvre , où  il  allait  tomber  sous  les  coups 
de  Vitry.  — Révolté  par  tant  d’orgueil , 
le  monde  compte  avec  les  favoris,  afin 
de  mesurer  leur  mérite  à leur  éléva- 
tion ; mais  ceux-ci  perdent  presque  tous 
à cet  examen.  Luynes , de  petit  gentil- 
homme , devenu  subitement  duc  et  pair, 
connétable  et  chef  du  consiil  pour  avoir 
excellé  à dresser  des  oiseaux  de  proie, 
indignait  la  pudeur  publique,  soule- 
vée justement  contre  une  telle  profa- 
nation. L’Espagne  a vu  FarincUi , à pei- 
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ne  dig^ne  da  nom  d'bomme , monter  au 
pouvoir,  grice  à la  perfection  de  son 
chant  ; ce  Int  là  toute  sa  vocation  ; et  le 
même  pays  a subi  plus  tard  la  domina- 
tion honteuse  d’un  autre  homme , qui , 
élevé  par  l’adultère , finit  par  la  trahi- 
son. Âu  reste,  si  les  rois  ne  peuvent  se 
passer  de  favoris , le  peuple  n’a-  t-il  pas 
aussi  les  siens  : Cléon  à Athènes , Clodius 
à Rome , Robespierre  à Paris , ne  furent 
pawnoins  funestes  que  les  favoris  de  cour 
les  pins  dépravés  ; seulement  les  maux 
qu’ils  infligent  à la  patrie  sont  peut-être 
plus  profonds  et  plus  éteqdus  : car,  eSri- 
né  dans  ses  désirs , terrible  dans  ses  ven- 
geances, le  peuple  ne  s’arrête  guère 
qu'après  avoir  tout  détruit.  Qui  bannit 
d’Athènes  les  plus  grands  citoyens  ? Qui 
fit  mourir  Phocion  ? Qui  chassa  Cicéron 
de  Rome  ? Qui  souilla  dans  le  sang  la  ré- 
volution de  89?  les  idoles  de  la  multi- 
tude. De  nos  jours,  où  le  principe  mo- 
narchique semble  aller  en  s’afiaiblissant, 
le  peuple  a plus  de  courtisans  que  le  prin- 
ce : il  est  le  point  de  mire  de  toutes  les  am- 
bitions ; on  vante  sans  fin  son  patriotisme, 
on  exalte  sa  sagesse , on  proclame  son 
discernement,  afin  de  capter  son  suffrage 
et  de  régner  despotiquement  par  U po- 
pularité. Mais  le  suecès  a de  grands  périls, 
car  le  peuple  est  d'autant  pliu  inconstant 
qu’il  sait  à peine  ce  qu’il  veut.  Le  héros 
de  la  veille,  il  le  lapide  le  lendemain;  et 
l’histoire  dépose  que  ses  favoris  ont  pres- 
que tous  péri  deses  propresmains.Ceui  du 
palais  n’ont  qu’un  maître , ceux  du  forum 
en  ont  cent  mille  ; de  U vient  que  parmi  les 
premiers  quelques-uns  ont  joui  d’un  long 
règne , tandis  que  les  autres  n’ont  jamais 
possédé  d’avenir.  Terminons  pat  un  der- 
nier rapprochement  : c’est  que  tout  cour- 
tisan de  la  multitude  ne  peut  se  l’attacher 
qu’en  l'enivrant  de  fhlles  ou  d'injustes  pré- 
tentions. Pressé  par  ses  rivaux , il  fautqu’i} 
les  dépasse,  et  il  jette  en  holocauste  à son 
ambition , et  les  hommes  et  les  lois.  Tels 
furent  les  orateurs  à Athènes,  ks  tri- 
buns à Rome,  et  ils  perdirent  la  républi- 
que. Quant  aux  favoris  de  cour,  s’ils  en- 
traînent quelquefois  la  perte  du  monar- 
que , ils  laissent  debout  la  mouarebie  \ 


s’écroule  t-elle  Jusque  dans  ses  fonde- 
ments, ils  en  sont  le  prétexte,  et  non  la 
cause.  Celle-ci  s’engendre  par  le  temps; 
s’infiltre  par  les  moeurs,  fermente  dans  les 
esprits , et  éclate  tout  à coup  par  des  ef- 
fets que  rien  ne  saurait  arrêter. 

SaiHT-Paosm,  j». 

FAVORITES.  On  n’en  rencontre 
guère  que  dans  les  monarchies  et  les 
états  despotiques  , car , dans  les  répu- 
bliques, l’influence  des  femmes  s’est  tou- 
jours renfermée  dans  des  bornes  assex 
étroites  pour  ne  pas  attacher  exclusive- 
ment l'attention  publique.  La  seule  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  nom  est  la  fa- 
meuse Aspasie.  Il  est  vrai  que  son  em- 
pire était  presque  sans  bornes  ; mais  si 
son  amant  voulut  bien  lui  laisser  manier 
le  pouvoir , il  ne  consentit  jamais  à l’en 
investir  entièrement.  Cepeiadant,  son  rè- 
gne se  prolongea  après  la  mort  de  Péri- 
clès,  preuve  décisive  de  la  supériorité  de 
ses  talents  et  de  leur  immense  ascendant 
sur  ses  contemporains.  A part  cette  ex- 
ception , nulle  femme , en  Grèce , ne  se 
montre  placée  dans  les  mêmes  conditions 
et  exerçant  hautement  la  toute-puissance 
politiqne.Quand  Rome  tomba  sous  la  do- 
mination d’un  seul , Livie  dirigea  le  gou- 
vernement ; mais,  épouse  légitime  d’Au- 
guste , elle  ne  peut  figurer  parmi  les  fa- 
vorites. En  Orient , les  femmes  , depuis 
un  temps  immémorial  condamnées  à l’oi- 
siveté du  harem , sont  toujours  restées 
loin  des  affaires  , et  si  la  sultane  favorite, 
1a  sultane  préférée , fait  tomber  un  visir, 
ou  monter  aux  honneurs  un  protégé,  elle 
ne  gouverne  pas  l’état , et  son  rdle  est 
aussi  obscur  que  circonscrit.  Dans  l'Eu- 
rope, au  contraire , où  le  sexe  a conquis 
son  affranchissement , il  a dominé  sou- 
vent l’esprit  des  hommes  les  plus  remar- 
quables , aidé  par  ses  charmes , qui  per- 
suadaient ses  raisoos.Maise’est  en  France 
que  les  femmes  ont  eu  le  plus  de  succès 
de  ce  genre  , parce  qu’ elles  sont  dans  ce 
pays  l’ame  de  la  société , et  que  n’étant 
pas  étrangères  à la  connaissance  de  ses' 
intérêts,  elles  les  saisissent  et  aspirent  4 
les  diriger.  En  parcourant  nos  annales , 
une  seule  figure  ressort  parmi  les  mai- 
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tresses  de  nos  rois  , celle  d’Apnès  Sorti, 
à qui  on  atlribiic  la  gloire  d'avoir  sauvé 
son  pajs  en  faisant  rougir  Cliarlcs  VII 
de  son  Inertie,  et  en  le  faisant  courir  aux 
combats.  Toutefois,  confinées  alors  dans 
les  soins  domestiques,  les  femmes  n'en 
sortirent  qu'à  l'époque  où  François  l"lcs 
installa  souveraines  dans  sa  cour  ; c'est 
de  ce  moment  que  date  l’existence  des 
favorites.  François  I"  livra  à celles  qui 
l'avaient  séduit  , et  son  cœur  et  sa  puis- 
sance; mais  1 influence  ta  plus  dangereuse 
fut  exercée  par  la  duchesse  d’Etampes  , 
qui,emporlceparsa  jalousie  contre  Diane 
de  Poitiers , maitresse  du  fils  du  monar- 
que , trahit  les  secrets  de  l’état  pour  rui- 
ner à ce  prit  le  crédit  de  sa  rivale.  Celle- 
ci  lui  succéda  au  même  titre , et  tant 
qu'il  vécut  domina  le  faible  Henri  II,  et 
fut  plus  roi  que  lui.  Mais  peu  d'événe- 
ments importants  s'attachent  à son  nom. 
Plus  tard , Louis  XIV  saisit  à son  tour  le 
gouvernail  d'une  main  ferme,  et  finit  par 
l'abandonner  à une  favorite  , madame  de 
Mdintenon , triste  et  funeste  ccncession  ! 
Ce  n'est  pas  que  celle-ci  ne  nourrit  de 
louables  intentions  ou  qu'elle  ne  comprit 
pas  sa  tfiche.  Seulement  elle  resta  trop 
au-dessous.  Abaissant  tout  à son  niveau  , 
choisissant  les  hommes  médiocres  par 
sympathie  et  par  calcul,  elle  éteigniteette 
brûlante  auréole  qui  avait  scintillé  avec 
tant  d'éclat  au  début  du  monarque  Doué 
d'assez  d'esprit  pour  improviser  un  bon 
mot  ou  juger  sainement  les  choses, 
mais  engourdi  dans  la  paresse  et  dénué 
de  cette  force  de  caractère  nécessaire  au 
commandement . Louis  XV  ne  pouvait 
gouverner  par  lui-même.  Son  précepteur 
gouverna  pour  lui,  puis  ses  maitresses. 
L’une  , madame  de  Chateauroux  , avait 
du  moins  de  l’héroisme  dans  l’esprit,  et 
sut  l’infuser  au  cœur  de  son  amant  ; elle 
mourut  brusi|uenicut , et  son  héritage 
fut  recueilli  par  madtime  de  Pompadour. 
Aussi  frivole  que  madame  de  Maintenon 
était  grave  ; aussi  peu  éclairée  dans  ses 
choix  , cette  «lernière  nsa  les  ressorts  du 
gouvernement  et  avilit  le  prince  , en  le 
plongeant  dans  de  honteux  plaisirs.  Celle 
qui  la  remplaça  n’était  et  ne  fut  même 


placée  auprès  du  trdne  que  comme  une 
courtisane  ; elle  souilla  le  pouvoir,  qu'el- 
le était  incapable  de  diriger. Telle  est,  en 
abrégé,  l'histoire  des  favorites  en  France; 
celles  qui  ont  paru  depuis , n'ayant  eu 
qu'une  influence  domestique  , ne  méri- 
tent pas  notre  attention.  D'autres  états  en 
Europe  ont  au.ssi  subi  deS  favorites  dont 
nous  devons  esquisser  la  furtuue.  Au  xiv’ 
siècle , une  femme  surnommée  la  Cata~ 
iiaise , et  sortie  des  derniers  rangs  du 
peuple  , régit  Naples , et  la  reine  Jeanne 
I'*  la  poussa  au  crime  et  la  perdit.  Dans 
le  même  siècle , Marie  de  Padilla  régna 
en  Castille  sur  le  cœur  et  les  états  de 
ce  farouche  Pierre , flétri  du  nom  de 
Cruel.  Mais  la  Péninsule  en  compte  en- 
core une  autre  qui,  douée  de  rares  ta- 
lents, css.iya  tic  jouer  près  de  Philippe  V, 
le  rdle  de  madame  de  Maintenon  , et  qui , 
si  elle  eût  été  plus  jeune , y serait  parve- 
nue ; c'était  la  princesse  des  Ursins.  Elle 
commanda  à la  monarchie  de  Charlcs- 
Quint , après  l’avoir  sauvée  avec  une 
autorité  absolue.  Il  lui  fallait  ménager  à 
la  fois  les  Espagnols  et  Louis  XIV, 
qui  voulait  régenter  la  cour  et  l'élat,  cl 
endormir  la  jalousie  delà  favorite  deVer- 
sailles,  mécontente  de  voir  une  autre  oc- 
cuper une  position  sitserablabic  à la  sien- 
ne. Ne  pouvant  laisser  Philippe  dans  le 
veuvage  , ni  l’épouser  a cause  de  ses  60 
ans , elle  se  vit  réduite  a lui  choisir  une 
compagne, qui  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  la  chassant — En  Angleterre,  où 
les  femmes  ont  régné  par  le  droit  poli- 
tique,la  célèbre  Elisabeth  eut  des  amants, 
non  des  favoris  , mais  la  fille  de  Jacques 
II,  Anne  , fut  constamment  dominée  p.xr 
des  fax  orites , entre  autres  |>ar  la  femme 
de  Malboron.gh  : celle-ci,  leutefois,n’était 
que  l’instrument  de  son  mari  , dont  elle 
siiivail  aveuglément  les  inspirations  — 
En  Prusse  , la  comtesse  de  Lichtenau 
gouverna  aussi  le  cœur  et  les  états  du 
successeur  du  grand  Frédéric.  Quant  à 
la  cour  d’Autriche  , on  y vit  régner  des 
confesseurs,  mais  non  des  maîtresses.  Ici 
SC  clôt  lu  liste  des  favorites  dont  l’in- 
fluenee  nous  semble  devoir  décroître  , à 
l’avenir  , si  elle  n'est  pas  détruite  pour 
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toiijoars , du  moins  parmi  les  nations  où 
régnent  les  formes  représentatives. 

S.wst-Pbospe«  jeune. 

FA YH AS  (TnoMAS-MAni,  marquis  de), 
né  àBlois,  entraau  service  dans  les  mous- 
quetaires, et  fit  avec  ce  corps  la  campa- 
gne de  iTCl.  Capitaine  et  aide-major  dans 
le  régiment  de  Belsunce,  puis  lieutenant 
des  Suisses  de  la  garde  deHIonsienr,  il 
quitta  cette  charge,  en  1775,  pour  aller 
il  Vienne  faire  reconnaître  sa  femme 
comme  légitime  et  unique  héritière  du 
prince  d’Anhalt-Schanembourg.  Lors  de 
l’insurrection  de  la  Hollande  contre  le 
stathoudérat  (1787),  Favras  combattit  à 
la  tète  d’une  légion.  Il  revint  en  France 
au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire 
qui  agitait  la  vieille  monarchie.  — Ooné 
d’une  tète  ardente,  le  marquis  présenta 
aux  divers  ministres  des  plans  «le  réforme 
financière  cl  politique  capables  d’inquié- 
ter le  parti  révolutionnaire,  qui  accusait 
le  pouvoir  exécutif  de  (aire  le  mort.  Tout 
ù coup  (décembre  1789),  on  annonça  l’ar- 
restation de  Thomas  Mahi , marquis  de 
Favras,  accusé  du  crime  de  haute  trahi- 
son. Il  devait,  ï ce  que  l’on  assurait,  in- 
troduire des  brigands  armés  dans  Paris , 
égorger  Lafajctlc,  Kecker  et  Bailli,  ces 
trois  fragiles  idoles  du  peuple  d’alors; 
enlever  l.oiiis  XVI , pour  le  mettre  à la 
tète  des  troupes  contre-révolutionnaires, 
cl  affamer  la  capitale.  D’après  la  rumeur 
publique,  le  chef  du  complot  était  Mon- 
sieur ; l’histoire  n’a  pas  encore  absous  le 
frère  de  Louis  XVI  de  cette  grave  accu- 
sation. Le  Châtelet  de  Paris,  chargé  d’in- 
struire l’affaire  de  Favras,  venait  d’ac- 
quitter Bczcnval,  rhomine  le  plus  brave 
et  le  chef  de  la  conspiration  de  juillet  ; le 
peuple  regardait  en  conséquence  le  tri- 
bunal comme  vendu  à la  cour.  Voici  quel 
fut  le  plan  de  défense  de  Favtas  devant 
ses  juges  : il  dit  qu’il  avait  clé  chargé 
d’efTecluer  un  emprunt  pour  Monsieur, 
et  qu’il  cet  effet  ce  prince  avait  souscrit 
une  obligation  de  I millions;  quant  au 
recrutement  de  soldats,  il  voulait,  pré- 
tcndail-il,  aider  è la  révolution  du  Bra- 
bant. Turquati  et  Morel,  dénonciateurs 
et  témoins , déclarèrent  que  Favras  les 


avait  chargés  de  trouver  des  hommes  de 
bonne  volonté  ; avides  d’une  récompense 
promise  par  l’assemblée  nationale  h ceux 
qui  dénonceraient  un  Complot  contre  la 
nation,  ils  soutinrent  que  l’accusé  avait 
le  projet  de  réunir  à Versailles  un  corps 
de  1 700  cavaliers  prêts  è protéger  la  re- 
traite du  roi  sur  Metz.  Comme  la  voix  du 
peuple  menaçait  Monsieur , qu’on  s’obs- 
tinait à voir  .1  la  tête  du  complot,  le  frère 
du  roi  vint  se  justifier  à la  commune  de 
Paris  de  toute  liaison  avec  Favras.  Celte 
démarche,  le  haut  rang,  l’influenCe  de 
celui  qui  la  faisait,  étaient  autant  de  coups 
mortels  portés  a l’accusé. — Les  dénoncia- 
tions de  Turquati  et  de  Morel  furent  ap- 
puyées par  la  déclaration  du  banquier 
Chomel.  Favras  se  défendit  avec  beau- 
coup de  courage  : intrigant  et  misérable 
dans  sa  vie  p.isséc,  il  grandit  en  face  du 
péril,  et  fil  tète  k l’orage  comme  un  hom- 
me de  vertu.  La  foule  furieuse,  qui  en- 
tourait la  salle  du  palais,  demaudait  la 
vie  de  l’accusé  ; elle  l’obtint  le  I 8 février. 
— Le  lendemain  eut  lieu  l’exécution  : à 
trois  heures,  le  condamné  partit  de  sa 
prison  : il  était  sur  une  charrette,  en  che- 
mise; il  portait  suspendu  à sa  poitrine 
un  écriteau  sur  lequel  on  lisait  : conspi- 
rateur contre  lètat.  Après  avoir  fait 
amende  honorable  devant  le  parvis  de 
Motre-Dame , il  dem.xnda  à être  conduit 
à l’Hôtcl-de-Ville  pour  y révéler  des  se- 
creLs  importants.  Favras  dicta  son  testa- 
ment avec  la  plus  grande  indifférence  : 
« Si  je  révélais,  dit-il  ensuite,  le  nom  du 
grand  personnage  qui  m’a  donné  les  100 
louis  dont  on  parle  dans  le  procès,  se- 
rais-jc  sauvé  ? u Le  juge  lui  fit  un  signe 
qui  était  une  réponse  négative  ; « Alors, 
dit-il,  je  niodrrui  avec  mon  secret.  » Jus- 
qu’au dernier  instant,  le  malheureux  mar- 
quis crut  que  sa  grâce  lui  serait  accor- 
dée. Enfin,  h huit  heures  du  soir,  le  con- 
damné descendit  le  perron  de  l’ildlel- 
de-VilIc,  complèlement  illuminé.  Favras 
était  pâle  et  défait  ; il  attendait  toujours 
le  retour  d'un  message  envoyé  à Mon- 
sieur... il  ne  reçut  point  de  réponse!  — 
£n  mcltant  le  pied  sur  l’échelle,  Thomas 
de  Mahi  dit  ; « Citoyens , je  suis  inno- 


Digilized  by  Google 


FAY  ( Ml  ) FAY 


cent  : priez  Dieu  pour  moi.  « L*  foule 
frémit,  et  le  bourreau  en  pleurs  dit  à la 
victime  : « Criez  plus  fort , qu’ils  vous 
entendent  ! » Trois  fois  Favras  protesta 
de  son  innocence  en  montant  les  fatals 
échelons  ; parvenu  au  haut  de  l’échelle  : 
« Exécuteur  de  la  justice,  dit  le  malheu- 
reux, faites  votre  devoir..,,  « Favras  fut 
pendu,  son  cadavre  déposé  I Saint-J ean- 
en-Grève.  Que  le  sang  de  cet  infortuné 
retombe  sur  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  cou- 
rage da  le  défendre  ! A.  Giutat. 

FAY  AL,  une  des  Açores  ou  îles  des 
Ëperviers,  est  la  plus  reculée  à l’ouest 
du  second  groupe  de  ces  neuf  sœurs  vol- 
canisées  et  disposées  comme  trois  qua- 
drilles dans  l’océan  Atlantique,  à la  di- 
stance de  220  lieues  environ  de  l’ancien 
continent.  Fayal  est  I 18  lieues  de  Ter- 
cère,  la  principale  de  ces  iles  ; elle  peut 
avoir  5 lieues  de  long  sur  4 de  large. 
Sa  longitude,  à partir  de  la  pointe  du  sud- 
est,  est  par  3i  degrés,  et  sa  latitude  par 
38.  Fayal,  ainsi  que  les  autres  Açores, 
n’a  point  d’hiver  : le  printemps,  l’été  et 
l’automne  y forment  une  suite  de  saisons 
délicieuses.  Séparée  de  l’ile  du  Pic  ou 
Pico  par  un  canal  de  deux  lieues  et  demi 
seulement , Fayal,  dont  les  vins  sont  très 
renommés,  donne  dans  le  commerce  son 
nom  à ceux  de  Pico.  Son  port,  ou  plutôt 
sa  rade,  s'appelle  Yilla-Da-Horta i dé- 
couverte d'abord  par  les  Flamands , elle 
est  depuis  tombée  au  pouvoir  des  Portu- 
gais. Scs  montagnes  sont  très  hautes,  et 
semblent  être  des  aiguilles  du  fameux  pic 
qui  donna  son  nom  à l’fle  sa  voisine , et 
dont  ou  découvre  la  pointe  à plus  de  24 
lieues  en  mer,  quand  le  ciel  est  serein. 
Fayal  abonde  en  excellent  gibier,  en  bes- 
tiaux. Les  vins  et  le  pastel  sent  le  princi- 
pal commerce  de  cette  île  célèbre.  C’est 
dans  les  parages  de  Fayal , dans  la  plus 
solitaire  des  filles  de  l’océan , dit  M.  de 
Cbâtcaubriand,  dont  la  belle  imagination 
s’est  emparée  de  tout  ce  que  les  tradi- 
tions historiques  offrent  de  merveilleux , 
que  René  découvrit  cette  fameuse  statue, 
portée  sur  un  cheval  de  bronze,  qui,  de 
sa  main  droite , montrait  les  régions  du 
couchant.  Laissons  parler  l’amant  d’AtaU 


dans  lez  Nalchei  i « J’approche , dit-il , 
de  ce  monument  extrordinaire.  Sur  sa 
base,  baignée  de  l’écume  des  flots,  étaient 
gravés  des  caractères  inconnus  : la  mousse 
et  le  salpêtre  des  mers  rongeaient  la  sur- 
face du  bronze  antique.  L’alcyon,  perché 
sur  le  casque  du  colosse,  y jetait  par  in- 
tervalles des  voix  langoureuses;  des  co- 
quillages se  collaient  aux  flancs  et  aux 
crins  du  coursier , et  lorsque  l’on  appro- 
chait l'oreille  de  ses  naseaux  ouverts,  on 
croyait  ouïr  des  rumeurs  confuses.  Je  ne 
sais  si  rien  de  plus  étonnant  s’est  présenté 
è la  vue  et  à l’imagination  d’un  mortel. 
Quel  dieu  ou  quel  homme  éleva  ce  mo- 
nument? quel  siècle,  quelle  nation  le 
plaça  sur  ces  rivages?  Qu'enseigne-t-ii 
par  sa  main  déployée?  veut-il  prédire 
quelque  grande  révolution  sur  le  globe, 
laquelle  viendra  de  l’occident?  Est-ce  le 
génie  même  de  ces  mers  qui  garde  son 
empire  et  menace  quiconque  oserait  y 
pénétrer  ? A l’aspect  de  ce  monument , 
qui  m’annonçait  unnoir  océan  de  siècles 
écoulés,  je  sentis  l’impuissance  et  la  ra- 
pidité des  jours  de  l’homme,  u Ce  monu- 
ment, enlevé  par  les  Européens , a , dit- 
on,  disparu  d'entre  les  antiquités  de  no- 
tre globe.  M’importe  ce  qu’il  est  devenu 
depuis,  son  existence  mystérieuse  et  re- 
culée n’est  elle  point  une  preuve  irrécu- 
sable de  l’antique  communication  de  l’Eu- 
rope avec  l’Amérique  occidentale  par  la 
terre  de  cette  Atlantide,  qui  a laissé  son 
nom  à une  mer  immense,  et  dont  Platon 
nous  a fait  une  si  brillante  description  ! 
Ce  philosophe  avait  appris  des  hiéro- 
phantes (prêtres)  égyptiens  qu’il  avait 
existé,  de  temps  immémorial , une  vaste 
terre,  vers  l’occident,  qui  s'était  enfoncée 
dans  les  flots.  La  couleur  incessamment 
verdoyante  de  l'océan  Occidental , entre 
les  groupes  des  Açores , îles  qui , sans  au- 
cun doute,  tenaient  autrefois  è notre  con- 
tinent , et  qui  seraient  des  fragments  te- 
naces de  l’Atlantide  submergée , ne  se- 
rait-elle point  le  reflet  prolongé  de  ses 
forêts  englouties  avec  elle  et  depuis  sous- 
marines  , dont  les  vagues  paisibles  réflé- 
chiraient les  cimes  virescentes?  Leurs 
feuillages,  conservés  vivaces  par  les  sels 
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mariiM,  M tenient-ili  point  Ie(  |^én- 
teiirs  de  ce»  yarecs,  de  ces  algues,  de  ces 
prodigieux  goümons , plantes  découpées 
de  mille  manières,  et  qui  ont  quelquefois 
plus  d’une  lieue  de  ramification. — M.  de 
Monglave , dont  le  savoir  et  les  voyages 
ont  fait  un  digne  émule  du  savant  colonel 
Bory  de  Saint-Vincent,  a traité  à fond  ce 
sujet  de  l’existence  de  l’ancienne  Atlan- 
tide au  congrès  historique  de  1885. 
Mais  nous  renvoyons  au  compte-rendu 
imprimé  de  ce  congrès  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  aiment  è voir  unies  la  scien- 
ce et  l’tiégance  du  style. 

Dtaai-BAien. 

FAYETTE  (M°»  de  la  [ v.  au  mot 
LirATKTTl  ] ). 

FAYETTE  (Le  général  U [ v.  La- 

rATlTTl]). 

FAYüUM,  en  grec,  Phiom,  est  le 
nom  de  l’une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  provinces  de  la  Moyenne-Egypte,  à 
l’ouest  du  Ml.  C’est  celle  qui  est  le  plus 
entre-coupée  de  canaux  artificiels  pour 
l’arrosement  des  campagnes  ; une  multi- 
tude de  ponts,  en  briques  cuites  au  four, 
ont  été  construits  sur  ces  canaux  pour  la 
facilité  des  communications.  La  province 
de  Fayoum  est  la  seule  en  Egypte  qui  ait 
des  vignobles,  encore  sont-ils  circonscrits 
dans  le  territoire  de  quelques  villages.  Le 
vin  qu’on  en  récolte  serait  délicieux  si, 
par  la  manière  dont  il  est  fabriqué,  il  ne 
contenait  p8s  autant  de  lie.  Les  oliviers 
qui  croissent  naturellement  donneraient 
aussi  de  l'huile  excellente  ai  les  cultiva- 
teurs ne  gardaient  pas  si  long-temps  les 
olives.  La  province  produit  en  abondance 
le  blé , l’orge , le  millet , le  lin  , toutes 
sortes  de  fruits  et  de  légumes,de  l'indigo, 
du  sucre.  On  y voit  des  champs  de  roseS 
qui  servent  à distiller  une  grande  quan- 
tité d’eau  de  rose,  dont  on  fait  un  com- 
merce considérable.  Le  nom  de  Phiom, 
signifie  en  copte  la  mer,  et  parait  avoir 
été  donné  è cette  province  è cause  du 
grand  lac  qui  la  borne  du  cété  du  nord- 
ouest  ; c’est  l’ancien  lac  Maris,  qui  a S 
lieues  de  large,  15  de  long  et  au  moins 
36  de  circonférence.  Ses  bords  sont  en 
certains  endroits  garnis  de  roches  ; du 
xnsi  xxvi« 


cAté  du  Fayonm,  la  plage  est  sablomense, 
et  l’on  aperçoit  quelques  îles  è peu  de 
distance.  Il  parait  donc  que  ce  fameux 
lac  n’était  pas  artificiel  et  creusé  de  mains 
d'hommes , comme  le  croyaient  les  an- 
ciens. L’eau  en  est  stagnante  et  saumllre, 
quoiqu’il  communique  avec  le  Nil  par  des 
canaux , et  le  poisson  qu’on  y pèche  est 
assex  mauvais.  Ce  lac  est  appelé  aujour- 
d’hui Birkel-el-Kern  ou  Birket-eî-Ka- 
roun,  soit  parce  que  ses  deux  pointes  for- 
ment deux  espèces  de  cornes , soit  parce 
qu’il  n’est  qu’k  une  petite  liette  du  célè- 
bre labyrinthe  dont  la  garde  était  confiée 
k un  officier  nommé  Caron  ou  Charon, 
qui  présidait  aussi  aux  funér.silles  des  rois 
qu’on  enterrait  dans  une  ile  du  lac.  On 
voit  encore  les  restes  de  cet  antique  et 
superbe  labyrinthe , sur  le  modèle  du- 
quel fut  construit,  dit-on,  celui  de  Crète. 
Le  Fayoum  correspond  k l’ancienne  jfr- 
sinoïte,  qui  passait  pour  le  plus  beau  can- 
ton de  l’Egypte,  ün  y comptait  autrefois 
360  villes  ou  villages , mais  il  n’ed  reste 
plus  qu’une  soixantaine  ; les  autres  ont 
été  engloutis  par  le  lac  ou  ruinés  par  la 
tyrannie  des  gouverneurs,  surtout  depuis 
l’invasion  de  l’islamisme,  et  plus  en- 
core depuis  la  domination  des  Turcs. 
Fayoum , capitale  de  la  province , est 
sur  la  rive  orientale  du  principal  ca- 
nal qui  va  du  Nil  au  lac,  et  qu’on  appelle 
Bahr-Yousouf,  parce  qu’on  croit  géné- 
ralement qu’il  fut  creusé  par  ordre  du 
patriarche  Joseph.  Elle  n’a  point  de 
murs,  et  son  circqit  est  d’une  lieue  : quoi- 
que elle  soit  déchue , sa  population  est 
encore  considérable.  On  y voit  plusieurs 
mosquées  et  autres  édifices  publics.  Lei 
maisons  sont  construites  soit  en  pierres, 
soit  en  briques  cuites  au  soleil.  Les  ha- 
bitants sont  la  plupart  mahométans,  mais 
il  y a aussi  des  coptes.  On  fabrique  k 
Fayoum  des  toiles  de  lin  et  de  coton,  des 
chAles,  des  nattes,  des  filets,  et  on  y pré- 
pare des  cuirs.  A une  lieue  au  nord  de 
Fayoum  sont  les  ruines  d’une  ville  appe- 
lée par  les  Arabes  Medinal-Faris , cité 
des  Persans.  C’est  probablement  l’an- 
cienne Crocodilopolis , depuis  nommée 
Arsinoii  Les  archéologues  y trouvent 
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matière  è satiafaire  leur  curiosité.  On 
voit  à Hawara  deux  petites  pyramides  eu 
briques  cuites  au  soleil  à Daschour, 
il  y en  a quatre  autres,  dont  la  forme  est 
différente  de  celles  de  Djizeh,  que  l’on 
connaît  par  toutes  les  descriptions  des 
voyaçeurs.  H.  AuoirrstT, 

FE  (Sabta-  [v.  Bogota  et  Sasta- 

FEAL  (fidelis,  fidc  obligalas , foo- 
dalis).  Ce  mot  fut  long-temps  employé 
dans  les  préambules  des  lettres-patentes 
de  nos  rois , adressées  aux  parlements  et 
aux  autres  cours  du  royaume.  Ces  lettres 
commençaient  toujours  ainsi  : « A nos 
amés  et  féaux  les  conseillers  tenant  notre 
cour  de  parlement,  etc.  » Féal  ne  vou- 
lait pas  dire  que  celui  dont  on  parlait  fût 
fidèle , mais  qu'il  était  tenu  à l’être  en 
sa  qualité  de  vassal.  Les  féaux  étaient 
obligés  de  suivre  leur  seigneur  à la  guer- 
re ; ils  lui  faisaient  le  serment  de  fidélité, 
et  s’engageaient  k défendre  son  honneur 
et  scs  biens  contre  tous  ses  ennemis.  Ils 
lui  payaient  aussi  certaines  redevances, 
comme  on  le  voit  dans  cet  extrait  d’un 
cartulaire  cité  par  UuCange  : n Etayons 
droit  de  prendre  chacun  de  nos  hommes 
de  foi  chacun  an  six  deniers  tournois  de 
charoy.  » — On  disait  aussi  quelquefois 
fiables , ainsi  que  le  prouve  ce  passage 
du  Pelil  Jehan  de  Saintre':  « Alors  en- 
volèrent  querre  les  plus  suffisants  et  féa- 
blcs  corratiers  de  chevaulx,  et  se  infor- 
mèrent |des  plus  belles  haquenées  qui 
fussent  à Paris.  » — Le  mol  fe'a/,  qui  est 
tombé  complètement  en  désuétude , n’est 
plusjmèmeaujourd’hui  un  terme  dccban- 
cellcrie.  Ach.  Jubiuai. 

FÉBKIFIIGE.  Ce  mol,  qui  dérive  de 
febris  (fièvre)  et  de  fugare  (chasser  ),  est 
tantôt  substantif,  tantôt  adjectif,  suivant 
qu'il  indique  une  classe  de  médicaments 
anti  fcbrilcs,  ou  simplement  la  qualifica- 
tion de  l’uu  de  ces  médicaments.  Celte 
expression  est  très  vague  et  peu  conforme 
è son  étymologie,  car  on  n'appelle  guère 
fébrifuges  que  les  moyens  qui  combat- 
tent d'une  manière  spéciale  les  fièvres  iii- 
terinitlcntes  et  rémittentes  , et  non  ceux 
qui  sont  propres  à remédier  aux  fièvres 


continues , irrégulières  ou  anomales.  — 
Comme  les  fièvres  rémittentes  ou  inter- 
mittentes reconnaissent  des  causes  très 
variées  et  présentent  beaucoup  de  modi- 
fications, il  en  résulte  que  les  moyens  de 
les  combattre  sont  eux-mêmes  très  variés, 
d’où  le  nombre  et  la  diversité  des  remèdes 
appelés  fébrifiif^es  proprement  dits.  Les 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
des  substances  toniques , amères , tirées 
du  règne  végétal  : tels  sont  les  divers 
quinquinas  et  leurs  nombreuses  prépara- 
tions, le  sulfate  de^inine,  qu’on  est  par- 
venu è en  extraire  ; le  saule,  le  marron- 
nier d’Inde,  la  camomille,  la  petite  cen- 
taurée, le  petit  houx,  le  syringa,  l’arnica, 
la  cascarille,  la  benoite , le  trèfle  d'eau  , 
l’angusture,  la  serpentaire  de  Virginie, 
etc.,  etc.  Les  fébrifuges  de  la  seconde  es- 
pèce nous  sont  fournis  par  le  règne  mi- 
néral : de  ce  nombre  sont  l’émétique,  et 
quelques  autres  préparations  antimonia- 
les ; l’arséniate  de  potassse , la  teinture 
arsénicale  de  Fowlcr,  le  carbonate  de  por 
tasse,  l’hydrochlorate  d’ammoniaque , le 
sulfate  de  fer  et  autres  sels  ferrugineux  , 
quelques  eaux  minérales  salines , sulfu- 
reuses, ferrugineuses,  etc.  jV'ous  ne  con- 
sidérons pas  ici  comme  fébrifuges  plu- 
sieurs médicaments  qu’on  associe  dans 
certaines  circonstances  à ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  pour  remplir  des  in- 
dications accessoires  et  particulières  ; 
daos^cclte  classe  se  trouvent^l’opium,  et 
■M'intres  narcotiques,  les  éthers,  quelques 
huiles  essentielles , des  gommes  résines 
douées  d'une  vertu  anti-spasmodique,  etc. 
— Les  fébrifuges  se  donnent  le  plus  ordi- 
nairement à l'intérieur  ; on  peut  toute- 
fois les  administrer  par  absorption  cuta- 
née, quand  les  voies  digestives  les  repous- 
sent, au  moyen  de  frictions  avec  le  mé- 
dicament incorporé  dans  de  la  graisse,  de 
la  salive,  ou  par  des  applications  faites 
sur  la  peau  privée  de  son  épiderme  : c’est 
ce  qu’on  appelle  \omelhode  endermique. 
— La  manière  d'agir  des  fébrifuges  n’est 
pas  connue;  leur  action  est  la  même  que 
celle  des  médicaments  spécifiques. 

Briciiktkau. 

FEBRILE,  {febritis),  qui  concerne  la 
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fÜTre , qui  a rapport  ii  la  fièvre.  On  ap-  étaient  députés  versles  nationsqui  avaient 
pliquc  cette  épithète  à tous  les  phénomè-  violé  la  foi  jurée  ou  le  territoire  de  l’cm- 
nes  qui  se  rattachent  d’une  manière  quel-  pire  ; et , quand  elles  refusaient  de  don- 
conque  à la  fièvre.  Ainsi , on  dit  le  froid  ner  satisfaction  de  celte  violation,  ils  al- 
fe’brile , pour  désigfner  le  premier  temps  laient  leur  déclarer  la  g^erre.Cctte  décia- 
d'un  accès  de  fièvre,  qui  consiste  dans  ration  était  précédée  et  accompagnée  de 
un  tremblement  plus  ou  moins  long,  suivi  cérémonies  dont  je  vais  donner  une  idée, 
de  chaleur  et  de  sueur  ; on  appelle  insom-  ^ Le  facial , revêtu  de  ses  habits  sacer- 
nie  fébrile  celle  qui  est  occasionnée  par  dotaux , se  dirigeait  vers  la  ville  dont  on 
la  fièvre  ; pouls  fébrile , celui  qui  carac-  exigeait  réparation , en  prenant , dans 
lérisela  fièvre.  Gâteau  fébrile  tiX  aussi  imprécations  qu'il  proférait,  Jupiter  et 
le  nom  qu’on  donne  à l’engorgement  de  les  autres  dieux  à témoin  de  la  justice  de 
la  rate  ou  de  quelqu'autre  viscère  abdo-  sa  mission  , et  répétant  ces  imprécations 
min:l , qui  est  la  suite  des  fièvres  inter-  à tons  les  citoyens  de  cette  ville  qu’il  ren- 
miftentes  d’une  longue  durée.  On  appelle  contrait  sur  son  passage.  Il  se  rendait  au 
encore  du  nom  de  mouvement  fébrile  un  milieu  de  la  place  publique , et  exposait 
ensemble  de  faibles  symptômes  qui  con-  les  plaintes  des  Romains  aux  magistrats 
stituent  une  petite  lièvre  oa  Jébricule.  ctauxcitoyensréunis.  Silesmagistratsde- 
BaicusTSAO.  mandaient  du  tempspourdélibércr,  U leur 

FÉCIAL,  FÉCIAUX.  Prêtres  ro-  accordait  jusqu'à  trente  jours , au  bout 
mains,  dont  les  fonctions  consistaient  h desquels  il  revenait  une  sccondc'fois  pour 
faire  la  paix , à conclure  des  trêves  et  k apprendre  leur  résolution.  Le  fécial  se 
déclarer  la  guerre.  Oii  voit  par-là  que  les  rendait  ensuite  , à la  tête  de  tous  scs 
attributions  des  féciaux  en  faisaient  plutôt  collègues,  au  sénat;  et  quand,  sur  son 
des  officiers  publics , ayant  quelque  rap-  rapport , la  majorité  des  suffrages  des  sé- 
port  avec  ceux  que  les  Grecs  appelaient  natcurs  sedeoidaità  la  guerre,  il  relour- 
eV-enopA^/nquesconservateuradelapaix),  nait  une  troisième  fois  sur  le  territoire 
que  desministres  attachés  aux  autels.  Les  ennemi,  la  tète  couverte  d’un  voile,  et 
Ûsloriens  ne  sont  point  d’accord  sur  l’é-  couronné  de  verveine.  Arrivé  sur  ses 
poque  de  leur  institution.  Titc-Livc  et  frontières , il  prononçait  la  formule  sui- 
Aulii-Gelle  l'attribuent  à AncuS  Martius,  vante , en  présence  de  trois  témoins  : 
tandis  que  Plutarque  et  Denys  d'Halicar-  « Comme  ce  peuple  a outragé  le  peuple 
nasse  la  font  remonter  à Numa  Pompi-  romain , moi  et  le  peuple  romain , du 
lius.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  fut  emprnn-  consentement  du  sénat,  lui  déclarons  la 
tée  aux  anciens  peuples  du  i^atium , qui  guerre.  » Jtee*  mots , il  sc  retirait,  après 
l’avaient  eux-mêmes  reçue  des  Pélasges  : avoir  lancé  sur  les  terres  de  ce  peuple  un 

on  sait  que  les  armées  de  ces  derniers  javelot  ensanglanté  et  brûlé  par  le  bout;  * 
étaient  précédées  d’hommes  sacrés.  Dans  et  les  hostilités  ne  tardaient  pas  à suivre, 
l’origine,  les  féciaux  furent  au  nombre  de  — On  conçoit  combien  ces  céréinoniessî  . 
30,  et  formèrent  un  collège  qui  choisissait  simples,  et  si  augustes  à la  fois,  devaient 
lui-même  scs  membres  parmi  les  famil-  en  imposer  aux  nations  de  l’antiquité, 
les  patriciennes;  plus  tard , cette  élection  imbues  de  la  crainte  des  dieux  dont  on 
appartint  au  peuple.  Le  chef  de  ce  collé-  invoquait  la  vengeance  contre  elles , et 
ge  prenait  le  titre  de  palcrpatralus  (sé-  encore  pleines  de  respect  pour  la  foi  ju- 
nateur  parfait)  ; c’était  apparemment  lui  rée  ; aussi  furent-elles  long-temps  en  vi- 
qui  se  rendait  chez  les  ennemis  pour  y gneur  chez  les  Romains.  Cependant,  un 
déclarer  la  guerre,  faire  les  traités,  con-  siècle  environ  avant  l’èrc  chrétienne,  les 
clure  la  paix , et  leur  livrer  les  violateurs  fonctions  des  féciaux  étaient  abolies  ; et 
des  traités.  Le  but  de  l’institution  des  lé-  l’histoire  seule  gardait  le  souvenir  de  ce 
ciaux  était  d’ empêcher  les  Romains  d’en-  sacerdoce  pacifique  et  guerrier  tout  k la 
treprendre  aucune  guerre  injuste.  Ils  fois.  U.  B*aaiias. 
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FÉCOND  , qui  abonde  dana  un  genre 
(le  produils;  une  Icjrre  est  féconde  en 
inoiwons  ; elle  donnera  dans  une  année 
plusieut»  réoolles  î un  bomme  est  fécond 
en  ruses,  en  inventions  et  en  sul)tilités  ; 
il  est  telle  année  qui  a été  féconde  en 
grands  hommes:  ainsi,  Napoléon,  Cu- 
vier et  Cbéteaubriand  sont  nés  en  1769} 
il  y a des  races  qui  ont  été  fécondes  en 
•jiéros  : telles  sont  celles  des  Guises  et  des 
Condés;  il  y en  a d’autres  qui  sont  fécon- 
des en  savants  , tels  que  les  Euler  et  les 
Bernouilli.  — Ftcondanl , qui  apporte 
les  germes , les  principes  de  la  fécon- 
dation : ainsi , tes  engrais , les  marnes , 
les  fumiers , vont  fécondant  un  terrain, 
quel  qu’il  soit.  — La ftcondalion  est  la 
suite,  la  conséquence  des  divers  actes 
qui  se  rapportent  à tout  ce  qui  est  plus 
ou  moins  fécondant — Enfin , la ficon- 
ditt,  prise  dans  son  ensemble , annonce 
le  nombre  et  la  quantité , mais  pas  tou- 
jours la  qualité.  — La  fécondité  des  .écri- 
vains est  rarement  accompagnée  du  gé- 
nie et  du  talent  i la  fécondité  des  mots 
ne  conduit  souvent  qu’à  la  stérilité  des 
idées  ; les  avocats  ont  la  fécondité  des 
phrases , ils  parlent  long-temps  et  beau- 
coup , mais  sans  résultat  positif.  — Les 
improvisateurs  italiens  paraissent  des  pro- 
diges de  fécondité  tant  qu'on  les  entend  ; 
à la  lecture , ils  sont,  comparativement 
aux  véritables  écrivains,  d’une  sécheresse 
désespérante,  parce  que  la  pompe  et  l’har- 
monie rsaiéu  disparaissent  à l'impres- 
sion. SiiRT-Paosria. 

FécONDSTIOHS  ASTinCISLlIS.  — ÜM 
fois  qu’on  eut  acquis  la  certitude  que  les 
poissons  et  beaucoup  de  reptiles  mâles  ne 
fécondent  les  œufs  de  leurs  femelles  qu’a- 
près  la  ponte  , il  vint  à l’esprit  de 
quelques  personnes  d’imiter  artificielle- 
ment ces  fécondations.  Spallaniani  sur- 
tout , ce  savant  abbé  à qui  l’histoire  na- 
turelle doit  tant  de  découvertes,  fit  à ce 
sujet  beaucoup  d’expériences,  et  des  ex- 
périences tellement  étranges  que  les  gens 
scrupuleux  s’en  montrèrent  scandalisés. 
— Notre  abbé  commença  ses  essais  par 
les  ulamandres  (ce  que  nous  nommons 
mourons,  petits  reptiles  bruns  et  jaunes 
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qui  crient  le  soir,  au  voisinage  des  habi- 
Utions  champêtres).  Or,  Uni  que  Spal- 
lanzani  n’employa  que  la  semence  pure 
des  mâles  pour  en  arroser  les  œufs  des  fe- 
melles , il  n’obtint  aucun  résulUt  : les 
œufs  ainsi  aspergés  furent  inféconds , Un- 
dis  que,  au  contraire,  U fécondation  fut 
parfaite  toutes  les  fois  qu’il  délaya  la  se- 
mence dans  l’eau , dans  du  sang , 
de  la  bile,  dans  de  l’urine,  et  même  H.n« 
du  vinaigre  : quelle  que  fût  la  nature  du 
véhicule,  les  résulUU  étaient  semblables. 
La  seule  condition  quisesablât  essentiel- 
le, c’est  que  la  semence  ne  fût  point  em- 
ployé à l’éUt  de  concentration  ou  de 
pureté  ; sans  cette  précaution,  la  stérilité 
étâit  irrémédiable.— Après  avoir  réitéré 
les  mêmes  expériences  sur  des  œufs  de 
crapauds  et  de  grenouilles , et  en  avoir 
obtenu  des  résultats  analogues , Spallan- 
sani  s’assura  par  beaucoup  d’épreuves  que 
la  semence  de  tous  les  animaux  conserve 
ses  propriétés  prolifiques  plusieurs  heure* 
après  la  mort  de  l’animal  de  qui  elle  pro- 
vient, mais  surtout  lorsque  le  temps  est  mé- 
diocrement froid.  Une  autre  remarquesin- 
gulière,  c’est  que  les  œufs  sont  encore  sus- 
ceptibles d'être  fécondés  dix  à douse  heu- 
res après  la  mort  desfelneiles,  tandis  qu’ils 
demeurent  à jamais  stériles  quoique 
chauds  et  nouvellement  extraits  ou  pon- 
dus, s’ils  sontrestés  plongés  dans  l’eau  plus 
de  douze  minutes  avant  d’avoir  éprouvé 
le  contact  du  fluide  séminal. — Quant  à la 
puissance  fécondante  de  cette  liqueur , le 
même  expérimentateur  s’assura  qu’il  suf- 
fisait de  trois  grains  de  semence,  délayés 
dans  1 1 once%d’{au  ordinaire , pour  fé- 
conder et  amener  à bien  les  œufs  réuni* 
de  cinquante  grenouille*.  Peu  importe 
même  que  ces  œufs  n’aient  été  immergé* 
dans  ce  liquide  mixte  qu’un  instant  ou  de 
longue*  heures;  qu’ils  en  soient  de  toutes 
parts  imprégnés,  ou  touchés  seulement  par 
un  seul  point  de  leur  surface.  Il  suffit, 
par  exemple,  qu’une  pointe  d'aiguille, 
trempée  dans  le  fluide  séminal , soit  ap- 
pliquée sur  un  œuf  pour  féconder  celui-ci, 
et  même  la  fécondation  s’étendra  à un  dea- 
xième  œuf  contigu  et  collé  an  premier, 
sans  qael’aiguille  l’ait  touché.Si  l’on  jette 
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de<  aabdtgrenonille  non  encore  féeon-  comme  l’air  sert  d’intermédiaire  et  de 
dët  dans  une  mare  refermant  déjk  d’au*  messager  an  pollen  des  plantes  dioïques. 


très  œufs  fécondés,  tous  ces  œufs  seront 
productifs,  tous  donneront  le  jour  li  des 
têtards.  D’où  il  suit  que  l’émission  sémi- 
nale d’une  seule  grenouille  suffirait  pour 
féconder  tous  les  oeufs  de  la  même  espèce 
contenus  dans  la  même  pièce  d'eau...— 
On  a calculé  dans  quelles  proportions 
étaient  la  semence  elles  oeufs  fécondés  par 
elle,  et  l'on  est  arrivé  à des  résultats  vrai- 
ment incroyables.  Une  fois,  entre  autres, 

’ Spallanzani  avait  plongé  dans  du  sang  des 
œufs  non  encore  fécondés  de  crapauds  ; 
et  il  s’attendait  bien  è les  voir  rester  sté- 
riles. Juges  de  sa  naïrc  surprise , quand, 
quelques  jours  après , il  y vit  apparaitre 
des  têtards  bien  formés  et  vivants!  Emer- 
veillé d’un  résultat  aussi  inattendu , il 
n’en  pouvait  deviner  la  cause.  Cependant 
il  se  rappela  que  cette  masse  d’oeufs  avait 
été  tirée  de  l'oviducte  d’un  crapaud  fe- 
melle avec  des  pinces  qui  avaient  servi  à 
disséquer  les  testicules  d’un  crapaud  mâ- 
le... Quelle  singularité,  quelle  puissance! 
Ne  dirait-on  pas  que  nous  faisons  l’bistoire 
de  l’électricité  ou  du  galvanisme?— On  a 
varié  ces  opérations  à l’infini.  On  a vu  que 
l’ean  spormatisée  conserveplus  longdemps 
sa  vertu  fécondante  que  la  semence  pure; 
que  la  chaleur  communique  d’abord  plus 
d’énergie  à celte  vertu  fécondante  de  la 
semence  délayée , mais  qu’ensuite  elle  la 
lui  fait  perdre  par  l’effet  de  la  vaporisa- 
tion , et  que , lorsqu’on  le  filtre , ce  li- 
quide perd  ses  propriétés,  tandis  que  le 
dépdt  formé  sur  le  filtre  les  conservo  en 
entier.  Enfin,  cette  eau  séminale  cesse  d'â- 
tre  fécondante  quand  on  l’agite  à l’air  li- 
bre , quand  on  l’expose  1 on  froid  glacial 
ou  à une  chaleur  de  plus  de  36*  R de  mê- 
me que  lorsqu’on  la  mêleàde  l’alcool  ouà 
do  sel  marin.  Ce  dernier  fait  prouve,  pour 
le  dire  en  passant , que  les  poissons  de 
mer  ne  peuvent  féconder  les  oeufs  des  fe- 
melles qu’en  répandant  leur  semence  im- 
médiatement sur  eux  et  au  moment  même 
de  leur  sortie.  Mais  les  poissons  d’eau 
douce  et  les  reptiles  peuvent  effectuer 
cette  fécondation  à distance  : l’eau  sert 
de  véhicula  à leur  semence , à peu  près 


—Ces  fécondations  artificielles,  queSpal- 
lanzani  réalisa  pour  les  oeufs  de  quelques 
reptiles  et  du  ver-à-soie , déjà  Linné  et 
Koœlreuter  en  avaient  effectuées  de  sem- 
blables pour  les  plantes , en  secouant  sur 
le  pistil  des  fleurs  la  poussière  grenue  des 
étamines.  On  s’était  de  même  assuré  qu’U 
est  possible  de  repeupler  des  étangs  et  des 
viviers , en  y jetant  les  œufs  artificielle- 
ment fécondés  des  poissons  qu’on  détruit. 
Ensuite,  de  ces  faits  m remarquables, 
quelques  personnes  ont  inféré  que  même 
1«  grands  animaux  peuvent  se  féconderk 
distance , un  liquide  inerte  servant  de 
véhicule  au  fluide  prolifique  : on  a été 
jusqu’à  affirmer  qu’une  jeune  fille  avait 
conçu  à la  manière  des  poissons  pour 
avoir  pris  un'  bain  équivoque  ! comnie  si 
les  faits  vérifiés  et  racontés  par  Spallan- 
sani  n’étaient  pas  assez  merveilleux  sans 
y joindre  des  fables  aussi  ridicules  qu’in- 
vraisemblables I—  Toutefois,  nous  pour- 
rions raconter  plusieurs  easmples  de  fé- 
condations artificielles  effectuées  sur  des 
mammifères.  Mais  ce  qui  nous  parait  seu- 
lement intéressant  ou  curieux , quant  aux 
grenouilles  ou  aux  poissons,  aurait  peut- 
être  un  caractère  d’indécence  si  nous  par- 
lions d’êtres  plus  rapprochés  de  l’espèce 
humaine  et  surtout  de  l’homme  lui-même. 
Aussi  nous  voyons-nous  contraints  de 
renvoyer,  pour  de  pareils  détails,  à notre 
Phÿsiologkuomparee,  ouvrage  où  sont 
exactement  exposés  tous  les  organes  et 
tous  les  mystères  de  la  génération.  — Il 
restait  à savoir  si  la  semence  d’une  espèce 
serait  apte  à féconder  les  oeufs  d’une  es  ■ 
pèce  différente  : or , Spallanzani  se  con- 
vainquit que  la  semence  d’une  espèce  de 
grenouille  ne  pouvait  servir  à féconder 
les  oeufs  provenant  d’une  autre  espèce  , 
mais  que  le  mélange  des  deux  sortes  de 
semences  jouissait  de  la  propriété  de  fé- 
conder les  oeufs  des  deux  bmilles.  D’où 
peut  venir  cette  inaction  du  fluide  sémi- 
nal passant  d’une  race  à l’autre?  est-ce  l’ef- 
fet du  volume  ou  de  l’arrangement  des 
molécules?  ou  cela  dépendrait-il  des  élér 
ments  ebimiques  et  d’uni  affinité  cachée? 
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Nous  ne  savons  rien  sur  ces  choses;  mais 
nous  en  mesurons  1rs  conséquences , et 
elles  nous  semblent  ilig^nes  d’admiration. 
— Dans  notre  univers,  que  peuplent  des 
êtres  aussi  variés  qu'innombrables,  ayant 
chacun  son  but,  son  lieu,  ses  besoins, 
ses  usages , il  était  essentiel  que  la  con- 
fusion ne  pût  s’introduire  parmi  tant  de 
créatures  diverses;  car,  leur  donner  les 
moyens  d'assimiler  leur  nature,  c’eût 
été  compromettre  leur  existence  et  dé- 
truire le  grand  systi^mc  dont  il  font  par- 
tie. L’harmonie  de  l’ensemble , dans  un 
monde  comme  le  nôtre,  résulte  de  la  di- 
versité constante  des  éléments  ; et  l'i- 
dentiücation  de  deux  rouages  originaire- 
ment dissemblables  ou  compensateurseôt 
entravé  le  sublime  jeu  de  la  machine.  Je 
dis  donc  qu'il  était  indispensable  que 
tant  d’être  diOérents , associés  de  toutes 
parts  comme  individus  et  par  familles , 
demeurassent  perpétuellement  distincts 
et  séparés  comme  espèces.  Il  fallait  qu’ils 
pussent  vivre  ensemble,  s'entr’aider,  s’en- 
tre-détruire, mais  sans  pouvoir,  à aucune 
époque , s'engendrer  les  uns  les  autres , 
en  confondant  leurs  grandes  familles  : 
des  homes  il  jamais  infranchissables  de- 
vaient donc  être  assignées  à chaque  es- 
pèce , et  nous  venons  de  voir  que  la  na- 
ture a posé  ces  limites  éternelles  à la 
source  même  des  générations. 

IsiD.  Booaoos. 

FÉCULE.  Si  l'on  donne  le  nom  de 
Jarine  aux  matières  pulvérisées  conte- 
nant un  mélange  d’amidon  et  de  gluten  , 
on  appelle  ft'cuU  la  poussière  d'amidon 
pur  ou  le  dépôt  pulvérulent  d’amidon 
qui  SC  précipite  au  fond  de  l’eau  quand 
on  y lave  divers  végétaux,  préalablement 
broyés  par  un  moyen  mécanique.  Les 
pommes  de  terre , le  manioc,  l'orcliis,  le 
sagouticret  plusieurs  autres  plantes  four- 
nissent de  la  fécule,  ün  pourrait  même 
étendre  cetic  désignation  à bien  des  ma- 
tières pulvérulentes  obtenues  par  dépôt 
et  non  employées  à la  nourriture  : Ici  est 
l'indigo  on  fécule  de  l'isatis  tinctoria,  la 
dalilinc  ou  inuline,  ou  fécu'e  du  dahlia; 
mais,  pour  poser  un  terme  à la  trop  gran- 
de étendue  qu’un  mot  générique  entraî- 


ne toujours  après  lui,  il  est  important  de 
n’entendre  ^ufccuU  que  tout  dépôt  blanc 
pulvérulent  nutritif  et  amilacé  ou  formé 
d’amidon.  Pour  obtenir  la  fécule  de  pom  - 
mes  de  terre,  on  râpe  ce  tubercule  k l'é- 
tat de  crudité  par  un  moyen  quelconque; 
on  lave  ces  rôpures  dans  un  premier  ba- 
quet , on  les  tamise  è grande  eau  en  les 
recevant  dans  un  second  baquet  ; on  lais- 
se reposer,  on  décante  l'eau  , on  enlève 
une  couche  supérieure  grisâtre , mélan- 
gée de  fécule  et  de  parenchyme  ou  pelure 
qui  s’est  formée  au  fond  du  baquet  au- 
dessus  de  la  véritable  fécule.  On  répète 
ce  lavage  à trois  ou  quatre  fois,puis  on  fait 
égoutter  la  fécule  dans  des  paniers  dou- 
blés en  toile  ; on  porte  ensuite  la  masse 
qui  eu  résulte  se  dessécher  dans  une  étu- 
ve, cbaulfée  d'abord  è 30  degrés,  et  que 
l’on  finit  par  amener  à 60  ou  70  degrés  du 
thermomètre  centigrade.  Ces  formes  de 
fécules,  semblables  à celles  de  savon,  une 
fois  desséchées , sont  pulvérisées  et  blu- 
tées : le  produit  de  ce  blutage  est  la  fécu- 
le, qu’on  livre  ainsi  au  commerce.  Les 
pommes  de  terre  jaunes  sont  les  plus  pro  - 
ductives , et  leur  fécule  est  la  meilleure. 
Il  est  important  aussi  de  fabriquer  à une 
certaine  époque  : novembre  et  mars  sont 
les  mois  ou  ces  tubercules  rendent  le  plus 
de  fécule,  car,  a ces  époques , un  setier 
on  un  hectolitre  et  demi  de  pommes  de 
terre , pesant  1 20  kilogrammes  , produit 
10  à 22  kilos  de  fécule,  pourvu  toutefois 
que  CCS  tubercules  n'aient  pas  subi  1a  fâ- 
cheuse influence  de  la  gelée  ou  de  la  ger- 
mination. Les  mois  au  contraire  les  plus 
défavorables  à la  fabrication  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre  sont  les  mois  d'aoùt 
et  de  mai  : alors  on  ne  peut  guère  espé- 
rer de  retirer  du  setier  quo  de  11  à 1 4 
kilos.  Cette  méthode  d'extraire  la  fécule 
de  la  pomme  de  terre  k l'état  de  crudité 
laisse  au  produit  une  petite  âcreté  ou  lé- 
ger goAt  désagréable,  dû  è quelques  ato- 
mes d iine  huile  essentielle  fournie  par  le 
déchirement  du  parenchyme.  Pour  éviter 
cet  Inconvénient , on  a proposé  de  faire 
cuire  préalablement  les  pommes  de  terre 
è la  vapeur,  et  de  les  introduire,  une  fois 
cuites , dans  le  corps  d’un  cylindre  ver- 
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tical,  fermé  d'an  bout  par  une  tète  d'ar- 
rosoîr,  puis  on  foule  par  l’ouverture  su- 
périeure du  cylindre  avec  un  piston  sur 
les  tubercules  , dont  la  fécale , par  suite 
de  cette  pression  , est  forcée  de  passer  5 
travers  les  petits  trous  du  cylindre  et  de 
tomber  dans  un  baquet , où  elle  forme 
tranquillement  son  dépôt , tandis  que  le 
parenchyme  reste  dans  le  corps  de  pom- 
pe. Le  jeu  de  cette  machine  est  absolu- 
ment celui  de  la  seringue  5 arroser  les 
feuilles  des  plantes  dans  les  serres  chau- 
des; mais  , fort  bon  dans  les  ménages , ce 
procédé  n'est  point  encore  employé  dans 
les  grandes  fabriques.  — La  préparation 
des  fécules  exotiques  s’exécute  à peu  près 
comme  celle  dont  nous  venons  de  parler; 
nousallons  indiquer  les  moyens  d’obtenir 
celles  de  ces  fécules  les  plus  connues  : la 
cassave  ou  pain  de  cassave  ou  conague 
des  Indes  orientales  et  occidentales  n'est 
autre  chose  que  le  produit  de  la  racine 
de  manioc,  ou  jatropha  manihot,  râpée, 
et  dont  la  pulpe  est  mise  dans  des  sacs 
de  toile,  et  soumise  à l'action  graduée  d'u- 
ne presse  assez  forte,  afin  d'en  exprimer 
tout  le  suc  volatil  et  vénéneux  qu'elle 
contient.  Cette  pulpe,  après  avoir  été  ain- 
si pressée  , est  réduite  en  gâteaux  , que 
l’on  dessèche  sur  des  plaques  de  fer  légè- 
ment  échauflees  pour  en  extraire  les  der- 
nières particules  du  suc  vénéneux  qui  au- 
rait pu  échapper  à la  pression.  Ensuite , 
on  brise  ces  gâteaux  en  une  poudre  gros- 
sière, que  l’on  fait  entièrement  sécher  au 
soleil , pour  plus  tard  s'en  servir  au  be- 
soin, en  la  faisant  cuire  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  bouillon  comme  le  ris  : c'est  la 
nourriture  habituelle  des  nègres  et  des 
voyageurs  des  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones. — Cependant,  ce  pain  de  cassave, 
quoique  entièrement  composé  d'amidon, 
n’est  pas  assez  pur  pour  les  palais  diffici- 
les des  gourmets  ou  des  malades  euro- 
péens, car  il  contient  des  débris  de  fibres 
ligneuses  et  plusieurs  autres  substances 
étrangères  à l’amidon  ; aussi , lorsque  ce 
pain  de  cassave  est  arrivé  sur  notre  conti- 
nent , on  le  délaie  dans  de  l'eau  chaude  ; 
on  filtre  celte  bouillie  à travers  un  tamis 
de  soie  ; on  fait  évaporer  la  liqueur  en 


remuant  toujours,  et  bientôt,  par  suite  de 
l’évaporation  de  l’eau , la  fécule  restée 
forme  une  bouillie  épaisse  que  l’on  grène 
ne  par  un  brassage  d’autant  plus  vif  que 
la  bouillie  est  plus  épaisse;  puis  on  des- 
sèche ces  grains  dans  une  étuve,  et  l’on 
obtient  le  lapioka,  que  l’on  falsifie  ou  que 
l'on  imite  au  moyen  delà  fécule  de  pom- 
mes de  terre.  Dans  le  pays  du  manioc,  et 
surtout  5 la  Guiane  française  , quand  on 
veut  obtenir  de  la  fécule  ou  amidon  très 
pur,  on  ne  s’adresse  pas  au  pain  de  cas- 
save , mais  on  laisse  déposer  le  suc  que 
l'on  vient  d’extraire  par  la  pression  , et 
cette  fécule  des  plus  belles , appelée  ci- 
pipa , est  employée  dans  les  usages  culi- 
naires pour  faire  des  pâtisseries  délicates, 
de  la  colle , des  apprêts , et  pour  fabri- 
quer la  poudre  à mettre  sur  les  cheveux. 
— L’extraction  de  la  plupart  des  autres 
fécules  ne  différant  en  rien  de  celle  de  la 
cassave,  nous  n’en  parlerons  pas  ; seule- 
ment nous  ferons  observer  que  la  fécule 
de  salep , qui  souvent , comme  tous  les 
autres  farineux  , se  trouve  mélangée  de 
fécule  de  pommes  de  terre,  peut  seule 
facilement  démontrer  sa  pureté , car  en 
faisant  dissoudre  48  grains  de  salep  dans 
quatre  onces  d’eau  distillée , et  en  ajou- 
tant à cette  solution  un  demi-gros  de 
magnésie  calcinée,  le  mélange  prend  , au 
bout  de  quelques  heures,  une  consistance 
de  gelée  bien  prononcée  ; ce  qui  n’a  pas 
lieu  toutes  les  fois  que  le  salep  est  falsi- 
fié.— C’est  ici  l’instantde  parier  d’une  dé- 
couverte due  à un  homme  qui  , déclaré 
complice  de  Fiecbi , a fini  comme  lui 
sur  l’échafaud  , à Pépin.  Celte  décou- 
verte était  la  décortication  et  la  pulvé- 
risation des  légumes  farineux.  Long-temps 
on  avait  cherché  ce  moyen,  et  pourtant 
il  était  fort  simple , car  il  consiste  à jeter 
dans  l’eau  bouillante  les  haricots,  pois  ou 
autres  légumes  que  l’on  veut  décortiquer, 
c.-à-d.  dépouiller  de  leur  pellicule,  à les 
y laisser  quelques  minutes  , jusqu'à  cc 
qu’ils  se  soient  gonflés , puis  à les  retirer 
de  l'eau  et  à les  dessécher  dans  une  étuve 
à fécule;  alors  le  grain  se  condense  , la 
peau  se  déchire , et  le  moindre  conca.ssa- 
ge  et  vannage  met  aisément  tous  les 


rED  ( 370  ) FED 


graini  k nu.  Il  ne  s'agit  ensuite,  pour 
avoir  la  farine  ou  la  fëcule  pulvérisée  de 
ces  légumes,  que  de  les  porter  à un  mou- 
lin qui  les  réduit  en  poudre  aussi  flne 
que  l’on  peut  le  désirer. 

J.  ODOI.AKT-r)EIR0S. 

PKhÊRALISME.FsDSSAiisTts.  Voi- 
ci de  ces  mots  que  des  circonstances  ei- 
traordinaires  viennent  faire  dévier  de 
leur  acception  primitive;  voici  de  ces  dé- 
nominations politiques  dont  la  durée  est 
aussi  éphémère  que  les  événements  qui 
leo'font  naitre  i on  ne  les  retrouve  plus 
aujourd’hui  que  dans  l'histoire.  Fédéra- 
lisme, fédéraliste,  signifient  littérale- 
ment la  cénlisation  du  tyAhme fédératif 
( V.)  et  les  partisans  de  ce  système.  Maiè 
danél*  révolution , ces  mots  servirent  k 
désigner  un  parti , et  devinrent  des  titres 
de  proseription.  On  ne  pourrait  dire  que 
le  fédéralisme  ait  jamais  régné  en  Fran- 
ce : il  n'y  a été  qu’essayé  partiellement, 
et  c’est  de  cette  tentative  infructueuse 
que  je  vais  m’occuper.  — Comme  toutes 
les  opinions , le  fédéralisme  n’éclata  pas 
sans  a’étre  manifesté,  et  sans  avoir  été  dé- 
noncé è l’avance.  Ce  fut  vers  les  pre- 
miers jours  de  la  réunion  de  la  conven- 
/A>nlfv.)quc  ce  motcommença  è avoir  du 
retentissement.  Les  montagnards{v.)  sus- 
pectaient les  girondins  (v)  de  chercher  à 
diviser  la  France  en  petites  républiques 
indépendantes , afin  d’enlever  à Paris  la 
suprématie  qu’il  cicrçait  sur  les  départe- 
ments. L’éloignement  que  ces  députés 
semblaient  avoir  pour  la  population  delà 
capitale,  le  projet  qu’ils  manifestaient  de 
former  une  garde  départementale  chargée 
de  veiller  sur  la  convention;  enfin,  la  con- 
duite des  administrations  des  départe- 
ments placées  sous  leur  influence,  qui  ne 
cessaient,  à tort  ou  il  raison,  de  représen- 
ter Paris  comme  en  proie  è quelques  agi- 
tateurs , et  qui  levaient  de  leur  propre 
autorité  une  force  armée  destinée  contre 
cette  capitale,  venaient  appuyer  ces  soup- 
çons, et  ils  étaient  adoptés  sans  examen 
par  on  peuple  qu’une  fermentation  con- 
stante avait  rendu  très  impressionnable. 
Loin  de  les  dissiper,  les  girondinsvenaient 
encore  leur  donner  une  nouvelle  force, en 


défendant,  conseiencieusementiani  dou- 
te,plusieurs  départements  quijavaient  réel- 
lement fait  acte  de  fédéralisme , et  qui 
menaçaient  Paris  de  leurs  bataillons.  Bien- 
tôt le  fédéralisme  se  montra  plus  ouver- 
tement I Lyon , Marseille , Bordeaux , se 
mirent  en  insurrection  contre  Paris , eu- 
rent leurs  armées , et  devinrent  les  cen- 
tres de  plusieurs  parties  de  la  France 
qui  se  disposaient  à se  distraire  de  la  ré- 
publique , et  à en  rompre  l’unité  et  l’in- 
divisibilité. Cependant , cette  insurrec- 
tion n’avait  pas  encore  le  caractère  qu’el- 
le revêtit  un  mois  après , et  elle  ne  pou- 
vait être  envisagée  que  comme  une  forte 
opposition  aux  jacobine  et  aux  monta- 
gnards , qui  dominaient  la  convention  ; 
mais  après  les  journées  des  31  mai  et  3 
juin  1793,  les  trois  grandes  villes  dont  je 
viens  de  parler,  et  la  plupart  des  dépar- 
tements de  la  Bretagne , de  1a  Norman- 
die et  du  midi , levèrent  l’étendard  de  la 
révolte  contre  leurs  adversaires , qu’ils 
appelaient  des  anarchistes.  Les  départe- 
ments de  l’Eure,  du  Calvados,  de  l’Orne, 
du  Finistère,  du  Morbihan,  de  la  Mayen- 
ne, de  l’Ille-et-Vilaine,  des  Côtes-du- 
Nord,  du  Rhône,  du  Jura,  de  l'Isère,  des 
Bouches-du-Rhône , de  la  Garonne,  du 
Lot-et-Garonne , de  la  Dordogne,  de  la 
Vienne,  fournirent  des  forces  è celte  in- 
surrection , qualifiée  par  la  montagne  de 
fédération  contre  l'unité  de  la  républi- 
que. Les  girondins  échappésè  la  proscrip- 
tion,et  ceuxqui  avaient  fui  de  Paris  dans  la 
crainte  d’y  être  enveloppés , sentant  qu’il 
s'agissait  définitivement  pour  eux  de 
vaincre  on  de  mourir,  se  mirent  à la  tête 
de  cette  formidable  levée  de  boucliers,  et 
ne  négligèrent  rien  pour  en  assurer  le 
succès.  La  convention  fut  eflVayée  en  en- 
visageant toute  l'étendue  du  danger  qui 
la  menaçait  : elle  prit  des  mesures  terri- 
bles pour  détacher  de  la  ligne  qui  se  for- 
mait contre  elle  tous  les  départements 
qui  y étaient  entrés  ou  qui  se  trouvaient 
disposés  a y entrer.  La  crainte  de  sa  co- 
lère en  intimida  un  grand  nombre,  qui 
abandonnèrent  les  girondins,  et  des  trou- 
pes marchèrent  contre  ceux  qui  résis- 
taient encore.  Cependant , le  fédéralisme 
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avait  pluakun  armte.  Calla  qoi  t'était 
réiuie  k Caea  ne  tarda  paa  h £tre  büm  «a 
(Uroute;  celle  de  Marieille , aprèa  quel- 
ques eicuraioua  dans  les  villes  voisines , 
lut  également  détruite,  et  dès  ce  moment 
l’insurrection  s’éteignit  dans  tons  les  dé- 
partements : le  siège  de  Lyon  et  celui  de 
Toulon  en  furent  comme  les  dernières 
convulsions  et  les  derniers  soupirs. — En 
enlevant  k la  république  eette  unité  et 
cette  indivisibilité  si  nécessaires  dans  un 
état  puissant , si  impérieusement  exigées 
par  les  crises  au  milieu  desquelles  vivait 
la  nation  française , environnée  d’enné- 
mis  de  toutes  parts,  et  obligée,  dans  son 
sein,  k faire  face  à un  ennemi  non  moins 
terrible , k la  Vendée  , le  fédéralisme  ne 
pouvait  être  qu’une  importation  funeste. 
En  livrant  k nos  ennemis  des  populations 
divisées , des  états  distincts  les  uns  des 
antres , il  devait  en  même  temps  attiédir 
cet  enthousiasme , cette  énergie  révolu- 
tionnaire qui  faisaient  soutenir  k la  Fran- 
ce tant  et  de  si  terribles  chocs.  S'il  eût 
triomphé , les  voies  étaient  toutes  ouver- 
tes au  royalisme  pour  une  restauration. 
En  effet,  les  fédéralistes,  qui,  dans  le 
principe,  étaient  des  républicains  sincè- 
res , mais  effrayés  des  excès  dont  Paris 
devenait  le  théétre,et  voulant  y mettre  un 
terme , furent  bientôt  débordés  par  tous 
les  partisans  de  la  monarchie,  qui  se  réu- 
nirent k eux.  Les  chefs  des  principaux 
rassemblements  fédéralistes , tels  que 
Wimphen,  de  Puysaye,  de  Précy,étaient 
des  royalistes  bien  avérés.  Et  ici  nous  de- 
vons rendre  cette  justice  aux  girondins  et 
k tous  les  républicains  de  bonne  foi  qui 
avaient  pris  parti  pour  le  fédéralisme,  que 
du  jour  où  ils  virent  quelles  en  seraient 
les  conséquences  , ils  s’en  détachèrent. 
Les  malheureux  débris  delà  Gironde  ces- 
sèrent dès  ce  moment  de  participer  k une 
révolte  qui  pouvait  compromettre  le  sa- 
lut public.  Ils  sacriftèrent,  mais troptard, 
leurs  haines,  devenues  impuissantes,  k 
l’espoir  de  contribuer  encore  au  bonheur 
de  leur  patrie , et  trouvèrent  la  mort  ou 
sur  l’échafaud  ou  dans  les  bois,  au  milieu 
desquels  plusieurs  errèrent  long-temps 
pour  échapper  aux  vengeances  de  la  con'< 


vmtibo , at  fintéent  par  périr  de  fUa. 

NivoLios  GAtioÂt' 
FÉDÉRAUF  (état  et  système  fédé- 
ratif). Un  état  fédératif  est  edui  qui  se 
compose  de  plusieurs  états  unis  entre  eux 
par  un  pacte  commun.  Le  système  fédé- 
ratif est  le  principe  ou  l’ensemble  des 
principes  régulateurs  de  la  confédératltHl. 
— De  tout  temps,  les  petits  états  ont 
senti  la  néeessité  de  s’unir,  soit  pour 
fonder  leur  libaité , soit  pour  la  défen- 
dre. L’antiquité  est  pleine  d'exemples  de 
ces  unions,  témoins  la  confédération  d«i 
républiques  lyciennes,  signalée  par  Mon- 
tesquieu comme  le  modèle  des  états  fé- 
dératifs ; la  ligue  amphyctionique  des  ci- 
tés grecques,  la  ligue  achéenne,  etc.  Pen- 
dant six  siècles , la  république  romaine 
fut  en  Italie  le  centre  d’une  confédéra- 
tion qu’elle  dominait , et  qu’elle  fut  enfin 
forcée  de  s’assimiler  par  l'admission  des 
alliés  au  droit  de  cité.  Quand  César  en- 
vahit les  Gaules,  les  peuples  de  cette 
contrée  formaient  des  confédérations  im- 
parhites , dont  les  divisions  l’aidèrent  k 
les  asservir.— Le  sentiment  du  besoin  de 
l’union  manqua  aux  républiques  italien- 
nes du  moyen  ège.  Aveuglées  par  leurs 
rivalités,  elles  ne  comprirent  point  la 
nécessité  d'une  association  forte  et  dura- 
ble pour  résister  aux  grandes  paissances 
que  leurs  richesses  invitaient  k les  détrui- 
re. Le  même  aveuglement  livra  au  glaive 
de  la  noblesse  féodale  les  opulentes  cités 
des  Pays-Bas.  L’amour  de  leur  indépen- 
dance et  une  vie  frugale  inspirèrent 
mieux  les  cantons  suisses.  Leurs  ligues 
furent  assex  fortes  pour  faire  respecter 
leur  liberté.  Animées  des  mêmes  senti- 
ments, les  Provinces-Unies  hollandaises, 
malgré  l’imperfection  de  leur  système  fé- 
dératif, surent,  pendant  près  de  deux 
siècles,  se  maintenir  indépendantes  et 
s'élever  k une  grande  prospérité.— Jus- 
qu’k  nos  jours,  ce  système  d’union  snlre 
des  peuples  libres , comme  moyen  de  ré- 
sistance contre  l'agression  étrangère, 
n’avait  été  appliqué  qu’k  de  petits  états. 
Car  la  confédération  germanique , pres- 
que toujours  troublée  par  des  guerres  in- 
testines, ou  dominée  par  une  ou  deux 
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puisunces  prépondérantes , ne  semblait 
destinée  qu'à  attester  l’impossibilité  de 
l'application  de  ce  système  sur  une  gran- 
de échelle.  Le  chef  de  celte  ligue  formée 
d'éléments  si  incohérents , l'empereur 
d'Allemagne , n'était  qu'un  suzerain  en 
lutte  perpétuelle  avec  scs  vassaux  et  ses 
co-états. — C'est  seulement  depuis  soixan- 
te ans  que  le  monde  a vu  s’établir,  pour 
la  première  fois,  une  vaste  confédération 
d'états  libres  unis  entre  eux  par  un  pacte 
commun,  que  fait  respecter  un  gouver- 
nement central.  Pendant  cette  période, 
les  treize  étoiles  de  l'union  anglo-améri- 
caine SC  sont  élevées  au  nombre  de  vingt- 
quatre  : le  drapeau  de  l’anion  flotte  sur 
un  empire  immense  , qui  s’étend  des 
frontières  du  Canada  à celles  des  Flori- 
des,de  la  Louisiane  et  du  Mouvcau-Mcii- 
quc.C’est  le  continent  de  ce  monden  ou- 
veau,  découvert  par  Christopbe  Colomb, 
qui  présente  à l'univers,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'imposant  spectacle  de  24 
républiques  confàlérées  pour  n’en  former 
qu’une  seule , où  régneraient  l'égalité  , 
sans  aucune  distinction  de  races  et  une 
liberté  civile,  religieuse  cl  politique  illi- 
mitée , si  un  horrible  abus  ii'cùt  pas  in- 
troduit dans  quelques  états  l'esclavage  de 
la  race  noire,  que  s'acharne  à j perpé- 
tuer une  cupidité  honteuse  autant  qu’im- 
pitojable.  — Si  l’on  peut  détourner  un 
moment  les  yeux  de  cettre  lèpre,  qui  in- 
fecte le  sol  aiiglo- américain,  pour  ne 
considérer  que  le  régime  adopté  par  la 
population  libre,  on  se  demandera  si 
ce  régime  offre  la  solution  du  plus  grand 
problème  de  l’économie  politique?  Est- 
on  parvenu  , comme  le  voulaient  déjà  les 
philosophes  de  l'antiquité , comme  le  de- 
mandaient Montesquieu  et  J. -J.  llous- 
scau , à concilier  l’ordre  et  la  liberté , la 
force  et  la  sécurité  d’un  grand  état  avec 
l'indépendance  et  l’égalité,  qui  sem- 
blaient jusqu’alors  n'appartenir  qu’à  des 
cités  ou  à des  états  d’une  médiocre  éten- 
due? — Montesquieu  a vu  dans  les  ré- 
publiques confédérées  le  moyen  d'éten- 
dre la  sphère  des  gouvernements  popu- 
laires, et  d'unir  Us  avantages  de  la  mo- 
narehU  à ceux  du  gouvernement  ré- 


publicain. Il  faut  citer  tout  ce  qn’il  dit 
sur  ce  sujet , qu'il  a creusé  comme  tous 
ceux  qu'il  aborde  : » U y a grande  ap- 
parence, dit-il , que  les  hommes  auraient 
été  à la  fin  obligés  de  vivre  toujours  sous 
le  gouvernement  d’un  seul,  s’ils  n’avaient 
imaginé  une  manière  de  constitution 
qui  a tous  les  avantages  intérieurs  du 
gouvernement  républicain  et  la  force  ex- 
térieure du  monarchique.  Je  parle  de  la 
république  fédérative.  — Cette  forme  de 
gouvernement  est  une  convention  par 
laquelle  plusieurs  corps  politiques  con- 
sentent à devenir  citoyens  d'un  état  qu'ils 
veulent  former.  C’est  une  société  de  so- 
ciétés, qui  en  font  une  nouvelle,  qui 
peut  s’agrandir  par  de  nouveux  associés 
qui  se  sont  unis.  — Cette  sorte  de  répu- 
blique, capable  de  résister  à la  force  ex- 
térieure , peut  se  maintenir  dans  sa  gran- 
deur sans  que  l’intérieur  se  corrompe. 
La  forme  de  cette  société  prévient  tons 

les  inconvénients Celui  qui  voudrait 

usurper  ne  pourrait  guère  èire  également 
accrédité  dans  tous  les  états  confédérés. 
S'il  se  rendait  trop  puissant  dans  l'un,  il 
alarmerait  tous  les  autres.  S'il  subjuguait 
une  partie,  celle  qui  serait  libre  encore 
pourrait  lui  résister  avec  des  forces  indé- 
pendantes de  celle  qu’il  aurait  usurpée  et 
l'accabler  avant  qu’il  eût  achevé  de  s’é- 
tablir.— S'il  arrive  quelque  sédition  chez 
un  des  membres  confédérés , les  autres 
peuvent  l'apaiser.  Si  quelques  abus  s’in- 
troduisent quelque  part,  ils  sont  cor- 
rigés par  les  parties  saines.  Cet  état  peut 
périr  d'un  côté  sans  ]>érir  de  l’autre  ; la 
confédération  peut  être  dissoute  et  les 
confédérés  rester  souverains. — Composé 
de  petites  républiques,  il  jouit  de  la  bonté 
du  gouvernement  intérieur  de  chacun  ; 
et , à l’égard  du  dehors , il  a , par  la  force 
de  l'association , tous  les  avantages  des 
grandes  monarchies.» — On  voit  que  l'il- 
lustre auteur  de  \' Esprit  des  lois  a deviné 
l’iinion  américaine  du  ^ord.  En  signa- 
lant les  dangers , il  indique  les  remèdes. 
Sa  haute  prévision  n'a  rien  oublié.  Les 
avantages  d'un  grand  système  fédératif 
lui  apparaissaient  d'autant  plus  claire- 
ment qu’à  scs  yeux  la  république  se  trou- 
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Tait  mieux  dans  une  représentation  na- 
tionale que  dans  nue  démocratie  où  tous 
les  citoyens  délibèrent  et  décident.  Cette 
doctrine  est  celle  des  publicistes  anglo- 
américains.  Ils  distinguent  la  démocratie 
d'avec  la  république.  Ce  dernier  nom 
n'est  accordé  par  eux  qu’au  gouverne- 
ment représentatif.  — Rousseau , au  con- 
traire, n’admet  point  de  représentants  : 
a La  volonté  générale , dit  il , ne  se  repré- 
sente point...  : les  députés  du  peuple  ne 
sont  donc  ni  ne  peuvent  être  ses  repré- 
sentants. Ils  ne  sont  que  ses  commissaires; 
ils  ne  peuvent  rien  conclure  déünitivc- 
ment. . . A l'instant  qu’un  peuple  se  donne 
des  représentants,  il  n’est  plus  libre;  il 
n’est  plus.  » Mais  Jean-Jacques  promet 
de  faire  voir  comment  on  peut  réunir  la 
puissance  extérieure  d’un  grand  peuple 
avec  la  police  aisée  et  le  bon  ordre  d’un 
petit  état.  11  aurait  accompli  cette  pro- 
messe , lorîqu'en  traitant  Us  relations 
externes  U caserait  venu  aux  confe'de'- 
rations,  matière,  ajoute-t-il,  toute  neu- 
ve , et  où  les  principes  sont  encore  à 
e'ablir.  — On  ne  saurait  trop  regretter 
que  ce  grand  écrivain , qui  ne  s’avancait 
pas  légèrement,  n’ait  point  terminé  ses 
Institutions  politiques  , où  il  eût  expli- 
qué son  système  fédératif.  Car  il  n’est 
pas  aisé  d'imaginer  comment  il  aurait 
concilié  la  force  d’une  puissante  confé- 
dération avec  l’existence  d'états  assez 
concentrés  et  assez  bien  ordonnés  pour 
réunir  fréquemment,  sans  inconvénients 
jyraves , leurs  citoyens  sur  la  place  publi-' 
que.  — Au  reste,  si  la  liberté,  comme  la 
concevait  Rou.sseau,  s’accordait  mal  avec 
des  représentants , on  peut , ù ce  qu’il 
nous  semble , se  contenter  de  celle  qne 
garantit  aux  Ëtals-Unis  anglo-américains 
leur  système  représentatif,  toutefois  sons 
la  condition  impérieuse  d’une  abolition 
graduelle  de  l'esclavage,  sans  laquelle 
de  terribles  réactions  puniront , tât  ou 
tarde , la  violation  des  droits  de  l'huma- 
nité. A cette  condition , mais  è cette  con- 
dition seule,  on. doit  reconnaître  que  les 
bases  de  la  grande  confédération  améri- 
caine lui  assurent  à la  fois  puissance  et 
prospérité  croissantes.  Ses  progrès , de- 


puis près  de  50  ans,  prouvent  assez  la 
sagesse  de  sa  constitution  fédérale.  Si  la 
culture  fondée  sur  l’esclavage  dans  quel- 
ques étals  méridionaux  n’amène  point  une 
scission,  cette  constitution  renferme  d’as- 
sez bonnes  garanties  d'ordre  et  de  liber- 
té, et  les  germes  des  améliorations  dont 
la  nécessité  serait  reconnue.  Augmenter 
an  besoin  la  force  du  pouvoir  central  ne 
serait  pas  difficile.  Lors  même  qu’une  sé- 
paration s’effectuerait  entre  les  états  du 
Nord  et  ceux  du  Sud , les  deux  confédé- 
rations , et  surtout  celle  du  Mord , reste- 
raient encore  des  puissances  respectables. 
Les  mœurs  seules  pourraient  finir  par 
menacer  les  lois  ; et  comme  è toutes  les 
époques  de  l’histoire,  le  terme  delà  pro- 
spérité et  de  l’ordre , peur  ces  grandes 
associations  de  peuples,  serait  marqué 
par  leurs  vices.  — Eln  Europe , la  confé- 
dération helvétique,  malgré  les  périls 
qui  la  menacent , se  montre  forte  d’un 
sentiment  généreux  de  nationalité,  et 
sur  la  voie  des  améliorations , qui  res- 
serreront le  lieu  fédéral.  Quant  aux  états 
dont  les  parties  sont  indissolublement 
unies,  et  où  la  constitution  repose  sur  ce 
principe  d’ùnité,  quel  avantage  pour- 
raient-ils trouver  à diviser  ce  que  le 
temps  a joint  fortement?  Les  moeurs  et 
les  idées  repoiuseraient  toute  tentative 
pour  dissoudre  en  fédération  ces  états 
formant  un  tout  compacte , si  la  pensée 
d’une  dissolution  pareille  pouvait  naître 
dans  quelques  esprits.  — L’indication  de 
chaque  système  fédéraCf  se  trouvera  à 
l’article  consacré  è chacune  de  cet  con- 
fédérations. — On  peut  d’aillenrs  con- 
sulter sur  les  confédérations  anciennes  et 
modernes  l'excellent  recueil  des  articles 
publiés  en  Amérique  par  Ilamilton,  Ma- 
disson  et  Gay , lors  des  discussions  sur 
le  projet  de  constitution  fédérale , pré- 
senté par  la  convention  anglo-américai- 
ne, que  présidait  Washington,  en  1 7 87.  « 
Ce  recueil  parut  sous  le  titre  du  Fédé- 
raliste, et  fut  traduit,  si  notre  mémoire 
ne  nous  trompe , par  le  girondin  Lan- 
thenas , en  1792.  Toutes  les  constitutions 
fédératives  y sont  signalées  et  appréciées 
avec  un  jugement  sûr.  11  n’est  pas  inutile 
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d«  rappeler  qae  cette  pablieation  servit 
de  prétexte  à l’accusation  de  fédéralisme, 
sur  laquelle  les  jacobins  basèrent  la  pro- 
scription de  leurs  adversaires.  Or,  le  but 
du  fédéralitU , comme  celui  de  la  con- 
titution  nouvelle  qu’il  défend , est  au 
contraire  de  fortiber  le  lien  fédéral , en 
donnant  plus  de  vigueur  au  pouvoir  cen- 
tral ; ce  qui  n'a  pas  empêché  que  beau- 
coup d’écrivains  n’aient  répété  l’accusa- 
tion des  jacobins  : 

ElToUà  )uMcm«nlcooiut  oq  éeril  l’hUtoiral 

ÂDBIIT  Db  YiTIT. 

FÉDÉRATION,  FÉDÉRÉS.  Si  la 
révolution  française  a eu  set  journées  de 
deuil  pour  tous  les  partis , elle  a eu  ausû 
ses  beaux  jours  de  fête,  sur  lesquels  l’his- 
toire aime  à s’arrêter. Certes,  en  première 
ligne  de  ce»  fêtes  révolutionnaires  (v. 
ee  mot),  où  une  si  grande  multitude  de  ci- 
toyens venaient  te  réunir  dans  des  pensées 
de  bonheur,  nous  devons  placer  les  fédé- 
rations, images  des  assemblées  des  champs 
de  mars  et  de  mai  de  nos  ancêtres  (v. 
ces  mots).  La  première  idée  de  ces  impo- 
santes réunions  date  de  1790.  A celte 
époque , des  fêtes  nationales  avaient  été 
organisées  dans  un  grand  nombre  de  dé- 
partements, pour  la  prestation  du  serment 
civique  : ces  fêtes  avaient  donné  lieu  h 
des  pactes  d’alliance  entre  les  gardes  na- 
tionales de  plusieurs  districts  et  les  trou- 
pes de  ligne.  Ces  fédérations  particulières 
inspirèrent  à la  commune  de  Paria  le  pro- 
jet d’une  fédération  générale , dans  la- 
quelle les  sennents  civiques  de  la  nation 
tout  entière  seraient  confondus  en  un 
seul  serment  : « Mous  proposons,  disait  le 
maire  Bailly  è l’assemblée  nationale , en 
lui  soumettant  ce  projet,  que  cette  réunion 
ait  lieu  le  M juillet  prochain  (anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille).  Ce  jour, 
que  nous  regardons  tous  comme  l’époque 
de  notre  liberté,  sera  destiné  à jurer  de 
la  défendre  et  de  la  conserver.  » L’assem- 
blée accepta  le  plan  qui  lui  était  présenté, 
et  fixa  le  contingent  qu’auraient  à envoyer 
Ibs  gardes  nationales  et  les  troupes  de  terre 
et  de  mer.  Chaque  1 00  hommes  de  garde 
nationale  devait  choisir  0 citoyens , les- 
quels, réunis  au  cbef-lieu , désigneraient 


sur  SOO  citoyens  un  député  pour  venir  h 
Paris  assister  h la  fédération  générale  ; la 
dépense  était  mise  à la  charge  des  dis- 
tricts. Chaque  régiment  d’infanterie  de- 
vait également  fournir  six  députés  ; cha- 
que régiment  de  cavalerie , quatre.  Ces 
fédérés  furent  logés  chex  les  habitants  de 
Paris , qui  se  disputèrent  l’honneur  de 
les  recevoir , et  l’on  choisit  le  Cbamp-de- 
Mars  comme  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  la  fête  projetée.  Cette  immense  es- 
planade n’était  pas  bordée , comme  au- 
jourd’hui , de  talus  en  terre.  On  employa 
13,000  ouvriers  h construire  ceux  que 
nous  y voyons  ; mais,  ces  1 3,000  ouvriers 
ne  suffisant  pas  encore  à enlever  du  cen- 
tre plusieurs  pieds  de  terre , et  à les  voi- 
turer  sur  les  bords  pour  y former  des  gra- 
dins , on  craignit  que  le  travail  ne  fût 
pas  terminé  assex  k temps  : on  était  aux 
premiers  jours  de  juillet,  et  la  fédération, 
comme  nous  l’avons  dit,  étaitfiiée  au  1 4. 
Un  citoyen  proposa  alorsà  chaque  batail- 
lon de  la  garde  nationale  de  fournir  son 
contingentde  travailleurs,afin  de  soulager 
les  ouvriers,  et  de  prouver,  ajoutait-il, 
que  la  peine  ne  coûte  rien  aux  Français 
quand  il  s’agit  de  consolider  leur  liberté. 
Cette  idée  fut  adoptée  d'enthousiasme , 
et  non  seulement  les  dictricts , les  corpo- 
rations , les  Parisiens  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge , s’empressèrent  de  concourir  k 
l’achèvement  des  travaux , mais  encore 
on  vit  les  habitants  des  environs  arriver 
d’un  rayon  de  tOk  13  lieues.  Chaque  jour 
c’était  nouveau  renfort  de  bataillons  ar- 
més de  pelles  et  de  bêches  ; des  familles 
entières  se  mettaient  en  route  pour  ce 
saint  pèlerinage.  Des  femmes  élégantes 
et  des  courtisanes,  des  jeunes  gens  de  bon 
ton  et  des  portefaix , des  vieillards  et  des 
écoliers,  se  réunissaient  sur  le  même  ter- 
rain, k la  même  heure,  comme  s’ils  s’y  fus- 
sent donné  rendex-vous;  des  séminaris- 
tes, des  prélres,des  chartreux,  des  soeurs 
de  charité,  abandonnaient  leurs  demeu- 
res austères  j>our  venir  partager  un  délire 
patriotique  que  des  pluies  continuelles 
ne  pouvaient  éteindre.  Tous  ces  travail- 
leurs improvisés  s’adressaient  la  parole 
comme  s’ils  n fussent  connus  depuis  long- 
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tempi.  11  n’y  avait  parmi  eux  ni  police, 
ni  baïonnettes  ; et  cependant  nulle  que- 
relle ne  s'élevait  ; aucun  des  objets  pré- 
cieux que  chacun  confiait  à la  loyauté 
publique  pour  se  mettre  plus  aisément  à 
la  besogne  n'était  dérobé.  Si  le  travail 
des  citoyens  ressemblait  k une  fête , leur 
retour  était  un  vrai  triomphe.  Des  applau- 
dissements partis  de  tous  les  cétéi , de 
toutes  les  fenêtres,  les  saluaient  sur  leur 
passage,  ün  enthousiasme  commun  avait 
nivelé  toutes  les  conditions,  inspiré  à 
tous  le  même  amour  de  la  patrie,  ras- 
semblé dans  un  seul  sentiment  tant  de 
sentiments  divers  ! Sur  ces  entrefaites , 
les  fédérés  se  réunissaient  à Paris  et  y re- 
cevaient l’accueil  le  plus  fraternel  : quel- 
ques-uns même  arrivaient  assez  à temps 
pour  partager  les  travaux  des  Parisiens. 
— Enfin  le  14  juillet  luit  sur  la  France; 
maisl'état  de  l’atmosphère  nesemble  point 
favoriser  la  fête  préparée  depuis  si  long- 
temps. Des  averses  multipliées  dispersent 
à chaque  instant  l’immense  cortège  qui 
s’achemine  du  cdté  du  Champ-de-Mars,  è 
travers  un  peuple  ivre  de  joie.Un  are  de 
triomphe  d’une  grande  dimension  était 
placé  è l’entrée  de  cette  vaste  enceinte , 
qu'un  pont  jeté  en  quelques  jours  faisait 
communiquer  à la  rive  opposée  de  la 
Seine.  Au  milieu  de  ce  cirque  gran- 
didse  se  dressait  majestueusement  l’autel 
de  la  patrie.  Les  fédérés  se  rangèrent  dans 
la  plaine,  ou  plutôt  dans  ce  lac  de  boue; 
des  torrents  de  pluie  venaient  de  temps 
en  temps  les  mouiller  jusqu’aux  os;  mais, 
loin  de  chercher  è s’abriter,  ils  formaient 
alors  de  longues  farandoles,  et  cet  exem- 
ple était  suivi  par  tous  les  assistants. 
» C'était  un  spectacle  digne  de  l’obser- 
vateur philosophe , dit  à ce  sujet  le  mar- 
quis de  Ferrières,  dont  le  témoignage 
en  cette  circonstance  ne  saurait  être  sus- 
pect, que  cette  foule  d’hommes  venus 
des  parties  les  plus  opposées  de  la  France, 
entraînés  par  l’impulsion  do  caractère  na- 
tional, bannissant  tout  souvenir  du  passé, 
toute  idée  du  présent,  toute  crainte  de 
l’avenir  ; te  livrant  à une  délicieuse  con- 
fiance; et  trois  cent  mille  spectateurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  suivant  leur* 


mouvements,  battant  la  mesure  avec  les 
mains,  oubliant  la  pluie,  la  faim  et  l’ea- 
nui  d'une  longue  attente.  * L’office  divin 
fut  célébré  sur  l’autel  de  la  patrie  par  l’é- 
vêque d’Anton.  Au  moment  de  l’éléva- 
tion , le  ciel,  jusqu’alors  voilé  de  nuages, 
laissa  échapper  comme  un  sourire  ; un 
rayon  de  soleil  éclaira  subitement  le  prê- 
tre et  l’hostie.  11  n’en  eût  pas  fallu  autant 
dans  le  moyen  âge  pour  crier  au  miracle. 
Bientôt  le  serment  civique  fut  prêté  par 
le  roi , par  les  députés , par  les  fédérés , 
et  répété  par  la  foule  des  assistants.  Au 
même  jour,  à la  même  heure,  au  même 
instant,  dans  toutes  les  parties  duroyapme, 
tous  les  bras  se  levaient  pour  prononcer 
le  même  serment.  Un  cri  unanime  ébran- 
lait toutes  les  poitrines;  ■ Françaû,  noiu 
sommes  libres,  nous  sommes  f rires , 
vive  la  nation,  la  loi  et  le  roil  • Les 
détonnations  de  l’artillerie , la  musique 
guerrière,  qui  se  mêlaient  de  tous  eôtés , 
les  cris  de  joie  qui  remplissaient  les  airs, 
tout  cela  formait  un  ensemble  qu’une 
plume  humaine  essaierait  en  vain  de  re- 
tracer. La  cérémonie  terminée , les  fé- 
dérés se  rendirent  àun  banquet  de  35,000 
couverts  que  leur  offrait  la  commune  de 
Paris.  Les  journées  suivantes  furent  en- 
core de  nouvelles  fêtes  ; revues,  illumina- 
tions, spectacles,  ascension  de  ballons, 
joùtes  sur  l’eau,  bals,  feu  d’artifice , rien 
ne  fut  négligé  pour  enthousiasmer  les 
frères  des  départements.  Les  fossés  hideux 
de  la  Bastille  avaient  été  convertis  en  lieu 
de  plaisir , et  en  lisait  sur  les  ruines  de 
la  forteresse  i Ici  ton  danse'.— Comme 
nous  l’avons  vu , toutes  les  communes 
de  la  France  avaient  célébré  en  même 
temps  la  fête  de  la  fédération;  son  reten- 
tissement se  fit  sentir  jusque  chez  l’étran- 
ger; è Londres,  k Hambourg,les  amis  de  la 
liberté  eurent  aussi  leur  fédération.  Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  celle  de  Paris , 
une  médaille  fut  frappée  représentant  la 
France,  un  faisceau  d’une  main,  posant 
l’autre  sur  le  livre  de  la  loi,  placé  sur 
l’autel  de  la  patrie , et  soutenu  par  le 
génie  de  la  liberté.  Cette  médaille  avait 
pour  exergue  : Paris,  le  1 4 juillet  1790, 

et,  sur  le  revers  ; Cot^fédération  desFran- 
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cait.  — Ia  fédération  du  K juillet  sera 
à jamais  célèbre  dans  les  annales  de  celte 
époque  gigantesque,  bien  moins  pourtant 
à cause  de  ee  qu'elle  offrit  de  majestueux 
comme  solennité  que  par  l’influence 
considérable  qu'elle  exerça  sur  l'opinion 
publique.  A une  époque  oh  les  rois  étaient 
en  garde  contre  la  révolution  française, 
sans  cependant  oser  encore  se  résoudre  k 
l’attaquer , ce  fnt  nne  conception  heu- 
reuse que  celle  d'animer  d’un  seul  senti- 
ment, de  soumettre  à une  même  impul- 
sion , trois  millions  de  gardes  nationales 
prêtes  à défendre  le  sol  de  la  liborté,  et 
de  montrer  k l’étranger  un  grand  peuple 
se  levant  tout  entier  comme  un  sent  hom- 
me. — La  seconde  fédération,  celle  drt  10 
août  1 793, occupera  aussi  nnegrandeplace 
dans  l'histoire.  En  lT90,  ils’était  agi  tout 
k la  fois  et  d’en  imposer  aai  ennemis  ex- 
térieurs, et  d»  réconeilicr  les  privilé- 
giés avec  ceux  qui  les  avaient  vaincus; 
la  fédération  devait  donc  tourner  alors 
au  pro&t  de  ceux  contre  qui  la  révolution 
avait  été  commencée. En  1793,  au  contrai- 
re, le  fédéralisme  ii’était  pas  encore  mort 
en  France  ; la  plupart  des  départements 
étaient  hostiles  à la  capitale , et  d’une  ré- 
conciliation sincère  dépendait  le  salut 
de  la  république.  On  profita  de  l'accep- 
tation de  la  constitution  démocratique  de 
l'an  ]*'  pour  provoquer  cette  réconcilia- 
tion. Chacune  des  assemblées  primaires 
dut  envoyer  son  représentant  k Paris,  et 
Ik,  au  jour  anniversaire  de  la  chute  delà 
royauté , ils  vinrent  tous  jurer  sur  l’au- 
tel de  la  patrie  de  défendre  jusqu’k  la 
mort  la  constitution  nouvelle  que  la  na- 
tion venait  d’adopter.  Dans  le  même  mo- 
ment, tous  les  citoyens  français,  réunis 
en  fédérations  particulières,  juraient  aussi 
de  la  maintenir.  Les  résultats  de  cette  fé- 
dération furent  tels  que  In  eonvention 
l’.ivait  espéré.  Du  reste , rien' n’avait  été 
négligé  pour  que  la  fête  du  10  août  fit 
oublier  celle  du  II  juillet  1790;  David 
en  avait  été  l'ordonnateur  : grkee  k lui , 
elle  réunit  le  grandiose  k la  simplicité, 
et  excil.x  le  même  enthousiasme  dans  les 
envoyés  des  départements. — La  troisième 
et  dernière  fédération  française  fut  celle 


du  Champ-do-Maien  ISIS.  Celte  fois,  ce 
n’était  plus  un  peuple  venant  se  jurer  k 
lui-même  de  maintenir  sa  liberté  et  scs 
droits  ; c’était  une  réunion  de  fédérés, 
au  milieu  de  laquelle  le  souverain  revenu 
de  l’exil  jetait  l’ctincellc  qu’il  destinait 
k réveiller  le  patriotisme  indispensable 
pour  repousser  une  nouvelle  invasion. 
Les  députés  prêtèrent  serment  k l'acte 
additionnel  aux  constitutions  de  l’empire, 
et  une  distribution  de  drapeaux,  faite  par 
Napoléon , termina  la  journée.  Mais  la 
fédération  de  1315  n’eut  et  ne  pouvait 
avoir  aucun  résultat.  L’homme  figurait 
trop  au  premier  plan  ; la  nation  était  trop 
sacrifiée;  celte  fédération  n'imposa  point  à 
l’Europe  armée  contre  nous;  elle  ne  ré- 
veilla point  l'énergie  patriotique  si  néces- 
saire pour  la  contenir  : celte  énergie,  le 
despotisme  impérial  l'avait  comprimée  si 
long-temps  qu’il  l'avait  usée,  et  il  ne  la  re- 
trouva plus  quand  il  chercha  k s’appuyer 
sur  elle.  — Depuis  1815,  nous  n’avons 
plus  tu  de  fédérations  : est-ce  k dire  qu'on 
ait  reconnu  qu’elles  étaient  inutilcsr  non 
sans  doute.  Mais  ces  immenses  réunions 
de  citoyens  venus  de  tous  les  points  les 
plus  éloignés,  les  plus  imperceptibles  de 
la  France  , né  se  commandent  pas  k jour 
fixe  comme  les  réjouissances  populaires 
que  nous  voyons  revenir  k chaque  anni- 
versaire. C’est  que  pour  soulever  ainsi  eu 
même  temps  une  nation  de  trente-trois 
millions  d’hommes , il  faut  plus  que  le 
souvenir  de  quelque  triomphe  passé.  Il 
faut  cet  enthousiasme  de  la  liberté  qui  ne 
peut  naître  qu’à  l’heure  de  ce  triomphe , 
ou  dans  des  moments  de  grandes  crises  ; 
cet  cnlhonsiasiuequi  se  vivifie  et  s’accroît 
de  rcntliousi.ismc  de  tout  ce  qui  nous  en- 
toure , et  fait  en  même  temps  les  grands 
peuples  et  les  grands  hommes.  Certes , si 
l’on  venait  proposer  en  des  temps  ordi- 
naires dcréunirbnisquemenldes  citoyens 
répartis  sur  toute  la  superficie  de  nos  SC 
départements,  et  de  les  agglomérer  en 
une  nouvelle  fédération , on  ne  ferait 
qu'une  parade  ridicule  , sans  retentisse- 
ment et  sans  portée.  NAfOLÉo.x  Gallois. 

Fénéass.  Nous  venons  de  voir  que  les 
députés  des  départements  aux  trois  fé- 
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dërations  de  90 , 93  et  1 8 1 5,  s’appelaient 
également  fédérés.  Ce  mot  a eu  d’autres 
acceptions  historiques  qu’il  est  impor- 
tant de  signaler.  Kn  1792  , on  l'appliqua 
aux  volontaires  des  bataillons  levés  dans 
les  départements  qui  séjournèrent  à Pa- 
ris avant  de  rejoindre  l’arraéc  aetive,  et 
qui  y participèrent  à ia  journée  du  10 
août.  On  dit  \etfédérés  marseillais , les 
fédérés  bretons.  Vers  les  premiers  jours 
delà  convention,  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  les  girondins  et  les  montagnards, 
et  que  les  premiers  proposèrent  la  créa- 
tion d’une  garde  départementale  pour  veil- 
ler sur  l’assemblée , plusieurs  départe- 
inenls,  devançant  l'adoption  de  cette  me- 
sure , envoyèrent  è Paris  des  bataillons 
qu’on  appela  aussi  bataillons  de  fédérés. 
— Enfin,  en  1815,  Napoléon  organisa  en 
bataillons  Ae  fédérés , sous  le  comman- 
dement du  général  Darricaud , le  peuple 
des  faubourgs  de  Paris.  Napol.  Gallois. 

FÉDOR-IVAIVOWITCH.  Né  en 
1557,  et  monté  sur  le  trdne  en  1584, 
Fédor,  fils  d’Ivan,  fut  un  de  ces  princes 
faibles  et  imbécilles , tels  que  l’histoire 
nous  en  montre  tant  ; un  de  ces  princes 
sous  lesquels  les  atrocités  les  plus  révol- 
tantes, les  crimes  les  plus  affreux,  sont 
autorisés  dans  toutes  les  classes  de  l’état. 
Du  reste,  ces  actes  de  barbarie,  dont 
iburmillent  les  annales  de  la  Russie,  doi- 
vent être  attribués  moins  aux  tsars  eux- 
niêmcs,  proclamés  par  les  princes  des 
états  voisins  les  dignes  émules  des  païens 
1er  plus  sauvages,  qu’è  l’absence  com- 
plète de  toute  civilisation  , tant  cbes  eux 
qu'au  sein  des  masses  abandonnées  è leur 
direction.  Fédor,  placé  sous  la  tutèle  d’un 
régent  qui  voulait  usurper  le  trône,  n’eut 
pas  de  repos  qu’il  ne  se  fût  fait  couronner, 
puis  il  abandonna  le  soin  des  affaires  à un 
favori  nommé  Boris  Godunow  ou  Gude- 
Dof,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Quant 
à lui,  son  unique  plaisir,  son  délasse- 
ment de  prédilection  était  de  s’enfermer 
dans  les  couvents  et  d'y  sonner  les  clo- 
ches. Ün  ne  saurait  mieux  comparer  la 
position  du  favori  de  Fédor  qu’à  celle  de 
nosanciensmairesdu  palais.  Comme  eut, 
Boris  Godunow  aspira  è une  royauté  dont 


il  supportait  toutes  les  charges,  pendant 
qu’un  monarque  fainéant  en  accaparait 
tous  les  honneurs.  Pour  y parvenir,  il  fit 
assassiner  Démétrius,  frère  de  Fédor,  et, 
voulant  ensuite  donner  le  change  à tout 
le  royaume , il  ordonna  de  rechercher  les 
auteurs  du  crime , envoya  à l’échafaud 
grand  nombre  de  citoyens  de  la  ville  où 
il  avait  été  commis,  et  commanda  la  des- 
truction de  la  ville  elle-même.  Bientôt 
sa  tyrannie  devint  insupportable  ; des 
exécutions  quotidiennes , des  massacres 
en  nuisse  contenaient  les  nobles  et  le  peu- 
ple , mais  n’étouffaient  point  leurs  cla- 
meurs. Yers  la  fin  de  1595,  Godunow 
crut  que  le  moment  était  venu  de  dépo- 
ser Fédor;  mais  des  succès  obtenus  sur 
les  Tatars  par  un  général  russe  jetèrent 
subitement  une  éclair  d’énergie  dans 
l’ame  de  ce  fantôme  de  roi  ; il  se  crut  dé- 
livré du  joug  de  son  favori;  il  lui  résista  : 
« Je  veux,  dit-il,  que  mes  ordres  soient 
exécutés,  et  que  vous  vous  souveniez 
que  je  suis  votre  maître  ! u Mais  cette 
énergie  dura  peu , elle  n’eut  d’autre  ré- 
sultat que  d’irriter  Godunow  en  lui  fai- 
sant craindre  pour  son  influence.  Des  ce 
moment , au  dire  de  plusieurs  historiens, 
il  s’occupa  activement  è organiser  et  à 
grossir  son  parti , et , du  jour  qu’il  le 
crut  assez  fort,  il  empoisonna  Fédor  et 
se  fit  appeler  à lui  succéder.  Ainsi  mou- 
rut, en  1598  , le  dernier  descendant  de 
la  dynastie  de  Rurick  , qui  avait  occupé 
le  trône  de  Russie  depuis  l’année  SCO. 
Ce  prince  ne  fut  point  regrcité , et  la  na- 
tion russe  subit  le  despotisme  de  son  suc- 
cesseur avec  U même  bassesse  que  du 
vivant  de  Fédor  elle  avait  subi  celui  qu'il 
exerçait  au  nom  du  monarque.  — Ce  fut 
poiirlantsous  ce  Fédor  si Uchectsi  trem- 
blant que  la  Russie  envoya  des  troupes 
en  Sibérie  , fit  cultiver  cette  contrée  et 
y éleva  plusieurs  villes  ; ce  fut  également 
sous  son  rcguie  que  fut  créée  la  dignité  de 
patriarche  de  la  Russie,  qui  eut  pour  ré- 
sultat l indépcndancc  de  l’église  russe , 
preuve  évidente  que  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  grands  rois  qui  font  les  grandes 
choses.  U.  Barlikri. 

FÉE,  FEERIE.  Je  n’ai  sans  doute 
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pis  besoin  de  définir  cet  éUei  merveil- 
leux qui  occupent  une  si  grande  place 
dans  la  mythologie  et  les  ceuvrei  poéti- 
ques du  moyen  Age;  il  n’est  personne  de 
nous  qui  ne  sc  souvienne  de  ces  contes 
dont  on  nous  a bercés  dans  notre  enfance, 
et  de  ces  belles  grandes  dames  qu’on  nous 
faisait  apparaître  avec  une  écharpe  d’or 
et  une  baguette  magique  ; il  n’est  per- 
sonne de  nous  qui  n’ait  cru  de  tout  son 
cœur  aux  fées , et  qui  ne  voulàt  peut- 
être  y croire  encore.  Le  mot  de  fée  a 
donné  lieu  h plusieurs  discussionsi  quel- 
ques savants  ont  pensé  qu’il  provenait 
primitivement  du  mot  persan  (péri),  d’où 
l’on  aurait  fait  d’abord  feris  ( en  anglais 
fairy),  mais  l’opinion  généralement  ad- 
. mise  aujourd’hui,  c’est  que  ce  mot  vient 
de  falum  ,fata.  En  espagnol , le  nom  de 
fée  te  traduit  par  hada  o\xfada , en  ita- 
lien faia  : 

If  i è ttna  faU  namâta  llor|toa* 

(BoIaido.) 

— De  /ata  est  venu  le  verbe  fatar,  puis 
l’ancien  verbe  français  ,yner , et  le  par- 
ticipe,/ne'.  Cette  étymologie  est  non  seu- 
lement très  logique  sous  le  point  de  vue 
grammatical,  mais  elle  s’accorde  parfai- 
tement avec  le  caractère  et  la  mission  at- 
tribués aux  fées.  C’étaient,  en  effet, 
comme  on  le  sait,  des  êtres  puissants, 
soit  par  leur  propre  nature,  soit  jiar  le 
secours  de  leurs  enchantements,  et  qui 
exerçaient  unegrande  influence  sur  l’hom- 
me et  sur  sa  destinée  (Jatum). — Alallet, 
dans  son  histoire  de  Oanemarck,  prétend 
que  la  croyance  aux  fées  nous  est  venue 
du  Nord  ; et,  poursoutenir  son  assertion, 
il  s’appuie  sur  ce  que  les  divinités  Scan- 
dinaves connues  sous  le  nom  des  nornts 
ont  plusieurs  attributs  des  fées.  Il  est 
bien  vrai  qu’il  existe  plusieurs  rapports 
entre  ces  deux  natures  d’êtres  fictifs.  11 
estbien  vrai  encore  que  les  nornes  étaient 
vénérées  en  Dancmarck,  en  Norwége, 
avant  que  les  fées  fussent  connues  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Europe.  Mais 
on  aurait  tort  d’attribuer  au  Nord  la  créa- 
tion de  notre  monde  féerique.  L'histoire 
de  nos  fées  n’est  point  empreinte  des  som- 
bres images  du  Nord.  Elle  est  tout  orien- 


tale pat  les  idées , par  la  couleur.  Les 
fées  viennent  de  l’Orient.  Les  Perses  les 
ont  transmises  aux  Arabes,  les  Arabes 
aux  Espagnols,  aux  Provençaux,  k toute 
cette  foule  de  poètes , de  troubadours , 
qui  s’en  allaient  porter  de  chtteau  en 
château  leurs  trobas , leurs  vers  d’amour 
et  leurs  fictions. — Il  y avait  deux  sortes 
de  fées  : les  unes  étaient  des  nymphes 
d’une  nature  sur- humaine;  les  autres, 
telles  que  Morgane , Viviane  , n’étaient 
que  des  femmes  instruites  dans  la  magie. 
U y avait  aussi  les  bonnes  et  les  méchan- 
tes fées  : les  premières,  toujours  prêtes  k 
donner  un  appui  au  malheur , k réparer 
un  désastre,  k prévenir  la  discorde  ; les 
secondes  ne  songeant  au  contraire  qu’k 
exercer  les  maléfices  les  plus  dangcreujb 
Celles-ci  avaient  k leurs  ordres  les  dé- 
mons, et  elles  pouvaient,  avec  leurs 
conjurations,  enfanter  de  grands  maux. 
Le  peuple  les  redoutait , et  employait  di- 
vers moyens  pour  se  mettre  k l’abri  de 
lenrs  pouvoirs.  Dana  l'abbaye  de  PoUsy, 
on  disait  autrefois  chaque  année  une  mes- 
se pour  préserver  le  pays  de  la  colère 
des  mauvaises  fées.  Quand  on  fit  le  pro- 
cès de  Jeanne- d’Arc,  en  lui  demanda  si 
elle  n’avait  pas  assisté  quelquefois  aux 
assemblées  tenues  par  les  malins  esprits 
près  de  la  fontaine  aux  fées.  La  pauvre 
fille  avoua  qu’elle  y avait  été.  Les  an- 
ciens poèmes  de  chevalerie,  les  contes  et 
légendes  présentent  souvent  le  tableau 
des  luttes  d’une  fée  bienfaisante  avec  une 
mauvaise  : c’est  tout  simplement  ce  dua- 
lisme qui  se  retrouve  dans  chacune  des 
croyances  religieuses,  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal  personnifié  sous  l’image 
d’une  fée.  Nous  avons  dit  que  les  fées 
exerçaient  une  grande  influence  sur  la  des- 
tinée de  l’homme.  Les  unes  se  dévouaient 
tout  entières  au  sort  d’une  famille , 
comme  Mélusine  k la  famille  Lusignan  ; 
d’autres  au  sort  d’un  individu,  comme 
Viviane  k Lancelot  du  Lac;  d’autres, 
comme  AJcine,  attendaient  les  chevaliers 
au  bord  de  leur  ile , et  leur  donnaient  k 
boire  un  filtre  magique  qui  les  enivrait 
et  leur  était  toute  résolution  ; d’autres , 
enfin  erraient  k travers  le  monde , che- 
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vauehant  anr  un  cheval  niI8 , tantôt  invi- 
sible à tous  les  regjards , tantôt  apparais- 
sant pour  soulager  un  opprimé  ou  répa- 
rer une  injustice.  Les  chevaliers  qui  s'cn 
allaient  à la  recherche  des  aventures  ren- 
contraient quelquefois  sur  leur  chemin 
une  belle  dame  qui  sollicitait  l’appui  de 
leur  bras , dans  une  périlleuse  entreprise, 
et  c'était  une  fée  qui  se  servait  de  ce  pré- 
texte pour  les  attirer  i elle.  Souvent  la 
fée  emmenait  l’aventureux  paladin  dans 
son  palais  de  diamants,  et  lui  donnait  tant 
de  bonheur  qu’il  ne  pouvait  plus  rien  re- 
gretter au  monde.  C’est  ainsi  que  la  fée 
Moiirgue  emmena  Ogier  le  Danois  dans 
sa  magique  demeure  d’Avalon;  et  là, 
dit  le  vieux  roman  : « Tant  de  joyeulx 
passe-temps  lui  faisoient  les  dames  faces 
qu’il  n'est  créature  en  ce  monde  qui  le 
sceost  imaginer  ne  penser,  car  les  oui'r  si 
doulccment  chanter,  il  lui  semblait  pro- 
prement qu’il  fust  en  paradis  ; si  passoit 
temps  de  jour  en  jour,  de  sepmaine  en 
8epmaine,tellcmcnt  que  ung  an  ne  lui  du- 
rcit pas  ung  mois.  « — Chaque  grande 
maison  avait  sa  fée  protectrice , qui  était 
comme  son  bon  génie.  On  l’appelait  dans 
les  circonstances  soicnnellea,  à la  nais- 
sance d’un  enfant , à un  mariage.  Elle 
amenait  avec  elle  quelqucs-tmcs  de  ses 
compagnes,  répandait  scs  dons  sur  l’en- 
fant, et  cherchait  à deviner  son  avenir. 
Dans  la  Scandinavie,  les  nomes  ont  aussi 
le  don  de  prédiction.  Saxon  le  gram- 
mairien parle  d’une  chapelle  où  le  roi 
Friedlcif  alla  les  consulter  sur  le  sort  de 
son  fils.  Mallet  pense  que  les  nornes  ne 
furent  d’abord  que  des  femmes  habiles  à 
pronostiquer  l’avenir,  qui  d’abord  éton- 
nèrent le  peuple  par  leurs  signes  calja- 
listiques,  et  qui,  grâce  aux  idées  su- 
perstitieuses du  temps  oh  elles  vivaient , 
furent  peu  à peu  élevées  au-dessus  du 
vulgaire,  idÿalist^es,  et  en  quelque  sorte  di- 
vinisées.— Les  fées  apparaissaient  encore 
goiift  la  forme  de  sirènes,  de/iymphes des 
eaux,  comme  on  le  voit  dans  plusieurs 
légendes  et  dans  le  poème  de-Boiardo. 
Au  reste , pour  comprendre’  toute  la  va- 
riété et  la  richesse  de  ces  fictions  féeri- 
ques, il  faudrait  lire  les  romans  de  chc- 
TOMK  XXVI. 


Valérie , les  vieux  poèmes , les  confes  po- 
pulaires, oh  les  fées  se  montrent  tour  5 
tour  si  puissantes  et  si  gracieuses. — L’o- 
rigine du  mot  fe'erie  n’est  pas  dilTicile  k 
démontrer.  11  provient  naturellement  de 
la  même  souche  que  le  mot /ee,  mais  on 
l’a  pris  quelquefois  dans  deux  acceptions 
différentes.  Dans  certains  romans , il  sert 
à désigner  le  pays  des  fées.  Ogier  le  Da- 
nois dit  : « S'il  me  falloit  retourner  en 
f écrit,  je  ne  sauroye  oh  prendre  mon 
chemin.  » Le  plus  souvent , on  s’cn  sert 
pour  désigner  un'prestigc , un  enchan- 
tement ; 

Plutirar*  piirUnt  Gumirt  » t 

I>t  ftiêtU»  tt  d*  , 

D«  hniûiim  el  d«  lutiiMiifr*, 

— Toutes  les  œuvres  du  moyen  âge  res- 
pirent cette  merveilleuse  croyance  aux 
fées.  Les  vieux  poèmes  français  du  xil* 
et  du  XIII'  siècle  la  reproduisent  souvent. 
Lt  Roland  amoureux,  de  Baïardo , Le 
Roland  furieux  Ae  l’Arioste,  la  présen- 
tent sons  les  images  les  plus  séduisantes; 
Spencer  l’a  prise  pour  base  de  son  épo- 
pée ; Shakspeare  lui  doit  quelques-unes 
de  ses  plus  belles  pages.  Plus  tard , quand 
la  poésie  dédaigna  ces  charmantes  fic- 
tions, la  prose  y eut  recours,  et  les  contes 
de  fées  parurent  et  obtinrent  une  vo- 
gue universelle.  Le  premier  recueil  de 
contes  oh  les  fées  commencèrent  à pren- 
dre place  est  le  Pentamerone  de  Basile 
(1667),  En  1697  vinrent  les  contes  de 
Perrault,  que  nous  connaissons  tous , et 
en  1698  ceux  de  M"'  d’Aulnoy.  En  1704, 
Galland  publia  sa  traduction  des  Mille 
et  une  nuits;  et  en  1786,  la  collection 
connue  sous  le  litre  de  Cabinets  des  fées 
absorba  dans  ses  longs  récits  tout  le  mon- 
de féerique.  X.  MASMtss. 

FEIXDItE,  Fiists  , Fxintisi  , simu- 
ler, sc  servir  d’une  fausse  apparence  pour 
tromper  -,  feindre  une  maladie  , feindre 
de  la  \o\e, feindre  d’ètre  gai.  Ou  dit 
absolument  l’art  de  feimlre.  Une  porte 
feinte,  unecolonneyici'/i/e,  c’est  la  repré- 
sentation d’une  porte,  d'une  coloune,  faite 
pour  la  symétrie  ou  l’agrément.  Feinte , 
employé  substantivement  est  synonyme 
de  de'ifuisement , à'artijlce.  En  termes 

25 


by 

k 


FEL  ( 

d’escrime,  c'est  l’action  de  feindre  , de 
diriger  un  coup  vers  un  point  du  corps 
quand  on  le  dirige  réellement  vers  un 
autre.  Elu  termes  d’imprimerie,  c'est  le 
défaut  de  touclic  dans  une  feuille  im- 
primée , défaut  résultant  de  ce  qu’une 
partie  de  la  forme  n’a  pas  reru  assez  d’en- 
cre. t'einUse  est  un  vieux  mot  qui  a la 
même  signification  que  feinte,  mais  dont 
l'idlurc  semble  plus  poétique.  M.  Guizot 
caractérise  ainsi  la  difl'ércnce  qu’il  y a 
entre  feindre  et  dissimuler  : feindre, 
c’est  se  servir  d’une  fausse  apparence 
pour  tromper,  faire  semblant  ; dissimuler 
c'est  cacher  des  sentiments,  des  projets. 
La  dissimulation  fait  partie  de  la  feinte; 
l'une  cache  ce  qui  est , l’autre  montre  ce 
qui  n’est  pas.  Les  femmes  savent  feindre 
bien  mieux  que  dissimuler,  parce  que  la 
dissimulation  demande  plus  de  discré- 
tion, et  \a  feinte  plus  d'adresse.  Louis  XI 
disait  : Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait 
pas  régner.  Les  vrais  machiavélistes  ajou- 
tent, qui  ne  sait  yai  feindre.  La  dissimu- 
lation est  le  contraire  de  la  franchise  ; la 
feinte  est  le  contraire  de  la  sincérité. 
Feindre  la  gaîté  est  un  mauvais  moyen 
du  dissimuler  sa  tristesse,  ürosmane  est 
trop  fier  pour  dissimuler  : 

Trop  (léDérvuXi  trop  frtnd  pour  à ftimir*, 

X. 

E'ElLII-M.VilÉGIlAL , ou  plus  cor- 
rectement feld  inarschall.  Motqui , quoi- 
que allemand  par  ses  racines , a été  imité 
des  usages  français;  il  a été  la  traduction, 
sous  forme  germanisée  à génitif  renversé, 
du  maréchal-de-camp , terme  qui,  dans 
l’origine  , donnait  idée  d'un  grade  plus 
élevé  que  pc  l’est  celui  du  maréchal  de- 
camp  actuel.  Ce  dernier,  de. révolution 
en  révolution  , est  devenu  le  maréchal 
de  France  ; et  depuis  le  ivii*  siècle  le 
feld-maréchal  ou  le  maréchal- de-cam- 
pagne y correspond.  Mais  il  n’avait , dans 
la  guerre  de  trente  ans , que  le  sens  de 
major-général  ou  de  chef  d'état-major; 
un  feld  - maréchal  servait  sous  géné- 
ral ; maintenant  il  est  lui-même  un  géné; 
rai  d’arméel'  Il  eu  est  ainsi  chez  les  An- 
glais, les  Âatrichiens  , les  Hollandais, 
es  Prussiens , les  Russes , ttc.  Les  géué- 
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raux  en  chef , Wiirmser,  Wellington , 
Barclay  de  Tolly,  etc-,  étaient  feld-ma- 
réchaux  ; et  le  second  de  ces  personnages 
B ce  titre  dans  cinq  royaumes. — Une  fic- 
tion admise  dans  les  armées  françaises , 
et  qui  s’y  est  maintenue  k tort  on  à rai- 
son , considérait  l'activité  de  service  des 
maréchaux  comme  devant  se  prolonger 
autant  que  leur  vie.  Cet  usage , qui  ne 
date  que  de  Louis  XIV,  ce  principe, 
qui  donnait  tant  d’importance  aux  chefs 
royaux,  afin  d’effacer  tout  vestige  du  pou- 
voir militaire  des  chefs  féodaux , a été 
partout  imité  chez  l’étranger;  car  U n’y 
a pas  d’armée  qui  ne  soit  une  image  plus 
ou  moins  fidèle  de  ce  qu’était  célle  de 
Louis  XIV.  Ainsi , dans  tous  les  servi- 
ces , les  fcid-maréchaux  , fussent-ils  cen- 
tenaires , doivent  mourir  l’épée  an  côté 
ou  à la  main.  Cet  abus,  qui  se  maintenait 
chez  les  coalisés,  quand  il  s’était  effacé 
en  France  , n’a  pas  laissé  de  contrjtbuer 
aux  défaites  qu’ils  ont  éprouvées  dans 
les  guerres  de  la  révolution. 

G*'  Basdin. 

F'ELDSPATIl.  Dans  l’ancienne  mi- 
néralogie, on  désignait  sous  cc  nom  plu- 
sieurs minéraux  de  composition  assez  dif- 
férente. M.  Beudant  a partagé  ces  miné- 
raux en  deux  espèces  du  genre  silicate 
dans  la  famille  des  silicides.  Ces  denx  cs- 
]>èccs  sont  : l’orthosc  et  l’albitc. — L’or- 
those  cristallise  en  prisme  oblique  rhom- 
boidal,pèse  spécifiquement  de  3,39  à 2,S8; 
raie  le  verre,  fait  feu  au  briquet , mais 
bien  moins  que  le  quartz,  fond  au  chalu- 
meau en  émail  blanc,  n’est  point  attaqué 
par  les  acides.  L’orthose  est  composé  de 
silice, de  Cl  à 86. 

^ alunxe,  de  ij  k 19. 

potasse,  de  f I à 17. 

chaut,  de  0,3.'>  .à  1,25. 
oiyde  de  fer,  de  0,47  à 1,75. 

Les  couleurs  de  cette  substaucc  sont  le 
vert,  le  rouge,  le  blanc -jaunâtre,  le  gris 
et  le  noir.  5gn  aspect  est  chatoyant,  na- 
cré, opalisani,  vitreux  , aventuriiié.  On 
trouve  l’urihose  k l’état  cristallin,  schis- 
teux, granulaire,  compacte, décompo.sé. — 
L’orfhosc  forme,  eu  se  mélangeant  avec 
d’autres  minéraux,  plusieursrocbes,  telles 
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que  le  gneiu,  le  leptinKe,  le  granit,  la  tiques  du  palais  Brion,  secrétaire  de>l,’a- 
protogyne,  la  pegmatile,  la  syénite,  le  «cadcmie  d’architecture  érigée  en  1671  , 
diorite,  la  dolérite,  les  basaltes,  plusieurs  contrdleur-général  des  ponts  et  chaussées, 
laves,  et  le  porphyre  rouge  antique,  etc.  administrateur  de  l'hôpital  des  Quinse- 
Les  usages  de  l'orthose  sont  nombreux  , Vingts.  11  mourut  eu  1695.  Il  avait  été 
les  roches  formées  par  ce  minéral  sont  l'un  des  huit  qui  formèrent  l'académie 
employéesdans  les  constructions,  dans  les  des  inscriptions , établie  par  Colbert  en 
arts.  La  pierre  de  lune  de  Ceylan  ou  feld-  1603. 11  est  auteur  de  nombreux  ouvra- 
spath  chatoyant  et  le  feldspath  aventariné  ges , dont  le  plus  connu  et  le  plus 
sont  employés  en  bijouteriev,  estimé  est  intitulé  : Entretiens  sur  les 

h’albite  ( feldspath  vitreux , feldspath  vie*  et  les  ouvrages  des  plus  Excellents 
de  sonde,  eisspath  , cleavelandite,  etc.),  peintres  anciens  et  modernes.  Ce  fut 
cristallise  en  prisme  oblique  à base  de  pa-  encore  lui  qui  composa  toutes  les  inscrip* 
rallëlogramme  obliquangle , pèse  2,61,  tiona. placées  dans  la  cour  de  l’Hétel-dc- 
raie  le  verre,  fond  en  émail  blanc,  n'est  Ville  de  Paris,  depuis  1660  jusqu’en 
pas  attaquée  par  les  acides.  Elle  est  com*  1666.  èion  frère,  Jacques,  avait  embrassé 
posée  de  l’état  ecclésiastique  ; il  a laissé  plusieurs 

silice.de  07  à 70.  écrits  religieux. 

alumine,  de  18  à 19.  Féli n s .•»  (Jean-François ),  fils  aîné 

soude  , de  9 à 11.  d’André,  hérita  de  songoùt  pourlcsarts, 

chaux,  du  0,15  à 0,66.  et  lui  succéda  dans  scs  places.  Il  fut  aussi 

oxydedefer  N conseiller  du  roi,  secrétaire  de  l’académie 

oxyde  de  man-  f d’architecture,  et  trésorier  de  celle  des 

ganèse  < | ‘ ‘ ' inscriptions. Onadeluiquclqncsouvragcs 

magnésie  J assez  estimés  sur  l’Iiistoirc  des  arts.  Il 

potasse,  manque  quelquefois  ; telle  mourut  en  1733.  • 

analyse  en  a présenté  2,4 1 . Fausisa  (Doin  Michel),  également  fils 

—La  manière  d’étre  del’albiteest  à peu  d'André,  naquit  à Chartres  en  1666.  A 
près  celle  de  l’orthose.  Sa  couleur  est  or-  Page  de  seize  ans,  il  entra  dans  la  con- 
dinairement  le  blanc.  Elle  constitue  plu-  grégation  de  Saint-Maur.  Il  mourut  en 
sieurs  roches,  notamment  l’cupbotidc,  la  1 7 1 9.  Parmi  scs  travaux  on  remarque  sur- 
variolite  , quelques  roches  hypersthéni-  tout  son  Histoire  de  t abbaye  roxjale  de 
ques  , le  pétrosilex  , le  rétinife,  l’obsi-  St-Dengs  en  France,  I vol.  in-folio.  Il 
dienne  , les  trachytes  et  la  pumite.  — commença  aussi,  d’après  les  instances  de 
L’albitc  et  l’orthose  s'associent  à peu  près  Bignon,  prévôt  des  marchands,  V Histoire 
avec  les  mêmes  minéraux.  Voici  leurs  de  lavillf  de  Paris,  en  5 vol.  in-folio, 
principales  associations  : avec  le  quartz,  terminée  pardoin  Lobineau.  I.cjiigement 
le  mica,  la  topaze  , la  tourmaline , l'am-  de  dom  Félibien  était  sûr  , sa  critique^ 
phibolc,  le  pyroxène,  le  grenat,  le  titane  pleine  de  .sagesse,  son  esprit  facile,  mais 
sphène  et  rutile,  le  talc,  fertitané,  le  pé-  la  faiblesse  de  sa  santé  fut  un  grand  ob- 
ridot,  etc.  L.  Dussixux.  slacle  à scs  études.  A.  S.vvas.xeb.  * 

FELIIIIEX  (Axdsk;,  sieur  des  Avaux  FÉLICITATIOX  {gratulatio,  np- 
ct  dcJavercy,  naquit  à Chartres  en  1619.  plausus).  C’est  un  compliment  que  l'on 
11  fut,  en  1047,  nommé  secrétaire  d’am-  fait  .5  quelqu’un  pour  témoigner  1a  part 
bassade  duinarqnisdc  Fontenay-Mareiiil,  que  l’on  prend  à un  événement  heureux  ou  * 
b Home.  Là  se  développa  songoùt  pour  malheureux  qui  luiestarrivé  Cemot.qui 
les  arts;  il  se  lia  avec  les  plus  h.^biles  a reçu  de  nos  jours  une  si  grande  cxlen- 
pcinlres,  et  surtout  avec  le  Poussin.  De  sion,  ou  qui  plutôt  est  devenu  d’une  ap- 
retour  en  France , il  fut  successivement  plication  si  familière,  CstiTunc  formation 
historiographe  du  roi , de  ses  bâtiments , assez  récente  j il  était  à peine  connu  en 
des  arts  çt  manufactures  , gardq  des  an-  France  il  y a un  siècle.  En  1738,  lors  de 
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la  publication  du  dictionnaire  de  Ricbe- 
Ict,  il  n'ëtait  point  encore  entièrement 
établi  dans  la  langue,  et  n'avait  paa  de 
signification  précise  par  lui-mèmc , car 
on  ne  croyait  pouvoir  l'employer  qu’en  le 
joignant  au  molcomplimcnt.comme  dans 
cetic  phrase  ; « Je  lui  ai  fait  un  compli- 
ment de  félicitation,  si  f ose  parler  ainsi, 
sur  la  mort  de  sa  diablesse  de  femme,  et 
et  on  ne  saurait,  en  effet  trop  le féliciler 
là-dessus,  car , etc.  » On  ne  croyait  pas 
blême  alors  pouvoir  se  servir  de  cette  lo- 
cution , compliment  de  fèlicitalion  , 
sans  répéter  dans  la  même  phrase  l'idée 
qu'elle  était  destinée  à exprimer.  Le  mot 
félicilalion  emporte  seul  et  toujours  au- 
jourd'hui avec  lui  l'idée  de  compliment, 
et  rien,  par  suite  des  progrès  de  notre  ci- 
vilisation, n’est  plus  commun  que  les 
circonstances  où  il  est  en  usage.  11  n’y  a 
presque  pas  d'événements,  si  indifférents 
qu’ils  soient  en  app.')rence,qvi  n'aient  un 
cété  avantageux  ou  nuisible,  heureux  ou 
malheureux  pour  quelqu'un  , et  qui  par 
cela  même  ne  deviennent  l'occasion  de 
félicitations.  C’est  surtout  à l’époque 
du  jour  de  l’an  qu'on  s’adresse  mutuelle- 
ment le  plus  de  félicitations,  comme  ex- 
pression des  vœux  de  bonbeurqu'on  forme 
mutuellement  les  uns  pour  les  autres. 
Mous  croyons  presqu’émettre  une  propo- 
sition inutile  en  ajoutant  qu’elles  soni  ra- 
rement sincères  et  qu’elles  ne  l’ont  jamais 
été  moins  que  depuis  qu'elles  sont  deve- 
nues plus  fréquentes.  C’est  une  formalité 
de  ce  que  nous  appelons  mœurs  polies  ; 
ce  n’est,  en  un  mot,  que  le  sidlblacre  où 
plutôt  l’hypocrisie  de  la  cordialité. 

Billot. 

FELINSIil  (ALoissj,  Polonais,  naquit 
à Loutzk,villc  du  palatinatdc  'Wolhynie. 
A peine  âgé  de  dix-huit  ans,  voyant  les 
efforts  de  scs  compatriotes  pour  recou- 
vrer l’indépendance  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  se  mêla  à l'insurrection  ex- 
citée par  Kosciuszko.Maif  ce  général,  re- 
marquant d'autres  dispositions  dans  le 
jeune  guerrier,  le  destina  à la  carrière 
des  lettres  et  l’envoya  à Varsovie.  Après 
la  chute  de  la  Pologne,  il  se  rendit  au  sein 
de  sa  famille  pour  veiller  à la  santé  de  sa 


vieille  mère  et  se  vouer  tout  entier  à la 
littérature.  Les  universités  de  Varsovie 
et  de  Wilna  résolurent  en  même  temps 
de  l’arracher  à la  solitude,  et  lui  offrirent 
ensemble  des  chaires  de  littérature  dans 
leur  sein.  11  remercia  d’abord  sans  accep- 
ter, mais  bientôt, se  rendant  aux  sollicita- 
tions de  Tludée  Czacki , homme  célèbre 
en  Pologne  par  ses  ouvrages  et  par  le 
zèle  qu'il  mettait  à propager  ta  civilisa- 
tion , Felinski  accepta  les  fonctions  de 
directeur  du  lycée  de  Krzemienietx , et 
là,  il  prépara  cette  jeunesse  de  sa  province 
natale  qui  devait  donner  au  pays  tant 
d’hommes  marquants  dans  les  sciences  et 
les  beaux-arts.  La  mort  le  ravit  à sa  fa- 
mille et  à ses  concitoyens,  l'an  1820  à 
l’âge  de  50  ans  au  plus.  Le  regret  fut 
universel,  car  la  perte  était  universelle. 
En  lui,  la  Pologne  eut  à regretter  un 
des  hommes  qui  avait  le  plus  mérité 
de  la  littérature  et  de  la  civilisation.  Ses 
premiers  ouvrages  sont  des  lettres  en  vers 
à ses  amis,  et  une  traduction  du  poème 
des  jardins  de  Dclillc , qui  se  distingue 
par  un  goût  exquis,  une  grande  élégance 
et  une  pureté  remarquable  de  langage. 
Mais  ce  qui  fit  sa  gloire,  et  immortalisa 
son  nom,  ce  fut  la  réforme  de  l’orthogra- 
phe polonaise , et  la  création  de  la  tra- 
gédie nationale.  Cette  orthographe  avant 
lui  n'avait  pas  de  forme  bien  certaine  : on 
y était  frappé  du  manque  complet  deces 
accents  mous  qui  adoucissent  l’âpreté  de 
la  langue.  Felinski  lui  imposa  des  règles 
sûres  et  invariables^  il  introduisit  les  ac- 
cents et  la  voyelle  7,  qui  rendirent  la  lan- 
gue plus  harmonieuse  et  plus  propre  à 
exprimer  les  pensées  sentimentales  et  pai- 
sibles du  poète  et  du  romancier. — Les  an- 
ciens auteurs  dramatiques  de  la  Pologne 
se  bornaient  à traduire  les  tragédies  grce- 
ques, latines,  françaises,  n’osantse  permet- 
tre d’en  composer  eux-mêmes  une  seule 
dont  la  donnée  et  la  couleur  fussent  na- 
tionales. Il  s'était  même  répandu  un  ab- 
surde préjugé  qui  accusait  les  annales  de 
la  Pologne  de  ne  renfermer  aucun  épi- 
sode dramatique.  Sur  les  théâtres  n’appa- 
raissaient que  des  costumes  grecs  et  des 
toges  romaines.  Jamais  un  pauvre  joupaa 
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polonaU  ne  t’y  montrait  ; on  enten&ff 
retentir  les  noms  des  Miltiade , des  Bra- 
tus,  jamais  ceux  des  Sobieski , des  Ba- 
lorv.  Felinski  brava  le  préjugéet  publia, 
en  1 8 1 1,  une  tragédie  intitulée  Barbara  ; 
elle  fut  jouée  ii  plusieurs  reprises  sur  les 
théâtres  de  Varsovie,  de  Wilna,  et  d’au- 
tres villes  de  la  Pologne,  et  toujours  le 
public  l'accueillit  avec  enthousiasme. 
Elle  fut  traduite  en  plusieurs  langues,  et 
les  A ristargues  étrangers  rendirent  unani- 
mement justice  à sa  conception  drama- 
tique, aux  beautés  de  sa  poésie,  et  ce- 
pendant le  sujet  est  polonais  ; il  appar- 
tient au  XVI*  siècle.  Sigismond-Auguste, 
roi  de  Pologne,  du  vivant  même  de  son 
père  , avait  épousé  seèrèlement  Barbara 
Radziwil.  Lorsqu'il  est  appelé  h la  cou- 
ronne il  déclare  son  mariage.  La  diète  des 
nobles,  jalouse  du  privilège  qui  rend  le 
roi  esclave  des  seigneurs , s’oppose  à ce 
mariage  avec  hauteur,  mais  avec  loyauté. 
La  reine-mère  Bona , de  la  famille  des 
Sforce  de  Milan,  ourdit  une  conspira- 
tion contre  son  fils.  La  diète,  après  mille 
obstacles  vpincus  par  la  fermeté  du  roi ,''' 
condescend  è ses  désirs,  mais  dans  ce  mo- 
ment fortuné,  la  jeune  reine  meurt  em- 
poisonnée par  un  médecin  italien , com- 
patriote et  complice  de  Bona.  L’auteur  a , 
su  tracer  ses  caractères  avec  une  grande 
vérité  historique,  et  en  se  maintenant  h 
la  plus  sublime  élévation  de  l’art  drama- 
tique et  de  la  poésie.  Felinski  marche  à 
la  tète  du  drame  polonais,  car  il  a su  in- 
troduire sur  la  setee  un  sujet  national  et 
le  revêtir  des  couleurs  de  la  patrie.  Il 
doit  être  proclamé  è juste  titre  le  créateur 
de  la  tragédie  polonaise.  M.Ciajkowski. 

FÉLIX  ( papes).  Le  saint-siége  a été 
occupé  par  cinq  pontifes  de  ce  nom.  Le 
premier  était  fils  d’un  Romain  appelé 
Constantius,  et  c’est  tout  ce  que  l’histoire 
a raconté  de  lui  avant  son  exaltation.  11 
succéda  à Denys,  l’an  270,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Claude  II,  et  fut  le  vingt- 
septième  évêque  de  Rome.  L’église  était 
alors  troublée  par  l’hérésie  de  Paul  de 
Samosate,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Cet  évêque  d’Antioche,  déposé 
par  un  concile,  lefiisRit  d'obéit  k 1«  sen* 


tence  et  de  céder  son  palais  épiscopal  h 
l’évêque  Domnus  que  le  concile  avait 
nommé  a sa  place.  L’empereur  Âurélien, 
juge  de  ce  différend, s’en  remit  à la  décision 
de  l’évêque  de  Rome  et  des  prélats  d’Ita- 
lie; et  Félix,  ayant  refusé  sa  communion  è 
l’hérésiarque, le  fit  chasser  d’une  église  que 
Paul  avait  scandalisée  par  son  faste  asia- 
tique.Aurélien  démentit  bientêt  cette  ap- 
parencede  respect  pour  les  prêtres  chré- 
tiens; et  un  édit  de  persécution  fut  lancé 
contre  eux.Félii  soutint parses  discours  et 
par  son  exemple  le  zèle  de  son  troupean.il 
affermitet  consola  les  victimesde  la'colèrè 
impériale.  On  assure  qu’il  ensevelit  de  ses 
propres  mains  342  martyrs , mais  il  ne  le 
fut  pas  lui-même,  quoi  qu’en  aient  dit  le 
concile  d’Ephèse  et  St-Cyrille  d’Alexan- 
drie ; i],,fut  seulement  mis  en  prison,  et  y 
mourut  le  22  décembre  274,  après  cin^ 
ans  de  pontificat. 

Feux  II,  trente-huitième  pape,  fut  éle- 
vé sur  le  saint-siége  en  357  , après  l’exil 
dn  pape  Libère  et  malgré  les  protestations 
du  peuple  et  de  la  partie  du  clergé  qui 
tenait  pour  ce  pontife,  déposé  par  l’em- 
pereur Constance.  A en  croire  saint 
Athanase,  Félix  ne  fut  élu  que  par  trois 
eunuques  et  sacré  par  trois  évêques  ven- 
, dus  à l’empereur;  d’autres  écrivains  ec- 
clésiastiques l’accusent  d’arianisme.  Mais 
il  faut  se  défier  des  accusations  de  ceux 
qui  ne  l’ont  jamais  considéré  que  comme 
un'  intrus  et  un  antipape.  Le  témoignage 
de  saint  A thanase  est  surtout  fort  suspect , 
puisque  Ippape  Libère  ne  fut  exilé  que 
pour  avofr  refosé  de  signer  le  décret  du 
concile  de  Milan,  ou  plutôt  des  prélats 
ariens  contre  cet  évêque  d’Alexandrie. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Félix  II  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  puissance  pontificale  : 
les  dames  romaines  lui  préféraient  Libère; 
elles  se  présentèrent  à l’empereur  Con- 
stance dans  tout  l’éclat  de  leur  parure , 
pour  lui  demander  le  rappel  de  leur  évê- 
que favori.  Constance  se  laissa  fléchir,  h 
condition  que  Libère  signeraitla  condam- 
nation d'Atbanase,  ainsi  que  la  profession 
de  foi  souscrite  par  le  concile  de  Sirminm 
en  faveur  de  l’arianisme,  et  qu’en  outre, 
U consenUndt  k partager  le  laint  siège 
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avec  Félix.  Libère,  impalicnl  de  rentrer 
dans  Itome,  signa  tout  ce  qu’on  voulut , 
et  fut  reçu  dans  sa  câpilale  , en  3S8  , aux 
.Vcclnmationsdcs  dames  et  du  peuple. Mais 
i pcincrcinperciircul  il  quillé  celle  ville 
que  le  peuple  sc  rua  sur  les  partisans  de 
Félix,  et  le  chassa  lui-mème  de  sa  capi- 
tale. Rétabli  un  instant  par  le  xèle  de  scs 
amis  et  par  la  protection  de  Constance, 
il  fut  banni  une  seconde  fois  .à  force  ou- 
verte ; et  après  avoir  végété  huit  ans  dans 
une  terre  qu'il  avait  en  Toscane,  il  y mou- 
rut peu  de  jours  avant  son  compétiteur. 
Sa  mémoire  éprouva  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  sa  vie.  On  lui  contesta  la  qua- 
lité de  vrai  pape.  Saint  Augustin,  Opta- 
tiis  de  Milèveet  plusieurs  autres  ne 
jamais  compté  au  nombre  des  pontifes  de 
Rome,  et  ce  ne  fut  que  troissiècles  après 
qu'il  fut  déclaré  tout  à'fa  fois  pajtè,  saint 
et  martyr  Ce  décret  deferégoire-le  Grand 
faillit  être  cassé  en  sous  le  pontifi- 
cal de  Grégoire  XIÎT,  et  sur  le  rapport 
du  cardinal  Baronius.  Le  sacré  collège 
était  divisé snr  cette  que.slion,  et  Barbnius 
allait  l'emporter  sur  le  cardinal  Santorio, 
avocat  de^Félix  II , lorsqu'on  découvrit 
sous  un  autel  un  grand  cercueil  de  mar- 
bre avec  celte  inscription  : t’es/  ici  le 
corps  de  saint  Félix  pape  et  martyr, qui 
' a condamné  Constance.  Baronius  , qui 
raconte  ce  miracle,  céda,  dit- il,  à l'ascen- 
dant du  saint,  rétracta  son  opposition  , et 
Félix  II  fut  maintenu  dans  le  martyro- 
loge. 

Félix  III,  était  fils  d’un  prêtre  romain 
du  même  nom,  et  portait  le  prénom  de 
Coelius.  Il  était  marié  lui-même,  et  passe 
pour  le  quadrisaïeul  de  Grégoire  I",  dit 
te  grand.  11  fut  le  cinquantième  pape  et 
succéda,  le  S mars  I83,à  Simplicius,  sous 
le  règne  d’Odoacre.  L’hérésie  des  Eiity- 
chiens  et  les  débats  pour  le  siège  métro- 
politain d’Alexandrie  occupèrent  les  pre- 
miers moments  de  son  pontificat.  Pierre 
Monge  l'arien  et  Jean  Tulaius  l’orthodoxe 
se  disputaient  cette  église  d’Afrique. 
Acacc,  patriarche  de  Constantinople,  pro- 
tégeait le  premier,  tandis  que  le  second 
était  soutenu  parle  saint-siège  ; cl  à l’aide 
de  celle  querelle,  Félix  III  essaya  de 


soumettre  le  siège  de  Constantinople  à 
celui  de  Rome.  Le  palriarcbe  et  l’empe- 
reur Zénon  se  jouèrent  de  ses  légats,  les 
firent  mettre  en  prison,  et  deux  d’entre 
eux  n'en  sortirent  qu’après  avoir  commu- 
niqué avec  les  hérétiques,  Félix  les  fit 
excommunier  à leur  retour  , le  28  juillet 
484,  par  un  concile  qui  enveloppa  le  pa- 
triarche Acace  dans  la  sentence.  Un  nou- 
veau légat,  chargé  de  la  signifier  dans 
Constantinople,  fut  séduit  à son  tour  par 
la^patriarche  et  frappé  du  même  anathème 
par  le  pape.  Lesévéques  orthodoxes  ayant 
été  cependant  rétablis  dans  les  églises 
d’Afrique  par  le  Vandale  Gondebaud, 
Félix  LU  lança  une  décrétale  contre  les 
caüioliques,  clerc%  ou  laïques,  qui  'pen- 
dant la  domination  des  ariens , s’étaient 
fait  rebaptiser  par  eux.  11  leur  interdit  les 
ordres  sacrés,  les  soumit  à une  pénitence, 
et  dégrada  tous  les  prêtres  ou  évêques 
tombés  dans  ce  péché-  Acace  étant  mort 
en  489,  et  son  successeur  Flavita  ayant 
voulu  ménageries  deux  partis,  Félix  111 
découvre  scs  menées , et  cbajise  ses  en> 
voyés  de  Rome;  bientêt  la  qiort dérobe 
Flavita  à l’anatbème,  et  le  nouveau  pa- 
triarche Euphémiuf  sollicite  la  commu- 
nion du  saint-siège.  Mais  ce  n’est  po'int 
assez  pour  l’intraitable  Félix  III.  Eu- 
phémius  a conservé  dans  les  diptyques 
les  noms  d' Acacc  et  de  Flavita.  Le  pape 
lui'rcfusela  communion  et  lui  ordonne 
de  les  rayer.  Cette  dispute  dura  trente  ans 
et  finit  par  la  radiation  des  noms  con- 
damnés par  le  saint-siège  ; mais  Félix  III 
ne  fut  pas  témoin  de  cc  triomphe  ; il  ne 
reçut  pas  même  la  réponse  de  l'empereur 
Auastasc  à la  lettre  qu’il  avait  écrite  k 
ce  successeur  de  Zénon  pour  l’engager  k 
protéger  la  foi  catholique.  11  mourut  le 
26  février  492,  après  un  pontificat  de  neuf 
ans  moins  douze  jours.  C’est  à lui  qu'on 
dut  la  construction  de  la  basilique  d’A- 
gapel  auprès  de  St-I.aurcnl  ; et  ceux  qui 
ont  blâmé  le  plus  son  orgueil  à l’égard 
des  princes  et  des  patriarches  ont  loué 
la  sagesse  de  sa  conduite  cl  la  régularité 
de  ses  moeurs. 

Félix  IV,  cinquante-sixième  pape,  fat 
le  successeur  de  Jean  l'j , sous  le  règne 
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de  l'empereur  Justin  et  du  roi  Tliëodoric, 
qui,  tranchant  toutes  les  brif^ues,  le  fit 
éiire  Ou  l’ëlut  lui  même  de  sa  pleine  au- 
torité, l'an  Il  était  fils  d’un  Samnite 
appelé  Castorius  ; et  c’est  à peu  près  tout 
ce  que  l'histoire  en  rapporte.  11  rendit 
cependant  un  service  au  saint-siège,  en 
faisant  révoquer  par  le  roi  Atbalaric  l'édit 
de  Valentinien  11  qui  autorisait  l’appel 
du  jugement  du  pape  à l'autorité  sécu- 
lière. C’est  à lui  que  sont  dues  encore 
la  réparation  de  l’église  deSt-Satumin  et 
la  fondation  de  celles  de  St-Côme  et  St- 
Damien.  Son  pontificatduratrob  années, 
et  finit  le  12  octobre  629. 

Faux  V,  deux  -cent-seizième  évêque 
de  Rome,  était  duc  souverain  de  Savoie 
avant  d’être  pape.  IS'é  à Chambéry,  le  4 
septembre  1383,  il  avait  è peine  huit  ans 
lorsqu’il  hérita  de  son  père  Amédée  VII, 
et  gouverna  le  comté  de  Savoie  sous  le 
nom  d’Amédée  Vlll,  et  sous  la  régence 
de  Bonne  de  Bourbon,  sa  grand’mère.  Il 
acheta,  le  6 août  1401,  le  comté  de  Gé- 
nevois,  qui  appartenait  à la  maison  de 
Villars,  pour  la  somme  de  46  mille  francs. 
Epoux  de  Marie  de  Bourgogne,  ftile  de 
Pbilippe>-le-llardi,  il  profita  de  cette  gran- 
de alliance  pour  se  mêler  des  guerres  civi- 
les de  France,  et  reculer  les  frontières  de 
ses  états.  Le  titre  de  comte  lui  parut  alors 
indigne  de  lui,  et  il  obtint  celui  de  duc 
de  l’empereur  Sigismond,  le  1 9 fév.  1416, 
Le  Piémont,  apanage  d’un  de  ses  cousins 
mort  sans  enfants,  lui  échut  en  héritage  le 
1 1 décembre  1418,  et  la  seigneurie  de 
Vereeil  fut,  en  1426,  le  prix  de  son  al- 
liance avec  Florence  et  Venise  contre  les 
Visconti.  Son  beau-frère , le  marquis  de 
Monferrat,  fut  amené  par  sa  politique  à 
lui  faire  hommage  de  son  marquisat,  mais 
il  échoua  dans  sa  tentative  sur  le  Dan- 
phiné,  et  faillit  se  noyer  dans  le  Rhône  , 
après  la  défaite  du  prince  d’Orange,  dont 
il  avait  embrassé  la  querelle.  La  mort  de 
sa  femme,  que  la  peste  de  1428  lui  enle- 
va, et  un  assassinat,  tenté  sur  sa  personne 
par  un  gentilhomme,  le  dégoûtèrent  do 
monde.  Il  fit  bâtir  un  palais  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  près  du  couvent  qu’il 
avait  fondé  à llipaille,  et,  remettant  les 


rênes  de  l’état  è son  fils  Louis,  il  s’yrctira 
sous  l'habit  d’ermite  avec  six  chevaliers, 
sans  renoncer  tout-ù-fait  au  gouverne- 
ment ou  à la  direction  de  s.a  politique. Ce 
fut  le  7 novembre  1434  qu'il  prit  celle 
résolution,  pendant  la  tenue  du  fameux 
concile  de  Bêle,  où  de  violents  débats  s’é- 
talent élevés  entre  Eugène  IV  et  les  pè- 
rcs.Ccsdébats  se  prolongèrent  long-  temps 
encore,  et  la  haine  réciproque  s’aigrit  à 
tel  point  qn’Eugène  IV  fut  déposé  le  25 
joib  1439.  Loin  de  songera  le  remplacera 
Amédée  VIII  proteste,  le  20  juillet,  con- 
tre tm  acte  qu’il  considère  comme  atten- 
tatoire aux  droits  du  saint-siège  ; et  cette 
protestation,  regardée  comme  unepreuve 
de  zèle  pour  l’église,  attire  les  regards  du 
concile  vers  la  retraite  de  celui  qui  l'a 
signée.  Sur  les  trente-trois  prélats,  choi- 
sis pour  former  un  conclave,  seize  scru- 
tins désignent  Amédée.  A lors  les  brigues 
éclatent;  la  calomnie  s’en  mêle.  On  pré- 
sente son  prétendu  ermitage  de  Ripaille 
comme  un  lieu  de  débauche  et  d’orgies. 
Mais  une  voix  puissante  le  protège , c’est 
celle  d’Æneas  Sylviiis,  connu  plus  tard 
sous  le  nom  de  Pie  II.  Il  atteste  ou  fuit 
attester  l’austérité  de  scs  mœurs,  son  zèle 
pour  la  religion,  sa  piété,  le  grand  nom- 
bre de  ses  fondations  religieuses  ; d’au- 
tres réfutent  les  objections  qu’on  tire 
de  son  caractère  de  laïque.  Ces  rai- 
sons l'emportent  ; le  cardinal  d'Arles  , 
président  du  conclave,  le  proclame  le  6 
novembre  1459.  Il  va  le  chercher  è Ri- 
paille ; et  le  duc  Amédée  est  intronisé 
sous  le  nom  de  Félix  V»  Cette  exaltation 
lui  valut  l’anathème  d’Eugène  IV,  et  les 
grossières  injures  des  partisans  de  ce  pape, 
qni  retint  sous  sa  domination  les  trois 
quarts  des  puissances  chrétiennes,  la  ville 
de  Rome  et  le  patrimoine  de  St-Pierre. 
Nous  avons  raconté  à l’article  d’Eugène 
les  événements  qui  remplirent- cette  pé- 
riode de  la  papauté  ; il  est  inutile  d’y  re- 
venir. Félix  V ne  fut  pape  que  de  nom. 
Le  concile  de  Bêle  fut  forcé  de  lui  allouer 
pour  revenu  le  dixième  denier  de  tous  les 
bénéfices  ecclésiastiques.  Mais  ce  décret 
n'étant  exécuté  que  dans  les  terres  de  son 
obédience,  Félix  V ne  fut  pas  aussi  riche 
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que  son  rival  ; car  il  n'avait  pour  parti- 
sans que  le  roi  J'Ara|;on,  le  duc  de  Sa- 
voie, Albert  d’Autriche  , Albert  de  Ba- 
vière, Élisabclb  de  Hongrie  et  les  sei- 
gneurs de  sou  parti,  les  Suisses  et  quel- 
ques universités  de  P'rancc  et  d'Allema- 
gne, qui  soutenaient  la  suprématie  des 
conciles.  Aucungrand  poteniatne  voulait 
1e  reconnaître  ; et  le  roi  d’Aragon , le 
plus  considérable  de  ses  adhérents,  se 
vendit  bientôt  à Eugène  pour  le  royaume 
deAaples.  Félix  V,  qui  avait  abdiqué  sa 
souveraineté  temporelle  pour  de  moindres 
embarras,  se  retira,  en  Mti,  à Lausanne 
pour  échapper  à ceux  que  lui  procurait  sa 
puissance  spirituelle.  Les  conciles  de  Bàle 
et  de  Florence  finirent  de  lassitude , et 
quand  Eugène  IV  fut  mort,  les  cardinaux 
de  sa  faction  se  bâtèrent  de  lui  donner  un 
successeur  dans  la  personne  de  Nieolas  Y, 
de  peur  qu'on  ne  les  formât  à reconnaitre 
Félix.  Celui-ci  était  hors  d'état  de  les  y 
contraindre.  Malgré  ses  légats  et  scs  bul- 
les , toutes  les  puissances  chrétiennes 
adhéraient  à l'élection  de  Rome.  11  ne 
resbit  à Félix  que  la  Suisse  et  la  Savoie. 
TEneas  Sylvius  avait  depuis  long-temps 
déserté  sa  cause  ; et  ^^icolus  V renouve- 
lait les  anatbemes  d’Eugène  IV.  La  mé- 
diation de  Charles  Vil,  roi  de  France, 
mit  un  terme  à ce  schisme.  Félix  abdi- 
qua la  papauté  en  avril  1449.  Nicolas  con- 
firma de  sou  côté  tous  les  cardinaux  des 
deux  obédiences  , ainsi  que  les  bénéfices 
conférés  par  le  pape  de  Bâle.  Félix  V 
redevint  Amédée  de  Savoie,  mais  il  resta 
le  second  dans  l'église  sous  le  titre  dccar- 
dinal  de  Slc-Sabine,  qu'il  alla  ensevelir 
avec  lui  dans  son  ermitage  ou  son  palais 
de  Ripaille,  au  milieu  des  six  chevaliers 
pour  lesquels  il  avait  fondé  l’ordre  sécu- 
lier de  St-Maurice.  Leshistoriens  ne  s'ac- 
cordent point  sur  la  date  de  sa  mort.  Le 
continuateur  de  l’abbé  Fleury  l'a  placée 
en  1 4 52  ; les  auteurs  de  la  biographie  uni- 
verselle le  font  mourir  â Genève  le  7 
janvier  1 4â  I ; mais,  d'après  un  bref  de  Ni- 
colas V,  eu  date  du  28  février  I4&0,  qui 
parle  de  la  mort  d’Amédée  Vlli  comme 
d'un  événement  tout  récent,  il  est  pro- 
bable qu’elle  doit  être  fixée  au  com- 


mencement de  oette  dernière  année. 

VlKTXaXT,  a«  l'icwUlxii»  fraoriiw. 

FELLEN'BEIIG  (PaiLLirri-EMMA- 
HUIL  de),  né  è Berne,  le  27  juin  1771, 
fondateur  et  directeur  de  plusieurs 
grands  établissements  d’agronomie  et 
d’enseignement  public  en  Suisse.  Son 
père,  membre  du  gouvernement  de  Ber- 
ne, donna  les  plus  grands  soins  à son 
éducation.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Sa  mère,  arrière-petite-fille  de  l’a- 
miral Tromp,  s'attacha  surtout  è former 
son  caractère,  et,  joignant  l’exemple  au 
précepte,  elle  lui  inspira  cet  ardent  amour 
de  l’humanité , germe  fécond  des  plus 
généreuses  sympathies  et  de  toutes  les 
vertus  publiques  cl  privées.  Elle  lui  ré- 
pébit  souvent  ; a Les  grands  ont  assex 
d'amis  ; sois  celui  des  pauvres  ; sois  l’ap- 
pui de  la  probité  malheureuse  et  op- 
primée. « Heureuse  mère  1 elle  a pu 
jouir  des  succès  de  scs  levons  et  de  son 
dévouement  I Le  jeune  Emmanuel  possé- 
dait plus  de  courage  que  de  force.  11 
n’avait  pu  recevoir  sous  le  toit  paternel 
qu’une  instruction  élémenhire.  L’éduca- 
tion publique  devait  achever  ce  que  l'é- 
ducation domestique  avait  si  heureuse- 
ment commencé.  Ses  parents  l’envoyè- 
rent à l’institut  dirigé  par  le  savant 
Pfeffel  à Colmar.  Mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea , après  quelques  années 
d’études,  è revenir  dans  sa  patrie.  H s’im- 
posa alors  le  régime  le  plus  austère  et  s’ha- 
bitua à ne  vivre  que  de  pain  et  de  légu- 
mes,è  ne  boire  que  de  l'eau.  Ilcommenra 
bientôt  après  le  cours  de  ses  voyages  en 
Suisse,  en  France,  en  Allemagne. Ces  ex- 
cursions n’étaient  pour  lui  qu’un  sujet  con- 
tinuel d’études.  H ne  se  boniait  pas  è des 
observations  de  simple  curiosité  et  trop 
souvent  inexactes  : c’est  en  vivant  avec  les 
hommes  d'industrie,  avec  les  ouvriers,  et 
en  sa  faisant,  suivant  les  localités,  cultiva- 
teur et  ouvrier  lui-même,  qu’il  étudiait  les 
besoins  et  les  ressonrccs  de  la  classe  pau- 
vre et  laborieuse.  Doué  d'une  rare  saga- 
cité, il  surmontait  avec  autant  de  blent 
que  de  bonheur  les  plus  grandes  difficul- 
tés , il  résolvait  les  problèmes  les  plus 
compliqués  de  l’art  d’appbqucr  les  scicn- 
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ces  aui  besoins  des  hommes  et  à leurs 
infirmité.  Loin  de  s'engager  dans  le  va- 
gue des  systèmes,  il  ue  consultait  que  les 
inspirations  de  sa  raison  et  de  son  coeur. 
11  n’avait  que  lü  ans  lorsqu’une  jeune 
fille  le  pria  d'entreprendre  la  conversion 
religieuse  d’un  de  scs  parents,  ailligé 
d’une  incuralile  surdité.  Fcllenberj;  sc 
créa  une  langue  par  signes;  il  parvint  à 
SC  faite  comprendre  de  son  élève  et  devint 
son  ami  ; il  se  dévoua  tout  entier  k son 
généreux  projet , et , pendant  une  année, 
il  partagea  la  retraite  solitaire  de  sou  dis- 
ciplesor  le  bord  du  lac  de  Zurich.Ccs  snc- 
cèa,  que  sa  modestie  ne  lui  permettait  pas 
d’espérer,  l’avaient  déterminé  k se  con- 
sacrer désormais  k l’éducation  du  peuple. 
Sans  renoncer  k tes  éludes  de  haute 
littérature,  il  se  rendit  bientôt  en  état  de 
comprendre  et  de  traduire  avec  une  ex- 
trême facilité  les  auteurs  grecs  et  latins, 
et  k résoudre  les  problèmes  les  plus  abs- 
traits de  la  philosophie  de  Kant.  La  mé- 
thode de  Pestaloxti  avait  rendu  accessi- 
bles k toutes  les  intelligences  les  princi- 
pes de  l’instruction  élémentaire;  une  liai- 
son intime  unit  bientôt  ces  deux  compa- 
triotes. — Les  travaux  philanthropiques 
de  Fclicnberg  furent  ioterrompus  par  la 
révolution  de  1198,  qui  changea  tout  le 
système  gouvernemental  de  la  Suisse.  Il 
se  soumit  aux  nouvelles  autorités  delà 
république  helvétique  ; commandant  de 
quartier  k Berne,  il  parvint  k compri- 
mer, par  des  moyens  de  conciliation,  une 
émeute  de  paysans;  mais  les  autorités  au- 
périenres  ayant  refusé  de  réaliser  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  en  leur  nom , il 
te  démit  de  son  commandement,  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  renonça  k toute 
fonction  publique,  voulant  se  livrer  ex- 
cluaivement  au  perfectionnement  de  l'é- 
ducation populaire  et  aux  éludes  agri- 
coles. Il  acheta  le  vaste  domaine  d’ilol- 
wil  • k deux  lieues  de  Berne , sur  la 
route  de  Soleure.  Il  y établit  : I*  une 
ferme-modèle,  dont  il  dirige  l'exploita- 
tion , et  décuple  les  produits  par  l’appli- 
cation de  nouveaux  procédés  de  culture; 
S°  une  ferme  expérimentale,  pour  l’édu- 
cation de  jetues  agronomes,  qui  t'y  ren- 


dent de  toutes  les  parties  de  l’Europe, 
pour  y suivre  tes  eoius  pratiques  du  sa- 
vant philanthrope;  8»  une  fabrique  d’in- 
struments aratoires;  4°  un  atelier  pour  la 
construction  et  le  perfectionnement  des 
mécaniques,  appliquées  k l’agriculture.  11 
a réuni  k cet  établissement  une  école  in- 
dustrielle pour  les  pauvres,  qui,  selon 
leur  goût  et  leur  aptitude,  y apprennent 
les  méUert  de  ehmrpenlier,  de  menuisier, 
de  tourneur,  d«  terreerier,  fondeur,  ma- 
réchal, cordonnier,  teilleur,  etc.;  6°  un 
pensionnat  pour  la  jeune  noblesse;  B”  un 
institut  d’a^culture  théorique  et  prati- 
que ; 1°  une  école  normale,  imitation  de 
celle  de  France  : chaque  année,  dans 
la  belle  saison , les  maîtres  d'école  de  di- 
vers cantons  s'y  réunissaient  pour  s’éclai- 
rer réciproquement  sur  l'application  uni- 
forme 4e  ta  fflétktôe  Feitofessi. 'Ainsi  se 
trouvait  groupé  sur  un  seul  point  et 
dans  un  ocnlre  commun  tout  ce  qui  tend 
aux  progrès,  aux  développements  des  fa- 
coltés  intellectuelles,  au  bien-être  et 
aux  meeurs  d^  populations.  L’édncation 
du  peasionnat  des  jeunes  nobles  com- 
prend toutes  les  connaissances,  toutes  les 
études  némmaires  pour  les  préparer  k 
remplir  avec  distinction  les  divers  em- 
plois auxqueliss  les  appellent  leur  po- 
sitim  sociale  et  l’intérêt  dn  pays. 
Treise  professeurs  d’un  talent  éprouvé 
sont  attachés  k cet  institut.  M.  Fellen- 
berg , pour  surveiller  plus  facilement 
toutes  les  parties  de  son  vaste  établisse- 
ments,  a fait  construire  une  tour  élevée, 
qui  domine  toute  la  contrée; de  Ik , et  k 
l’aide  d'un  porto-voix,  ses  ordres  sont  im- 
médiatement transmis  sur  tous  les  points. 
— Afin  d’assurer  autant  qne  possible  l’a- 
venir de  son  immense  et  utile  in^tutiou, 
et  de  cendre  sadurée  indépendante  de  cel- 
le de  l’existence  d'un  homme,  M.  de  Fel- 
lenberg  a pourvu  k ses  besoins  futurs  par 
des  dispositions  testamentaires,  et  créé 
une  commission  perpétuelle,  chargée  de 
diriger  après  sa  mort  son  école  des  pau- 
vres. Les  commissaires  appelés  k conti- 
nuer ce  patronage  philanthropique  sont 
au  nombre  de  trois  ; ils  ont  quatre  sup- 
pléants. Piusieun  princes  ont  envoyé 
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des  «(lèves  è rétablissement  d'ilolwll , et, 
en  1814,  1 empereur  Alexandre,  sur  un 
rapport  du  comte  Capo  d'lslria,a  fait  re- 
mettre BU  célèbre  pliilantlirope  suisse  la 
décoration  de  St-\Vladimir,dc  quatrième 
classe,  avec  une  lettre  autographe  con- 
çue dans  les  lcriges  les  plus  bicnveil- 
lauts.  Les  institutions  les  plus  bonora- 
bles,  les  plus  utiles,  ont  rencontré  des 
contradicteurs  : M.  de  Fellenbcrg  n’a  pu 
échapper  aux  'attaques  de  l’envie  et  aux 
perfides  insinuations  des  méchant.'.  On 
l’a  même  accusé  de  n’avoir  eu  pour  hut 
que  de  s'attacher  par  la  reconnaissance 
de  nombreux  partisans,  et  de  se  faire.un 
puissant  parti  politique  daus  les  popula- 
tions des  campagnes. Cédant  au  désir  bien 
naturel  d'imposer  silence  aux  calomnia- 
teurs, M.  de  l'ellenberg  a eu  le  tort  grave, 
selon  nous  , d'interrompre  indéfiniment 
les  réunioins  périodiques  des  maîtres  d'é- 
cole , voués  à la  méthode  de  Pestalozxi. 
11  n’est  au  pouvoir  d’aucun  homme  de  sa- 
tisfaire tous  les  hommes  à la  fois.  Faire 
ce  qu'on  doit  et  ce  qu’on  peut,  c’est 
remplir  sa  mission.  Il  y a folie  k exiger 
do  soi-mème  davantage.  De  nombreux 
écrits  ont  été  publiés  sur  l'établissement 
d’ilolwil  : L’un  des  plus  remarquables  est 
\zVoyagt  a Holwil , par  M.  ilofl'niann  , 
envoyé  de  la  princesse  de  Schwarienberg- 
Kudolstadt , avec  des  observations  de  M. 
ïhaer,  conseiller  d’état  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse.  M.  de  Fellenberg  n’a  pas  cru 
devoir  laisser  cet  écrit  sans  réponse.  Scs 
observations  ont  été  insérées  dans  les  jln- 
naUs  d’agriculture  , de  M.  ïliacr,  et 
dans  les  Feuilles  iC Holwil. — Les  atta- 
ques dont  l'institut  de  M.  de  Fellciihcrg 
a été  l’objet  ne  l’ont  point  au  reste  dé- 
tourné du  but  qu'il  se  propose,  et  c'est 
par  de  nouveaux  efforts , par  de  nou- 
veaux bienfaits , qu’il  se  borne  chaque 
jour  B y répondre.  Le  vrai  patriotisme 
n'est  que  l'heureuse  réunion  des  vertus 
publiques  et  privées,  et  M.  de  Fellenberg 
est  éminemment  patriote  dans  la  véri- 
table acception  de  cc  mot , trop  souvent 
mal  compris  et  mal  appliqué.  A lui  l’Iion- 
neur  incontestable  d’avoir  élevé  sa  patrie 
au  premier  rang  des  peuples  agricoles. La 


reconnaissance  de  ses  contemporains  lui 
est  acquise  ; celle  de  la  postérité  ne  lui 
manquera  p.-<s,^KIle  le  saluera  du  nom  de 
bienfaiteur  ifc  l’humanité. 

Derav  (de  rVonne). 

FLLLEU  (Fasacois-XAViss) , naquit 
en  1735  à Uruxclles,  où  son  père  occu- 
pait la  charge  de  secrétaire  du  gouverne- 
ment autrichien.  Élevé  d’abord  à Luxem- 
bourg, sous  les  yeux  de  son  aïeul  mater- 
nel, il  alla  continuer  ses  études  il  lUieims, 
au  collège  dcsjésuitçs  de  cette  ville.  Dès- 
qu'elles  furent  achevées,  il  entra  dans  cet 
ordre  célèbre  et  fut  envoyé  par  scs  supé- 
rieurs à Liège,  pour  enseigner  les  huma- 
nités. 11  professa  ensuite  à Padcrborn,et 
occupa  à Tyrnau  , en  Hongrie  , durant 
plusieurs  années , une  chaire  de  théolo- 
gie. — En  177 1 , il  revint  dans  sa  patrie 
et  s'établit  à Liège,  où  il  sc  livra  à la 
composition  de  divers  ouvrages.  Lors  du 
soulèvement  des  Pay8-lias(l7g7j  , Fcllei 
prit  i>atti  dans  cette  lutte  etserangeadu 
côté  national , dont  il  appuya  la  cause  par 
des  brochures.  La  révolution  française, 
qui  éclata  deux  ans  après , blessait  trop 
vivement  ses  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses pour  qu'il  pût  en  adopter  les 
priucipes.  Aussi,  quand  notre  armée 
s’empara  du  pays  en  I794,  Feller  aban- 
donna sa  patrie  pour  se  retirer  en  West- 
pnalic.  Il  mourut  à Uatisbonne  le  73  mai 
1802.  Quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit,  nous 
ne  mentiomicrons  ici  ni  scs  œuvres  scien- 
tifiques, où  il  s’etTurçait  de  renverser  le 
système  de  Newton , ni  scs  œuvres  mo- 
rales et  tliéologiques.  Les  savants  ne  li- 
sent pas  les  unes  et  personne  ne  lit  plus 
les  autres.  H n’en  est  pas  de  mémo  de  son 
Dictionnaire  historique,  qui  a eu,  du  vi- 
vant de  l’auteur,  deux  éditions.  Une  si 
vaste  entreprise,  exécutée  par  un  seul 
homme , devait  présenter  des  lacunes  et 
des  imperfections  ; mais  il  suffit  en  ce 
genre  de  faire  mieux  que  ses  devanciers. 
Si  Feller,  comme  il  en  fut  accusé,  a co- 
pié beaucoupd’articles  du  livre  de  Chau- 
don,  il  en  a composé  un  grand  nombre 
pleins  de  recherches  et  d’érudition.  Il  est 
fâcheux  que  l’esprit  de  secte  ait  faiir sé  son 
jugement  au  point  de  le  rendre  injuste 
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envers  tout  jansi‘nii>tc  et  tout  ptiilosopbe 
du  XVIII* siècle,  qu'il  déprécie  sans  me- 
sure , tandis  qu’il  cherche  à {grandir  cer- 
tains hommes  médiocres , n’ayant  d’autre 
mérite  que  d’être  orihoduies.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  Dictionnaire  historique  de 
Feller,  malgré  scs  défauts,  et  peut-être  à 
cause  de  ces  mêmes  défaiils,  a joui  d’un 
succès  de  vogue  qui  se  80uticntencore.au- 
joiird’hui , même  depuis  la  publication  de 
la  biographie  universelle, qui  lui  est  supé- 
rieure sous  tous  les  rapports.  — Il  y a eu 
cncoredcui  autres  Feller  : run(Joachim), 
célèbre  professeur  saxon  , né  en  1628  à 
Swickau, débuta  à 1 3 ans  par  un  poème  la- 
tin sur  la  passion  de  J-C.  Conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Leipzig  et  l’un  des  ré- 
dacteurs des  Acta  eruiHtorum,  il  fut 
mêlé  dans  les  querelles  litléraires  de  son 
temps,  et  mourut  en  1691.  — Son  fils, 
Joachim  Frédéric,  mortà  &3  ans  en  1726, 
est  connu  en  Allemagne  par  son  livre  in- 
titulé : Otium  hnnoveranum,  sive  Mis- 
cellanea  ex  ore  et  schedis  Leibnitiii. 
C’est  un  excellent  ana  , où  l’on  trouve 
une  foule  de  particularités  curieuses  sur 
Leibnitz.  Sauit-Pbospib  jeune. * 

FELO\,  terme  de  droit  féodal , qui , 
au  moyen  êge,  passa  dans  la  langue  vul- 
gaire, et  est  encore  d’usage  aujourd’hui. 
On  qualihait  de  félon  le  vassal  qui  ne 
voulait  pas  rcconiiaitre  son  seigneur,  ou 
qui  violait  envers  lui  son  serment  de  fi- 
délité ; on  donnait  aussi  celte  qualiftca- 
tion  au  seigneur  qui  faisait  injure  à son 
vassal.  Voilà  pour  le  droit  féodal  ; mais 
dans  la  langue  du  moyen  ige  félon  signi- 
fiait aussi  cruel  et  inhumain  Les  romans 
de  chevalerie  parlent  souvent  de  géants 
félons,  qui  avaient  un  cœur  félon;  de 
brigands  crueux  (cruels)  et  félons,  de 
félons  traistres.  — On  trouve  dans  quel- 
ques vieux  auteurs  félonesst  au  féminin, 
pour  dire  cruelle  ; terre  félonesse  pour 
dire  une  terre  stérile,  comme  si,  en  ne 
produisant  pas,  elle  était  infidèle  à son 
znaître.  — On  n’est  pas  d’accord  sur^l’é- 
tymologie  de  ce  mot:  selon  les  uns,  il 
vient  de  l’hébreu  nofal,  par  métatbèse  ou 
déplacement  de  syllabe;  selon  les  autres 
(et  celle  conjecture  est  plus  probable), 


il  dérive  de  l’allemand fehlen  ( manquer, 
fiiillir);  d’autres  lui  donnent  pour  racine  le 
mot  grec  fèléin , ou  le  mot  latin  fel  ( co- 
lère , fiel  ).  On  trouve  le  mot Jelo  oofello 
dans  les  capitulaires  de  Charles -le - 
Chauve. 

Félosii.  Ce  que  je  viens  de  dire  du 
mol  félon  s’applique  au  mot  félonie , qui 
dans  les  vieux  auteurs  s’écrit  félonnie. 
C’était  la  trahison  ou  désobéissance  du 
vassal  envers  son  seigneur , l'injure  du 
seigneur  envers  son  vassid  : à ce  titre  , 
Charles- Quint  et  François  1*'  se  ren- 
voyaient réciproquement  l’épithète  inju- 
rieuse de  félon.  — Le  crime  de  félonie 
emportait  confiscation  du  fief  : c'est  de 
cette  loi  que  s’arma  Philippe-Auguste 
contre  le  roi  Jean  d'Angleterre.  On  con- 
naît ce  vjeil  adage  du  droit  féodal  :«  c'est 
félonie  si  le  vassal  attente  à la  personne 
de  son  seigneur.'»  Le  crime  deye'/om'e, 
selon  les  vieilles  lois  d'Angleterre , com- 
prenait le  meurtre , le  vol , le  suicide , la 
sodomie,  l’incendie  avec  préméditation, 
etc.  — Félonie  se  prenait  aussi  dans  le 
sens  de  cruauté,  férocité:  » l.’air  d’A- 
frique, écrivait  Voiture,  m’a  inspiré 
quelque  félonnie.  u Cii.  Uu  Rozoib. 

FELOUQUE,  Les  felouques  s’en  vont; 
bientôt  elles  ne  seront  plus  pour  nous 
qu’un  nom  historique,  expression  d’une 
civilisation  effacée  : elles  s’en  vont  avec 
les  dernières  puissances  barbaresques 
qui  les  avaient  conservées.  Hommes  et 
choses  passent  vite  quand  la  civilisation 
est  en  progrès.  La  felouque  florissaitdans 
le  XV*  et  le  xvi*  siècle  : celte  époque  fut 
son  beau  temps.  La  Méditerr^ée  pré- 
sentait alors  un  spectacle  bien  différent 
de  ce  qu’il  est  aujourd’hui  : d’abord,,  il  y 
avait  la  grande  division  des  peuples  en 
chrétiens  et  musulmans  ; de  là , guerres 
dbntinuelles  et  pirateries  incessantes , car 
les  religions  avaient  du  zèle  dans  ce 
temps-là.  Mahomet  payait  le  sang  des 
chrétiens  ou  des  ghiaours , Jésus-Christ 
celui  des  infidèles.  Sur  les  côtes  de  notre 
Europe , les  Génois , les  Pisans , les  Vé- 
nitiens , les  Catalans , petites  nations  , 
en  définitive , mais  que  le  commerce  ren- 
dait importantes , guerroyaient  sans  cesse 
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pour  BC  cbaBser  mutuellement  des  lieux 
où  il  J avait  des  profits  k faire.  Les  Fran- 
çais ne  figuraient  au  milieu  de  toutes  leurs 
querelles  que  sur  quelques  barques  pro- 
vençales que  Marseille  envoyait.  De  l'au- 
tre citü , sur  toute  la  rive  septentrionale 
de  l'Afrique  , une  multitude  de  forbans 
avaient  posé  leurs  repaires  : lll , tapis  en 
embuscade  , ils  guettaient  au  passage 
les  navires  de  commerce  qui  paraissaient 
en  vue  de  leurs  cétes.  Tout  était  lucre 
dans  ce  métier-là  ; l’esclavage  faisait  des 
hommes  une  marchandise  ; navire  et  car- 
gaison ne  coûtaient  que  la  peine  de  les 
prendre  ; il  fallait  seulement  un  peu  d'au- 
dace. Le  commerce  maritime  était  un 
cabotage  , la  guerre  un  pillage  de  cor- 
saires; la  construction  navale  devait  se 
mettre  en  rapport  avec  les  besoins  résul- 
tant de  cet  état  de  choses.  Afin  de  profi- 
ter de  toutes  les  circonstances  du  temps , 
il  fallait  des  navires  allant  à la  voile  et  à 
l’aviron  : on  les  armait  jusque  aux  dents, 
et  l’on  y entassait  des  soldats  ou  des  aven- 
turiers qu’excitait  l'envie  de  piller; du 
reste,  comme  il  ne  s’agissait  guère  que 
de  quelques  coups  de  main,  et  qu’ils  ne 
perdaient  pas  souvent  la  céte  de  vue , ils 
ne  prenaient  pas  be.aucoup  de  provisions  ; 
en  outre,  peu  profonds,  ils  accostaient 
tousies  rivages,  et  se  cachaient  dans  toutes 
les  criques  ou  calanques  de  la  côte.  I.a  fe- 
louque , qui  n’est  qu’une  galère  de  très 
petites  dimensions,  convenait  parfaite- 
ment. Comme  la  galère,  elle  n'a  que  deux 
mâts  un  peu  inclinés  sur  l’avant , et  leurs 
noms  indiquent  son  origine  italienne;  ce- 
lui de  l’arrière,  ou  le  grand  mât,  s’ap- 
pelle V arbre  de  mestre;  l’autre  , l’arbre 
de  trinquet.  Chacun  d'eux  porte  une  voile 
énorme  , du  genre  de  celles  qu’on  nom- 
me à dutehnes  : cette  voilure  permet  de 
naviguer  très  près  de  la  direction  du 
vent;  puis,  quand  la  brise  tombe,  on 
amène  les  antennes  sur  le  pont , et  le  res- 
te du  gréement  n’offre  plus  qu’une  bien 
faible  résistance  à l'effort  de  la  rame.  De 
la  proue  saille  un  mâtereau  ou  pièce  de 
bois  rondo , qu’on  appelle  flèche:  elle  fa- 
cilite la  manœuvre.  La  felouque  a douze 
avirons  de  chaque  bord;  les  rameurs, 


dont  la  moitié  du  corps  se  trouve  au-des- 
sous du  pont,  sont  bien  abrités  par  la  mu- 
raille. Son  artillerie  est  formidable;  l'a- 
vant est  armé  de  deux  canons , et  tont 
autour , sur  des  montants  en  bois , qui 
portent  le  nom  de  chandeliers,  on  ajuste 
des  pierriers  ou  petits  canons  en  cuivre 
avec  pivot  ; leur  nombre  est  ordinaire- 
ment fixé  h trente-deux.  Quant  aux  loge- 
ments , il  n’y  faut  chercher  ni  le  luxe  ni 
la  commodité;  les  matelots,  qui  sont 
très  nombreux,  relativement  aux  dimen- 
sions du  navire , s’arrangent  comme  ils 
peuvent  sous  le  pont  dans  de  petites  ca- 
ses. Le  capitaine  a son  poste  réservé  snr 
l’arrière  : on  dispose  pour  lui  une  espèce 
de  carrosse  avec  des  cerceaux  de  bois 
recouverts  d’une  toile  peinte  ou  goudron- 
née , et  de  chaque  cété  de  celte  cabine 
on  cloue  des  caissons,  qui  servent  è la 
fois  d’armoires , de  lits  et  de  chaises  ; nne 
petite  table  peut  tenir  au  milieu.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  l’instabi- 
lité de  cette  maison  : le  carrosse  peut 
être  emporté  par  une  rafale  de  vent , la 
pluie  s’y  glisse  souvent , la  vague  même 
l’envahit  quelquefois,  et  l’on  n’y  est  guère 
à l’abri  du  soleil  ; ce  n’est  pas  là  qu’il  faut 
aller  chercher  la  vie  molle  et  conforta- 
ble ; mais , si  l’on  est  souvent  obligé  de 
disputer  son  dîner  au  roulis , si  les  coups 
de  mer  ébranlent  le  navire  du  haut  en 
bas , malgré  les  craquements  de  la  char- 
pente , le  murmure  des  flots  et  les  siffle- 
ments du  vent , on  n’en  dort  pas  moins 
du  plus  profond  somme.  C’est  autour  du 
cabanon  du  capitaine  que  les  felouques 
élégantes  prodiguent  leurs  ornements  i 
la  muraille  est  sculptée  en  arabesques  , 
la  peinture  fraîchement  entretenue,  le 
tableau  qui  porte  le  nom  du  navire  enjo- 
livé d’une  foule  de  fantaisies  au  gré  du 
propriétaire  ou  du  constructeur.  En  ar- 
rière de  la  cabane , il  y a encore  une  sail- 
lie où  se  place  le  timonnicr,  qui  tient  la 
barre  du  gouvernail , et,  ordinairement, 
pouf  ne  pas  tout  bouleverser  chez  le  ca- 
pitaine , on  a soin  d’employer  une  barre 
renversée.  L’auteur  de  üon  Quichotte , 
qui  avait  été  prisonnier  et  esclave  à 
Alger,  et  qui  nous  a transmis  dans  son 
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admirable  livre  une  partie  de  aei  propres 
aventures,  consacre  un  chapitre  tout  en- 
tier à l'iiisloire  de  son  évasion  sur  une 
felouque.  Sa  description  est  une  char- 
mante peinture  de  1a  navigation  h cette 
époque , alternativement  à la  voile  et  à 
la  rame , rasant  les  rivages  et  se  fourrant 
dans  tous  les  trous , dès  que  le  vent  souf- 
fle un  peu  fort  ; enfin , risquant  sans 
cesse  de  livrer  le  faible  h la  merci  du 
fort,  l’innocente  victime  à la  barbarie  du 
corsaire.  Oh  ! le  bon  temps  que  ce  bon 
vieux  temps!  T.  Paoï. 

FEMELLE.  Les  femelles  ont  été  for- 
mées parla  nature  pourengendrer,  nour- 
rir et  faire  croitre  les  fœtus  qu’elles  por- 
tent dans  leur  sein  ; aussi  l'organisation 
des  femelles  est-elle  bien  diiférente  de 
celle  des  mâles  (».),  et  l’b^monic  de  la 
nature  s';  montre-t-elle  admirablement. 
Créé  uniquement  pour  la  propagation  , 
tout  individu  femelle  a été  doté  d’un 
sein  ample  pour  contenir  ses  petits  dans 
la  gestation  , de  mamelles  pleines  de 
lait  pour  servir  à leur  nourriture,  et  de 
l’instinct  le  plus  merveilleux  pour  leur 
conservation.  Esquissons  maintenant  les 
caraetères  généraux  qui  peuvent  faire  re- 
connaitre  la  femelle  , sans  nous  occuper 
des  organes  sexuels  qui  la  constituent)  le 
dépositaire  naturel  des  germes  et  des 
oeufs.  L’une  des  principales  distinctions 
consiste  dans  la  robe  : en  général,  les  cou- 
leurs des  femelles  sont  plus  pâles,  moins 
foncées  que  celles  des  màlesj  et,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  dans  l’article  Fauloh,  ce 
n’est  guère  qu’én  vicitiissant  qu'elles 
prennent  des  couleurs  plus  vives.  U’or- 
dinaire,  la  tète  et  les  membres  des  fe- 
melles sont  ou  moins  forts  ou  moins  longs 
que  ceux  des  mâles  ; mais  leur  abdomen 
a un  plus  grand  volume,  et  est  quelque- 
fois armé , comme  chez  un  grand  nombre 
d insectes)  en  revanche,  les  femelles  sont 
très  souvent  dépourvues,  principalement 
chez  les  quadrupèdes  et  les  gallinacét, 
des  organes  qui  servent  d'ornement  et  de 
défense  aux  mâles,  ou  bien  ces  organes 
sont  très  peu  développés  chez  elles.  La 
femelle  est  plus  humide,  plus  molle  que 
Je  mâle,  et  moins  fournie  que  celui-ci  de 


poils  onde  plumes,  d’excroissances,  d’é- 
caiiles,  etc.  Cette  humidité  lui  facilite 
beaucoup  les  moyens  de  nourrir  le  fœtus, 
ou  d'allaiter  ses  petits.  Bien  qu’ayant  les 
hanches  ou  parties  inférieures  et  posté- 
rieures plus  développées , les  femelles 
sont  de  moindre  taille  quelcs mâles;  aussi, 
1 époque  de  la  puberté  est  chez  elles  plus 
avancée  que  chez  ces  derniers,  mais  leur 
vie  étant  moins  active , elles  existent  plus 
long-tempsqu’cux,  et  peuvent  ainsi  veil- 
ler au  développement  et  à la  sâreté  de 
leur  progéniture.  En  général,  la  faiblesse 
de  la  femelle  la  force  de  recourir  â la 
ruse  ; chez  quelques  animaux  seulement, 
comme  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes 
féroces,  clics  sont  plus  volumineuses, 
plus  hardies  que  les  mâles  eux-mêmes , 
car  elles  sont  plus  dévouées  à leurs  pe- 
tits. Leur  audace  et  leur  fureur,  quand 
elles  craignent  pour  leur  progéniture,  est 
poussée  à un  point  effroyable.  — Nous 
devrions  parler  ici  des  organes  sexuels  de 
la  femelle  ; mais , ne  pouvant  le  faire  sans 
parler  aussi  de  ceux  du  mâle , nous  ren- 
voyons ces  notions  au  mot  Sxxz  (r.). 

Fivillb  (en  botanique).  Nousdevrions 
de  même  nous  étendre  sur  la  distinction 
des  plantes  en  mâles  et  femelles , et  des 
princi|>es  sur  lesquels  cette  difl'érence  a été 
établie  ; mais  ce  serait  empiéter  d'avance 
sur  l’article  Szxs  des  plantes,  auquel  nous 
renvoyons  également.  Bornons-nous  en 
passant  à une  simple  déAnition  : la  fleur 
femelle  est  celle  qui  a un , deux  ou  plu- 
sieurs pistils , et  qui  se  trouve  dépourvue 
d’étamines.  O.-L.  T. 

FEMME  (.dans  l’acception  morale  et 
sociale).  Les  femmes,  moitié  du  genre  hu- 
main, doivent  être  considérées  sous  un 
double  rapport,  telles  que  la  nature  les  a 
faites,  et  telles  que  les  fait  la  société  sui- 
vant la  variété  de  ses  mœurs. — La  Provi- 
dence a tout  donné,  sa  prévoyance  a tout 
compensé,  son  équité  tout  mesuré.  Les 
nuances  qu’elle  a établies  entre  les  sexes 
doivent,  s’il  est  permis  de  suivre  celte  li- 
gure, former,  par  leur  réunion  , un  Ion 
complet.  Chaque  espèce  d’individus  ap- 
porte à l’association  les  dispositions  parti- 
culières dont  se  doit  composer  le  tout. 
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Cbacun  a sa  place,  cbacun  a son  râle.  Mais 
un  vaste  cbarop  a été  laissé  aux  passions 
humaines  ; la  force  est  devenue  oppressi- 
ve, la  beauté  séductrice,  et  ce  bel  assem- 
blage, trop  souvent  renversé,  ne  l’a  pas  été 
scnlement  par  des  individus  isolés,mais  par 
desnationsentières,  par  les  lois  et  les  reli- 
gions elles-mêmes. — Toute  association  en- 
trainesupérioritéetsubordination,  ainsi  le 
vent  l’imperfection  humaine. Eve  avait  été 
donnée  pour  compagne  à Adam.  Mais 
après  le  péché  elle  dut  lui  être  soumise, 
et  cet  arrêt,  encore  aujourd’hui,  a,  dans 
les  contrées  où  il  fut  prononcé,  une  exé- 
cution dont  la  rigueur  sembl^j^evoir 
offenser  la  bonté  du  père  commui^||tutdt 
que  satisfaire  sa  justice.  L’abus  du  pou- 
voir une  fois  consacré  et  justifié  même 
par  la  dégradation  morale  des  êtres  qu’il 
subjugue  et  qu’il  avilit , a inspiré  à des 
hommes  d’ailleurs  estimés  sages  les  plus 
étranges  idées,  le^  systèfhes  les  plus  of- 
fensants pour  cette  moitié  du  genre  hu- 
main , pour  ces  femmes  qui  sont  leurs 
mères,  et  dont  ils  retracent  si  souvent  les 
traits  ou  les  dispositions,  car  il  est  à re- 
marquer que  le  Créateur,  qui  n’a  point 
voulu  établir  entre  les  sexes  cette  inéga- 
lité , cette  distance  imaginaires  dont  la 
force  s’est  prévalue,  croisant  en  quelque 
sorte  les  dispositions  héréditaires , a de 
préférence  formé  le  fils  sur  l’image  de  sa 
mère,  et  la  fille  sur  la  ressemblance  de 
son  père. — Nous  ne  retracerons  point  ici 
ces  opinions  délirantes  qui  ont  refusé  aux 
femmes  la  spiritualité  de  l’âme,  ou  les  ont 
exclues  des  récompenses  éternelles.  C’en 
est  assez  des  faits  résultant  d^  ces  opi- 
nions, ouseulempnt  d’habitudes  tyranni- 
ques néos  du  climat , et  qui , ainsi  que 
toutes  les^laies  de  l’humanité,  s’enfer- 
ment difA»  un  cercle  vicieux,  ou  le  mal, 
toujours  reprodbitparlni-mèmc,  dexient 
pour  l’avenir  une  conséquence  du  passé. 
— l-a  plante  que  l’air  vivifie,  que  le  soleil 
échauffe,  se  couvre  de  feuilles  et  de  fruits; 
celle  qui  est  éloulTée  n’étend  sur  la  terre 
que  de  pâles  cl  stériles  rameaux.  Mais  il 
en  est  aussi  qui,  rendues  i force  d'art  plus 
fortes  et  plus  hellc.s , demeurent  néan- 
moins sans  rejetons  et  sans  utilité. De  mê- 


me, les  femmes  suffiront  à tous  leurs  de- 
voirs dans  l'état  de  naturelle  liberté,  tan- 
dis qu’indolentes,  égoïstes,  frivoles,  par- 
tout où  elles  seront  privées  des  droits^ 
la  famille  et  de  lu  société,  ou  amollies  par 
la  satiété  du  bien-être,  elles  renonceront 
volontairement  à des  devoirs  qu’elles  doi- 
vent regarder  comme  les  plus  précieux  de 
leurs  droits.  — L’ame  s’alimente  d'occu- 
pations et  d’intérêts.  Leur  privation  en 
est  aussi  mortelle  à l'ame  que  l'inanition 
est  mortelle  au  corps.  Les  femmes,  que  la 
nature  a voulues  actives,  prévoyantes, 
ménagères,  supportent  l'inaction  plus  mal 
encore  que  lés  hommes;  leur  esprit,  sou- 
vent léger  et  curieux,  évidemment  des- 
tiné aux  intérêts  privés,  les  précipite  pftis 
vite  dans  les  écueils  de  l’oisiveté  et  dans 
les  égarements  de  la  vanité,  de  cette  va- 
nité enivrée  d’adulation  durant  leur  jeu- 
nesse, et  trop  vulnérable  aux  mécomptes 
de  l'ilge. — Leur  enfance  esta  la  fois  plus 
douce  et  plus  précoce  que  celle  des  hom- 
mes ; il  semble  que,  ne  devant  pas  aller 
aussi  loin,  elles  arrivent  plus  vite  ; leur 
adolescence  est  pleine  de  charme  ; la  jeune 
fille  dont  le  cccur  s'ouvre  au  sentiment  le 
porte  tout  entier  sur  sa  famille;  elle  res- 
pecte et  chérit  son  père,  dont  la  voix  prend 
un  accent  ^us  doux  lorsqu’il  lui  adresse 
la  parole  ;^le  aime  et  soigne  scs  petits 
frères,  mais  rien  n'égale  son  amour  pour 
sa  mère  et  la  confiance  entière  qu'elle 
place  dans  son  affection  et  spn  expérien- 
ce. Rien  de  plus  doux  que  l'union  qui  s’é- 
tablit entre  une  bonne  mère  et  ae  jeune 
fille,  c’est  pour  toutes  les  deux  une  des 
époques  les  plus  heureuses  de  la  vie,  épo- 
que passagère  comme  toutes  les  félicités. 
Le  désir  de  plaire,  le  goût  des  parures, 
l’attrait  du  plaisir,  vont  agiter  ce  cœur, 
troubler  cette  vie  si  calme  et  si  pure  ; heu- 
reuses celles  qu’une  hoimc éducation,  de 
bons  cxcmples,ont  prémunies;ccllcs  qu’at- 
tendent une  destinée  simple  et  des  de- 
vpirschcrsà  leurs  cœurs! — La  beauté,  qui 
transforme  les  esclaves  en  reines  , it  qui 
peut  contre  balancer  la  gloire,  la  puis- 
sance et  la  richesse,  joue  un  trop  grand 
rôle  dans  l’Instoirc  des  femmes  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps  pour  ne  pas 
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èlre  regardée  comme  la  chance  princi- 
pale de  leur  destinée  et  la  première  cause 
de  leurs  faiblesses  ou  de  leurs  fautes. Les 
avantages  extérieurs  sont  les  plus  tdl  re- 
connus , les  plus  vivement  sentis  ; leurs 
triomphes  sont  les  plus  enivrants.  Inuti- 
lement la  raison  reconnaît  leur  vanité:  ils 
la  réduisent  elle  même , ils  enflent  le 
cmur.Heureuse  la  femme  dont  ils  ne  trou- 
blent que  momentanément  la  raison,  dont 
ils  ne  pervertissent  pas  l’esprit  ! Cepen- 
dant, toutes  ne  sont  pas  belles,  mais  tou- 
tes voudraient  l’être  , et  l’amour  de  la 
parure,  inspiré  par  le  désir  de  plaire,  est 
comme  inné  clics  elles.  Éliézer  offre  a Ré- 
beccs  des  bracelets  et  des  pendants  d'o- 
reilles pour  la  disposer  ea  faveur  de  son 
maître;  le  chasseur  sauvage  pare  sa  bien- 
aimée  des  plumas  de  l’oiseau  que  sa  flèche 
a percé.  Les  ornements  plaisent  aux  fem- 
mes, et  leur  vanité  est  devenue  souvent 
la  cause  des  profusions  les  plus  insensées. 
Que  faut-il  alors  blâmer  le  plus,  de  la  cu- 
pidité d’un  sexe  ou  de  la  folie  de  l’autre  ? 
— Cependant,  les  premières  de  toutes  les 
parures,  la  grâce  et  le  goût,  sont  des  dons 
naturels.  Aimables  dédommagements  de 
la  force,  ils  embellissent  la  beauté  et  sou- 
vent y suppléent.  Compagne  de  la  jeu- 
nesse , qu’elle  n’abandonne  tout-â-fait 
dans  aucune  condition,  la  grâce,  qu’on  ne 
saurait  définir,  s'imitemal  et  ne  s’acquiert 
pas.;  le  goât,  s’il  ne  se  donne  entière- 
ment, se  forme  du  moins  et  devient  par- 
lé un  attribut  plus  spécial  de  l’éducation 
et  de  la  bonne  eompagpiie.  Mais  aoisi  il 
s’égare  avec  la  mode  ; la  mode,  dont  les 
femmes  adorent  les  caprices , gâte  bien 
souvent  la  nature  ; et  cependant  les  yeux 
qu’elle  fascine  s’y  accommodent  encore. 
La  pauvre  femme  de  l’Esquimau , lors- 
qu’avcc  de  longues  souffrances  elle  est 
parvenue  à se  percer  la  lèvre  pour  y in- 
troduire un  os  de  poisson,  estaus.-,i  satis- 
faite de.sa  parure  qu’une  jeune  Parisienne 
l’est  descs  manches  énormes. — l.cs aber- 
rations du  goâtsont,  au  reste,  le  moindre 
inconvénient  de  cet  amour  de  la  parure, 
auquel  le  néccss.iirc  c:.t  quelquefois  sa- 
crifié, et  dont  le  but  n’est  p.is  seulement 
de  plaire  et  d’être  belle,  mais  de  rivaliser 


avec  les  antres  femmes  et  de  les  surpas- 
ser. La  jalousie,  non  pas  celle  que  la  pas  - 
sion rend  homicide , cl  dont  les  fureurs 
doivent  être  placées  au  premier  rang  des 
plaies  communes  a l'humanilé,  cette  ja- 
lousie de  vanité,  n’aiguise  pas  de  poi- 
gnards, mais  elle  enfante  de  mauvaises  ac- 
tions, et  sème  l’aigreur  et  trouble  la  so- 
ciété.— Une  cause  non  moins  grave  de  ces 
effets  funestes,  c’est  le  trop  parler,  et  les 
indiscrétions  ai  souvent  reprochées  aux 
femmes.  • 

Je  Mis  ni£ine  «ur  ce  fait 
Bon  o'ftubrc  d'iioiunics  qui  sont  &mmes, 

a dit  La  Fontaine,  et  peut-être,  en  ellêt, 
ce  penchant  est-il  moins  un  attribut  du 
sexe  que  la  conséquence  des  occupations 
paisibles  et  sédentaires  qui  n'entraînent 
ni  effort  de  pensée  ni  déploiement  de 
force.  Le  tailleur  et  le  barbier,  qui  tenaient 
au  temps  d’Aaron-Al-Raschid  une  si  * 
grande  place  parmi  les  conteurs,  sont  en- 
core de  nos  jours  essentiellement  porteurs 
de  nouvelles.  Quoi  ({u'il  en  soit,  la  viva- 
cité des  impressions,  une  certaine  mobi- 
litéde  pensée,  suite  du  vide  de  l’esprit  et 
du  défiint  d’instruction,  il  faut  le  dire  aus- 
si, la  curiosité,  trait  caractéristique  des 
filles  d'i^ve,  expliquent  assez  cette  dispo- 
sition qui,  lors  même  qu’elle  est  sans  but 
et  sans  malice,  peut  être  mise  an  nombre 
des  fléaux  de  la  société. — Ces  raiblc.ssc^ 
ces  torts  plus  inhérents  au  caractère  fé- 
minin, appartiennent  néanmoins  à l’hu- 
manité tout  entière,  et  la  Providence, 
non  moins  généreuse  envers  les  femmes 
qu' envers  les  hommes,  les  adotées  comme 
eux  de  vertus  , dd  t.ilcnts , de  passions, 
nous  ne  dirons  pas  à moindre  mesure, 
mais  â nuances  diverses  ; les  teintes  sont 
chez  elles  vives , prononcées,  tranchan- 
tes, mais  moins  profondes,  moins  solides, 
plus  facilement  modifiées,  plus  souvent 
altérées  parles  circonstances  extérieures. 

On  a dit  qu’elles  apercevaient  plus  vite, 
voyaient  aussi  bien , mais  observaient 
moins  long-temps.  La  Sensibilité  et  l'or- 
gueil, très  irritables  chez  les  femmes,  les 
élèvent  jusqu'à  l’héro'isme  du  sentiment, 
les  égarent  jusqu’aux  plus  criminels  em- 
portements de  la  jalousie  et  de  la  ven- 
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geance.  Leurs  fautes  sont  aussi  jugées 
plus  sévèrement  que  celles  des  hommes, 
parce  qu'elles  ont  des  conséquences  plus 
graves.  Dépositaires  du  premier  de  tous 
les  intérêts , celui  de  la  paternité,  elles 
tiennent  entre  leurs  mains  l'intégriti’de 
la  famille,  l’honiicur  et  la  paix  du  fojrer, 
la  prospérité  du  ménage.  C’est  d’elles  que 
lesjeunes  enfants  reçoivent  ces  premières 
cultures,  ces  premières  semences,  si  in- 
fluentes sur  le  reste  de  la  vie.  — L’amour 
maternel,  ou  seulement  l’amour  pour  l’en- 
fance , est  chez  les  femmes  un  sentiment 
instinctif,  que  tes  vanités  du  luxe  et  la  dé- 
pravation elle-même  peuvent  énerver, 
flétrir , mais  non  jamais  détruire.  A ce 
premier  amour , que  la  nature  aussi  im- 
pose à la  brute,  succèdent  des  soins,  des 
prévoyances,  dont  l’intelligence  et  la  con- 
tinuité sont  essentiellement  du  domaine 
des  femmes.  Chargées  d'élever  et  de  ché- 
rir l’enfance,  de  servir  l’iniirmité,  de  con- 
soler la  douleur,  il  leur  appartient  encore 
de  calmer  la  colère,  d’éteindrè  les  ressen- 
timents, d'adoucir  les  mœurs.  Sous  ces 
derniers  rapports,  l'éducation  étend  infi- 
niment leur  influence  ; l’instruction,  qui 
développe  et  rectifie  l'esprit  ; les  talents, 
qui  ajoutent  aux  moyens  de  plaire  et  de 
fixer,  deviennent  de  puissants  auxiliaires. 
Partout  où  l'espritdcs  femmes  est  cultivé, 
partout  où  elles  prennent  rang  dans  le 
monde  intelligent  et  spirituel,  la  rudesse 
SC  polit,  la  société  se  perfectionne. — Mais 
une  Uiche  si  honorable  et  si  flatteuse,  ré- 
servée au  très  petit  nombre , est , dans 
l'histoire  générale  des  femmes,  comme  ces 
poinls^e  repère  qui  montrent  seulement 
jusqü'eu  l’on  peut  aller.  Le^ivcau  ordi- 
naire, la  juste  part,  c’est  le  libre  exercice 
de  leurs  devoirs.  S’il  est  permis  de  s’ex- 
primer ainsi,  c’est  leur  partie  dans  le 
gr.and  conccrt.^Cc  partage  voulu  par  la 
nature  est  loin  cependant  de  leur  être  par- 
tout accordé.  L’influence  du  climat  sur 
les  mœurs,  aussi  incontcslabfe  que  celle 
de  la  position  sociale  sur  le  développe- 
ment des  facultés  intellectuelles,  éUiblit 
une  immense  inégalité  dans  le  sOrt  com- 
me dans  la  moralité  des  femmes.  La  na- 
ture moins  précoce  et  les  passions  moins 


fougueuses  pérmettent.dans  les  pays  tem- 
pérés , une  presque  égalité  entre  les  sexes, 
Iji  raisonet  l’expérience,  remplaçant  gra- 
duellement chez  les  femmes  le  charmede 
lajeuneaae,entreliennent  l’alTection;  l’ha- 
bitude et  la  communauté  d’intérêts  cimen- 
tcut  l'union  ; et  l’époux  , communément 
plus  Âgé  que  sa  femme,  vieillit  doucement 
avec  elle.  Il  n’ep  est  pas  de  même  des 
contréea  méridionales,  où  les  femmes,  nu- 
biles dès  8 ou  9 ans,  sont  flétries  à 20. 
Elles  ont  été  traitées  en  enfants,  et  la  rai- 
son, si  elle  survient,  ne  saurait  leur  dou- 
ner  un  empUi  dont  la  beauté  n’a  pas  eu 
le  temps  de  jeter  les  premiers  frmdemeBla. 
Cette  raison,  éminente  dotation  de  l’espèce 
humaine,  n’a  pasd’ailleurs,  è de  bien  rares 
exceptions  près, une  croissance  spontanée, 
elle  se  cultive,  ellesemdril.Maislorsquc 
les  soins,  les  conseils,  l'expérience  même, 
lui  ont  manqué,  l’ignoran^  l'étouffe  et  les 
payons  l'égarent.  La  pluralifif  des  fem- 
mâi,  première  anticipation  de  1a  force, 
les  fit  graduellement  descendre  du  rang 
de  compagnea  à celui  d’esclaves , car  l’é- 
poux, transformé  en  maître,  ne  put  main- 
tenir la  paix , dans  ce  foyer  de  rivalités 
et  de  discordes , autrement  que  par  la 
foXee  et  la  crainte.  — La  lui  naturelle , 
cédant  au  climat,  tolérait  la  polygamie, 
mais  avec  des  restrictions  qui  furont  dmss 
la  suite  réglées  par  Mo'i'se  ; Abraham , ai 
long-temps  fidèle  è Sara  , choisit,  pour 
avoir  un  fila , une.  antre  femme  parmi  ses 
esclaves,  mais  sans  néanmoins  l’élever 
au  rang  d’épouse , sans  la  soustraire  è 
l’autorité  de  sa  rivale.  Isaac  n’aima  ja- 
mais que  Rébecca , et  Jacob,  sans  ta  tram 
perie  de  Laban , n'eût  eu  d’enfant  que  de 
Rachel.  Homère  nous  intéresse  è ta  vieille 
union  de  Priam  et  d'Hécube , au  chaste 
amour  d'Hector  pour  Andromaque.  En 
ces  temps,  l'épouse  étaiLscule  admise  an 
partage  du  rang  et  des  droits  de  chef  de 
famille,  et  si  l’esclave  satisfai.sait  aux 
inconstances  du  maître , c’était  du  moins 
sans  troubler  le  foyer  domestique  par  ces 
rivalités  qu’cntraine  la  supplautalioii  et 
l’égalité  des  titres.  Ainsi,  l’esclavage,  con- 
tribuant sous  ce  rapport  au  repos  des  fa- 
milles , conservait  au  mariage  des  droits 
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nécestaires  an  maintien  de  la  loeléU.  — 
Cbei  les  Egyptiens,  l'autorité  de  la  femme 
égalait,  surpassait  même  celle  du  mari  ; 
elle  lui  était  assurée  par  les  conventions 
du  mariage  et  par  contrat.  Sémiramis, 
puissante  par  la  victoire , célèbre  par  des 
travaux  dont  le  récit  semble  miraculeux; 
cette  reine  de  Saba  venant  éprouver  par 
des  questions  la  sagesse  de  Salomon , et 
par  ses  présents  étonner  sa  magnificence; 
Xbalestris  et  ses  Amazones , dont  l’bis- 
toire  n’est  pas  entièrement  fabuleuse, 
prouvent  que  dans  l’ancienne  Asie,  le 
sexe , loin  d’être  asservi  ,q»ouvait  attein- 
dre è laplus  haute  domination , et  même 
i une  indépendance  contraire'è  la  nature. 
— Le  législateur  de  Sparte  avait  voulu 
que  les  femmes  partageassent  les  exerci- 
ces et  les  privilèges  des  hommes  : aussi 
partageaient-elles , ai  elles  ne  le  surpas- 
saient , leur  d4fouementpatriotiqae.  Pla- 
ton, allaptplus  loin,  Veut  dans  sa  répu- 
blique les  admettre  au  gouvernement  de 
l’état , au  commandement  des  troupes  ; 
mais  Xénopbon,  plus  raisonnable , re- 
connaissant à chaque  sexe  des  devoirs 
«uxqnels  s’adaptent  des  dispositions  patv 
ticulières,  compare  la  nJère  de  famille  à 
la  leine  des  abeilles , qui  gouverne  la  ru>- 
che , gpime  les  travaux  et  pourvoit  à tous 
les  besoins.  La  liberté  dont  les  femmes 
^uissaieut  à Rome  fut  justifiée  tant  que 
la  sévérité  des  mœurs  républicaines  les 
empêcha  d’en  abuser.  Honorées  duditre 
4p  citoyennes,  oC  les  vit  souvent  s’en  mon- 
trer di^es  par  des  actes  de  dévoueænt; 
et  Coriolan , sourd  h la  voix  de  la  patrie , 
s’émut  è celle  de  sa  mère , aux  supplica- 
tions des  femmes  qui  l’accompagn^ent. 
Cependant , la  répudiation  et  le  divorce 
laissaient  un  assez  libre  chaflq>  à l’incon- 
stance , mais  sans  qu’il  fût  permis  Cavoir 
deux  épouses  à la  fois.  Il  était  réservé  fin 
christianisme  d’épurer  la  loi  naturelle  et 
de  corriger  les  codes  des  nations.  Libé- 
rateur de  toutes  les  oiqtressions , Répara- 
teur de  tous  les  abus , il  égalisa  les  ba- 
lances ob  ramour.dUCréatebr  avpit  pe- 
sé les  destinées  de  ses  communs  enfanbu 
Le  mariage;  rendu  indissoluble,  remit  aux 
imaios  des  femmes  ce  sceptre  dafbyerde- 
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mestiqde , que  la  nature  leur  a incontês- 
tablement  destiné.  — Cependant,  la  loi 
de  Mahomet,  que  sa  conformité  avec  les 
dispositions  des  climats  chauds  a si  géné- 
ralement répandue  dans  l’Orient , ayant 
contre  nature  détrôné  les  femmes  du  gou- 
• vernement  intérieur,  a permis  contre  na- 
ture aussi  qu’il  fût  confié  k des  hommes 
dégradés . et  victimes  comme  elles  de  ce 
vicieux  renversement  des  lois  naturelles  : 
en  Perse,  les  eunuques,  chargés  de  tous 
les  soins  domestiques,  enlèvent  aux  fem- 
mes jusqu’à  celui  de  leurs  vêtements.  Sub- 
juguées, avilies  par  l’ignorance  et  l’oisi- 
veté , ces  créatures  déchues , presque  as- 
similées aux  aniraafii  domestiques , de- 
viennent un  objet  de  luxe,  l'une  des  va- 
nités du  faste  asiatique , dont  la  Bible 
nous  montre  dans  Salomon  le  premim 
exemple.  Un  abus  si  insultant  pour  l’hu- 
manité ne  saurait  s’accorder  avec  la  pein- 
ture admirable  que  ce  prince  noiu  a lais- 
sée de  la  femme  forte  gouvernant  sa  nai- 
son , qu’en  distinguant  les  mœurs  natio- 
nales de  celles  du  palais , et  l’époque  ob 
a été  écrit  le  livre  de  la  Sagtstc,  de  celle 
ob , vaincu  par  l’orgueil  et  lai#atiété , 
le  fils  de  üavid,  le  sage  d’Israël,  n’était 
plus  qu’un  esclave  des  plaisirs.  — Quoi 
qu’il  en  soit,  cette  dépraviîfon,  toujonn 
perpétuée  dans  l’Orient,  y existe  encore 
chez  les  grands , che«)«!l  princes , et  de- 
puis tant  de  siècles,  avec  les  difficultés , 
les  inconvénients  qu’entraîne  né(sessai- 
rcoa^tJe  maintien  d’un  ordre  de  choses 
ooiÉre  nature.  La  (erre , privée  du  soleil 
et  de  sa  rosée , ne  produit  qu’une  mousse 
inerte,  sinon  quelque  lichen  vénéncui. 
De  même,  ces  intelligences  abriitiii , ces 
passions  refoulées,  oes  imaginations  éga- 
rées faute  de  soutes  ouvertes,  causent 
une  humiliante  dégradation  ou  de  cruels 
désordresi^ie  qui.eûtélé  énergie,  peut- 
être  ffiévonemenl , a changé  en  haine  et 
quelquefois  éi  crime.  Les  intrigues , les 
fureurs  jalouses  qui  dévorent  l’ame  de  ces 
captives.nécessitent  et  justifientlasévérité 
du  maître.  — Ces  coutumes  tyranniques 
n’ont  pourtant  pas  toujours  été  sans  quel- 
ques exceptions,  heureux  effets  delà  civi- 
lisation ; du  temps  des  bbalifesj,  chez  ces 
20 
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Maures  d’E^S^nc,  créateurs  de  Uclieva- 
lerie;  chez  les  premiers  empereurs  mogols, 
à toutes  les  époques  de  perfectionnement 
ou  de  gloire , les  femmes , mieui  élevées, 
eurent  plus  d’iniluence  et  de  liberté.  Les 
Cliinois , trop  polis  pour  enfermer  leurs 
épouses , ont  eu  l’art  d’attacher  une  opi> 
uion  de  beauté  et  de  di>tinetion  à l.i  mu- 
tilation de  leurs  pieds.  Ils  les  estropient 
des  l’enfance  pour  les  rendre  sédentaires. 
Ces  abus,  de  quelque  maniéré  qu'ils  se 
modilient , ont  toujours  pour  source  uni- 
que le  tirait  du  plus  fort , droit  plus 
cruellement  imposé  encore  par  certains 
peuples  sauvages,  et  même  chez  les  lie- 
douins,  où  les  feiunies,  chargées  de  tous 
les  travaux  pénibles , sont  employées 
comme  bêtes  de  somme.  — La  linessc  et 
la  ruse  , armes  du  faible , instruisent  à la 
tromperie  à proportion  que  la  société  ac- 
corde moins  ; les  femmes  y cecoureot,sur- 
toiit  lorsque  Icé  moyens  de  plaire  ayant 
ccMé,  elles  espèrent  cncortft  par  des 
eharuics , des  filtres , de  prétendus  arca- 
nes , exercer  quelque  empire  sur  la  cré- 
dulité. Le  surnaturel , dont  l'ignorance 
est  touipurs  avide , influe  puissamment 
sur  l’imagination  des  hommes  méridio- 
naux. L’astuce  féminine  s'en  est  partout 
emparée.  UM.les  temps  les  plus  anciens , 
les  femmes  juives  étaient  accusées  de  sor- 
cellerie. Lessibfiltis  surprenaient  la  con- 
fiance par  leurs  senteucei  énigmatiques, 
et  1^  pythouisses  joignaient  les  grands 
cU'ets  de  l’enthousiasmeà  quelques  seprets 
naturels  dont  elles  tiraient  habilement 
parti. — A.s'iuciéc»  au  culte  par  lepaganU- 
mr  , les  feiiimes  partageaient  en  plusieurs 
payPÉLvec  les  prêtres  les  fonctions  et  les 
prixilé.qesdusacerdocejaommecux,  elles 
coiisultaicul  les  eutraille*  des  x ictimes,  la 
prêtresse  de  Diane  égorgeait  les  étrangers 
que  le  sort  jetait  en  Xauride.,  et  la  bar- 
bare druidesse  concourait  danslcsLîau- 
les  aux  sacrifices  humains.  Les  honneurs 
rendus  aux  vestales  par  les  Uomains  te- 
naient à ÿes  idées  plus  saines:  ils  hono- 
raient envies  une  pure^,  une  innocence 
de  moywquisembleDt  rapprocher  l’hom- 
me de  W^ivinilé.  C’est  le  même  senti- 
ment qui , dans  le  cUriÿtianisme , a con- 


sacré les  vierges  au  culte  du  Seig;near. 
Ce  dévouement  religieux , si  fréquent 
parmi  les  deux  sexes , dans  les  temps  de 
ferveur,  fut  long-temps  entretenu  par  un 
motif  moins  pur , l'intérêt  ou  l'orgueil 
des  familles.  Pour  que  les  biens  non  par- 
tagés SC  perpétuassent  dans  une  seule 
liMuche,  les  enfants  puînés  étaient  voués 
an  célibat  L’église  et  les  ordres  militai- 
res oQ'raicnt  aux  jeunes  hls  une  voie  moins 
aii-stère,  mais  les  filles  des  nobles  et  même 
celles  des  bourgeois  devaient  peupler  les 
cloîtres.  Alors,  dans  chaque  famille,  à 
une  seule  fcdimc , marquée  par  le  sort , 
étaient  réservés  les  noms  d’épt^jlic  et  de 
nici'c.  Uneseulc  dcx'ait  s’élever  au  rang 
de  dame  et  de  maîtresse  -,  toutes  les  au- 
tres, couvertes  d’un  voile,  enfermées  pour 
la  vie  , étaient  dévouées  à prier  et  souf- 
frir pour  les  fautes  qu’elles  ii’avaieiil  pas 
commises.  Lt  cependant  télé  est  l’iiinncn- 
ce  de  l'esprit  du  siècle  dans  lequel  on  se 
trouve  placé  , tel  est  le  pouvoir  des  sen- 
timents religieux  ; ces  vicliiiics,  à peu 
d’exceptions  près , ne  murmuraient  poilt 
contre  le  sort  ; elles  s'estimaient  heureu- 
ses et  prédestinées  ; leurs  peacées  élevées 
vers  le  ciel,  leur  esprit  occupé  de  pra- 
tiques de  dévotion , s'égaraient  rarement 
hors  des  murs  du  monastère  où  elles 
avaient  été  enfermées  dès  Icdr  enfance , 
cl  qui,  pour  elles,  était  l'univers.  — \m 
disjiositions  alTerliieuses  et  enthoiisfastes 
des  femmes  les  élèvent  facilement  aux 
idées  contemplatives  et  religieuses.  Le 
dévéwenieiif  semble  une  production  spoii  - 
Uiiée  de  leiii-  aiiic.  Lt  riiuniieiii' , l'Iiivn- 
«eur  que  le  |•,lis^lllllemellt  dissèque  et  dé- 
truit^ est  vif  aussi  eiitz  les  femmes,  qui 
sciiloal  plus  qii'elUes  ne  raisonnent  : il 
étuuÛ'ait  l’amour  ries  mères  lacédéuio- 
nicniAs;  il  conduit  au  bêcher  la  veuve 
de  l’Hindou  ; il  se  montre  dans  les  crises 
de  la  forliiiic  , et  sous  Ici  traits  du  cou- 
rage dans  les  douleurs  phyaiqiics,  aux  ap- 
yirochcf  de  la  mort,  où  les  femmes  parais- 
sent souvent  plus  fortes  que  les  hommes. 
Ce.'-  pauvres  indiennes  se  disputant  le 
]>ùchcr  , ou  l'épouse  pn-féréc  a seule  le 
droit  de  suivre  son  époux , achetant  de  la 
■mort  la  plus  cruelle  le  droit  de  participer 
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un  instant  k cebien  imaginaire  qu'on  appel- 
le honneur,  ces  femmes  étaient-elles  donc 
créées  pour  rcsclavaf;e  ? Non  sans  dout<4 
leurs  cœurs , ouverts  aui  nobles  impres- 
sions, eussent,  comme  ceux  des  femmes 
Spartiates  et  romaines , aimé  la  gloire  et 
la  patrie  ; émus  au  r^eit  des  hauts  faits  de 
la  chevalerie,  ils  eussent,  comme  ceux 
des  nobles  châtelaines , encouragé  les 
preux  et  réconipeasé  la  vaillandb.  En  ces 
temps  de  grande  et  lionoiMtble  mémoire  , 
la  civilisation  était , ainsi  qu'elle  le  sera 
toujours,  favorable  aux  femmes.  I.a  so- 
ciété perfectionnée  leur  reiuf  nécessaire- 
ment la  place  que  le  Créateur  leur  a des- 
tinée, cette  place,  marquée  près  de  celle 
de  l'homme,  sur  le  trône  d'oti  l’un  elVau- 
tre  doivent  gouverner  en  commun  toutes 
les  créatures  que  Dieu  leur  a soumises. 

M“‘*  UK  Mahssiox. 

F tmns{au  physiqueet  au  morn/j. Pour 
bien  peindre  les  femmes , il  ne  faudrait  ni 
les  hair  ni  lus  trop  aimer,  et  ne  vivre  ni 
trop  près  ni  trop  loin  d'elles.  Ce  sont  des 
êtres  qu’on  n»  peut  consciencieu.semcnt 
observer  lorsqa’on  se  sent  ému  de  leur 
voisinage,  quand  on  est  prévenu  contre 
leurs  défauts,  persuadé  supers^ ticusement 
de  leur  perfection,  ou  tout-à-fait  désen- 
chanté. En  semblable  matière,  on  doit  se 
préserver  d’indifférence  autant  que  d’en- 
thousiasme , et  éviter  le  dénigrement 
encore  plus  que  la  flatterie.  Tout  com- 
pensé, les  femmes  ont  le  droit  d’étre  mé- 
contentes du  peintre  quand  elles  ne  sont 
pas  hères  du  portrait.  — La  plupart  du 
temps , les  femmes  ont  eu  pour  histo- 
riens , ou  des  personnes  de  leur  .sexe,  on 
des  hommes  uon  mariés;  ce  r(ui  prouve, 
pour  le  dire  eu  passant , qui:  1rs  céliba- 
taires ont  plus  de  goiU  que  les  gens  ma- 
riés, ou  peut-être  plus  de  loisirs  et  plus 
d'illusions  ! to'UjourS  est-il  que  de  pareils 
Juges  sont  fort  enclins  à I indulgence, 
fort  suspects  quant  à la  véracité. — Lors- 
qu'on parle  des  femmes,  le  slyi»  de- 
vrait être  plus  précis,  plus  naturel  qu’en 
toute  autre  conjoncture;  plus  délicat  aussi 
et  plus  judicieux  . afin  d'éviter  les  indis- 
crétions et  les  sacrilèges  ; plus  sincère  et 
plus  hu , afin  de  doBocr  au  récit  une  plus 


grande  conformité  avec  son  sujet;  plus 
réservé  surtout,  plus  modeste,  pour  nu 
les  point  faire  rougir,  bien  que  le  ver- 
millon de  la  pudeur  leur  aille  à merveille. 
— Je  lisais  dernièrement  le  portrait  qu’une 
femme  célèbre  faisait  d'clle-mémc  ; cl!e 
commençait  par  fa  jamhc  et  le  picd,*et 
finissait  par  le  reste  : nous  lâcherons 
d’imiter  celte  décence,  .l’ai  le  pied  petîl, 
di.sait  clle , il  csl  alerte  H rapide,  mais 
vacillant  : mes  hanches  sont  foil  itlc- 
’Vées,  si  relcvéïs  que  j'en  rougis  presque; 
et  j'ai  une  Larÿe  poitrine  Miperbemcnt 
meublée.  !\la  bouche  csl  peul-êlic  un  peu 
grande  , on  eri  voit  mille  de  plus  jolies  ; 
pas  une  n'a  le  sourire  plus  tendre  et  plus 
séducteur.  Muii  ne/,  me  cause  bien  quel- 
que appréhension,  je  le  crois  un  peu  gros 
du  bout;  cependant,  h tout  premire,  il  ne 
gâte  rien.  Mou  front  csl  vaste;  tressonr- 
cil«.  très  arqués  cl  fort  épais,  le  rendent 
mojeslueux  ; heureusement  mes  larges 
paupières  Icmpèreiil  tout  cela  en  voilant 
plus  d à moitié  mes  prunelles  , beaucoup 
ptos  ardentes  que  je  iw  voudras.  Les 
veines  de  mon  front  se  gonflent  vingt  fois 
le  jour,  alors  <^c  je  suis  émue,  cl  l^flcs 
forment  une  sorte  de  lettre  qu'on  m'assure 
être  un  y grec.  Mes  cheveux  sont  si  in- 
nombrable»-ct'Si  longs  que  je  trouverais 
sûrement  en  eux  une  défense  et  un  abri; 
tis  sont  ma  plus  beliepariirc.  J’ai  le  men- 
loa  retroussé  et  tel  qtic  ceux  où  les  phy- 
sionomistes voient  l'indice  de  la  volupté  : 
je  doute  que  personne  fût  plus  faite  pour 
elle  et  l'ait  moins  goûtée.  — La  femme 
qui  pciirnait  ainsi  (M"'  Holand!  de- 
vait inonliT  quelques  jours  après  qui  l’é- 
eliufaiid.  oii  UC  raecnmpngiiait  au' lu  e 
craiiile  : elle  mourut  en  héroïne.  Jlais  eîle 
n’avait  pas  voulu  qu’on  perdit  le  souve- 
nir de  sa  ligure,  car  les  femmes  tiennent 
à leurs  périssables  attraits  plus  qu'à  toute 
cliose  au  monde.  Dniqnemeiit  pour  rester 
belles , souvent  elles  se  résignent  û des 
douleurs  qu’elles  fuiraient  f'il  ne  s'agis- 
sait que  de  la' vie.  ûlûmc  au  sein  des  sé- 
rails où  elle  sont  captives , elles  s’occu- 
pent sans  ielàcbc  d’une  beauté  qui  seule 
les  retient  esclaves.  Que  leur  importe  la 
liberté,  pourvu  qu'elles  vivent  préférées  ! 
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Que  leur  fjil  l’csclavngc,  si  elles  Irouvcnt 
à qui  ^nner  des  cliaines  ! — La  femme 
n'est  ^8  femme  uniquement  par  quel- 
ques organes  essentiels;  elle  l’est  par 
chaque  endroit  de  son  corps,  par  chaque 
organe  pris  en  particulier,  par  ses  formes 
arrondies  et  gracieuses,  par  sa  structure 
délicate,  par  chacun  de  ses  traits,  par  sa 
taille],  par  ses  fonctions  , qu'un  rien  dé- 
range, par  ses  facultés  intellectuelles,  sa 
sensibilité,  ses  goûts,  ses  affections  etses 
aptitudes  morales,  ses  penchants,  son  ca- 
ractère , son  humeur , et  même  par  ses 
maladies  et  ses  souffrances,  toutes  choses 
que  nous  passerons  rapidement  en  revu^. 

Caractères  physiques,  proportions, 
beauté'. 

^La  taille  de  la  femme  est  moins  élevée 
que  celle  de  l’homme,  et  c’est  fort  heu- 
reux : rien  de  plus  disgracieux  qu’me 
femme  très  grande.  « Quelle  est  la  taille  de 
ma  sœur  Marie?  disait  la  reine  Élisabeth 
à l’ambassadeur  de  Marie-Stuart. — Mada- 
me, la  princesseMarie  est  plus  grande  que 
votre  majesté  d’environ  deux  polices , 
répondit  l'ambassadeurt.  — C’est  deux 
pouces  de  trop , répartit  Elisabeth  ; j’ai 
précisément  la  taille  qui  sied  le  mieiw  à 
mon  sexe...  » Toutes  les  femmes  jeunes 
cl  bcllps  pensent  comme  Élisabeth,  ou  ce 
serait  leur  faute  : au  moins , ne  sont-ce 
pas  les  attestations  qui  leur  manquent.  — 
Toutefois,  la  Vénus  de  Médicis  à T tètes 
et  demie,  comme  disent  les  artistes,  tan- 
dis qne  l’Apollon  du  Belvéder  è S tètes  et 
quelques  modules,  cela  fait  à peu  près  la 
dill'érenco  d'un  si.xième.  Les  deux  sexes 
dans  nos  climats  tempérés  ont  approchant 
les  mêmes  proportions  jusqu’à  12  ou  13 
ans  ; mais  la  crue  des  filles  s'arrête  dès 
que  vient  l’âge  de  la  puberté,  tandis 
que  l’homme  continue  de  croître  jusqu’à 
et  par-delà  20  ans.  — Les  proportions 
diffèrent  aussi  d’un  sexe  à l’autre.  Chez 
l'hemme,  1»  moitié  du  corps  corres- 
pond à la  bisBcction  du  torse,  à peu  près 
au  pubis,  tandis  que  chez  la  femme , ce 
point  médian  est  situé  plus -haut , dans 
l'intervalle  du  pubis  à l’ombilic.  Le  tronc, 
chez  elles  ; a dune  pi  oporlioniK’llemcut 


plus  de  longueur  que  citez  l’homme  ; lez 
memj^res  iuférieurs  sont  plus  courts  j et 
pour  peuqu’on  veuille  ]rsooger,ons’aper^ 
cevra  que  celle  disproportion  étaitnécez- 
saire  à l'accomplissement  des  desseins  es^ 
sentiels  de  la  Providence. — La  tète  de  la 
femme  a moins  de  volume  que  dans  la  race 
masculine  : le  diamètre  transversala  moins 
d étendue;  le  front  a moins  de  largeur  et 
d’élévati|n,  et  voilà  pourquoi , s’il  faut 
en  croire  les  p^|^ologistes,  jamais  femme 
n’a  créé  de  religion,  n’a  fait  de  poème  épi- 
que ni  de  grandes  découvertes.  Au  moins 
est-il  certaip  qu’il  existe  des  différences 
manifestes  entre  le  crâne  d’un  homme 
et  celui  d'sine  femme.  — Le  front  de 
ce»-ci  est  en  général  moins  inégal  que  le 
nôtre  ; et  c’est  même  afin  de  rompre  cette 
uniformité  du  front  que  beaucoup  de 
femmes  élégantes  l’ornent  de  nœnds,  d’un 
bandeau  ou  de  pierres  étincelantes.  — 
La  seule  chevelure  suffirait  pour  caracté- 
riser les  sexes.  Les  cheveux  de  la  femme 
sont  assez  longs  peur  la  vêtir,  assez  beaux 
pour  la  parer,  assez  touéhs  pour  exiger 
des  soins  infinis  où  se  coosument  de  longs 
instants  : voilà  même  de  tous  les  embel- 
lissements iiaturels  du  sexe  celui  qui 
porte  le  plus  de  préjudice  à l’intelligen- 
ce : peut-être  consacrons -nous  moins  de 
temps  aux  femmes  que  les  femmes  à leur 
chevelure , et  pour  elles  c’est  perte  de 
temps  des  deux  côtés.— Les  yeux  de  la 
femme  sont  un  peu  plus  écartés,  et  or- 
dinairement mieux  voilés , soit  par  des 
cils  plus  longs  que  ceux  de  l’homme,  soit 
par  des  paupières  dont  le  tissu  fin  et 
comme  satiné  se  déroule  avee  une  rapi- 
dité magique,  sans  garder  ni  plis  ni  rides. 
Les  sourcils  sont  aussi  mieux  arqués , ca- 
ractère que  quelques  femmes  rendent 
encore  plus  sensible  en  colorant  les  sour- 
cils à la  manière  des  ürienUles  et  des 
Grecques  du  Fanal  ; les  cils  aussi  parti- 
cipent à cette  cérémonie.  — Le  nez  est 
presque  toujours  plus  petit  qu’en  l’autre 
sexe  , affectant  au  reste  mille  fijrmes , 
ayant  leurs  significations , menaces  ou 
promesses  ; tantôt  se  continuant'  fière- 
ment avec  le  front  comme  celui  de  la 
Vénus  giecque;  tantôt  écliàncrc  immo- 
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(leitement  vers  le  liaul,  qiicliiuefois  court, 
retroussé  ou  épaté,  rarement  aquilin.  La 
Iiouclie  est  presque  toujours  plus  petite, 
ou  (lu  moins  plus  gracieuse , même  sans 
le  secours  du  sourire.  Le  rire  d'ailleurs  à 
scs  dangers  pour  la  beauté,  outre  les  pré- 
ventions qu’il  autorise  quant  au  carac- 
tère; je  veux  parler  de  ces  plis  causés  par 
un  sourire  trop  fréquent,  rides  immua- 
bles qui  semblent  renfermer  La  bouebe 
entre  deux  parenthèses.  Les  lèvres  de  la 
femme  ont  d'ailleurs  tant  d’expression, 
surtout  la  supérieure  , si  sujette  è varier 
d'après  l'humeur  ou  l'esprit , qu'on  j lit 
souvent  plus  de  choses  que  n'en  révéle- 
rait la  parole,  qui»d'ailleura  est  moins 
sincère.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  le 
silence  des  femmes  est  fucl(|ucfois  si  élo- 
quent. — L'oreille,  ce  dernier  vestige  de 
la  beauté,  a aussi  chez  la  femme  une  fi- 
nesse de  contexture , une  grâce  de  con- 
tours, que  celle  de  l’homme  n’olTre  pres- 
que jamais  au  même  degéé.  Le  menton 
est  presque  toujours  plus  petit,  uni  et  lisse 
comme  1^  reste  de  la  face  , où  la  barbe 
ne  naît  jamais.  Ce  dernier  caractère  tou- 
tefois n’est  pas  sans  quelques  exoeptions  : 
des  femmes  brunes , passé  20  ans , ont 
parfois  une  jolie  forêt  aux  cétés  de  la 
bouche,  et  franchemenk,  cela  ne  leur 
nicssied  point  ■ l’essentiel  est  dôme  jamais 
couper  ces  poils  follets, celles  qui  les  dé- 
truisent à l’exemple  des  ürientalcs  et  des 
Espagnoles,  à l’aide  du  rusma  ou  de  toute 
autre  composition  où  entre  la  chaux,  se 
préparent  des  repentirs.  La  peau  alors 
devient  rude  , et  elle  perd  son  lui- 
sant, son  carmin,  ton  vif  incarnat;  les 
arracher  est  chose  plus  douloureuse,  mais 
plus  prudente.  — Le  cou , servant  de 
supporté  la  tête,  n'est  pas  moins  gracieux 
qu’elle  ni  moins  significatif  quant  au  sexe; 
le  cou,  si  arrondi,  si  plein,  si  doux,  si 
gracieusement  infléchi  et  s’harmoniant  si 
bien  avec  son  voisinage  ; le  cou  , si  ma- 
lencontreusement caché  sous  le  yach- 
mack  des  niahomélancs,  mais  si  généreu- 
sement porté  nu  par  les  Fran<;aises,  suf- 
firait à lui. seul  pour  caractériser  la  femme 
comme  pour  rrmliellirn  La  saillie  du  la- 
rynx, qui  rend  le  cou  de  riioinmc  si  an- 


guleux, est  insensible  chez  la  femme,  et 
cela  même  qui  accroît  la  beauté  du  son 
eoii  fait  aussi  la  douceur  de  sa  voix. 
— C’est  au  tronc  principalement  que 
su  trouvent  les  caractères  décisifs  du 
sêxe:  un  bassin  très  évasé,  la  souplesse  du 
torse  et  son  élégance , tant  que  la  gesta- 
tion ne  l'a  point  déformé;  le  gracieux  con- 
tour d(;s  flancs  et  le  parfait  poli  du  ven- 
tre, (pic  les  corsets  métalliques  et  la  mét 
decine  actuelle  défigurent  si  fréquem- 
ment. La  poitrine  de  la  femme  a moins 
d'ampleur  que  celle  de  l’homme  : la  py- 
ramide formée  par  le  tronc  est  en  sens 
inverse  dans  les  deux  sexes;  la  base  en  est 
aux  épaules  dans'  l’homme , mais  chez  la 
femme  elle  est  au  bassin.  Pouripic  lc%  seins 
soient  irréprochables,-il  doit  exister  au- 
tant d’espace  d'ita  mamelon  à l’autre  que 
de  l’un  d’eux  à celte  fossette  des  clavicules 
formant  la  limite  inférieure  du  cou.  Mais 
cette  conformation  originelle , les  soins 
maternels  lui  sont  préjudiciables  ; l'ar- 
tifice des  vêtements  elles  maladies  la  font 
disparaitre;  l’âge  surtout  la  détruit,  de 
même  que  les  chagrins.  L'auréole  du 
sein  a tantôt  la  même  nuaaco  que  celte 
fleur  des  bois  qu’on  nomme  myrtile,  et 
tantôt  la  nuance  plus  vive  du  fruit  d'un 
fragarin  vesca.  — Enfin  , si  nous  étu- 
dions les  membres , nous  verrons  qu’ils 
ont  pour  charpente  solide  dans  la  femme 
des  os  plus  blancs , moins  anguleux  et 
moins  hérissés  d'empreintes  musculaires; 
pour  moteurs.moinsénergiques  qu’agiles, 
des  muscles  plus  arrondis,  moins  gésis- 
lants,  plus  ductiles;  poxm  enveloppe  com- 
mune, pour  lien  d’unité  comme  pour  pa- 
rure , une  peau  partout  blanche  comme 
l’albâtre  le  plus  pur,  ou  doucement  car- 
minée, fine  comme  le  satin  , moelleuse 
comme  l’édredon, élastique  etsouple  com- 
me un  cou  d» cygne,  oocluc((se  comme 
le  talc  purifié.  Le  bras,  descendant  moins 
bas  que  celui  de  l'homme,  est  aussi  arti- 
culé plus  en  devant , la  clavicule  étant 
moins  courbée;  et  de  lè  vient  que  l’é- 
paule est  plus  arrondie.  La  main  est  plus 
|iet(te,  plut  délic((te,  si  toutefois  les  tra- 
vaux ou  le  climat  ne  l’ont  pas  déformée. 
Et  quant  aui  membres  inférieurs,  l'éva- 
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scmcnl  Ou  bassin  fait  que  les  fémurs  sont 
plus  écartés  vers  le  haut,  et  que  les  qe- 
nom  et  les  pieds  tendent  à se  déjeter  l'un 
vers  l’iiiitre,  ce  qui  rend  la  station  moins 
assurée,  la  niarclic  plus  pénilile  ; aussi  la 
femme  court-elle  péniblement,  elle  dant 
la  danse  est  si  légère,  et  clic  boite  même 
quelquefois  quand  elle  sait  qu’on  l'ob- 
serve. Le  pied,  oii  le  deuxième  orteil  dé- 
liasse tous  les  autres,  tant  que  d'étroites 
chaussures  ne  l'ont  pas  courbé,  a les  for- 
mes les  plus  délicates,  surtout  parmi  les 
classes  élevées,  où  l'opulence  autorise 
l'oisiveté.  — Si  maintenant  nous  voulions 
indiquer  parmi  tous  ces  attributs  du  seic 
le  plus  faible,  ceux  qui  caractérisent  plus 
particulièrement  la  ücaulc,  nousdevrions 
citer  la  longueur  du  cou  et  des  longes, 
et  leurs  gracieuses  infleijoiis  ; la  coupe 
des  lèvres  et  leurs  oscillations  impercep- 
tibles, de  même  que  l'espace  souvent  très 
élendû  et  largement  cannelé  qui  sépare 
la  bouche  de  la  cloison  dunes;  nous  ci- 
terions aussi  le  fin  tis.sii  des  paupières,  la 
longueur  des  cils,  non  moins  que  la  pu- 
reté du  blanc,dcs  yem,  formant  contraste 
avec  la  teinte  foncée  de  l'iris,  l'un  des 
caractères  les  |ilus  admirables  des  vierges 
de  ilapliadi  et  de  sa  sainte  .Marguerite,  Il 
est  d'autres  caiiscs  de  beauté  tout  aussi 
ditl'milcs  à expliquer,  quoique  irrécusa- 
bles : telles  sont  par  exemple  ces  petites 
fossettes  capricieuses  qui  se  dessinent  aux 
joues,  aux  bras  et  aux  lombes,  quelquefois 
au  menton  ; d'autres  fois,  c’est  un  signe 
brun  ou  noirqui  s'incorpore  è la  lèvTC,  à la 
joue,  au  bras  ou  au  cou,  quelquefois  ail- 
leurs, et  qui  fait  singulièrement  ressortir 
la  finesse  de  la  peau  et  sa  lilanclicur , 
dès  lors  moins  uniforme.  Un  autre  con- 
traste bien  rare  et  fort  prisé , c'est  l'al- 
liance de  cheveux  noirs  avec  des  yeux 
bleus,  ou  d'une  chevelure  blonde  avec 
des  iris  bruns  ou  des  sourcils  noirif,  et 
vingt  autres  eombinaisons  étonnantes  et 
toujours  merveilleuses.  Mais  voici  le  plus 
précieux  embellissement  du  sexe,  c’est  la 
chevelure, cette  longue  et  fraîche  chevelu- 
re nattée,  nouée,  trc.sséc,  bouclée  ou  n.ii'- 
'Veinent  abandonnée  autour  d'une  figure 
Jeune,  triste  ou  souriante,  n'importe.  I a 


blancheur  des  dents  est  aussi  une  très  ri- 
che parure , qui  ne  s'achette  ni  ne  se 
remplace,  et  qu'il  faut,  à cause  de  cela, 
préserver  de  tout  contact  des  instru- 
ments métalliques  aussi  bien  que  des 
poudres  minérales.  Le  china  , le  diar- 
bon  et  la  suie  , voilà  les  VTais  amis 
des  dents.  — Mais  à quoi  sert  d’énumé- 
rer les  caractères  de  la  beauté  , si  cha- 
cun de  nous  la  conçoit  à sa  manière  et  si 
ce  qu’un  |Kuple  admire  est  réputé  défaut 
chez  une  autre  nation  ? par  exemple , le 
nègre  trouve  adorables  les  grosses  lèvres, 
le  nez  épaté  et  le  teint  d’ébène  de  sa  né- 
gresse :'ses  Canova  et  scs  Thomwaldsen, 
si  la  race  nègre  en  possédait , enfante- 
raient des  Vénus  aux  cheveux  crépus  et 
des  grâces  couleur  basalte.  Le  Mongol, 
qu’il  soit  de  Siam  ou  de  la  Chine  , s’en- 
Ihoùsiasine  pour  la  peau  olivâtre  et  les 
vastes  pommettes  de  la  femme  mongole  ; 
r.\nglais  attache  un  grand  prix  à la  che- 
velure dorée  des  Anglaises,  à leur  taille 
svelte  et  déliée , et  à leur  pàlcmt  autant 
qu'à  leur  indilTéreuce  ; le  Françj^,  lui , 
plus universerdansscs  goûts,  et  plus  di- 
gne d’ètrgcosmopolitc,  préfère  néanmoins 
l’air  enjoué  ou  capricieux  dts  Parisiennes 
aux  physionomies  plus  nobles , plus  sen- 
timentales ou  pUis  majestueuses  des  fem- 
mes grecques , des  Allemandes,  des  £s- 
p.'ignoles  ou  des  Uricntalcs.  J'avouerai 
en  mon  particulier  que  le  nez  grec  de  la 
'Vénus  de  Médicis,  de  même  que  sa  phy- 
sionomie, selon  moi  trop  puérile,  ne  m’ont 
point  permis  jusqu’ici  de  joindre  mon  ad- 
miration aux  admirations  qu’on  lui  dé- 
cerne universellement.  Si  ce  n’était  sa 
charmante  chevelure , qui , toute  repliée 
qu’elle  est,  présage  un  voile  à l'innocen- 
ce , et  nu  plaisir  une  proteetion  ; si  ce 
n’ét.xit  cette  houche  demi  close,  ces  lèvrq| 
doucement  cntr'ouvcrlcs,  et  cet  air  de 
n.aïve  terreur  devançant  le  danger  qu’on 
regarde  venir;  si  ce  n’était  ce  joli  pli  de 
l’aisselle  droite , dénonçant  le  plus  gra- 
cieux embonpoint  , ainsi  qu'une  santé 
brillante;  si  ce  n’était  l’admirable  inOexion 
du  bras  gauche  et  la  pose  ingénue  de  cette 
main  pudique,  qui , impuissante  à voiler 
tant  de  charuics,  choisit  du  moins  le  côté 
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le  plus  périlleux  ; enfin , si  ce  n’était  1a 
parfaite  beauté  du  torse  et  des  jambes, 
dont  la  droite,  dans  sa  pose  indécise , ex- 
prime tant  de  perplexité  et  surtout  tant 
d’impatience....;  si  ce  n'étaient  tact  de 
perfections,  tant  de  grâces  diverses , je 
ne  pardonnerais  ni  le  nez  grec  de  la  déesse, 
ni  l’expression  trop  anglaise  du  regard , 
ni  cette  divine  contexture  du  sein,  qui 
■ous  transporte  beaucoup  trop  loin  des 
réalités  terrestres.  Et  cependant , on  ra- 
conte d’étonnantes  choses  sous  ce  der- 
nier rapport,  soit  d’Hélène, ce  qui  remonte 
aux  temps  fabuleux,  soit  de  l'incompara- 
ble M“*  ft''*,  dernière  tradition  beaucoup 
plut  récente  que  l'autre , et  à l'appui  de 
laquelle  on  pourrait  ailéguerplus  d’un  té  • 
moignage  contemporain.  Toutefois,  et 
malgré  ses  défauts , qui  ailleurs  passe  - 
raient  pour  des  beautés , Vénus  mérite 
qu’on  dise  : 

Tune  mthi,  qoaUi  crii , loiigoa  llirijila  capiUot , 

ObTÎa  iiudalo,  {lUtUa,  currepeJei 

— Il  n’y  a guère  que  la  finesse  de  la 
peau  et  peut-être  la  douceur  du  regard 
et  de  la  voix  qui,  en  fait  de  beauté, 
réunissent  les  suffrages  universels , en- 
core ces  deux'  derniers  caractères  sont- 
ils  fréquemment  rangés  parmi  les  arti- 
fices de  la  coquetterie.  Les  femmes 
surtout  n’estiment  irréprochable  que  ce 
genre  de  beauté  qui  vient  de  la  seule 
nature , sans  nulle  intervention  de  l’art 
ni  de  l'éducation.  Je  dis  donc  qu'elles 
reconnaissent  ou  pardonnent  la  beauté 
des  surfaces  etdes  extrémités.  Mais , s'a- 
git-il de  la  conformation  de  la  taille,  de 
ces  tailles  vivement  élancées,  de  ces  dé- 
licieux corselets  de  guêpes  subitement 
renflés  vers  la  poitrine  et  le  bassin , cela , 
disent-elles , nait  de  l'artifice  ; c'est  une 
de  ces  beautés  de  convention  que  la  mode 
soumet  perpétuellement  à ses  capricieu- 
ses vicissitudes.  Admiré  sous  la  restaura- 
tion , c’eût  été  moqué  au  temps  de  la  ré- 
publique ou  sous  l’empire.  Estimez-vous 
une  taille  lorraine,  on  vous  taxe  de  mau- 
vais goût, on  vous  ridiculise,  en  disant  que 
vous  jouez  au  diable  comme  les  enfants. 
Que  ne  préconisez-rous  aussi  les  femmes 
lauches,  elles , dit-on,  pour  qui  Descartes 


témoignait  desi  tendres  prédilections!  que 
ncpréfércz-vousles  femmes  laides,comme 
Montesquieu,  comme  11.  Constant,  afin 
d'être  plus  durablement  fidèle,  plus  tran- 
quille, et  chaque  jour  plus  étonné , plus 
doucement  surpris , moins  envié.  — Ob- 
servons d’ailleurs  que  chacun  de  nous , 
suivant  son  âge , a des  idées  fort  diffé- 
rentes quant  à la  beauté  du  sexe.  Jeune , 
on  n'envisage  que  la  figure  , sa  fraîcheur, 
l'harmonie  des  traits , encore  môme  ne 
songe-t-on  guère  â les  analyser.  L’adoles- 
cent ne  SC  doute  guère  que  de  toutes  les 
beautés  , c'est  celle  dont  l’empire  est  le 
moins  durable , outre  qu’elle  se  prodigue 
trop  pour  charmer  long-temps  les  mêmes 
regards , ou  aiguillonner  des  désirs  déjà 
comblés.  Une  jolie  figure  donne  moins 
de  bonheur  qu’elle  n'inspire  de  con- 
voitise, qu'elle  ne  suscite  de  jalousie. 
Sa  banalité  , tout  en  multipliant  las  dan- 
gers de  la  possession , désenchante  sou- 
vent l’égoïsme.—  L’homme  fait,  souvent 
trompé,  mais  devenu  juge  plus  habile , 
élargit  peu  à peu  le  cadre  de  ses  goûts  ; 
la  beauté  qu’il  révère  se  trouverait  trop 
à l'étroit  dans  l'enceinte  ovale  d'un  mé- 
daillon , son  ambition  alors  embrasse  le 
buste  tont  entier.  Tout  homme  de  30  à 

10  ans  devient  généralisateur  comme 
Boufilers  ; 

De  II  ceiittcrf  «o  biut^ce  ti'cM  que  volupté. 

11  est  au  reste  ossez  singulier  qu’il  faille 
ime  raison  déjà  mûre  pour  apprécier  di- 
gnement ce  juste  alliage  de  vifs  capil- 
laires , de  filons  azurés  , de  papilles  dé- 
licates , de  menu  duvet,  et  de  tant  de  mil- 
lions de  pores  indiscernables,  charmant 
tout  ensemble , d’où  résultent  cette  infi- 
nité de  petites  perles  nacrées  dont  tous 
les  organes  féminins  se  couvrent  et  s' em- 
bellissent. 

Sur  üeâ  touflTv*  de  1!»  iîpurei-vous  la  ro*ei 

Caractères  physiologiques  de  la  femme. 

Quant  aux  fonctions  nutritives,  la 
femme  diffère  peu  de  l’homme  : ce  sont 
mêmes  organes  dans  les  deux  sexes  , 
mêmes  appétits , différant  tout  au  plus 
par  leur  degré,  leurs  exigences.  Néan- 
moins, la  faiblesse  féminine  se  retrouve 
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encore  ici.  Les  orfjanes  de  U maatication 
sont  moins  énergiques,  moins  résistants. 
I.a  femme  a souvent  dcui  ou  quatre  dents 
molaires  de  moins  que  l'Iiomme;  les  der- 
nières dents  de  cet  ordre,  ou  les  dents  de 
sagesse , manquent  plus  fréquemment 
chex  elles  que  chez  l'homme.  L’estomac  a 
moins  de  force,  et  surtout  moins  de  vo- 
lume, mais  beaucoup  plus  de  sensiliilité; 
et  de  là  résulte  que  la  femme  a besoin  de 
moins  d'aliments,  d'aliments  moins  irri- 
tants, plus  tendres,  plus  faciles  à diviser. 
.Sa  digestion  est  au  reste  fort  rapide  dans 
l'état  de  santé,  mais  les  dérangements  eu 
sont  fréquents  à cause  des  liaisons  sympa- 
thiques qui  unissent  l’cstomac  à l'organe 
essentiel  du  sexe.  Les  femmes  ont  fourni 
beaucoup  d'exemples  de  longues  absti- 
nences : on  en  cite  même  qui  n'avaient 
rien  pris , rien  bu , rien  mangé  durant  4 
années  ( Uibt.  brit.,ohs.  du  d' MacleadJ. 
Mais  leurs  goûts  sont  innombrables,  leurs 
caprices  toujours  changeants,  leur  frian- 
dise incomparable  : l’inconstance  de  leurs 
désirs  a peut-être  donné  lieu  à plus  d'in- 
ventions que  les  vrais  besoins.  11  règne  en 
tontes  leurs  habitudes  (je  parle  des  fem- 
mes distinguées  et  spirituelles  ) une  telle 
recherche  de  bon  goût,  une  délicatesse  si 
difficile  et  si  ingénieuse  qu’il  faut  bien 
leur  pardonner  quelques  capriccs,puisque 
ces  caprices  ont  pour  effet  de  servir  les 
arts  et  d’embellir  leur  propre  existence. 
— Le  coeur  de  la  femme  bat  plus  vile  que 
celui  de  l’homme  ; ses  sécrétions  sont 
moins  abondantes  , sa  chaleur  vitale 
moins  élevée;  aussi  les  femmes  sont-elles 
plus  sensibles  au  froid,  plus  frileuses.  — 
Itesscmblant  en  cela  aux  enfants,  leur 
système  lymphatique  est  plus  développé 
que  celui  de  l'homme.  Les  ganglions 
lymphatiques , ou  ces  petites  pelotes 
qui  roulent  sous  le  doigt  aux  aisselles, 
sous  le  menton,  etc.,  sont  ordinairement 
plus  volumineux  et  plus  fréquemment  en- 
gorgés que  chex  l’homme. Leur  constitu- 
tion est  presque  toujours  caractérisée  par 
la  prédominance  des  vaisseaux  dont  nous 
parlons  : les  femmes  sont  presque  toutes 
d'un  tempérament  sanguin,  nerveux  ou 
lymphatique;  rarement  elles  sont  bilieu- 


ses, plus  rarement  encore  mélancoliques. 
Mais  il  existe  pour  elles  mi  tempérament 
que  l’homme  ne  présente  jamais;  nous 
voulons  parler  de  celte  prééminence  du 
système  utérin  qui  les  rend  hystériques  et 
d’un  jaune  paille  on  cendré.  Tout  est  lent 
dans  leurs  maladies  : la  phthisie,  les  sego- 
fules,  les  fl  ux  divers,  tes  cancers, les  névral- 
gies, les  gastrites , les  névroses,  tels  sont 
leurs  maux  les  plus  funestes.  Leurs  veine** 
sont  moins  grosses  que  celles  de  l’homme, 
surtout  les  super&ciellcs;  à peine  voit-on 
à travers  la  peau  ces  traînées  bleuâtres, 
indiquant  le  cours  du  sang  veineux.  11  est 
fort  rare  , ailleurs  que  chex  le*  campa- 
gnards , de  rencontrer  des  jeunes  fem- 
mes ayant  des  veines  superficielles  sail- 
lantes; aussi  est-il  fort  difficile  de  les  sai- 
gner. Je  connais  un  médecin , liumnM 
d'esprit,  qui  n’est  devenu  directeur  d’une 
vaste  entreprise  et  millionnaire  que  pour 
avoir  manqué  la  saignée  de  trois  ou  quatre 
femmes  du  monde  qui  lui  voulaient  du 
bien.  Le  célèbre  üionis  éprouva  les 
mêmes  difficultés  et  commit  les  mêmes 
fautes  : ayant  voulu  saigner  la  soeur  d’un 
roi  dont  il  était  le  chirurgien  , il  ne  put 
ni  trouver  la  veine  ni  tirer  du  sang;  mais 
il  en  résulta  pour  ce  bonhomme  une  ex- 
cellente sinécure  très  richement  rémuné- 
rée. Les  gens  habiles  tirent  parti  de  tout, 
même  de  leur  inhabileté.  — Le  pouls  des 
femmes  est  plus  prompt,  plus  précipité, 
mais  plus  faible  , plus  petit , moins  re- 
tentissant que  celui  de  l'homme  : il  res- 
semble un  peu  à celui  des  enfants.  Ce- 
pendant, à de  certaines  époques , il  prend 
une  force,  une  pétulance,  qui  présage  ou 
détermine  les  révolutions  sexuelles  : il 
a alors,  comme  dit  Bordeu , des  rebon- 
dissements singuliers.  Remarques  aussi.ct 
c’est  un  nouveau  contraste  avec  l'homme, 
que  les  femmes  les  plus  sanguines  ne  sont 
pa*  les  plus  colorées  ; elle  sont  au  con- 
traire fort  pâles  ou  d’un  jaune  maladif. — 
Leur  cœur  est  plus  petit,  leurs  poumons 
plus  volumineux , et  cependant  les  fem- 
mes jouissent  en  diverses  circonstances  de 
la  faculté  de  retenir  leur  respiration  du- 
rant de  longs  instants.  — Le  larynx  des 
femme*  a moins  de  volume  que  le  ndlre  i 
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la  ponme  d'Adam  eat  moini  aaillantect  la 
Glotte  plus  étroite  ; un  grain  de  raisin  les 
ctouflerait  encore  miei^  qu' Anacréon. 
Leur  voix  est  en  conséquence  plus  aiguë, 
plus  haute  quand  elles  chantent,  plus  pé- 
nétrante quand  elles  crient , plus  douce 
et  plus  émouvante  quand  elles  parlent.  11 
règne  dans  les  sons  qui  s'échappent  de 
leur  bouche  une  vivacité  d'expression , 
une  douceur,  une  mélodie,  qui  ébranlent 
tous  les  nerfs  de  ceux  qui  écoutent.  Il 
faut  qu’une  feigme  douée  d'une  belle 
voix  soit  d'ailleurs  bien  disgraciée  de 
la  nature  pour  ne  pas  susciter  autour 
d’elle  mille  tendres  passions.  Consultes 
ceuxquiontbeaucoupetlong  lempsaimé, 
et  vous  verres,  car  ils  vous  le  diront,  que 
le  souvenir  d’une  ariette,  d'un  duo,  d'une 
certaine  romance , autrefois  chantée  par 
l’objet  aimé,  reste  indissolublement  uni 
dans  leur  mémoire , à la  commémoration 
des  plus  chers  enchantements  de  la  vie. 
— Pour  ce  qui  est  du  langage  {lia  femme 
conserve  long-temps  l’indécision  si  gra-  ' 
cieuse  du  jeune  âge  ; elle  réduit  peu  à 
peu  en  système  tout  ce  que  le  doux  par- 
ler de  l’enfance  a d’aimable.  Ajoutes  que 
la  voix  de  la  femme , incomparablement 
plus  facile , a plus  de  moelleux  que  celle 
de  l’homme  : l’une  a en  étendue  et  en 
durée  ce  que  l’autre  a en  force  et  ep  vo- 
lume. Observons  aussi,  pour  nous  en  fé- 
liciter, que  la  femme  , en  conséquence, 
parle  plus  que  l'homme.  11  semble  pour 
elle  que  ce  soit  là  un  instrument  de  mu- 
sique dont  elle  se  plaise  à tirer  des  sons 
mélodieui  qui  retentissent  au  cosar  et 
qui  l’émeuvent.  Ne  s'inquiétant  point 
d’attacher  une  idée  précise  à chaque  mot, 
ni  de  renfermer  une  pensée  dans  chaque 
phrase , la  femme  parle  souvent  pour . 
parler^  elle  parle  à peu  près  cotime  on 
chante  ; la  prodigalité  d'un  cœur  riche  d% 
riantes  idées,  voilà  ce  qrffl'inspire.  Tou- 
te» les  femmes  parlent  bien,  sans  précep- 
teurs d'élocntionsou  d'éloquence  ; c’est, 
l'amour,  c’est  la  coquetterie , c’est  la  na- 
ture, qui  leur  donnent  tour  à tour  des  le- 
çons de  bien  dire.  Toujours  sûres  d'étre 
applaudies , et  maîtres  de  leur  sujet  plus 
qu’un  orateur  consommé,  elles  narrent 


avec  une  abondance, -avec  un  charme  in- 
exprimables. Libres  d’enchaîner  l’atlen- 
tîon  et  de  commander  le  silence,  un  sim- 
ple coup  d’oeil  est  leur  eiordc , leur  pé- 
roraison un*sourire.  — - Les  femmes  sont 
pluseiposées  que  nous  à certains  vices  lé- 
gers delà  prononcialion.Tantôt,sansavqig, 

étudié  ni  l’italien  nU’espagnol,  elles  tom- 
bent dans  la  blesile,  je  veqf  dire  qu’elles 
changent  les  x et  les  f n z,  ou  les  adou- 
cissent excessivement.  Tantôt  elles  trans- 
forment les  r en  / , dernier  défaut  qu’on 
nomme  lallation  : e’est  de  ce  vice-là  qu» 
M“*deSévigné  se  moque  si  gracieusement 
dans  plusieurs  lettres  datées  des  Rochers^ 
Quant  au  inuiixmei-*ous  dirons  sans  épi- 
gramme  que  les  femmes  y sont  beaucoup 
moins  sujettes  que  les  hommes  : il  en 
est  de  même  du  bégaiement.  Mais  le 
défaut  de  prononciation  le  plus  fréquent 
chei  les  personnes  du  sexe,  e’est  le  gras- 
eeyement  ; c’est  au  reste  un  vice  asses 
familier  parmi  ces  classes  aisées  qui  par- 
tagent leur  paresse  entre  les  villes  ca- 
pitales et  la  province  pure.  Infirmité  des 
gens  duigrand  monde  et  de  ceux  qui  as- 
pirent à s’y  introduire  ou  qui  se  targuent 
d’jvivre,  son  origine  remonteà  ces  temps 
d’ignorance  et  de  mauvais  goût , oU  la 
vanité  conseillait  l’hypocrisie  du  beau 
langage.  Après  avoir  grasseyé  par  cour- 
toisie ou  par  frivolité,  on  grasseya  par 
imitation  ! cela  fut  de  mode.  La  ville  avait 
imité  la  cour,  et  la  province  copia  la  ville; 
puis  le  vice  s’accrut  de  proche  en  proche, 
à mesure  qu’il  s’éloignait  de  sa  source. 
Cette  manière  de  parler , il  faut  du  reste 
en  convenir,  ne  messied  pas  toujours 
aux  femmes  :...  Jetninas  verba  balba 
decent.  Et  cela  est  aussi  vrai  ches  nous 
aujourd’hui  que  chez  les  Romains  du 
temps  d'Horace.—  Non  seulement  la  fem- 
me a des  sécrétions  qui  lui  sont  particuliè- 
res, mais  plusieurs  humeurs  communes 
»aux  deux  sexes  sont  autres  chez  elle  que 
chez  l’homme.  Iln’y  a pas  jusqu’à  la  trans- 
piration superficielle  et  insensible  qui 
n’ait  dans  les  personnes  du  sexe  des  ca- 
ractères très  tranchés , et  une  odeur  ^ue 
notre  Henri  IV  avait  grande  raison  de- 
préférer  aux  parfums  réputés  les  plus  ex- 
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quis.  Tant  est  saisissante  et  caractéristi- 
que l’odear  dont  nous  parlons,  qu'un 
chimiste  moderne  a prétendu  qu’il 
était  facile  de  discerner  le  san;  de  la 
femme  d'avec  celui  de  l'homme  : Le 

moyen  consiste , dit-il , à verser  de  l’a- 
cide sulfurique  sur  le-sane,  dans  le  but 
d’en  dégager  cette  sorte  d’arôme  si  signi- 
ficatif. » M.  Barruel , qui  est  l’inventeur 
de  ce  moyen , n'a^as  hésité  à fonder  sur 
lui  des  témoignages  judiciaires  d'une  im- 
portance capitale.  — L’accroissement  des 
individus  du  seie  féminin  est  d’abord 
plus  lent  : on  croit  il  raison  de  cela  que 
les  accouchements  tardifs  regardent  le 
plus  ordinairement  les  enfants  de  ce  sexe. 
Mais  après  la  naissance  la  chose  est  in- 
verse : la  femme  est  plus  vite  accrue , 
plustôt  pubère,  plustût  nubile; plus  hâtive 
aussi  est  sa  vieillesse,  quoique  assez  gé- 
néralement sa  vie  soit  plus  longue  que 
celle  de  l’homme.  Une  femme  de  20  ans, 
est  aussi  parfaite  qu’un  homme  de  30,  et 
aussi  mûre  à 15  ans  , si  je  l’ose  dire,  que 
l’homme  à 00  ans.  — Une  remarque  assez 
singulière,  qui  a trait  aux  premiurs  âges 
du  fœtus  et  de  l’embryon  , c’est  que  ces 
jeunes  êtres  paraissent  tous  formés  pit- 
mitivement  sur  un  patron  femelle , tant 
les  différences  sexuelles  sont  lentes  ^ se 
prononcer.  Quelques  personnes  ont  même 
inféré  de  Ih  que  les  mâles  ne  sont  que  des 
femelles  plus  parfaites,  ou  que  les  femel- 
les sont  des  mâles  dont  certains  organes 
ont  cessé  de  croître  avant  leur  entier  ac- 
complissement. La  preuve  qu’il  en  est 
ainsi,  ajoute-ton,  c’est  que  les  enfants 
des  deux  sexes  se  ressemblent  pendant 
plusieurs  années  par  tous  les  caractères 
visibles  ; les  jeunes  mâles  sont  tels  de- 
puis long-temps  quant  aux  organes  dis- 
tinctifs, quoiqu’ils  restent  encore  femel- 
les par  le  reste  de  la  structure.  Les  gar- 
çons conservent  de  longues  années  le 
menton  lisse,  le  larynx  étroit  et  peu  sail- 
lant , la  voix  argentine,  les  formes  arron- 
dies et  le  fin  duvet  des  jeunes  hiles.  Nous 
verrons  à l’article  Hssmapiiiiodisme  de 
féeonfles  applications  de  ce  principe  d’u- 
■itf  ou  d’analogie  sexuelle.  — Le  célè- 
bre Mirabeauallait  encore  plus  loin  qu’Uc- 


keiietF.  Meckel , auteurs  de  l'opinion 
que  nous  venons  d’indiquer  : Mirabeau 
prétendait  que  le  premier  homme  dut 
être  androgyne , homme  et  femme  tout 
i la  fois , égoïste  accompli , pouvant  à 
lui  seul  pourvoir  à tout , même  à sa  pos- 
térité A l'appui  de  ce  bizarre  paradoxe, 
Mirabeau  citait  le  27«  verset  de  la  Ge- 
nèse , où  il  est  dit  : « Dieu  créa  l'homme 
à son  image , il  le  créa  mâle  el  femelle.  » 
Ensuite , Dieu  dit  è Adam  (verset  28»)  : 

<t  Croissez  el  mulli/ilie^vous , remplis- 
sez la  terre.  » Alors,  dit  Mirabeau,  Dieu 
n’était  encore  qu’au  6*  jour  de  la  créa- 
tion : or , ce  ne  fut  que  le  7*  jour  que  la 
femme  fut  créée...  Mirabeau  infère  de  là 
que  sans  doute  Eve  naquit  d’Adam  , ou 
qu’elle  en  fut  séparée  ; admettant  d'ail- 
leurs que  les  jours  de  la  Genèse  devaient 
représenter  des  années,  ou  même  des  lus- 
tres ou  des  siècles.  Ainsi,  pour  former  la 
femme.  Dieu  dut  dédoubler  l’homme.  De 
là  ce  penchant  qui  entraîne  un  sexe  vers 
l’autre,  par  l'active  tendance  que  les  deux 
moitiés  ont  à se  rejoindre  ; de  là  aussi 
l'inconstance  de  l'humaine  nature,  cha- 
que moitié  trouvant  raille  difficultés  à 
retrouver  sa  correspondante.  Telle  femme 
aimable  que  nous  avions  crue  cette  moitié 
avec  laquelle  nous  n’eussions  dû  faire 
qu’un,  tout  homogène  , souvent  se  dis- 
joint , quelquefois  se  désaccorde.  Le 
cœur  disait  i la  voilà , c’est  elle  ; mais  à 
l’épreàve , hélas  ! trop  souvent  ce  n’é- 
tait pas  elle.  Au  reste,  c’est,  je  crois,  Mi- 
rabeau qui  dit  toutes  ces  belles  choses! 
A l’époque  de  la  puberté , les  seins  se 
développent , tout  s’arrondit  ; les  organes 
caractéristiques  du  sexe  se  pénètrent  de 
sang , et  hnalcment  le  fjux  menstruel  s’é- 
tablit, pour  revenir  désormais  par  pério- 
desAxesde28  à 30  jours, comme  la  lune: 

i||Ia*incon«Uiile  Pbi'b^  lui  marquant Bei  irloun  » 
lîaiii  1rs  fastes  des  mai*  lui  fa'i  snifre  soit  cour*. 

— Cette  singulière  révolution  s'accom- 
plit ordinairement  lorsque  les  seins  s’é- 
lèvent déjà  d’environ  deux  doigts  : c’est 
alors  que  le  tempérament  se  forme  , et 
que  la  santé  manifeste  ses  plus  brillants 
caractères.  La  puberté  est  le  grand  mé- 
decin des  maux  de  l'enfanqe  ; mais 
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qnclqnefoit  elle  prépare  des  souffran- 
ces pour  toujours,  et  d’autres  (ois  des 
Koftts  capricieux  qni  sont  aussi  préjudi- 
ciables 4 la  saute  qu'au  bonbeur.  A par- 
tir de  cette  époque,  qui  est  à vrai  dire  le 
noeud  de  la  vie,  la  fraîcheur  et  la  beauté 
des  femmes  dépendent  principalement  de 
la  régularité  du  flux  menstruel.  Mais  la 
puberté  ne  décide  pas  seulement  du  bien- 
être  de  l'existenee^  et  de  rembcllissemcut 
des  formes , elle  peut  aussi  susciter  tous 
les  vices,  toutes  les  passions,  gu  la  sou- 
haitable habitude  des  vertus  : or,  c'est  à 
cet  ige , où  tant  de  diverses  impressions 
rejaillissent  sur  une  ame  nov  ice,  qu'il  est 
sage  de  préserver  le  coeur  du  danger  des 
séductions. — Les  Ailes,  mèoK  très  jeunes, 
conçoivent  aisément  dès  qu'elles  sont  ré- 
glées ; mais  des  accouchements  trop  pré- 
coces sont  ord^airement  très  laborieux. 
Au  moins  la  femme  est-elle  plus  tût  nu- 
bile que  l'homme  : ses  mamelles  et  son 
bassin  ont  déjà  pris  tout  leur  accroisse- 
ment et  la  rendent  nubile  à un  âge  où  le 
jeune  homme  n'a  pas  encore  de  barbe, 
cet  indice  essentiel  de  la  virilité.  — La 
menstruation  des  femmes  est  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de  l'espèce  humaine  ; 
car,  hors  le  temps  du  rut  et  de  l'accou- 
plement,  aucun  animal  ne  rend  de  sang 
périodiquement  par  les  organes  sexirals.  | 
l.a  première'  apparition  des  règles  est  plus 
tardive  ou  plus  précoce  selon  la  chaleur 
du  climat,  selon  l'abondance  de  la  nour- 
riture, l'édueation , les  mœurs  du  pays  : 
elle  est  plus  hâtive  au  Midf  qu'au  Kord , 
dans  les  villes  capitales  que  dansjes  pro- 
vinces, et  chez  les  peuples  faits  que  chez 
les  sauvages.  Le  bon  ouïe  mauvais  ébit  de 
la  santé  peut  de  même  l’avancer  ou  la 
retarder.  D'ordinaire,  les  menstrues  s'in- 
terrompent spontanément  après  la  jeu- 
nesse , dont  cette  interruption  marque  le 
terme,  et  la  fécondité  cesse  en  même 
temps  qu’elles.  Les  femmes  non  réglées 
suntirès  rarement  fécondes,  et  les  femmes 
enceintes  très  rarement  réglées  : la  ces- 
sation de  ce  flux  périodique  en  des  fem- 
mes jeunes  et  non  malades  est  un  des  si- 
gnes les  moins  mensongers  de  la  concep- 
tion. — Un  léger  embonpoint , gage  de 


santé  et  signe  de  jeunesse,  marque  ordi- 
nairement le  règne  de  la  fécondité,  qu'il 
rend  plus  fructueux  et  plus  prospère  : 
c’est  un  élément  de  fraîcheur,  un  témoi- 
gnage de  calme,  une  promesse  d'allégresse 
ou  de  sérénité,  un  aimant  pour  la  con- 
stance et  pour  le  bonheur.  Une  jeune 
femme  maigre  est  fort  à plaindre  : si  elle 
est  brune,  elle  deviendra  jaune  ou  terne; 
pAle  et  nerveuse,  phthisique  ou  souffran- 
te, triste  et  morose,  jalouse  et  quelque- 
fois délaissée  si  elle  est  blonde.  La  mai- 
greur amincit  les  lèvres , le  nez  et  les 
oreilles;  elle  élargit  la  bouche  et  dénude 
les  yeux,  qui  laisscut  voir  ainsi  plus  d’une 
demi-.sphère  , soit  de  la  pupille  , soit  de 
l'iris  ou  de  la  cornée  : aulant  de  perles 
pour  la  poésie  de  la  ligure.  D'autres  sphè- 
res perdciff  en  même  temps  de  leurs  pres- 
tiges : adieu  le  parf|jt  luisant  de  la  peau, 
sa  douceur  comme  sa  souplesse  ; adieu 
ces  jolies  perles  dont  elle  était  partout 
parsemé-e  ; plus  d’ivoire  , plus  d azur  ni 
de  vermillon  : la  jonquille  et  le  souci  suc- 
cèdent aux  roses. — Et  cependant,  toute* 
iftoses  sont  restées  telles  qu'auparavant, 
toutes,  à l'exception  du  tissu  cellulaire, 
cette  espèce  de  Ane  éponge  dont  la  graisse 
remplit  de  toutes  parts  les  aréoles  de  den- 
telle. C'est  en  effet  le  tissu  cellulaire  qui 
tend  et  arrondit  la  peau,  qçti  l'assouplit 
et  qui  l'anime  ; c'est  lui  qui  «cuiple  le 
torse,  les  membres  et  le  cou,  et  qui  bien 
loin  des  yeux  renvoie  le*  vertèbres,  elles 
dont  la  vive  arrête  serait  si  disgracieuse. , 
il  se  multiplie  cominpi  une  hydre  et  se 
transforme  comme  Protée  ; par  l|*i , les 
flancs  et  le  .ventre  sont  doucement  con- 
vexes , le  dos  creuaifcn  gracieux  sillon  , 
et  la  poitrine  plus  splendidement  ornée. 
— Que  faire  donc  pour  enrichir  ce  tissu 
cellulaire,  et  comment  conserver  l'em- 
bonpoint? Il  faut  dormir,  il  faut  se  bai- 
gner, fuir  l'insomnie  comme  les  tour- 
ments, et  les  trop  vifs  plaisirs  à l’égal  des 
chagrins;  il  faut  être  moins  soucieux  de 
manger  que  certain  de  digérer  sans  l’auxi- 
liaire «i  redoutable  des  excilanis;  il  faut 
redouter  l’ennui  et  l’oisiveté  encore  moins 
que  les  passions  et  la  fatigue.  Le  café  dis- 
sipe sans  nulle  é|>argiie  toute  la  graisse 
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qu'ont  amassde  le  chocolat,  le  thd  et  les 
consommés,  secondés  par  les  doux  son- 
ges et  par  l’espérance. 

Quelques  remarques  de  statistique  au 
sujet  des  femmes. 

Depuis  long-temps,  la  longévité  des  fem- 
mes cause  l’étonnement  des  philosophes  : 
Mourgues  et  Monkredon , dès  l’autre  siè- 
cle, trouvaient  extraordinaire  que , dans 
le  dénombrement  de  la  ville  de  Mont- 
pellier, on  rencontrât  plus  de  femmes  que 
d'hommes  parmi  les  vieillards  de  (10  è 
80  ans,  un  nombre  double  parmi  ceux  de 
80  k 90,  et  un  nombre  quadruple  de  90 
à 100  ans.  Un  autre  recensement  qui  fut' 
fait  k Paris  il  y a 20  années  prouva  qu'en 
10  ans  il  s’était  trouvé  dans  la  capitale 
3,600  femmes  de  80  à 85  ans  pour2,800 
hommes  du  même  Age;  307  femmes  et 
186  hommes  entre  90  et  95  ans,  et  enfin 
60  femmes  contre  29  hommes  de  l'Age  de 
95  à 100  ans.  Les  femmes  offrent  donc 
plus  d’exemples  de  longévité  que  les 
hommes , si  ce  n’est  toutefois  pour  les  cas 
de  longévité  phénoménale,  qui  tous  con- 
cernent des  hommes  : on  n’a  jamais 
vu  de  femme  de  109  ans  comme  Henri 
Jenkins,  ni  de  132  ans,  comme  Thomas 
Parre.  Le  judicieux  M.  de  Pétigny  vient 
d'obtenir  de  pareils  résultats  de  ses  nom- 
breuses observations  : partout  il  a cons- 
taté que  les  femmes  avaient  un  grand  avan- 
tage sur  les  hommes,  non  seulement  pour 
la  vie  probable  après  40  ans,  mais  en- 
core pour  la  vie  moyenne  ou  la  durée  ab- 
solue. A Cahors,  par  exemple,  la  vie  pro- 
bable, à la  naissance,  est  de  45  ans  pour 
les  hommes  et  de  50  ans  pour  les  femmes, 
tandis  qu’è  Blois , où  la  vie  moyenne 
n’est  que  de  22  ans  pour  les  hommes , 
elle  est  de  27  pour  les  femmes  : ef- 
frayante différence  , qui  parait  due  à 
l’extrême  mortalité  des  enfants  dans  ce 
dernier  pays.  — Disons  cependant  qu’il 
meurt  plus  de  femmes  que  d’hommes,  sur- 
tout dans  nos  temps  de  mansuétude  uni- 
verselle, parmi  les  personnes  de  20  è 35 
ans,  époque  de  la  vie  où  les  femmes 
ont  5 supporter  tant  de  pénibles  devoirs  , 
tant  de  souffrances  et  de  chagrins.  On 


croyait  aussi  naguère  qu’il  mourait  plus 
de  femmes  que  d’hommes  de  45  à 50 
ans,  qui  est  un  temps  critique  pour  elles; 
mais  M.  de  CliAlcauneuf  s’est  assure  que 
cette  disproportion,  très  faible  en  France, 
est  nulle  dans  d’autres  pays  de  l'Europe, 
où  sans  doute  les  femmes  montrent  plus 
de  prudence  et  moins  d’entraînement  pour 
les  plaisirs. On  a même  constaté  qu’è  Ber- 
lin et  St-Pétersbourg  Ig  différence  de  lè 
mortalité  des  sex?s  entre  45  è 60  ans 
était  è l’avantage  des  femmes.  Mais  c’est 
surtout  dans  la  première  enfance , parmi 
les  nouveau-nés,  qu’il  meurt  beaucoup 
plus  de  garçons  que  de  filles.  Ensuite , 
quand  l’Age  critique  est  passé,  è cette  pé- 
riode de  la  vit  où  les  femmes  n’ont  plut 
rien  è redouter  ni  des  irrégularités  de  la 
menstruation,  ni  des  soins  maternels,  ni 
de  l’amour,  de  la  jalousie  ou  de  l’aban- 
don , plus  d’infirmités  è conjurer,  plus 
de  tourments  à craindre;  alors,  devenues 
hommes  è leur  tour  par  l’affranchissement 
d’un  dur  esclavage,  elles  jouissent  d’au- 
tant d’énergie  que  tous , sans  avoir  nos 
ambitions,  nos  faiblesses,  et  presque  tou- 
jours elles  nous  survivent.  — A la  vérité, 
par  compensation  à tous  les  maux  de  leur 
jeunesse,  les  femmes  ont  pour  elles  la  so- 
briété, la  modération , la  constante  pro- 
.tection  du  toit  et  le  climat  duioyer,  l'afi- 
fection  et  le  dévouement  de  Tautre  sexe, 
ainsi  que  l’habitude  des  soins  hygiéni- 
ques, eux  dont  l’influence  est  si  grande 
sur  la  santé  ; elles  montrent  en  un  mot 
plut  de  docilité  quant  aux  conseils  de 
la  médecine  et  de  la  sagesse.  Ea  ou- 
tre , tous  les  maux  ne  sont  pas  pour 
elles  : presque  toujours  la  goutte,  la  gra- 
velle,  les  calculs  et  l’apoplexie  les  épar- 
gnent; souvent  aussi  elles  sont  è l’abri 
de  graves  accidents  et  des  très  grandes 
maladies  : les  anévrismes,  les  hernies,  les 
fluxions  de  poitrine,  etc. , atteignent  ra- 
rement les  femmes.  Ajoutez  d’ailleurs 
que  l’état  de  mariage  n'a  pas  pour  elles 
tons  les  dangers  qu’on  lui  attribue,  puis- 
que les  célibataires  de  leur  sexe,  comme 
ceux  du  nâtre,  vivent  en  général  3 ou  4 
années  de  moins  que  les  gens  mariés.  No- 
tons toulcfois  que  M.  de  l’étigny  a coiista- 
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té  qu’une  fetnine  qur  1 2 et  une  fille  tur  1 1 
parviennent  à 80  ans  ; de  aorte  que  les 
vieilles  filles  auraient  un  petit  avantage 
sur  les  femmes.  — On  dirait  que  la  Pro- 
vidence a réparti  les  sexes  en  vue  de  la 
sagesse  cl  de  la  longévité  du  plus  faible 
des  deux  : presque  en  tous  les  lieux  , en 
effet,  on  trouve  qu’il  nait  <7  garçons  pour 
1 6 filles,  ou  même  1 6 pour  1 5 ; c’est  par 
conséquent  un  31*  de  différence  au  pré- 
judice des  femmes,  ou  plus  de  3 pour  100. 
Supposez  maintenantque  l’univers  habité 
renferme  200  millions  d’êtres  de  race  hu- 
maine, voilà  tout  de  suite  une  imposante 
majorité  de  plus  de  6 millions  d’indivi- 
dus en  faveur  du  sexe  mâle  : ainsi  le  sexe 
le  plus  fort  est  aussi  le  plus  nombreux. 
Il  est  vrai  que  ce  sexe  est  soumis  dans  le 
premier  âge,  mais  sartout  jusquA  5 ans, 
à une  plus  grande  mortalité  ; plus  tard , 
c’est  lui  qui  fait  la  guerre,  lui  qui  cul- 
ture et  prend  soin  des  moissons , qui  bà- 
.tit,  qui  navigue , commerce , voyage , 
invente  ; lui  qui  règne  sur  la  famille  et 
pourvoit  à scs  besoins  ; c’est  aussi  lui  qui 
agrandit  les  sciences,  qui  prêche  la  foi  et 
dirige  les  croyances  publiques;  c’est  lui 
qui  crée  les  lois,  sortes  de  volontés  collec- 
tives restreignant  lesvolonlés  individueh 
les,  qui  inclineraient  vers  l’égoïsme  anti- 
social, vers  le  despotisme  ou  la  typannie  : 
partout  c’est  l’homme  qui  commande  et 
qui  gouverne  ; les  femmes  ont  l’obéissance 
en  partage.  TI’où  il  faut  conclure  que  ce 
inonde  renferm#plus%  souverains  que 
de  sujets , et  c’eit  pour  cela  sans  doute 
qu’il  est  sf  mal  gouélmé.  — Au  moins 
venons-nous  de  montrer  que  la  vie  de 
l’homme  est  entourée  dSêplus  de  dangers 
que  celle  de  la  femme , encore  n’âvons- 
ndus  mis  en  ligne  de  compte  ni  sei  pas- 
sions ni  ses  excès.  Pourquoi  alors  s’éton- 
ner sfla  sagesse  Suprême  a voulu  que  ce- 
lui des  sexes  pour  sont  les  fatigues  et 
les  plus  imposantes  Sollicitudes  fût  pars- 
toul  le  plus  nombreux?  Celte  règle  tou- 
tefois n’est  pas  sans  cicé^tions  : en  Irlan-, 
de.  ainsi  qu’au  Japon,  le  nombre  des  fem- 
mes l’emporte  sur  celui  des  hommes;  et 
peu^êlrc  en  est-il  ainsi  de  tous  les  pays 
oü  règne  publiquement  la  superstition  ou 
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la  misère,  filles  de  l’ignorance  et  de  l’oi- 
sivelé.  U parait  du  moins  certain  que 
l’énergie  des  parents,  leur  jeunesse,  le  vif 
entrainement  d’un  sexe  vcrsi’autre,  l’am- 
ple satisfaction  des  besoins  de  la  vie  par 
l’abondance  de  toutes  choses , mais  sur- 
tout la  prépondérance  du  mâle,  sont  au- 
tant de  circonstances  propices  aux  nais- 
sances masculines.  Trouvez  une  région 
où  ce  soit  la  femme  qui  domine  l’hom- 
me , ime  famille  tissue  d’indifférence  et 
maîtrisée  parée  seul  intérêt,  un  pays  mi- 
sérable servant  de  patrie  aux-préjugés,  k 
la  paresse,  ainsi  qu’aux  vices,  leur  digne 
oortége;  ces  pays,  celte  famille,  verrout 
naitre  plus  de  femmes  que  d’hommes.  En 
de  pareillescirconstauces,  on  conçoit  que 
la  polygamie  ou  la  réclusion  perpétuelle 
s’infiltrent  dans  les  mœurs  d’une  nation 
et  plus  tard  dans  ses  lois  Mamagc  , 
Mosastèse  et  PotÛBAMix). — üneremar- 
que  fort  singulière;  a été  faite,nécemment 
au  sujet  du  nombre  respect^  des  nais- 
sances : on  a remarqué  en  Fiance,  et  l’oii 
ne  sait  encore  s’il  en  est  de  même  en 
d’autres  pays,  que  pour  les  naissances  il- 
légitimes ou  d’enfants  naturels , les  pro- 
portions ne  sont  point  les  mêmes  que 
pour  les  naissances  légitimes.  Tandis,  par 
exemple,  que  ces  dernières  donnent  tn- 
viron  1 6 filles  contre  1 6 garçons,  les  illé- 
gitimes offrent  au  plus  21  garçons  conlqt 
20  filles.  Là  donc,  il  existe  bien  certaine- 
ment une  cause  qui  affaiblit  la  prépondé- 
rance du  sexe  mâle  ; Tndis  quelle  est  celte 
cause?  personne  Aie  l’a  encore  tjçpuvée. 
— Pour  ce  qui  esWe  la  beauté  phjrii^ue 
des  femmes^  est  certain  qu’elle  n’a  ja- 
mais été  austi/épanûuc,  aussi  vfftgaire, 
que  depuis  la  découverle  dé  la  vicèine, 
etpèht-être  ne  serait- il  pas  déMüsonuahIc 
d’attribuer  k cette  cause  l’étonnsniMlc- 
croissement  de  hnpopulalion  de  l’ËuIbpe 
depuis  40  ans,  de  même  que  la  rareté  des 
mésalliances^l  des  grandes  passions  da^ 
itos  temps  modernes,  où  la  beauté  des  for- 
mes est  beaucoup  ttop  universelle  pour 
induire  k négliger  les  graves  intérêtg,4p 
position  ou  de  fortune.  1 1 se  pourrait  bien 
«usai  que  tel  fût  l’un  des  motifs  de  tant 
de  pitfjures,  qui,  après  avoir  altéré 
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les  mœurs  ainsi  que  les  races  d’un  pays, 
finissent  à la  longue  par  jjàtcr  les  ouvra- 
ges d'esprit  cl  par  corrompre  le  goût  de 
toute  une  nation.  Partout  où  roii  voit 
beaucoup  de  ciilibatuircs,  beaucoup  d’en- 
fants naturels,  beaucoup  de  serments  ou- 
blies, beaucoup  de  sangs  mêlés  et  de 
liens  rclâcbes  ou  rompus,  on  peut  bien  , 
sans  injustice  ni  témérilé , suspecter  les 
jjKPurs  publiques.  Or,  si  de  tels  résultats 
ont  leur  première  sniircc  dans  l’iminor- 
tellc  découserledc  Jenoef,  notre  admi- 
ration pour  elle  doit  s' en  altiedir.  — Re- 
marquons d’ailleurs  que  celte  même  vac- 
cine. qui  préserve^.!  jeunesse  des  femmes 
des  dangers  de  la  pelilc  véltfte,  et  qui 
garantit  la  beauté  de  .ses  atteifilcs , leur 
réserve  par  compensation  d'antres  mauv 
d.ms  l’avenir  ; non  que  je  prétende  ou 
que  je  croie  (juc  le  levain  de  la  petite  vé- 
role doive  tôt  ou  tard  se  inanifesler  et 
faire  explosion  par  d'autres  maladies  , 
mais  parce  que  la  beauté  fomente  plus  de 
passions,  plus  de  tourments,  plotdc  clia- 
grins  et  de  souffrances,  rejaillissements 
inévitables  de  ses  séductions.  Les  femmes 
jolies  vieillissent  plus  vite  et  plus  triste- 
ineiit  que  les  autres  : leurs  dents  s'altè- 
rent, leurs  cheveux  changent  ou  tombent 
dtlne  manière  plus  hôtive,  et  leur  figure 
conserve  les  traces  durables  de  tant  d’é- 
■lolions  qu’elle  a causées.  ^ 

Sencibiliie,  intflligcnce,  cnnitlère  et 
peiic/uiiiis  de  la  femme. 

La  femme  n’a,  ainsi.i|ue  l’homme,  que 
paires  de  nerfs  , depuis  l'mil  jusqu'a 
l'extréinilé  des  membre*,  eà  ees  tî  nerl* 
doubles,  partout  distribué*  et  confuiidns  , 
donnent  lieit’cbc». elle  à mille  émotions. 
11  semble  que  son  corps  soit  un  tissu  de 
nerfs,  tant  elle  est  sensible.  Ses  sens  sont 
tous  d’une  n'andc  finease  : les  odeurs  out 
beauconÿrA'empirc  sur  elle  ; les  suaves 
f arfums  l’enivrent  ; les  odcims  fétides  la 
calment  et  la  maitrisent.  Les  femmes  ont  le 
goOt  fort  délicat  : leur  gourmandise  est 
plutôt  friande  que  gloutonne.  Le  grand 
bruit  tes  épouvante  ; la  simple  parole 
les  trouve  quelquefois  indifférentes  oa- 
distraites , mais  un  cliaot  méludieNt  lot 


émeut,  un  cri  perçant  excita  leur  commi- 
sération , une  plainte  les  afflige.  Une  voix 
douce  a des  charmes  pour  ctles,  mais  elfes 
en  suspectent  quelquefois  la  sincérité  : 
« A présent,  disait  M'^dc  Duras  , je  ne 
crois  plus  que  l’accent  de  la  voix,  et  enco- 
re.. » C’est  aux  yeux,  c’est  à la  vue  que 
les  femmes  sont  redevables  de  la  plupart 
de  leurs  connaissances  et  des  plus  nom- 
breux plaisirs.  Le  boniiciir  de  voir  cl  de 
regarder  leur  parait  préférable  au  plaisir 
de  touclicr  ou  d'eiitenflrc  : voir  demande 
moins  d'attention  et  peu  de  raisonne- 
ment ; l.x  vue  est  le  sens  du  la  paresse  , 
outre  qu’elle  expose  à peu  d’crccurs.  De- 
mandez à luic  femme  d'esprit  encore 
jeune  et  jolie  quel  est  celui  des  sens  qu'el- 
le prise  diivaiilaf;e,  clic  vous  répondra 
que  c’est  1.1  vue.  Ace  sens- là,  elle  sacri- 
fierait volontiers  tous  les  autres.  Sans  les 
yeux,  coiniuent  mettre  de  i'Iiarnionie 
dans  .scs  traits,  comnicnt  assortir  sa  ligu- 
re à d'autres  ligures,  conimcnl  se  parer, 
comment  juger  de  1 affection  (pi’on  inspi- 
re , Cf  comment  y répondre?  La  vue  est 
le  sens  de  l'amour  et  de  la  coquetterie  -, 
aussi,  voyez  comme  les  feniuies  excellrnl 
à décliilfrer  le  grimoire  si  illisible  de  la 
physionomie,  lesourirc,  les  gestes,  la  con- 
tenance ! Telle  est  l’étude  de  leur  vie  en- 
tière, et  dès  l'àge  de  20  ans  , elles  ont  à 
cet  égard  une  très  riche  érudition.  — 
Peut-être,  comme  disait  Saiot-Lambert , 
les  feinmesn'ont  eIlespasanlanlque.jious 
la  volupté  du  toucher.  Kt  d’ailleurs  à 
quoi  bon?  leur  peau  douce  et  délicate  sc 
blesserait  aux  cuuâacis  où  la  uôlre  sc  dc- 
Icele,  outre  qu'elles  ont  dis  mains  cl  de., 
lèvres  pins  pareseeii.ses  ou  plus  eliasles. 
— Le  sixième  sens  a nioins  de  prix  pour 
elles  que  pour  lions  : il  moulrc  moius 
d'exigence  et  do  curiositéi  il  est  aussi 
moins  exposé  à d'extrêtnes  vicissitudes  , 
mais  celles  qu'il  subit  parfois  out  plus  de 
Aùté  dans  leurs  retours.  11  est  ccrlain  que 
les  femmes  (iennent  plus  à plaire  qu’à 
posséder  : elles  sont  plus  heureuses  de  nos 
combats  que  de  nos  triomphes.  CoB- 
nie  le  ciel  , le-ur  digne  patrie  , elles 
ont  fait  duc  vertu  de  l'ispérance.  — 
En  général , elles  scutent  trop  vive- 
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mcnl  pour  beaucoup  raisonner  ou  long-  diiième  partie  d’une  science  de  nonien- 

temps  réfléchir,  et  clics  ont  trop  de  sa-  rlaturc  comme  la  botanique,  comme  l’a- 

gacité  pour  fonder  des  systèmes.  Leur  natomic  ou  la  loologic,  ou  d'une  science 

parfaite  eipéricnce  des  clioscs  de  la  vie  les  de  raisonnement,^  comme  le  droit  ou  la 

persuade  aisément  de  la  vanité  des  tliéo-  médecine.  Je  sais  bien  qu'il  est  des  actri- 


rics:  un  secret  instinci  les  avertit  que  les  gé- 
néralités en  toutes  choses  ne  sont  que  de 
superbes  mensonges,  et  cela  même  les  a 
coiislainment  dissmadccs  des  éludes  ap- 
profondies, et  rendues  étrangères  à tou- 
tes les  découvertes,  quel  qu'en  soit  l'ob- 
jet. Elles  n'ont  jamais  bien  compris 
que  les  effets  individuels  : l’étude  des 
causes  et  le»  abstractions  les  déconcer- 
tent ou  les  ennuient.  La  femme  comprend 
nieux  un  fait  qu'Hu  principe,  et  clic  sait 
uiieu.v  asservir  ceux  ^ui  gouvernent  quel- 
le ue  saitelIc-mèmcgouverncr.Parlontoùi 
régnent  da»  femnies  , vous  verres  con- 
slainuient  un  man  docile,  nu  amant  des- 
pote, ou  un  premier  ministre  tout-puis- 
sant. Si  la  douceur  naliireilc  aux  femmes 
tempère  le  pouvoir  suprême,  comme  l’a 
dit  Montesquieu,  eu  revanclie,  ce  besoin 
qu’elles  opit  d'un  maître,  soiiinel  cc^ou- 
voir  à tontes  les  vicissitudes  d’uuc  élec- 
tion capricieuse  ; cl  c’est  afin  de  conjurer 
cette  iusiabilité  que  fut  établie  l.i  loi  sa- 
lique. — ^'ous  ne  disons  point  que  lu  fem- 
me ait  moins  d’esprit  <)Me  riioiiiinc,  mais 
on  est  forcé  do  reconptiaîtrc  qu’elle  u pin 
esprit  différent  : elle  est  fwnnie  eu  cela 
comme  en  tout  le  reste.  Peut  èUre  celapi  o- 
vieut-il  un  peu  de  l’cxiguilé  dcsalèlc,  de 
rédroitesse  do  son  front,  de  sou  long  som- 
meil et  pie  sa  fa  ible.ssc, dessoins  qu’elle  don- 
ui-  a sa  parurp‘1 1 a sesatlrails.'i  la  eppp|tielle- 
rip-el  an  dé  voneiiieiil  ; |M  Pil-ètie  aussi  eel.t 
lU  peiul-il  des  vicissitudes  dosa  santé,  du 
temps  qu  elle  consacre  à nous  iioPirrii-,puis 
il  nous  élever,  à nous  instruire  ; peipt-  être 
e.st>«lie  troppersuailéc  dcnolre  supériori- 
té, trop  adonnée  à bp  paressc,ou  trop  ficre  de 
nos  hoiumaGCS  -,  mais  il  est  ecrbiin  que 
sou  intcliiguncc  en  beaucoup  de  points  a 
moins  de  puissance  que  la  nôtre.  Et  d’a- 
bord , qui  doute  qu’ollcs  aient  moins  de 
mémoire!  Vous  auriez  beau  mettre  bout 
à bout  leurs  jolies  chansons  , leurs  petits 
vers , Icun  pieuses  prières  , leurs  douces 
ropoiances , vous  n’auriez  pas  encore  1a 

O 


‘ CCS  qui  retiennent  de  grands  rôles  et  qui  . 
les  disent  sans  hésitation;  npais,  outre 
que  ce  sont  des  actrices  , et  sans  compter 
le  secours  dn  souffleur,  voyez  doipc  quel- 
les nouvelles  éludes  exigent  eliaqne  re- 
jpréseiitpition  ipouvcllc,  clpaquc  reprise! 

Je  Sipis  bien  qu’il  est  des  femmes  qui  pos- 
sèdent plusieurs  langues;  mais  voyez  aus- 
si avec  qppclle  facilité  elles  les  oubtieut. 
Ccpciid.ipil , il  est  plus  conipniin  de  ren- 
coulrcr  une  femme  parlant  upédiocrenpcnt  * 
plusieup's  idiomes  que  d’eip  voir  qui  écri- 
vent irréprocliableiipent  Icpir  langpic  pna- 
tcrnclle.  I esSévigpié,  les  Lafaycllc  , les 
èllaèl , les  Genlis,  sont  des  exceptions  apis- 
si  rares  que  glorieuses.  Mme  Ifacicr  sa- 
vait le  grec,  il  est  vrai,  mais  c’était  au 
délrimcpit  des  gnàces  de  l'esprit  et  de  la  ’ 
délicatesse  du  goiil.  Mme  Roivin  est  doc- 
teur en  médecine  , mai»  est- ce  une  fem- 
meque  Mme  Roivin?  Relie  gloire,  ma  fo>, 
que  d«  sacrifier  ainsi  la  gr;îcc  cl  l'esprit  de 
son  sexe  5 la  vaine  acquisition  d’un  peu 
de  pédantisme  ! 

fiar  li  li-ur  etrur  ne  «ait  pa*  conioir  ou  ai'nr, 

C'  a dbiu  brillanti  Iriir  ««.'roiit  tupcrOutl 
Cil  »cnlimrtil  rsl  ccitl  ^’a  au>dir»u> 

,£l  <k  IVaptit  cl  lie  léi  licaulà  ui^mr.  ^ 

Voyez  dopie  combien  Mme  de  Sévigné , 
avec  tout  son  esprit,  éprouvait  de  diffi- 
rtillé . MOU  seulement  à comprendre  l\i- 
eole,  mais  à a|)|pp'endrc  l'italien,  .''ans  sp>ip 
étppPirdi  pIpp  fils,  saips  I..I  .Souche. « ijiii  wii. 
hidti  etnii  Ÿi  itcmi) l'Iile  ^ sans  l'pniniihle 
Copilangcs  . die  n’apii«il  japipppis  enleputii 
linessp:  à. la  Jetusuhm  ni  à Y Orlmi-ln. 
C’est  au  preste  une  remarque  générale  que 
les  femmes  sont  dVulant  plus  instruite^ 
qu’elles  ont  des  amis  plus  .savants,  l a Ro- 
chefoucauld donnait  leçon  i Mme  de  La 
E’ayette,  Veiture,  puiaRoileau,  à Ninon, 
Scarron  à su  femme , Russy  et  de  Retz;. 

à MmedcSévigué,EéncIon5  Mmetluyon, 
Benjamin-Constant  à Mme  de  Staël,  Dose 
à Mme  Roland  , et  Voltaire  à Mme  du 
Cliàtelct.  èlpparemmeqt  il  en  est  encore 
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ainsi  de  nos  jours , jours  si  féconds  en 
femmes  auteurs.  Notre  Parnasse  est  com- 
me celui  des  Grecs , pcut-êtrcy  compte- 
t-on  moins  de  (grâces  que  de  muscs  ; et 
c’est  un  bien  grand  dfalheur  quSl  nous 
faille  trouver  des  rivalités  là  où  nous  eus- 
sions clierché  des  encouragements  ou  des 
récompenses.  Quand  on  voit  apparaître  à 
la  fois  tant  de  femmes  auteurs,  peut-être 
est-il  permis  de  craindre  qu’il  y ait  alors 
moins  de  beauté  ou  n}oins  de  bonheur, 
moins  de  croyances  et  moins  d’amouf. 
Sacrifier  tant  de  belles  choses  pour  un  peu 
de  vanité,  tantd'iHusions,  et  des  illusions 
si  chères,  pour  une  si  misérable  décep- 
tion, que  de  folie  dans  un  tel  échange  ! — 
C’est  du  moins  un  bonheurpour  nous  que 
les  femmes  ne  sachent  point  bâtir , tant 
nous  aimons  à bâtirpour  elles,  ne  fussent- 
ce  que  des  projets'.  Elles  ont  littéralement 
besoin  de  protection.  L’idée  Aejatrie  a 
. sur  elles  moins  d’empire  que  sur  nous  : 

î.tur  pilrU  c*t  »UI  lirmoà  Tmiic  r«t  rncli«h»èe. 

Elles  tiennent  plus  à la  maison  qu’au  pays, 
plus  à l’homme  de  leur  choi:f  qu'à  toute 
la  nation.  Â cause  de  cela,  elles  voyagent 
volontiers  sans  jamais  éprouver  ce^egret 
du  pays  natal  qui  a reçu  le  nom  de  not- 
tuigie,  espèce  de  mélancolie  douce  à la- 
quelle les  jeunes  gens  sont  si  enclins.  Hors 
des  scènes  de  la  vie  domestique,  les  fem- 
iqes  sont  d’assez  mauvais  observateurs. 
La  relation  de  leurs  voyages  est  ordinal  - 
remeut  entachée  de  partialité  ou  de  pré- 
vention. Toujours  souvenantes,  ou  tou- 
jours émues,  comme  lady  .Morgan,  ou 
mistress  Trollop  , leurs  rccils  sont  ordi- 
nairement empreints  d'eiagération  ou 
d’injustice.  Peintres,  elles  ont  Ic4  mêmes 
défauts  et  les  ménses  qualités  ; incapables 
la  plupart  du  temps  d’atteindre  à la  vérité 
historique,  ou  au  grandiose  d«  l’héroïs- 
,me , elles  excellent  tfans  la  peinture  du 
portrait,  dans  les  scènes  d'intérieur  et 
dans  le  paysage.  11  est  dans  leur  destinée 
d'imiter  tout  ce  qui  n’est  pas  sentiment. 

musique , elles  brillent  surtout  dans 
l’exécution  : composer  est  pour  elles  une 
tâche  trop  laborieuse.  Aussi  comptons- 
nous  vingt  Pasta  ou  Gatalani,  dix  !?on- 
tag  ou  Malibran,  pour  ung  S.  Goil  et 


une  Ouchambge.— Depuis  Sapho  jusqu’à 
M"*  Ueshoulières,  jusqu’à  M“*Tastu, 
que  de  fois  pn  a vu  la  lyre  inspiratrice 
aux  mains  des  femmes  ! que  de  fois  leurs 
beaux  vers  nous  ont  émus  ! Pleins  de  ten- 
dresse et  de  mélancolie,  ces  vers  expri- 
ment toujours , ou  les  rêves  d’un  cceur 
passionné,  ou  le  désenchantement  d’une 
tendresse  déçue.  Pour  qu’il  y ait  tant  de 
femmes  poètes  au  milieu  de  nous,  ah  I 
sans  doute,  il  faut  que  les  hommes  aient 
de  grands  reproches  à se  faire  1 Écoutons 
plutôt  l’une  d’elles,  dont  une  de  nos  aca- 
démies vient  de  couronner  les  premiers 
essais  : 

Xloi,HirinM  jeuon  ati«  l’aiaasnmOcr  J’or«s«i  ^ 

Uoti  priotfmp*  fut  MOI  fleur*  mon  été  umi  omkfa|t; 

A«cun  ■B|;e  do  rirl  «'•  ^»rdé  me*  pleur*  t 

Qu«nepui*|e,  cbaufctoi  l**fagfetb*  ca  aiiibroiili^ 

Coiiim*  TOU»,  aui  accoid*  d'un  rbau^fepoàaic» 
Endormir  me*  douleunl 

La  plupart  de  nos  femmes  poètes  ressem- 
blent à M“'  d’.Arbouville,  elles  chantent 
comme  ou  pleure  : il  est  bien 'rare  de 
voir  les  'roses  du  bonheur  au  front  de 
celles  qui  font  des  vers.  — Exaltées  et 
véhémentes  , et  tour  à tour  généreuses 
jusqu’à  l’hi^oïsme,  ou  vindicatives  jusqu’à 
la  cruauté , leur  imagination  les  rend 
versatiles  et  excessives  en  toutes  choses. 
Tantôt,  attentivesauxeombats  de  l’arène, 
du  regard  elles  exilent  l’ardeur  des  com- 
battants ; tantôt , vivement  éprises  des 
charmes  d’ufi  repos  partagé  , elles  étei- 
gnent en  ifhus  le  goût  de  la  gloire,  et  nous  ’ 
aveuglent  au  point  de 'nous  faire  procla- 
mer méritante  une  lâcheté  qui  leur  ptéit; 

Prrreu*  illt  fuit  qui,  t*  cuiu  poftirl  )i«k*tra 

M*1ii*ril  prvd**,  ilultu*.  cl  arma  Mqui. 

Tantôt,  ivres  de  liberté  dans  les  révolu- 
lions  ou  les  émeutes,  elles  enhardissent  des 
fous  à la  sédition  cl  au  carnage  ; et  tantôt, 
redevenues  compatissanlesjctgénérenses, 
Iciira  douces  mains  pansent  des  plaies  et 
consolent  des  misères.  On  lésa  vues  un 
jour  accompagner  triomphantes  la  tête  de 
la  princesse  de  Lamballe;  une  autre  fois 
elles  oOraientdes  fleurs  mouillées  de  lar- 
mes à un  roi  indignement  condamné  quels 
foule  abreuvait  d’aflVonU.  Aujourd'hui, 
dévouées  comme  M®*  Lavalelte,  souve* 
liantes  comme  Françoise  de  lUmini,  m 
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fidèles  comme  Arthdmise,  demain  perfi- 
des comme  Judilb  ; barbares  un  jour  de 
famine,  et  sublimes  un  jour  de  terreur 
ou  d'épidémie.  — Cette  versatilité  d'hu- 
meur, qui  les  a plus  d'une  fois  rendues 
coupables,  plus  souvent  encore  les  a ren- 
dues malheureuses.  Lesplus  habiles  d'en- 
tre elles  en  sont  si  persuadées  qu’elles 
ne  te  montrent  volontiers  qu’à  certaines 
heureset  k certains  jours.  Les  femmes  grec- 
ques se  rendent  invisibles  pour  tous  les 
samedis  de  chaque  semaine,  comme  nos 
Parisiennes  avant  le  oaribn  de  midi.  Le 
matin  est  mortel  k l'amour  du  soir.  — Et 
cependant  à toute  heure  elles  sont  douées 
de  sagacité  ; l’esprit  ni  la  finesse  ne  les 
quittent  jamais.  Tout  leur  sert  de  moyens 
d'expression  : le  geste,  un  regard,  un  sou- 
fle,le  silence  même , un  de  leurs  sourires, 
un  de  leurs  frémissements  vaut  un  dis- 
cours. Faut-il  correspondre?  tout  leur 
est  télégraphe  ou  messager  : une  fleur, 
un  ruban,  unaiécbarpe,  un  jeton,  une  co- 
quille, comme  dans  !c  Majorai,  un  chant 
d’oiseau,  comme  dans  Us  Aveux  au  tom- 
beau, des  lettres  piquées  dans  un  livre, 
comme  dans  d’Urfe'.  Sophie  veut-elle 
donner  des  remords  à Tom-Jones  ; elle 
dépose  sur  le  lit  de  l'infidèle  le  manchon 
qu'il  a tant  de  fois  baisé.  Pour  encoura- 
ger Paul  k la  patience,  V irginie  lui  envoie 
en  posl-scriplum  des  graines  qui  croî- 
tront k l’ombre  des  deux  cocotiers  ju- 
meaux. Trop  prudente  et  trop  sage  pour 
garder  près  d'elle  le  portrait  du  duc  de 
Nemours,  dont  l'attacbement  la  déses- 
père, la  princesse  de  Clèves  ornera  son 
pavillon  d’une  bataille  où  le  duc  figure 
aux  premiers  rangs.  Rien  de'  plus  ingé- 
nieux, rien  de-plus  délicat  qu’un  esprit 
de  femme,  surtout  si  cette  femme  inspire 
et  ressent  l’amour.  Voyci  Cètte  tendre 
ot  Uiste  Zaïde,  que  Conzalvc  a trouvée 
demi- morte  au  bord  de  la  mer  ! Vivement 
(^ris  d'elle,  et  ne  sachant  quelle  langue 
est  la  sienne,  ni  d'où  vienncrfiscs  larmes, 
il  prend  le  parti  de  mander  un  peintre, 

auquel  il  cummai^c  un  tableau Vous 

peindrez  la  mer  en  courroux,  un  vaisseau 
venant  échouer  sur  le  rivage,  une  jeune 
fille  échappée  k'ia  tempête,  mais  pleurant 
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près  du  corps  inanimé  d’un  homme  jeune 
et  beau*!  la  jeune  fille  doit  ressembler  k 
Zai'de,  ce  sera  Zaïde,  et  le  jeune  homme 
sera  ce  rival  tant  maudit  par^Conzalve,  et 
sans  doute  tant  regretté  de  Zaïde.  Voilk 
le  Ubieau  fait , que  dira  Zaïde  en  le 
voyant  ! Conzalve  la  conduit  dans  la  ga- 
lerie : sa  surprise  est  vive , son  émotion 
visible.  Un  regard  va  féliciter  le  peintre, 
un  regard  remercie  Conzalvc , un  soupir 
les  récompense  tous  les  deux.  Cependant, 
Zaïde  a saisi  le  pinceau  du  peintre,  que 
veut-elle  changer,  ou  que  va  t ellc  effa  - 
cer?  Voyez  : le  jeune  homme  a disparu 
du  tableau,  et  la  jeune  fille,  d'un  signe  de 
tète , a subitement  consolé  Conzalve , et 

l’a  comblé  d'espoir Voilk  l'esprit  de 

Za'ide,  c’est  celui  de  M">*  de  Lafayette  et 
de  tout  son  sexe.— A ce  Uct  si  délié,  sou- 
vent on  voit  se  joindre  une  parfaite  dissi- 
mulation, et  beaucoup  de  celte  circon- 
spection, beaucoup  de  cette  One  pruden- 
ce, que  les  esprits  chagrins  nomment  faus- 
sement hypocrisie  ; ce  sont  des  maux  vrais 
qu’on  tait,  ou  des  douleurs  feintes  qu'on 
accuse;  c’est  quelquefois  un  sourire  qui 
cache  des  larmes,  quelquefois  de  la  gailé 
dissimulant  du  dépit;  d’autres  fois, 'Ve 
sont  de  fausses  confidences  pour  masquer 
un  secret  ou  pour  endormir  une  sourde 
inquisition,  une  jalousie  ; souvent  on  re- 
fuse pour  faire  désirer,  on  fuit  pour  être 
poursuivie,  on  se  confie  dans  l’e.spoir  d’u- 
ne indiscrétion  , on  met  un  «»ile  ponr 
qu’on  le  déchire  ; qnelquefois  même  on 
baise  une  main  outrageante  en  atleiid.mt 
qu’on  puisse  la  couper. — Mais  ce  qui  nous 
plait  surtout  chez  la  femme,  c’est  In  pu- 
deur naïve,  c’est  la  chasteté.  Wsn,  peut- 
être,  la  chisteté  de  Suzanne,  qui  n’est 
pas  assez  cfposéc  pour  être  fort  méritoi- 
re, ce  n’est  pas  la  pudeur  qui  se  contente 
de  rongir,  ni  celle  qui  se  tait,  ni  celle  qui 
crie,  ni  celle  qui  se  trouble  ou  s’offense 
de  tout.  Criez,  mademoiselle,  criez  fort, 
disait  le  vieux  Fontenelle  k une  jeune 
personne  qui  fuyait  ses  innocentes  cares 
scs,  criez,  cela  nous  fera  honneur  k tous 
les  deux  ! 1-a  pudeur  que  nous  aimons,  ce 
n'est  pas  celle  de  Clarisse,  qqi  dispute 
tout  pied  k pied,  jusqu'à  la  clé  de  la  porte 
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par  où  on  l'ealève  i c'est  eel  le  de  U jenaa 
l'ille  qui,  Usant  toute  seule  Buffofl , saute 
d'elle  mime  &0  pages  du  Uvre,  quoique 
curieuse  de  les  lire;  c’est  celle  de  'Virgi- 
oie,  qui  préfère  la  mort  à la  bonté  de  s’ex- 
poser n«e  aux  yeux  d’un  homme  ; o’esi 
celle  de  Jeanne  d’ Arc  qui  ferme  ingénue- 
nient  le*  yem , 

L'innocence  et  l’ingdnutë,  tel  est  le  plus 
irrésistible  attrait  des  femmes  : une  jenne 
femme  qui , les  cheveux  épars,  croit  se 
cacher  parmi  les  roseaux  ou  sous  sa  table 
de  toilette  ; la  femme  qui  fuit  celui  qu’elle 
aime  et  qui  chetube  un  refuge  dans  les 
bras  d'un  indifférant;  I^ansicaa  craquant 
d'accompagner  Ulysse  dans  laviUe,  et  qui, 
néanmoins,  le  conduit  au  bain;  voilà  l’in- 
nocence qui  nous  charme,  parce  qu'elle 
n’a  rien  d’apprélé.  — On  reproche  aux 
femmes  leur  ignorance,  et  c’est  l'homme 
lut'iuéme  qu’on  en  accuse.  Et  cependant, 
est-ce  jamais  lui  que  l’on  consulte  quant 
àaréducalion  qu’on  leur  donne?  l^-«o 
nous  qui  consumerions  si  vainement  les 
Iwlles  heures  de  leur  jeunesse  à ees  longs 
exercices  de-barpeou  de  piano,  études  la 
plupart  du  temps  si  stériles  .*  Est-ce  nous 
qui  avons  conseillé  de  leur  fisire  tout  ef- 
fleurer sans  aneupfruit,  sans  utilité  d'a- 
venir, au  lieu  de  leur  &ire  apprendre  so- 
lidement leur  propre  tangue  et  rbistoire, 
et  solidement  auasi  un  art  quelconque, 
mais  un  seul  7 L'histoire,  les  langues  vi- 
vantes, lagéogrsphie,  la  Bible  et  les  mo- 
ralistes, et  peut-être  aussi  un  peu  de  phy- 
sique, voilà  les  éludes  qui  leur  seraient 
utiles , outre  qu'elles  les  dissuaderaient 
pour  loujonrs  de  la  séduction  des  romans. 
Mais  surtout  que  les  femmes  ne  soient  pas 
trop  snvaulos  en  fût  d'iiiulililés  : rien 
n’cstplus  lia'issahle  qu'une  jeune  fille  qui 
connaît  Ips  étoiles,  ou  qui,  comme  Pamér 
la,  souffle  dans  ses  mains  quaud  elle  a 
pleuré,  pfin  do  dérougir  ses  yeux.  J’ai- 
meraii  qoeore  [mieux , comme  Clarisse, 
qu'elle  critiquât  ^orthographe  et  le  style 
de  M.  Solmeo-  Surtout  pas  de  jeunes  filles 
qui  walsent  j Werther  elGœlhe  ont  bien 
raisqn. — Les' femmes  ne  sauraient  croire 
cqftbiep  un  mnonr-propre  eKessif  lent 


est  préjudiciable.  Il  en  oat  qui,  sanapar- 
don,  marquent  d'une  croix  d’inimitié  loua 
ceux  qui  les  esUment  sans  émotion.  Il  en 
est  même  qui  voiulraient  pouvoir  iofliger 
le  châtiment  que  Bussy  endura  jadis,  ce 
pauvre  Busay  qui  resta  80  années  en  pri- 
son poui  avoir  dit  et  chanté  que  la  bou- 
che de  Hfl*  de  La  Valliète  était  grande. 
11  en  est  qui  appauvriraient  la  cempagnio 
des  Iodes,  tant  les  choses  fastueuses  les 
trouvant  insaliabiet,  clqui  éprouvaraienâ 
un  bonheur  indicible  à préparer  pour  el- 
les un  lait  de  pohl^à  la  flamme  célette  de 
vingt  billela  de  banque.  11  en  est  qun 
i'ambitinn  tonrraente  sans  relâcbe  : j’en 
connais  une  qsü  chaque  soir  dit  à son  ma- 
ri ! s Mon  ami,  ee  montieur  est  au-dessus 
de  teL  a’Mt-oepis  ? * Ce  malhenreux  mm 
ti,  et  il  est  juge,  n’a  mille  trêve  à espérer 
tant  qu’il  no  sera  pas  premier  président 
de  la  ceur  de  cassation  ou  de  âs  chambre 
dst  pairs.  Voila  un  homme  touMhfait 
malheureux.  — Si  Us  femmes  ont  peu  de 
pouvoir  parmi  nous,  c'est  pcrionnelle- 
raeot  leur  faute.  Là  en  elles  tiennent  le 
seeptre  de  U société.,  les  moeurs  se  polU 
cent,  le  Ungage  s'épure,  maU  la  'littém- 
tare  s’énerve  en  devesant  frivole.  Comme 
il  n'est  plus  Slort  de  répuUUon  si  Uhr  * 
assentiment  ne  U oonfirme,  on  ne  ^it  de 
toutes  parts,  à cause  d’elles,  que  des  ré- 
sumés et  des  adages;  on  renonce  aux 
grands  travaux.  Alors,  les  sujets  les  plus 
sérieux  deviennent  d'inépuiqphies  motife 
dllpigramnies  ; on  affecte,  pour  se  piq^u- 
loriser,  de  n’attacher  d’ÎDiportancc  à rien; 
on  prouve  et  l’on  réfute  comme  on  plai- 
santerait; on  déguise  la  vérité  sous  l’es* 
prit,  le  ptinCipal  devient  l'accessoire  : et 
peur  aeheVer  de  tromper*  une  nation  lé- 
gère, sous  prétexte  d'éolairer  sa  raison, 
on  s’attaclre  à flatter  son  mauvais  goût. 
Phrasoi^  chapitres,  ouvrages,  et  jusqu’aux 
projets , jusqu’aux  plus  graves  desseins , 
tout  s'obrège  pour  elles,  tout  se  rapeliasc 
au  niveau  dfen  peuple  efféminé,  déchu 
de  sa  grandeur. ..  Mais  plus  est  puJasante 
l’influence  des  femmes^  plus  elles  sont 
coupMiles  d’en  mésuser  : toutes  les  fois 
qu’elles  commanderont  riiluatratioa,  elles 
swonf  obéiex.  Isib.  Bodssoh. 
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F iMMi , eonsiderce  sous  le  rapport  du 
droit.  Soiu  ce  point  de  vue,  U femme  de- 
vient le  sujet  d'observations  importantes. 
Partout,  elle  est  soumise  k une  législation 
spéciale  qui  détermine  quelles  sont  les 
obligations  qu’elle  a k remplir,  quels  sout 
les  droits  qu’elle  peut  exercer.  Nous  n’en- 
treprendrons pas  ici  de  recherclier  si  re- 
lativement au  droit  naturel  la  fqpime  n’est 
pas  placée  sur  la  même  ligue  que  l’bom- 
me.  Il  y a entre  eux,  quant  au  droit  ci- 
vil, toute  la  distance  qui  sépar^la  fai- 
blesse de  la  force  , et , dans  une  organi- 
sation basée  tout  entière  sur  le  dfoit  de 
fait,  il  n’était  pas  possible  que  l'ètre  le' 
plu.s  faible  fût  l’égal  du  plus  fort  ; ce  der- 
nier s’est  toujours  attribué  naturellement 
le  droit  de  protection,  qui , trop  soO>ent, 
dégénère  en  droit  de  tyrannie.  Toute- 
fois, il  faut  bien  convenir  qu'en  eflTet  la 
nature  semble  avoir  elle-même  donné 
l’bomme  pour  protecteur  è la  femme  t 
c’est  là,  dans  tous  les  cas,  le  principe 
généralement  admis  chez  tous  les  peuples 
et  dans  tontes  les  législations  j bien  peu 
d’exceptions  sont  citées  par  l’histoire; 
encore  peut-on  révoquer  en  doute  leur 
authenticité. — Nous  n’aurons  donc  pas  à 
rechercher  qnel  est , dans  l’organisation 
sociale, le  droit  politique  de  la  femme  ; de 
tout  temps  et  chez  tous  les  peuples,  il  a 
été  à peu  près  nul , et  cependant  , par  une 
de  ces  inconséquences  bizarres  dont  l’his- 
loirc  est  pleine , presque  partout  on  leur 
reconnaît  le  droit  d’exercer  le  souverain 
pouvoir,  qui  est  bien  le  premier  dmtous 
les  droits  politiques.  C’est  par  exception, 
au  contraire,  qu’elles  sont  exclues' du 
trône  chez  les  peuples  d’origine  guerrière 
et  féodale,  qui  peuvent  admettre  comme 
nous  le  principe  de  la  loi  salique  ; et  nous- 
mêmes,  qui  ne  permettons  pas  à une  reine 
de  monter  sur  le  trône , nous  souHVons 
bien  cependant  qu’elle  exerce  la  régence. 
—La  législation  qui  régit  les  femmes  est 
donc  en  général  purement  civile , et  par- 
tout elle  porte  l'empreinte  de  ce  pou- 
voir protecteur  que  l'homme  prétend 
exercer  sur  elles , dans  toutes  les  phases 
de  la  vie , depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
mort  ; il  est  vrai  aussi  que  le  principal 


objet  de  toutes  les  institutions  civiles  dàt 
le^ariage,  c.-à-d.  le  contrat  qni  règle 
l’union  de  l'homme  et  de  la  femme,  et 
constitue  la  famille  ( w.  ).  — La  femme 
peut  avoir,  par  rapport  à la  législation  , 
quatre  états  difl'ércnts,  qu'on  la  con- 
sidère comme  hile  mineure,  comme  fille 
majeure , comme  femme  mariée  on  com- 
me veuve.  Dans  ces  étals  divers,  c’est 
toujours  le  mariage  qui  établit  la  grande 
différence  à faire  entae  les  droits  de  l’hom- 
me et  les  droits  de  la  femme  : ainsi,  dans  la 
xninoiité , e’est  l’êge  nubile  qu’il  a fallu 
d’abord  fixer  avec  soin  pour  déterminer  à 
quelle  époque  il  serait  permis  à la  femme 
de  quitter  sa  famille  pour  constituer  une 
famille  nouvelle  ; à cet  égard  , la  nature 
était  seule  souveraine-,  et  comme  sou- 
vent elle  se  joue  des  prévisions  les  mieux 
établies,  il  a fallu  éviter  aussi  de  poser  une 
règle  trop  rigoureuse  qu’elle  se  scraitpiue 
à démentira  chaque  instabt.  A près  avoir 
réglé  l’ége  auquel  il  est  permis  à la  femme 
de  se  maripr,  toute  législation  prévoyante 
doit  donc  admettre  un  sage  tempérament 
en  autorisant  les  dispenses,  et  en  consa- 
crant les  fins  de  non-recevoir  pour  pro- 
téger un  mariagq^consommé.  La  femme 
qui  est  mariée  par  sa  famille  en  état  de 
minofhé  ne  devient  pas  Maîtresse  de  ses 
droits  ; elle  n'échappe  à la  puissance  pa- 
ternelle ou  tutélaire  qoe  pour  tomber  en 
puissance  de  mari. — La  femme  n’acquiert 
réellement  de  capacité  civile  qn’alors 
que  , passant  le  premier  Age  nubile  sans 
prendre  un  époux  et  un  maître , elle  cou. 
sent  à garder  le  titre  si  généralement  re- 
dbuté  par  elle  Ae  fille  majeure  ; ou  alors 
encore  que,  séparée  par  la  mort  dd’époug 
qui  lui  avait  été  donné  ou  qu’elle  s’étaito. 
choisi, elle  devient  wuve.  Dans  ces  deux 
états , elle  jouit , pour  l’administration  de 
ses  biens , de  tous  les  droits  qui  appar- 
tiennent à tous  ceux  qui  ont  la  capacité 
de  contracter  ; elle  peut  vendre , hypo- 
théquer , échanger  ou  donner  : on  n’ad- 
met plus , comm»aiitrefois , dans  certai- 
nes provinces,  des  causes  de  rescision 
fondées , comme  le  disaient  les  docteurs, 
sur  la  fragilité  du  sexe.  — Mais  l'état  de 
fille  majeure  et  de  femme  veuve  ne  sont 
31. 
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qae  des  exceptions  ; le  véritable  état  à$ 
la  femme , son  véritable  titre , est  ci^ui 
de  femme  mariée:  et  si  notre  législation 
n'a  pas  établi  dans  le  mariage  la  femme 
sur  un  pied  d'égalité  avec  le  mari , il  faut 
au  moins  convenir  qu'elle' a beaucoup 
adouci  la  rigueur  des  anciens  principes. 
Elle  pose  bien , comme  règle  invariable , 
à laquelle  aucune  atteinte  ne  peut  être 
portée , que  la  puissance  maritale  demeu- 
rera inébranlable,  que  dans  aucun  cas, 
dans  aucune  circonstance  et  sous  aucun 
prétexte , cette  puissaacc  ne  sera  Mécon- 
nue; toute  stipulation  contraire  qui  se- 


meurs pour  ainsi  dire  dans  nn  état  con- 
stant de  minorité  ; elle  ne  peut  faire  au- 
cun acte  de  quelque  importance  sans  l'an- 
torisâtion  de  son  mari,  ou,  à son  défaut, 
sans  l’autorisation  de  la  justice  : aussi  U 
loi  lui  accorde-t-clIe,  comme  au  mineur, 
une  hypolhètfue  légale  sur  les  biens  de 
son.Aiari  pour  tous  les  actes  d'administra- 
tion don^il  pourrait  être  responsable. 
Mais  nous  ne  devons  pas  entreprendre 
d'entrer  ici  dans  des  détails  qui  trouve- 
ront n^essairement  place  aux  mots  Uy- 
pothègue,  mariage,  et  sous  toutes  les  au- 
tres dénominations  consacrées  aux  droits 


Tait  insérée  dans  un  contrat  de  mariage comme  les  mots  dot,  re- 


sera  réputée  nulle  et  non  écrite.  Mais 
quant  à l'administration  des  biens,  quant 
au  régime  qui  doit  déterminer  les  droits 
personnels  de  la  femme , liberté iout  en- 
tière est  laissée  aux  époux,  alors  qu'ils 
rédigent  avant  le  mariage  le  pacte  destiné 
à faire  la  loi  de  la  famille.  La  femme  est 
entièrement  libre  de  se  réserver;  la  dis- 
position de  scs  revenus  eu  |e  mariant 
sous  le  régime  de  i^séparatioH  de  biens 
(v.).  ün  dit  alors  qu’elle  est  femme  s«'- 
p^ce  , de  même  que  l'on  dit  qu’elle  est 
femme  commune,  lori^'ellc  s'est  mariée 
sous  le  régime  de  la  nmmunauté  [v-). 
Nous  avons  vu  en  eUét  que  dans  leur 
contrat  de  mariage  (n.jles  futurs  époux 
peuvent  insérer  des  clauses  qu'il  ne  se- 
rait pas  même  permis  de  iiicttrc  dans  d'au- 
tres contrats  , mais  c'est  à la  condition 
aussi  qu'ils  respecteront  toujours  ccUe 
règle  si  célébré,  qui  est  tout  le  mariage, 
^uc  la  femme  doit  obéissance  à son  mari. 
Ce  n'csl  donc  jamais  qu'une  liberté  d'a- 
gir extrêmement  limitée  que  la  femme 
^peut  acquérir  par  son  contrat  ; elle  est 
toujours  placée  sous  le  joug  jd’ une  vo- 
lonté étrangère;  et  s'il  arrive  qu’elle  ait 
de  justesmotifsde  rompre  le  traité  qu'elle 
a volontairement  souscrit , il  ne  lui  reste 
qu’à  faire  valoir  scs  griefs  en  justice  pour 
obtenir  des  tribunaux,  non  plus  le  di- 
vorce, aujourd'hui  aboii  cbex  nous,  mais 
une  séparation  de  corps,  qui  lui  permet 
au  moins  d’écbapper  à la  nécessité  de  la 
cohabitation  (v.).  Ainsi,  placée  sous  la 
tutcleW' autrui , la  femme  mariée  de- 


prises , etc.  — Nous  terminerons  en  fai- 
sant observer  que  sous  le  rapport  du 
droit  criminel  les  femmes,  à raison  de 
cette  fragilité  ou  faiblesse  qui  les  a fait 
toujours  rejeter  dans  une  |iosition  infé- 
rieure , devaient  être  traitées  avec  moins 
de  sévérité  que  les  hommes  ; cependant 
elles  sont  soumises^aux  mêmes  peines , 
mais  à leur  égard  on  doit  se  départir  de 
la  rigueur  de  l'exécution.  .\inià',  lorsque 
la  peine  est  celle  des  travaux  durs , où , 
comme  le  dit  la  loi  pénale , des  travaux 
forcés , la  femme  condamnée  ne  doit  pas 
être  soumise  à \»  fatigue-,  on  lui  fait 
grâce  de  la  cbainc,  du  boulet,  de  tout 
cet  attirail  efl'royabic  des  bagnes  ; elle  n'a 
à supporter  qu'un  emprisonnement  plus 
rigoureux,  et  ne  peut  être  employée  qu'à 
des  travaux  intérieurs.  Mais  c’est  là  topt 
l'adoucissement  qu'elle  peut  espérer,  il 
n’y  a pas  d’autre  distinction  dans  l’appli- 
cation de  U peine  ; et  si  elle  se  rend  cou- 
pable d’un  crime  capital , il  oc  lui  est 
pas  fait  grâce  de  l’écUataud.  Teulst,  a. 

Esxihs  lidre.  C’est  une  grande  ques- 
tion que  celle-ci,  une  question  qui  tou- 
che à une  multitude  d'autres,  et  que  je  ne 
résoudrais  pas  d'une  fois  si  je  la  voulais 
réduire  à sa  dernière  expression. — Il  y a 
des  philosophes  sévères,  il  y a des  politi- 
ques moroses  qui  soutiennent  que  les 
femmes  sgpt  déjà  passablement  émanci- 
pées, surtout  en  Francé.  Us  n'co  démor- 
draient pas.  (^-la  dépend  de  la  manière 
de  voir. — 11  f a des  doctrinaires  galants 
(autant  que  l’adjectif  et  Iç  subsUmtirpeu- 
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vent  s’accorder  en  pareil  cas)  qui  prëlcn- 
dent  que  l'empire  des  grlcet  et  des  ver* 
tus  de  la  femme,  auquel  tous  les  hommes 
sont  soumis,  excède  de  beaucoup  en  com- 
pensations quelques  n^érables  droits  so- 
ciaux dont  l’institution  universelle  l’a 
f rivée.  — 11  y a enfin  des  observateurs 
naïfs,  detphilogynea  ingénus,  qui  recon- 
naissent les  titres  des  femmes,  qui  les  ré- 
clament, qui  sont  prêts  comme  moi  à les 
promulguer  et  à les  défendre,  mais  qui 
craignent  comme  moi  pour  elles  qu’un 
progrès  apparent  en  position  sociale  ne 
leur  fasse  perdre  l’avantage  inappréciable 
de  protection  et  d’nmour  qu’elles  doivent 
à leur  délicatesse  organique,  à leur  lon- 
gue et  délicieuse  enfance,  à leur  mino- 
riléJégale.  — i‘imagi||^  en  effet  qu’ane 
femme  qui  voterait  les  lois,  qui  discute- 
rait le  budget,  qui  administrerait  les  de- 
niers publics,  et  qui  jugerait  les  procès, 
serait  tout  «u  plus  un  homme.  C’est  unt 
pauvre  ambition . Ce  qui  a fondé  la  supé- 
riorité des  femmes  dans  les  mœurs  de 
l'Occident,  c’est  leur  inféritrjté'de  fait 
en  forces  physiques,  üi  elles  n’avaient  été 
faibles,  elles  n’auraient  jamais  été  toutes 
puissantes.' Le  christianiStne  é^la  cheva- 
lerie, qui  les  trouvèrent  esclaves,  ^s  ont 
faites  souveraints.  ün  se  contenterait  à 
moins. — Je  déclare  eeci  dans  leur  inté- 
rêt, que  j'ai  eu  toute  ma  vi|^  à cœur,  et  je 
les  supplie  d’y  réfléchir,  car  il  y va  de  la 
plus  grande  chose  de  leur  destinée,  de 
l’amour!  Je  ne  comprendrai  jamais  ce 
qu’une  ame  d'homme  peut  avoir  à démê- 
ler avec  une  femme  qui  craint  de  man- 
quer è la  rigoureuse  évocation  de  l’appel 
nominal  ou  ^e  faire  défaut  au  scrutin  ; 
mauvaises  excuses,  s'il  en  fut  jamais,  pour 
manquer  à un  rendez-vous.  Je  sais  bien 
qu’elle  serait  alors  moi( égale  en  droits, 
à supposer  que  je  fusse  électeur  ou  éli- 
g^4(e,  et  je  m’en  garde  fort.  Mais  ce  n’est 
pas  son  égale  en  droits  qu’on  aime;  c’est 
un  être  tout  divin  dont  les  droits  ne  sont 
écrits  dans  aucune  législation,  parce  que 
la  p.irole  humaine  ne  suflirait  pas  à les 
exprimer»  Je  vous  demande  quel  plaisir 
que  de  soupirer  sous  les  fenêtres  de  l'in- 
specteur des  contributions,  que  de  faire 


le  pied  de  grue  pendant  nne  nuit  froide 
et  neigeuse  k la  porte  de  l’adjoint  de  la 
mairfe,  et  que  de  bousculer,  dans  an  ex- 
cès de  tendresse  ou  de  jalousie,  les  car- 
tons de  madame  le  sous-préfet  ? Des  car- 
tons de  mode,  passe  ! — La  cause  que  je 
soutiens  ressemble  beaucoup  è celle  de 
la  nymphe  Calypso  dont  il  est  question 
dans  Patelin.  Je  plaide  pour  l’idéal  des 
femmes,  qu’on  leur  propose  de  sacrifier  à 
«ne  sotte  et  grossière  réalité.  Il  y a un 
génie  des  Contes  orientaux  qui  se  laisse 
couper  les  ailes,  et  qui  n’en  plait  que  da- 
vantage, parce  que  c’est  un  tribut  d'ab- 
négation qu'il  paie  au  sentiment.  Suppo- 
sez qu’il  en  fasse  aillent  pour  l’assemblée 
primaire,  et  dites-moi  si  vous  connaiss|z 
q^lqiic  chose  de  plus  ridicule  que  ce 
génie?  l’application  n’est  pas  difficile.  Et 
puis,  voyez  ce  que  deviendrait  le  ronrtn, 
cette  fAle  délicieuse  qui  console  les  âmes 
tendres  et  passionnes  de  l’ignoble  vérité 
de  riiistoire!  Quelcsfcmmesnes’y  trom- 
pent pas  ! Leur  histoire , à elles , c’est  le 
■Oman. — ün  m»répondra  peut-êlrFque 
l'cihaiicipation  de  la  femme  est  une  sim- 
ple galantcri^philosopbiquc  , et  que  je 
m'exagère  les  proportions  dans  lesquelles 
elle  est  conçue.  Alors,  c’esb^gomachie 
toute  pure,  et  il  ne  faut  pR»  en,  parler. 
Égalité  complète,  ou  déception,  il  n'y  a 
pas  de  milieu.  Les  hommes  se  sont  laissé 
prendre  à ce  prétexte  pendant  cinquante 
ans,  et  chacun  sait  ce  qui  leur  en  est  ad- 
venu. Mais  les  femmes,  diable!  elles  ont 
‘d’esprit  plus  aigu,  pyee  qu'il  ue  s’est  pas 
émoussé  au  frottement  de  nos  extrava- 
gantes collisions  et  de  nos  débats  inutiles. 
C’est  même  là  le  plus  précieux  de  lArs 
privilèges,  et  je  Iqur  conseille  de  le  gar- 
der.Plus  elles  resteront  femmes,  plus  elles 
s’élèveront  en  progrès  naturels  au-dessus 
de  l'homme  que  la  perfectibilité  nous  a 
fait.Grâce  à leur  charmante  organisation, 
il  n’y  a point  dq  femme  qui  n’exerce  au- 
tour d’elle  plus  d'influence  qulin  pair  de 
France,  et  qui  ne  passe  aisément  pour 
avoir  plus  d'esprit  qu'un  député.  Je  con- 
viendrai, si  on  l'c.\ige , que  ce  n'est  pas 
gr.ind  chose  ; mais  il  faut  savoir  se  mo- 
dérer , même  quand  on  s’émancipe , car 
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l’émancipation  a tet  boroea.  J«  ne  pré- 
tende  pu  contester  aui  femmes  l’ascen- 
dant de  la  parole,  Uicu  m’eu  préserve! 
mais  i'aimc  mieux  leur  voir  conserver 
celui  de  l'ame  et  de  la  sensibilité.  Anges 
et  divinités  , c’est  un  point  reconnu  , un 
lait-principe  i et  alors  pourquoi  citojrens, 
surtout  à la  manière  dont  les  citojenssont 
laits  au  temps  présent?  — Un  citoyen,  à 
ce  que  je  me  suis  laissé  dire  l’autre  jour 
dans  le  propre  sanctuaire  de  la  loi , c’est 
un  individu  qui  jouit  de  toutes  les  fa- 
cultés intelkctuelles  et  morales que 

donne  la  propriété  (je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est)  ; une  puissance  sociale  qui  se  taxe 
aux  mercuriales,  qui  se  cote  à la  bourse, 
et  qui  se  mesure  k l'inipût  ; d igné  dans  les 
temps  prospères,  indigne  après  l'incendie 
ou  la  grêle,  et  dont  les  hautes  capacités 
cifiles  dépendaient  hier  d'une  banque- 
route, seront  demain  à la  merci  d'un 
coup  de  vent  : noble  et  nouvelle  manière 
de  cadastrer  le  genre  humain  dont  la  seule 
idée  soulèverait  le  coeur  è la  populace  de 
Calteut!  Je  n’ai  pas  l'honneur  d'étre  ci- 
toyen, mais  si  j’avais  le  bonheur  d’être 
femme,  un  pareil  appât,  qui  ne  me  tente 
guère,  ne  me  tenterait  pas  du  tout.  Je  ne 
tronverai%pas  le  moindre  profit  (je  peux 
me  trompwj^a  échanger  l'empire  du  cœur 
et  de  la  pensée  contre  les  prérogatives  qui 
sont  attachées  à la  patente  d’un  épicier.— 
Je  dois  répéter  cependant  que  je  ne  suis 
dominé  dans  cette  discussion  par  aucune 
prévention  systématique,  et , si  quelque 
sentiment  d'habitude  m'y  ramène,  iIpcuF 
afficher  aujourd'hui  , sans  crainte  d'être 
contredit,  l’orgueil  du  désintéressement. 
Il  y a plus  I je  ne  serais  peut  êtrepas maî- 
tre de  réprimer  une  triste  joie,  si  les  fem- 
mes s’entendaient  d'un  aceord  commun 
pour  cesser  à l’avenir  de  faire  l'enchan- 
tement du  monde  ; je  leur  en  aurais  une 
obligation  secrète  dont  je  ne  me  crois 
pas  obligé  d’expliquer,  le  motif.  C'est 
qu’au  fait  il  y a déjà  passablement  long- 
temps que  cela  dure,  au  moins  à mon  avis, 
et  que  je  n'en  vois  plus  la  nécessité.  Je 
voiu  prie  de  me  dire  a quoi  bon  l'on  con- 
tinaerait  d'étre  jolie,  aimable,  spirituelle? 
c’est  un  grand  abus.— Ensuite,  ne  serait- 


ce  pas  chose  assez  curieuse  que  de  voir 
la  société  tomber  tout  d’une  pièce  en 
quenouille,  et  que  d’éprouver  comment 
le  beau  sexe  politique  se  comporterait 
dans  la  plus  laide  des  scienees?  Ah!  je 
suis  bien  loin  de  croire  qu'il  y fût  aussi 
absurde  que  nous,  ou,  pour  mieux  dire, 
que  les  trente  ou  quarante  mille  gros  ci- 
toyens qui  administrent,  en  vertu  d'un 
plaisant  monopole,  cette  pauvre  fourmi- 
lière de  trente  ou  quarautemillionsd'ba- 
bitanls  ; car  il  faut  restituer  à qui  de  droit 
cette  fâcheuse  responsabilité.  Les  prolé- 
taires en  sont  tous  en  France  au  même 
point  que  les  vieilles  femmes , ils  n'ont 
point  de  sexe.  — Et  je  m’avise  U-dessus 
que  le  projet  d’émanciper  les  femmes  est 
prématuré  tant  soit  peu,  dans  cet  excel- 
lent pays  de  sapience  et  de  civilisation  pro- 
gressives où  les  hommes  ne  sont  pat  en- 
core émancipés.  — Une  considération  qui 
m’arrêterait  d'ailleurs  un  moment , mais 
bien  d’antres  passeront  lè-dcssus , c’est 
que  la  sainte  Ecriture,  èlaquelle  j’ai  plus 
de  foi  qu'anx  philosophes , a contre  la 
complète  émancipation  des  (pmmes  des 
teitesfort  positi  fs,  et  en  partie  qlier  celui  de 
saint  Paulrqui  révèle  toutefois  une  mer- 
veilleqisc  amélioration  dans  leur  destinée, 
au  milieu  de  eette  civilisation  orientale 
où  les  fenuges  esclaves  attendaient  encore 
le  droit  de  sc/aire  une  ame  : Femmes, di- 
sait-il,,soyea  soumises  à vos  maris.  Ce 
précepte  implique  meme  une  grande  li- 
berté  antérieure  dans  les  mœurs  des  fem- 
mes affranchies  par  le  christianisme,  car 
le  précepte  ii'arrive  jamais  qu'è  la  suite 
d'une  liberté  mal  entendue.  J’avoue  qu’il 
est  un  peu  dur,  maisjesui/porté  à croire 
que  c’est  une  de  ces  lois  caduques  et  tom- 
bées en  désuétude  par  l'effet  du  temps , 
dont  on  disait  dernièrement  quelque  part 
qu’elles  ne  méritent  )>as  le  soin  d'être 
rapportées,  parce  qu’on  n’y  a plus  d’é- 
gard dans  la  pratique.  Je  connais  nombre 
d honnêtes  gens  qui  en  sont  fort  convain- 
cus pour  ce  qui  concerne  celle-ci.  — 
Mon  intention  n’était  pas  de  m’arrêter  si 
long-temps  à ces  questions  ardues  et  pres- 
que théologales.  La  seule  chose  que  je 
me  sois  mis  en  état  de  prouver  aujour- 
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d’hui,  c'est  uns  proposition  devenue  tri- 
viale k force  d'avoir  été  ressassée  dans  les 
tradilious  et  dans  les  livres,  et  dont  l’ap- 
plication se  relrouvepourtant  de  mise  tou- 
tes les  lois,  sanseiception,  que  les  scien- 
ces annoncent  une  découverte  et  la  per- 
fectibilité un  progrès  i U n’y  a rien  de 
noui'cau  tous  le  soleil,  axiome  immémo- 
rial de  Salomon,  qui  le  trouva  probable- 
ment tout  fait,  ür,  cette  émancipation  de 
la  femme  qu'on  nous  donne  pour  une 
idée  nouvelle,  est  une  des  vieilleries  les 
plus  surannées  de  la  société  chrétienne, 
et  on  sait  qu’il  ne  pouvait  pas  en  avoir  été 
question  dans  les  autres.  C’est  depuis  le 
deuxième  siècle  le  véhicula  des  novateurs, 
la  précaution  oratoire  des  visionnaires; 
et  je  le  dis  sans  amertune  contre  les  st- 
simoniens , gens  pour  la  plupart  d’esprit 
et  de  coeur,  parmi  lesquels  je  compte  avec 
plaisir  quelques  amis,  jamais  cette  théo- 
rie vraie  ou  fausse  ne  s’est  renouvelée 
qu'elle  ne  fût  marquée  au  sceau  de  l’igno- 
rance, de  la  superstition  , ou  du  délire. 
Ceci  n'altenle  ni  à leur  intelligence,  ni  k 
leur  loyauté , ni  même  au  reste  de  leur 
doctrine,  que  je  place  volontiers  hors  de 
ces  débats.  A leur  kge,  le  cnite  des  fem- 
mes est  une  passion  qui  porte  son  excuse 
avec  elle,  et  on  comprend  qu’elle  puisse, 
comme  toutes  les  passions  exaltées,  se 
tromper  sur  la  manière  de  servir  et  d’ho- 
norer  ce  qu'elle  aime.  Je  n'ai  point  d’an- 
tipathie contre  une  méprise  gracieuse  et 
touchante , contre  les  égarements  d'un 
tendre  enthousiasme , contre  les  aberra- 
tions d’un  4!ble  sincère  ; maisye  ne  vois 
pas  se  ranger  tant  de  pensées,  sympathi- 
ques avec  les  miennes,  sous  les  étendards 
du  prosélytisme  sans  me  demander 
compte  avec  inquiétude  des  résultats 
qu'elles  se  promettent,  et  sans  m'alarmer 
sur  l’avenir  des  générations  qui  les  em- 
brassent ; non  par  un  intérêt  qui  me  soit 
propre,  k moi  que  l'avenir  fuit  et  quf  ne 
le  poursuis  pas  ; k moi  qui  n’ai  pas  un 
atome  k réclamer  dans  la  conflagration 
définitive  du  monde,  et  qui  loi  ai  déjà  plus 
donné  d’aflcction  que  je  n’en  devais  à ce 
qu’il  vaut  en  réalité  aux  yeux  de  la  raison, 
mais  par  intérêt  pour  les  antres,  qui  sont 


eneore  jusqu'k  nouvel  ordre  une  partie 
essentielle  de  mon  existence.  .Mesrecher- 
ches  historiques  sur  la  généalogie  de  l’é- 
mancipation des  femmesserontdonc  tout- 
k-fait  impartiales , et  c'est  apparemment 
leur  seul  mérite,  car  elles  se  résument  en 
notions  si  communes  et  si  familières  que 
la  seule  chose  dont  on  ait  lieu  de  s'éton- 
ner quand  on  les  recueille,  c'est  d’être  le 
premier  k les  recueillir.— Je  ne  sais  si  les 
compagnons  de  la J'emme,  dont  on  parle 
depuis  quelques  jours,  et  qui  ont  vaine- 
ment cherché  la  rxiiMs  Lisat  k Paris,  où 
elle  semblait  plus  facile  k trouver  que 
partout  ailleurs,  la  découvriront  en  cou- 
rant le  monde.  Ce  que  je  les  prie  de  tenir 
pour  certain,  c’est  que  le  1"  juin  1794, 
la  rsuMi  Lisaihabitait  rue  Contrescarpe, 
section  de  l'Observatoire  , n°  lOTB  , au 
troisième  étage,  sur  le  devant.  Elle  s’ap- 
pelait Catherine  Tbéot,  dont  elle  avait 
fait  Théos,  par  amour  pour  le  grec , ou 
bien  k cause  de  laj>ellc  et  mystique  si- 
^iheation  que  la  providence  des  illumi- 
nés avait  attachée  k ce  nom,  par  une  pré- 
vision singulière.  Uans  le  sanctuaire  de 
Catherine  Tbéos , rue  Contrescarpe,  an 
troisième,sur  le  devant,  on  la  reconnais- 
sait pour  la  nouvelle  Eve,  chargée  de  ré- 
parer u^je  petite  mièvrerie  de  l’autre, dont 
j'imagine  que  personne  n’a  perdu  souve- 
nance, et  de  réhabiliter  la  femme  dans 
tous  scs  droits  politiques.  Malheureuse- 
ment , ce  temps  de  liberté  plénière  était 
peu  favorable  k la  liberté , et  on  le  fit 
bien  voirk  la  rsuns  usai  ; sur  le  rapport 
du  citoyen  Vadier,  elle  fut  envoyée  par 
devant  le  tribunal  révolutionnaire , le  17 
juin  suivant, avec  le  chartreux  domGerle, 
son  grand-pontife,  et  tout  le  chœur  des 
saintes,  jeunes  ou  vieilles,  qui  prenaient 
place  autour  de  son  trêne.  Le  0 thermi- 
dor survint  fort  k propos  pour  uuver 
l’innocente  famille  de  la  rsuHi  usai, 
mais  elle  avait  pris  l’initiative  sur  les  con- 
séquences de  cette  grande  journée.  Elle 
était  morte  au  bout  de  cinq  Mmaines,  et 
on  n’a  jamais  reparléd'cllejiisqu’k  ce  jour. 
— Catherine  Théos  n’était  que  l’hérilière 
d'un  plan  d'émancipation  des  femmes  qui 
avait  fait  plus  de  bruit  sans  en  faire  beau- 
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coup,  et  qu’elle  le  eontenta  de  broder  de 
piétisme  et  d'ascétisme,  pour  lui  donner 
un  peu  de  crédit  chcx  les  dévotes. C'était 
l'objet  des  rcelaniations  quelquefois  élo- 
quentes de  l'infortunée  Olympe  de  Gou- 
ges, assassinée  sur  l'écbafaud  sept  à huit 
mois  auparavant,  pour  avoir  pris  au  pied 
de  la  lettre  la  liberté  révolutionnaire.  La 
pauvre  Olympe  avait  fondé  ces  sociétés  de 
FEHMss  usau  qui  luttèrent  souvent  de 
véhémence  avec  les  jacobins,  et  qui  dis- 
parurent toutefois  de  la  scène  politique 
sans  avoir  conquis  sur  leurs  frères  et  amis 
une  seule  immunité.  Leurs  privilèges  se 
réduisirent  à figurer  de  temps  en  temps, 
chargées  de  rubaiis,de  rouge,  d'oripeeux, 
sur  l'autel  où  un  peuple  délirant  allait 
adorer  la  liaison  ; de  sorte  que  la  liberté 
française  ne  fut  pas  plus  libérale  envers 
les  femmes  que  le  despotisme  asiatique. 
Elle  en  fit  des  aimées  et  des  bayadères. 
Le  (dus  amené  des  hommes  de  la  révolu- 
tion , le  betger  Sjrlyfin  Maréchal,  pro- 
posa même  assex  sérlèuscmcnt  de  leur  dé- 
fendre d'apprendre  à lire,  lionaparte  ar- 
riva heureusement  sur  ces  entrefaites,  et 
c'est  ce  qui  fait  que  les  femmes  lisent  en- 
core. Nous  aurions  beaucoup  à perdre  si 
elles  n'écrivaient  plus. — Pendant  les  rè- 
gnes voluptueux  de  Louis  XV  et  du  ré- 
gent , les  femmes  furent  si  libres  d'une 
certaine  façon  qu'elles  se  soucièrent 
fort  peu  de  l'étre  autrement.  Il  faut  re- 
monter jusqu'à  la  dernière  moitié  du  xvu* 
siècle  pour  retrouver  lariMua  libxs  sous 
les  traits  disgracieux  d’Antoinette  Bouri- 
gnoii , monstre  de  naissance,  auquel  un 
curé  maussade  avait  contesté  les  droits  du 
baptême,  et  qui  excita  souvent  depuis  des 
passions  fort  extravagantes , s'il  faut  en 
juger  par  sou  portrait.  Antoinette  liouri- 
gnon  résista  toujours , et  se  déroba  aux 
|ioursuites  de  ses  adorateurs  , tantôt  par 
l’ascendant  de  sa  vertu,  tantôt  par  la 
promptitude  de  la  fuite,  la  mission  de  la 
riuuK  usai  exigeant,  suivant  elle,  dans 
la  personne  qui  en  était  revêtue  , la  pu- 
reté de  la  plus  intacte  virginité.  C'est 
peut-être  pour  cela  qu’il  ne  s'cii  présente 
plus.^Lnc  particularité  assez  curieuse, 
c'est  qu’AutoinctIe  Bouriguon  avait  sou- 


mis à son  système  le  puissant  génie  de 
S«vamnierdam,qui  avait  soumis,  lui,  à ses 
investigations  toute  la  nature  créée.  La 
sublime  intelligence  qui  venait  de  se  ren- 
dre maîtresse  de  tant  de  faits  échoiu  con- 
tre une  vision.  — Il  en  fut  tout  au  con- 
traire de  la  savante  et  spirituelle  Anne- 
Marie  de  Schurmann,  autre  fimmi  usât 
du  même  temps.  Anne-Marie  de  Schnr- 
mann,  philologue,  artiste  et  poète,  reçut 
son  brevet  de  rédemptrice  du  sexe  dont 
elle  était  l'ornement,  d’un  fanatique  fort 
exalté,  mais  très  médiocre,  qu’on  appelait 
Jean  de  Labadie,  espèce  de  sectaire  enté 
sur  un  apostat.  Elle  fit  assaut  de  chasteté 
avec  Antoinette,  si  toutes  deux  niTse  ma- 
rièrent point  secrètcment,ce  qui  n’est  péà 
bien  débrouillé;  mais  ce  n’est  pas  unemin- 
ce  dilbculté  dans  les  conditions  émanei- 
patoircs  de  l’état  politique  des  femmes. 
J’en  laisserai  juger  à de  plus  savants  que 
moi.— Leur  contemporaine,  Jeanne-Ma- 
rie de  Lamotle,plus  connue  sous  le  nom  de 
M"*  Guyon  (v.),  réunit  toutesles  qualités 
qui  peuvent  justiher  l'émancipation  des 
femmes  et  la  rendre  désirable,  mais  elle 
n'aspira  pas  au  rôle  scabreux  de  la  rsMui 
usai.  Elle  borna  son  empire  aux  limites 
que  Dieu  semble  avoir  imposées  aux  fem- 
mes, comme  aux  flots  de  ta  mer,  en  leur 
disant  : Fous  n'irez  pas  plus  loin  ! et  sa 
puissance  se  composa  tout  entière  de 
beauté,  de  vertu , de  tendresse  et  d’en- 
thousiasme, ce  qui  n’est  déjà  pas  trop 
mal.  Aussi  vit  elle  Fénelon  se  ranger 
parmi  ses  disciples,  Fénelo^  dont  Jean- 
Jacques  eût  été  si  ber  d’êlifrie  valet  de 
chambre. — Il  y a là,  si  je  ne  m’abuse,  une 
progression  de  transcendance  morale  qui 
vaut  mieux  que  l’émancipation. — La  vé- 
ritable riuHS  usas  languissait  alors  de- 
puis trente  ans  dans  un  asile  obscur, 
après  avoir  été  fouettée  et  marquée,  le  14 
mars  1603,  au  pied  de  l’échafaud  de  Si- 
mÂi  Morin.  La  fllle  Malherbe  était  en 
effet  la  mou  ville  Èvi  de  ce  pauvre  hom- 
me, qui  n’avait  pas  reconnu  les  facultés 
propres  à un  si  haut  emploi  dans  Jeanne 
Honadier,  sa  femme,  quoiqu’il  eût  dé- 
bauché celle-ci  à cette  inteution  dans  l'é- 
choppe d’une  fruitière  du  quartier  S>-Gc^ 
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maia-l'Auierrois.  La ^rrectibilité  «d'é- 
tranges grâces  d'état  ; mais  il  faut  avouer 
aussi  que  les  bonnes  civilisations  ont  de 
mauvais  moments.  Le  supplice  du  mal- 
heureux Simon  Morin  concourt,  année 
par  année,  et  peut-être  jour  par  jour,  avec 
l'établissement  des  trois  académies.  On 
donnait  quelques  heures  après  La  Criti- 
que de  t école  des  femmes , avec  la  re- 
prise de  la  pièce.  Le  grand  Colbert  était 
ministre,  et  Louis-lc-Grand  régnait  surlc 
grand  siècle.  Déplorable  humanité  ! — 
'Voilà  bien  quelques  rsMMSs  uasxs,  mais 
ne  croyez  pas  que  nous  soyons  au  bout 
de  riiistoire  rétrograde  de  cette  dynastie 
gynxcocratique.  11  s'en  faut  de  beaucoup. 
Les  compagnons  de  la  femme,  ei  on  ne 
saurait  trop  les  féliciter  sur  le  choix  d’une 
si  agréable  vocation,  n'ont  été  jusqu’ici , 
comme  vous  voyez,  que  les  plagiaires 
de  dom  Gerle,  qui  fut  plagiaire  de  Jean 
Labadie,  qui  fut  plagiaire  de  Simon  Mo- 
rin, qui  fut  plagiaire  de  Guillaume  P^- 
tcl,  qui  fut  plagiaire  de  trente  générations 
d'hérésiarques  aujourd’hui  fort  obscurs, 
mais  dont  vous  retrouverez  le  nom  et  les 
doctrines  dans  l'utile  dictionnaire  de 
l’abbé  Pluquet.  Guillaume  Postcl,  un  des 
boiiimes  les  plus  éminents  en  bon  savoir, 
et  un  des  plus  grands  fous  de  son  siècle , 
avait  proclamé  l’émancipation  de  la  fem- 
me deux  cent  quatre-vingts  ans  avint 
qu'on  s’en  avisât  dans  l’école  de  Saint- 
Simon,  savoir,  en  16S3  à Paris,  en  •tbiS 
à Venise,  et  en  I iSC  à Padouc.  La  f xviuc 
Liusz  de  Postel,  qui  s'appelait  la  mère 
Jeanne,  ne  vécut  pas  long-temps,  parce 
qu’elle  était  assez  vieille  quand  il  la  ren- 
contra, ce  qui  dispensa  cette  pauvre  créa- 
ture de  s’engager  par  le  vœu  de  la  virgi- 
nité, comme  la  Sc))urmanu  et  la  Bouri- 
gnon,  mais  elle  eut  la  complaisance  de 
s’incarner  après  sa  mort  dans  I»  siibstanee 
<le  Postel,  « qui  s’en  trouva,  dit-il,  nota-^ 
blemcnt  étendue.  » 11  fut  quille  de  cette 
usurpation  de  substance,  qui  iMtait  pas 
prévue  par  les  lois,  pour  quelque  réprb- 
iiiande  canonique  ou  pour  quelque  lé- 
gère pénitence  de  discipline  monacale  , 
lesquelles  ne  l’enipécbèrent  pas  depro- 
Jcsserlcs  langues  si  peu  connues  alors  de 


l’Oricnt.Jusqn’k  la  fm  d’un  grand  Age,  aux 
applaudissements  de  Ions  les  savants  du 
siècle  de  li^science.  Les  jansénistes  ont 
pensé  depuis  que  la  rssiMi  usas  de  Pos- 
tel pourrait  être  une  personnification 
emblématique  de  la  raison  humaine.  Les 
jansénistes  n’ont  jamais  été  si  polis.  J’au- 
rais bien  de  la  peine  ètparlager  cette  opi- 
nion. — Cette  longu^élucubration  a dù 
faire  penser  souvent  au  lecteur  qu’il  se- 
rait temps  que  j’arrivasse^u  Séluge,  mais 
je  ne  m’y  arrêterais  phs,si  je  l’avais  dans  la 
fantaisie,  ün  m’étonnerait  peu  du  moins 
en  m’apprenant  qu’Eve  première  eût  en- 
tendu parler  de  l'émancipation  de  la 
femme  dans  le  paradis  terrestre.  La  Gé- 
nèse  lui  donne  là  un  interlocuteur  qui 
était  de  son  métier  un  philosophe  très 
subtil,  et  qui  serait  fort  capable  de  lui  en 
avoir  touché  quelquesmots.  Cii.  Mooixa, 

de  l'eeedéinie  ffenf«iie« 

Fxumis  et  filles  b«  folle  vie  , degré 
au-dessous  de  celui  de  com  tisanes  dans 
l’échelle  de  la  prostitution  (r.  Cocetisa- 
jHe).  C’est  de  ces  créatures  que  Voltaire 
a dit  : 

Ltnr  an  doiu  cl  leur  «U  rct  iexipcc  ; 

Si  qucItjuHoi»  Icun  dangereux  epp** 

A ribdpiial  mènent  un  peuert  dieble,  * 

Ofe  gfUtid  benêt  qui  fxU  i'booiiu*  egrcebU  « 
itPleiir  pardouu^ÀI  l'a  Lien  o^îté. 

Volt^e  a justement  donné  un  démenti 
au  premier  de  ces  vers , en  plai^nt  dans 
la  bouche  de  la  Paquette  de  Wtmlide 
l'aveu  de  la  désolante  turpitude  oh  crou^ 
pissent  les  malheureuses  qui  vendent  l'a- 
mour tout  fait , si  l’ou  peut  appeler  amour 
la  grossière  et  brutale  satisfaction  des 
sens. — Les  filles  publiques  devaient  avoir 
quelque  importance  à Home,  dont  le  fon- 
dateur avait  été  allaité  par  celte  louve 
qui  donna  son  nom  aux  lieux  de  prosti- 
tution (lupanar),  et  oh  Flora  fut  divi- 
nisée. Sous  les  empereurs , le  métier  de- 
I vint  moins  lucratif,  car  tout  le  monde 
s’en  mêla.  Les  peintures  eO'rayantcs  de 
Juvénal  propvcnl  que  les  plus  grands  dés- 
ordres d’aujourd'hui  auraient  passé  «lors 
pour  de  lu  retenue  et  de  la  pudeur,  l’c- 
tronc  ne  traee  pas  des  tableaux  plus  chas- 
tis  : Chrysis  y supassc  tout  ee  que  peut  se 
représèuler  l’imagination  la  plus  déré-« 


FEM  l 426  ) FEM 


gU'e.  Je  m«  trompe , elle  le  cède  encore 
è IVIetsaline  et  à cette  Cléopâtre , dont  M. 
Janiu  a décrit  les  fureurs  insatiables,  fu- 
reurs si  naïvement  exprimées  dans  les  let- 
tres recueillies  par  Melchior  Haminsfcl- 
dius-Goldasliu , sous  le  litre  Ve  pria- 
pismo  CUopalra. — Au  moyen  âpe,  ccs 
Venus  vagabondes  et  faciles  s'appelaient 
encore fillet  folles  de  leurs  corps,  Jilles 
de  joie  et  filles  aux  étuves , parce  qu’el- 
les fréquentaient  les  maisons  des  bai- 
gneurs , désignées  sons  le  nom  d'étuves. 
Leur  commerce  exposait  quelquefois  è 
des  corrections  assci  sévères  : un  juge- 
ment criminel,  rendu  à Anvers  en  1306, 
condamne  quelques  bonrgeois  qui  étaient 
tombés  dans  cette  faute  à aller  en  pèle- 
rinage à Saint-Jacques  en  Galice, et  a faire 
construire  è leur  retour  une  verge  des 
murs  de  la  ville.  Mais  cette  jurispru- 
dence n'était  point  generale , et  les  per- 
sonnages les  plus  graves , des  prêtres , des 
prélats  mêmes , ne  rougissaient  pas  quel- 
quefois de  se  montrer  avec  des  prosti- 
tuées. Un  fabliau,  traduit  par  Le  Grand 
d'Aussy,  contient  une  fiction  assez  ingé- 
nieuse : <t  Dieu,  dit-il , quand  jl  eut  créé 
le  monde,  y plaça  trois  espèces  d'hom- 
mes , les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  les 
vilains.  11  donna  les  terres  aux  premiers, 
les  décimes  et  les  .xuménes  aux  seconds, 
et  contkmna  1rs  derniers  à travailler  tou- 
te leu  Aie  pour  les  uns  cl  pour  les  autres. 
Les  lots  ainsi  faits,  il  se  trouva  néanmoins 
encore  deux  espèces  de  gens  qui  n'étaient 
pas  pourvus,  les  ménétriers  et  les  flllrs. 
Ils  vinrent  présenter  Icnr  requête  à Dieu, 
et  le  prièrent  de  leur  assigner  de  quoi  vi- 
vre. Dieu  alors  donna  les  ménétriers  è 
nourrir  aux  nobles  et  les  filles  aux  prê- 
tres. Les  premiers  seront  damnés  pour 
n’avoir  nul  soin  de  ceux  qu'on  leur  avait 
confiés,  mais  les  prêtres  ont  obéi  à Dieu 
et  font  bien  entretenir  les  filles.  » Villon 
nous  a conservé  les  noms  de  quelques- 
unes  des  plus  célèbres  do  J’aris  au  xv* 
siècle  : c'étaient  la  ùelle  Heaulmière , 
la  petite  Alacée  d'Oi  léans , Marion  t‘i- 
dole,  la  Atàcherone,  Catheiine  de  l'an- 
celiet , lilanche  la  savetiire,  Guille- 
, mette  la  tapissière , Jeanneton  la  cha- 


peronnièrt,  Catherine  tépéronsdire, 
etc.  ; entre  autres  mérites , elles  avaient 
celui  de  réveiller  sans  cesse  leurs  cha- 
lands par  l’origin-dité  et  le  piquant  de 
leurs  propos  ; car , comme  le  dit  V illon  ; 

U oVat  Wn  bre  fot  4t  Partis 

— Au  reste , personne  n’a  mis  une  vé- 
rité plus  crue  que  ce  poète  dans  la  des- 
cription du  libertinage,  et  nos  amateurs 
d'orgies  n’ont  rien  de  comparable  è a 
treizième  ballade,  reproduite  récemment 
par  M.  l’abbé  Prompsault,  eux , qui  sem- 
blent avoir  pris  pour  .devise  ce  vers  de  la 
même  pièce  ; 

Ordure  inoiiit  erdiit*  eoai  affait. 

— En  1601,  Antoine  de  l.alning,  sei- 
gneur de  Monligny,  accompagna  en  Es- 
pagne Philippe- le- Beau , roi  de  Castille. 
11  a tenu  un  journal  curieux  de  son  voya- 
ge , lequel  est  resté  manuscrit.  Ce  qui 
semble  le  frapper  le  plus , c’est  Vadmi- 
rable  bourdeau  de  yatence , dont  il 
parle  en  ccs  termes  : « Après  le  souper 
furent  les  deux  gentilshommes  menés  par 
aulcuns  gcntilshonuaes  de  la  ville  veoir 
le  lieu  des  filles  publiques,  lequel  lieu 
est  grand  comme  une  petite  ville  et  fermé 
tout  è l’entour  de  murs  et  de  une  seule 
porte.  Et  devant  la  porte  y est  ordonné 
ung  gibet  pour  les  mallbicicurs  qui  po- 
roient  être  dedans.  A la  porte  ung  hom- 
me è ce  ordonné  oste  les  battons  des 
veuillant  entrer  dedans , et  leur  dit  s’ils 
liiy  Toclent  bailler  leur  argent,  se  ils  en 
ont  ; qu'il  leur  en  rendra , au  vuidier, 
bon  compte,  sans  perte;  et  d'aventure 
s'ils  en  ont  et  ne  le  baillent,  si  on  leur 
vole  la  nuit , le  portier  n’en  est  respon- 
danl.  En  ce  lieu  sont  trois  ou  quatre  rues 
pleines  de  petites  maisons , oh  en  chas- 
ciine  a filles  bien  gorgiases,  vestnes  de  ve- 
lours et  de  satin.  lU  sont  de  deux  à trois 
cents  filles  ; elles  ont  leurs  maisoncelles 
tendues  et  accoustrées  de  bons  linges. 
Le  taux  ordonné  est  quatre  deniers  de 
leur  monnoye,  lesquels  è nous  valent 
fing  gros.  En  Castillet«ic  [uiycnt  que  qua- 
tre malvidis,  dont  se  prend  le  dixième 
denier  comme  des  autres  choses  cy  après 
déclarées , et  ne  p<nit-on  plus  demander 
pour  la  nuit.  Tavernes  cl  cabarets  y sont. 
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On  ne  pent  poar  la  cbaleor  fl  bien  vcoir 
ce  lien  de  jour  que  on  laict  de  nuici  ou 
loir,  car  elles  sont  lors  assises  à leurs 
hujs , la  belle  lampe  peiidaule  empres 
d’elles  pour  Ics^ieulx  veoir  à l’aise.  U 
y a deux  médecins  ordonnés  cl  gagiés  a 
la  ville , pour  chacune  semaine  visiter  les 
filles,  b sçavoir  si  clics  ont  aulcuncs  ma- 
ladies , pocques  [variolet)  ou  autres  se- 
crclles,  pour  les  faire  vuidier  du  lieu.  S'il 
y en  a anicunc  malade  de  la  ville,  les" 
seigneurs  d’icaUe  ont  ordonné  lieu  pour 
les  mectre  ^ leurs  dépens,  et  Ica  foraines 
sont  renvoyées  où  elles  voelent  aller.  — 
J'ay  ci  cscript  pour  ce  que  je  n'ay  ouï 
parler  de  mcctrc  telle  police  en  si  vil 
lieu.  » Les  prostituées  ont  toujours  joui 
en  Espagne  d'une  certaine  considération, 
et  il  n’est  pas  même  juSqu’à  la  couronne 
qui  ncvleur  convienne,  ürantôme,  qui 
s’est  complu  à raconter  les  prouesses  des 
honnêtes  femmes , dit , en  parlant  de 
l’armée  conduite  en  Flandre  par  l’aus- 
tère et  terrible  duc  d'Albe,  qu’il  y avait 
dans  cette  armée  quatre  cents  courtisa- 
nes à cheval,  belles  et  braves  comme 
princesses , et  huit  eents  à pied  bien  en 
point  aussi.  François  Le  Poulcbre  de  la 
Motte-Messemé  a écrit  ces  vers  en  l’hon- 
neur de  ces  dames  : 

1/uiie  ««••I  uo  cbtTil  et  TmiIm  lentennt 
Ailtit  lur  uo  Qjukt  eu  sur  uns  juoirDt, 

Les  lismois  iiésnuioiiis  de  la  bousae  iratnante , 

iMfia  pladi  par«taao>enl  dt  tetmira  rHuitanlu 
De  ou  six  cliisquaiili  ceuaus  t 'Ut  à rrniourt 
Il  Ici  cDlreleiiail , qui  foulail,  (ouVie  jour. 

Maid  , tree  un  respect  plein  de  eérémonic , 

Le  barlwl  ma{ior  {preedli  leur  letteh  eeuipafnie. 

Or  ( cas  dames  •totetii  teua  les  aoin  leur  quartier 
tlu  niirécbal’de^nip,  par  Iralbain»  du  fourrjeri 
Et  n’eûl  on  pat  ai4  leur  faire  une  inaolence. 

Quelques  années  plus  lard,  le  poêle  I\é- 
guier  faisait  sur  un  mauvais  gfte  une  sa- 
tire dont  on  a retenu  ccltc"ma\ime  : 

A et  piteux  spacitcle  , il  faut  dire  1*  rrai| 

J’em  une  Irt1<-  horreur,  que  tant  que  ^ rirra?  » 

Je  crural  qu'il  Wr»  mm  «stada  fwl  gmriââê 
Vm  mùéës , cawata  aen  prmprt  aûr. 

1,’auleur  du  Roi  s’amuse  a’était  sans 
doute  inspiré  de  llégnier,  mais  il  a été 
plus  loin  que  lui. — Ou  sait  que  Louis  XV, 
aussi  débauché  en  idée  qu’en  pratique, 
SC  faisait  remettre  des  rapports  par  la  po- 
lice sur  Ce  qui  se  passait  dons  les  mau- 


vais lieux,  et  que  Manuel,  et  après M 
Dulaure , ont  publié  des  extraits  de  cea 
archives  de  la  crapule  et  du  dévergon- 
dage. Une  des  maisons  fameuses  de  ce 
temps-là  était  celle  de  madame  Gourdair, 
dont  on  peut  prendre  connaissance  dais 
i Espion  anglais.  Bon  nombre  de  nos  li- 
vres B la  mode  semblent  avqir  été  conçus 
en  de  pareils  endroits  : c'est  une  grande 
honte  pour  la  littérature  et  les  mœurs. 

Ui  RxirriaiESO. 

FinMis-MABiais.pnrecréationderima- 
gination  des  poètes  et  des  voyàgears,qui, 
peu  avancés  en  histoire  naturelle,  crorent 
voir  des  hommes  ou  des  femmes  aquati- 
ques , là  où  il  n'y  avait  que  des  laman- 
tins, des  dugons  et  d'antres  poissons  (v. 
les  mots  ilonnis-MaiiRs.SiasMis,  etc.)  C. 

FÉUUR.  L’os  de  la  cuisse  ainsi  nommé 
par  les  anatomisles  est  toujours  tmique 
dans  toutes  les  classes  d'animaux.  Il  se- 
rait fastidieux , pour  un  ouvrage  comme 
cefui-ci,  de  montrer  les  diverses  modifi- 
cations que  cet  os  éprouve  dans  les  ani- 
maux qui  en  sont  pourvus;  aussi  nous 
bornerons-nous  à quelques  généralités, 
noos  réservant  de  les  compléter  aux  mots 
genou  et  hanche.  — Dans  Vhomme,  le 
fémur,  le  plus  long  de  tons  les  os , est 
presque  cylindrique,  légèrement  arqué 
en  dedans  et  en  dehors.  Son  extrémité  su- 
périeure offre  trois  éminences , dont  la 
plus  détachée  porte  le  nom  de  tête , et 
s’articule  avec  la  hanche , en  pénétrant 
dans  la  cavité  cotyloide  (v.),  où  elle  est 
maintenue  par  un  ligament  capiulaire  qui 
vient  de  tout  le  pourtour  deJa  cavité , et 
qui  a’inaèrc  autour  du  col  et  de  la  lète 
du  fémur.  Il  y a en  outre  dans  l’articu- 
lation un  ligament  rond,  qui  nait  dans 
la  petite  fouette  de  la  cavité  colyloïde , 
et  qui  s'attache  dans  un  enfoncement  de 
la  tète.  Lea  deux  autres  éminences  don- 
nent attache  à des  muscles  nombreux  et 
puiuants,  et  portent  le  nom  de  petit  et 
de  grand  trochanter.  L’eilrémité  infér 
rieure  de  l’us  pn  sente  inférieurement 
une  large  surface  qui  s’arlicule  avec  le 
tibia  et  la  rotule  pour  former  le  genou 
(v.  cas  mots).  Comme  tous  les  os  longs, 
le  fémur  est  formé  extérieurement  par 
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u«e  tubsUnce  compacte  ; celle  des  cxird* 
miUs  est  spongieuse,  tandis  que  celle  qui 
forme  les  parois  du  canal  central  de  l’os 
est  dite  réticulaire.  — üans  les  mammi- 
fères , sa  forme  varie  peu } mais  sa  pro- 
portion avec  les  autres  parties  du  mem- 
bre abdominal  dépend  en  général  de  celle 
du  mctalar^.  Chez  les  ruminants  et  les 
solipèdes,  par  eiemple,  il  est  si  courtqu'il 
se  trouve  comme  caché  dans  l’abdomen 
par  les  chairs,  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
nomme  vulgairement  cuisse , dans  ces 
aniniaui,'la  partie  qui  correspond  réel- 
lement à la  jambe.  D’ailleurs,  dans  cette 
clussc.iln'estpointarqué;soncoucst  aussi 
plus  court  et  plus  jjerpcndiculaire  àl’aze 
que  dans  l’homme.  Dans  les  singes,  il  est 
absolument  cylindrique,  et  si  court  dans 
le  phoque  que  ses  dcui  extrémités  arti- 
culaires sont  plus  de  la  moitié  dqsa  lon- 
gueur. — Dans  les  oiseaux,  il  n’a  qu’un 
seul  trochanter.  Sa  forme  est  cylindrique, 
sa  longueur  minime  en  proportion  del  os 
de  la  jambe;  dans  V autruche,  il  est  tresgros 
coniparativcment  à l’os  du  bras,  car  cet 
oisgau  est  destiné  à marcher  plutôt  qu’à 
voler.  — Dans  les  reptiles , il  ressemble 
beaucoup  à celui  des  animaux  vivipares. 
Les  tortues  ont  des  trochanters  très  pro- 
noncés; les  lézards  et  les  grenouilles  n’en 
ont  pas.  — Dans  les  insectes  , la  nature 
et  l'étendue  du  mouvement  de  la  cuisse 
paraissent  avoir  déterminé  scs  formes. 
Les  insectes  qui  marchent  beaucoup  et 
qui  volent  peu,  comme  les  carabes,  les 
cicindèles,  ont  dAx  éminences  ou  tro- 
chanters à la  base  du  fémur.  Chez  ceux 
qui  avaient  besoin  d(^  muscles  forts  pour 
sauter,  la  cuisse  est  épaisse  et  souvent 
alongéc,  comme  dans  les  sauterelles,  les 
altisqs,  les  puces,  étfc  Dans  ceux  qui 
fouissentia  terre,  et  chez  lesquels  la  cuisse 
doit  opérer  un  fort  mouvement,  elle  porte 
une  facette  articulaire  qui  correspond  ati 
plaide  la  hanche,  sur  laquelle  elle  appuie. 
—Le  fémur,  comme  tous  les  os  du  sque- 
lette, est  exposé  aux  fractures,  aux  luxa- 
tions, à la  ca'ric,  à la  nécrose  , au  sfùfia 
ventosa,  aux  effets  du  rachitisme,  Sux 
maladies  connues  sous  le  nom  de /unfeurx 
blanches  ou  lymphatiques , etc.  Ces  dif- 


férentes afféctions  sont  traitées  séparé- 
ment dans  ce  Dictionnaire  ; nous  ren- 
voyons le  lecteur  à leurs  articles  spé- 
ciaux. — L’adjectif  fémoral  veut  dire 
qui  a rapport  au  fémur  est  synonyme 
de  crural , et  se  donne  è un  grand  nom- 
bre des  parties  q ui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  cuisse.  H.  CtxzMoirT.  • 
FEN^VISON,  saison  ou  l’on  coupe  les 
foins  ; on  dit;  nous  sommes  nu  temps  de 
la  fenaiion.  Ce  mot  s’appli(|ue  surtout 
à l’ensemble  des  travaux  fwur  la  récolte  * 
des  foins  ; nous  sommes  occupés  de  la 
fenaison.  11%  donc  une  acception  plus 
étendue  que  le  mot  fanage , qui  n’a  rap- 
port qu'è  l’une  des  opérations  de  cette 
récolte.  — La  nature  de  notre  publica- 
tion nous  obligeant  à traite*  séparément 
de  chacune  des  «fjiérations  de  la  fenaison, 
nous  renvoyons  aux  roots  fanage , fau- 
chage .fenil , foin  .fourrage,  pour  les 
choses  de  détail , et  nous  nous  conten- 
terons de  donner  ici  quelques  idées  «t’en- 
scmhlc.  — Un  cultivateur  actif  et  intel- 
ligent saura  qu’au  temps  de  la  fenaison  il 
doit  être  partout , veiifcr  à tout;  qu’une 
l^ure  bien  ou  mal'  employée  pouvant 
f écider  du  sort  de  sa  récolte , la  sauver 
ou  la  perdre,  il  lui  importe,  surtout  dans 
les  années  où  le  temps  est  variable , d'a- 
voir un  grand  nombre  d’ouvriers  à sa 
disposition.  Il  saura  que  l’action  de  Uni 
de  loFccs  doit  être  dirigée  ; que,  Klonles 
circonstances,  elles  se  concenirent  siu: 
un  point  ou  s’appliquent  à toute  1a  sur- 
face. Il  aura  présenta  l’esprit  que  tous 
les  végétaux  abattus  par  le  fauchage,  n’o-  . 
béissant  plus  aux  lois  pl^siologiqucs  ,* 
sont  sous  i'i.iflucnce  incessante  des  ac- 
tions physiques  et  chimiques  ; que  ces 
actions  pcuvaul  tourner  i son  axantage 
ou  à sa  ruine,  et  que  le  plus  souvent, 
l'un  ou  l’autre  de  ces  résultats  dépend 
de  son'babileté  et  de  scs  connaissances., 
— Résumons  la  double  question  des  hom- 
mes et  des  choses  ; trop  de  forces  ap- 
pliquées i un  même  point  se  gênent,  se 
nui&ent;  réwltat,  besogne  mauvaise, 
perte  dans  la  main  d'œuvre  ; forces  ia- 
sufisantes , perte  dans  les  produits  par 
un  esprit  d’éconobie  mal  enteddue  ; for- 
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eet  tans  dirietion , perte  d»ns  1»  mila- 
d'ffiuvre , perte  dans  le  produit. 

P.  Gadibit. 

PENDERIE  ( Torgei , travail  du  fer), 
mécanisme  au  moyen  duquel  on  divise  en 
petites  barres  des  baq^es  de  fer  réduite* 
préalablement  il  l'épaisseur  des  barres  que 
Von  veut  en  tirer  dans  les  for^fes  de  l'An* 
gleterre  et  dans  celles  du  continent  que 
l’on  a montées  à Vanglaist  ; ce  méca- 
msme  sert  maintenant  k façonner  le  fer 
en  barres  de  taules  les  dimensions  et  de 
tontes  les  formes  demandées  par  le  com- 
merce (v.  les  mots  Foios  et  Lamihois).* 
fi  -à'  Fnsr. 

V FENELON.  Si  l’accord  de  toutes  les 
facultés  humaines  s’est  )am||is  trouvé  réa- 
lisé avec  bonheur  et  d’une  manière  large 
et  complète,  c’est  sans  doute  dans  l'illus- 
tre archevêque  de  Cambrai.  11  y a dans 
ce  caractère  et  dans  cette  vie,  dans  cette 
imagination  et  cette  intelligence,  un  en- 
semble harmonieux  : c'est  une  unité  pleine 
de  calme  et  de  pureté , et  l’on  sent  que 
ce  calme  résulte  mieux  du  jeu  naturel 
des  paissances  de  l’ame  que  de  leur  sub- 
ordination k ime  doctrine  qui  les  inspire 
et  les  domine  ; c’est  la  pleine  possession 
de  soi- même  acquise  par  des  efforts  con- 
stants et  prolongés.  Fénelon  est  le  tj'pe 
peut-être  le  plus  vrai  de  l’homme  selon 
le  christianisme  ; tout  est  en  lui  complè- 
tement développé  et  en  même  temps  com- 
plètement réglé  ! l’imagination  est  abon- 
dante^ mais  l’intelligence  la  contient; 
l’esprit  est  libre,  mats  il  est  asservi  k une 
vérité  plus  haute  que  la  vérité  humaine; 
la  pensée  s’agite  et  marche,  mais  dans  un 
cercle  où  elle  ne  peut  s’égarer.  Sous  le 
Tapporl  littéraire,  le  même  phénomène  se 
révèle.  Vous  ne  sanricz  dire  si  Fénelon 
est  poète,  orateur,  philosophe  ou  histo- 
- rien  : il  est  tout  cela  k la  fois.  Ces  qua- 
lités se  mêlent  et  se  tempèrent  en  lui  les 
unes  par  les  autres.  Youles  vous  l'étu- 
dier dans  sa  vie  ? il  en  sera  de  même  : le 
prêtre  admirable  de  foi  et  de  charité  est 
en  même  temps  un  homme  politique  plein 
' de  pénétration  et.de  bnesse  ; il.  connaît 
les  faiblesses  du  présent,  devine  les  idées 
vivantes  auxquelles  apputieniira  l’ave- 


nir. Aussi,  dans  les  circonstances  les  plot 
délicates  de  sa  carrière  cléricale,  il  asso- 
cia merveUleusement,  selon  le  conseil  de 
l’Ecriture,  la  prudence‘du  serpent  k la 
docilité  de  la  colombe.  Voyons  comment 
s’est  écoulé  le  fleuve  calme  et  majestueux 
de  cefte  vie  si  semblable  à elle-même , et 
sous  quel  soleil  ce  beau  imita  mûri  pour 
le  ciel  comme  pour  la  terre.  — Né  en 
1651  au  château  de  Fénelon  , en  Péri- 
gord, le  jeune  Salignac  passa  ses  premiè- 
res années  dans  la  maison  de  son  père , 
qui  cultiva  avec  amour  le  rejeton  de  sa' 
vieilleAè  , plant»  délicate  que  l’air  du 
monde  eût  probablement  brisée , et  qui 
ne  pouvait  grandir  et  se  fortifier  que  dans 
la  solitude.  Agé  de  douze  anst,11  entra  k 
l’aniversité  de  Cabors,  où  il  prit  les  de- 
grés, et  d’où  ij.passa  au  collège  du  Ples- 
sis, dont  il  dlinot  bientdt  l’ornement. 
Comme  Bossuet , il  prêcha  , à l’âge  de 
quinze  ans,  devant  une  illustre  assemblée, 
et  l’enéant  traversa  heureusement  cette 
épreuve , moins  dangereuse  encore  par 
ellc-mème  que  par  les  applaudissements 
qu’il  devait  en  recueillir.  L’abbé  Ollfer 
avait  fondé  l'asile  de  Saint-Suipice , que 
dirigeait  alors  son  successeur,  M.  Tron- 
son  : ce  fut  Ik  que  le  jeune  Férfelon  se 
retira  pour  mûrir  sa  pensée  et  dégager 
son  ame  de  ce  monde  qui  l’appelaitMCetle 
société  de  Saint-Sulpicc  ne  s’étart  pas 
posée  en  rivale  de  la  société  célèbre  qui 
exerçait  k cette  époque  une  si  prépondé- 
rante influent  sur  la  France  et  sur  l’é- 
glise ; elle  i^ongeait  pas  k former  des 
hommSilpour  la  politique  eapiêroctemp*.^ 
qüe  pou(4é  skcerdocej^  k combiner  l’ha- 
^bileté  et  les  ressource*  hiwaioês  avec  les 
règles  austères  de  la  discÇtine  ; elle  vou- 
lait former  de  bons  et  savants  prêtres,  et 
rien  de  pl»r.  Moins  ambitieuse  de  suc- 
cès éclatauts  que  d’une  action  modeste 
cl  constante , elle  avait  en  elle  des  élé- 
ments de  durée  qui  manquaient  k la  com- 
pagnie dont  les  destinées  sont  invincible- 
ment associées  à un  ordre  de  (hits  poli- 
tiques brisé  sans  retour.  En  ce  temps 
de  jeunesse  et  de  retraite,  mille  pensées 
'q>ieuscs,  comme  des  visitations  célestes, 
travecsaieot  l’amc  tendre  et  extatique  du 
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jeune  prèlre  i c'éUil  l’eipoir  de  perler  U 
foi  dans  Ie«  d^erls  du  Nouveau-Monde, 
de  mourir  sous  la  hache  dans  cet  empire 
que  l'apôtre  des  Indes  avait  salué  de 
loin.  Mais  ces  projets  et  ces  rêves  étaient 
contenus  par  les  conseils  prudents  de 
l'abbé  Tronson.  Fénelon  recevait  l'brdrc 
d'aspirer  à un  dévouement  moins  écla- 
tant , d'user  sa  jeunesse  dans  un  minis- 
tère plus  vulgaire  t la  conhance  de  l’ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Harlay,  l'appe- 
lait è la  direction  des  nouvelles  catholi- 
guet,  communauté  récemment  instituée 
pour  les  femmes  de  la  religion  réformée 
qui  embrassaient  le  catholicisme.  Il  lui 
fallut  alors  entrer  dans  la  voie  de  ces  de- 
voirs austères  de  1a  prati<|uc  sacerdotale, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  doute  sans  serrement 
de  coeur  et  sans  mérite  aux  yeux  de  Uieu 
qu'il  devint  l'humble  confesseur  de  pau- 
vres hiles,  celui  qui,  peu  de  mois  aupara- 
vant , épanchait  toute  la  pensée  de  son 
ame,  parfumée  d'antiquité,  dans  cette  ad- 
mirable lettre , qui  fait  deviner  le  Tele- 
mague  et  Tulopisle  du  royaume  de  Sa- 
lente  : « La  Grèce  entière  s'ouvre  devant 
moi  ; le  Péloponese  respire  en  liberté,  et 
l’église  de  Corinthe  va  refleurir  i la  voix 
de  l'apôtre  s'y  fera  entendre  encore.  Je 
me  sens  transporté  dans  les  beaux  lieux 
et  parmi  les  ruines  précieuses,  pour  y re- 
cueillir avec  les  plus  curieux  monuments 
l’esprit  même  de  l'antiquité!  Je  cherche 
cet  aréopage  où  saint  Paul  annonça  aux 
sages  du  monde  le  Uieu  incwnu  ; mais  le 
profane  vient  après  le  sacre,  et  je  ne  dé- 
daigne pas  de  descendre  au  Piréc  où  So- 
crate fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
monte  au  double  sommet  du  Parnasse  ; je 
cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte 
les  délicei  de  Teinpé.  Quand  cst-cc  que 
le  sang  des  Turcs  se  mêlcr.i  avec  celui 
des  Perses^  sur  les  ph-iines  de  Marathon, 
pour  laisser  la  Grèce  entière  à la  religion, 
à la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la 
regardent  comme  leur  patrie  : 

.... 

Prlamns  o|-«ai  Ætilrl  «I  tn»u^ 

a Je  ne  t’oublierai  pas  , ô île  consacrée 
par  les  célestes  visions  du  disciple  bien- 
«imél  ôiienrease  Pathmos!  J’ini  baiser 


sur  la  terre  les  pu  de  l’apôtrê,  et  je  croi- 
rai voir  les  deux  ouverts.  Je  vois  déjà 
le  schisme  qui  tombe,  l’Üricnt  et  l’Occi- 
dent qui  se  réunissent,  et  l’Asie  qui  voit 
renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit; 
la  terre  sanctihée  par  les  pas  du  Sauveur 
et  arrosée  de  son  sang , délivrée  de  ses 
profanateurs  et  revêtue  d'une  nouvelle 
gloire;  enhn,  les  enfants  d' Abraham, 
épars  sur  la  face  de  toute  la  terre  et  plus 
nombreux  que  les  étoiles  du  hrmaraent, 
qui , rassemblés  des  qiutre  vents , vien- 
dront en  foule  reconnaître  le  Christ  qu’ils 
ont  percé.  » — Mais  ce  n’était  pas  dans 
la  réalisation  de  ces  poétiques  chimères 
que  Fénelon  devait  paner  sa  jeunesse  : 
d'autres  devmrs  le  conviaient,  plus  pré- 
cis, plus  pratiques,  plus  pénibles,  ileier- 
ça  dix  ans  les  fonctions  de  directeur  des 
nouvelles  ealhnliques,  et  ce  fut  pour  lui 
l’époque  de  l'expérience,  de  l'étude  de 
l’ame  et  de  la  vie  positive;  ce  fut  aussi 
celle  de  ses  premiers  travaux  littéraires. 
A ce  temps  de  sa  jeunesse  remonte  le 
commencement  de  ses  liaisons  intimes 
avec  bouuet,  plusêgé  que  lui,  et  qui  l'a- 
vait précédé  dans  la  gloire.  Fénelon  s’at- 
tacha è l’orateur  déjà  célèbre  avec  un 
abandon  et  une  entière  abdication  de  lui- 
même.  Cette  liaison  fut  longue , et  l'on 
sait  les  circonstances  .auxquelles  il  faut  en 
attribuer  la  rupture.  Le  duc  de  Beauvil- 
liers  fut  également  duiiombre  des  amis 
que  cultiva  Fénelon  à cette  première  pé- 
riode de  la  vie  ; ce  fut  pour  M<**  de  Beau- 
vil  liera,  mère  chrétienne  d 'une  nombreuse 
famille,  qu’il  compos^le  Trnilè  de  Vè- 
ducalion  des  filles,  livre  d’un  sens  si 
droit,  d'une  observation  si  hne,  d'une 
im.igination  si  délicate,  mais  ccLmémc 
temps  si  contenue.  « Je  ne  donne  pas  cet 
petites  choses  pour  grandes  » , dit  l’écri- 
vain lui-même  en  parlant  de  son  œuvre  ; 
mais  ces  petites  choses  ont  tant  d’inipor- 
tatfee  dans  la  vie  usuelle , elles  sont  si 
bien  observées  et  si  bien  décrites  que  le 
livre  est  resté  comme  la  source  de  ce  qui 
s’est  écrit  de  meilleur  et  de  plus  substan- 
tiel sur  l’éducation.  Ce  que  l'auteur  as- 
pire à former,  c’est  la  mère  de  famille  rai- 
soudile  dans  ses  goûts , doaee  et  sou- 
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mise  dan*  les  affections,  entendue  dans 
son  intérieur  ; U ne  conscntqu'eiception- 
nrllemeni  k s'occuper  de  l’éducation  du 
monde  ,et  pour  le  monde  : il  estime  qu'</ 
doit  y avoir  pour  Jes  femmes  une  pu- 
deur sur  la  science  presque  aussi  déli- 
cate que  celle  qui  inspire  t horreur  du 
vice  ; et  c’est  dans  ce|^  esprit  de  réserve 
contre  les  qtulité*  brillantes  de  l’esprit 
qu’il  conclut  que  rien  n’est  estimable 
que  le  ion  sens  et  la  vertu.  On  sent  que 
Fénelon  est  très  frappé,  en  écrivant  son 
livre,  desridiculcs  du  bel  esprit,  commun 
de  son  temps  ; il  est  en  réaction  contre 
une  certaine  société  : on  dirait  une  pro- 
testation contre  l’hdtcl  de  Hambouilict. 
La  femme  selon  Fénelon  est  essentielle- 
ment bourqeoiw  > c’est  celle  dont  il  est 
dit  au  livre  de»  Proverbes  que  son  mari 
l'a  louée,  et  qu’e//e  a e'té  huée  par  ses 
oeuvres  dans  l’assemblée  des  sages,  par 
les  regrets  et  les  pleurs  de  tous  tfeux 
qui  Font  connue,  aimée  et  respectée.— 
Dans  cette  vie  obscure  et  presque  ijpio- 
rée,  qui  contrastait  tellement  avec  les 
poétiques  projets  poursuivis  par  le  jeune 
ecclésiastique  au  début  de  sa  carrière,  il 
suivait  avec  courage  et  constance  ces  étu- 
des sévères  qui  font  le  prêtre  cniincnt. 
Après  avoir  composé  une  réfutation  de 
Mallebranclie,  dont  le  manuscrit^t  per- 
du, réfutation  d'autant  plus  énergique  que 
le  critique  était  plus  vivement  impres- 
sionué  par  le  spiritualisme  tbéosopbiqiie 
de  la  Âkcherche  de  la  vérité,  Fénelon 
écrivit  le  Traité  du  ministère  des  pas- 
teurs,— Ainsi  que  le  fait  remarquer  M. 
de  Bausset , en  se  re|^ortant  ans  confé- 
rences de  Bossuet  avec  le  ministre  Clau- 
de, sur  la  matière  de  l’église,  le*  deux  an- 
tagonistes avaient  jjaru  convenir  eux-mê- 
mes que  toutes  les  questions  qui  les  divi- 
saient devaient  se  rallier  nécessairement 
à cette  question  fondamuntalc.  Bossuet 
avait  indiqué  les  caractères  qui  pouvaient 
faire  reconnaître  dans  l’église  romaine 
le  nom  et  rautoritd.de  la  véritable  église; 
ce  fut  la  même  question  que  Fénelon  s’ef- 
fbrra  de  produire  sous  un  point  de  vue 
plus  pratique  cl  plus  populaire.  L’auteur 
s’attache  è prouver  que  « le  plus  grand 


nombre  des  hommes,  ne  pouvant  décider 
par  eux-mêmes  sur  le  détail  des  dogmes, 
la  sagesse  divine  ne  pouvait  mettre  de- 
vant leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les 
préserver  de  tout  égarement  qu’un  auto- 
rité extérieure  qui,  tirant  son  origine  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui-même,  leur 
montre  une  suite  de  pasteurs  sans  inter- 
ruption. » — C’est  en  s’appuyant  sur  ce 
principe,  et  en  mettant  en  contraste  avec 
lui  les  incohérences  dans  la  transmission 
des  pouvoirs  au  sein  des  communions  pro- 
testantes, que  Fénelon  fuit  ressortir  l’é- 
vidente supériorité  du  sacerdoce  catho- 
lique sur  tous  les  autres  sacerdoces  chré- 
tiens. Ce  livre  le  prépara  è la  lâche  la 
plus  importante  de  sa  vie  ; il  fut  désigné 
au  roi  et  nommé  par  lui  misjionnaire  dans 
le  Poitou.  Louis  XIV  venait  de  révoquer 
l'édit  de  Nantes  ; il  avait  violé , dans  un 
intérêt  qu'il  croyait  être  celui  de  la  reli- 
gion , des  engagements  sacrés  pris  par 
le  roi  son  ai'eul,  et  que  se*  serments  sanc- 
tionnaient en  même  temps  qjie  la  bonne 
politique.  Les  populations  de  laSaintonge 
et  du  Poitou  s’agitaient,  et  ce  fut  pour 
câtmer  cette  irritation  et  pour  faire  con- 
tre-poids  aux  dragonnades  que  la  course 
décida  è envoyer  dans  ces  malheureuses 
provinces  quelques  pieux  et  savants  ec- 
clésiastiques, au  premier  rang  desquels 
était  Fénelon.  11  porta  dans  ces  pénibles 
fonctions  une  telle  charité,  une  telle  pru- 
dence, que  ses  paroles  furent  accueillie* 
avec  conAancc  cl  finirent  bientôt  par 
fructifier.  La  persuasion  succéda  à la  ter- 
reur ; on  eut  dans  les  églises  catholi- 
ques autre  chose  que  des  troupeau*,  d’es- 
claves et  d'hypocrites,,#  Sij’on  voulait, 
écrivait  à cette  époque  Fénelon  k Bos- 
suet, si  l’on  voulait  faire  k ces  hommes 
abjurer  le  christianisme  aâ  suivre  l’Alco- 
ran,  il  n'y  aurait  qu’à  leur  montrer  des 
dragons  ; ils  ont  tellement  violé  pft  leurs 
parjures  les  choses  les  plus  saintes  qu’il  ' 
reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puisse 
rcconnailrc  cfux  qui  sont  sincères  dans 
leur  conversion.  11  n'y  a qu’à  prier  Dieu 
pour  eus,  et  qu’à  ne  se  rebuter  point  de 
les  instruire.  » — Fidèle  à l'esprit  de  pru- 
dence et  de  charité , Jiénelou  portait  la 
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condescendance  jiuqn'^  accommoder  les 
lonnes  eilérieurca  et  libre»  du  callioli- 
cisme  à la  faiblesse  de  ces  malheureux 
catéchumènes  : c'est  ainsi  qu'il  supprima 
Maria  dans  les  sermons  qu’il  prê- 
chait chaque  jour  è ces  populations  igno- 
rantes et  fanatisées.  Sa  conduite  lui  attira 
d’amères  censures  -,  mais  les  fruits  de  son 
apostolat  furent  abondants,  et  la  réputa- 
tion du  missionnaire  grandit  è 1a  cour  et 
près  du  roi.  — Ce  fut  sous  cette  inspira- 
tion qu’il  fut  désigné  è la  confiance  de 
..imuis  Xl'V  comme  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Cette  éducation,  i laquelle 
s’attachaient  tant  d'espérances  , venait 
d’étrc  organisée  : le  duc  de  Beauvilliers, 
le  plus  honnête  homme  de  la  cour,  avait 
reçu  du  monarque  cette  mission  de  con- 
fiance, et  Fénelon  fut  indiqué  au  nou- 
veau gouverneur,  dont  il  était  déjà  l’ami, 
par  les  motifs  mêmes  qui  avaient  appelé 
sur  lui  le  choix  du  prince.  Les  ahbés  de 
Beaumont  et  de  Fleuri  le  secondèrent 
comme  souvpréccptcurs.  11  est  ]>eu  d'ac- 
tes de  Louis  XIV  qui  l'honorent  autant 
que  le  choix  des  hommes  appelés  à cette 
éducation  : leur  nom  jette  sur  ce  règne  un 
reflet  de  dignité  austère,  qui  reparaît  tou- 
joursBiixvii*  siècle  au  sein  même  des  plus 
fougueux  égarements,  ün  sent  qu’un  fond 
de  moralité  subsiste  dans  cette  société , 
que  les  sources  de  vie  n’y  sont  pas  taries  ; 
on  respire  je  ne  sais  quel  air  libre  et  fort 
' qui  remplit  la  poitrine  et  élève  l'ame. 
Veut-on  savoir  comment  Fénelon  était 
apprécié  dans  une  carrière  où  il  devait 
rencontrer  tant  d’amci;luine  ? qu’on  écoute 
deux  illustrc.s  écrivains  en  qui  vit  et  res- 
pire le  génie^e  cq^  temps,  qui  nous  sont 
si  étrangers  : « L’arclievêquc  de  Cambrai, 
dit  le  chancelier  d’Agucq^'au  , était  un 
de  ces  hommesjqui  honorent  autant  l’hu- 
manité par  leurs  vertus  qu’ils  font  hon- 
neur aux  lettres  par  des  talents  supérieurs  ; 
facile,  brillant,  dont  le  caractère  était 
une  imagination  |pcondc,  gracieuse,  do- 
minante, sans  fa're  sentir  sa  domination. 
Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres,  et  il 
semblait  traiter  les  grands  sujets , |)onr 
ainsi  dire,  en  se  jouant;  les  plus  petits 
s’eonoblissaicul  M|ts  sa  plume , cl  U eût 


fait  naiire  des  fleurs  jlu  sein  des  épines. 
Unenohlç  simplicité  répandue  sur  toute 
sa  personne,  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime 
dans  le  simple,  ajoutaient  à son  caractère 
un  certain  air  de  prqphète.  Ses  talents , 
long-temps  cachés  dans  l’obscurité  des 
séminaires,  et  même  peu  connus  à la  cour, 
lors  même  qu’il  sefut  attaché  à faire  des 
missions  pour  la  conversion  des  religion- 
naires,  éclatèrent  enfin  par  le  choix  que 
le  roi  en  fit  pour  l'éducation  de  son  petit- 
fils  , le  duc  de  Bourgogne.  Un  si  grand 
théâtre  ne  l'était  pas  trop  pour  un  si  grand 
acteur,  et  si  le  goêt  qu’il  conçut  pour  le 
mystique  n’avait  trahi  le  secret  de  son 
cœur  et  le  faible  de  son  esprit,  il  n'y  eût 
point  eu  de  place  que  le  public  ne  lui 
eftt  destinée  et  qui  n’eût  paru  encore  au- 
dessous  de  son  mérite.  « — Voici  main- 
tenant comment  s’exprime  le  duc  de  St- 
Simon  : a II  était  doué  d'une  éloquence 
naturelle,  douce  et  fleurie,  d'une  poli- 
tesse insinuante,  mais  noble  et  propor- 
tionnée ; d'une  élocution  facile , nette , 
hgréablc,  embellie  de  cette  clarté  néces- 
saire pour  se  taire  eulendre  dans  les  ma- 
tières les  plus  embarrassées  et  les  ]dus 
abstraites  ; avec  cela , un  homme  qui  ne 
voulait  jamais  avoir  plus  d'esprit^  què 
ceux  à qui  il  parlait,  qui  se  mettait  à la 
portée  de  chacun  sans  le  faire  jamais  sen- 
tir, quifes  mettait  à l'aise  et  qui  semblait 
enchanter  ; de  façon  qu’on  ne  pouvait  le 
quitter,  ni  s’en  défendre,  ni  ne  pas  cher- 
cher à le  relrouver.  C’est  ce  talent«i  rare, 
et  qu’il  avait  au  dernier  degré  , qui  lui 
tint  ses  amis  si  étroitement  attachés  toute 
sa  vie,  malgré  sa  (jjiule,  et  qui,  danslrur 
dispersion  , les  réunissait  pour  se  parler 
de  lui,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de 
plus  cn'^lus  à lui.  » — C’est  ayee  M.  de 
Bausset  qu’il  faut  suflrc  les  details  de 
celle  fducation  laborieuse , pendant  la- 
quelle le  carac|«re  du  royal  élève  subit 
une  complète  transformation.  Tous  les 
mémoires  du  tentps  attestent  que  M.  le 
duc  deBourgoInc  émt  né  avec  des  dis- 
positions violentes  et  un  caractère  intrai- 
table : Fénelon  sut  dompter  celte  nature 
dure  et  hautaine  sans  briser  le  rcs.sort  de 
l’aiue;  il  continl  tout,  régla  tout,  ossou- 
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plit  tout.  Du  moment  oti  il  avait  été  ap-  enfin  d'amour  pour  l’égliae  et  d’applica- 

pelé  à féconder  M.  de  Beauvillien,  toutes  tion  k lui  chercher  de  saintf  pasteurs,  a 


ses  pensées  s’ étaient  concentrées  sur  cçs 
graves  devoirs,  ün  suit,  pour  ainsi  par- 
ler, k la  trace,  dans  ses  ouvrages,  le  pro- 
grès de  cette  éducation  : ses  traités  litté- 
raires, ses  résumés  historiques  et  jusqu’k 
ses  fables  sont  composés  pour  les  besoins 
de  chaque  jour,  pour  développer  une 
vertu  naissante , pour  extirper  le  germe 
d'une  quaUté  dangereuse.  Cette  éduca- 
tion fut  tout  expérimentale , toute  d'ob- 
servation et  de  patience.  L'instruction 
classique  de  l'élève  répqndit  k ce  qu'on 
avait  droit  d'attendre  d’un  tel  précepteur, 
et  l’on  ne  peut  lire  sans  étonnement  et 
sans  admiration  les  prescriptions  conte- 
nues dans  les  lettres  que  Fénelon  adres- 
sait de  Cambrai  aux  hommes  estimables 
et  savants  chargés  de  le  suppléer  dans  ces 
fonctions  difficiles. — A la  cour,  Fénelon 
conserva  cette  indépendance  du  caractère 
et  de  la  pensée,  plus  commune,  il  faut  le 
dire,  en  ce  siècle  que  dans  le  nôtre, 
même  dans  l'atmosphère  de  Versailles. 
Qu’on  lise  sa  correspondance,  si  digne  et 
si  sensée,  et  l’on  trouvera  de  nombreuses 
preuves  de  cette  exquise  délicatesse  et 
de  cette  fermeté  de  vues  qui  ne  fléchit 
pas  plus  devant  les  prestiges  du  pouvoir 
que  devant  les  séductions  de  la  vanité. 
Ses  rapports  avec  M'"*  de  Maintenon  se 
maintinrent  toujours  sur  un  pied  parfait 
de  noblesse  et  de  dignité  : c’était  k elle 
qu’il  ne  craignait  pas  d'écrire  : « Comme 
le  roi  se  conduitbicn  moins  par  des  maxi- 
mes suivies  que  par  l'impression  des  gens 
qui  l'environnent,  l'essentiel  est  de  ne 
perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder 
par  des  gens  vertueux,  qui  agissent  de 
concert  avec  vous;  |K)ur  lui  faire  accom- 
plir dans  leur  vraie  étendue  scs  devoirs , 
dont  il  n’a  aucune  idée....  Le  grand point 
est  de  l'assiéj;er,  puisqu’il  veut  l’être,  de 
le  gouverner,  puisqu'il  veut  être  gouver- 
né. Vous  deves  donc  mettre  toute  votre 
application  k lui  donner  des  vues  de  paix 
et  surtout  de  soulagement  des  peuples , 
de  modération,  d'équité,  de  défiance  k l’é- 
garn  des  conseils  durs  et  violents,  d’hor- 
geur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraire. 


— L’homme  qui  jugeait  ainsi  Louis  XIV 
ne  pouvait  manquer  de  se  préparer  des 
disgrâces,  qui  ne  tardèrent  pas,  en  effet , 
k éprouver  sa  vie  ) on  ne  peut  songer  k 
remonter  dans  ce  court  précis  aux  cau- 
ses qui  lesdéterminèreut.On  saitque 
Guyon  (V.)  avait  publié  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  un  Commentaire  sur  le  Canti- 
que des  cantiques  et  un  Moyen  court 
pour  faire  oraison.  Cette  dame,  jeune 
encore,  et  que  la  mort  de  son  mari  avait 
laissée  veuve,  après  avoir  habité  le  Pié- 
mont, venait  de  parcourir  le  Dauphiné  , 
où  elle  avait  lié  des  relations  d’un  ordre 
mystique  avec  plusieurs  ecclésiastiques 
éminents  en  vertu  comme  en  science; 
son  esprit  distingué,  sa  conversation  abon- 
dante et  inspirée,  scs  mœurs  irréprocha- 
bles , lui  préparèrent  k Paris  un  accueil 
d’autant  plus  favorable  qu'à  cette  épo- 
que les  hauts  problèmes  de  l'intelligence 
dans  ses  rapports  avec  elle  même  et  avec 
Dieu  étaient  l'objet  des  méditations  gé- 
nérales, au  sein  de  cette  société  si  pro- 
fondément chrétienne,  et  en  même  temps 
si  près  de  ne  l'être  plus.  Bossuet  lui-même 
avait  noué  avec  âl"*  Guyou  des  relations 
suivies;  M"' de  Maintenon,  de  Bcau- 
villiers,  firent  accueil  k cette  femme; 
Fénelon  abonda  dans  le  sens  d'une  spi- 
ritualité tendre , d’un  amour  dégagé  de 
toute  préoccupation  personnelle.  La  doc- 
trine de  M°**  Guyou  eât  peut-être  ]>assé 
inapcr<;uc,  comme  une  de  ces  opinions  li- 
bres si  communes  chex  les  mystiques , si 
elle  ne  s’élait  attachée  à faire  secte  et  à 
troubler  l'ordre  de  cette  hiérarchie  et  de 
cette  société , si  calme  et  si  réglée.  Em- 
prisonnée par  ordre  du  roi,  elle  fut  remise 
en  liberté,  puis  emprisonnée  de  nouveau, 
et  ce  qu’il  y avait  de  tiltéral  dans  l'esprit 
et  le  cœur  de  Fénelon  se  souleva  k l'idée 
de  l’oppression  et  de  l’arbitraire.  Les  doc- 
trines de  M“*  Guyon,  après  avoir  long 
temps  occupé  le  clergé  et  les  salons , où 
il  se  faisait  alors  autant  de  théologie  que 
dans  les  séminaires,  furent  condamnées, 
après  des  conférences  ecclésiastiques  te- 
nues secrètement  à Issi,  entre  l'évêque  de 
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ChAloni,  M.  de  Noeillei , Bossuet  et  M. 
Tronson,  supérieur  de  Sl-Sulpicc.  Déjk 
rëvêquc  de  Meaux  avait  rompu  avec  Fé- 
nelon , élevé  depuis  peu  de  temps  A l’ar- 
chevèché  de  Cambrai,  ces  relations  si  in- 
times qui  remontaient  aux  premières  an- 
nées de)  la  jeunesse  de  ce  dernier  ; dans 
sa  Rtlalion  du  quielisme,  il  l'avait  ap- 
pelé le  Montait  d'une  nouvelle  Pris- 
eille.  Le  refus  de  Fénelon  de  donner  une 
adhésion  écrite  è l'écrit  sur  le  quiétisme 
publié  par  l'évéquc  de  Meaux  détermina 
une  rupture  dans  laquelle,  si  l'un  eut  des 
torts  d'esprit , l'autre  eut  des  torts  de 
cœur;  encore  est- il  juste  de  reconnaître, 
avec  l'historien  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, que  le  refus  de  Fénelon  tenait  beau, 
coup  moins  à des  dissidences  doctrinales 
qu'à  une  délicatesse  de  position  qu'il  y 
eut  de  la  cruaulé  à méconnaître.  L'erreur 
do(;matique  de  l'arclievéque  de  Cambrai 
ne  commença  qu'à  la  publication  des 
Maximet  des  sainte,  dont  les  proposi- 
tions, sans  être  hétérodoxes  par  elles-mê- 
mes, puisqu'elles  avaient  obtenu  l'appro- 
bation des  théologiens  les  plus  sévères , 
présentaient  cependant  une  tendance  éloi- 
gnée vraiment  dangereuse.  C'est  le  pro- 
pre de  l'église  catholique  d'avoir  de  longs 
pressentimentSj  de  pénétrer  où  vont  les 
pensées  mêmes  innocentes  et  les  passions 
encore  ignorantes  de  leur  but.  L'œil  d'ai- 
gle de  Bossuet  ne  s'arrêta , dans  cette 
grande  et  malheureuse  affaire,  que  sur  les 
conséquences  obscures  que  sa  perspica- 
cité rendait  visibles  pour  lui  ; il  brisa 
l'homme  sous  l’idée,  et  fit  taire  la  cliurité 
devant  son  inexorable  foi.  Il  est  ditticile, 
sans  doute,  d’excuser  la  conduite  de  ce 
grand  évêque  dans  une  querelle  qui  de- 
vint vite  trop  personnelle;  les  lettres  de 
son  neveu,  l’abbé  de  Bossuet,  smi  agent 
à Home,  portent  des  témoignages  acca- 
blants, et  révèlent  d’ignobles  intrigues 
dont  oii  s'étonne  qu'un  grand  homme  ait 
pu  être  complice,  au  moins  par  son  silen- 
ce. Ainsi  est  faite  notre  pauvre  nature  hu- 
maine; elle  ne  peut  guère  SC  dévouer  qu’à 
une  idée  à la  fois,  et  quand  elle  croitavoir 
raison  au  fond,  elle  se  met  vile  ensAreté 
-de' conscience  sur  tout  le  reste.  Un  sait 


qnTnnoeent  XIT  prononça  par  nne  bolle 
la  condamnation  de  VExplicationdes 
maximes  des  saints , après  plus  d’une 
année  employée  à l'examen  des  hautes 
questions  soulevées  par  cette  controverse. 
Des  motifs  humains  entrèrent  sans  doote 
comme  éléments  dans  la  détermination  du 
saint-siège.  Les  passions  des  hommes, 
leurs  erreurs  et  leurs  crimes,  concourrent 
à l’oeuvre  générale  de  la  Providence , et 
l'infaillibilité  religieuse,  qui  peut  et  doit 
être  ainsi  comprise,  est,  à cet  égard , la 
plus  parfaite  expression,  dans  l'ordre  in- 
tellectuel, de  l'action  de  Dieu  dans  l'or- 
dre général  des  événements  terrestres. 

« Dieu  veille  toujours,  a dit  Fénelon  lui- 
même  , afin  qu’aucun  motif  corrompu 
n’entraîne  jamais  contre  la  vérité  ceux  qui 
en  sont  dépositaires.  11  peut  y avoir  dans 
le  cours  d’un  examen  certains  mouve- 
ments irréguliers;  mais  Dieu  en  sait  tirer 
ce  qu’il  lui  |ilait  : il  les  amène  à l.x  fin  , 
et  la  conclusion  promise  vient  infaillible- 
ment au  point  précis  qu’il  a marqué,  u — 
L’esprit  et  la  conscience  de  Fénelon  se 
reposèrent  avec  bonheur  dans  une  sou- 
mission que  la  simplicité  de  sa  foi  voulut 
rendre  manifeste  plutôt  qu'éclatante,  et 
qui  reste  pourtant  comme  son  plus  beau 
titre  à une  gloire  même  purement  hu- 
maine. L’église , en  effet,  n’est  rien  que 
par  la  puissance  do  la  hiérarchie  dans  les 
questions  essentielles,  et  tout  homme  qui 
la  brise  doit  sortir  de  son  sein  ; il  n’y  a 
pas  de  milieu,  pour  un  prêtre,  entre  Fé- 
nelon et  Luther. — La  docilité  de  Fénelon 
à une  condamnation  que  tant  de  pensées 
devaient  lui  rendre  si  amère  ne  désarma 
pas  tout  d’abord  scs  ennemis  : ils  ne  se 
turent  que  devant  l’admiration  du  nfonde. 
On  sait  que  la  conclusion  de  cette  .-itfaire 
ne  lui  rouvrit  pas,  du  reste,  les  voies  à 
la  faveur  du  monarque  : il  y avait  une 
sorte  d'incompatibilité  de  nature  entre 
Louis  XIV  et  l'archcvêiiue  de  Cambrai , 
l'uu  professant  le  pouvoir  absolu  comme 
un  article  de  foi,  et  l'autre  le  subissant 
comme  une  néccssitii  que  la  religion  de- 
vait incessamment  tempérer.  Le  ’Pcléma- 
que,  soustrait  à Fénelon  par  rinlidétité 
d’un  copiite,  availparu,  et  ce  livre  causa 
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au  roi  une  irritation  que  son  auteur  n’a' 
Tait  pas  son0;é  à faire  naître , et  qui  fut 
sans  doute  d'autant  plus  vive  que  l'œu- 
vre était  un  tableau  d'histoire  etnon  point 
une  satire  personnelle.  — Défendu  par 
des  amis  ardents  et  nombreux , que  Bos- 
suet appelle  la  cabale , adoré  dans  son 
diocèse,  respecté  des  ennemis  de  la  Fran- 
ce pour  son  génie,  et  peut-être  aussi  pour 
sa  disgrâce  et  pour  Te'le'maque,  involon- 
taire expression  de  ses  regrets  et  de  ses 
vœux , Fénelon  menait  à Cambrai  cette 
vie  de  charité  pratique  et  de  devoirs  quo- 
tidiens , si  grande  et  si  belle  quand  elle 
est  illuminée  par  la  foi  ; il  épanchait , 
dans  un  commerce  de  chaque  jour,  les 
trésors  de  son  ame,  édifiant  ses  amis,  ré- 
glant leur  conduite  en  des  occurrences 
délicates,  provoquant  leur  avancement 
spirituel,  échaufifant  et  contenant  leur  ar- 
deur. Ses  lettres  seront  peut-être  pour  la 
postérité  son  premier  titre  de  gloire  ; ja- 
mais on  n'unit,  en  effet,  plus  de  tact  des 
choses  humaines  et  plus  de  hauteur  dans 
la  pensée  à plus  de  sainteté  dans  le  but. 
C'est  la  merveilleuse  fusion  de  la  vie  du 
monde  et  de  la  vie  religieuse  en  une 
unité  forte  et  souple  ; c'est  la  prudence , 
celte  vertu  chrétienne  de  tous  les  jours , 
la  prudence , qui  fait  les  sages  selon  le 
siècle,  combinée  avec  l'amour  divin,  qui 
mûrit  les  saints  pour  le  eiel.  Il  y a chez 
Fénelon  un  tempérament  en  tant  de 
choses  ! sa  correspondance  avee  le  duc 
de  Bourgogne  en  offre  de  constants  té- 
moignages; c’est  la  perfection  chrétienne 
réalisée  dans  la  vie  commune.  On  sait 
combien  ses  vues  politiques  révèlent  de 
sagacitéctde  pénétration.  Fénelonii’était 
pas,  comme  on  l'a  dit  si  niaisement,  un 
philanthrope  àlamoderne  et  un  théoricien 
des  droits  de  l'homme;  mais  c'était  un  es- 
prit prévoyant,  un  cœur  peu  fait  pour  le 
despotisme,  alors  meme  qu'il  était  couvert 
d’unmanteaude  gloire.  En  cela,  il  ofi'rait 
un  parfait  contraste  avec  Bossuet,  dont 
la  nature  inclinait  vers  le  pouvoir,  pourvu 
que  ce  pouvoir  fût  grand,  noble  et  animé 
par  une  puissante  et  sainte  pensée.  L’é- 
vêque de  Meaux  eût  abaissé  son  génie 
devant  Napoléon  comme  devant  Louis 


XIV  ; Fénelon  eût  résisté  è l’un  et  i l’au- 
tre. On  sait  quelles  douloureuses  épreu- 
ves remplirent  ses  derniers  jours  ! la 
France  était  envahie,  sa  gloire  détruite 
et  son  avenir  semblait  s'abimer  dans  une 
sombre  et  universelle  catastrophe.  Dieu 
avait  rappelé  à lui  le  prince  dont  te  seul 
titre  aujourd’hui  est  d'avoir  été  l'élève 
de  Fénelon  : Gcrmanicus  nouveau,pleuré 
par  un  peuple  malheureux,  qui  avait  be- 
soin de  se  consoler  par  l’avenir  des  dou- 
leurs du  présent , le  duc  de  Bourgogne 
mourut  en  février  1712.  Dès  ce  jour  com- 
mença la  lente  agonie  de  Fénelon  , qui 
termina  ses  jours  quelques  mois  avant  le 
grand  roi,  mesurant  du  regard  les  turpi- 
tudes de  la  régence,  cl  n'ayant,  pour  en- 
tretenir scs  dernières  pensées , que  des 
bruits sinistresd'empoisonnement  et  d'as- 
sassinat. De  Cab.xé. 

Fl'.XETIlE(/e/iesfra  [de phaintin,  é- 
clairerjj, ouverture  ménagéedans  un  mur, 
par  laquelle  le  jour  s’introduit  dans  l'iq- 
térieur  d’une  maison. — Le  plus  souvent, 
les  fenêtres  sont  de  ligure  reclaugttltûre  ; 
d'autres  ont  leurs  linteaux  contournés  en 
arc  de  cercle.— Les  maisons  des  anciens, 
ainsi  que  leurs  temples,  avaient-ils  , com- 
me les  nôtres,  des  ouvertures  pratiquées 
sur  leurs  côtés,  par  lesquellesle  jour  pou- 
vait s’introduire  dans  leur  intérieur?  il 
est  permis  d'en  douter.  D’abord,  les  tem- 
ples qui  sont  parvenus  jusqu’à  nousu’ont 
presque  jamais  de  fenêtres  sur  leurs 
flancs , ce  qui  u fait  dire  à quelques  au- 
teurs que  ces  édifices  ne  recevaient  de 
jour  que  par  la  porte.  Cela  se  conçoit  des 
temples  égyptiens  , dont  le  devant  était 
fermé  par  des  colonnes  isolées , qui  for- 
maient comme  nue  sorte  de  balustrade,  au 
travers  de  Laquelle  la  lumière  pouvait 
s'introduire  dans  le  temple  sans  difficul- 
té. — Mais  , pour  ce  qui  est  des  temples 
grecs  , du  Parlhénon,  par  exemple  , dont 
la  porte  était  ombragée  par  un  portique 
formé  de  deux  rangs  de  colonnes,  il  n’est 
pas  probable  que  son  intérieur  fût  éclairé 
parla  porte  seulement.  Le  savant  ,M.  Qua- 
tremère  de  yuincy  démontre  , à l’aide  de 
quelques  textes  antiques  et  de  raisonne- 
menls  déduits  de  la  destination  de  cesmo- 
». 
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oumenU , et  dei  oroemenlt , de*  statues, 
qui  ikcoraient  leur  intérieur,  que  les  tem- 
ple* antiques,  d'une  étendue  un  peu  con- 
sidérable, recevaient  le  jour  par  des  ou- 
vertures ménagées  dans  leurs  comble*. 
Ces  toiture*  étant  en  bois  , aucune  n’a  pu 
résister  aux  injures  du  temps.  L'opinion 
de  M.  Quatremère  n'en  est  pas  moins  pro- 
bable. En  effet , le  temple  de  Minerve 
contenait , entre  autre*  ornement* , une 
magnifique  statue  de  Minerve  en  ivoire , 
sculpté*  par  la  main  de  Phidias , qui  en 
outre  l’avait  ornée  d’une  écharpe  d’or. 
Un  si  bel  ouvrage,  qui  faisait  l’admiration 
de  la  Grèce,  n’était  pas  fait  pour  être  pla- 
cé dans  un  lieu  obscur,  et  cependant  il 
occupait  le  fond  du  temple , éloigné  de 
1 00  pieds  de  la  porte  d'entrée.  Comment 
eOt-on  pu  admirer  ses  beauté* , si  le  jour 
ne  lui  était  parvenu  que  par  la  porte  de 
rédifice?llenrecevaitdonc  par  son  com- 
ble. Ce  qui  corrobore  cette  opinion,  c'est 
que  les  temples  voOtés , le  Panthéon  de 
Rome,  par  exemple,  qui  sont  parvenus 
jusqu’à  nous , reçoivent  le  jour  par  une 
ouverture  circulaire  pratiquée  dans  leur 
voûte.  Les  salles  qui  existent  encore  dans 
les  ruines  de  plusieurs  thermes  sont  éclai- 
rées d’une  manière  semblable. — Pour  ce 
qui  est  des  maisons  antiques,  nous  ne  pou- 
vons guère  savoir  quelle  était  la  gran- 
deur, le  nombre  relatif  de  leurs  fenêtre*! 
aucun  édifice  de  ce  genre  ne  s'est  con- 
servé jusqu'à  ce  jour  assez  entier  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  former  une  opi- 
nion sur  les  fenêtres  des  anciens.  — S’il 
faut  en  juger  par  les  ruines  d’Hercu- 
lanum  et  de  Pompci , les  habitations 
des  anciens  avaient  fort  peu  de  fe- 
nêtres donnant  sur  la  rtte,  encore  étaient- 
elles  fort  petites.  On  les  pratiquait  au- 
dessous  et  tout  près  du  plafond;  dé 
sorte  que  de  la  chambre  qu’elles  éclai- 
raient , on  ne  pouvait  voir  les  personnes 
qui  se  trouvaient  au  dehors  ni  en  être  vu. 
— Comment  les  anciens  fermaient -ils 
leurs  fenêtres?  on  l'ignore.  Bon  nombre 
desavants  ont  prétendu  qu'ils  ignoraient 
l’art  de  souffler  le  verre  et  de  le  dévelop- 
per en  pl.iqiies.  Cepemlanl,  nous  avons 
in  quelque  p.irt  que  dans  ces  derniCfi 


temps,  on  a trouvé  dans  les  ruines  d’Her- 
culanum  une  vitre  dont  le  châssis  était 
en  bronze,  avec  des  carreaux  comme  ceux 
dont  les  modernes  font  usage.  Ce  fait,  s’il 
est  vrai,  ne  prouverait  pas  que  les  vitres 
étaient  communes  cbes  les  peuples  anti- 
ques, car  le  verre  est  incorruptible  i or, 
si  les  maisons  des  Romains  avaient  eu 
des  vitres,  on  en  trouverait  des  fragments 
dans  les  fouilles  nombreuses  qu’on  a fai- 
tes dans  le  sol  de  cette  antique  cité.  Là 
vitre  d'Herculanum  ftit  un  tour  de  forcé 
exécuté  à grands  frais.  ]|  est  permis  de 
supposer  qu’on  coula  d'abord  du  verre 
dans  des  moules,  qui  produisirent  des  ta- 
bles grortière*,  lesquelles  étant  rectifiées, 
amincie*  et  polies,  au  moyen  de  sable, 
eurent  les  propriétés  d’un  carreau  de  ver- 
re transparent.  — Le*  fenêtres  des  édifi- 
ces modernes  sont  nombreuses , plus  on 
moins  grandes , plus  ou  moins  ornées.  Il 
y en  a qui  sont  uné  ouverture  toute  sim- 
ple, d'autres  ont  leurs  jambages  ornés  de 
pilastres , d’autres  sont  surmontées  d’un 
fronton  triangulaire  oU  en  arc  de  cercle  ; 
il  y en  a enfin  qui  sont  abritées  par  un  pe- 
tit portique,  formé  de  deux  colonnes  iso- 
lées : on  en  voit  de  ce  genre  aux  étages 
supérieurs  des  façades  de  la  cour  du  Lou- 
vre.—Parmi  les  formes  qu’on  donne  aux 
fenêtres  , on  en  distingue  trois  principa- 
les : I “ les /rnêfres  en  pUin-ceintre  ovl 
en  arcades,  comme  celles  qui  se  voient 
aux  avant  - corps  extrêmes  de  la  façade 
orientale  du  Louvre.  Ces  fenêtres  font  un 
bel  effet  dans  les  églises  et  les  palais. 
Les  vitres  qui  les  ferment  ont  l’inconvé- 
nient de  ne  pas  pouvoir  s’ouvrir  commo- 
dément dans  la  partie  comprise  dans  l'in- 
térieur de  l’arc.  Les  fenêtres  à plate- 

bande,  dontle  linteau  en  bois  , en  pierre 
d’une  seule  pièce , ou  formé  de  claveaux 
(coins  ) , est  toujours  droit  : ces  fenêtres 
sont  les  plus  communes.  3°  Les  æils- 
de-bœuf  ; on  appelle  ainsi  des  fenêtres 
dont  le  cadre  est  un  cercle , ou  se  com- 
pose d’un  demi-cercle  et  d’une  tablette 
d’appui  qui  lui  sert  de  diamètre.  — Les 
b.sl>ilanls  des  pays  cluiuds ont  peu'de  fe- 
nêtres h leurs  m.'iisons  , surtout  du  côté 
de  la  rue.  F.n  général,  ils  sont  peu  com- 
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muDiratifs , et  n’aiment  pai  qu'on  paisse  qu’«mpècher  la  fermentation  utile,  ou 


voir  du  dehors  ce  qui  se  passe  chez  eux 
d'ailleurs,  de  grandes  et  nombreuses  ou- 
vertures vitrées  laisseraient  trop  facile- 
ment pénétrer  la  ehaleur  du  soleil  dans 
leurs  demeures.  Au  contraire,  les  peuples 
du  Nord  et  des  elimats  tempérés  de  l’Eu- 
rope et  de  l'Amérique  recherchent  natu- 
rellement la  lumière  : aussi  leurs  demeu- 
res sont-elles  percées  de  fenêtres  sur  tou- 
tes les  faces,  quand  aucun  obstacle  ne  s’y 
oppose.  On  voit  en  Russie  des  fenêtres 
fermées  par  des  vitres  d’un  seul  carreau. 
Depuis  quelque  temps  on  pratique  en 
France  des  cheminées  avec  devant  de 
fenêtres  tout  à fait  semblables. 

Tstssèdii. 

FENIL , bitiment  destiné  à serrer  le 
foin  : les  granges,  et  plus  souvent  les  gre- 
niers situés  au-dessus  des  élables,  servent 
à cet  usage.  — Les  cultivateurs  les  plus 
éclairés,  M.  Matthieu  deDombasleà  leur 
tête  , ont  reconnu  que  le  foin  disposé  en 
meule  ( v.  ce  mot)  au  dehors  se  conser- 
ve mieux  et  plus  long-temps  que  dans  les 
fenils  ; celf  résultats  de  l’expérience  et  I» 
raison  d’économie  sont  les  motifs  qui  les 
ont  décidés  è conseiller  exclusivement  la 
disposition  du  foin  en  meules.  Nous  re- 
connaissons la  sagesse  de  leurs  conseils  ; 
mais  comme  dans  la  plupart  des  bêtiments 
d’exploitation  rurale  les  fenils  existent,  et 
que  d'ailleurs  l’usage  y est  la  loi  souve- 
raine , nous  allons  décrire  la  meilleure 
ditpoiition  du  fenil  : il  a été  balayé  j les 
débris  de  foin  vieux  ont  disparu  ; un  vent 
secet  chaud  a pénétré  quelques  jours  dans 
toutes  les  parties.  On  apporte  le  foin, 
dont  la  masse  est  formée  par  des  ouvriers 
intelligents , de  manière  à ce  qu’elle 
soit  partout  également  foulée.  De  cette 
uniformité  dans  la  pression  qu’elle  éprou- 
ve résulte  l’égalité  dans  la  fermentation , 
égalité  si  nécessaire  à la  bonne  qualité  du 
foin.  — L’entassement  terminé,  une  cou- 
che de  paille  recouvre  la  partie  qui  n’est 
point  en  contact  immédiat  avec  les  parois 
du  grenier  ; toutes  les  ouvertures  sont 
fermées.  Mais  surtout  point  de  courant 
d'air  è rintérieur,  point  de  cheminée  dans 
la  masse  : ces  précautions  ne  peuvent 


donner  les  éléments  A'une  fermentation 
vicieuse,  selon  l’état  des  fourrages  en- 
tassés (v.  l'article  Foin  de  notre  Diction- 
naire.) P.  Gaubest. 

FENOUIL,  en  latin  feniculum , root 
dérivé  de  fenum,  foin,  à cause  de  la 
ressemblance  de  l'odeur  des  deux  herbes, 
lorsqu’elles  sont  fauchées  et  qu’elles  se 
dessèchent  au  soleil.  Le  fenouil  est  ori- 
ginaire des  contrées  méridionales  de  l’Eu- 
rope ; on  le  trouve  abondamment  répon- 
du en  Provence , en  Languedoc  , en  Es- 
pagne , en  Italie , en  Moréc  , en  Alle- 
magne , et  dans  tontes  les  terres  situées 
BU  midi  du  Caucase , entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Les  anciens  en  fai- 
saient beaucoup  de  cas  ; outre  qu’ils  s'en 
servaient  comme  aliment  propre  è forti- 
fier les  forces  du  corps,  ils  l'employaient 
en  médecine  comme  médicament.  En  ef- 
fet , on  se  souvient  qu’è  Rome  et  h Ca- 
poue  les  gladiateurs  en  mettaient  dans 
tous  leurs  mets,  et  qii’Hippocrate  a beau- 
coup vanté  la  vertu  de  cette  plante  pour 
la  sécrétion  du  lait  chez  les  nourrices  ou 
les  femmes  nouvellement  accouchées.-— 
La  plupart  des  botanistes  ont  rangé  le 
fenouil  dans  la  famille  des  ombellifères, 
et  l’ont  réuni,  comme  Linné  l’a  fait, 
au  genre  aneth  doux , anelhum  dulce , 
qui  fait  partie,  dans  cet  auteur,  de  la  cin- 
quième classe,  dite  pentandrie  digyniet 
sous  laquelle  il  comprend  les  plantes  dont 
les  fleurs  hermaphrodites  ont  cinq  éta- 
mines ou  parties  mêles.  — Le  fenouil  est 
une  plante  herbacée  qui  s’élève  ordihai- 
rement  dans  les  pays  chauds  ê 6 ou  7 
pieds  de  hauteur;  il  croît  volontiers  dans 
une  terre  légère  et  pierreuse , et  exige 
peu  de  soin  dans  sa  culture.  Cependant 
quand  on  le  cultive  pour  la  table,comme 
font  les  Italiens  et  les  Espagnols , qui  le 
mangent  cuit  ou  en  salade,  comme  le  cé- 
leri; on  le  transplante  dans  de  petites 
fosses  préparées  avec  du  terreau,  et  on  le 
butte  pour  le  faire  blanchir  et  le  rendre 
plus  tendre.  Le  fenouil  a la  racine  épais- 
se, semblable  à un  fuseau,  et  d’une  cou- 
leur blanchâtre  tirant  sur  un  jaune  pâle  ; 
elle  est  quelquefois  rameuse , mais  seule- 
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ment  quand  la  nature  du  terrain  a’opposc 
à ce  qu’elle  pivote.  I.a  lijre  de  cette  plante 
est  d'iiii  vert  ijlauquc  raafpiifiqiic , sur- 
tout dans  sa  partie  supérieure  , qui  de- 
vient rameuse  , et  s'étale  en  buisson  à 
partir  de  quelque  disLmce  du  sol.  Scs 
feuilles  sont  ampleiicaulcs  et  dépour- 
vues de  toutes  aspérités  ; mais  elles  sont 
d'un  menu  si  eilrémc  dans  leurs  nom- 
breuses découpures  qu’elles  paraissent , 
quand  on  n’y  prend  pas  garde,  comme  un 
amas  de  petits  jets  presque  capillaires  : 
elles  sont  ternées  et  deiu  ou  trois  fois 
ailées,  et  ont  leurs  pétioles  membraneux 
à leurs  bords.  La  fleur  du  fenouil  est 
comme  celle  de  la  plupart  des  plantes  qui 
appartiennent  à cette  famille,  d'un  beau 
jaune  oranijc  clair  ; elle  s'étale  en  om- 
belle et  est  formée  d’onibellules  courts  et 
ouverts  qui  croissent  à l'extrémité  de 
nombreux  rayons,  alougés,presque  égaux 
entre  eux  , partant  d'un  centre  commun 
et  courbés  à leur  partie  inférieure.  La  co- 
rolle de  cette  fleur  est  jaune;  clic  pro- 
tège cinq  pétales  réguliers  , cinq  éta- 
mines et  deux  styles  courts.  Le  fenouil 
fleurit  ordinairement  en  juillet  ou  août: 
l’odeur  qu'il  répand  est  extrêmement 
suave  et  agréable  ; elle  embaume  à une 
grande  distance  , et  il  est  facile  de  la 
distinguer  du  parfum  que  jettent  les  au- 
tres plantes  voisines,  qu’elle  domine  tou- 
jours. Son  fruit  est  lenticulaire  , com- 
primé, strié,  et  formé  de  deux  semences, 
petites,  ovales,  appliquées  l’une  sur  l'au- 
tre , nues  et  marquées  de  trois  nervures 
au  ilcliors.  Le  fenouil  est  bisannuel  ; mais 
on  peut  le  conserver  aussi  long-temps 
qu’on  le  désire,cn coupant  soigneusement 
les  fleurs  au  fur  et  i mesure  qu’elles  pa- 
raissent, avant  qu’elles  aient  pu  altérer  la 
sève  en  donnant  naissance  au  germe  de  la 
graine.  — On  faisait  autrefois  en  méde- 
cine un  grand  usage  de  la  plante  de  fe- 
nouil. On  avait  remarqué  que  sa  graine, 
prise  en  décoction  ou  avalée  pure  è cer- 
taine dose  , ainsi  que  les  diverses  sub- 
stances qu’on  pouvait  retirer  de  sa  racine, 
de  sa  tige  ou  de  scs  feuilles,  produisaient 
des  effets  salutaires  dans  un  grand  nom- 
bre de  maladies , et  qu’on  pouvail  les 


employer  avec  succès  pour  la  sécrétion 
du  lait  et  des  urines , pour  l’écoulement 
des  règles , contre  les  hoquets  , les  vo- 
missements, les  fièvres  intermittentes,  la 
dispepsie , la  chlorose  , la  leucorrhée , les 
affections  cachectiques,  les  vents  et  les 
vers.  Aujourd’hui,  celte  plante  n’est  plus 
de  mode  : cependant,  les  médecins  mo- 
dernes ont  très  bien  réglé  son  usage  en 
enseignant  qu’il  n’y  avait  point  de  dan- 
ger è s’en  servir  toutes  les  fuis  qu'il  con- 
venait d’activer  les  fonctions  animales  ; 
mais  qu'elle  devenait  nuisible  employée 
contre  les  irritations  locales , dans  l'état 
de  pblogose  de  l’appareil  digestif,  contre 
l’accumulation  des  gax  dans  les  inleslins, 
ou  quand  i I s’agissait  de  cal  mer  les  organes. 
En  effet, le  fenouilest  un  excitant  très  actif, 
et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  a placé  sa 
graine  au  nombre  des  quatre  semences 
chaudes  majeures,  et  sa  racine  au  nom  bre 
des  cinq  racines  apéritives  majeures.  Dans 
les  campagnes,  on  se  sert  comme  topique 
de  la  graine  cuite  du  fenouil  et  des  feuil- 
les réduites  è l’eau  bouillante,  qu’on  ap- 
plique par  décoction  ou  en  cataplasme  sur 
des  tumeurs  indolentes  ou  engorgementf 
atoniques,  pour  en  favoriser  la  résolution. 
— Les  ebimistes  retirent  de  cette  plante 
plusieurs  substances  dont  on  fait  beau- 
coup de  cas , entre  autres  une  huile  vo- 
latile aromatique  très  suave,  une  cer- 
taine quantité  d'huile  grasse  qui  se  fige 
par  l’action  du  froid  , un  extrait  résineux 
aromatique,  un  peu  amer,  et  un  extrait 
aqueux  à peu  près  inerte.  Dans  les  pays 
chauds,  le  fenouil  laisse  écbapi>er  de  ses 
rameaux  une  liqueur  blanche  épaisse,  qui 
se  durcit  à l'air,  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  ÿomme  de  fenouil.» — Les 
pharmaciens  font  entrer  encore  aujour- 
d'hui la  substance  du  fenouil  dans  la 
composition  de  la  thériaque  d'Androma- 
que  , du  roitliridate , du  philouium  rb- 
maiium , du  diopUomic , des  pilules  do- 
rées, et  dans  la  composition  liamech.  Ils 
font  aussi  avec  la  graine  de  celte  plante 
mi  vin  aromatique  qui  est  très  préconisé 
dans  certaines  maladies  ; ils  le  préparent 
en  jetant  dans  un  kilogramme  ou  deux 
livres  de  liqueur,  depuis  30  jusqu'à  130 
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grammes  (I  à 4 onces),  de  semence  con- 
cassée , qu’ils  laissent  infuser  pendant 
plusieurs  jours,  et  qu'ils  passent  ensuite. 
On  prescrit  ordinairement  l’usage  de  ce 
vin  depuis  30  jusqu’à  ISOgrammesen  24 
heures.  L’eau  distillée  du  fenouil  entre 
aussi  dans  la  composition  de  plusieurs 
collyres  résolutifs.  Dans  le  mi^i  de  la 
France  , on  récolte  la  graine  du  fenouil 
pour  la  vendre  aux  confiseurs,  qui  en 
font  de  petites  dragées  d’un  goût  anisé 
très  agréable.  Les  Allemands  la  rédui- 
sent en  poudre  et  s’eu  servent  en  guise 
de  poivre  pour  assaisonner  quantité  de 
mets  et  donner  au  pain  un  parfum  qui 
ouvre  l'appétit.  A l’aris,  les  confiseurs 
habiles  remplacent  dans  beaucoup  de 
préparations  l’angélique  par  les  tiges  ten- 
dres de  fenouil , et  les  font  également 
confire  dans  le  sucre  en  forme  de  bâtons. 
Un  ne  saurait  faire  une  grande  différence 
au  goût  entre  ces  deux  plantes  ainsi  pré- 
parées.— Autrefois,  on  comptait  jusqu’à 
dis  espèces  différentes  de  fenouil , savoir: 
le  fenouil  bisannuel,  que  nous  venons  de 
décrire  , le  fenouil  annuel , le  fenouil 
erratique  , le  fenouil  marin  , le  fenouil 
d’eau  , le  fenouil  sauvage  , le  fenouil  des 
montagnes  , le  fenouil  de  porc  , le  fe- 
nouil puant  et  le  fenouil  tortu  ; mais  au- 
jourd'hui toutes  ces  espèces  sont  rédui- 
tes à deux  , le  fenouil  proprement  dit  et 
le  fenouil  sauvage  , dont  les  propriétés 
en  médecine  sont  les  mêmes  ; et  les  au- 
tres sont  connues  sous  des  noms  diffé- 
rents et  sont  classées  sous  d’autres  genres 
ou  dans  d'autres  familles. — Les  Romains 
aimaient  tant  l’odeur  du  fenouil  qu’ils 
s'en  couronnaient  dans  les  festins.  Ce 
sont  eux  sans  doute  qui  ont  laissé  en 
France  dans  les  pays  qui  avoisinent  les 
ports  de  mer  l'usage  d’envelopper  de 
feuilles  de  fenouil  beurrées  certains  pois- 
sons , tels  que  le  maquereau  et  l'estur- 
geon , pour  les  faire  cuire  sur  le  gril. 
Cette  préparation  ajoute  singulièrement 
au  goût  de  ces  poissons  , et  les  vrais 
amateurs  de  bonne  chère  ne  sauraient  la 
dédaigner.  On  rôtit  de  la  même  manière 
les  cailles  et  les  perdreaux  -,  mais  les 
gourmets  les  préfèrent  en  général  cuits 


dans  des  feuilles  de  vigne,  ou  bardés  de 
lard  seulement.  Jules  Saist-Amoob. 

FENU-GItEC  (lat.  trigonctla,fenum 
gracum,  L.  ).  C est  une  plante  du  genre 
trigonel/e,ie  la  famille  des  légumineuses 
de  Jussieu  et  de  la  diadelphie-décandrie 
de  Linné  ; voici  quels  sont  ses  caractères 
botaniques  : calice  campanulé,  divisé  en 
cinq  parties  à peu  près  égales;  corolle  ir- 
régulière, papilionacéc;  les  ailes  etl’éteu- 
dard  ouverts  et  imitant  assez  bien  une  co- 
rolle de  trois  pétales  égaux  ; la  carène  est 
beaucoup  plus  petite  ; les  étamines  sont 
au  nombre  de  dix  réunies  en  deux  grou- 
pes, ou  diadelphes;  le  légume  est  sessile, 
courbé  en  faulx,  aigu  et  étroit,  ayant  en- 
viron trois  pouces  de  longueur;  la  tige 
est  mince,  creuse  et  rameuse  ; les  feuilles 
sont  composées  de  trois  folioles,  ovales, 
en  forme  de  coin,  dentées  en  scie  à leur 
sommet.  Elle  doit  son  nom  à ce  que  les 
anciens  la  donnaient  comme  nourriture  à 
leurs  bestiaux  : c’est  en  effet  un  très  bon 
pâturage.  Eux -mêmes  la  mangeaient  après 
l’avoir  fait  blanchir  ou  étioler, commeon  le 
pratique  pour  les  salades  ; dans  plusieurs 
contrées  de  l’Afrique,  en  Égypte,  par  exem- 
ple, les  habitants  la  mangent  encore. — Eu 
France,  la  semence,  que  l'on  nomme  aursi 
se'ncgre , senegrain  et  graine  joyeuse, 
se  donne  aux  chevaux,  aux  boeufs  et  aux 
vaches  quand  on  veut  les  engraisser , et 
leur  donner  en  même  temps  de  la  vi- 
gueur; elle  est  d’une  couleur  jaunâtre, 
presque  carrée,  d’une  odeur  assez  agréa- 
ble, etqui  rappelle  celle  du  mélilot  oudu 
foin  ; elle  contient  une  très  grande  quan- 
tité de  mucilage,  qu’elle  communique  fa- 
cilcmentà  l’eau  et  aux  corps  gras  ; réduite 
en  poudre,  on  en  fait  des  cataplasmes 
émollients  et  résolutifs.  Elle  entre  dans 
les  farines  émollientes  de  Plcnck.  Son 
•goût  est  amer  ; la  décoction  passe  pour 
bonne  dans  les  ophtalmies.  Liouc. 

FÉODALITÉ.  L’  empire  romain  était 
tombé  sous  les  eoups  des  hordes  barbares 
accourues  du  Nord;  cependant  quelque 
chose  des  institutions  et  de  la  civilisation 
romaines  subsistait  encore  au  milieu  de 
l'horrible  chaos  produit  par  la  conquête  ; 
ainsi , U société , sans  liens,  sans  disci- 
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pliM,  SMil  unité,  réunittkit  l«t  étément* 
lea  plua  conlnirea,  les  traditions  de  Ro- 
me, le  christianisme,  U barbarie.  Des 
tentatives  avaient  été  faites,  il  est  vrai , 
pour  régulariser  cet  état  de  confusion  et 
d’anarchie  ; quelques  hommes  supérieurs 
avaient  essayé  de  réaliser  l’ordre  dont  leur 
intelligence  concevait  le  type  ; mais  il 
n'était  pu  en  leur  pouvoir  de  supprimer 
les  faits  existants  et  d'anéantir  des  forces 
sans  cesse  aginantes .ün  seul  régime  était 
possible,  DR  régime  de  morcellement  et 
d'ineoMrenee  qui  pât  s'adapter  4 une  so- 
ciété morcelée,  divisée  4 l’infini.  La  féo- 
dalité sortit  fatalement  des  invasions  des 
peuptes  germains,  et  trouva  des  moyens 
de  développement  dans  les  habitudes  et 
les  mœurs  de  ces  nations  guerrières  où  le 
patronage  militaire  avait  fondé  nnt  sn- 
bordination  hiérarchique  garantie  par  des 
services  réciproques.  Elle  ne  s'établitdonc 
point  d’une  manière  systématique;  le 
monde,  en  eflfet,  n’obéit  pas  4 l’esprit  de 
système  ; les  grands  événements  qui  eœ 
changent  la  face  sont  rarement  prévus  et 
conduits  par  la  sagesse  humaine  ; tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  c’est,  quand  ils  sont 
arrivés,  de  chercher  4 se  les  soumettre,  4 
se  les  approprier;  en  d'autres  termes,  alors, 
et  seulement  alors,  elle  les  cooAonnc  et 
les  systématise.  11  y a une  immense  diffé- 
rence entre  l'apparition  lente  et  indécise 
de  ta  féodalité  en  Europe  et  son  intro- 
duction complète  dans  un  pays , lors- 
qu’elle était  dans  sa  maturité,  lorsqu’elle 
y venait  l’épée  haute,  envraiemattresse, 
sachant  clairement  ce  qu’elle  voulait, 
comme  en  Angleterre,  b Jérusalem  et  dans 
la  Grèce  du  moyen  ège.  Yonloir  la  juger 
sur  d’inexactes  analogies , c’est  s’exposer 
4 fausser  l’hlftotre. — Quoi  qu’il  en  soit, 
la  féodalité  se  montrait  avec  un  caractère 
si  prononcé  de  dissolution  et  de  démem-* 
brement  que  les  contemporains  qui  s’a- 
visaient de  réfléchir  la  regardèrent  com- 
me l’annonce  de  la  fin  de  toutes  choses. 
Ces  penseurs  se  trompaient.  Le  monde  ne 
devait  point  finir  encore.  Loin  que  la  féo- 
dalité ffit  un  signe  de  dépérissement,  eHe 
empêcha  l’Europe  de  s’aOhisser  sous  ses 
aines.  Elle  était  tellement  néceasaiie, 


teUemenl  inévitable,  «I  eonséquenteavee 
le  passé,  qu'au  s*  tièele  tout  en  adopta  la 
forme,  royauté,  théocratie,  principe  dé- 
mocratique.— Quelles  en  furent  les  con- 
séquences immédiates?  I<>  la  prépondé- 
rance des  campagnes  habitées  par  les  pos- 
sesseurs de  fiefs  sur  les  villes  abandon- 
nées 4 usic  population  infime  et  miséra- 
ble, jusqu’4  ce  que  l’agrandissement  des 
communes  affranchies  eût  rétabli  l’équi- 
libre ; 2°  la  prééminence  de  la  propriété 
privée  sur  la  propriété  publique , de  la 
propriété  territoriale  sur  tons  les  autres 
propriétés  ; 3°  le  pas  également  donné  ù 
la  vie  privée  sur  la  viepublique;  i”  lesenü- 
ment  énergique  de  l’individualité  et  d’une 
haute  importance  personnelle  développé 
dans  l’ame  du  seigneur  féodal , et  par  suite 
plus  de  dignité  morale,  d'élévation  et  de 
générosité  ; 6°  le  progrès  des  mœurs  domes- 
tiques ; C»  le  gouvernement  de  la  famille 
passé  en  grande  partie  aux  mainsde  la  fem- 
mc,etrinfluencecroissantedeson  scie  ; 7* 
l’esprit  d'hérédité.qui  dérive  de  celui  de 
famille  ; 8“  ce  n’est  pas  tout  : les  premiers 
plaisirs  intellecluels  que  l’Europe  ail  goû- 
tés au  sortir  de  la  barbarie , c’est  sous  la 
protection  de  la  féodalité,  dans  le  loisir 
animé  des  châteaux , que  vous  les  voyez 
naître.  La  poésie,  la  musique,  les  arts  qui 
adoucissent  les  mœurs,  qui  charment  l’i- 
magination et  inspirent  les  grandes  pen- 
sées ne  trouvèrent  d’abord  d’asile  que 
dans  les  nobles  manoirs  : le  toit  pauvreet 
grossier  du  peuple  n’aurait  passulcsabri- 
ter.  Et  d’ailleurs , qu'a  reproduit  cette 
poésie  nouvelle,  si  ce  n’est  la  féodalité 
avec  scs  impressions,  ses  idées,  ses  ima- 
ges, poésie  qui  cadence  des  mois  ou  des 
sons,  qui  manie  la  palette  ou  le  ciseau,  et 
compose  avec  la  pierre  ses  pins  imposan- 
tes créations?  — Voil4  pour  l’homme  en 
lui-même  , pour  l’homme  intérieur.  Si 
nous  considérons  l’homme  social,  avouons 
que  les  résultats  de  la  féodalité  n’ont  pas 
été  aussi  propices  ; car  c’est  elle  qui  a 
partagé  les  peuples  en  deux  races  n’ayant 
entre  elles  rien  de  moralement  commun. 
A l’une  le  pouvoir,  le  pouvoir  capricieux, 
4 l’autre  l’obéissance,  l’obéissance  passive 
et  humiliée.  C’est  elle  qui  s’est  opposée 
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lon(^temp«  k la  fnsitm  de  tout  l«t  mem- 
bres de  la  famille  nationale,  qui  a wnln 
les  réduire  4 une  existence  purement  lo- 
cale et  isolée,  qui  a tenté  de  priver  la  so- 
ciété de  celte  garantie  générale  que  don- 
ne, ou  la  puissance  d’un  seul,  ou  la  pait- 
taoce  publique  ; c'est  elle  qui  a mis  la 
force  4 la  place  du  droit,  qui  voulait  fon- 
der sur  des  passions  brutales , sur  le  dé- 
nuement et  l’i^orance,  eelui  de  tous  les 
gouvernements  qui  demande  le  plus  de 
raison  et  de  lumières , le  gouvernement 
fédératif,  mais  qui  du  moins  a rendu  4 
l'Europe  le  droit  de  résûlance  oublié  par 
les  Romains  avilis,  droit  dont  elle  a sou- 
ventabusé,  qu’elle  était  peu  jalouse  d'em- 
ployer légalement , mais  qu’elle  nous  a 
laissé  le  soin  de  légitimer  et  de  dépouiller 
du  caractère  de  violence  qu’elle  loi  avait 
primitivement  imprimé.  — Quels  que 
soient  ses  défauts  et  ses  avantages,  la  féo- 
dalité a fait  ce  qu’elle  devait  faire  et  a 
répondu  rigoureusement  4 ses  antécé- 
dents. La  monarchie,  l’église,  le  peuple, 
se  sont  tour  4 tour  déclarés  ses  ennemis 
ou  ses  alliés,  pins  souvent  ses  ennemis,  et 
ont  fini  par  la  vaincre!  De  ces  adversai- 
res, un  seul  a grandi  dans  la  victoire , le 
peuple.  Mais  quoique  la  féodalité  soit 
presque  entièrement  détruite,  il  ne  faut 
pas  croire  qu’elle  n'ait  rien  laissé  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  idées  les  plus  intimes. 
N'en  doutons  pas  ; elle  nous  domine  enco- 
re à notre  insu  sous  bien  des  rapports,  et, 
malgré  notre  supériorité,  elle  nous  ferait 
rougir  sous  une  infinité  d’autres. — La  féo- 
dalité doit  s’étudier  principalement  dans 
les  monuments  originaux  du  moyeil  âge, 
mais  on  apprendra  4 les  apprécier  en  li- 
sant et  en  comparant  entre  eux  les  écri- 
vains habiles  qui  ont  en  quelquefois  dq. 
mérite  même  4 se  tromper  ïur  des  ques- 
tions d’une  désespérante  difficulté.  Nous* 
nous  contenterons  de  citer  ici,  parmi  les 
Français,  Du  Gange,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers , Duclos,  Mably,  Perreciot, 
Montesquieu,  MU'deLézardlère.  deBré- 
quigny,  MM.  dePastoret,  Aug.  Thierry, 
Raynouard,  de  Sismondi,  surtout  M.  Gui- 
2ot,  qui  a jeté  sur  l’histoire  de  la  civilisa- 
tion un  coup  d’œil  si  ferme  et  si  fier  ; 


parmi  1m  étrangers,  Muratori,  Robert- 
son, Moeaer,  de  Savigny,  Hullmann , 
Raepsaet,  Meyer,  Eieborn,  Kindlinger, 
Miltermaier,  J.  Grimm,  von  Lancixoll, 
Gaupp,  etc. — Les  traditions  féodales  ont 
été  considérées  avec  raison  en  littératu- 
re comme  une  des  sources  les  plus  abon- 
dantesdu  romantisrau:  l’/oanAoe'de  Wal- 
ler Scott  est  un  chef-d’œuvre  en  ce  gen- 
re {v.  au  mol  Fiir).  Da  Rawsatxaa. 

FEB.  Ce  métal  est  trop  connu  pour 
que  l’on  ait  besoin  de  le  décrire,  ou  d’in- 
diquer tous  les  usages  auxquels  U est  em- 
ployé, soit  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
mines,  soit  après  lesdiverses  préparutiens 
que  les  arts  lui  font  subir.  On  se  bornera 
donc  4 quelques  remarques  sur  la  distri- 
bution du  fer  4 la  surface  et  dans  l’inlé“ 
rieur  de  la  terre,  sur  l’exploitation  que 
l’on  en  fait  et  sur  les  conséquences  que 
les  progrès  de  cette  eiploitatlott  peuvent 
avoir  dans  l’avenir.— Aucun  autre  métal 
n’est  répandu  avec  autant  de  profusion 
que  le  fer  ; et  comme  si  la  terre  n’en 
fournissait  pas  assex  pour  nos  besoins,  1m 
régions  célestes  nous  envoient  de  temps 
en  temps  quelques  parties  de  celui  qu'el- 
les possèdent  {v,  AésoLiTHis).  Si  l’on  se 
permettait  de  généraliser  les  observa- 
tions faites  sur  l’hémisphère  boréal , on 
penserait  que  les  hautes  latitudes  ont  ob- 
tenu trop  de  ce  métal  en  comparaison  des 
pays  plus  rapprochés  de  l’équateur,  aux-^ 
quels  le  fer  n’est  pas  moins  nécessaire. 
On  voit  en  Suède  et  en  Sibérie  des  mon- 
tagnes de  fer  qu’une  exploitation  de  quel- 
ques milliers  d’années  ne  feraient  pas  dis- 
paraître ; et  lorsqu’on  aurait  enlevé  tout 
ce  qui  est  maintenant  au-dessus  oc  la 
base,  il  resterait  encore  une  masse  ferru- 
gineuse d'une  profondeur  inconnue , et 
vraisemblablement  plus  grande  que  celle 
qui  aurait  alimenté  les  fourneaux  et  les 
forges  durant  un  si  grand  nombre  de  siè- 
cles. Voilà  des  approvisionnements  pour 
une  postérité  dont  la  génération  actuelle 
ne  s’occupera  guère  , sans  que  l’on  se 
croie  autorisé  4 lui  reprocher  cette  incu- 
rie.Lorsquele  Nord  de  l’ancien  continent , 
cessera  de  fournir  avec  assez  d’abondaneff 
le  fer  dont  il  est  actuellement  si  bien 
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pourvu,  lei  mines  de  l'Amérique  y sup- 
pléeront, et  le  commerce,  plus  libre  sans 
doute  à cette  époque  future  qu’il  ne  l'est 
aujourd’hui,  portera  le  fer  américain  par- 
tout où  le  besoin  de  ce  métal  se  fera  sen- 
tir. Par  rapport  à celte  richesse,  plus  pré- 
cieuse que  les  mines  d'or,  le  Nouveau- 
Monde  n’a  pas  été  moins  bien  doté  que 
l'aucien.  On  dit  même  qu'il  y a dans  les 
États-Unis  une  mine  de  fer  natif,  c.-à-d. 
pourvu  de  ses  propriétés  métalliques , 
malléable  comme  celui  que  les  forges  ont 
préparé  pour  nos  usages.  Si  ce  fait  est 
constaté , il  ne  sera  pas  négligé  par  les 
géologues  américains  , dont  les  recher- 
ches parviendront  sans  doute  à dévoiler 
la  cause  de  cette  anomalie  dans  l’histoire 
naturelle  du  fer.— Eu  Afrique,  les  mines 
de  fer  sont  encore  à peu  près  intactes. 
On  saitque  ce  métal  abonde  dans  l'Atlas, 
à Madagascar,  dans  l'ile  Maurice,  où  les 
colons  français  essayèrent  autrefois  de 
l’ciploiler  -,  on  peut  donc  s'attendre  ù le 
trouver  aussi  dans  les  régions  intermé- 
diaires, quoique  l'on  n'y  connaisseaucune 
eiploitalion  de  scs  mines.  Uansquclqiies- 
unes  de  ces  régions , comme  autrefois  à 
Sparte,  des  pièces  de  fer  sont  une  mon- 
naie courante  : on  n'y  prodigue  point  ce 
métal,  comme  dans  notre  Europe,  où  tout 
se  réunit  pour  conserver  au  temps  actuel 
la  dénomination  de  siècle  de  fer,  tandis 
que  la  philosophie  , les  institutions,  les 
lois  et  les  arts  s’clforccnt  d’en  éloigner 
les  maux  et  d'y  accumuler  les  jouissan- 
ces. Le  1er  s'empare  de  tout,  sans  en  ex- 
cepter ce  qui  semble  réservé  pour  les  Sy- 
barites modernes  , et  scs  usurpations  sur 
les  autres  matières  employées  précédem- 
ment aux  mêmes  usages  sont  justifiées 
par  d’assez  bonnes  raisons,  sauf  un  petit 
nombre  de  cas  où  la  mode  a fait  dominer 
ses  caprices , et  quelques  autres  encore 
plus  rares,  où  l’ons’^t  laissé  cnlrulner  par 
la  manie  d’imiter  les  Anglais.  Si,  par 
exemple,  des  censeurs  austères  hlêmaicnt 
l’introduction  des  lits  en  fer  dans  les  hô- 
pitaux, les  maisons  de  détention,  et  même 
dans  quel(|iics  demeures  opulentes,  on 
demanderait  S’il  vaudrait  mieux  repren- 
dre les  usages  des  temps  hrro'i'ques,  cher- 


cher le  sommeil  sur  des  couches  telles 
que  celle  d’Ulysse  décrite  par  ce  héros 
lui-même,  et  qui  était  son  ouvrage  ? Bien 
peu  de  personnes  seront  de  cet  avis , et 
notre  siècle  sera  généralement  préféré  à 
celui  d’Agamemnon  et  de  Priam,  malgré 
les  beautés  dont  il  fut  orné  par  l’imagi- 
nation d'Homère.  Laissons  donc  au  fer 
toutes  ses  conquêtes , et  souffrons  même 
qu’il  en  fasse  de  nouvelles,  s’il  y a lieu. 
Quelle  que  soit  notre  prodigalité,  les  im- 
menses ressources  mises  è notre  disposi- 
tion éloignent  indéfiniment  lesdangers  de 
la  disette  ; et  si  la  race  humaine  subsiste 
assez  long-temps  pour  épuiser  toutes  les 
mines  de  ce  métal,  les  arts  qu’elle  aura  si 
bien  servis  feront  découvrir  les  moyens 
de  le  remplacer. — Dans  la  langue  poéti- 
que, aussi  bien  que  dans  la  prose  vulgai- 
re, le  fer  n’a  pu  se  préserver  d’une  sorte 
de  flétrissure  ; son  nom  est  presque  syno- 
nyme à.' esclavage,  d’instrument  de  meur- 
tre cl  de  destruction.  C’est  un  mal  sans 
remède  -,  car  l’art  de  la  guerre  u’esl  cer- 
tainement pas  disposé  à changer  la  ma- 
tière de  ses  armes,  cl  quant  à la  servitude, 
il  serait  puéril  de  s’occuper  des  entraves 
dont  elle  charge  le  malheureux  esclave, 
si  ce  n’est  pour  l’cn  délivrer.  Læs  fers  qui 
ôtent  è un  scélérat  endurci  dans  le  crime 
le  pouvoir  de  continuer  ses  attentats  con- 
tre la  société  ne  sont  pas  déshonorés  par 
leur  emploi,  puisqu’ils  sont  imposés  au 
nom  des  lois,  et  pour  l'intérêt  de  toiu  les 
citoyens.  — Le  mot  J~er  se  trouve  placé 
dans  plusieurs  autres  locutions  toujours 
facilement  comprises,  et  qu’il  serait  inu- 
tile d’expliquer  à des  lecteurs  qui  ne  se- 
raient pas  excessivement  distraits.  Quant 
aux  phrases  technologiques  où  ce  mot  est 
mis  en  œuvre,  elles  sont  en  si  grand  nom- 
bre , et  parfois  si  bizarres  , qu’on  entre- 
prendrait vainement  d’en  faire  l’analyse. 
Plusieurs  métiers  ont  des  outils  qu’ils 
nomment  fers;  la  repasseuse  en  a pour 
faire  disparaître  les  plis  du  linge,  le  coif- 
feur pour  souincllrc  les  papillotes  à l’ac- 
tion de  la  chaleur  et  de  la  pression . — Pour 
cc  qui  concerne  la  fabrication  dufcrel  ses 
diverses  préparations,  v.  les  mots  Acisa , 
Fomti  , Forces  , etc.  , Fsur.  ^ 
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Fk*  (Bols  de  [v.  Bois,  t.  vu,  p.  9]). 

Fer  (Clieminsdc [ v.  t. un,  p.  503]). 

Fss  (Couronne  de).  L.i  mort,  qui  ve- 
nait de  ravir  Autharis,  roides  Lombards, 
à ses  sujets,  laissait  sa  veuve  Théodelinde 
seule  maîtresse  du  trône.  Sur  la  propo- 
sition du  peuple, elle  se  choisit  pour  époux 
AffiluIpUe,  duc  de  Turin.  C’est  i l'occa- 
sion de  la  cérémonie  qui  suivit  son  avè- 
nement qu’elle  lui  ht  présent  de  cctta  fa- 
meuse couronne  que  devaient  depuis  po- 
ser sur  leur  tête  ceux  que  leur  sort  ren- 
drait maîtres  de  la  belle  Iblic.  Elle  est 
d'or  pur,  quoiquesa  dénomination  puisse 
la  faire  croire  d'un  méUd  moins  précieux. 
Un  petit  cercle  de  fer,  formé,  dit-on, 
d'un  des  clous  qui  servirent  à crucifier 
Jésus-CUrist,  et  placé  dans  sa  partie  in- 
térieure , l'a  seul  fait  appeler  Couronne 
tle fer.  Depuis,  elle  fut  et  a toujours  été 
déposée  dans  le  trésor  du  monastère  de  la 
ville  de  Monza , enrichi  des  précieuses 
ohrandes  de  Théodelinde  et  de  scs  suc- 
cesseurs. C’est  là  qu'en  774,  Charlemagne 
la  reçut  des  mains  du  pape  Adrien  1"’. 
Ainsi  (ut  consacré  l'anéantissement  de  lu 
puissance  des  Lombards,  et  le  hlsde  Pé- 
pin put  joindre  à tous  scs  titres  de  gloire 
celui  de  roi  de  Lombardie  et  d’Italie.  En 
1 452,  la  couronne  de  fer  fut  portée  à 
Rome  pour  le  couronnement  de  Frédé- 
ric IV,  et  78  ans  après  ( en  1530)  à Bo- 
logne, pour  celui  de  Charles-Quint.  De- 
puis, elle  reposait  en  paix  à Monza,  lors- 
que les  mémorables  événements  qui  sui- 
virent la  révolution  française  vinrent  l'en 
tirer  de  nouveau.  La  république  cisal- 
pine, résultat  des  glorieuses  campagnes 
du  général  Bonaparte  en  Italie,  ne  bril- 
lait que  d'un  faible  éclat,  quoiqu'il  s’en 
fût  déclaré  le  protecteur.  Elle  vit  dans 
l’élévation  du  premier  consul  au  trône 
impérial  le  signal  de  scs  prospérités  fu- 
tures. Aussi  se  hâta-t  elle  de  reconnaître 
pour  chef  celui  que  la  juste  admiration 
des  Français  venait  d’élever  si  haut.  Le 
2G  mai  1805,  à Milan,  en  présence  des 
corps  de  rétat,des  envoyés  des  puissances 
alliées,  des  nombreux  dignitaires  de  l'em- 
pire, A'apoléon  réunit  la  couronne  de  fer 
à la  couronne  impériale.  C’est  à celle  oc- 


casion qu’il  prononça  ces  paroles,  sorties 
à ce  qu’on  prétend  de  la  bouche  d’Agi- 
lulphe,  douze  siècles  auparavant,  et  de- 
venues depuis  si  célèbres  ; Dieu  me  t’a 
donnée,  gare  à qui  ht  touchera.  Le  5 
juin  suivant,  le  titre  8 du  3*  statut 
constitutionnel  donné  par  Mapoléon  au 
royaume  d'Italie  portait  ce  qui  suit  ■ 
n $.  T'.  Afin  d'assurer  par  des  témoigna- 
gesd’honneurune  digne  récompense  aux 
services  rendus  à la  couronne,  tant  dans 
la  carrière  des  armes  que  dans  ce  lie  de  l'ad- 
ministration, de  la  magistrature,  des  let- 
tres ou  des  arts,  il  sera  institué  un  ordre 
sous  la  dénomination  d’ordre  de  la  Cou- 
ronne de  Fer.  — Cet  ordre  sera  composé 
de  500  chevaliers,  100  commandeurs  et 
20  dignitaires.  — Les  rois  d'Italie  seront 
grands  maitres  de  l’ordre;  néanmoins 
l’empereur  et  roi  Napoléon,  en  sa  qua- 
lité de  fondateur,  en  conservera,  sa  vie 
durant,  le  titre  et  les  fonctions,  dont  ils 
ne  jouiront  qu'après  lui.  — Deux  cents 
places  de  chevaliers,  vingt-cinq  de  com- 
mandeurs, et  cinq  de  dignataircs,  sont 
aJjTecléef  sjiéciiileineiil  pour  la  première 
formation  aux  ojjicicrs  et  soldats  fian- 
çais, qui  ont  pris  une  part  glorieuse  aux 
batailles  dontle  succès  a le  plus  contribué 
à la  fondation  du  royaume.  — §.  11.  La 
décoration  consistera  dans  la  représenta- 
tion do  la  couronne  lombarde,  autour  de 
laquelle  seront  écrits  ces  mois  : Dieu  me 
l'a  donnée,  gare  à qui  la  touchera.  — 
Cette  décoration  sera  suspendue  à un  ru- 
ban couleur  orange  avec  liserés  verts , 
etc.,  etc.  •> — Le  serment  des  chevaliers  est, 
conçu  en  ces  termes  : « Je  jure  de  me  dé- 
vouer à la  défense  du  roi , de  la  cou- 
ronne  et  de  l’intégrité  du  royaume  d’Ita- 
lie et  à la  gloire  de  son  fondateur,  etc., 
etc.» — Il  sera  affecté  à la  dotation  de  l'or, 
dre  un  revenu  de  400,000  écus  de  Milan 
(304,000  f.)  sur  le  monte  jSapoleone , 
etc.,  etc.  » Cette  dotation  fut  par  la  suite 
beaucoup  augmentée.  — Il  parait  d'après 
quelques  historiens  que  l’ordre  de  la  Cou- 
ronnedeFer  existait  bien  antérieurement 
à celte  nouvelle  création,  mais  qu'il  était 
tombé  dans  le  même  étal  que  celui  de 
X Etoile  en  France  (n.).  Toulcfois,  il  eut 
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le  mémo  sort  que  la  plupart  des  iiwUtn- 
tions  du  grand  homme,  lorsque  lous  les 
malheurs  vinrent  fondre  sur  la  patrie. 
Une  ordonnance  de  Louis  XVlfl,  du  19 
juillet  iSIt  , qui  abolit  les  ordres  de 
Westphalic  et  d’Espagne,  se  terminait 
ainsi  ; « 5.  Ceux  de  nos  sujets  qui  ont  ob- 
tenu l’ordre  de  la  Conronne  de  Fer  con- 
tinueront de  la  porter  à la  charge  par  eux 
de  se  pourvoir  auprès  dusouverain  auquel 
cet  ordre  appartient,  pour  en  obtenir  l’au- 
torisation. » En  effet , la  Lombardie  était 
retombée,  par  suite  des  événements,  sous 
le  joug  de  l'Antriche;  l’ordre  était  de- 
venu pour  les  Frtinçais  un  ordre  étran- 
ger. Il  a été  mis  au  nombre  de  ceux  dont 
dispose  la  cour  de  Vienne.  On  parait  au 
reste  n’avoir  apporté  que  de  très  légères 
modifications  à scs  insignes. 

O.  MAC-CAKTnr. 

FER-BLANC.  Le  fer  ayant  le  défaut 
de  s'oxyder,  les  Lames  minces  de  ce  mé- 
tal , outre  qu’elles  sont  d’un  aspect  désa- 
gréable, se  criblent  bientôt  de  rouille;  il 
n’est  donc  pas  possible  de  faire  en  tôle 
de  fer  des  vases  propres  et  durables. — 
Les  Allemands,  les  Bohémiens,  peut-être, 
obvièrent  les  premiers  à cet  inconvé- 
nient en  couvrant  des  feuilles  de  fer 
d’une  couche  mince  d’étain.  Telle  fut 
l’origine  du  fer-blanc.  — Un  prêtre  le 
transporta  en  Saxe  vers  1610.  Colbert 
l’introduisit  en  France;  nos  premier  fer- 
blantiers s'établirent  à Cheneccy , en 
Franche  - Comté  , et  è Beaumont  - la  - 
Ferrière,  en  A'ivcrnais;  mais  bientôt, 
faiblement  protégés,  divisés  entre  eux, 
ils  s'éloignèrent.  Sur  la  fin  de  Iq  minorité 
de  Louis  XV,  il  s’éleva  à Strasbourg 
une  manufacture  de  fer-blanc.  Quatre 
autres  furent  fondées  successivement  è 
Massevaux,  en  Alsace  (1TI7);  è Bains, 
en  Lorraine  (<733);  li  Morambert,  en 
Franche-Comté,  et  à une  lieue  de  Ne- 
vers,  en  1775.  A l’exposition  de  1806,  les 
plus  beaux  échantillons  qu’on  remarqua 
venaient  du  département  de  l’Ourthc,  qui 
no  fait  plus  partie  de  la  France.  — Il  y a 
deux  manières  principales  de  fabriquer  le 
fer-blanc,  celle  des  Allemands  et  celle  des 
Anglais.  Dans  la  fabrique  de  Graslitx,  en 


Bohème,  on  se  procure  d’abord  des  barres 
de  fer  de  la  meilleure  qualité;  on  les  ré- 
duit en  feuilles  minces  au  moyen  du  la- 
minoir; puis  on  les  débite,  h l’aide  d’un 
cadre  de  fer  et  de  cisailles,  en  rectangles 
tous  égaux  entre  eux.  Avant  de  procéder 
è l’étamage,  il  faut  décaper  (nettoyer)  les 
feuilles,  car  la  moindre  crasse  empêche- 
rait l’étain  de  prendre  sur  le  fer.  On  peut 
décrasser  un  métal  en  le  frottant  avec  une 
lime,  du  grès,  du  sable...  Mais,  outre  que 
cette  opération  serait  longue,  et  qu'il 
faudrait  user  les  feuilles  jusqu’à  une  cer- 
taine profondeur  pour  enlever  toutes  les 
crasses,  on  a eu  la  bonne  idée  de  les  plon- 
ger pendant  34  heures  dans  des  cuves 
contenant  un  bain  composé  d’eau  et  de 
1,154  pouces  cubes  de  farine  de  seigle: 
ces  cuves  sont  placées  dans  une  chambre 
voûtée  où  règne  une  température  élevée, 
ce  qui  provoque  la  fermentation  du  bain. 
C’est  danscette  eau,  devenue  sûre,  qu’on 
plonge  les  feuilles  pour  que  les  crasses  sc 
dissolvent.  11  suffit , après  cetlc  immer- 
sion, qu’on  frotte  les  feuilles  avec  du  sa- 
ble, et,  quand  elles  sont  bien  nettoyées, 
on  les  jette  dans  un  vase  contenant  de 
l’eau  pure,  afin  de  les  préserver  de  la 
rouille,  après  quoi  on  procède  à l’étama- 
ge. Dans  une  chaudière  de  fonte  de  fer, 
on  jette  1 8 quintaux  d'étain , on  y ajoute 
environ  1 3 livres  de  cuivre,  on  met  l'al- 
liage à l'abri  du  contact  de  l’air,  en  jet- 
tant  dessus  une  couche  de  suif  et  d’eau 
de  trois  ou  quatre  pouces  d’épaisseur. 
Lorsqu’on  juge  que  les  matières  sont 
fondues,  et  qu’elles  ont  acquis  le  de- 
gré de  chaleur  convenable,  on  plonge 
verticalement  les  feuilles  dans  le  bain, 
on  les  retire  au  bout  d’un  quart  d’heure, 
et  on  les  place  sur  deux  barres  de  fer, 
pour  que  l’étain  qu’elles  ont  pris  de  trop 
puisse  s’égoutter.  On  les  plonge  une  se- 
conde fois  dans  le  bain  d’étain , mais  on 
ne  les  y laisse  qu’un  instant;  on  les  frotte 
ensuite  avec  des  étoupes,  de  la  sciure  de 
bois,  opération  qui  a pour  but  de  donner 
à la  couche  d'étain  une  sorte  de  poli  ; on 
place  les  feuilles  étamées  par  30  ou  4o 
sur  un  billot,  et  on  les  frappe  avec  un 
marteau  plat  pour  les  dresser.— L’eipé- 
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ricDce  a appris  que  800  feuilles  de  11 
pouc.  2 lign.  de  long  sur  8 pouc.  6 lign. 
de  large  dépensenl  14  llvr.  d’étain  et  une 
de  suif. — Chacun  a pu  voir  étamer  des 
cuillères,  des  fourchettes  de  fer,  etc.  Dans 
cette  opération , l’étameur  se  conduit 
d'une  manière  analogue  aux  procédés 
qu'on  suit  dans  les  fabriques  de  fer-blanc. 
Voici  une  idée  de  la  manière  dont  les 
Anglais  opèrent  : le  fer  est  chauffé  au 
charbon  de  bois;  les  feuilles  étant  décou- 
pées, l’ouvrier  appelé  dccapeur  les  ploie 
vers  le  milieu , et  leur  fait  prendre  légè- 
rement le  probl  du  crochet  C.  Ces  feuil- 
les ainsi  courbées  sont  mises  dans  un 
four  à réverbère,  dont  la  chaleur  déta- 
che les  écailles  d’oxyde  ; on  les  décape 
ensuite  dans  des  bains  composés  d’eau  et 
d’acide  sulfurique,  dans  lesquels  on  les 
agite  pendant  une  heure  ; lorsqu’elles 
sont  bien  nettoyées,  on  les  plonge  dans 
une  cuve  remplie  de  graisse  fondue,  puis 
dans  un  bain  d’étain,  etc.,  etc.  (■u.TdLs). 

FERBLANTIER,  ouvrier  qui  fait  des 
ouvrages  en  fer-blanc.  Depuis  une  tren- 
taine d’années,  l'art  du  ferblantier  a ac- 
quis un  grand  développement.  Ceux  qui 
l’exercent  de  nos  jours  sc  sont  placés  au 
rang  des  professions  qui  exigent  de  l’ha- 
bileté, de  l’invention,  du  goût,  et  quel- 
ques connaissances  du  dessin.  U serait  Im- 
possible d’énumérer  tous  les  ouvrages  qui 
sortent  de  leurs  ateliers  : ce  sont  des  lam- 
pes qui  se  dUtingucnt  par  la  variété,  l’é- 
légance des] formes,  des  cafetières  plus 
ou  moins  ingénieuses,  des  moules  à {)â- 
tes,  etc.,  etc.  Le  ferblantier  a quelques 
rapiiorts  avec  le  chaudronnier,  l’orfèvre; 
à l’exemple  de  ces  ouvriers,  il  fait  pren- 
dre au  fer-blanc  des  formes  convexes, 
concaves,  festonnées.  Les  outils  du  fer- 
blantier sont  des  tas  (enclumes)  d’acier, 
des  bigornes,  des  marteaux  de  diverses 
sortes,  le  tout  d’acier  poli  ; il  fait  encore 
usage  de  maillets  de  bois.  Quoique  le  fer- 
blanc  ne  puisse  être  façonné  qu’è  froid , 
le  ferblantier  a néailnioins  besoin  de  feu 
pour  faire  chauffer  ses  fers  à souder,  qui 
consistent  en  un  coin  de  cuivre  rouge, 
portant  un  manche  de  fer,  au  bout  du- 
quel est  fixée  une  poignée  de  bois  : c’est 


avec  cet  instrument,  chauffé  à nn  certain 
degré,que  l’ouvrier  prend  la  soudure,  al- 
liage de  deux  parties  d’étain  sur  une  par- 
tie de  plomb. — Il  nous  serait  impossible 
d’exposer  ici  la  manière  dont  les  ferblan- 
tiers exécutent  leur  ouvrages;  nous  en 
donnerons  une  bien  faible  idée,  en  dé- 
crivant la  confection  d’on  des  plus  sim- 
ples, d’un  entonnoir. — Le  ferblantier  dé- 
coupe dans  une  feuille  une  pièce  è la- 
quelle il  donne  la  figure  représentée  ci- 
deuous; 


qu’il  détermine  en  traçant  avec  un  com- 
pas, et  d’un  même  centre  ü,  deux  area 
a b,  A B ; il  tire  ensuite  les  lignes  a A , 
b B ; cela  fait , il  roule  la  pièce  sur  une 
bigorne,  et  il  soude  le  bord  a A sur  le 
bord  A B;  il  ajuste  ensuite  la  douille  sur 
l’orifice  qui  s’est  formée  vers  a b.  Pour 
fortifier  le  bord  AB  de  l’entonnoir,  il 
l’entoure  d’un  fil  de  fer  qu’il  fixe  en  rou- 
lant les  bords  du  fer-blanc  par-dessus. 
— La  manière  de  souder  est  fort  simple: 
l’ouvrier  répand  d’abord  de  la  résine  ré- 
duite en  poudre  sur  le  joint  ; il  prend  de 
la  soudure,  et  l’étend  avec  le  fer  è sou- 
der.— i-es  ferblantiers  font  quelquefois 
usage  d’étoupes  ; mais  le  plus  souvent  ils 
font  étamper,  découper,  etc.,  par  des  gens 
qui  exécutent  ces  sortes  d’ouvrafees.— 
Depnis  quelques  années,  les  ferblantiers 
font  une  grande  consommation  de  zinc 
laminé  : ils  confectionnent  en  cette  ma- 
tière des  baignoires,  des  sceaux,  des  gout- 
tières. Quelques-uns  d’entre  eux  ont  pris 
à cause  de  cela  la  qualification  de  tin- 
quiers  (v.  Lampiste).  TsTssèosE. 

FERDINAND  I«,  né  è Alcala  de 
Hénarès,  en  Castille,  le  10  mars  IS08, 
de  Philippe  d’Autriche  et  de  Jeanne  de 
Castille , devint  roi  de  Bohême  le  24  ffe 
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Trier  ISiT,  roi  de  Hongrie  He  Î8  octobre 
suivant , fut  élu  roil  des  Romains  le  & 
janvier  1531,  couronné  à Aix-la-Cha- 
pelle le  13  du  même  mois,  et  prit,  vers 
la  fin  de  septembre  155G,  le  titre  d'empe- 
reur, après  que  Charles-Quint,  son  frère, 
y eut  renoncé  : mais  il  ne  fut  reconnu  en 
cette  qualité  par  les  électeurs  que  le  1 2 
mars  1558,  à Francfort , oit  la  renoncia- 
tion de  Charles-Quint  avait  été  admise 
le  21  du  mois  précédent.  Le  pape  Paul  lY 
refusa  de  rcconnaitrc  Ferdinand  pour 
chef  de  rempire  , et  lui  défendit  même 
de  prendre  le  litre  d’cnipcmir,  sous  pré- 
tcvlc  que  le  conscntcmrnl  du  saint-siège 
n'élait  pas  intervenu  à son  élection  ni  à 
l'abdication  de  Charles-Quint.  Ferdinand 
protesta  contre  cette  prétention  , et  de- 
puis ce  temps  les  empereurs  ont  cessé  de 
demander  la  conllrmalion  du  pape.  Char- 
Ics-Quint  SC  repentit  lui-même  d'avoir 
cédé  le  trône  impérial  à son  frère  , cl  ten- 
ta vainement  d'obtenir  de  lui  un  acte 
d’abdication.  Il  ne  fit  par-là  qu'aflaiblir 
le  lien  qui  devait  unir  les  deux  branches 
de  sa  maison,  üès  lors , elles  commen- 
cèrent à SC  regarder  d'un  oeil  jaloux,  ou 
du.  moins  à ne  plus  confondre  leurs  inté- 
rêts. La  puissance  de  Charles-Quint  étant 
divisée , l'Allemagne  respira  sous  un  joug 
plus  léger.  Ferdinand , par  caractère , ou 
du  moins  parnécessité,  gouverna  l’empire 
et  scs  royaumes  avec  beaucoup  de  mo- 
dération et  d’équité.  Dans  les  conféren- 
ces tenues  , l'an  1 559,  pour  la  paix  entre 
la  France  et  l’Kspagne , à Cateau-Cam- 
brésis,  les  plénipotentiaires  de  Philippe  K 
avaient  insisté , au  nom  de  l’empereur, 
sur  la  restitution  des  villes  de  Tuiil , iticlx 
cl  Verdun  , et  la  décision  de  cediQ'érend 
avait  été  renvoyée  à la  diète  prochaine 
de  l’empire.  Elle  s’ouvrit  le  25  février 
15GO,  à Augsbourg,  et  les  ambassadeurs 
de  France  y furent  introduits.  Mais  au 
lieu  de  prononcer  sur  l'objet  qui  les  y 
avait  appelés , on  sc  contenta  de  leur  dire 
que  la  bonne  intelligence  subsisterait  dif- 
ficilement entre  rciupirc  et  la  France , 
tant  que  ecHe-ci  retiendrait  ces  trois  vil- 
les. Le  concile  de  Trente  était  alors  sus- 
pendu. Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV, 


voulant  en  reprendre  les  sessions,  envoya, 
l’an  15Gt,  ses  nonces  aux  princes  protes- 
tants assemblés  à Naumbourg , en  Misnie, 
avec  des  lettres  pour  chacun  d'eux.  L’a- 
dresse portait  : A noire  très  cher  fils  h 
duc  ou  le  comte  de , etc.  Mais  ces  prin- 
ces , ne  voulant  pas  s’avouer  enfants  du 
p.vpe , rendirent  aussitôt  les  lettres  toutes 
cachetées.  L’empereur  envoya  au  com- 
mencement de  l'année  suivante  ses  am- 
bassadeurs au  concile.  Les  demandes 
qu’ils  y firent  sur  la  réformation  de  plu- 
sieurs points  de  discipline  furent  ren- 
voyées au  pape.  Ferdinand  pourvut  dans 
la  même  année  à la  tranquillité  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Hongrie , par  une  trêve 
de  huit  ans  qu’il  conclut  avec  les  Turcs. 
11  travaillait  aussi  à concilier  les  protes- 
tants et  les  catholiques , lorsqu’il  mourut 
à Vieni.c  le  25  juillet  I5G4. 

FkbdinaisdII,  fils  de  Charles,  archi- 
duc de  Gralz  , duc  de  Carinlhie  , de  Car- 
nible , de  Styrie , etc-,  et  de  Marie-Anne 
de  Bavière,  naquit  le 9 juillet  t578,  de- 
vint roi  de  Bohême  le  29  juin  IC  17,  roi 
de  Hongrie  le  i"  juillet  I GIS , fut  élu  em- 
pereur le  28  août  1619,  à Francfort,  et 
couronné  le  9 septembre  suivant.  Les 
états  de  Bohème  s'opposèrent  à son  élec- 
tion, révoquèrent  celle  qu'ils  avaient 
faite  de  lui  pour  leur  roi , et  en  firent  une 
autre  en  faveur  de  Frédéric  V,  électeur 
palatin.  Ce  fut  un  nouvel  aliment  à U 
guerre  qui  avait  déjà  commencé  sous  le 
règne  de  Matthias  (v.). En  1620,  les  impé- 
riaux , commandés  par  Maximilien , duc 
de  Bavière,  défirent  entièrement,  près 
de  Prague,  l’armée  des  Bohèmes  . Pen- 
dant les  trois  années  suivantes , Tilly, 
général  des  troupes  impériales  et  bava- 
roises, remporta  de  si  grands  avantages 
sur  Frédéric  et  les  princes  de  son  p.irli 
que  le  premier  fut  obligé  de  quitter  T.-X  11e- 
magne.  Son  électorat  fut  donné , en  t G23, 
au  due  de  Bavière,  dont  la  maison  date 
de  cette  époque  le  commencement  de  si 
grandeur.  En  1026,  le  comte  de  Wallen- 
stein , autre  général  de  l'emiiereur,  gogna 
une  grande  bataille  contre  le  célèbre 
comte  de  Mansfeld.  Quatre  mois  après, 
Tilly  mit  en  déroule  Qirisliern , roi  de 
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Danemarek , k Lutter,  et  le  poursuivit 
jusque  dans  le  Jutland-  La  victoire  avait 
toujours  accompagné  les  armes  de  Ferdi- 
nand II  jusqu’en  1679.  Le  6 mars  de  cette 
même  année,  il  donna  un  édit  pour  la 
restitution  des  biens  de  l’église , usurpés 
par  les  protestants  depuis  1555.  Quelques 
villes  obéirent:  les  électeurs  de  Brande- 
bourg et  de  Saxe , d’autres  princes  et  plu- 
sieurs villes  refusèrent  de  s’y  soumettre. 
Abandonnés  par  le  roi  de  Danemarek, 
qui,  dans  ce  temps  même,  fit  sa  paix 
avec  l’empereur,  ils  appelèrent  5 leur  se- 
secours  Gustave-Adolphe , roi  de  Suède. 
Kn  1630,  ce  prince  entra  en-Allemagne, 
où  il  fit  de  rapides  progrès,  [.e  7 septem- 
bre 16.31,  il  gagna  la  bataille  de  Leipzig, 
où  Tilly  fut  blessé , pris  par  un  colonel 
suédois,  et  délivré  ensuite  par  Rodol- 
phe , due  de  Saxe-Lauenbourg.  Celte  vic- 
toire réduisit  l’empereur  aux  extrémités. 
Gustave  poursuivit  ses  conquêtes , péné- 
tra jusqu'il  Mayence  , parcourut  en  vain- 
queur l’Alsace  et  la  Souabc,  et  gagna  une 
seconde  bataille , le  5 avril  1632,  sur  les 
bords  du  Lcch , contre  Tilly  : ce  général 
ayant  reçu  dans  sa  fuite  un  coup  de  ca- 
non au-dessous  du  genou , alla  mourirde 
sa  blessure  trois  jours  après  il  Ingolstadt. 
Gustave,  après  cette  victoire,  entra  en 
Bavière,  dont  il  soumit  les  principales 
villes,  et  enfin  périt,  le  1 6 novembre  1632, 
à la  bataille  de  I.utzen,  au  commence- 
ment de  l'action.  8a  mort  n'empêcha  pas 
les  Suédois  die  reisporler  U victoire.  Ils 
continuèrent  leurs  progrès  en  AUemagne, 
sous  la  conduite  du  duc  de'SaXe-Wei- 
mar.  En  1831,  Wallenstein,  soupçonné 
d’avoir  voulu  se  faire  roi  de  Bohème , fut 
assa.ssiné.  Quelques  mois  après  , le  jeune 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  battit  les  Sué- 
dois, commandés  par  le  général  Horn,  à 
iNordlingen  , et  par-l  i rétablit  les  affai- 
res de  son  père.  En  1635  , Ferdinand  II , 
voyant  la  France  déclarée  Contre  lui,  fit 
la  paix  avec  l'électeur  de  Saxe  ; mais 
Bannier,  général  suédois,  mit  en  déroute, 
le  1 octobre  1636,  près  de  W istock,  les 
impériaux  et  les  F.itons.  L’année  sui- 
vante, l'empereur  i erdinand  II  mourut 
à Vienne , à l’Âge  de  59  ans.  Il  ne  fil  ja- 


mais la  gnerre  en  personne.  I.31  plupart 
des  historiens  lui  attribuent  une  grande 
babilcté  politique. 

Fesdisaxd  III,  surnommé  Ernest, 
fils  aîné  de  Ferdinand  II,  naquit  en  1 608, 
fut  roi  de  Hongrie  en  1625,  de  Bohême 
en  1627,  des  Romains  en  1630)  et  em- 
pereur en  1637.  lient  d'abord  quelques 
avankiges  sur  les  Suédois , mais  il  trouva 
dans  Bannier  an  ennemi  redoutable.  Fa- 
tigué des  revers  que  lui  firent  éprouver 
les  Suédois  d’un  côté  et  les  Français  de 
l'autre,  Ferdinand  111  signa  enfin  la  paix 
de  Westphalic.  11  mourut  en  1657  (n. 
guerre  tic  'J'bf.nte  a.xs  et  fiaix  de  West- 
piiaue).  a.  Savacseb. 

FEIlDl.M.VXl)  l",  second  fils  de  San- 
chclll,  mi  de  Navarre,  et  de  donaMiinie- 
Maïor-Elvire,  son  épouse,  roi  de  Cùis- 
tilledès  l’an  1033  ou  I'‘:S5,  marcha,  en 
10.37,  vers  la  ville  de  Léon,  après  la  dé- 
faite et  la  mort  de  Bermude  111,  dont  il 
avait  épouse  la  soeur , dona  Sancie  , en 
1033;  fut  couronné  roi  de  Léon,  et  réu- 
nit ainsi  les  royaumes  de  Castille  et  de 
Léon.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  éprou- 
^ ver  quelque  résistance  de  la  part  des  Ga- 
liciens, peuple  le  plus  remuant  de  toute 
l’Espagne.  Rlusieurs  seigneurs  de  Galice, 
plutôt  que  de  le  rcconnailrc , aimèrent 
mieux  se  retirer  chez  les  Infidèles. — L’an 
1014,  Ferdinand  porta  la  guerre  en  Por- 
tugal, et  y fit  de  grands  ravages  : il  em- 
porta d'assaut  Viseu  et  s’empara  ensuite 
de  Lamego,  qui  passait  pour  imprenable. 
L’an  1045,  il  prit  Coinibre  par  composi- 
tion. Ferdinand,  l’an  1046,  continua  ses 
' expéditions  contre  les  mahoniétans,  et  les 
chassa  de  la  Vieille-Castille.  L'anlüi?, 
il  porta  la  désolation  en  dilférenls  pays 
appartenant  aux  Infidèles.  L’an  1048,  il 
força  Alménon,  ou  .Mainoun,  roi  de  To- 
lède, desc  rendre  Iributaire  ; l’annécsui- 
vantc,  il  obligea  le  roi  maliométan  de  Sa- 
ragosse  d'en  faire  autant.  La  division  s’é- 
tant mise  entre  lui  et  Garcic  111,  roi  de 
Vavarre,  son  frère,  ils  en  vinrent,  près 
de  liurgos  (septembre  1054),  à une  ba- 
taille ou  ce  dernier  périt  ; Ferdinand 
laissa  toutefois  aux  iSavarrois  la  liberté 
de  proclamer  roiSanchc,  fils  aine  de  Gar- 
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cie.  Toujours  déterminé  11  U ruine  des 
Infidèles,  Ferdinand  (1003)  fond  tout-à- 
coup  dans  1rs  étals  de  Mahomet -Ben- 
Abad,  et  l'oblige  de  se  rendre  son  vassal. 
Il  ravagea  (I06&)  les  conhns  des  rois  de 
Tolède  et  de  Saragosse , qui  refosaient 
de  lui  payer  tribut , et  revint  chargé  de 
butin  à Léon,  où  il  mourut  le  27  décem- 
bre de  la  même  année.  C’est  un  des  plus 
grands  rois  qui  aient  régné  en  Espagne. 
— De  son  épouse,  morte  le  7 novembre 
1067,  il  laissa  trois  fils,  auxquels  il  avait 
partagé  ses  états  en  1064  iBancbe,  l’ainé, 
eut  le  royaume  de  Castille,  Alfonse  celui 
de  Léon  et  les  Asturies  d'Oviédo,  Gar- 
de le  royaume  de  Galice  et  le  Portugal. 
Dona  Urraca  et  dona  El  vire,  filles  de 
Ferdinand,  eurent  aussi  part  au  partage 
de  ses  états  ; la  première  eut  la  ville  de 
Zamora,  et  la  seconde  celle  de  Toro,  avee 
plusieurs  autres  places.  Ces  villes  furent 
appelées  d’un  nom  collectif  i/^n/icum, 
en  espagnol  infan tado , terme  imaginé 
pour  marquer  la  portion  d’héritage  assi- 
gnée aux  enfants  puînés  des  rois  d’Espa- 
gne pour  leur  entretien  ; de  là  vient,  se- 
lon le  P.  Pagi.  le  titre  A'infanl,  dont  on 
ne  volt  pas  d’exemple  avant  Ferdinand. 
Ce  prince,  selon  le  même  auteur,  se  qua- 
lifiait du  titre  à'tmptreur  dans  ses  di- 
plômes. 

Fesdisard  II.  Après  la  mort  du  roi 
d’Espagne  Alfonse  VIII , Sanche  III  et 
Ferdinand  11,  ses  fils,  se  partagèrent  ses 
états  : Ferdinand  eut  pour  son  lot  le 
royaume  de  Léon,  les  Asturies  et  la  Ga- 
lice. En  1 158,  voulant  remédier  aux  trou- 
bles occasionnés  par  la  mort  de  Sanche, 
son  frère,  il  entra  à main  armée  en  Cas- 
tille, et  s’empara  de  la  plupart  des  villes 
pour  les  gouverner  en  qualité  de  tuteur. 
Les  seigneurs  de  Lara  s’opposaient  à ses 
entreprises,  mais  Ferdinand,  averti  du 
danger  qui  le  menaçait , marche  contre 
eux  et  les  défait  (t  16 ij.L’annéesuivante, 
il  confirme  l’ordre  militaire  de  St-Jac- 
ques.  institué  pardon  Pèdre-Femandex, 
natif  de  Fuenic  lincalada,  dans  l’évêché 
d’Astorga,sous  la  règle  de  St- .'Augustin  ; 
la  marque  de  l’état  de  cette  chevalerie  est 
une  épée  ensanglantée  mise  en  forme  de 


croix.  En  1 163,  ce  prince  tintàSoria  une 
grande  assemblée,  danslaquelleil  termina 
les  différends  de  la  maison  do  Lara  avec 
celle  de  Castro.  Alfonse  III,  son  neveu, 
s’était  rendu  à cette  assemblée  : les  déni 
princes  y donnèrent , d’un  commun  ac- 
cord, la  ville  d'Cclès  aux  chevaliers  du 
Temple,  pour  assurer  le  royaume  de  To- 
lède contre  les  incursions  des  Infidèles. 
Ce  fut  en  1164  que  Ferdinand  épousa 
dona  Urraque,  fille  d’Alfonse  I",  roi  de 
Portugal;  ce  mariage  fut  cassé,  l’an  1 175, 
par  le  cardinal  Hyacinthe,  pour  cause  de 
parenté,  quoiqu’il  en  fût  né  un  prince 
nommé  Alfonse,  qui  succéda  à son  père. 
Ferdinand  s’était  servi  de  ce  prétexte  pour 
satisfaire  sa  passion  pour  Thérèse,  fille  de 
Nunez  de  Lara,  qui  mourut  le  7 février 
1 1 80  ; il  avait  épousé  cette  princesse  un 
an  après  son  divorce  avec  dona  Drraqne. 
11  passa,  l'an  1 18 1,  à de  troisièmes  noces, 
et  s’allia  avec  dona  ürraque  Lopez,  \é- 
cut  7 ans  avec  sa  troisième  épouse  sans  en 
avoir  eu  d’enfants  et  mourut  le  2t  jan- 
vier 1188,  dans  la  3 1*  année  de  son  règne, 
laissant  Alfonse  de  sa  première  épouse, 
et  de  la  seconde,  Sanche  et  Garcie. 

FiaDiNAUB  III,  fils  d’Alfonse  IX,  roi 
de  Léon,  et  de  dona  Bérangère,  fille  d’Al- 
fonse III,  roi  de  Castille,  né  l’an  1200, 
fut  reconnu  roi  de  Culille  en  1217,  après 
que  U reine,  sa  mère,  qui  avait  été  pro- 
clamée à Valladolid,  eut  abdiqué  la  cou- 
ronne ch  sa  faveur.  Tous  les  suffrages 
néanmoins  ne  se  réunirent  pas  en  même 
temps  pour  lui  : quelques  seigneurs,  fidè- 
les aux  dernières  volontés  de  l’aïeul  ma- 
ternel de  ce  prince,  se  déclarèrent  pour 
Louis,  fils  de  Blanche  (depuis  roi  de  Fran- 
ce sous  le  nom  de  Louis  1 X).  On  conserve 
au  trésor  des  chartes  les  lettres  de  neuf 
seigneurs  castillans  qui  demandent  au  roi 
Philippe-Auguste  le  jeune  prince,  son 
petit-fils,  s’engageant  à le  faire  reconnaî- 
tre comme  roi  de  Castille.  Ce  sont  ces 
lettres  qui  attestent  qu’Alfonse  IX,  roi  de 
Castille,  peu  de  temps  avant  de  mourir, 
avait  ordonné  que  si  son  fils  Henri  ve- 
nait à décéder  sans  enfants , le  fils  aine 
de  Louis  et  de  Blanche  lui  succèdersüt  à 
droit  héréditaire.  Mais  la  plus  grands 
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partie  de  la  noblesse  castillane  demeura 
attachée  à Bérangère  et  k son  fils.  Phi- 
lippe-Auguste, qui  venait  de  faire  d'inu- 
tiles elforts  pour  maintenir  sur  le  trône 
d'Angleterre  le  prince  Louis,  son  fils,  que 
les  Anglais  y avaient  eux-mènies  appelé, 
craignit  des’engagertémérairement  dans 
une  guerre  nouvelle  pour  établir  sur  le 
trône  de  Castille,  contre  le  voeu  de  la  nar 
tion  , un  |>etit-fils  à peine  sorti  du  ber- 
ceau : ainsi,  la  substitution  ordonnée  par 
Alfonse  fut  alors  sans  effet.  L’an  1 210,  le 
30  novembre,  Ferdinand  épousa  F.thisa, 
dite  aussi  ffc'alrix,  fille  de  Pkiiippe,em- 
percur d’Allemagne  : ce  mariage  fut  licu- 
rcut.  L’an  1221  , la  reine  accoucha  de 
l’inlant  Alfonse,  qui,  dès  l’année  suivante, 
est  reconnu  héritier  de  Ferdinand  dans 
les  états-généraux  tenus  à Burgos.  L'an 
1230,  Ferdinand,  ayant  appris  la  mort 
d’ Alfonse  IX,  sonqière,  se  rendit  h Léon, 
où  il  fut  proclamé  roi  du  pays;  cette 
méuie  année , il  réunit  aussi  pour  tou- 
jours les  royaumes  de  Léon  et  de  Cas- 
tille. L’an  1234,  pendant  que  ses  troupes 
faisaient  le  siège  d'Ubeda,  contre  les  In- 
fidèles, la  mort  lui  enlevait,  à Toro,  la 
reine  Béatrix,  sa  femme,  dont  il  avait  eu 
six  princes  ; Alfonse,  Frédéric,  Henri, 
Ferdinand,  Philippe,  Sanche  et  la  prin- 
cesse Marie,  morte  quelque  temps  avant 
sa  mère.  Ferdinand  continua  la  guerre 
contre  les  mahométans,  et  la  fit  toujours 
avecsuccès  : l'an  1236,  le  26  juin,  il  s’em- 
para de  Cordouc,  dont  ils  étaient  maîtres 
depuis  7 1 2,  époque  de  U funeste  bataille 
de  Xérès,  è la  suite  de  laquelle  ils  avaient 
enlevé  cette  place  aux  chrétiens.  On  y 
comptait  alors  300,000  âmes  ; à peine  y 
en  a t-il  160,000  aujourd'hui.  Ferdinand 
épousa  (1237)  eu  secondes  noces  Jeanne, 
fille  de  Simon,  comte  de  Ponthicu,  eide 
Marie,  petite  fille  de  France.  La  terreur 
des  armes  de  Ferdinand  porta,  en  1246, 
Abousa'id,  roi  de  Grenade,  à se  rendre 
son  v.-issaletà  lui  abandonner  Jaën.  Celle 
prospérité  fut  de  près  suivie  de  la  mort 
de  la  reine  Bérangère,  mère  de  Ferdi- 
nand , décédée  i Burgos  le  8 novembre 
de  la  même  annéé.  Ce  prince  entreprit 
l’année  .suivante  le  siège  de  Séville,  dont 
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il  se  rendit  maître,  le  23  novembre  1248, 
pag  capitulation,  au  bout  de  1 5 mois  d’at- 
taque ; les  mahométans,  suivant  une  des 
conventions , en  sortirent  au  nombre  de 
300,000,  après  quoi  le  vainqueur  y fit  s»n 
entrée.  Il  n'y  avait  point  alors  de  terroir 
mieux  cultivé  que  celui  de  Séville  > sa 
campagne  était  fameuse  par  sa  grande 
fertilité,  et  de  temps  immémorial  on  l’ap- 
pelait le  Jardin  d" Hercule.  On  comp- 
ilait aux  environs  de  Séville  plus  de 
20,000  hameaux,  bourgs  ou  villages-,  tjb 
nombre  se  trouve  réduit  maintenant  à 
200  ou  environ.  Ferdinand  -marcbail 
alors  de  conquête  eu  ronqiiétc  : en 
1 250  , il  s’empare  de  Xérès,  de  Cadix , 
de  Saint -Lucar,  etc.  11  se  proposait 
de  nouveaux  progrès  sur  les  Infidè- 
les, lorsqu’une  hydropysie  l’enleva  à 
l’ôge  de  52  ans,  le  30  mai  1252  (et  non 
1290,  comme  le  porte  l’épitapbc  espa- 
gnole gravée  sur  son  tombeau,  dans  une 
cbapellede  la  calliédrale  de  Séville).  «Dès 
ce  moment,  dit  Ferréras,  il  fut  canonisé 
par  la  voix  unanime  du  peuple  , cl  dès- 
lors,  Dieu  commença  à publier  sa  sainteté 
par  les  miracles.  » — L’an  1671,  il  fut  mis 
au  rang  des  saints  par  Clément  X.  Ferdi- 
nand laissa , de  son  deuxième  mariage , 
Eléonore,  mariée,  l’an  1 254,  au  prinoe  de 
Galles,  depuis  Edouard  1»,  roi  d’Angle- 
terre. ■—  Ferdinand  aimait  les  lettres , et 
il  est  regardé  comme  le  fondateur  de  l'u- 
niversité de  Salamanque,  5 laquelle  il  as- 
signa de  grands  revenus.  Son  amour  pour 
la  justice  le  porta  à faire  rassembler  en 
un  corps  toutes  les  lois  de  ses  prédéces- 
seurs, afin  qu'on  s’y  conformât  : ouvrage 
qui  ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  sui- 
vant ; il  fit  aussi  traduire  en  langue  vul- 
gaire le  corps  de  droit  que  les  Maures 
suivaient  à Cordoue.  Ce  fut  lui  qui  ébblit 
le  conseil  souverain  de  Castille. 

FianiRAiiD  IV,  fils  de  Sanebe  III  et  de 
la  reine  Marie,  ne  le  6 décembre  1285, 
fut  proclamé  roi  en  1295,  dans  l’église 
de  Tolède . après  les  funérailles  de  son 
père,  et  le  fut  une  i,econdé  fois  dans  les 
états  tenus  5 Yalladolid.  Les  premières 
années  du  règne  de  Ferdinand  furent  très 
orageuses,  et  tout  semblait  conspirer  à 
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lui  faire  perdre  la  couronne.  En  1 S96, 
l'infant  don  Juan , oncle  de  Ferdinand , 
se  fait  proclamer  roi  it  Léon  ; Alfonsc  de 
la  Cerda,  l’ainé  des  deux  fils  de  don  Fer- 
dinand, est  proclamé  roi  de  Castille  àSa- 
bagun  ; le  roi  de  Grenade,  en  même  temps, 
porte  le  fer  et  le  feu  dans  l'Andalousie , 
et  taille  en  pièces  une  armée  commandée 
par  l’infant  don  Henri  ; le  roi  de  rtirtugal 
se  jette  dans  la  Castille , celui  d’Aragon 
s'empare  d'Alicante  et  de  plusieurs  places 
du  royaume  de  Murcie.  Mais  la  reine  ftla- 
rie  fait  face  à tout  et  se  canduit  avec  tant 
de  fermeté  et  de  sagesse  qu’elle  assure 
la  couronne  à son  fils.  L’an  1303,  elle  fit 
épouser  à ce  monarque  Constance,  Aile 
de  Denys,  roi  de  Portugal.  La  Castille 
était  toujours  menacée  par  l'Aragon  : le 
roi  Denys,  l’an  1 305,  ménagea  un  congrès 
entre  Ferdinand,  son  gendre,  et  le  roi 
d’Aragon  ; il  se  tint  à Campillo,  et  le  roi 
de  Castille  y fit  la  paix  avec  l’Aragonais 
en  lui  cédant  une  partie  du  royaume  de 
Murcie.  Pour  ne  laisser  aucun  sujet  de 
discorde,  on  y convint  de  s’en  rapporter 
à l'arbitrage  des  deux  rois  de  Portugal  et 
d'Aragon,  touchant  les  prétentions d’Al- 
foiise  de  la  Çerda,  qui  était  pour  lors  en 
France  : les  deux  rois  médiateurs  arrêtè- 
rent qu’Alfonse  quitterait  le  titre  de  roi, 
et  qu'on  lui  assignerait  un  certain  nombre 
de  villes  pour  subsister.  Ferdinand  fit,  en 
1309,  une  conquête  importante  sur  les 
Maures  par  lu  prise  de  Gibraltar,  place 
beaucoup  moins  forte  alors  qu'elle  ne  l’est 
aujourd'hui. — Le  17  septembre  de  l'an 
1 3 1 2 fut  le  terme  des  jours  de  Ferdinand  : 
ce  prince  mourut  subitementà  Jaéii,  lais- 
sant de  Constance,  son  épouse,  Alfonsc, 
son  successeur,  et  Eléonore,  qui  é|>ousa 
Alfonsc  IV,  roi  d’Aragon.  La  reine  Con- 
stance finit  scs  jours  le  1 7 novembre  1313. 
Ferdinand  I V a été  surnommé  1‘ Ajour- 
ne, parce  que,  dans  un  accès  de  colère , 
il  At  jeter,  dit-on,  du  haut  d’un  rocher 
deux  gcnlilsliommes  qui,  aA'antque  d’èlre 
précipités  , l'ajournèrent  à comparaître 
devant  Dieu  dans  30  jours,  cl  qu'il  mou- 
rut au  bout  de  cc  terme.  Ce  siècle  était 
celui  des  ajouriiciiieiits  : Clément  V et 
1 Uilippc-lc-Uel  avaient  clé  aussi  ajournés 


(en  t St 4)  par  le  grand-maître  des  tem- 
pliers. Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  contes , 
Ferdinand  était  aussi  violent  et  emporté 
que  Pbilippe-le-Bel  était  vindicatif. 

FESoiasao  V,  fils  de  Jean  II,  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon,  et  de  Jeaune,  Aile 
de  Frédéric-Henriquez,  amirantede  Cas- 
tille , né  en  1 452,  succéda  5 la  couronne 
de  Castille  en  1 474,  du  chef  d'Isabelle  de 
Caslille,sa  femme,  sœur  duroi  Henri  IV, 
qu’il  avait  épousée  en  14G'J.  Ferdinand 
et  Isabelle  furent  proclamés  à Ségovie  le 
1 3 décembre,  et  reconnus  par  la  plupart 
des  seigneurs.  Cependant,  Jeanne  se  At 
proclamer  reine  à Placencia  , par  les  in- 
trigues du  marquis  de  Yillcna  ; ce  sei- 
gneur, l’an  1475,  se  ligua  avec  l’arcbc- 
vèque  de  Tolède,  et  engagea  Alfonsc,  roi 
de  Portugal,  oncle  de  Jeanne,  à s'armer 
contre  les  intérêts  de  sa  nièce.  Cc  prince 
étant  entré,  en  1476,  à la  tète  de  son  ar- 
mée, dans  le  royaume  de  Léon,  fut  battu 
par  Ferdinand  k Toro,  et  retourna  dans 
ses  états.  Jeanne,  sc  voyant  abandonnée 
du  plus  grand  nombre  de  scs  partisans,  ai- 
ma mieux  renoncer  au  monde  que  de 
souscrire  aux  conditions  rudes  et  avilis- 
santes qu'lsabelle  lui  dicta  : elle  prit  en 
elTet  le  voile  dans  le  monastère  de  Coïm- 
bre,  où,  l'année  d’après,  elle  At  profes- 
sion. Pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
Castille  au  dehors  et  au  dedans,  il  restait 
à conclure  la  paix  avec  la  France  : on  y 
réussit  en  1478,  après  une  assez  longue 
guerre.  Jean  II,  roi  d’Aragon  et  de  Na- 
varre, étant  mort  en  1479,  Ferdinand,  son 
Als  lui  succéda  au  royaume  d’Aragon,  et 
réunit  cette  couronne  à celle  de  Castille. 
Il  s’était  introduit,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IV,  de  grands  abus  dans  le  second  de 
CCS  royaumes.  Les  étals  s’assemblèrent  à 
Tolède  pour  les  réformer  ( 1 4 80j  : on  abo- 
lit les  grâces  imprudemment  accordées 
par  le  feu  roi,  et,  d’après  l'examen  qu'oa 
en  At,  il  revint  à la  couronne  30  iiiillions 
de  maravédis,  sur  lesquels  Ferdinand  et 
I sabclle  assurèrent  des  récom|icnses  à ceux 
qui  s’étaient  distingués  parleurs  services. 
Cn  envoya  des  commissaires  dans  les  pro- 
vinces, pour  entendre  sur  les  lieux  les 
plaintes  des  peuples  opprimés  par  les 
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gnndi.  Cette  même  année  futl’épotque  de 
l'élablusement  du  redoutable  tribunal  de 
l’inquisition  en  Castille  : le  roi  et  la  reine 
eu  tirent  eux-mêmes  la  demande  au  pape 
Sixte  IV,  ipiidés  en  cela  par  le  zèle  in- 
considéré de  Thomas  Torquemada , domi- 
nicain. Séville  en  fut  le  berceau  : ce  fut 
U que  les  inquisiteurs , dont  la  nomina- 
tion appartenait  au  roi,  selon  la  bulle  d'é- 
rection, commencèrent  l’exercice  de  leur 
ministère , sous  la  direction  de  l’impé- 
tueux Torquemada , qui  fut  nommé,  en 
1483 , grand-inquisiteur;  ils  l’exercèrent 
bientôt  dans  d’autres  villes , et  avec  une 
extrême  rigueur,  jusqu’à  faire  mourir  par 
le  feu  dans  une  seule  année,  si  l’on  en 
croit  Mariana,  plus  de  2,000  personnes. 
Cependant  les  Aragonais  refusèrent  de  re- 
connaître ce  nouveau  tribunal,  et  prirent 
les  armes  contre  les  inquisiteurs,  dont  ils 
tuèrent  le  chef.  La  raison  qu’ils  don- 
naient de  leur  soulèvement,quidura  long- 
temps, fut  i|iie  les  formes  judiciaires  de 
l'inquisition  étaient  incompatibles  avec 
leurs  libertés.  Ou  n’y  confrontait  pas  l’ac- 
cusé aux  témoins  ; ou  ne  l’instruisait  point 
de  cc  qu’ils  déposaient  contre  lui  :1e  mal- 
heureux se  voyait  soumis  à la  torture,  et 
s’il  était  condamné,scs  biens  étaient  con- 
fisqués. La  conquête  de  l’ilcdeCanarie  est 
encore  un  événement  de  l’an  1180;  elle 
fut  faite  pour  le  compte  de  la  Castille  par 
Pierre  de  Vera,  après  avoir  été  vainement 
tentée  par  Jean  du  Ucxoïi  et  Pierre  d’Al- 
gaba,  faute  de  concert  entre  eux.  — Ce- 
pendant, la  guerre  entre  les  chrétiens 
d'Kspagnc  et  les  Maures  rccommen:;R 
avec  plus  d’acharnement,  et  se  termina, 
en  1492,  par  la  prise  de  Grenade  (ik  cc 
niülj.  C’est  ainsi  que  t'Lispagnc  sc  vit  en- 
tièrement délivrée  du  joug  des  Maures  , 
qui  possédaient  Grenade  depuis  plus  de 
800  ans.  Celte  glorieuse  expédition  mé- 
rili  à Ferdinand  le  titre  de  Citlhnlique, 
qui  lui  fut  donné  par  Innocent  VllI,  et 
conlirmé  par  Alexandre  VI. Ce  titre  n'é- 
tait pourtant  point  nouveau  : il  avait  été 
donne  anciennement  à llérarède , pour 
avoir  ramené  les  Goths,  qui  étaient  ariens, 
à la  foi  de  l’église  ; Alfonsc  I"  avait  aussi 
porté  le  litre  de  Catholique.  Ferdinand 


et  Isabelle  rendirent  un  édtt,  cette  même 
année,  pour  obliger  les  juifs  6 recevoir 
le  baptême  ou  à sortir  de  leurs  états 
dans  l’espace  de  quatre  mois  : 1 70,000  fa- 
milles , d’autres  écrivains  espagnols  di- 
sent 120,000,  ou  seulement  30,000,  se- 
lon le  calcul  le  plus  modéré  et  le  plus 
vraisemblable , sortirent  de  l’Espagne  à 
cette  Occasion,  emportant  avec  elles  des 
richeues  immenses,  car  les  Juifs  s’étaient 
saisis  de  toutes  les  branches  du  commerce, 
que  l'indolence  Ues  Espagnols  leur  aban- 
donnait. Plusieurs  de  CCS  malheureux  fei- 
gnirent de  se  convertir , plutôt  que  de 
quitter  leur  patrie  ; mais  les  cachots,  les 
bûchers  mêmes  de  l’inquisition  retenti- 
rent bientôt  de  leurs  plaintes.  Cependant 
un  étranger  faisait,  loiude  l'Espagne,  de 
nouvelles  conquêtes  pour  le  compte  de 
Ferdinand  et  d’Isabelle  ; c’était  Christo- 
phe Colomb,  Génois,  qui  commença, 
dès  1 492,  la  découverte  et  la  conquête  de 
l’Amérique  (v.  CnsisTOFBE  Colomb  et 
Asiéaiqosj. — Ferdinand,  dont  l’ambition 
étaitinsatiable,  convoitait  encore  le  royau- 
me de  Naples  ; en  I àOO,  ligué  avec  Louis 
XII,  roi  de  France,  qui  avait  les  mêmes 
vues,  il  envoya  Fernandez-Gonsalve  à la 
conquête  de  cc  pays.  Gonsalve  , s’étant 
joint  au  duc  de  Nemours,  général  des 
Français,  réussit  l’uniiée  suivante  à dé- 
pouiller le  roi  de  Naples,  Frédéric  III. 
Les  deuxmonarques  vainqueurs  devaient, 
suivant  leurs  conventions,  partager  entre 
eux  le  royaume  qu’ils  avaient  conquis  en 
commun  ; mais  Gonsalve  , par  ordre  de 
son  perfide  maître,  entreprit  d’en  chasser 
entièrement  les  F'rançais  (r.  Go.xsai.ve 
ocCobdoue].  Après  de  longs  et  sanglants 
combats,  le  royaume  de  Naples  fut  entiè- 
rement perdu  pour  les  Français  par  la 
reddition  de  Gacle(làOt).  Lu  même  an- 
née, la  reine  Isabelle  mourut,  laissant, 
par  son  testament,  Jeanne  , sa  tille  (née 
en  1470),  héritière  de  la  Castille  et  des 
royaumes  qui  en  dépendaient. — La  mort 
d’Isabelle  oecasionna  de  grands  troubles 
dans  la  Castille,  entre  i’liilip|)c,  époux  de 
la  princesse  Jeanne,  elle  roi  Ferdinand, 
qui  sc  disputèrent  l'administration  de  la 
Castille,  dont  la  princesse  Jeanne  était  in* 
29. 
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capable , à cause  de  la  faiblexe  de  son 
eiprit('W.  Pbiuppi-le-Beao). — Ferdinand 
avait  été  déclaré  administrateur  du  royau- 
me de  Castille  par  la  reine  Isabelle,  son 
épouse  i mais  Philippe  s'étant  offensé  de 
cette  disposition,  et  voulant  la  faire  cas- 
ser, Ferdinand  fut  obligé  d’en  venir  6 un 
accommodement,  conclu  le  24  novembre 
1506,  et  publié  le  1*'  janvier  1606.  Le 
18  mars  suivant,  Ferdinand  épousa  en 
secondes  noces  Germaine  de  Foix.  11  ob- 
tint, la  même  année,  une  entrevue  avec 
Philippe  6 des  conditions  très  humiliantes 
pour  lui,  et  sept  jours  après,  U signa  un 
traité  par  lequel  il  renonçait  à l’adminis- 
tration de  1a  Castille;  un  mois  après, 
seconde  entrevue  de  Ferdinand  avec 
Philippe  , après  laquelle  il  se  retira 
en  Aragon.  Iji  mort  de  Philippe  lui 
rendit  bientôt  l’autorité  qu’il  avait 
perdue  en  Castille , les  états  de  ce 
royaume  l'ayant  élu  régent  pendant  la 
minorité  de  Charles , son  petit-fils.  (Jn 
prélat  doué  d’un  génie  sublime  brillait 
alors  en  Espagne  : c'était  Ximénèsle  cor- 
delier,  devenu  archevêque  de  Tolède  par 
le  choix  de  la  reine  Isabelle,  dont  il  avait 
été  le  confesseur  et  le  conseil  dans  les 
affaires  du  gouvernement.  Ferdinand, 
après  lui  avoir  procuré  la  pourpre  romai- 
ne, le  choisit  pour  son  ministre  (1607). 
Ximénès , chargé  de  deux  emplois  si  dis- 
semblables, remplit  avec  le  môme  xèle,  la 
même  ca|>acité,  les  fonctions  de  l’un  et  de 
l'autre:  comme  évêque,  il  travailla  effica- 
cement à la'convcrsion  des  mahométans, 
dont  il  baptisa  près  do  3,000  en  un  jour; 
comme  ministre , il  entra  dans  tous  les 
détails  du  gouvernement  et  réforma  plu- 
sieurs abus.  Les  génies  supérieurs,  placés 
dans  un  poste  éminent , manquent  rare- 
ment de  s’illustrer  par  quelques  exemples 
nouveaux  : en  16Ô9,  Ximénès,  ayant 
voulu  étendre  la  domination  de  l'Espagne 
chez  les  Maures , entreprit  à scs  dépens 
la  conquête  de  la  ville  maritime  d’Oran, 
au  royaume  d'Alger.  Il  assembla,  pour  ce 
dessein,  1 4,000  hommes  de  troupef,  avec 
lesquels  il  s’embarqua,  le  16  mai,  sur  une 
flotte  de  80  vaisseaux,  à Carthagène,  ayant 
pour  général  Pierre  Navaro , au  défaut 


de  Gonsalve,  que  le  roi  lui  avait  refusé. 
La  place  fut  emportée  d’assaut  après  une 
bataille  gagnée,  près  de  êlazarquivir,  sur 
les  infidèles.  Le  roi  Ferdinand  apprit  avec 
étonnement  le  succès  de  oette  expédition, 
qu’il  avait  regardée  comme  chimérique  ; 
ce  prince  dissimulé  n’avoit  consenti  au 
projet  du  cardinal  que  dans  la  vue  de 
l’éloigner  et  de  le  perdre.  Il  écrivait  à 
JXavaro,  dans  une  lettre  qui  tomba  entre 
les  mains  de  Ximénès  : « Empêches  le 
bonhomme  de  repasser  sitôt  en  Espagne  ; 
il  faut  lui  laisser  user  autant  qu'il  se  pour- 
ra sa  personne  et  son  argent.  ■ Ximénès, 
après  cette  conquête,  se  retira  6 Alcala  , 
oh  il  fonda  une  université.  Ferdinand, 
dont  les  troupes  étaient  cependant  occu- 
pées contre  les  Vénitiens  , commença  6 
se  détacher  de  la  ligue  de  Cambrai,  sur  les 
offres  que  la  république  fit  de  lui  rendre 
toutes  les  places  qu'elle  avait  usurpées 
dans  le  royaume  de  Naples.  Ximénès  lui 
ayant  frayé  la  voie  pour  faire  des  conquê- 
tes en  Afrique,  il  se  crut  obligé,  autant 
par  honneur  que  par  intérêt,  6 marcher 
sur  scs  traces.  Pierre  Navaro(l5IO),  par 
ses  ordres,  va  courir  les  côtes  de  ce  paya 
avec  un  nombre  de  vaisseaux  et  un  ren- 
fort dc'troupes  ; il  prit  Bougie,  ville  opu- 
lente du  royaume  d’Alger,  le  8 janvier, 
défit  un  grand  nombre  de  .Maures,  et  bâtit 
des  forts  pour  assurer  sa  conquête.  La  ra- 
pidité de  cette  expédition  répandit  la  ter- 
reur sur  toutes  les  côtes  d’Afrique  : Al- 
ger , Tendoles,  Guijat,  s’empressèrent  de 
se  rendre  tributaires  de  la  couronne  d’Es- 
pagne. 1^  rois  de  Tunis  et  de  Trémé- 
cen  suivirent  leur  exempte;  celui  d’Al- 
ger, qui  tenait  la  campagne,  fut  surpris 
et  défait  par  Navaro.  Ferdinand,  jaloux 
de  la  gloire  de  son  général,  voulut  aller 
commander  lui-même  en  Afrique  et  si- 
gnaler en  personne  ses  armes  contre  les 
Maures.  Il  s’était  déjà  rendu  6 Séville 
dans  ce  dessein  ; mais  les  remontrances 
des  grands  l’ayant  détourné  de  le  suixTe, 
il  tourna  d’un  autre  côté  ses  vues,  et  ae 
fit  un  mérite  de  secourir  le  pape  Jules  II, 
que  l’empereur  et  le  roi  de  France  tra- 
vaillaient è faire  déposer  et  dépouiller  de 
ses  états , par  l’aulorité  d'un  concile  (t 
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pir  la  fbrae  4ea  armea.  Étant  parvom 
sans  peine  à retirer  l’empereur  de  son  al- 
liance avec  la  France,  il  At  passer i en 
1511,  des  troupes  en  Italie,  et,  dans  le 
m4me  temps,  il  persuada  au  roi  d'Angle- 
terre, son  gendre,  de  porter  la  guerre  en 
France  pour  faire  diversion.  La  nouvelle 
ligue  formée  enlrc  le  pape,  l’empereur, 
le  roi  d'Aragon  et  les  Vénitiens,  fut  pu- 
bliée solennellement  à Rome  cette  même 
année,  dans  l’église  de  Sainte-Marie  del 
Popolo.  La  guerre  se  fit  en  Italie  avëb  ar- 
deur entre  les  Français  et  les  confédérés. 
— Ferdinand  cependant  méditait  une  in- 
vasion en  France:  pour  l’exécuter,  il  fit 
demander  à Jean  d’Albret,  roide  Navarre, 
le  passage  sur  ses  terres,  cl,  de  plus , il 
exigea  qu’il  lui  remit  ses  places  fortes  en- 
tre les  mains.  Sur  son  refus,  dicté  par  lu 
crainte  de  se  compromettre  avec  la  Fran- 
ce, il  fondit  avec  une  armée  sur  la  Na- 
varre, et  s’empara  de  ce  royaume  au  nom 
de  Germaine  de  Foix , son  épouse,  sœur 
et  prétendue  héritière  de  Gaston  de  L'ois, 
duc  de  Nemours.  Gonsalve,  à qui  Ferdi- 
nand devait  la  conquête  du  royaume  de 
Naples,  en  avait  été  nommé  vice- roi  pour 
prix  de  scs  services.  Sur  des  accusations 
calomnieuses  des  ennemis  de  ce  grand 
capitaine , il  le  soupçonna  de  vouloir  se 
rendre  souverain  dans  son  gouvernement; 
tourmenté  par  cette  idée , il  se  transporta 
lui-même  à Naples  et  le  ramena  en  Es- 
pagne, après  l'avoir  dépouillé  de  la  vice- 
royauté.  Le  héros  disgracié  s’étant  retiré  k 
Grenade,  y finit  ses  jours  au  mois  de  dé- 
cembre 1 5 1 6,  à Tige  de  12  ans.  A son  habi- 
leté dans  l’art  militaire,  il  joignit  quel- 
quefois la  mauvaise  foi  dont  son  maître 
lui  avait  donné  plus  d'un  exemple.  Fer- 
dinand ne  larda  pas  à le  suivre  au  tom- 
beau : l an  1516,  ce  prince  mourut  au 
village  de  Madrigalejo,  près  de  Consue- 
gra,  dans  la  6i*  année  de  son  Age,  dans 
la  42*  de  son  règne,  comme  roi  de  Cas- 
tille, et  dada  la  Ï7*  comme  roi  d’Aragon. 
11  est  enterré  dans  la  cathédrale  de  Grc 
nade,  avec  la  reine  Isabelle,  sa  femme. — 
Ferdinand  eut  tontes  les  qualités  qui  font 
les  grands  rois,  excepté  lapIusemeDtielle, 
qui  est  la  probité.  Jeûnais  prince  ne  Int 


moins  esclave  de  sa  paroU  1 11  «emptait 
pour  rien  ses  engagements  lorsqu’il  Iton- 
vait  son  avantage  à les  violer  ; il  avait 
même  si  peu  de  honte  de  sa  mauvaise  foi 
qu'il  en  faisait  trophée  quand  elle  lui 
avait  réussi.  Ayant  appris  que  Louis  XII 
s^ était  plaint  qu’il  l'avait  trompé  trois  fois  : 
« Il  en  a bien  menti,  l’ivrogne,  dit  Fer- 
dinand, je  l'ai  trompé  plus  de  dix.  » Aussi 
les  princes  les  plus  avisés  ne  .se  fiaient-ils 
point  k ses  promesses  : « Avant  que  de 
compter  sur  ses  serments,  disait  un  prince 
contemporain  d’Italie , je  voudrais  qu’il 
jurât  par  un  Dieu  en  qui  il  crût.  » Tou- 
tefois, dans  le  temps  même  où  Ferdinand 
triomphait  par  ses  perfidies,  il  les  renou- 
velait sans  cesse  et  toujours  avec  succès. 
Il  tenait  dans  sa  qiaio , dit  un  homme 
d’esprit,  le  fil  des  intrigues  de  toutes  les 
cours  de  l’Europe,  dont  il  changea  les 
combinaisons  si  fréquemment,  etquelque- 
fois  si  gratuitement  en  apparence,  qu’on 
est  tenté  de  croire  que  souvent  il  y eut 
autant  de  vanité  que  d’intérêt.  F'erdinand 
eut  d'Isabelle,  qu’il  avait  épousée  en  pre- 
mières noces  (1469),  un  fils  nommé  Jean, 
mort  avant  lui  d’une  chute  de  cheval,  et 
quatre  princesses,  dont  la  seconde,  nom- 
mée Jeanne  , femme  de  l’archiduc  Phi- 
lippe, porta,  par  .son  mariage,  la  couronne 
d’Espagne  dans  la  maison  d'Autriche  ; 
Isabelle,  l'ainée,  et  Marie,  la  troisième, 
furent  mariées  successivement  à Emma- 
nuel-le‘-Fortuné , roi  de  Portugal  ; enfin, 
Catherine,  la  quatrième,  épousa  Henri 
VIII,  roi  d’Angleterre,  étant  veuve  d’Ar- 
thur, frère  aîné  de  Henri.  Sandoval  rap- 
poslc  que  Ferdinand,  étant  au  lit  de  mort, 
fit  appeler  les  principaux  de  son  conseil, 
et  leur  confia  le  dessein  qu’il  avait  de  dis- 
poser de  scs  états  en  faveur  de  l’archiduc 
Ferdinand,  le  deuxième  de  ses  petits-fils, 
au  préjudice  de  Charles,  l’ainé,  qu’il 
erpyait  moins  propre  au  gouvernement  ; 
sur  quoi  ceux  à qui  ce  prince  faisait  part  de 
ses  dernières  voiontés  lui  représentèrent 
qu’elles  étaient  contraires  è la  loi  fonda- 
mentale de  l'état,  qui,  sans  autre  examen, 
appelait  les  ainés  au  trône,  à l'exclusion 
de  leurs  cadets.  Ferdinand,  persuadé  par 
leurs  raisons,  supprima  malgré  lui  son  pro- 
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mier  trsUment , et  en  fit  un  second  plus 
conforme  à U loi  de  l’état.  Ce  fut  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Ferdinand,  l'an 
1474,  que  l'imprimerie  commença  5 s’é- 
tablir en  Espagne. 

FssDmAND  VI,  fils  de  Philippe  Y et  de 
Marie-Louise  de  Savoie,  né  en  1713,  fut 
proclamé  roi  d'Espagne  en  1746.  Il  dé- 
buta sur  le  tréne  par  des  actes  de  bien- 
faisance, fit  ouvrir  les  prisons,  accorda 
une  amnistie  aux  déserteurs  et  aux  con- 
trebandiers, et  assigna  deux  jours  par  se- 
maine pour  entendre  les  plaintes  de  ses 
sujets.  Secondé  par  le  marquis  de  la  £n- 
senada,  son  ministre,  Ferdinand  mit  toute 
son  application  à rendre  ses  sujets  heu- 
reux ; il  réforma  divers  abus  qui  s’étaient 
glissés  dans  l’administration  de  la  justice 
et  dans  le  maniement  des  finances,  ranima 
le  commerce,  établit  de  nouvelles  nianu- 
lactures,facilita  les  relations  en  creusant 
des  canaux , et  rétablit  la  marine.  — Les 
articles  préliminaires  de  la  paix  entre  la 
France,  l’Angleterre  et  la  Hollandeayant 
été  signés  (1748)  à Aix-la-Chapelle,  le 
roi  d’Espagne  y accéda  aussitôt,  et , la 
même  année,  il  fut  compris  dans  le  traité 
de  paix  définitif,  où  celui  de  l’assiento, 
pour  la  traite  des  nègres,  fut  confirmé  en 
faveur  de  la  compagnie  anglaise , à la- 
quelle on  accorda  de  plus,  pour  quatre 
ans , le  vaisseau  en  commission  aux  Indes 
espagnoles.  Il  y avait  une  sorte  d’opposi- 
tion entre  l’autorité  que  la  cour  de  Home 
exerçait  dans  la  collation  des  bénéfices  en 
Fispagne  et  celle  de  Ferdinand  VI  ; en 
1763,  le  pape  Denoit  XIV  et  le  roi  d'Es- 
pagne firent  à ce  sujet  un  concordat  qui 
fut  signé  à Rome , par  le  cardinal  Valent! 
pour  le  pape,  et  pour  le  roi,  par  don  Ma- 
iiucLBonaventure  Figueroa.  Ce  traité  as- 
sura aux  parties  contractantes  des  avan- 
tages dont  ils  durent  se  louer. — Les  trem- 
blements de  terre  causèrent  de  grands 
désastres  dans  la  monarchie  espagnole 
sous  le  règne  de  Ferdinand  VI  : Lima  , 
capitale  du  Pérou,  fut  presque  entière- 
ment détruite  en  1740  ; Quito,  dans  le 
même  pays,  éprouva  un  semblable  mal- 
heur en  1765.  L’Espagne,  septmois  après, 
eut  aussi  part  h celui  qui  renversa  Lis- 


bonne et  abîma  deux  villes  de  Barbarie.— 
Ferdinand  perdit,  en  1758,  son  épouse, 
Madeleine-Thérèse,  fille  de  .lean  V,  roi 
de  Portugal.  Uès  lors,  il  tomba  dans  un 
état  de  langueur  qui  le  conduisit  lui- 
même  au  tombeau  : il  mourut  en  1759, 
à l'ôge  de  40  ans,  sans  laisser  de  posté- 
rité. A.  Savackhs. 

FtamaAKD  VII.  Ce  prince,  dont  la  vie 
et  la  mort  ont  été  si  fatales  àson  peuple,  na- 
quit le  6 octobre  1784, dans  la  magnifique 
résidence  royale  de  Saint- Ildephonse , 
Nouvelle  - Castille.  Il  était  fils  de  Char- 
les IV,  roi  d'Espagne  et  des  Indes, 
et  de  Marie-Louise  de  Parme.  A peine 
âgé  de  cinq  ans,  le  23  septembre  1789,  il 
fut  reconnu  prince  des  Asturies.  Les  dé- 
putés des  provinces  convoqués  pour 
prêter  le  serment  de  fidélité  demandè- 
rent le  rétablissement  des  cortès  que 
Charles  IV  avait  abolies.  Si  leurs  vœux 
restèrent  sans  effet , leur  expression  fut 
du  moins  une  protestation  énergique  et 
une  preuve  certaine  que  la  nation  crai- 
gnait pour  scs  vieilles  libertés,  dont  les 
cortès  étaient  la  meilleure  sauve-garde. 
Les  Espagnols,  qu'inquiétait  le  caractère 
bible  et  changeant  de  Charles  IV,  por- 
tèrent toutes  leurs  espérances  sur  le  jeune 
prince  , dont  l’éducation  était  confiée  h 
deux  hommes  instruits , et , ce  qui  vaut 
mieux  encore,  vertueux,  à don  Juan 
FiscoVquiz  et  au  duc  de  .San-Carlos.  Rien 
dans  les  premières  années  de  Ferdinand 
n'indiquait  que  ces  espérances  fussent 
mal  fondées.  Ayant  le  goût  et  l'amour  du 
travail,  scs  progrès  furent  rapides,  parti- 
culièrement dans  l’étude  des  mathémati- 
ques. Les  plaisirs  de  la  cour  firent  peu 
d’impression  sur  son  cœur  ; il  avait  une 
certaine  gravité  dans  les  idées  et  un  es- 
prit rare  d’observation  et  d’aperçu.  Don 
Manuel  Godoy,  qui  était  alors  le  maître 
véritable  de  l’Espagne , comprit  bientôt 
qu’il  ne  pourrait  avoir  sur  Ferdinand 
l'influence  qu’il  exerçait  sur  Charles  IV. 
Don  Juan  Kscoïquiz  et  le  duc  de  San- 
Carlos  s’étaient  particulièrement  atta- 
chés à développer  les  heureuses  disposi- 
tions de  leur  élève,  et,  n’ignorant  point 
les  projets  du  prince  de  laPais  sur  lui,  iis 
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lui  inspirèrent  contre  ec  ministre  une  hai' 
ne  que  les  années  ne  firent  qu’accroitre. 
Toutes  les  tentatives  de  Godoy  furent 
vaines,  toutes  ses  avances  repoussées.  Son 
principal  ennemi  n'était  donc  pas  préci- 
sément le  peuple , dont  il  empêchait  les 
cris  de  parvenir  jusqu'au  roi,  et  dont  il 
pouvait  désarmer  la  colère  en  diminuant 
les  impôts , ressource  qui  était  toüjours 
en  son  pouvoir,  c’était  le  prince  des 
Asturies,  qui  pouvait  à volonté  se  faire 
entendre  de  son  père,  et  que  son  rang  éle- 
vait au-dessus  des  faveurs  du  ministre 
souverain.  Godoy  change  sespUns  tout 
è coup , et  cherche  à rendre  redoutable 
au  roi  celui  qu’il  sait  bien  n’être  è crain- 
dre que  pour  lui  seul.  11  organise  donc 
autour  de  Ferdinand  un  système  odieux 
d'espionnage.  Calomnies  et  lâchetés  insi- 
gnes, rien  n’est  épargne  ; ne  pouvant  flé- 
trir toute  idée  de  vertu  dans  le  coeur  du 
prince,  il  parvient  cependant  à éloigner  de 
lui  les  hommes  qui  se  concilient  ses  affec- 
tions. Ayant  obtenu  le  renvoi  de  son  nou- 
veau gouverneur  don  Alvarès.'il  essaie 
vainement  de  lui  inspirer  le  goût  des 
vices  et  du  luxe.  Ferdinand  se  prive  même 
de  la  chasse  qu'aimaient  passionnément 
Charles  111  et  Charles  IV.  Dans  l’espé- 
rance sans  doute  d’obtenir  quelque  .ascen- 
dant sur  l'esprit  d'une  princesse  que  lui- 
même  aurait  choisie,  le  prince  de  la  Paix 
entame  des  négociations  avec  l’Angle- 
terre , mais  la  guerre  se  déclare  entre 
l’Angleterre  et  l'Espagne;  toutes  les  né- 
gociations sont  rompues , et  Ferdinand 
é|>ouse  une  princesse  de  Naples,  en  même 
temps  que  le  prince  des  Üeux-Siciles  se 
marie  avec  une  iiilante  d'Espagne.  — 
liientôt  Ferdinand  fut  attaqué  dans  'la 
personne  de  la  princesse  sa  femme,  contre 
laquelle  se  dirigèrent  les  traits  de  la  ca- 
lomnie. Elle  était  d'une  beauté  si  parfaite 
que,  à son  apparition  è la  cour  d'Espagne, 
pour  elle  furent  tous  les  hommages  des 
jeunes  gentilshommes.  La  reine  mère, 
négligée,  devint  jalouse  ; sa  jalousie  se 
tourna  bientôt  en  haine.  La  princesse  des 
Asturies  n’ignora  point  les  calomnies 
atroces  dont  elle  était  l'objet  ; ses  yeux 
fureut  souvent  noyés  de  larmes;  et  que 


de  fois ,'  dans  les  beaux  soirs  d’Espagne, 
elle  regretta  son  ciel  napolitain , ce  ciel 
aimé  de  son  enfance,  encore  plus  beau  , 
et  peuplé  de  meilleurs  souvenirs.  — Elle 
mourut  le  21  mai  1806.  Est-ce  la  douleur 
seulement  qui  l'a  tuée  ? n'est-ce  pas  plu- 
tôt le  poison?  Sa  mort  laisse  planer  sur 
ses  persécuteurs  des  soupçons  trop  méri- 
tés.—L’ambassadeur  de  France  auprès  de 
la  cour  d’Espagne  suggéra  au  prince  des 
Asturies  l'icUe  de  demander  en  mariage 
une  princesse  de  la  famille  de  Napoléon. 
L’inimitié  de  Ferdinand  pour  Godoy,  le 
désir  d’échapper  â une  autre  union  qu'on 
voulait  lui  faire  contracter  avec  une  prin- 
cesse choisie  par  son  plus  grand  ennemi, 
rengagèrent  â écouter  les  propositions  de 
M.  de  Bcauhamais  : il  s’agissait  de  la  fille 
de  Lucien  Bonaparte.  Une  semblable  al- 
liance pouvait  raffermir  le  trône  d’Espa- 
gne, ébranlé  par  les  conquêtes  de  Napo- 
léon, et  déjà  tout  couvert  de  ses  regards 
ambitieux.  Tant  de  motifs  se  réunissaient 
pour  l’y  déterminer  que  Ferdinand  fit 
part  à l'empereur  de  ses  dispositions.  Sa 
lettre  fut  connue  de  don  Manuel.  Il  irrita 
tellement  Charles  IV  contre  son  fils  que 
l’ordre  fut  aussitôt  donné  de  saisir  tous 
les  papiers  du  prince  et  de  l'emprisonner 
au  monastère  royal  de  Saint-Laurent. 
Voici  les  papiers  qu'on  trouva  chez  le 
prince  : la  copie  de  la  lettre  qu'il  écrivait 
à Napoléon;  un  mémoire  sur  la  conduite 
despotique  de  Godoy,  et  un  écrit  par  le- 
quel, dans  le  cas  où  Charles  IV  viendrait 
à mourir,  le  duc  de  l'Infantado  était  nom- 
mé capitaine-général  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille. Un  déqret  du  30  octobre,  scanda- 
leusement proclamé  au  nom  du  roi  et 
adressé  au  conseil  de  Castille , déclarait 
traîtres  à la  patrie  Ferdinand  et  tous  ceux 
qui  lui  étaient  attachés.  — L’emprison- 
nement du  prince  des  Asturies , et  plus 
encore  ce  décret  si  extraordinaire,  pro- 
duisirent un  effet  tout  contraire  aux  pro- 
jets du  favori.  Comme  il  ne  consultait 
jamais  que  son  égoïsme,  il  conçut  des 
craintes  et  chercha  à sortir  d’embarras  en 
essayant  de  se  faire  l'arbitre  d’une  récon- 
ciliation entre  le  prince  et  ses  parents.  Il 
fait  signer  au  prince,  encore  prisonnier , 
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cIm  lettre*  i>leinrs  de  rnnmlssion  et  de  re- 
pentir , qui  «embletlt  devoir  ^l.ililir  la 
bonne  harmonie  entre  le  père  et  le  fils, 
tandis  que  ce  dernier  ne  devait  jouir,  en 
effet,  que  d'une  liberté  illusoire.  — Cette 
réconciliation  donna  bien  moins  de  joie 
la  cour  que  la  nouvelle  de  la  Q;loire  ob- 
tenue par  le*  troupes  espajpiolcs,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  la  Ro- 
mana.  Ces  troupes,  qui  faisaient  partie 
des  armées  françaises,  s’étaient  emparées 
de  Stralfiind  en  Prusse,  ville  importante 
de  la  Poméranie,  et  par  l'activité  de  son 
commerce  et  par  sa  situation  sur  la  Bal- 
tique, vis-è-vis  de  l'îlc  de  Ruqcn.  Mais 
eette  joie  fut  de  courte  durée,  tin  cour- 
rier français  arriva  au  palais  royal  de  S‘- 
Laurent,  porteur  d'un  traité  conclu  et  si- 
gné il  Fontainebleau,  le  27  octobre,  par 
don  Kugenio  Izquicrdo,  comme  plénipo- 
tentiaire de  sa  majesté  catholique  , et  le 
maréchal  Duroc,  au  nom  de  rcnipcrciir 
des  Français.  I.c  résultat  decc  traité  ren- 
dait l'empereur  maître  du  Portugal , et 
lui  fournissait  un  prétcsic  pour  faire 
entrer  son  armée  dans  la  Péninsule  ; il 
ne  tarda  pas  h s'en  servir.  C’étart  du  res- 
te, è ce  dessein , qu’il  avait  déjà  retiré  de 
l’Espagne  les  meilleures  troupes  de  cette 
nation.  Les  généraux  français  se  rendent 
maîtres  des  forteresses  de  Pampclune,  de 
Saint-Sébastien,  de  Figuières,  de  Bar- 
celone , qui  pouvaient  opposer  quel- 
que obstacle  à une  invasion.  Le  prince  de 
la  Paix,  Charles  IV  et  Marie-Louise,  sont 
épouvantés  et  se  préparent  h quitter  la  ré- 
sidence royale.  Le  peuple  connaît  bieiitét 
la  résolution  prise  par  le  roî  de  se  retirer 
avec  toute  sa  famille  en  .Andalousie.  Crai- 
gnant que  Charles  IV  n'imitc  l’exemple 
du  roi  de  Portugal,  qui,  ahandoiinantson 
peuple,  avait  été  s'établir  dans  une  de 
scs  colonies;  sachant  que  l’ordre  avait  été 
porté  aux  troupes  de  Madrid  de  se  rendre 
à Aranjue*  pour  protéger  le  départ,  dont 
tons  les  préparatifs  n'étaient  pas  un  mys- 
tère, le  peuple  se  porta  tumultueusement 
an  palais  d'Aranjuex.  L'insurrection  se 
manifesta  par  des  scènes  déplorables,  les 
17  et  19  mars.  Le  favori,  trouvé  dans  un 
grenier  de  sa  maison,  dut  ia  vie  au  prince 


des  Asturies, qui  calma  la  foule  Irritée.  11 
fut  emprisonné.  Le  roi  et  la  reine  d’Es- 
pagne, affranchis  de  cet  homme,  exécu- 
tèrent la  résolution  qu'ils  avaient  formée 
depuis  quelque  temps  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  leur  fils  aîné.  — Le  premier 
acte  de  Ferdinand  VII  est  de  payer 
aux  officiers  et  aux  veuves  des  pension- 
naires les  arriérés  qui  leur  sont  dus  avec 
les  vingt-cinq  millions  en  numéraire  qu’on 
a trouvés  ches  Godoy,  dont  il  confisque 
les  biens.  11  diminue  les  impôts  et  aban- 
donne pour  des  usages  d’utilité  publique 
les  bois  du  domaine  de  la  couronne.  Il 
fait  son  entrée  à Madrid,  le  24  mars  IS08. 
Elle  n’eut  d'autre  éclat  et  d’autre  pompe, 
a écrit  don  Pedro  Cevallos,  témoin  ocu- 
laire, que  l'immense  concours  des  habi- 
tants de  la  capitale  et  des  environs , qui 
témoignèrent  par  les  plus  vives  acclama- 
tions les  sentiments  d’amouret  de  loyauté 
dont  ils  étaient  animés  pour  leur  nouveau 
souverain.  Tous  contemplaient  le  jeune 
roi  comme  le  régénérateur  et  le  sauveur 
delà  iiionarchic. — Mais  le  grand  duc  de 
Berg,  Murat,qui occupait  déjà  Madrid, at- 
trista le  triomphe  de  Ferdinand  Vil  en  lui 
donnant  à entendre  qu’il  lui  était  impos- 
sible de  traiter  avec  lui  comme  souverain, 
ju.squ'à  ce  que  l'empereur  l’eût  reconnu. 
Le  bruit  de  l’aiTivéc  de  Napoléon  en  Es- 
pagne se  répandit,  et  on  insinua  à Fer- 
dinand de  faire  une  démarche  de  cour- 
toisie et  d’aller  à la  rencontre  de  son  allié; 
il  refusa  de  quitter  Madrid  tant  qu'on 
n'aurait  pas  reçu  une  nouvelle  certaine 
de  l’arrivée  prochaine  de  l'empereur.  Le 
général  Savary  survint  et  annonça  qu’il 
était  envoyé  par  sa  majesté  impériale 
uniquement  pour  complimenter  le  nou- 
veau roi  et  pour  savoir  si  ses  sentiments 
il  l’égard  de  la  France  étaient  conformes 
è ceux  du  roi  son  père,  déclarant  que, 
dans  ce  cas,  l’empereur  fermerait  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  s’était  passé,  qu’il  n’in- 
terviendrait en  aucune  manière  dans  les 
affaires  du  royaume,  et  qu’il  reconnaîtrait 
sur-le-champ  sa  majesté  comme  roi  d’Fs- 
pagne  et  des  Indes.  Ces  espérances,  join- 
tes aux  pressantes  sollicitations  qui  se 
renouvelaient,  déterminèrent  le  roi  à 


rER  l ««*  ) FER 


quitter  Madrid.  11  partit  le  10  avrB'ltOS, 
après  avoir  rtabli  une  junte  suprtmo  ds 
gouvernement.  Ferdinand  ne  trouva  pas 
l’empereur  à Biirgos  comme  on  le  luiavait 
promis,  et  poursuivit  jusqu’à  Yittoria , 
non  sans  peine.  Il  se  détermina  cependant 
encore,  quelque  temps  après,  à pousser 
jusqu’à  Bayonne , oh  il  fut  requ  iiar  te 
prince  de  Neufcliatel  et  Dnroc , grand- 
maréchal  du  palais.  La  garde  d’honneur 
de  la  ville  l'escorta  jusqu'à  la  résidence 
qui  lui  av.iit  été  préparée;  l’empereur, 
accompagné  de  plusieurs  de  scs  généraux, 
vint  lui  faire  visite,  l es  deux  monarques 
s’embrassèrent  avec  de  vives  démonstra- 
tions d’amitié.  Leur  premier  entretien  fut 
très  court  : ils  s'embrassèrent  encore  en 
se  séparant;  ils  dînèrent  ensemble  au  ehâ- 
tcaude  Marrac.  A peine  Ferdinand  VII 
était-il  de  retour  à sa  résidence  que  Sa- 
vary,  qui  lui  avait  fait  tant  de  promesses, 
vint  lui  annoncer  que  l'empereur  avait 
irrévocablement  résolu  de  renverser  là 
dynastie  des  liourbons  en  Fspagne,  et  d’y 
substituer  la  sienne,  et  qu’en  conséquen- 
ce il  fallait,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  toute  sa  famille,  renoncera  ta  couronne 
d'Espagne  et  des  Indes  en  faveur  de  la 
dynastie  de  Bonaparte.  On  lui  offrait 
d’étre  roi  d’Etrurie  et  d’épouser  une 
des  nièces  de  l’empereur.  Il  répondit 
avec  dignité  ; « Que  son  ambition  sc  bor- 
nait aux  étals  de  scs  pères,  et  qu’il  met- 
tait tout  son  bonheur  à mourir  s’il  le  fal- 
lait au  milieu  de  ses  fidèles  Espagnols,  n 
— Scs  conseillers,  don  Pedro  Cevaltos  et 
don  Juan  Escoîqnit , furent  aussi  nobles 
que  lui  dans  leur  conduite.  Murat  fait 
délivrer  le  prince  delà  Paix,  qui  reprend 
bientôt  sa  terrible  influence.  Il  précède 
à Bayonne  Charles  IV  et  la  reine.  Là,  le 
père  de  Ferdinand  proteste  contre  Son 
abdication  ; les  plus  nobles  sentiments 
Sont  foulés  aux  pieds,  et  l’Europe  con- 
temple avec  effroi  cet  événement.  Fer- 
dinand ne  résiste  p.as  à la  volonté  de  son 
père,  qui  redemande  sa  couronne,  et  lui 
fait,  le  I"  mai,  une  renonciation  condi- 
tionnelle. Le  préambule,  plein  de  no- 
blesse, établit  avec  précision  les  droits  en 
Vertu  desquels  Ferdinand  se  trouve  roi 


d’Espagne.  Voici  les  conditions  auxquel- 
les il  consent  à résigner  sa  couronne  i 
« 1“  Que  votre  majesté  retournera  à Ma- 
drid, où  je  l’accompagnerai  pour  la  ser- 
vir comme  le  fils  le  plus  soumis;  2°  que 
les  cortès  y seront  assemblées , ou  que  si 
la  réunion  d’un  cor^s  aussi  considérable 
répugnait  à votre  majesté,  tous  les  tribu- 
naux et  députés  du  royaume  seront  con- 
■voqués;  S®  que  ce  sera  en  présence  de  ce 
conseil  que  ma  résignation  aura  lieu  d’une 
manière  légale,  et  en  faisant  connaître  les 
motifs  qui  m’auront  porté  à la  faire;  4°  que 
votre  majesté  ne  se  fera  pasaccompagner 
par  les  individus  qui  se  sont  justement 
attiré  la  haine  de  toute  la  nation;  5°  que  si, 
comme  j’en  ai  été  informé,  votre  majesté 
ne  vent  plus  régner  en  personne,  ni  re- 
tourner en  Espagne,  je  prendrai  le  gou- 
vernement en  voire  nom  royal  comme 
voire  lieutenant.» — Le  5 mai,  Charles  IV, 
après  une  longue  conférence  avec  l’em- 
pereur, manda  son  fils  et  l'accabla  de  ma- 
lédictions , en  des  termes  si  humiliants 
que  Napoléon,  qui  y voyait  pourtant  son 
profit,  en  fut  affligé.  Celle  scène  dégoû- 
tante SC  termina  par  l'ordre  formel  de 
faire  une  renonciation  absolue  sous  peine 
de  la  vie.  On  prétend  aussi  que  l’empe- 
reur lui  dit  : <i  Prince,  il  faut  opter  entre 
la  cession  cl  la  mort.  » — Ferdinand  ne 
se  montra  point  effrayé  de  ces  menaces , 
mais  dans  l’intérêt  de  ceux  qui  s’étaient 
attachés  à lui , et  par  respect  pour  son 
père,  il  fit  une  renoncialion  sans  réserves, 
qu’il  signa  le  0 mai.  La  veille  de  ce  jour, 
E'erdinand  VII  avait  répondu  à des  ques- 
tions de  la  junte  du  gouvernement,  venue 
pour  le  consulter  sur  les  mesures  à pren- 
dre en  c.xs  d’une  force  m.ijeure  qui  l’empê- 
cheraitde  faire  connaître  sa  volonté  5 qu’il 
n’était  pas  en  liberté,  qu’il  ne  pouvait  en 
conséquence  prendre  aucune  mesure 
pour  la  esnservation  du  souverain  et  de  la 
monarchie.  D’après  ces  considérations,  il 
donnait  à la  junte  les  pouvoirs  les  plus 
illimités.  EUc  pouvait  sc  transporter  par- 
tout où  clic  le  jugerait  convenable  , et 
exercer  au  nom  de  sa  majesté  toutes  les 
fonctionsde  la  souveraineté.  I.es  boslililés 
devaient  commencer  du  moment  où  le  roi 
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icrai  t conil  iiit  dans  l'intëricur  de  la  France, 
chose  h laquelle  il  ne  conscntirail  jamais, 
à moins  d'y  èlre  forcé  par  la  violence, 
hril'in,  la  junte  devait,  en  cas  de  guerre, 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  gar- 
der les  frontières,  el  cnipèclier  qu’il  n'en- 
trât de  nouvelles  troupes  françaises  dans 
la  Péninsule,  etc. — Napoléon  fait  retirer 
la  famille  royale  à Bordeaux,  obtient 
d'elle  en  sa  faveur  la  cession  de  la  cou- 
ronne d'Espagne,  el  une  renonciation  en 
forme  de  tous  leurs  droits.  Son  frère  est 
fait  roi  d'Espagne.  l.a  résistance  héroïque 
du  peuple  de  la  Péninsule  fait  encore 
l’admiration  du  monde.  L’exil  de  Ferdi- 
nand VII  est  Axé  à Valenrai.  Il  y vient 
avec  l’infant  don  Antonio,  son  oncle,  don 
Carlos,  son  frère,  suivi  de  don  Juan  Es- 
coïquiz,  du  duc  de  San-Carlos  et  de  son 
secrétaire  Mancanaz.  Il  supporta  son  mal- 
heur sans  SC  plaindre,  se  At  à la  solitude 
et  à la  vie  de  famille  comme  un  simple 
bourgeois.  Dans  sa  eourageusc  dignité,  il 
n’eut  pas  l’air  de  s'apercevoir  des  espion- 
nages de  police  , des  humiliations  qu'on 
lui  faisait  subir  et  des  embûches  qu'on  lui 
tendait.  Il  trouvait  dans  son  amc  et  la 
pénétration  de  sou  esprit  un  remède  à 
tous  ces  maux.  L’histoire  de  ce  soi-disant 
baron  de  Krolly  qui , parvenu  à s'intro- 
duire auprès  de  lui,  parla  de  relations 
entretenues  avec  rAngIcterre,  et  lui  pro- 
posa de  Icsoustrairc  à sa  captivité,  prouve 
ce  talent  d'observation  qu’on  remarqua 
en  lui  dès  son  enfance,  et  qui  sembla  plus 
tard  l’abandonner,  quand  la  fortune  lui  fut 
favorable.  — Les  malheureuses  circon- 
stances dans  le.squellcs  se  trouvèrent  l'em- 
pire et  la  politique  de  l’empereur  à la  An 
de  1 8 1 .1  lui  tirent  désirer  de  terminer  une 
fois  pour  toutes  les  affaires  d'Espagne. 
Il  envoya  donc  à Valonçai,  le  1 2 novem- 
bre 1813,  le  comte  de  Laforest,  sous  un 
nom  supposé,  vers  Ferdinand  , pour  lui 
faire  des  propositions  sur  son  retour  en 
Espagne,  et  lui  offrir  le  trône  à des  condi- 
tious  défavorables  aux  Anglais,  et  qui, 
jurées  et  acceptées,  pouvaient  laisser  la 
France  tranquille  au  .Midi,  et  lui  donner 
toute  sa  force  pour  s'opposer  à l'invasion 
du  Nord.  Ce  caractère  noble  cl  digne 


que  nous  nous  sommes  plu  û faire  remar- 
quer chez  le  roi  d'Espagne  ne  l’aban- 
donna pas  dans  ces  nouvelles  circon- 
stances. Toutes  scs  réponses,  que  nous  a 
soigneusement  conservées  don  Juan  Es- 
coïqiiiz  sont  d’une  politique  grave  et 
prudente.  Il  refuse  constamment  de  trai- 
ter en  captivité  ou  isolé  des  membres  des 
cortès  ou  des  juntes. — aSi  la  politique  de 
votre  majesté,  écrit-il  le  2 1 nov.  1 8 1 3,  ne 
lui  permet  point  d’acquiescer  à ces  condi- 
tions, alors  je  resterai  comme  auparavant, 
c.-â-d.  paisible  et  heureux  à Valençai, 
où  déjà  j'ai  passé  cinq  ans  et  demi,  el  où 
je  finirai  mes  jours,  si  Dieu  le  veut  ainsi.  > 
— Napoléon  ordonne  au  duc  de  San- 
Carlos  de  se  rendre  à Valençai , et  le  l8 
décembre  1813,  le  comte  de  Laforest  si- 
gne avec  lui  un  traité  en  quatorze  arti- 
cles, qui  ne  devait  être  déAiiitif  que  lors- 
que le  duc,  après  l'avoir  porté  à Madrid, 
aurait  obtenu  la  ratification  de  la  régence, 
et  que  le  roi  , préalablement  rendu  à 
son  peuple , l'aurait  sanctionné  en  pleine 
liberté.  — Ferdinand  retourna  en  Espa- 
gne, le  3 mars  I8M;  il  se  rendit  à la  fron- 
tière avec  un  passeport  du  ministre  de  la 
guerre,  sous  le  nom  du  comte  de  Barce- 
lone. Les  cortès,  mécontentes  de  quelques 
articles  du  traité  de  Valençai , consenti- 
rciit  avec  peine  à modiAer  leur  résolution 
de  ne  permettre  à aucun  étranger,  même 
de  la  suite  du  roi,  de  pénétrer  avec  lui 
au-delà  des  frontières.  Le  maréchal  duc 
d’Albiiféra  lui  dit,  au  moment  où  il  entra 
sur  le  sol  i spagnol  : « Je  forme  le  voeu  de 
ne  iilus  voir  ces  limites  franchies,  et  d’etre 
le  dernier  général  qui  les  traverse  avec 
des  soldats  armés,  a Des  dilAcullés  sur- 
vinrent de  la  part  du  gouvernement  fran- 
çais, et  retardèrent  quelque  temps  le  re- 
tour du  roi  au  milieu  de  son  (leuple. 
Quand  un  message  qui  parvint  à Suchet 
dans  la  nuit  du  23  au  21  mars  eut  à pea 
près  levé  toutes  les  dilAcullés,  le  roi  ren- 
tra dans  son  pays, entre  deux  haies  de  sol- 
dats français,  et  salué  par  de  nombreuses 
salves  d'artillerie.  Les  hostilités  cessent; 
les  deux  armées  se  confondent,  et  le  peu- 
ple se  précipite  sur  le  passage  du  roi  avec 
de  grandes  acclamations.  Le  maréchal  Sa' 
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ohet  dit,  en  prenant  concë  dn  roi  ; « J’es- 
père voir  bienlit  votre  majesté  affermie 
sur  son  trône,  et  les  deux  nations  rede- 
venir amies,  puisque  les  deux  armées 
cessent  d'ètre  ennemies  en  votre  pré- 
sence. — M.  le  maréchal , lui  répon- 
dit le  roi,  cette  journée  vaut  nne  victoire, 
j'espère  que  l’avenir  vous  le  prouvera.  » 

— Mais  ce  que  Ferdinand  'N’II  appelait 
l’avenir  a prouvé  qu’on  oubliait  bien 
vile  dans  la  bonne  fortune  les  heureuses 
idées  d'amélioration  qu'inspirait  le  mal- 
heur; que  les  qénereux  élans  s’étouffaient 
honteusement  quand  on  avait  le  pouvoir 
en  main,  et  que  si  le  peuple  est  quelque- 
fois injuste  et  va  trop  loin  dans  sa  colère, 
les  rois  aussi  quelquefois  commettent  de 
terribles  injustices , et  descendent  bien 
bas  dans  l’ingratitude.  — Ferdinand, 
malgré  la  promesse  qu'il  a faite  avant 
son  départ  de  Yalençai , de  ratifier  tons 
les  actes  du  gouvernement  populaire,  re- 
fuse de  signer  la  constitution  que  lui  pré- 
sentent les  cortès.  filais  chacun  des  mem- 
bres est  bien  décidé  è maintenir  les  inté- 
rêts nationaux.  Le  20,  le  roi  avait  écrit 
de  Gironne  aux  cortès,  en  langue  espa- 
gnole , une  lettre  commençant  ainsi  : 
a J'arriveà  l’instant  en  parfaite  santé,ctc... 
et  le  général  Copons  me  remet  la  lettre 
de  la  régence  avec  les  documents  qui 
l'accompagnent.  Je  prendrai  une  con- 
naissance exacte  de  ce  qu'ils  contiennent. 
En  attendant,  j’assure  la  régence  que  je 
n'ai  rien  tant  6 cœur  que  de  lui  donner 
des  preuves  de  ma  sati^action  et  du  désir 
ardent  que  j’éprouve  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  de  mes  sujets.  » 

— Or,  les  preuves  de  sa  satisfaction  se 
sont  manifestées  singulièrement  : son 
Ueutenant- général  Eguia  arriva  deux 
jours  avant  lui  6 Madrid  avec  un  déta- 
chement de  la  garde,  et  fit  arrêter  pen- 
dant la  nuit  tous  les  membres  de  la  ré- 
gence et  plusieurs  députés  des  cortès, 
qui  réclamèrent  vainement  l'appel  au 
peuple.  Le  roi  prononça  leur  dissolution 
et  abolit  tous  leurs  décrets,  que  les  an- 
ciennes institutions  remplacèrent.  Cet 
homme  avait  désappris  dans  son  exil,  ou 
plutôt  un  esprit  de  vertige  s’était  subite- 


ment emparé  de  lui.  Les  privilèges  de  la 
noblesse  et  du  clergé  furent  rétablis,  et  les' 
citoyens  vraiment  amis  de  leurs  pays  qui 
avaient  victorieusement  lutté  pour  l'in- 
dépendance de  l’Espagne  et  favorisé  son 
retour  furent  obligés  de  s’expatrier  ou 
furent  jetés  dans  les  fers  et  portèrent  leur 
tête  sur  l'échafaud.  On  condamne  6 un 
exil  perpétuel  ceux  qui  ont  prêté  serment 
6 Joseph  ou  à son  frère,  et  c’est  être  noté 
d’infamie  que  d’avoir  reçu  d’eux  nne  dé- 
coration. La  Sierra-Moréna , l’Andalou- 
sie, l’Estramadure,  la  iVIancbc , presque 
toute  l'Espagne  est  remplie  de  déserteurs 
et  de  brigands.  Ues  proscrits,  des  indé- 
pendants, se  maintiennent  comme  guéril- 
las. Le  trône  est  mal  affermi.  Cependant, 
en  avril  1816,  Ferdinand  VII  épouse 
Marie-Thérèse,  princesse  de  Portugal.  Le 
26  décembre  1818,  elle  expire  dans  les 
plus  terribles  convulsions.  Charles  IV  et 
Marie-Louise  de  Parme  meurent  6 Rome. 
Le  2 octobre  I8I9,  Ferdinand  épouse  en 
troisièmes  noces  Marie  - Jos.- Amélie , 
princesse  de  Saxe.  Il  donne  6 cette  occa- 
sion un  décret  d’amnistie,  mais  il  en  ex- 
cepte les  détenus  politiques  et  les  exilés. 
Les  mécontentements  s’accroissent  ; un 
terrible  fléau  se  déclare  à Barcelone,  et 
les  ravages  de  la  peste  sont  bientôt  suivis 
d’autres  ravages  qui  vont  nécessiter  l’in- 
tervention française.  Fn  janvier-  1820, 
Riégo,  lieutenant-colonel,  proclame  la 
constitution  de  1812,  6 la  tète  de  quel- 
ques partisans.  Les  insurgés  prennent 
pour  chef  don  Antonio  Quiroga.  Cehii- 
ci  fait  une  adresse  an  peuple  et  au  roi , 
dans  laquelle  il  déclare  que  son  unique 
but  est  de  rétablir  la  constitution  des  cor- 
tès. 11  s’empare  de  l'îlc  de  Léon.  Tout  se 
remue  ; la  révolution  est  sur  tous  les 
points.  La  désertion  des  troupes  est  gé- 
nérale. Le  roi  est  donc  forcé  de  convoquer 
lès  cortès.  Mais  les  arrière-pensées  de 
Ferdinand  sont  connues,  et  Ballesteros 
vient  lui  annoncer  qu’il  faut  opter  entre 
la  constitution  de  1 8 1 2 et  la  perle  de  son 
trône.  Il  accepte  donc  la  constitution  , 
donne  une  amnistie,  nomme  un  gouver- 
nement provisoire  : les  cortès  s'ouvrent  le 
0 juillet,  suppriment  les  couvents,  déci- 
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dent  la  vente  dea  biens  du  clcr(;é.  Les 
•nobles  intrif;uent , le  peuple  s’aii'rit  ; le 
roi  Qatte  souvent  ses  sujets  fidèles  aux 
vieilles  traditions.  Scs  agents  travaillent 
à l'étranger;  malheureusement  les  désor- 
dres augmentent.  I e sang  est  versé  è flots. 
Si  quelques  chefs  coupables  périssent,  une 
foule  d’innocents  sont  persécutés. — L'Es- 
pagne offre  une  ressemblance  frappante 
avec  les  temps  mauvais  de  la  république 
française  ; les  rois  d’Europe  , etlrayés 
de  ces  secousses  révolutionnaires , pous- 
sent le  cabinet  des  Tuileries  à faire  ex- 
pier par  les  Français  les  exemples  qu’ils 
ont  donnés  les  premiers;  nos  troupes  re- 
placent Ferdinand  ^ll  sur  soutréiie.  fl 
refuse  d'adoucir  l’absolutisme  deson  gou- 
vernement. Les  exécutions  se  multiplient; 
les  mers  sont  pleines  d'exils  , suivant  la 
belle  expression  de  Tacite.  Il  va  même 
jusqu’il  sacrider  ceux  que  le  zèle  pour 
scs  intérêts  a emportés  trop  loin.  Ce 
prince,  qui  avait  fait  preuve,dans  ses  pre- 
mières années,  de  tant  de  caractère  et  de 
générosité,  n’est  plus  qu’un  homme  mé- 
ticuleux et  égoïste  , qui  tue  par  peur  et 
qui  renonce  au  plus  beau  titre  de  la  royau- 
té, la  clémence.  Il  devient  veut  et  se  ma- 
rie avec  la  scrur  de  M“*  la  duchesse  de 
Iterri.  Le  monarque  a besoin  d'être  guidé 
en  quciquesorle,  d'éprouverde salutaires 
innuciiccs.  La  princesse  qui  règne  è ses 
côtés  n'iipiorc  pas  les  voeux  de  la  nation,  et, 
mêlant  ses  intérêts  personnels  à ceux  des 
Espagnols  , tout  en  travaillant  pour  elle, 
elle  travaille  aussi  pour  eux;  elle  inspire 
des  idées  un  peu  plus  libérales  au  roi,  et 
l'amène  è faire  cet  inconcevable  testament 
qui  renverse  l’ordre  de  succession  au 
trône  , établi  d’une  manière  fixe  depuis 
l’avénement  des  Dourbons,  et  qui  attire 
sur  l’Espagne  tous  les  regards  de  l’ Europe, 
déjà  si  inquiète  de  la  France.  Les  insur- 
gés changèrent  de  rôle.  Déjè  , depuis 
quelques  années,  les  «e'^ror  étaient  plus 
calmes  cxtérieiircmeul.  La  régence  de  la 
reine  Mar:e-f1iristiue,  en  vertu  d’un  dé- 
cret de  Ferdinand  Vil , du  0 oct.  I83Î  , 
leur  donna  quelque  espérance,  en  même 
temps  que  les  (lartisaiis  de  don  Carlos  se 
préparaient  sous  main  à une  vive  résis- 


tance, et  SC  faisaient  connaître  çè  et  U par 
des  soulèvements  partiels  qui  troublaient 
déjà  le  pays.  Les  apostoliques  et  les  théo- 
crates  deviennent  les  révolutionnaires,  et 
sont  éloignés  de  la  cour.  I-a  publication 
de  l’amnistie  est  partout  reçue  avec  en- 
thousiasme. Leroi,  dont  on  avait  annoncé 
la  mort,  rétabli  presque  miraculeusement, 
avait  fait  sa  rentrée  solennelle  à Madrid 
le  18  octobre  1832,  et  maintenu  la  ré- 
gence de  Marie-Christine.  Chose  étrange 
que  ce  mouvement  révolutionnaire  d’ Es- 
pagne, sous  l’influence  de  la  sœur  de 
M“*  de  llerri,  lorsque  cette  dernière  ve- 
nait de  s’exposer  à Uint  de  fatigues  et  à 
la  perte  de  sa  considération  personnelle 
pour  s’opposer  à la  révolution  en  France! 
comme  les  idées  changent  avec  les  inté- 
rêts! — L’Espagne  est  une  terre  de  con- 
fusion. Plusieurs  prêtent  leur  appui  h la 
jeune  reine  dans  l’espoir  d’obtenir  plus 
lard  la  constitution  de  1812.  Au  dehors, 
les  espérances  secrètes  des  partis  ne  sont 
pas  un  doute.  La  politique  de  la  France 
est  d’entretenir  ces  changements  favora- 
bles aux  libertés  constitutionnelles.  Fer- 
dinand VII  marche  toujours  vers  son  but 
ou  plutôt  vers  le  but  de  la  reine,  qui  a 
pris  désormais  un  empire  extraordinaire 
sur  son  c.sprit.  Par  un  décret  du  t avril 
1833,  il  convoque  les  cortès  pour  le  20 
juin  de  la  même  année,  à l’effet  de  lexir 
faire  prêter  serment  è l’infante  dona  Ma- 
ria-Isabclla-Louisa,  comme  princesse  hé- 
ritière de  la  couronne  d'Espagne  et  pour 
leur  faire  sanctionner  le  nouvel  ordre  de 
succession  qu'il  sc  propose  d’établir  par 
sa  pragmatique  sanction  du  29  mars  1830, 
contradictoirement  è celle  qu’avait  pro- 
mulgué par  Philippe  V, en  la  loi  du  1 0 mars 
1 7 1 3 . Ferdinand  I f , roi  de  ^aple8, proteste 
contre  la  reconnaissance  de  dona  Maria- 
Isahella.  Les  ambassadeurs  des  cours  du 
Nord  essaient  quelques  démarches  auprès 
de  Ferdinand;  mais  l’influence  de  la 
reine,  de  la  France  et  de  l’Angleterre, 
l'emportent  définitivement  : dona  Ma- 
ria-Isabella  est  reconnue.  — La  santé  du 
roi  ne  s’était  jamais  bien  rétablie  depuis 
1832.  Elle  s'affaiblissait  de  jour  en  jour; 
le  roi  était  menacé  de  paralysie  : une  apo> 
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plexia  foudroyante  le  frappa  le  29  aep- 
tembre  1833 , à trois  heures  moins  un 
quart.  Il  put  entendre,  avant  de  mourir, 
les  bruits  sourds  de  la  révolution  qu’il 
avait  imprudemment  réveillée,  et  qu'il  se 
mit  à caresser,  après  avoir  seise  aus  lutté 
contre  elle.  Ses  derniers  ordres  en  par- 
tant pour  l’exil , son  dernier  décret  en 
mourant,  auront  attiré  les  plus  (grands 
malheurs  sur  son  pays;  et  le  fleuve  de  sang 
qui  coula  pendant  son  exil  et  sous  son  rè- 
gne, loin  de  s’engloutir  avec  lui  dans  la 
terre,  ressortira  comme  d’une  nouvelle 
source  de  son  tombeau.  Victos  Ëoaiau. 

FERllI.XANIl,  roi  de  Portugal.  IVé  à 
Coimbre  en  1340,  ce  prince  monta  sur 
le  trône  eu  1 367 , à la  mort  de  Pierre-  le- 
Crucl  son  père.  Il  commenta  par  s’alié- 
ner le  cœur  de  ses  sujets  en  enlevant  la 
femme  d’un  grand  de  son  royaume,  dont 
il  ht  son  épouse  ; mais  la  sagesse  de  son 
administration  cl  la  douceur  de  son  gou- 
vernement  ne  tardèrent  pas  à lui  faire  re- 
conr|uérir  l’estime  et  l’aflTection  des  Por- 
tugais. Les  événements  les  plus  impor- 
tants de  son  régna  furent  les  deux  guer- 
res qu’il  eut  à soutenir  contre  Henri  II , 
roi  de  Castille,  cl  contre  Jean  1",  suc- 
cesseur de  Henri  II  : le  sort  des  armes  ne 
favorisa  pas  Ferdinand,  et  il  dut  acheter 
la  paix  par  une  renonciation  aux  droits 
qu’il  prétendait  avoir  sur  quelques  do- 
maines situés  dans  les  états  de  Jean  1*'. 
Ferdinand  mourut  en  1383,  après  un  rè- 
gne de  17  ans.  Les  historiens  s’accordent 
assez  à faire  son  éloge,  et  è dire  qu’il  em- 
porta les  regrets  de  son  peuple,  ü.  B. 

FEltl)I\Ai\l>  I”,  fut  appelé  au  trône 
de  ÎS'apIcs  en  I 468  ; il  était  alors  igé  de 
34  ans,  cl  succédait  6 Alfonsc-le-Magna- 
nime , dont  il  était  le  fils  naturel.  Ce 
prince  était  d’un  caractère  faux  et  cruel: 
on  le  comparait  aux  anciens  tyrans  de 
Rome , et  l’animadversion  de  son  peuple 
ne  tarda  pas  à se  niunifestcr  contre  lui 
d’une  manière  énergique.  Un  an  après 
son  avènement , un  soulèvement  général 
eut  lieu,  et  les  révoltés  se  runKèrent sous 
les  ordres  du  tils  du  roi  Itené,  comte  de 
Provence,  Jean  d’Anjou.  Le  succès  allait 
leur  être  assuré , et  Ferdinand  perdait  sa 


couronne,  quand  le  pape  Pie  II  et  le  duc 
de  Milan , François-Sforce , sc  pronon- 
cèrent en  sa  faveur,  et  ramenèrent  la  paix 
dans  le  royaume  de  Kapics.  Üu  jour 
même  où  cette  paix  fut  signée,  Ferdinand 
exerça  des  vengeances  et  des  cruautés  sur 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part.k  la  ré- 
volte; son  despotisme  sanguinaire  excita 
une  nouvelle  révolte, aussi  formidableque 
la  première , et  il  ne  la  fit  cesser  qu’en  se 
soumettant  h toutes  les  concessions  qu’on 
lui  imposa.  Mais  k peine  cette  révolte  fut- 
elle  apaisée  qu’il  en  envoya  les  chefs  et 
les  auteurs  à l’échafaud , et  maintint  par 
la  terreur  une  autorité  qu’il  ne  pouvait 
appuyer  sur  l’amour  de  ses  sujets.  11  mou- 
rut en  t494  , universellement  détesté. 

FsimaAna  II , petit-fils  du  précédent 
et  fils  d’Alfonse  11,  fut  couronné  en 
1496 , apres  l'abdication  de  son  père.  L’i- 
nimitié que  le  peuple  napolitain  avait 
vouée  6 Ferdinand  I"  et  6 Alfonse  II  s’é- 
tendit 6 Ferdinand  II.  Quand  Charles 
VllI  se  présenta  avec  une  armée  pour 
faire  valoir  les  droits  que  lui  avait  laissés 
sur  le  royaume  de  Naples  René  d'Anjou, 
le  peuple , les  troupes  et  la  noblesse  de 
ce  royaume  abandonnèrent  Ferdinand 
pour  se  soumettre  au  monarque  français: 
il  n’y  eut  que  les  deux  villes  de  Brindes 
et  Gallipoli  qui  refusèrent  de  se  ranger 
sous  son  obéissance.  Cependant , par  un 
de  CCS  revirements  subits  d’opinion  qui 
semblent  accuser  les  nations  de  légèreté, 
les  Napolitains  ne  tardèrent  pas  à rappe- 
ler leur  souverain.  Venise  lui  fournit  de 
l'or  et  des  soldats , et  les  Français  du- 
rent abandonner  le  territoire  napolitain 
.vu  prince  qu’ils  venaient  de  détrôner. 
Ferdinand  avait  épousé  depuis  peu  sa 
tante  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  l*',quand 
la  mort  l’enleva,  en  1706.  11  était  âgé 
de  36  ans.  IT,  B. 

FEUDL\AXD;Jos. -J.- B.),  grand-duc 
de  Toscane,  arrivéau  pouvoirau moment 
de  la  révolution  française , dut  en  ressen- 
tir le  contre-coup,  et  son  règne  ne  fut  pas 
exempt  d’humiliations.  Et  pourtant  iln’é- 
tait  point  hostile  â cette  révolution  : tout 
en  la  redoutant,  il  reconnaissait  l’impos- 
sibilité de  lutter  contre  elle , et  les  cir- 
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constances  dans  lesquelles  il  sc  trouvait 
placé  lui  faisaient  une  nécessité  de  tolé- 
rer ce  qu’il  ne  pouvait  empêcher.  Le  pre- 
mier de  tous  les  souverains,  il  envoya  un 
ambas.sadeur  à la  convention  pour  l'as- 
surer de  sa  neutralité  ; mais  les  insinua- 
tions et  les  menaces  des  Anglais,  et  la 
crainte  de  voir  Livourne  bombardé  par 
leurs  vaisseaux,  comme  le  fut  plus  tard 
Copenhague , le  décidèrent  à entrer  dans 
la  coalition,  jusqu’au  moment  des  pre- 
mières victoires  de  nos  armées  d’Italie. 
En  1796,  le  pavillon  français  ayant  été 
publiquement  insulté  par  des  Anglais 
dans  le  port  de  Livourne , sans  que  le 
grand-duc  fit  réparation  de  cet  outrage , 
nos  troupes  envahirent  la  Toscane , et  y 
saisirent  les  propriétés  anglaises.  Le  grand- 
duc  refusa  de  quitter  sa  capitale  quand 
les  Français  y entrèrent,  et  Bonaparte 
rendit  hommage  à ce  trait  de  courage. 
Une  contribution  de  2,000,000  et  l’envoi  à 
Paris  des  principaux  chefs-d'œuvre  du  mu- 
sée dcFlorencc  furentpour  nous  les  résul- 
tats de  cette  invasion.  En  1798,1e  grand- 
duc  , sommé  par  le  directoire  de  fournir 
à la  république  une  coopération  active  , 
et  voyant  d'un  autre  côté  les  troupes  na- 
politaines maîtresses  d’une  partie  de  ses 
états  , dut  s'imposer  de  nouveaux  sacri- 
fices. Mais  son  existence  politique  n'en 
fut  prolongée  que  de  quelques  mois.  En 
mars  1799,  les  Français  occupèrent  la 
Toscane,  et  le  grand-duc  se  retirai  Vien- 
ne. Il  reçut  successivement  le  titre  de 
duc  de  Saltzbourg , et  le  grand-duché  de 
Wurtxbourg,  qu'il  abandonna  en  1814, 
pour  reprendre  possession  de  scs  anciens 
états.  Les  dix  dernières  années  de  son  rè- 
gne s’écoulèrent  dans  le  plus  grand  cal- 
me , sauf  toutefois  l’irruption  des  Napo- 
litains commandés  par  .Murat,  en  1815. 
Ferdinand  mourut  en  1824  , à l'âge  de 
55  ans.  U.  U. 

FE1U)IXA\D , roi  des  Dcux-Siciles , 
ûls  de  Charles  1 11 , roi  d' Espagne.  Encore 
un  de  ces  princes  que  l'on  doit  classer  au 
nombre  des  rois  fainéanis  , aujourd’hui 
que  la  postérité  est  arrivée  pour  eux!  Dé- 
pourvu de  toutes  les  qualités  que  l'édu- 
cation devrait  donner  aux  monarques , 


Ferdinand  I"  ne  fut  et  ne  fit  rien  par  lui- 
même  ; la  chasse  était  son  unique  occu- 
pation , et  il  abandonnait  avec  insou- 
ciance la  conduite  des  affaires  à ses  mi- 
nistres. H n'avait  que  huit  ans  lors  que 
Charles  III,  son  père,  appelé  à la  cou- 
ronne d’Espagne  par  la  mort  de  Ferdi- 
nand VI  (v.),  le  laissa  en  possession  du 
trône  des  Ocux-Siciles , sous  la  tutèle 
d'un  conseil  de  régence  présidé  par  le 
marquis  de  Tanucci.  Ferdinand  épousa 
très  jeune  l 'archiduchesse  Caroline  d' A u- 
triche  : cette  princesse  n'avait  alors  que 
1 5 ans , et  elle  ne  tarda  pas  à prendre  un 
grand  empire  sur  l’esprit  de  son  royal 
époux.  Elle  commença  par  renverser  le 
ministre  Tanucci,  et  le  remplaça  parAe- 
ton , en  qui  elle  avait  placé  toute  sa  con- 
fiance ; scs  désordres  avec  ce  favori  té- 
moignent assez  de  leur  intimité.  La  ré- 
volution franç-aisc  vint  ébranler  le  pou- 
voir de  Ferdinand,  déjà  compromis  par 
les  fausses  mesures  des  personnes  qui 
l’entouraient  : en  1799,  Championnel  en- 
tra dans  Naples,  et  la  cour  dut  partir  pré- 
cipitamment. Le  royaume  napolitain  fut 
constitué  en  re'pubiiqut  parthenopeen- 
nc.  Mais,  grâce  aux  secours  des  Anglais 
et  aux  revers  des  armées  françaises,  Fer- 
dinand ne  tarda  pas  à rentrer  dans  sa  ca- 
pitale, et  à y détruire  le  gouvernement 
républicain.  Tous  ceux  qui  y avaient  par- 
ticipé , tous  ceux  qui  l’avaient  approuvé, 
furent  jetés  dans  les  prisons  ou  envoyés 
à l’échafaud , sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  En  180C,  le  royaume  de  Naples 
ayant  été  donné  par  Napoléon  à son  frère 
Joseph,  Ferdinand  sc  relira  en  Sicile 
avec  ses  partisans , et  sc  contenta  de  ré- 
gner sur  la  moitié  d’un  royaume.  Là,  il 
subit  l’influence  anglaise  comme  il  avait 
subi  à Naples  1 influence  de  Caroline  et 
de  scs  ministres,  et  sc  vil  contraint  de 
donner  une  constitution  à llle  qui  lui 
servait  de  refuge.  Les  événements  de 
1 8 1 4 , en  amenant  la  chute  de  Napoléon, 
eutrainèrrnl  la  déposition  de  Mural,  son 
lieutenant  ; Ferdinand  rentra  alors  dans 
toutes  scs  prérogatives  , et  ne  se  crut  pas 
obligé  à tenir  les  promesses  qu'il  av^l 
faites  aux  Napolitains  pour  les  ramener 


FER  ( ««  ) FER 


iotts  'fon  sceptre.  Hors  le  d^bareiuemeift 
de  Murat  (v.),  Ferdinand  avait  vécu 
tranquille  jusqu’en  1820.  Mais,  dans  la 
nuit  du  premier  juillet  de  cetle  année , 
un  escadron  sortit  de  Nola  en  criant  : 
Vive  la  eonstitution  ! Ce  cri  eut  de  l'é- 
clio  : le  roi  se  vit  forcé  d'accorder  à ses  su- 
jets la  constitution  espagnole.  Cependant 
le  congrès  de  Laybacb  et  les  bataillons 
autrichiens,  qui  appuyaient  ses  délibéra- 
tions, curent  bientôt  replacé  les  Napoli- 
tains sous  le  joug.  Ferdinand  mourut 
d'une  attaque  d’apoplexie , le  4 janvier 
1825  , et  de  nombreux  écrivains  s’em- 
pressèrent de  faire  son  panégyrique. 

U.  Bssaiias. 

FERDINAND-PHiurrx-Loois-Roso- 
U»-CnASLXS-HlMSl-JoSSFU  b’üblsaks, 
prince  royal  {v.  Oslkass.) 

FËRE4:HAMPE.\01SE(Bat.  delà). 
Dans  le  nombre  des  combats  glorieux  qui 
ont  illustré  la  courte  campagne  de  1814 , 
celui  de  la  Fère-Cbampenoise  mérite  de 
prendre  place  dans  i’histoire , moins  ce- 
pendant pour  les  enseignements  qu’il 
peut  fournir  à la  science  de  la  guerre 
que  commeune  catastrophe,  fruit  de  l im- 
prudence  et  de  l’impéritie  , dont  l’eS'et 
fut  de  rendre  encore  plus  favorables  les 
chances  que  la  trahison  avait  préparées  à 
l'ennemi  pour  l’occupation  de  Paris.  — 
Lors<iu’après  la  bataille  d’Arcis,  l’empe- 
reur Napoléon  se  décida  à passer  la  Marne 
avec  son  armée  et  à sc  porter  dans  les  3* 
et  4°  divisions  militaires , pour  y attirer 
les  ennemis  à sa  suite  et  les  éloigner 
tic  Paris,  il  donna  l’ordre  aux  maréchaux 
Mortier  et  Marinont,  qui  étaient  entre 
Reims  et  Boissons,  de  venir  le  joindre  , 
par  la  direction  qu’il  prenait  , qui  était 
celle  de  Vitry.  Nous  avons  déjà  examiné 
dans  l’histoire  des  campagnes  de  18 1 4 
et  de  1815  les  efl'ets  que  devait  pro- 
duire un  mouvement  combiné  selon  les 
règles  de  la  guerre  ; et  nous  avons  fait 
voir  qu’il  aurait  pleinement  réussi,  si  un 
billet  du  diplomate  vétéran  dont  la  car- 
rière ne  se  compose  que  de  trahisons 
n'avait  rappelé  les  coalisés  sur  Paris,  où 
une  grande  partie  du  sénat  et  la  faction 
des  huanciers  et  des  industriels  les  atten- 


daient pour  leur  livrer  l’honneur  et  les 
destinées  de  la  France , déjà  vendues  : 
nous  n’y  reviendrons  plus.  — Dès  le  17  - 
mars,  le  corps  de  Blücher,  qui  était  au- 
tour de  Laon,  s’était  mis  en  mouvement 
pour  joindre  l’armée  de  Scbwarzenberg, 
qui  ne  croyait  jamais  avoir  assez  de  trou- 
pes pour  s’opposer  à la  poignée  d’hommes 
que  commandait  Napoléon.  La  marche 
de  Blücher  causa,  les  1 8 et  1 9,  de  la  part 
de  Mortier  et  de  Marmont,  une  série  de 
marches  et  de  contre-marches  sansbut,et 
dont  l’étude  ne  peut  amener  d’autres  ré- 
sultats que  la  conviction  la  plus  entière  du 
défaut  de  coup  d'ceil  militaire,  et  par  con- 
séquent de  capacité  de  commandement 
dont  on  trouve  tant  d’exemples  dans  la 
carrière  des  deu,\  maréchaux.  Le  20 , ils 
étaient  à Fismes,  ayant  encore  une  fois 
fait  évacuer  par  leur  avant  garde  la  ville 
de  Reims,  qu'ils  avaient  déjà  occupée  et 
quittée  trois  foi.»,  sans  àutre  motif  que  de 
ne  savoir  ce  qu’ils  faisaient.  Dans  ta  nuit 
du  20  au  21 , ils  reçurent  l’ordre  de  Na- 
poléon. D parait  qu’ils  sc  seraient  diri- 
gés, s’ils  l'avaient  pu , sur  Chàlons  par 
Epernai  : heureusement,  ayant  été  pré- 
venus sur  ee  dernier  point  par  l’avant- 
garde  prussienne,  ce  hasard  fàvorable  les 
servit  en  les  obligeant  de  passer  la  Marne 
à Chàlcau-Thicrry.  De  cette  manière,  ils 
évitaient  encore  l'armée  prussienne,  au 
milieu  de  laquelle  ils  auraient  été  sc  jeter 
à Châlons.  11  est  vrai  qu’ils  auraient  été 
dispensés  de  capitulera  Paris  le  30:  leur 
affaire  aurait  été  faile  le  22.  — Quoi  qu’il 
en  soit,  ils  se  perlèrent  en  une  seule  mar- 
che à Château-Thierry,  où  ils  arrivèrent 
le  21.  Ils  y passèrent  la  Marne,  et,  ayant 
détruit  le  pont,  ils  s’avancèrent  le  22  jus- 
qu’à Monlmirail.  Ils  étaient  sur  la  bonne 
voie,  et  pour  que  leur  jonclion  avec  Na- 
poléon eût  lieu  sans  danger,  il  suffisait  de 
consulter  les  plus  simples  notions  du  bon 
sens,  et  de  ne  pas  trop  ralentir  leur  mar- 
che. Il  est  vrai  que  cela  n’aurait  pas  em- 
pêché les  con.spiratcurs  du  sén.it  de  faire 
la  contre-révolution,  ni  les  Parisiens  de 
recevoir  les  ennemis  au  milieu  des  plus 
vives  acclairialions  et  de  faire  lioiiunagc 
à l’empereur  de  Russie  d’une  reiuésen- 
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talion  du  Triomphe  de  Trajan,  Mais  on 
nous  laissera  la  consolation  de  croire  ijue 
les  niarécbaui,  même  Marmont,  n'étaient 
pas  alors  dans  la  confidence  entière  des 

projets  du  grand  meneur  T et  que 

leur  intention  n'était  pas  de  conduire 
leurs  troupes  à une  destruction  certaine, 
afin  de  diminuer  d’autant  les  moyens  de 
défense.  Mous  les  jugerons  donc  seule- 
ment sous  le  point  de  vue  militaire.  Lors- 
qu’ils eurent  passé  la  Marne,  ils  ne  pou- 
vaient plus  douter  que  l'armée  prussienne 
dont  l’avant-garde  se  prolongeait,  le  31, 
à Bpernai , ne  se  dirigeât  sur  Cbâlons  et 
vers  celle  de  ScbwarUenbcrg.  Il  leur  im- 
portait donc  surtout  de  ne  pas  trop  s’,ap- 
proeber  du  Cbâlons,  et  de  ebereber  à de- 
vancer les  têtes  de  colonne  des  Prussiens. 
Us  remplissaient  l'un  et  l’autre  objet  en 
se  dirigeant  sur  la  l'ère-Cbampcnoise,oii 
ils  auraient  pu  arriver  le  33.  Se  faisant 
éclairer  par  leur  cavalerie  dans  la  direc- 
tion de  Vitry,  ils  auraient  exactement  pu 
être  avertis  de  la  position  de  l’ennemi,  et 
ils  auraient  évité  les  dt-sastres  que  causa 
leur  impéritie  ; ils  auraient  encore  eu 
l’avantage  de  rallier  b eux  les  troupes  des 
généraux  Paetbod  et  Amey,  c.-à-d.  en- 
viron 6,000  hommes.  Au  lieu  de  suivre 
ce  parti  si  simple  et  si  rationnel, les  maré- 
chaux, continuant  à s’approcher  de  Cbâ- 
lons, ne  firent,  le  23,  qu’une  petite  mar- 
che jusqu’à  Éloges  ; leur  avant-garde  s’a- 
vança à Bergères.  Là  , on  apprit  que  le 
corps  de  Winliingerodc , du  l’armée  de 
Olficher , venait  de  passer  à Vertus , se 
rendant  à yalry.  C’était  le  moment  de 
reprendre  la  direction  de  Sczanne,  et  le 
maréchal  Mortier,  conseillé  par  le  géné- 
ral Belliard  , le  proposa  à son  eollègue  ; 
mais  l’orgueil  et  la  présomption  qui  do- 
minèrent toujours  dans  le  caractère  de  ce 
dernier  ne  lui  permirent  pas  d'écouter 
l’avis  d'un  collègue  qui  était  même  son 
aqeien.  11  répondit  qu’il  voulait  que  l'on 
marchât  sur  Valry,  et  que  dans  tous  les 
cas  il  irait  seul.  Au  moment  où  l'on 
SC  trouvait.  Mortier  aurait  pu  ordonner,  il 
auraitmémcdûle  faire;  mais  il  fallait  pour 
cela  une  fermeté  de  caractère  et  une  dé- 
cision d'opinion  qu'il  n’eut  jamais.ll  céda. 
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sans  se  faire  peut-être  à lui-mème  une 
idée  de  l’importance  de  la  faute  qu’il 
commettait.  Le  24,  Alarmont  arriva  jus- 
qu'à Soudé-Stc-Croix  et  Mortier  s’arrêta 
à Vatry.  Ce  jour-ls,  l'armée  austro-russe 
s'était  arrêtée  sur  les  bords  de  la  Marne, 
vers  Vitry,  et  sur  l’avis  donné  de  Paris  à 
l’empereur  de  Russie,  par  un  billet  qui 
l’appelaiten  hâte,ilavaitétédécidé  qu'elle 
marcherait  sur  la  capitile  en  trois  colon- 
nes, dans  la  direction  de  la  Fère-Champe- 
noise.  Blucher  était  à Cbâlons,  d’où,  en 
conséquence  de  la  même  décision, il  devait 
marcher  également  sur  Paris , dans  la 
direction  de  Montmirail. Ainsi,  les  maré- 
chaux allaient  se  voir  heurtés  de  front,  le 
lendemain,  par  la  grande  armée  enncaiie, 
qui  les  débordait  sur  leur  droite,  et  pris 
en  flanc  par  celle  de  blücher.  Ils  étaient 
même  déjà  en  présence,  et  tout  contre  les 
troupes  avancées  de  l'ennemi.  A Vatry, 
on  apprit  positivement  que  les  coalisés 
allaient  marcher  sur  Paris  ; et  une  recon- 
naissance ordonnée  par  le  maréchal  Mor- 
tier lui  fit  savoir  que  les  Prussiens  occu- 
paient Cbâlons.  Une  autre  reconnais- 
sance partie  de  Soudé  rencontra  l'a- 
vant-garde bavaroise  à Cosle.  Marmont 
ne  voulut  croire  ni  à l'un  ni  à l’autre 
avis.  Pour  satisfaire  son  orgueilleuse 
présomption , il  fallait  une  surprise  com- 
plète ; elle  ne  se  fit  pas  attendre.  — 
Le  35  , l'armée  coalisée  s'ébranla  sur 
tous  les  points  ; la  cavalerie  précédait 
dans  toutes  les  directions  ; l'infanterie 
suivait  à quelque  distance.  A huit  heu- 
res du  matin,  le  corps  russe  de  Pablen, 
fort  de  4,000  chevaux,  qui  formait  l'a- 
vant-garde sur  la  route  de  1a  Fère-Cham- 
penoisc,  parut  devant  Soudé-êile-Croix; 
les  avant-postes  de  Marmont  furent  sur- 
pris cl  culbutés;  aucune  troupe  du  corps 
d'armc'e  n’e'tait  snut  tes  armej  .-  elles  fu- 
rent obligées  de  se  rejeter  toutes  sur  les 
hauteurs  en  arrière,  où  elles  se  rangèrent 
comme  elles  purent.  L’imprudence  en 
lace  d’un  événement  imprévu  dégénéra 
en  étourderie  et  en  inconséquence  : dès 
l’approche  de  l’avant -garde  ennemie, 
Marmont  lit  avertir  son  collègue  devenir 
le  joindre  en  hâte  à Soudé-Ste-Croii , où 
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il  n'ëUit  pa»  Iui-m8me  «Ar  de  pouvoir  te- 
nir pendant  nne  heure , qui  «itait  né- 
cessaire i Mortier  pour  arriver  de  Va- 
tér.  C’était  à Somesons  que  rintelligencc 
la  plus  vuljairc  aurait  marqué  le  point 
de  réunion  des  deux  corps:  en  se  mettant 
de  suite  en  mouvement  de  retraite  me- 
surée, Marmont  donnait  le  temps  à son 
eollègne  de  le  joindre , et  arrivait  lui- 
méme  sans  être  enfoncé.  En  vain  Mar- 
mont sacrifia-t-il , sans  réflexion  et  sans 
utilité,  deux  compas;nie3  d'élite,  pour  dé- 
fendre le  passade  de  la  Soude  ; elles  fu- 
rent enveloppées  et  prises  dans  cinq  nii  • 
nutes.  Pour  donner  le  temps  au  maréchal 
Mortier  d’arriver,  il  fallait  tenir  encore  la 
hauteur  dcSoiidé,on  essaya  de  le  faire  sous 
laprotection  d'une  vive  canonnade.  Enfin 
Morticrarriva,  ayant  réussi  à disperser  la 
cavalerie  ennemie  qui  s'était  jetée  entre  les 
deux  corps,ct  ayant  perdu  du  monde  ; une 
de  ses  divisions  avait  même  été  coupée  , 
mais  clic  parvint,  par  la  vigueur  de  son 
chef  ( le  général  Charpentier) , à gagner 
Somesons,  oii  elle  rentra  en  ligne.  Pen- 
dant ce  temps,  le  prince  de  Wurtemberg 
avait  joint  Palilen,  et  9,000  chevaux  s'é- 
taient déployés  devaut  nos  deux  faibles 
corps,  qu’ils  débordaient  ; la  cavalerie  au- 
trichienne ( 4,000  chevaux)  gagnait  du 
terrain  sur  notre  droite  ; la  cav.ilcrie  de 
ré.scrve  ( 0,500  chevaux  ) approchait  du 
champ  de  bataille  ; les  colonnes  d'infan- 
terie se  faisaient  voir  5 peu  de  distance. 
Les  maréchaux  se  retirèrent  sur  Some- 
sons. Mais  leur  position  n’était  plus  la 
même  que  s'ils  y fussent  arrivés  deux 
heures  plus  tdt , et  suivis  seulement  par 
Pahicn;  plus  de  20,000  hommes  de  ca- 
valerie les  pressaient,  les  débordaient,  ou 
allaient  les  prendre  en  flanc.  En  cfTct,  à 
midi , le  général  Giiday  et  la  cavalerie 
autrichienne  débouchèrent  de  Scriioinc , 
par  Mailly,  suivis  par  la  réserve  du 
grand-duc  Constantin.  Pour  comble  de 
inalheur , un  violent  orage  accompagné 
de  pluie , et  chassé  par  un  vent  d’est, 
vint  fouetter  le  front  de  la  ligne  fran- 
(^aisc  ; en  un  instant , toutes  les  armes 
furent  mises  hors  d'état  de  faire  feu , et 
l’infanterie  n’eut  plus  que  scs  baïonnettes 
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k opposer  k l’ennemi.  Mais  il  n’y  avait 
plus  Ik  ni  les  soldats  , ni  les  généraux  , 
ni  le  chef,  qui  combattaient  aux  Pyrami- 
des. Après  des  elTorts  d’une  valeur  hé- 
roïque,mais  abandonnée  k l’individualité, 
faute  d’un  chef  capable  d’en  diriger  les 
élans,  les  deux  corps  d'armée  furent  re- 
jetés au-dclk  des  ravins  de  Conantrai , 
ayant  perdu  beaucoup  ^'hommes,  et  aban- 
donné 24  canons  et  CO  caissons.  Attaqués 
de  nouveau , apres  ce  pas-sage,  les  2 corps 
curent  peine  à atteindre  la  Fère  Cham- 
pcnoisc;  ils  y parvinrent  cependant,  cl, 
dépassant  celle  petite  ville  , ils  prirent 
position  sur  les  hauteurs  de  Linthes.  — 
Dans  ce  moment , un  second  combat , 
également  désastreux  pour  nus  armées  , 
était  engagé  k peu  de  distance  , nou- 
velle conséquence  des  mêmes  fautes  qui 
avaient  amené  le  premier.  I.c  23,  le  gé- 
néral Pacthod,  avec  environ  4,000  hom- 
mes, s’était  réuni  k Sexanne  k une  colon- 
ne d’environ  2,000  hommes  commandée 
par  le  général  Amey.  Dans  ces  moments 
de  trouble  , d’impéritie  et  de  trahison, 
personne  n’avait  pensé  k eux  , et  ils  n’a- 
vaient d'ordre  que  la  direction  vague  et 
générale  de  rejoindre  l'armée  de  Napo- 
léon. Ayant  appris  qu’un  corps  de  troupes 
suivait  la  route  de  .Montmirail  à Etoges, 
se  rendant  a la  même  destination,  le  gé- 
néral Pacthod  se  dirigea  , le  24,  sur  ce 
dernier  point.  De  là,  il  envoya' uuofGcier 
k Soudé,  recevoir  les  instructions  des  ma- 
réchaux,et  continua  son  mouvement  vers 
Vatry,  le  lendemain  25.  Arrivés  Ville- 
seneux,  il  reçut  dumaréclial  Mortier  l'or- 
dre de  restera  bergères  ou  d’y  retourner, 
s'il  en  était  parti.  Muis  on  ne  lui  dit  pas 
que  tes  armées  ennemies  e'iaient  en  pré- 
sence, el  qu’il  devait  sonq^er  à ta  sûreté 
et  à celle  du  convoi  qui  l'accompagnait. 
Il  crut  donc  pouvoir  donner  aux  chevaux 
de  Irait  quelques  momeiils  de  repos  dont 
ils  avaient  besoin.  Sans  l'erreur  où  ou  l’a- 
vait laissé,  en  abandonnant  son  convoi,  il 
aurait  sauvé  scs  troupes,  qui  auraient  pu 
gagner  la  Fère-Cliampeuoise. L’armée  de 
blücher  était  en  mouvement , et , à la 
hauteur  de  bicsges,  le  général  KorS',  qui 
était  k l’avant-garde  avec  5,500  cbeyaui, 
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aperçut  la  division  Paclliod  cl  le  convoi, 
et  vint  les  attaquer.  Le  ('cniiral  Pactiiod  fit 
la  faute  de  combattre  au  lieu  de  se  reti- 
rer, et  bientôt  après  le  général  Wassilc- 
zikoflr,  à la  tète  de  4,000  cbevaux,  alla 
joindre  Korflf.  Paclbod  se  mil  en  retraite 
en  bon  ordre,ct  conduisit  encore  son  con  - 
voi  à Clamaugcs , où  il  fut  forcé  de  l'a- 
bandonner pour  sauver  scs  troupes.  For- 
mée en  carrés,  sa  division  arriva  sans  être 
entamée  jusqu’à  F,cury-lc-Uepos  j mais 
là,  se  voyant  en  présence  de  l'armée  de 
Scliwarlzcnberg,  dont  l'infanterie  se  dé- 
ployait sur  les  hauteurs  de  Conantrai,  et 
ne  pouvant  gagner  la  Fèrc-Cliampcnoise, 
il  se  rejeta  sur  tes  marais  de  St-Gond , 
espérant  par-là  échapper  à l'enncmi.Quoi- 
que  presque  enveloppé,  il  y aurait  réussi, 
si  d’un  côté  les  6,000  cbevaui  du  grand- 
duc  Constantin  et  tout  le  corps  de  Uaic- 
vcky  (20,000  hommes)  n'avaient  achevé 
de  l'envelopper , tandis  que  de  l’autre,  80 
canons  démolissaient  ses  carrés.  La  di- 
vision Pacthod  était  composée  de  gardes 
nationales,  non  pas  de  Paris,  mais  des  dé- 
partements. On  ignore  dans  ces  rangs  l’art 
de  s'assurer  une  position  par  une  capitu- 
lation faite  à propos.  Les  carrés  ne  posè- 
rent pas  les  armes , et  ne  cédèrent  que 
renversés  par  la  mitraille  et  écrasés  par 
12,000  hommes  de  cavalerie.  3,500  gar- 
des nalipnaux  périrent  au  champ  d’hon- 
neur; 1500  furent  pris  avec  5 généraux; 
un  millier  environ  échappa  par  les  ma- 
rais. Dans  d’autres  temps  , ou  dans  un 
autre  pays,  un  mausolée  honorable  cou- 
vrirait la  cendre  de  ces  braves,  que  nous 
avons  laissé  disperser  par  les  vents  ; un 
gouvernement  national  cl  patriote  élève- 
ra peut-être  plus  tard  un  cénotaphe  près 
du  Pctit-Aiilnai.  — La  journée  de  la 
Fère-Champenoise  nous  coûta  9,000  hom- 
mes, donl4,000  prisonniers, et  40  canons. 
L’ennemi  ne  perdit  qu’en  viron  5,fl00hom- 
mcs.  Mais  ce  sacrifice  fut  trop  cher  pour 
nous,  puisque  nous  ne  le  dûmes  qu’à  l’im- 
péritie , et  que  son  résultat  ne  fit  que  de 
faciliter  la  trahison,  en  nous  privant,  à la 
bataille  de  Paris,  de  10  mille  comhatlaiils 
qui  en  auraient  changé  les  résultats. 

G*>  G.  DS  VaDDoxeouaT. 


FERGUS  !•',  fils  d’Ercli,  fut  le  pre- 
mier roi  d’Écosse , l'an  403  de  Père  chré- 
tienne ; il  passa  sa  vie  à combattre  con- 
tre les  Romains  ,'et  périt  en  4 20  dans  une 
expédition  contre  la  province  romaine  de 
Bretagne.  Voilà  tout  ce  que  nous  racon- 
tent de  ce  personnage  les  historiens  les 
plus  jaloux  de  faire  remonter  bien  haut 
cette  vieille  dynastie  calédonienne,  qui 
s'éteignit  ( 1 292)  en  la  personne  d' Alexan- 
dre 111;  mais  aux  yeux  de  la  critique, 
l’existence  de  Fergus  n’est  attestée  par 
aucun  monument  authentique.  Il  en  est 
de  lui  comme  du  roi  Arthus,  comme  de 
Marcomir , de  Pharamond  , guerriers 
qui  ont  probablement  existé , et  dont  les 
noms  , perdus  dans  la  nuit  des  âges , sont 
devenus  un  texte  de  fables  et  de  tradi- 
tions merveilleuses  pour  les  chroniqueurs 
enclins  à flatter  les  vanités  nationales. 
Le  barde  écossais,  4Valtcr-Scott , ne 
nomme  pas  même  Fergus  1"  dans  son 
Jlisloirc  d'Ecosse.  — Fergus  II,  qui  suc- 
céda à Eugène  VII,  en  764,  ne  régna 
que  trois  ans  : ce  fut  un  tyran  débauché, 
dont  la  reine,  sa  femme , délivra  l’Écosse, 
en  l’étranglant  dans  la  couche  nuptiale. 

Ca.  De  Rozoïs. 

FERGUSSOX  (Adam),  philosophe  et 
historien  anglais,  né  en  Écosse,  en  1724, 
mort  au  commencement  du  siècle  pré- 
sent, l'un  de  ces  auteurs  dont  la  vie  est 
à très  peu  près  tout  entière  dans  leurs 
ouvrages,  et  qui  ne  peuvent  figurer  que 
parmi  les  bons  écrivains  du  second  or- 
dre, ])lus  utiles  à consulter  qu’intéres- 
sants à lire.  Il  fut  long-temps  allaché 
comme  cliapclain  à un  régiment  de  mon- 
tagnards écossais,  et  occupa  pendant  20 
années,  depuis  1764  jusqu’en  1784  , la 
chaire  de  philosophie  morale  à l’univer- 
sité d'Édimhoiirg.  Ses  travaux  comme 
profcs.scur  ne  furent  interrompus  que  par 
deux  voyages,  l’un  sur  le  continent,  où 
il  servait  de  mentor  au  comte  deChester- 
ficld,  l’autre  en  Amérique,  où  il  remplit 
une  mission  pacifique,  avec  quatre  collè- 
gues, auprès  du  congrès  des  Élats-ünis. 
Les  liens  de  l'amitié  unirent  Fergnsson 
avec  Hume,  Blair,  Roliertson,  et  d'uulrtf 
hommes  , qui,  ainsi  que  lui  ont  houoic 
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l'ÉcoMe  à cette  époque. — FerguMon  «'est 
montré  ti  la  fois  philosophe  et  historien 
érudit,  éclairé  et  judicieux.  Son  Essai 
sur  la  iociété  tivUe , ^\ihWé  en  1767,  et 
traduit  en  français  par  Bergier,  en  1783, 
est  digne  de  l’attention  des  penseurs.  Ses 
leçons  de  philosophie  morale  à l'univer- 
sité d' Edimbourg  lui  ont  fourni  la  ma- 
tière de  deux  ouvrages  dont  le  premier 
( InstiUilions  de  philosophie  morale  ) 
parut  en  1769,  à Genève,  en  français  en 
1775,  et  le  second  en  1792,  2 vol.  in-4° 
{Principes  des  sciences  morales  et  po- 
litiques) : celui-ci  est  connu  en  France 
par  les  extraits  qu'on  en  a donnés  dans  la 
jBibliothèque  britannique. — Mais  le  plus 
renommé  des  travaux  d’Adam  Fergusson 
est  son  Histoire  des  progrès  et  de  la 
chute  de  la  république  romaine.  Cet 
ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en 
1782,  en  3 vol.  in-è",  avec  des  cartes,  et 
depuis  lors  , avec  des  corrections  , à 
Edimbourg  (l799),  et  à Londres  (1805, 
5 vol.  in-S°).  La  traduction  française 
(7  vol.  in-8»,  et  in-l2  avec  cartes,  publiée 
en  1784), est  due  à Uesmeuniers  et  è Ber- 
gicr.  — Émule  de  Gibbon  pour  l’étendue 
de  l'instruction  et  la  sagacité,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'on  puisse  le  lui  com- 
parer pour  le  style  ! Des  historiens  de 
l’école  écossaise,  Fergusson  est  le  plus 
froid  et  le  plus  prolixe;  cependant,  sa 
diction  ne  manque  ni  d’élégance  ni  de 
dignité.  Ce  n'est  point  dans  son  ouvrage 
qu'il  faut  chercher  les  vues  profondes  du 
génie,  ni  celte  énergie  d'expression  que 
peut  seule  inspirer  un  amour  ardent  de 
riiiimanité.  Acbkrt  ns  VlTsr. 

Fsscus.soa  (Jacques),  mécanicien  et  as- 
tronome écossais,  né  en  1710,  s'attacha  à 
l'élude  des  sciences  physiques,  et  y obtint 
des  succès  .i.sscz  brillants  pour  mériter 
d’être  appelé  à la  société  royale  de  Lon- 
dres : il  donna  dans  celte  ville  des  leçons 
de  physique,  et  se  fit  connaître  par  des 
t.ibles  et  des  calculs  aslrononiiques.  Jac- 
ques Fergusson  mourut  en  1770,  laissant 
un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Fsr.GossüN  (lioberl)  poêle  écossais,  né 
à Édiuibourg,  en  1750,  obtint  par  ses  pre- 
miers essais  les  encouragements  du  doc- 


teur Wilkie;  mais  bientôt  sa  fougue  de 
jeune  homme  le  jeta  dans  des  excès  d'in- 
tempérance qui  altérèrent  ses  facultés,  et 
obligèrent  de  l’enfermer  è la  maison  de 
fous  de  Bedlam,où  il  mourut(l774).U.B. 

FERIES.  Dès  les  temps  tes  plus  re- 
culés, on  voit  chez  les  Romains  des  jours 
de  repos  établis,  pendant  lesquels  on 
s’abstenait  de  travailler.  Quelques  au- 
teurs ont  confondu  les  fériés  avec  les 
fêles  ; d’autres  ont  dit  que  les  fêtes  étaient 
célébrées  pat  des  sacriftees  et  par  des 
jeux,  ce  qui  n’avait  pas  tonjoms'lieu  dans 
les  fériés.  Les  fêtes  étaient  des  fériés  ou 
jours  de  repos,  mais  les  fériés  n'étaient  pas 
toutes  des  fêtes.  Il  y avait  des  fériés  de  plu- 
sieurs espèces  : les  unes  étaient  publiques, 
anniversaires  et  fixes  (stalivœ)-,  les  autres 
étaient  mobiles.  Les  premières  étaient 
marquées  dans  les  fastes  au  nombre  des 
jours  nommés  nef  asti,  ou  de  repos.  Tout 
le  monde  était  obligé  de  les  observer.  Les 
autres,  telles  que  celles  des  semailles,  des 
vendanges,  étaient  indiquées  par  le  ma- 
gistrat, de  même  que  les  fériés- votives 
(conceptiva)  ; les  fériés  des  gens  de  la 
campagne , ou  jours  de  marché , s’appe- 
laient aundinte.  Les  fériés  privées.yèrùe 
privatœ , étaient  celles  qu’on  célébrait 
dans  certaines  familles  ; ou  les  a|^dait 
aussi  sacra  gentilitia;  aucun  prétexte  ne 
pouvait  dispenser  de  les  observer;  on  eût 
craint  de  s’attirer  le  courroux  des  dieux; 
la  guerre  même  n’en  dispensait  pas.  P.  Fa- 
bius sort  du  Capitole  assiégé  par  les  Gau- 
■lois  pour  aller  sur  le  mont  Quirinal  offrir 
un  sacrifice  de  famille.  On  peut  voir  dans 
le  discours  de  Camille,  à lu  fin  du  5*  livre 
de  Tite-Livc,  le  respect  qu'on  avait  pour 
ces  fériés  (v.  aussi  les  liv.  vu  et  ix  du 
même  historien).  Les  principales  fériés 
étaient  les  suivantes  : J'eriie  Jenicales  , 
pour  l'expi.ntion  des  fiiniilles souillées  par 
un  mort  en  revenant  d'un  enterrement  ; 
on  fai.xait  chez  soi  des  ablutions  avec  de 
l'eau,  et  ou  passait  par-dessus -un  fcuiillu- 
mé.  (ictte  sorte  de  purilicatioii  se  nom- 
mait (fumigation);  le  jour  des  dé- 

nicalcs,  il  n'était  pas  permis  d'atteler  des 
qiulets.  Ce  nom  du  dénicalcs  venait  du 
mot  nex  (la  mort).  — E eriat  imperaUva 
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•U  indictivm.  Celle*-cl  ëUient  ordonnées 
par  un  magistrat,  à l'occasion  de  quelque 
événement  extraordinaire , comme  une 
victoire,  des  prodiges,  un  tremblement 
de  terre  ; ces  fériés  duraient  un  jour  et 
quelquefois  deux  ou  trois , mais  elles 
duraient  neuf  jours  pour  une  pluie  de 
pierres,  et  on  les  appelait  nofendinla. 
Aulu-Gelle  (ii,  38)  parle  d'un  décret  des 
pontifes  qui  défendait  de  nommer  le  dieu 
en  l'honneur  duquel  la  férié  avait  lieu, 
de  peur  qu'en  en  invoquant  un  pour  un 
autre,  le  peuple  ne  rendit  pas  hommage 
à celui  à qui  il  le  devait.  Quand  on  avait 
profané  les  fériés,  il  fallait  sacriher  une 
victime,  et  pour  ne  pas  se  tromper  de  di- 
vinité, on  se  servait  d'une  formule  dont 
le  sens  vague  et  ambigu  pouvait  s'appli- 
quer à tous  les  dieux.  On  employait  une 
formule  semblable  en  évoquant  les  divi- 
nités des  villes  qu’on  assiégeait.  Les  sup- 
plications qui  avaient  lieu  dans  les  gran- 
des fériés  publiques  étaient  des  espèces 
de  processions  où  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  couronnés  de  fleurs  et  de  ver-' 
dure,  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  magistrats,  les  pontifes,  les 
chevaliers  et  le  peuple,  vêtus  de  blancs, 
formaient  le  cortège.  On  dressait  des  ta- 
bles chargées  de  mets  pour  les  statues 
des  dieux.  Uans  ces  cérémonies  , les 
femmes  étaient  séparées  des  hommes , et 
dans  les  premiers  temps  , il  ne  leur  était 
permis  de  porter  de  l'or  et  des  habits 
de  différentes  couleurs  que  dans  ces 
jours  de  fériés  publiques.  — Ferite 
latina,  fériés  latines.  Ce  sont  celles  que 
Tarquin  établit  pour  unir  aux  Romains 
les  ilerniques,  les  Voisques  et  autres  peu- 
ples du  Laliuni,  au  nombre  de  47.  Elles 
étaient  particulièrement  consacrées  h Ju- 
piter Liitia/isoa  protecteur  du  Latium. 
Elles  avaient  lieu  avec  beaucoup  d'appa- 
reil. En  temps  de  guerre,  on  suspendait 
les  hostilités  pour  les  célébrer.  Ces  fériés 
ne  furent  d'abord  que  d'un  jour.  Après 
l'expulsion  des  rois,  elles  furent  de  deux 
jours.  Au  retour  du  peuple,  après  sa  re- 
traite sur  le  montSacré,l’an  3C0  de  Rome, 
on  y ajouta  un  troisième  jour  et  puis  un 
quatrième , en  mémoire  de  sa  réconcilia- 
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tion  avec  le  sénat.  On  sacrifiait  un  tau- 
reau pour  la  prospérité  de  tous  les  peu- 
ples de  la  confédération,  et  chaque  ville 
recevait  une  portion  du  taureau  immolé. 
Les  Romains  présidaient  à la  fête;  mais  les 
confédérés  partageaient  les  frais  du  fes- 
tin, en  apportant  toutes  sortes  de  provi- 
sions. Le  quatrième  jour,  on  célébrait  des 
jeux  dont  le  prix  était  un  verre  d'absinthe. 
Les  consuls  indiquaient  les  fériés  ordi- 
naires et  annuelles,  et  quand  ils  partaient 
pour  la  guerre,  ils  commettaient  un  ma- 
gistrat pour  les  célébrer  à leur  défaut.  Il 
y avait  encore  des  fériés  latines  extraor- 
dinaires, pour  lesquelles  on  créait  un  dic- 
tateur, mais  cela  n’arrivait  que  dans  des 
circonstances  où  le  salut  de  la  république 
était  [intéressé  et  sur  lesquelles  on  con- 
sultait les  livres  sibyllins.  Un  en  cite  peu 
d'exemples  : l'un,  sous  la  dictature  de  \a- 
lerius  Publicola,  en  410,  pour  détourner 
l'effet  de  prodiges  sinistres  ; l’autre , en 
&62,  après  un  tremblement  de  terre,  sous 
les  consuls  L.  QuinliusetM.  Domilius  : 
ces  fériés  durèrent  88  jours;  un  troisième 
en  672,  sous  la  préturc  de  M.  Ogulnins 
Gallus  (Tite-Live,  liv.  vu,  28;  Uv.  xxxix, 
65).  Dana  les  ferite  semtnlinte , fériés 
pour  les  semailles,  on  offrait  des  sacrifi- 
ces 6 Cérès  et  è la  terre , on  à la  déesse 
Tcllus,  dans  le  temple  de  cette  divinité. — 
On  appelait fe'ralies  les  fèlesen  l’honneur 
des  mânes  ; elles  faisaient  partie  des  fe- 
bruales,  ou  fêtes  des  morts  et  sacrifices 
d'expiation  pour  les  vivants.  Elles  com- 
mençaient le  7 février  et  se  terminaient 
le  18.  Un  apportait  de  modestes  offrandes 
sur  les  tombeaux  de  ses  parents  et  de  ses 
amis;  car,  suivant  l’expression  d’Ovide, 
les  mânes  se  contentent  de  peu , et  les 
dieux  du  Styx  ne  sont  pas  avides.  On  of- 
frait des  légumes , tels  que  des  lentilles 
et  des  fèves  avec  du  miel  qu’on  posait  sur 
une  brique;  on  y ajoutait  du  pain  trempé 
dans  du  vin,  des  gâteaux  salés  et  des  vio- 
lettes. Ces  Offrandes  étaient  accompa- 
gnées de  prières,  et  des  feux  étaient  al- 
lumés pour  la  cérémonie.  Les  jours  des 
féralies  passaient  pour  malheureux.  On 
ne  SC  mariait  point  ces  jours-là , et  les 
personnes  mariées  ne  devaient  point  user 
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de*  droit*  du  mariege;  le*  temples  ^ent  toutes  les  îérle*  ; on  eM  dit  qu’on  voulait 
fermas,  les  autels  sans  feu  ; l'encens  ne  proscrire  le  travail  ; les  riielamations  les 


fumait  pas.  (Pour  ces  fêtes  et  pour  les  fé- 
bruales,  voy.  Fastes  d’Ovide,  ii , 19  et 
suiv.).  Diistat. 

FÉRIÉS  (Jours).  Les  jours  fcrUs  sont 
les  jours  de  repos  pendant  lesquels  tout 
travail  doit  cesser,  parce  qu’ils  sont  con- 
sacrés , soit  à la  joie  , soit  aussi  à quel- 
que anniversaire  de  douleur,  mais  le  plu* 
généralement  ce  sont  des  jours  de  tUe. 
.àu  milieu  d’une  vie  tout  entière  con- 
sacrée au  travail , on  avait  l>esoin  d'in- 
tervalles réguliers  pour  se  délasser  de 
fatigiics  incessantes,  et  chci  tons  les  peu- 
ples se  sont  établis  des  jours  de  prédilec- 
tion consacrés  aux  réjouissances  ou  aux 
cérémonies  publiques  : ce  sont  les  /%- 
ries , le*  jours  /êries , les  jours  de  /ert 
(v.  Fins).  Chez  tons  les  peuples  aussi  ces 
jours  furent  choisis  de  préférence  pour  la 
célébration  du  culte,  et  ce  fut  dès  lors  la 
religion  qui  régla  partout  quels  devaient 
être  les  jours  de  travaux  et  quels  devaient 
être  lesjours fériés.  On  chercha  naturelle- 
mentd'abord  dansle;  révolutions  réguliè- 
res du  ciel  quels  étaient  les  jours  qui  ou- 
vraient chaque  période  de  temps,  et,  pour 
en  conserver  la  mémoire,  on  les  fêta  avec 
toute  la  pompe  religieuse  ; la  révolution 
de  l'année  donna  la  grande  fête , et  l’on 
prit  pour  base  des  fêtes  régulières  la  ré- 
volution des  sept  jours , qui  se  rattache 
aux  plus  anciennes  observations  astro- 
nomiques et  aux  plus  anciennes  cosmo- 
gonies. Lorsque  la  religion  chrétienne 
eut  renversé  le  paganisme,  elle  donna 
an  monde  chrétien  cette  cosmogonie  de 
Moïse , qui  nous  apprend  qu’après  avoir 
travaillé  six  jours  k créer  l’univers,  le 
septième  Dieu  se  reposa.  A l'exemple  de 
Dieu,  les  chrétiens,  après  avoir  consacré 
les  six  premiers  jours  de  la  semaine  au 
travail , consacrèrent  le  septième , celui 
qui  fermait  la  révolution  des  sept  jours,  au 
repos  et  è la  prière.  O’abord , quelques 
grands  anniversaires  vinrent  se  joindre , 
maisbientât  la  légende  des  saints  réclama 
le  même  honneur,  cl , les  abus  se  multi- 
pliant sans  cesse,  il  n’y  eut  plus  assez  de 
jours  dans  l'aBnée  pour  donner  place  h 


plus  vives  s’élevèrent  de  toutes  parts , et 
tout  le  monde  connaît  cette  plainte  naïve 
du  savetier  de  La  Fontaine,  qui  a fait 
plus  pour  la  réforme  que  toutes  les  dis- 
cussions n’avaient  pu  faire  ; 
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Depuis , on  s’est  appliqué  à restreindre 
le  nombre  tonjours  croissant  de  ces  jours 
fériés,  de  ces  fêtes  chéraabics,  pendant 
lesquelles  la  rigueur  des  priucipes  reli- 
gieux ne  permettait  pas  même  le  travail. 
Encore , chez  nos  voisins  d’outre  mer , 
ce  principe  est  admis  dans  toute  sa  ri- 
gueur; travailler  le  dimanche  ou  tout 
autre  jour  férié  est^un  délit  grave  qui 
mérite  punition  exemplaire,  comme  si 
le  travail  n'était  pas  le  moyen  le  plus  di- 
gne d’honerer  la  Divinité.  La  restaura- 
tion , chez  nous , s’était  efforcée  de  faire 
revivre  la  même  règle,  mais  depuis  long- 
temps elle  n’était  plus  dans  nos  meeurs, 
et  ce  sont  là  des  prescriptions  qui  ont  bc 
soin  de  trouver  leur  sanction  dans  la  foi 
publique.  Aussi  la  loi  est-elle  restée,  pour 
ainsi  dire , inexéentée , et , dans  ces  der- 
nières années,  elle  a entièrement  disparu. 
Toute  la  sanction  légale  donnée  aujour- 
d’hui aux  jours  fériés,  c'est  que  pendant 
ces  jours  il  ne  doit  pas  être  fait  d’actes 
publics  et  surtout  d'actes  de  procédure , 
encore  ces  actes  ne  sont-ils  pas  absolu- 
ment nuis;  l’otteier  ministériel  qui  en 
prend  la  responsabilité  s'expose  à une 
amende  ; et  d’ailleurs , dans  les  cas  d’ur- 
gence , il  peut  obtenir  l’autorisation  du 
juge , ce  qui  lui  permet  de  procéder  ré- 
gulièrement un  jour  férié  tout  aussi  bien 
que  les  autres  jours.  — Le  palais  a aussi 
ses  jours  fériés  qu’il  célèbre  rdigieuse- 
ment  depuis  la  plus  ancienne  origine  ; 
pendant  tout  ce  temps , la  justice  se  re- 
pose , elle  est  en  vacance  (v.).  Les  tribu- 
naux crimioels  seuls  veillent  à 1a  répres- 
sion des  délits  et  des  primes , il  ne  leur 
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Mt  accordé  ni  trêve  ni  repos.  Tiulxt,  a. 

FERLJVGE  et  FERLER.  C’est  aux 
nations  du  Nord  que  nous  sommes  rede- 
vables du  mol  ferler;  il  vient  de  i'anf^Iais 
fitrl  (plier , ramasser)  : les  anciennes  or- 
donnances portent,  ffre'ler  et  eferler. 
Ferlera  eu  une  destinée  malheureuse; 
il  appartenait  exclusivement  à la  marine  ; 
il  enrichissait  le  langage  des  marins,  car 
on  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  élé- 
gance , et  l'opération  ([u'il  représente  n’a 
peut-être  son  analogue  nulle  part  ailleurs 
qu’à  bord  d'un  navire , celle  de  ramasser 
et  de  plier , en  forme  de  cylindre  ou  de 
cône  , toute  la  toile  d’une  voile  le  long 
de  la  vergue  qui  la  maintient  au  mât  ; et 
cependant , par  un  inexplicable  caprice , 
les  marins  l’ont  délaissé  ; ils  lui  ont  pré- 
féré le  mot  banal  serrer,  qui  n’exprime 
qii’imparfaitementla  manœuvreà laquelle 
il  s’applique.  Ferler,  indignement  chassé 
du  navire,  sa  véritable  patrie,  s’est  ré- 
fugié dans  les  livres  ; on  le  retrouve  dans 
nos  romans  maritimes,  qui,  généralement, 
à part  ceux  de  M.  Cooper,  dont  la  traduc- 
tion française  est  pitoyable  , aie  peignent 
guère  le  métier  de  marin  que  tel  qu’on 
le  pourrait  rêver  sur  un  bateau  de  la 
Seine.  Par  une  autre  inconséquence,  le 
marin,  en  effaçant  le  mot  ferler  de  son 
vocabulaire,  y a conservé  ferlaf^e  ; il 
nomme  rabans  de  ferlnffe  les  cordons 
ou  tresses  qui  retiennent  contre  la  vergue 
une  voile  ferlée,  je  veux  dire  serrée. 
Vraiment,  _/ir/er  méritait  un  meilleur 
sort  : je  le  déplore,  mais  ma  pitié  pour 
son  infortune  est  une  pitié  stérile , car, 
quoique  j’explique  ici  ce  qu’on  entend 
par  ferler  unevoile,  je  me  garderais  bien, 
en  commandant  la  maneeuvre«d'employ  er 
celte  expression  ; à quel  bon , en  effet , 
s’exposer  au  ridicule  pour  sauver  du  nau- 
frage, un  mot  du  dictionnaire?  le  tribunal 
d’une  langue  n'est  pas  l’académie , c’est 
l'usage.  — À la  mer,  quand  on  veut  se 
débarrasser  d’une  voile , soit  parce  que 
le  vent  est  trop  frais  pour  la  conserver , 
ou  pour  toute  autre  raison , on  commence 
par  l'étouffer  sur  sa  vergue , ou,  comme 
on  dit , par  la  carguer,  à l’aide  de  cor- 
des qui  vont  aboutir  en  divers  points  de 


cette  voile;  une  voile  carguée  ne  ressem- 
ble pas  mal  à ces  garnitures  à franges  que 
la  mode  a adoptées  pour  masquer  la  par- 
tie haute  des  rideaux  de  nos  salons.  Dès 
que  la  voile  est  en  cet  état,  les  matelots 
grimpent  sur  la  vergue,  ramassent  la  toile 
pli  à pli , la  roulent  en  paquet , et  l’atta- 
chent avec  les  rabans  de  ferlagc.  Si  l'on 
veut  se  donner  une  petite  représentation 
de  cette  manoeuvre , on  peut  rouler  la 
garniture  du  rideau  dont  je  parlais  tout 
à l'heure , le  long  de  la  tringle  qui  la 
porte,  et  la  lier  contre  cette  tringle  avec 
des  cordons.  — Le  ferlage  des  voiles  est 
aujourd’hui  la  base  de  l'instruction  de 
nos  matelots,  depuis  qu’on  s’est  avisé  de 
prétendre  former  des  équipages  par  des 
exercices  de  rade.  A force  de  répétitions, 
on  est  réellement  parvenu  à des  tours  de 
force  merveilleux  ; une  voile  d’exercice 
disparaît  en  un  clin  d’oeil  : quand  un  na- 
vire français  arrive  au  mouillage  par  un 
beau  temps , il  se  présente  ordinairement 
couvert  de  voiles  ; au  signal  du  comman- 
dant , tous  les  hommes  grimpent  dans  les 
cordes,  les  voiles  sont  enlevées  comme  à 
l’opéra , c’est  un  véritable  coup  de  théâ- 
tre ; et  le  directeur  de  l’Opéra  pourrait 
demander  pour  ses  machines  des  leçons 
d’escamotage  à quelques-uns  de  nos  offi- 
ciers. Voilà  l’esprit  qui  prévaut  aujour- 
d’hui dans  la  marine  française  ; on  peut 
le  résumer  en  deux  ,mols  ; paraître, 
c’est  être.  T.  Paci. 

FERLIN , vieille  monnaie  qui  valait 
le  quart  d’un  denier,  et  qui  a cessé  d’a- 
voir cours  depuis  plus  d’un  siècle.  Elle 
est  mal  appelée  f rélin,  dans  la  Chroni- 
que de  Bertrand  Duguesclin.  On  disait 
aussi  un  ferlin  de  terre,  comme  on  disait 
une  livrée  et  une  soudée,  des  mots  de  livre 
et  de  sou.  Le  ferlin  de  terre  contenait  32 
acres.  D.  B. 

FERL02VI  (SÉviaiN-AMTOins).  En- 
core un  de  ces  ecclésiastiques  érudits , 
dont  tous  les  instants  furent  consacrés 
à l’étude , et  dont  les  travaux  histori- 
ques méritent  d’être  cités.  Ferloni  était 
né  dans  les  états  du  pape  en  1740;  il  ne 
tarda  pas  à devenir  l’un  des  plus  célèbres 
prédicateurs  de  son  temps,  et  fut  revêtu 
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de  U dignité  de  grand-prieur  de  l'ordre 
de  Constanlinien.  Frrioni  s'atlaclia  spé- 
cialement à la  connaissance  approfondie 
de  riiistoire  ecclésiastique.  Trente  années 
de  veilles  laborieuses  furent  consarrées 
par  lui  à recueillir  et  à mettre  en  ordre  les 
matériaux  d’une  Histoire  des  variations 
de  la  discipline  de  l'église  ; mais  il 
peine  cet  ouvrage  était-il  achevé  qu'au 
milieu  du  désordre  causé  par  l'invasion 
de  nos  armées  sur  le  territoire  italien , 
le  précieux  manuscrit  disparut.  — Fer- 
loni  était  pauvre  ; aussi  se  rangea-t-il 
autour  de  Bonaparte,  quand  les  prêtres 
conçurent  l'espoir  de  se  voir  protégés 
par  le  premier  consul.  Ferloni  se  fixa  en 
Lombardie,  où  il  fut  nommé  théologien 
du  conseil  particulier  du  vice-roi.  Dès  ce 
moment,  il  publia  plusieurs  ouvrages, 
tons  en  faveur  de  la  politique  française  ; 
il  alla  même  jusqu'à  écrire  des  Homélies 
en  l’honneur  de  la  constitution  française. 
11  n’y  avait  là  rien  d’étonnant,  car  un  des 
pasteurs  de  l'église , qui  fut  plus  tard  ap- 
pelé au  trdne  pontifical , avait  déjà  donné 
cet  exemple  aux  prêtres  de  son  diocèse. 
Ferloni  mourut  à Milan  en  1813. 

U.  BÀiaiiai. 

FERMAGE.  Le  fermage  est  le  loyer 
d’un  fonds  de  terre  prêté , ou  bien , en 
termesplus  exacts,  le  prix  de  l’achat  qu’un 
fermier  fait  des  services  productifs  d’un 
fonds  de  terre  pour  un  temps  et  à un 
prix  convenu. — Le  fermier  (en  mettant 
hors  de  la  question  les  profits  de  son  in- 
dustrie et  ceux  de  son  capital)  gagne  ou 
perd  sur  le  fermage,  selon  que  le  fonds  de 
terre  obtient , pour  sa  part  dans  la  pro- 
duction, un  profit  supérieur  ou  inférieur 
au  fermage. — L’ offre  des  terres  à donner 
à loyer  en  chaque  contrée  est  nécessaire- 
ment bornée , tandis  que  la  demande  ne 
l'est  pas  nécessairement  ; de  là  naît  une 
concurrence  plus  grande  de  la  part  des 
fermiers  pour  prendre  des  terres  à bail  que 
de  celle  des  propriétaires fonciers  pour 
en  donner.  Aussi , quand  il  n’y  a pas  de 
raison  prépondérante  contraire , le  taux 
des  fermages  se  fixe  plutôt  au-dessus 
qu’au-dessous  du  profit  réel  du  fonds  de 
terre.  FcuJ.-B.  Sat. 
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Le  t/ail  à ferme  est,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, un  contrat  en  vertu  duquel  le  pro- 
priétairedela  terre  en  abandonne lujouis- 
sa.ice, l’exploitation  et  les  produits,muyen- 
nant  une  redevance  déterminée,  qucl’a- 
f^riculteur  ou  fermier  s'engage  ordinai- 
rement à payer  en  argent.  Le  mol ferma- 
ge désirpae  indifféremment,  tantôt  la  ren- 
te payée  au  propriétaire,  tantôt  la  forme 
d’exploitation  agricole  dans  laquelle  les 
trois  intérêts  du  propriétaire  de  la  terre, 
de  l’entrepreneur  des  travaux  et  des  jour- 
naliers qu’il  emploie  à leur  exécution,  se 
trouvent  nettement  séparés  , ainsi  que 
nous  venons  de  l’expliquer. — Quelle  est 
l’origine  du  fermage?  à quelle  époque 
faut  - il  placer  son  apparition  ? double 
question  à laquelle  les  économistes  ont 
laborieusement  cherché  des  réponses , 
question  assez  inutile  à résoudre  , si  les 
améliorations  dont  le  fermage  est  suscep- 
tible ne  dépendaient  pas  en  grande  partie 
de  l’opinion  que  l'on  s'est  formée  sur  la 
nature  et  l’origine  de  ce  mode  d’exploita- 
tion.— Après  avoir  posé  en  principe  que 
dans  l’origine  les  terres  de  la  meilleure 
qualité  furent  seules  cultivées , Ricardo , 
celui  des  économistes  qui  a le  plus  lon- 
guement traité  cette  matière , place  la 
naissance  du  fermage  au  moment  où  les 
terres  de  première  qualité , étant  toutes 
occupées,  et  les  progrès  de  la  population 
ou  les  besoins  croissants  de  la  société  exi- 
geant une  quantité  de  produits  supérieu- 
re à celle  que  l’on  pouvait  retirer  de  leur 
culture , It  nécessité  s’est  hit  sentir  de 
mettre  en  rapport  les  terres  de  seconde 
qualité.  Alors , dit -il,  quelques-uns  de 
ceux  qui  cultivaient  et  possédaient  des 
terres  de  première  qualité  ont  pu  proposer 
aux  nouveau- venus  qui  se  disposaient  à 
mettre  en  valeur  les  terres  inférieures  de 
leur  abandonner  la  jouissance  et  les  pro- 
duits de  leur  domaine , à la  charge  de 
payer  comme  fermage  une  redevance  éga- 
le à la  différence  du  revenu  brut  des  deux 
qualités  de  terrains.  En  effet,  si  un  hec- 
tare de  terre  de  première  qualité  conve- 
nablement travaillé  donnait  par  an  80 
. hectolitres  de  blé,  tandis  qu’un  hectare  de 
seconde  qualité  n’en  produisait , avec  le 
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m£mc  soin  cl  le  même  travail,  que  60,  il 
^tait  indillcrent  pour  l'iiomme  que  la  né- 
cessité forçait  à défrieber  iin  terrain  de 
seconde  qualité,  de  recueillir  sur  ce  ter- 
rain une  récolte  entière  de  60  hectolitres, 
ou  de  moisonner  sur  une  terre  plus  fé- 
conde.une  récolte  de  80  hectolitres  , à la 
charge  d'en  payer  20  il  titre  de  fermage. 
De  nième , les  terres  de  seconde  et  de 
troisième  qualité  ont  à leur  tour  rapporté 
un  fermage,  à mesure  que  les  progrès  de 
la  population  ont  rendu  nécessaire  la  mi- 
se en  culture  des  tci  rains  moins  fertiles. 
De  celle  Ihcoric  du  fermage,  que  je  pré- 
senlc  ici  forl  en  raccourci,  cl  que  feu  J.-D. 
Say  a souvent  cl  longuement  combattue, 
Ricardo  conclut  que  le  fermage  n’est 
pour  rien  dans  la  cberlé  du  blé  ; que  c'est 
nu  contraire  la  cherté  du  blé  qui  établit 
et  maintient  le  fermage.. — Le  côté  faux  de 
celle  théorie  de  Ricardo,  c'est  qu'elle 
néglige  entièrement  deux  faits  capitaux 
dans  la  formation  des  sociétés  humaines, 
l'appropriation  primitive  des  terres,  et 
l’exploitation  de  l'homme  par  l'homme. 
Ricardo  raisonne  constamment  comme  si 
les  conventions  entre  les  hommes  des  pre- 
miers âges  avaient  eu  le  caractère  pacih- 
qiie  et  légal  dont  elles  sont  aujourdhui 
ordinairement  revêtues;  il  oublie  qu’a- 
lors  la  force  brutale  était  tout , et  qqe 
l’inipiloyahie  droit  des  gens  de  celte 
époque  jetait  inhumainement  le  plus 
faible  sous  la  main  de  1er  du  plus  fort. 
— Fidèle  représentation  des  formes  socia- 
les , qui  les  ont  toujours  emtcndrées  k 
leur  image,  les  formes  de  l'exploitation 
agricole  ont  passé  comme  toute  autre  in- 
stitution par  une  série  progressix'c  d'évo- 
lutions, dont  chacune  résume  la  précé- 
dente , en  même  temps  qu'elle  contient 
celle  qui  suit.  l.'cxfiloUalion  palriai'ia- 
, dans  laquelle  tous  les  membres  de  la 
famille  ou  de  la  tribu  soumis  au  despotis- 
me absolu  du  chef  se  livraient  sous  son 
autorité  suprême  à quelques  cultures  ché- 
tives , et  consommaient  en  commun  les 
fruits  du  travail  de  la  communauté , pa- 
rait la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus 
imparfaite.  Après  , ou  pour  mieux  dire 
presque  à côté  de  l’exploitation  patriar- 


cale , se  montre  l’exploitation  servile , 
dans  laquelle  l'ennemi  ou  l'étranger,  ré- 
duit par  le  droit  de  guerre  en  esclavage, 
exécutait , è la  manière  du  boeuf  ou  du 
cheval,  la  volonté  du  maître  dont  il  était 
devenu  la  chose. — Héritier  direct  de  l'es- 
clave, le  serf,  encore  lié  è la  glèbe,  com- 
mença cependant,  grâce  è l’influence  des 
sentiments  de  fraternité  répandus  par  le 
christianisme,  è jouir  d’une  aisance  et 
d’une  liberté  plus  grandes.  Sans  doute , 
c’est  à ce  progrès  des  moeurs  et  de  la  con- 
stilution  des  sociétés  qu'il  faut,  avec  plu- 
sieurs auteurs,  rapporter  une  améliora- 
tion parallèle  dans  la  forme  de  l'exploita- 
tion agricole , et  la  mise  en  praUque  du 
contrat  de  métayage , dans  lequel  le  cul- 
tivateur, tenant  du  propriétaire  la  terre , 
les  instruments  et  les  bestiaux , apporte 
son  industrie  et  ses  labeurs , et  reçoit 
pour  salaire  la  moitié  des  fruits. — Le fer- 
mage enfin , dernière  forme  de  l'exploi- 
tation agricole,  acheva  de  séparer  les  in- 
térêts , jusqu’ici  confondus  ou  trop  adhé- 
rents, du  propriétaire;  de  l'entrepreneur 
agricole  et  des  journaliers  ; ce  fut  le  signe 
d’une  émancipation  nouvelle  du  travail- 
leur, et  surtout  la  preuve  d’une  grande 
amélioration  dans  la  formation  et  la  dis- 
tribution des  richesses.  Tel  est  le  tableau 
sommaire  des  formes  que  les  relations  des 
travailleurs  agricoles  avec  les  propriétai- 
res ont  successivement  prises  et  quittées. 
Mais  Ricardo  ne  s'est  nullement  occupé 
de  cette  recherche.  Elève  du  xviii*  siè- 
cle, ils  raisonné  d'une  manière  abstraite, 
et  voilà  pourquoi  il  n'a  pu  voir  la  ques- 
tion dans  toute  son  étendue  ni  la  poser 
dans  ses  véritables  termes.  Le  côté  vrai 
de  sa  théorie,  c’est  que  le  paiement  du 
fermage  donne  la  preuve  sans  réplique 
que  la  terre  alTermée  produit  assez  pour 
que , après  les  frais  d’exploitation  cou- 
verts et  la  subsistance  du  fermier  tant 
bien  que  mal  amurée,  il  reste  encore  une 
somme  qui , sous  le  nom  de  rente  ou  de 
fermage  , forme  la  redevance  payée  an 
propriétaire.  11  est  donc  vrai  d'une  cer- 
taine manière  que  le  fermage  est  l’efl'et 
plutôt  que  la  cause  de  la  cherté  des  den- 
rées agricoles  ; mais  la  vérité  complète , 


FER  M71  ) FEU 


c’est  que  le  fermage , dernier  vcitlge  de 
la  brutale  domination  par  laquelle  le  plus 
fort  établit  jadis  à sou  profit  l'appropria- 
tion eicltisive  de  la  terre,  est  de  nos  jours 
encore  une  charge  pesante  imposée  au 
travailleur,  sans  aucun  avantage  pour 
la  société.  Toute  terre  aOermée  nour- 
rit le  fermier,  et  paie  le  propriétaire: 
cela  est  vrai,  mais  aussi  comment  le 
fermier,  sa  famille  et  les  travailleurs 
qu'il  emploie  sont  - ils  souvent  nourris  ! 
Nous  voulons  bien  accorder  à Ilicar- 
do  que  la  suppression  du  fermaec  ( en  la 
supposant  immédiatement  possible  ) ne 
produirait  pas  une  baisse  directe  dans  le 
prix  des  denrées,  mais,  à coup  sûr, 
elle  profiterait  au  travailleur,  et  en  lui 
donnant  des  moyens  d'amélioration  qui 
lui  manquent , elle  amènerait  indirecte- 
ment une  baisse  certaine.  — Voici  main- 
tciiaul  les  avantages  principaux  que  pré- 
sente le  fermage  sur  le  mode  d'exploita- 
tion agricole  qui  le  précède  immédiate- 
ment dans  la  série  progressive  établie  plus 
haut.l,e  propriétaire,certain  d'un  revenu, 
moins  fort  peut-être,  mais  plus  lixe  que 
celui  qu'il  obtiendrait  du  métayage  ou 
contrat  à moitié  fruits,  délivré,  si  le  fer- 
mier est  habile  et  solvable  , de  toute  in- 
quiétude sur  1 issue  bonne  ou  mauvaise 
des  récoltes,  peut  librement  vaquer  à 
d’autres  occupations  , et  consacrer  sa  vie 
à des  travaux  incompatibles  avec  la  sur- 
veillance, même  indirecte , qu’exigerait 
une  métairie.  Sdr  de  n’avoir  à |iaycr 
chaque  année  qu'une  somme  déterminée, 
certain  de  garder  à son  profit  tout  l’excé- 
dant des  produits  qui  restera  entre  ses 
mains  , les  frais  d'exploitation  payés,  le 
fermier  se  livre  avec  ardeur  a des  amé- 
liorations dont  lui  seul  recueillera  les  bé- 
néfices. 11  ne  craint  point  de  mettre  en 
avant  son  propre  capital  : il  est  libre  , il 
est  licureux  , il  travaille  pour  lui , et  la 
perspective  d’une  réliibutioii  propor- 
tionuieb  ses  travaux  et  à son  habileté  lui 
devient  un  eoiilinuel  et  puissant  aiguil- 
lon. Dans  le  métayage  au  contraire,  ou 
Oail  à moiucj'ruils,  le  propriétaire  et  le 
colon  ne  sont  point  l’un  vis-à-vis  de  l’au- 
tre dans  cet  état  d’indépendance  et  de  li- 


berté. Le  propriétaire,  continuellement 
obligé  de  surveiller  scs  métayers,  ne  peut 
exclusivement  s’adonner  à d'autres  oc- 
cupations : la  division  du  travail  est  moins 
parfaite.  D'un  autre  côté,  le  métayer  ne 
peut  espérer  ni  la  liberté  ni  les  profits  du 
fermier  i il  dépend  toujours  du  maître  ; 
quels  que  soient  ses  efTorls , sa  persévé- 
rance et  son  habileté,  son  salaire  reste  à 
peu  près  invariablement  bxé  à une  cer- 
taine limite  qu’il  ne  peut  dépasser.  Ea 
elTet , dans  cette  forme  d’exploitation  , 
point  ou  peu  d’améliorations  i ni  le  pro- 
priétaire ni  le  colon  n’ont  intérêt  à les  en- 
treprendre, car  celui  des  deux  qui  en  fe- 
rait la  dépense,  devant  en  partager  le  bé- 
néfice par  moitié,  verrait  son  travail  ou 
ses  avances  probter  à l’autre  plus  qu’à  lui- 
même.  Aussi,  même  dans  les  pays  où  , 
par  des  causes  qu'il  serait  long  et  inutile 
peut-être  de  rechercher  ici,  le  bail  à moi- 
tié fruits  est  le  plus  long-temps  resté  en 
vigueur  ( et  les  deux  tiers  de  la  France 
sont  dans  ce  cas),  la  forme  essentielle  de 
ce  contrat  s’altère  chaque  jour.  Ces  pays 
sont  en  général  trop  pauvres,  l’industrie 
y est  trop  peu  développée,  le  crédit  trop 
timide , les  terres  trop  morcelées  , pour 
que  le  fermage  s'y  introduise;  mais  les 
propriétaires  , auxquels  l'ancienne  habi- 
tude de  surveiller  les  métairies  a rendu 
familiers  les  procédés  de  l'agriculture  , y 
prennent  de  jour  en  jour  une  part  plus 
grande  dans  la  direction  de  la  culture  : 
le  bail  à moitié  fruits  s’y  transforme  en 
mille  contrats  spéciaux , dont  les  condi- 
tions varient  à l’infini,  mais  dont  la  ten- 
dance et  l’esprit  sont  d’attribuer  an  maî- 
tre la  pleine  et  entière  gestion  du  domai- 
ne, à la  charge  par  lui  de  payer  aux  pay- 
sans soit  un  salaire  fixe,  soit  une  gralib- 
cation  proportionnée  à la  récolte.  — Ajou- 
tons enfin  que  le  systènue  de  métayage  , 
qui  suppose  des  exploitations  peu  éten- 
dues, cultivées  toute  l'année  par  un  mê- 
me nombre  de  bras,  se  plie  mal  aux  exi- 
gences des  nouvelles  méthodes  de  cultu- 
re, dans  les.|uelles  la  variété  des  assole- 
ments exige  forcément  une  large  base 
d’opération  , et  la  possibilité  par  consé- 
quent de  rassembler  et  de  licencier  à 
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volontë  les  travailleurs  auiiliaires,  dont 
les  secours  , indispensables  en  certains 
temps,  seraient  inutiles,  cl  par  suite  fort 
dispendieux , si  l’on  ne  pouvait  les  congé- 
dier Il  son  gré.  — Celte  remarque  nous 
conduit  directement  ii  examiner  la  ques- 
tion du  fermage  sous  un  autre  point  de  vue, 
non  moins  important  que  ceux  que  nous 
venons  de  parcourir,  et  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir,  d.'<ns  un  simple  arti- 
cle , toucher  qu'en  passant  : nous  vou- 
lons parler  de  l'influence  bien  différaite 
que  le  fermage  et  le  métayage  exercent 
sur  la  condition  de  la  classe  nombreuse  et 
pauvre..\upremier  coup  d'oeil, on  voitque 
le  système  de  fermage  se  rapproche  beau- 
coup du  système  de  travail  des  manufactu- 
res. Comme  le  manufacturier,  le  fermier 
forme  un  chaînon  intermédiaire  entre  le 
propriétaire  qui  possède  l’instrument  de 
travail  et  le  journalier  qui  le  met  en  mou- 
vement ; comme  le  manufacturier,  le  fer- 
mier opère  avec  beaucoup  de  capitaux; 
comme  lui,  enfin,  il  emploie,  en  certains 
moments,  des  armées  de  travailleurs,  qu'il 
solde  et  nourrit  au  jour  le  jour,  les  payant 
cher  quand  les  bras  sont  rares,  bon  mar- 
ché quand  ils  abondent , les  congédiant 
dès  qu'il  n’en  a plus  besuîn,  sans  nul  sou- 
ci de  ce  qu’ils  peuvent  devenir.  Telle 
n’est  point  la  position  des  travailleurs 
agricoles  dans  les  pays  de  métaya- 
ge : lè  , le  prolelarial  proprement  dit 
est  inconnu  : l’existence  de  chaque  in- 
dividu est  pauvre,  mais  moins  précai- 
re; chaque  métairie  est  exploitée  par 
une  famille  dont  les  membres  y vivent 
tonte  l’année,  appelant  è peine,  an  temps 
de  la  moisson , quelques  auxiliaires  peu 
nombreux.  Sous  ce  régime,  la  part  du 
maître  est  plus  forte  , et  celle  du  travail- 
leur plus  petite  que  sous  le  régime  du 
fermage,  mais  celle-ci  est  plus  fraternel- 
lement répartie  entre  les  travailleurs.  En 
revanche  , les  progrès  y sont  tardifs , la 
routine  enracinée  , l'esprit  d’industrie  et 
d'entreprise  tout-è  fait  nul  ; le  souffle  de 
l'ambition  ne  s'y  fait  point  ou  presque  pas 
sentir  ; l’émulation  n’y  écliaulTe  point 
les  cœurs  ; l’engourdissement  paisible  et 
résigné  du  moyen  dge  domine  encore  une 


population  casanière  cl  timide.  Entre  le 
propriétaire  qui  possède  liéréditairenient 
la  terre  et  le  journalier  qui  la  retourne 
ne  se  trouve  point  de  classe  mitoyenne 
enrichie  de  ses  sueurs,  et  parvenue,  à for- 
ce de  travail  et  d’habileté,  à se  créer  une 
sorte  d'indépendance.  Voilà  pourquoi, 
malgré  la  supériorité  incontestable  du 
fermage,  nous  ne  croyons  point  les  pays  de 
métayage  destinés  à passer  par  cette  for- 
me : les  propriétaires  y deviendront  agri- 
culteurs avant  que  les  paysans  se  fas- 
sent fermiers.  Peu  importe  d’ailleurs  : la 
baisse  continuelle  du  loyer  drs  instru- 
ments de  travail  tend  perpétuellement  à 
diminuer  le  taux  du  fermage,  jusqu’à  le 
faire  peut-être  disparaître  un  jour.  Dans 
les  pays  de  métayage  , le  maître  tend  à 
devenir  lui-mème  le  directeur  de  son  do- 
maine : des  deux  edtés,  c'est  le  même  fait 
qui  s'accomplit  par  des  voies  diverses.  Par- 
tout l’homme  capable,  laborieux,  assez  ri- 
che ou  assez  bien  famé  pour  posséder  ou 
pourobtenir  de  rempruntiez  capitaux  né- 
eessairos,arrivc  à prendre  en  agriculture  la 
souveraine  direction  et  les  profits  les  plus 
forts,  pendant  que  l’influence  elle  revenu 
de  l'homme  incapable  ou  désœuvré  dimi- 
nuent. C’est  k seconder  ce  double  mouve- 
ment que  doivent  s’appliquer  toutes  les 
lois  et  tontes  les  mesures  qui  concernent 
l’industrie  agricole  (v.  les  articles  Fti- 
Mz,  Fssmiss,  Mktaïsci).  C.Liuosain. 

FERM.\IL  , terme  de  blason  , qui  se 
dit  des  fermoirs , agrafes  , ou  boucles 
garnies  de  leurs  ardillons,  qui  s'adaptent 
aux  manteaux , chapes , baudriers  ou 
ceintures  (fibulœ).  Elles  sont  représen- 
tées , ou  rondes , ou  en  losanges , ce  qu’il 
faut  avoir  soin  de  spécifier  en  blason- 
nant.  C’était  autrefois  une  marque  de  di- 
gnité. On  appelle  écu  fermaille  celui  qui 
est  chargé  de  plusieurs  fermaux.  Stuart , 
comte  de  Duchnam , portait  de  France  k 
la  bordure  de  gueules  , fennaille'  d’or, 
qui  est  de  Durgel.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens  ; « semé  de  boucles  d’or,  u X. 

FERME.  On  nomme  ainsi  l'ensemble 
d’une  exploitation  rurale  affermée , c’est- 
k-dirc  des  bâtiments  et  des  terres  dont  le 
propriétaire  abandonne  la  culture  et  la 
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joaistanoe  -panr  an  t«np«  déterminé  , 
moyennant  une  redevance  itxe.  On  dési- 
gne, au  contraire,  sous  le  nom  de  métairies 
les  exploitations  tenues  ^ moitié  fruits 
par  des  métayers  ou  colons  partiaires 
(«.plus  haut  l’art. F saMAcs]. La  supériori- 
té de  richesse , d’intelligence  et  de  li- 
berté que  le  fermier  possède  générale- 
ment sur  le  métayer  se  traduit  aux  yeux 
dans  l'étendue , la  commodité  , la  pro- 
preté, l’opulence  même  de  l’habitation 
du  premier , comparée  à la  petitesse , è 
la  s.ileté , à la  misère  et  au  mauvais  état 
du  réduit  occupé  par  le  second.  La  Flan- 
dre , l'Artois , la  Normandie , la  Picar- 
die, rile-de-France,  l'Alsace,  sont,  en 
France  , les  contrées  où  sont  établies  les 
plus  belles  fermes  ; le  Berri , l’Anjou , le 
Poitou,  la  Bourgogne , la  Franche-Com- 
té, la  tiuienne , la  Gascogne , le  Langue- 
doc, la  Provence,  sont  encore  soumis  an 
métayage.  — Une  grande  cour  carrée , 
dans  laquelle  s’élèvent  des  pyramides  de 
fagots  et  de  hautes  meules  de  pailles , 
entourées  par  des  écuries  ; des  étables , 
des  hangars , sons  lesquels  on  remise  les 
charrettes , les  chariots,  les  charrues , les 
herses,  les  rouleaux;  des  toits  à porcs, 
des  poulaillers,  et  enfin,  le  corps  de  lo- 
gis qu’habite  la  famille  du  fermier , tel 
est  l’aspect  ordinaire  des  grandes  fermes 
dans  U plupart  des  contrto  que  nous 
avons  nommées..—  Un  carré  de  terre  en 
friche , non  clos , au  centre  duquel  s’é- 
lève une  chétive  masure  dont  les  gran- 
ges et  les  bestiaux  occupent  le  ret-de- 
chaussée  pendant  que  Tunique  étage  au- 
dessus  est  habité  péle-mèle  par  les  indi- 
vidus des  deux  sexes  qui  forment  la  fa- 
mille ; autour  de  la  maison , des  bandes 
de  canards  ou  d’oies  qui  glapissent,  quel- 
ques poules  qui  vont  è la  picotée , une 
jament  à tons  crins,  qui  broute  avec  son 
poulain  une  herbe  courte  et  maigre  : telle 
est  la  physionomie  d'une  métairie  du 
Berri  ou  duLangiicdoc  — L’intérieur  des 
deux  exploitations  correspond  à leur  ap- 
parence ; cher  le  fermier,  de  bons  meu- 
bles en  chêne , en  noyer,  parfois  même 
en  acajou , d’une  forme  un  peu  vieille , 
mais  en  bon  état;  d'excellents  lits,  des  se- 


orétaires , des  bureaux , une  table  è jeu  ; 
chez  les  plusriches,des  gravures  assez  bon- 
nes , quelquefois  même,  dans  le  voisinage 
des  villes,  un  piano,  témoignent  que  les 
goûts  et  les  désirs  du  maître  du  logis  ne  se 
bornent  pas  au  strict  nécessaire  : on  respi- 
re chez  lui  je  ne  sais  quel  parfum  de  civili- 
sation ; on  sent  avec  plaisir  que  sa  famille 
ne  reste  pas  complètement  étrangère  aux 
arts  et  aux  jouissances  intellectnelles  ; on 
y trouve  des  journaux , quelques  livres 
nouveaux , que  Ton  fait  venir  par  cotisa- 
tion. — Chez  les  métayers  les  plus  opu- 
lents , au  contraire , les  habitudes  et  les 
goûts  d’une  vie  pauvre  et  chétive  restent 
enracinés.  Beaucoup  de  métairies  du  Lan- 
guedoc ne  sont  point  carrelées  ; il  n’est 
point  rare  de  les  trouver  sans  fenêtres  et 
sans  vitres , recevant  la  lumière  et  le  froid 
par  une  ouverture  qui  ne  se  ferme  qu’au 
moyen  d’un  volet  grossier.  Les  murs  et 
les  plafonds  sont  enduits  d’une  épaisse' 
couche  de  fumée , ou,  ce  qui  est  un  grand 
luxe , mal  reblanchi  h la  chaux.  La  même 
pièce  sert  à toute  la  famille,  de  cham- 
bre , de  salon,  de  cuisine,  de  salle  à man- 
ger et  de  magasin  aux  provisions.  Une 
lourde  table  et  quelques  bancs , une  es- 
pèce de  bahutgroasier,  quelques  chaises  ; 
le  long  des  poutres , une  double  claire- 
voie  où  durcissent  et  s’enfument  de  com- 
pagnie quelques  andouilles  et  une  dou- 
zaine de  pains , pesant  chacun  }0  ou  3S 
livres  ; des  lits  fermés  sur  trois  cdtés 
comme  des  armoires , dans  chacun  des- 
quels couchent  trois  ou  quatre  personnes, 
tel  est  h peu  près  Tamenblement  d’une 
exploitation  rurale  dans  les  pays  de  mé- 
tayage ; quant  aux  arts,  dont  vous  trouves 
souvent  dans  les  fermes  quelques  traces, 
n’en  cherchez  ici  niilyes^e,  sinon,  peut- 
être  , une  image  de  saint  grossièrmaent 
enluminée  de  vert  et  de  rouge,  ou  un  por- 
trait de  Napoléon  et  de  Marie-Louise, 
juchés  en  grands  manteaux  bleus  sur  un 
beau  cheval  jaune.  — Ajoutons , pour 
être  complètement  vrai , que  le  tableau 
que  nous  venons  de  tracer  ne  représente 
que  l’aspect  général  des  choses.  Nous  ne 
voulons  point  dire  que  la  richesse  et  la 
civilisation  accompagnent  si  exclusive- 
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ment  le  lyitème  du  fennege  qu’entre  le 
fermier  et  le  métayer  on  ne  puisse  jamais 
établir  avec  raison  le  parallèle  inverse. 
Le  fermier  irlandais , par  exemple , qui 
ne  peut  même  compter  sur  la  pomme  de 
terre  , unique  soutien  de  sa  triste  exis- 
tence , est  bien  pauvre  auprès  du  métayer 
gascon  ou  languedocien , qui  boit  de  la 
piquette  six  mois  de  l’année , et  goûte 
deux  fois  par  an  de  la  viande  de  bouche- 
rie. Le  fermage  est,  comme  toute  institu- 
tion , à la  fois  effet  et  cause  : dans  les  pays 
, où  cette  forme  d'exploitationn’a  pas  trou- 
vé un  milieu  favorable , elle  s’est  intro- 
duite sans  porteries  heureux  fruits  qu’elle 
a donnés  ailleurs.  Une  seule  chose  est  cer- 
taine , c’est  que  le  fermage  est  en  lui- 
même  infiniment  pliu  favorable  à l’éman- 
cipation du  travail  que  les  formes  qui 
l’ont  précédé , et  que  nulle  part  le  sys- 
tème de  métayage  n’a  donné  aux  entre- 
preneurs agricoles  la  richesse , l'indépen- 
dance et  la  considération  dont  ils  sont, 
en  beaucoup  de  contrées,  redevables  au 
fermage.  Cu.  LiMoaniaa. 

l'ËIlMEilVT.  Si  l’on  entend  désigner 
par  ce  mot  tout  corps  ayant  la  propriété 
d’exciter  dans  une  eau  sucrée  un  mou- 
vement tumultueux  d'où  résulte  un  déga- 
gement d'acide  carbonique  et  une  produc- 
tion d’alcool , comme  j'ai  fait  voir  qu’u- 
ne multitude  de  matières  animales  axotées 
sont  dans  ce  cas , et  qu’aucune  matière 
non  azotée  ne  peut  le  faire,  j’en  conclus 
que  la  plupart  des  matières  animales  azo- 
tées sont  des  ferments.  Une  seule , dans 
le  cours  de  mes  expériences , s’est  com- 
portée autrement,  c’est  l’urée;  cette  ex- 
ception s’explique  aisément  : l’urée , du 
moment  où  elle  se  décompose,  fournit 
abondamment  du  carbonate  d’ammonia- 
que, et  cette  matière  saline,  comme  tous 
les  sels , arrête  la  fermentation.  Si,  d'ail- 
leurs, l'urée  est  elk-mème  un  tel  (le  cya- 
nate  d'ammoniaque),  comme  Woelilcr 
l’a  établi  synthétiquement,  l’urée  ne  doit 
point,  en  effet,  produire  ce  mouvement. 
Mais  si  l’expression  de yrr/nent  devait  être 
exclusivement  réservée  aux  corps  qui,  tels 
que  la  levure  debierre,  déterminent  sur- 
le-champ  la  fermentation  de  l’eau  sucrée. 


le  nom  de  ferment  ne  conviendrait  plus 
qu’aux  levures  de  bierre,  de  raisin,  de  gro- 
seilles, etc. , c.-è-d.  aux  dépdts  formés 
pendant  la  fermentation  des  moûts  su- 
crés : c’est  ainsi  que  l’entendent  M.  Thé- 
nard et  la  plupart  des  chimistes.  Cepen- 
dant, comme  des  mots  différents  sont  or- 
dinairement faits  pour  exprimer  des  cho- 
ses diverses,  j’ai  pensé  que  le  nom  de  le- 
vure étant  déjà  aQ'cctc  à ces  dépdts  d’une 
action  si  énergique,  celui  de  ferment  de- 
vait être  réservé  à tout  corps  azoté  sus- 
ceptible d’opérer  la  conversion  do  su- 
cre en  alcool.  L'albumine,  ou  la  glaire 
d’eeuf , qui  en  est  presque  entièrement 
composée,  est  une  des  substances  qui  opè- 
rentee changement,  mais  il  faut  du  temps 
pour  obtenir  ce  résultat,  et  dans  ce  cas, 
comme  dans  tous  Ica  cas  analogues , il  se 
formedesdépôtsplus  actifs  que  la  matière 
qui  leur  a donné  naissance,  et  qui  se  com- 
portent avec  une  énergie  qui  les  fait  con- 
fondre avec  les  levures,  ou  qui  au  moins 
les  en  rapproche.  On  peut,  en  conséquen- 
ce, dire  avec  certitude  que  les  levures 
sont  un  produit  de  la  fermentation.  Mais 
est-ce  la  matière  animale,  est-ce  le  sucre 
qui  les  a fournies?  Un  mot  sufiit  à ia  ré- 
ponse : le  sucre  ne  contient  point  d’azote, 
la  levure  en  contient,  puisqu’à  iadistilla- 
tion  elle  donne  un  corps  azoté,  le  carbo- 
nate d'ammoniaque,  et  qu’elle  se  putréfie 
à la  manière  des  subslanccs  animales.  Ain- 
si , dans  cette  opération  , c’est  la  matière 
animale  qui  a provoqué  la  fermentation 
vineuse,  ou,  ce  qui  revient  au  nièro* , 
c’est  la  substance  végétale  azotée  qui  le 
plus  souvent  la  remplace,  qui  est  chan- 
gée en  levure  par  la  réaction  du  sucre. 

FtssiiBTATioa.  C’est  le  mouvement 
spontané  dans  lequel  entre  une  matière  or- 
ganique, et  duquel  résultent  des  substan- 
ces différentes  de  celle  où  s’est  manifestée 
cette  action.  On  dbUnguc  plusieurs  sor- 
tes de  fermentations  : la  fermentation  al- 
coolique ou  vineuse,  dans  laquelle  un 
moût  sucré  devient  spiritueux  en  laissant 
dégager  de  l’acide  carbonique  ; la  fermen- 
tation acide,  où  l'ozygène  de  l'air  pa»e  1 
l’état  de  gaz  acide  carbonique,  en  portant 
l'alcool  d’une  liqueur  spiritueuse  à celui 
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de  vinaigre;  U fermenUtion  putride,  par 
laquelle  un  corps  d’origine  végétale  ou 
animale,  après  avoir  passé  par  diverses 
pluaes , se  trouve  transformé,  en  défini- 
tive, en  eau  et  en  acide  carbonique,  et,  si 
la  matière  est  azotée , en  plusieurs  autres 
produits  caractcrutiques  : ces  produits 
sont  des  sels  ammoniacaux,  formés  parles 
acides  carboiiiquect  acétique,  et  quelque- 
fois par  les  acides  raargarique  et  oléique  ; 
ces  substances  salines  sont  accompagnées, 
selon  Braconnot , d’une  substance  parti- 
culière , l’aposépédine  , matière  qu’il  re- 
garde comme  un  produit  constant  de  la 
pourriture  des  substances  animales.Quel- 
ques-uns  rapportent  à une  fermentation 
sucrée  la  manifestation  de  la  saveur  douce 
qui  s’observe  dans  les  céréales  pendant 
leur  germination,  et  d’autres  encore  at- 
tribuent à une  fermentation  particulière 
la  aouleur  bleue  qui  se  développe  dans  la 
macération  des  plantes  qui  fournissent 
l’indigo,  macération  pendant  laquelle,  au 
dire  de  certaines  personnes,  il  y a déga- 
gement d’acide  carbonique. Ces  deux  der- 
nières peuvent  être  contestées  i en  effet, 
rien  ne  prouve  q ne  le  sucre  soit  formé  dans 
l’acte  de  la  germination  j il  résulte  au  con- 
traire, au  rapport  de  M.  Clément,  des  ex- 
périences nombreuses  faites  en  Angleter- 
re,que  les  liquides  spiritueux  fournis  parla 
fermenUtion  du  grain  germé  ne  donnent 
pas  11  la  distillation , toutes  elioscs  égales 
d’ailleurs, plus  d’alcool  que  celles  qui  ont 
été  préparées  avec  le  grain  non  germé  ;mais 
d’autres  phénomènes,  tels  que  celui  de  U 
réaction  du  gluten  sur  l’amidon,  tendent 
k établir  la  transformation  spontanée  de 
l’amidon  eu  sucre.  Rien  ne  prouve  non 
plus  qu’une  fermenUliou  soit  nécessaire 
à la  production  de  l’indigo  ; je  me  rappelle 
b ce  sujet  que  des  feuilles  de  l’isnlrr/inc- 
toria,  autrement  dit  pastel,  ayant  subi 
une  infusion  de  1 0 è l & minutes  dans  une 
eau  à 40“  du  thermomètre  centigrade, 
j’y  versai  de  l’eau  de  chaux  à parties  éga- 
les, et  qu'en  agitant  le  tout  dans  un  flacon 
plein  d’acide  carbonique,  j’eus  sur-le- 
champ  un  précipité  bleu,  formé  de  carbo- 
nate calcaire  et  de  l'indigo  que  la  chaux 
avait  entraîné  dans  sa  précipitation  par 
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l’acid*  carbonique  ; et  cependant  il  n’y 
avait  U rien  qu’on  pfit  assimiler  à une  fer- 
mentation. Il  est  possible  que  la  fabrica- 
tion de  l’indigo  dans  les  colonies  soit  ac- 
compagnée d'un  mouvement  spontané, 
mais  ceci  me  semble  un  phénomène  è part, 
et  duquel  ne  dépend  pas  nécessairement 
la  production  de  l’indigo. — La  fermenta- 
tion panaire  n’est  que  la  réunion  des  fer- 
mentations alcoolique  et  acide,  et  celle 
des  fromages  faits  ne  parait  être  qu'une 
des  phases  de  la  fermentation  putride.  — 
La  fermentation  alcoolique  s’opère  toutes 
les  fois  que  se  trouvent  en  présence,  du 
sucre,  un  ferment,  une  quantité  d’eau 
suffisante,  et  une  lempératature  de  prin- 
temps ou  d'été,  c.-è-d.  de  Ig  è 17“.  Une 
température  plus  basse  serait  moins  con- 
venable, et  j’ai  expérimenté  qu’au-des- 
sous  de  T è 8“  elle  ne  pourrait  avoir  lieu. 
Sielleatteignait  100*,  et,  par  conséquent, 
si  elle  excédait  cette  limite,  elle  s'oppo- 
serait i l’établissement  de  ce  mouvement 
spontané,  et  le  ferait  cesser  s'il  était  déjà 
commencé.  La  présence  de  l’air,  ouplutdt 
de  l’oxygène  qu’il  renferme,  est  néces- 
saire è l’effet  initial,  M.  Gay-Lussac  l’a  dé- 
montré I il  a tenu  du  moût  de  raisin  è l’abri 
de  l’air  dans  une  cloche  remplie  de  mer- 
cure, et  la  fermentation  ne  s’est  point  dé- 
veloppée, la  chaleur  étant  de  18  à 20“  ; 
mais  aussitôt  qu'il  a porté  dans  ce  moût 
une  bulle  d’air  ou  d’oxygène,  la  fermen- 
tation s’y  est  promptement  établie  ets’est 
continuée  d’elle-mème  sans  aucune  autr* 
addition  d'air.  Le  mouvement  tumultueux 
que  l’on  observe  alors  est  dû  h un  déga- 
gement de  gaz  acide  carbonique  parfaite- 
ment pur,  et  lorsque  ce  mouvement  s’est 
apaisé,  la  liqueur,  de  sucrée  qu’elle  était, 
est  devenue  vineuse  ; si  alors  on  la  dis- 
tille , on  obtient  de  l’alcool  ou  esprit 
devin.  C’est  en  s’opposant  par  une  fer- 
meture convenable  au  dégagement  d’une 
p.srtie  de  l’acide  carbonique  que  sc  font 
le  s vins  moussetu  et  plusieurs  autres  bois- 
sons analogues.  A quel  cause  devons-nous 
rapporter  ce  phénomène  ? Le  rôle  du  fer- 
ment est  sans  doute  obscur.Cependant,  si 
l’on  emploie  comme  telle  la  levure  de 
bierre,  il  suffit  d’une  fraction  m'inimc, 


( «7  ) 


FER 

an  lOO***  1/3  dupoidsdutocre,  poor  dé- 
terminer l'action,  qui  se  continue  ensuite 
d'elle-méme,  sans  addition  d'aucune  au- 
tre substance.  Or,  si  l'on  recherche  à quel 
genre  de  forces  connues  on  peut  rappor- 
ter un  phénomène  de  celte  espèce , on  ne 
trouve  que  les  forces  électriques  signalées 
par  Volta  qui  puissent  produire  des  effets 
analogues.  Ainsi,  soit,  comme  l’a  fait  ob- 
server M.  Gay-Lussac,  que  l’on  compare 
ce  phénomène  à celui  de  la 'végétation 
métallique  obtenue,  par  exemple,  en  pré- 
cipitant le  plomb  de  ses  dissolutions  au 
moyen  du  zinc , procédé  dans  lequel  le 
zinc  commence  une  précipitation  qui  se 
continue  par  un  procédé  galvanique  ( le 
aine  ne  pouvant  évidemment  agir  là  où  il 
n'est  pas,  et  la  végétation  continuant  au- 
dela  de  la  surface  de  ce  métal  J ; soit  que 
l'on  considère,  avec  M,  fiéquerei,  que 
toute  réaction  chimique  donne  de  l'é- 
lectricité , et  peut , convenablement  em- 
ployée, engendrer  un  courant  électri- 
que capable  de  produire  des  décompo- 
sitions ; soit , enfin,  que  l'on  considère, 
comme  je  le  fais , que  dans  tout  procédé 
galvanique  l'action  chimique  détermine 
un  état  électrique,  qu'il  suffit  de  dévelop- 
per en  un  point  pour  que  toutes  les  mo- 
iécules  du  même  corps  en  reçoivent  un 
état  particulier,  qui  leur  permet  de  con- 
tinuer les  effets  de  décomposition  au-delà 
du  point  où  l'action  chimique  s’est  fait 
sentir  , on  demeurera  convaincu  que  le 
phénomène  de  la  fermentation  alcoolique 
doit  être  rapporté  à ce  genre  de  forces. 
C’est  danseette  persuasion  que  j'ai  tenté 
parce  moyen  un  dégagement  de  gaz  acide 
carbonique  et  une  production  d’alcool  là 
où  je  n'avais  obtenu  ni  l’un  ni  l’autre. 
C’est ainsiqu’ayant  tcaitéaltemativement 
de  1 extrait  de  levure  debierre  par  l’eau 
d'abord,  et  par  l’alcool  ensuite , j'ai  liui 
par  obtenir  des  extraits  qui,  mêlés  au  su- 
cre et  à l'ean,  donnaient  lieu  à des  ma- 
tières muqueuses,  mais  ou  1 on  ne  pou- 
vait distinguer  aucun  moiivemcjit,  tandis 
qu'en  appliijuaiit  a ce  mélange,  soit  I é- 
tincelle  électrique,  soit  mieux  encore  les 
procèdes  de  Yalta,  j’y  déterminais  une 
leruieiilaliua  bien  décidée  et  qui  présca- 
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tait  tous  les  caractères  de  la  fermentation 
vineuse.  J’ai  répété  eette  expérienbe  plu- 
sieurs fois,  et  il  ne  me  reste  aucun  doute 
à cet  égnrd.'Vaincmentvoadrait-onm’op- 
poser  que  toutes  les  actions  ebimiques  dé- 
veloppant del’électricité,  ta  utesdev  raient 
exciter  la  fermentation , et  qu'il  n’en  est 
point  ainsi  : cette  objection  n’a  plus  de  force 
lorsque  l'on  considère  que  l’action  des 
corps  étrangers,  tels  que  les  sels,  certains 
oxydes  et  une  multitude  d'acides,  gène  et 
suspend  la  fermentation,  comme  je  m’en 
suis  assuré,  et  que  le  phénomène  chimi- 
que qui  donne  lieu  an  mouvement  élec- 
trique d’où  résulte  l’alcool  doit  se  pas- 
ser entre  les  molécules  du  ferment  et  cel- 
les du  sucre.  J'imagine  donc  que  l’oxy- 
gène de  l'air,  en  réagissant  sur  le  ferment, 
rompt  un  équilibre  peu  stable,  et  que  ce 
corps , entrant  par-là  dans  un  état  élec- 
trique, continue  à prendre  au  sacre  l'oxy- 
gène dont  il  a besoin  pour  passer  à l’état 
de  levure,  en  laissant  dégager  de  l’acide 
carbonique.  — C’est  de  la  fermentation 
alcoolique  que  le  sucre  tire  son  caractère 
le  plus  tranché  : ainsi,  la  matière  douce 
de  la  réglisse  n'est  point  un  sucre,  parce 
qu’elle  ne  peut  subir  la  fermentation  vi- 
neuse. Quant  au  ferment,  est-il  un  corps 
particulier,  ou  cette  dénomiiution  a’ap- 
plique-t-ellc  à une  classe  de  corps  plus  ou 
moins  nombreuse?  c’est  ce  dontnoiuavons 
cherché  la  solution  à l'article  F EaNisr, 
auquel  mous  renvoyons. 

Fesminteb,  c'est  être  en  fermentation 
ou  y entrer. 

Fermiütescible.  Une  substance  est 
fermentescible  lorsqu'elle  est  susceptible 
de  fermenter.  Cou.v. 

FERME  TÉ , qualité  qui  imprime  à 
nos  doclrinrs,  à nos  desseins  et  à nos  ac- 
tions une  suite,  une  persévérance  , que 
rien  ne  peut  ébranler  : tentations,  périls, 
on  échappe  à tout.  Aussi , quand  le  dis- 
cerneineiit  précède,  ou,  pour  mieux  dire , 
éclaire  la  fermeté,  l'bonime  est -il  parve- 
nu au  plus  haut  degré  de  sa  farce  , de  sa 
puissance  et  de  sa  majesté  ; il  olfre  tous 
les  genres  de  grandeur  et  de  garanties. 
L'cvpériencc  a d’ailleur.s  prouvé  que  la 
fermeté  tient  plus  au  caractère  et  à l'édu- 
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cation  qu’aux  lumières  et  aux  coDoaiS' 
lances.  — Les  individus  qui  vivent  ren- 
iermés  au  sein  des  bibliothèques,  à force 
d'avoir  lu  sur  toutes  choses  le  pour  et  le 
contre , savent  rarement  se  décider  i ils 
ont  toujours  dans  la  mémoire  un  argu- 
ment qui  en  balance  un  autre  : dans  les 
occasions  importantes , ils  sont  donc  en 
général  sujets  à manquer  de  fermeté.  Il 
en  est  de  même  des  avocats  , et  c'est  ce 
qui  explique  leur  médiocrité  dans  les  af- 
faires publiques.  Ils  n’ont  pas  la  source 
qui  féconde  les  hommes  d'état , une  fer- 
meté tout  à la  fois  prompte  et  courageo- 
sc  : ils  préparent  les  voies,  mais  ne  mar- 
chent pas  droit  au  but.  Dans  mille  cir- 
constances imprévues,  un  homme  du  peu- 
ple, un  simple  paysan,  écarteront  succes- 
sivement tous  les  obstacles.  En  proie  è 
une  seule  idée,  ils  y puisent  une  vigueur 
d'action  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  la 
profondeur  de  réflexion  de  tels  ou  tels 
esprits  spéculatifs.  Les  femmes , qui  sont 
douées  de  tant  de  timidité  et  de  douceur, 
reçoivent  des  devoirs  ou  des  sentiments 
qui  dérivent  du  cœur  une  fermeté  qui 
maintes  fois  déconcerte  l’intrépidité  des 
hommes  ; il  n'est  puissance  ouefiforldont 
ne  puisse  triompher  une  mère  qui  com- 
bat pour  la  cause  de  ses  enfants,  ou  une 
jeune  fille  qui  veut  sauver  l’honneur  de 
sa  famille  ; elles  possèdent  une  fermeté 
telle  qu’elle  leur  communique,  je  me  re- 
prends , qu’elle  leur  inspire  non  seule- 
ment toutes  les  vertus , mais  leur  donne 
l’intelligence  de  tous  les  genres  de  réus- 
sites. — Il  y a une  fermeté  qui  vient  du 
cœur,  comme  une  fermeté  qui  vient  de 
l'esprit  : il  faut  en  général  beaucoup  plus 
compter,  dans  les  rapports  ordinaires,  sur 
la  première  que  sur  la  seeonde , paree 
que  le  cœur  a de  l’élan  et  du  feu,  et  que 
l’esprit  au  contraire  incline  toujours  du 
côté  de  la  prudence  ; or,  rien  n'est  plus 
contraire  à la  fermeté.  — Il  est  des  épo- 
ques où  celle-ci  brille  d'un  éclat  particu- 
lier: ce  sont  les  guerres  civiles  produites 
par  des  opinions,  soit  religieuses,  soit  po  - 
litiques.  Env.ihissant  les  masses,  elles  se 
convertissent  pour  elles  en  devoirs  d’au- 
tant plus  sacrés  qu’ils  sont  volontaires  ; 


la  fermeté , de  particulière  qu’elle  était 
d’abord,  se  montre  générale  ; quelquefois 
même  elle  devient  nationale.  Alors  il  n’y 
a plus  que  le  temps  qui  puisse  la  vaincre  : 
c’est  une  tâche  devant  laquelle  le  pou- 
voir contemporain  reste  impuissant. 

SsiUT-PsOSPXB. 

FERMETURE,  système  de  piècesen 
bois  ou  en  métal  qui  servent  è fermer  une 
ouverture.  La  fermeture  des  boutiques , 
par  exemple,  se  compose  de  volets  mobi- 
les, de  barres  de  fer,  qu’on  assujettit  avec 
des  boulons  et  des  clavettes.  — En  géné- 
ral, on  peut  désigner  par  cette  expression 
lue  grille  , une  porte  , une  barre  placée 
en  travers  d'un  passage.  — Ce  mot  signi- 
fie aussi  l’action  de fermer;  on  dit  : quand 
1 heure  de  la  Jermelure  des  portes  sera 
arrivée,  etc.  T. 

FEIIMIER  , locataire  d’un  fonds  de 
terre.  Le  proprietaire  lui  cède,  moyen- 
nant un  fermage  , le  droit  de  retirer  les 
profits  du  fonds.  — Le  fermier  fait  un 
marché  à forfait  sur  lequel  il  gagne  si  les 
profils  du  fonds  excèdent  le  fermage , et 
où  il  perd  dans  le  cas  contraire. 

Feu  J. -B.  Ssr. 

Le  fermier  est  donc  l'homme  qui  ex- 
ploite et  cultive  pour  son  compte  et  è son 
profit  la  terre  d'un  autre,  è la  charge  de 
payer  au  propriétaire  une  redevance  dé- 
terminée. Le  fermier  lient  le  premier 
rang  dans  la  hiérarchie  des  travailleurs 
agricoles  : c’est  un  entrepreneur  de  cul- 
ture, un  véritable  manufacturier  de  den- 
rées agricoles.  Scs  intérêts  généraux  sont 
donc  les  intérés  du  travail  en  général , 
c.-à-d.,  I ° le  bon  marché  des  instruments 
de  travail  -,  2°  la  multiplication  cl  la  fa- 
cilité des  voies  de  transport;  3'^  la  créa- 
tion d’écoles  agricoles  en  partie  gratuites  ; 
t°  l’extension  du  crédit  ; â°  la  disparition 
des  impôts  de  douanes,  sans  excepter  le 
droit  impose  aux  céréales  venant  de  l’é- 
tranger. (.'c  n'est  point  en  efl'ct  l’agricul- 
teur, mais  le  propriétaire  seulement, 
qui  se  trouve  intéressé  au  maintien 
de  l'élévation  artificielle  du  prix  des 
blés,  la  bai.sse  de  ce  prix,  comme  nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  le  montrer, 
pouvant  seulement  amener  une  diminu- 
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lion  din(  la  Uux  des  fermages  , et  non 
point  dans  le  taux  des  profits  ni  des  sa- 
laires agricoles.  — Les  intérêts  particu- 
liers du  fermier,  sont  : 1°  la  réforme  du 
système  hypothécaire,  en  vue'de  la  mobi- 
lisation de  1a  propriété  foncière  ; }*  la 
création  de  banques  agricoles  ; 3°  enfin  , 
l'introduction  des  baux  à long  terme  , et 
qui  laissent  au  preneur  liberté  pleine  et 
entière  d’exploiter  à sa  volonté.  Il  va  sans 
dire  qu’en  tous  ses  points  l'intérêt  de  l'a- 
gricullurc  est  identique  è celui  du  fer- 
mier. L’amélioration  la  plus  urgente  se- 
rait sans  doute  la  dernière  énumérée.  Le 
fermiereslcn  général,  oii  peut  même  di- 
re toujours,  plus  capable  que  le  proprié- 
taire de  diriger  l’exploitation;  il  est  donc 
utile  , naturel  même  , que  ce  soit  lui  qui 
règle  d'uue  manière  absolue  le  mode  de 
culture  et  d’assolement  qu’il  juge  conve- 
nir le  mieux.  La  seule  crainte  légitime 
que  puisse  concevoir  le  propriélairc,c’est 
que , dans  l'incertitude  du  renouvelle- 
ment de  sou  bail , le  fermier  n’épuise  la 
terre  pendant  les  dernières  années,  et  ne 
cherche  alors  exclusivement  son  propre 
intérêt  aux  dépeus  du  domaine  : mais 
c’est  un  péril  contre  lequel  il  est  facile  de 
se  mettre  en  garde,  en  réglant  par  le  bail 
ou  canon  de  ferme  la  culture  que  le  fer- 
mier sera  tenu  de  suivre  pendant  les  trais 
ou  quatre  dernières  années.  C'est  VTai- 
ment  la  seule  stipulation  que  le  proprié- 
taire doive  exiger  dans  son  propre  inté- 
rêt ; les  autres  clauses  restrictives , dont 
beaucoup  accablent  et  chargent  leurs  fer- 
miers, ne  sont  bonnes  qu’a  décourager  ces 
derniers , à les  détourner  de  leurs  tra- 
vaux, à mettre  obstacle  aux  aniélioralions 
dont  ils  auraient  pu  concevoir  le  projet  : 
car  les  entreprises  d’agriculture  comme 
toutes  les  autres  sont  menées  avec  d’au- 
tant plus  de  persévérance,  de  soins  et 
d’habileté  que  celui  qui  les  dirige  est  pliu 
libre  et  plus  assuré  d'en  retirer  exclusi- 
vement le  profit  et  l'honneur.  Les  mêmes 
oraisons  piaident  en  faveur  de  ia  longueur 
des  baiu , qui  devraient  être  au  moins 
de  2 1 ans,  et  souvent  de  27  et  davantage, 
il  suffit  de  considérer  la  lenteupdes  opé- 
rations agricoles , le  temps  que  les  capi- 


taux consacrés  à cette  industrie  mettent 
è rentrer,  la  nécessité  cependant  de  faire 
chaque  année  des  avances  très  fortes,  afin 
de  mettre  et  de  maintenir  les  terres  en 
bon  étal,  pour  comprendre  combien  il  est 
absurde  et  nuisible  aux  intérêts  mêmes 
des  propriétaires' de  ne  consentir  au  fer- 
mierque  des  baux  è court  terme  : on  peut 
avoir  en  ce  cas  la  certitude  que  le  fer- 
mier ne  fera  tout  au  plus  que  maintenir 
le  domaine,  et  qu’il  se  gardera  d’entre- 
prendre aucune  amélioration  de  longue 
haleine,  incertain  qu’il  sera  de  rentrer  è 
temps  pour  en  profiter  d.xns  les  avances 
qu’il  aurait  pu  faire. — Une  autre  condi- 
tion fort  imporbnte  pour  les  fermiers , 
c’est  que  le  fermage  soit  stipulé  en  ar- 
gent , et  non  point  en  denrées  ou  en  ar. 
gent,  è la  volonté  du  propriétaire.  Dans 
ce  dernier  cas  en  effet , le  fermage  se 
trouve  beaucoup  plus  fort  qu’il  ne  le  pa- 
rait au  premier  coup  d’oeil;  car  si  l’année 
est  mauvaise,  et  le  pain  cher  par  consé- 
quent , la  même  quantité  de  blé  repré- 
sentera plus  d’argent,  et  c’est  alors  que  le 
propriétaire  ne  manquera  point  d’exiger 
le  paiement  en  nature  ; au  contraire,  si  la 
récolte  est  abondante  et  le  grain  bon  mar- 
ché, il  demandera  le  paiement  en  argent. 
Le  fermage  dût- il  même  invariablement 
se  payer  en  denrées,  eette  condition  est 
moins  favorable  an  fermier  que  celle  du 
paiement  en  argent , car  le  taux  du  fer- 
mage en  argent  étant  calculé  sur  la 
moyenne  des  récoltes , le  fermier  perd  en 
payant  en  nature  les  chances  du  gain  qu’il 
peut  réaliser  sur  la  hausse  et  la  baisse  al- 
ternative du  prix  des  denrées. — .Ajoutons 
enfin  que  le  fermier , représentant  tout 
ensemble  les  intérêts  du  travail , parce 
qu’il  est  lui-même  travailleur,  et  les  in- 
térêts de  la  conservation , parce  qu  il  est 
ordinairement  riche  et  souvent  proprié- 
taire foncier,  la  loi  électorale  devrait  lui 
compter  comme  cens  au  moins  la  moitié 
des  contributions  foncières  supportées 
par  la  terre  qu’il  exploite,  et  dont,  selon 
l’usage  , l’avance  est  faite  par  le  fermier, 
qui  en  déduit  le  montant  sur  le  prix  de  son 
fermage.  Ceci  mérite  qu’on  y réfléchisss 
profondemeut.  Cu.  Li.voaaixa. 
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FERMIERS  GÉ.\ÉRAUX , asiocia- 
Uon  financière  et  privilégiée,  qui  te- 
nait à bail  les  revenus  publics  de  U 
France  avant  1a  révolution  de  1789  , et 
qui  occupe  une  large  place  dans  no- 
tre histoire  fiscale.  Ses  baux  compre- 
naient les  grandes  gabelles , les  gabel- 
les locales , les  petites  gabelles , le  ta- 
bac , les  traites , les  entrées  des  oc- 
trois de  Paris , les  aides  du  plat  pays. 
Chaque  genre  d'impéts  formait  un  dépar- 
tement spécial , dirigé  par  l'un  des  fer- 
miers généraux , ou  par  un  adjoint  aux 
fermiers  généraux.  Ce  monopole  est  d’une 
origine  fort  ancienne  : tes  mo\i  J'ermei  et 
fermiers  indiquent  assez  que  cette  ex- 
ploitation des  deniers  publics  était  pré- 
cédée d'une  adjudication  ; mais , depuis 
long  temps,  ces  baux  n’étaient  qu’une 
simple  formalité , sans  publicité , sans 
concurrence.  Tout  se  passait  entre  le  mi- 
nistre des  finances  et  les  financiers  de 
son  choix:  il  en  arrêtait  la  liste.  Ces  fi- 
nanciers ne  figuraient  au  traité  du  bail 
que  comme  cautions  du  fermier  titulaire, 
qui  était  toujours  un  prête-nom  ; un  mo- 
dique traitement  annuel  de  deux  h trois 
mille  francs  était  alloué  au  signataire, 
seul  personnellement  responsable  des 
conditions  du  bail.  La  signature  d’un  va- 
let figurait  dans  cet  acte  eu  face  de  celle 
du  roi  et  de  son  principal  ministre.  Le  re- 
nouvellement des  baux  était  une  bonne 
fortune  pour  ce  ministre  et  les  favoris  : 
un  pot-de-vin  considérable  pour  lui , pot- 
de-vin  hautement  avoué,  et  considéré  com- 
me un  émolument  très  légitime,  et  sous 
le  nom  bizarre  de  croupe,  dont  le  chififre 
était  fixé  par  le  même  ministre  i des  por- 
tions d’intérêt  étaient  données  aux  sei- 
gneurs,aux  dames  de  la  cour,  k tous  ceux 
que  le  roi  voulait  en  gratifier.  Le  nom- 
bre des  fermiers  généraux  était  ordinaire- 
ment de  40,  comme  à l'académie  françai- 
se, qu’ils  remplacèrent,  en  1673,  dans 
le  local  qu’elle  avait  occupé  jusqu’alors  à 
l’bôtel  Séguier,  rue  du  Bouloi,  appelé  en- 
core aujourd'hui  Adlei  des  Fermes.  Leur 
nombre  s’était  élevé  à 60  à la  fin  du  der- 
nier siècle.Ccs  croupes  étaient  gratuites^ 
{Taulres  résultaient  d’une  somme  déter- 


minée, versée  en  commandite  dans  U 
caisse  des  fermiers  généraux.  Ils  se  divi- 
saient en  trois  catégories  quant  k leur 
portion  d’intérêt  dans  les  bénéfices  : l» 
fermiers  généranx  ayant  place  ou  part 
entière  sans  croopes  ni  pensions;  le 
nombre  en  était  très  limité  ; 2°  fer- 
miers généraux  ayant  places  entières, 
mais  grevées  de  pensions;  3<>  fermiers 
généraux  ayant  croupes  et  pensions  sur 
leurs  places.  Les  bénéfices  étaient  évalués 
de  6 k 7 millions , les  croupes  et  pensions 
k 2 millions.  Le  chiffre  des  sommes  k ver- 
ser au  trésor  k 1 80  millions  au  plus.  Le 
tout  se  composait  des  impôts  donnés  k 
bail  ou  en  régie  k la  ferme  générale.  Des 
ordonnances  spéciales  fixaient  les  attri- 
butions , les  droits  et  les  obligations  des 
fermiers  généraux.  Des  lois  fiscales  d’une 
excessive  sévérité  les  protégeaient  contre 
la  fraude  et  la  contrebande.  Les  faux- 
sauniers  étaient  punis  des  galères.  11  était 
défendu  aux  officiers  des  élections  et  k 
tous  les  magistrats  des  juridictions  fisca- 
les de  s’intéresser  dans  les  sous-baux , k 
|>eine  d’interdiction  de  leurs  charges , de 
confiscations  de  leurs  avances,  et  de  iOO 
livres  d’amende.  Le  roi  avait  droit  de 
contrainte  contre  les  fermiers  généraux, 
et  ceux-ci  contre  les  sous-fermiers , les 
sous-fermiers  contre  leurs  délégués  et 
commis.  Les  instances  se  prescrivaient 
par  cinq  ans.  Ces  contraintes  par  corps, 
dont  l'exercice  était  réservé  au  trésor, 
n’étaient  dans  le  fait  applicables  qu’ausi- 
gnataire  du  bail,  prête-nom  salarié  des  fer- 
miers généraux.  Toutes  ces  dispositions 
coercitives  étaient  formulées  dans  l'or- 
donnance royale  de  1681.  Les  bénéfices 
des  fermes  générales  ne  peuvent  être 
évalués  : ils  étaient  considérables  ; peu 
d’années  suffisaient  pour  s’y  créer  une 
immense  fortune.  Il  est  bien  vrai  que  le 
chiffre  avoué  n’était  pour  tous  que  de  2 
millions , ce  qui  n’cùt  donné  k chaque 
fermier  général  que  60  mille  francs  de  bé- 
néfice annuel  ; mais  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  si  peu.  Dans  les  moments  de  crise, 
les  fermiers  généraux  venaient,  sur  l'appel 
du  contrdleur-général  des  finances,  au 
Kcours  du  trésor  épuisé.  Ces  crises  se  re- 
81 
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nouvelircnt  plus  fréijucnlcs,  plus  vives 
que  jamais  sous  le  règne  de  Louis  XV . On 
en  concluait  que  leur  monopole  pouvait 
être  utile  ; mais  une  juste  répartition  des 
irapdts,  une,  perception  égale  et  peu  dis- 
pendieuse, et  surtout  l’économie  dans  les 
dépenses,  eussent  rendu  ces  crises  très  ra- 
res, et  le  remède  eût  été  prompt , facile. 
Les  abus,  allant  toujours  croissant,  amenè- 
rent le  cataclysme  politique  de  1789.  Les 
trois  ordres  furent  unanimes  pour  la  sup- 
pression des  fermiers  généraux;  les  vœux 
de  la  France , à cet  égard , se  résument 
avec  une  énerjfique  précision  dans  les  ca- 
hiers de  la  noblesse.  Partout  on  sc  récriait 
contre  l’énormîté  et  l’arbitraire  des  amen- 
des. « On  ne  peut  voir  sans  indignation 
les  amendes  prononcées  en  cas  de  contra- 
ventions , et  le  prix  des  transactions  arra- 
chées à la  faiblesse,  et  commandées  par 
la  crainte , tourner  au  profit  des  fermiers 
généraux  et  de  leurs  employés.  Le  roi  af- 
ferme des  droits  et  non  des  vexations  rui- 
neuses {6'ufi.  nobl.,  Angoumois,  p.  24).  » 
Le  tiers-état  de  Bretagne  réclamait  sans 
détour  la  suppression  do  monopole  des 
fermes  générales  : « Que  les  administra- 
teurs, régisseurs  et  fermiers  généraux 
soient  supprimés  (Rennes,  art.  7S  ).»  L’o- 
pinion était  exaspérée  contre  les  fermiers 
généraux  ; ils  étaient  traduits  sur  les  théi- 
tres,  et  attaqués  chaque  jour  dans  des 
pamphlets  et  dans  des  écrits  plus  graves. 
Les  cours  souveraines  appuyaient  de  leur 
autorité  et  de  leur  puissante  inQucnce 
celte  réprobation  publique.  Les  états-gé- 
néraux de  1 789  s’ouvrirent  sous  l’influence 
de  cette  opinion.  Los  baux  des  fermes 
générales,  furent  de  fait  annulés  par  l’éta- 
blissement du  nouveau  système  d’iropdt. 
Le  mode  de  liquidation  des  compagnies 
financières, le  traitement  et  les  indemnités 
accordés  aux  fermiers  généraux,  poureux 
et  pour  leurs  frais  de  bureau, furent  réglés 
parla  loi  du  1 1 juin  1790 , ils  furent  plus 
tard  supprimés  par  celle  du  2 déc  même 
année.  Les  scellés  furent  apposéssur  les  pa- 
piers des  fermiers  généraux, par  un  décret 
du  ,'1  j iiin  1 7 93.  Il  leur  fut  interdit  de  vendre 
ni  d’Iiypolhéquer  leurs  immeubles  jus- 
qu'au rapport  du  décret  de  quitte  de  leurs 


comptes.  Us  furent  bientôt  après  empri- 
sonnés , leurs  biens  séquestrés  ; ceux  qui 
étaient  intéressés  dans  les  baux  de  David, 
Salzard  et  Mager,  furent  traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  ; quelques  adjoints 
furent  exceptés  ; tous  les  autres  périrent 
sur  l'échafaud.  La  science  réclamait  en 
faveur  de  Lavoisier,  qui  avait  consacré 
aux  travaux  chimiques  sa  fortune  et  sa 
vie  : sa  mort  fut  plus  qu’une  injustice , ce 
fut  une  calamité.  — Tous  les  fermiers 
généraux  n'étaient  pas  des  Turcareti-, 
plusieurs  honorèrent  leur  époque  par 
leurs  vertus,  leurs  talents.  La  France  du 
XVIII*  siècle  place  au  rang  de  ses  philo- 
sophes et  de  scs  savants  les  plus  distin- 
gués Helvétius  et  Lavoisier.  L’illustre 
veuve  d'un  de  ces  millionnaires,  réduite 
à la  plus  obscure  médiocrité  , répondait 
è un  puissant  monarque , étonné  de  son 
héroïque  résignation  ; « Ah  ! sire , si  vous 
saviex  ce  qu’il  peut  y avoir  de  bonheur 
dans  deux  arpents  de  terre  ! » Celle  veuve, 
c’était  M“*  Helvétius  ; ce  monarque  , c'é- 
tait Napoléon.  Do/ir  ( de  l’I'onne). 

FERMOIR , espèce  de  crochet  que 
les  anciens  relieurs  fixaient  sur  les  bords 
des  couvertures  d’un  livre  , et  qui  ser- 
vaient il  le  tenir;  les  gros  in~ folio  dans 
lesquels  sont  notés  les  chants  des  offices, 
ainsi  que  certains  gros  registres,  sont 
pourvus  de  fermoirs. — Les  menuisiers  et 
autres  artisans  sur  bob  appellent  fermoir 
un  gros  ciseau  plat  è deux  biseaux , dont 
ils  font  usage  pour  détacher  d’une  plan- 
che, etc.,  le  bois  qui  excède  une  cer- 
taine mesure  arrêtée  en  largeur  ou  en 
épaisseur.  T. 

FERNAMUOHRG  (f.  I’sssambuco). 

FER\,VVi>Ë7.  (Jean),  navigateur 
portugais,  employé  dans  l’expédition  en- 
voyée par  l'infant  don  Henri,  en  1446  , 
pour  l’exploration  des  côtes  d'Afrique. 
Cette  expédition  était  dirigée  par  Anto- 
nio Goiizalès.  Demeuré  parmi  les  Mau- 
res voisins  du  Hio  do  Oum  , cl  réduit 
par  eux  à l’esclavage,  J.  Fernandez  fut 
le  premier  voyageur  d’Europe  qui  péné- 
tra dans  CCS  terres  inhospitalières.  \ son 
retour  dans  son  pays,  il  fil  connaître  au 
prince  les  mœurs  de  ces  tribus  barbares. 
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et  l’on  a remarqué  une  grande  conformité 


dans  les  récita  de  ce  navigateur,  recueil- 
lis par  les  historiens  portugais,  avec  les 
relations  du  célèbre  Mungo-Park.  Lors 
d’un  second  voyage,  fait  en  1448,  l’in- 
trépide Fernandez  ayant  encore  voulu 
s’avancer  dans  l’intérieur  des  terres,  y 
fut  abandonné  par  ses  compatriotes , sur 
la  cèle  voisine  des  Maures  de  Meça,  et  sa 
destinée  ultérieure  est  restée  inconnue. 

Fehkandez  (Alvaro).  Autre  membre 
de  cette  nombreuse  race  de  navigateurs 
qui  illustrèrent  le  Portugal  au  zv«  siè- 
cle, connu  surtout  par  la  relation  du  nau- 
frage du  galion  le  Grancl-Saint-Jean , 
auquel  il  avait  eu  le  bonheur  d'échapper. 
Le  récit  de  ce  naufrage,  qui  eut  lieu  sur 
les  côtes  de  Natal  (J4  juin  1682),  et  dont 
le  plus  grand  intérêt  est  dans  la  narration 
de  la  fin  tragique  du  capitaine  Manuel  de 
Souza  et  de  sa  famille , fut  publié  à Lis- 
bonne en  1654.  Ce  fait  est  devenu  le  su- 
jet d’un  poème  en  17  chants,  composé 
par  Jérôme  Cortéréal,  poète  portugais,  et 
qui  parut  après  la  mort  de  ce  dernier , 
par  les  soins  de  son  gendre , Antoine  de 
Souza,  en  1504.  L'épisode  qu'Esmenard 
a consacré  à ce  funeste  événement  est 
l’un  des  meilleurs  morceaux  de  son  poème 
de  la  Navigation. 

ün  autre  Fissanoez  (Alvaro),  aussi 
marin  portugais , doit  son  renom  à des 
découvertes  qui  conduisirent  les  naviga- 
teurs de  cette  notion  40  lieues  au-delà 
des  parages  déjà  explorés  sur  les  côtes 
d’Afrique.  Ses  deux  voyages  eurent  lien 
en  1446  et  1447  : dans  ce  dernier,  il  dé- 
passa de  beaucoup  le  Rir-Orande , par- 
vintà  33  lieues  plus  loin,  à rembouchurc 
du  Tabitt,  et  même  jnsqn’à  7 lienes  au 
delà.  Mais  les  hostilités  des  Noirs , habi- 
tants de  la  côte,  le  forcèrent  à retourner 
en  Portugal , oii  le  roi  don  Pedro  et  le 
prince  Henri  raccneillirent  avec  hon- 
neur. Il  reçut  de  chacun  d’eux  un  don  de 
100  ducatsd’or.  Aubkbt  oe  Vitiv. 

FERIVEA . L’intérêt  inspiré  par  les 
hommes  célèbres  s’attache  même  auxlicui 
qu'ils  ont  habités  : Tibur,  Tivoli,  Man- 
toue,  Auteuil,  Windsor,  Montbar,  Erme- 
nonville, conserveront  toujours  un  reflet 
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de  la  gloire  des  écrivains  dont  ils  furent 
1 asile.  Fcrncy  frappe  plus  vivement  en- 
core l’imagination  : Ferney  est  à la  fois 
la  demeure  et  la  création  de  VolUire  ; U 
vit  encore  la  pensée  du  grand  homme. 
Toutes  les  parties  du  monde  sont  rem- 
plies de  son  génie  : ces  lieux  le  sont  de 
ses  bifenfaits.  — Lorsque  Voltaire  acheta 
la  terre  de  Ferney  (en  1 770),  clic  n’était 
habitée  que  par  une  quarantaine  de  mal- 
heureux paysans,  abrutis  par  la  plus  ex- 
trême misère  : en  peu  de  temps,  Ferney 
se  peupla  de  laboureurs  aisés  et  d’artisans 
industrieux.  Les  dissensions  qui  déso- 
laient Genève  depuis  dix  ans  faisaient  fuir 
tous  les  ouvriers  que  la  guerre  civile  n’a- 
vait point  cnrégiinenléi  : Voltaire  les  re- 
cueillit, leur  donna  une  demeure  propre 
et  saine,  leur  avança  des  fonds,  et  les  em- 
pêcha ainsi  d’aller  porter  leur  industrie 
à l’étranger.  Le  commerce  d'horlogerie 
fleurit  à Ferney.  Une  partie  du  sol  était 
en  friche , des  laboureurs  furent  appe- 
lés , la  terre  devint  féconde  ; une  labo- 
rieuse colonie  s’accroissait  rapidement 
sous  les  regards,  de  son  illustre  bienfai- 
teur. Des  Allemands,  des  Suisses,  des  Sa- 
voyards, des  Génevois,  s’empressaient  de 
demander  un  asile  à Voltaire  et  de  lui 
offrir  leur  industrie  ; sa  bourse  leur  était 
toujours  ouverte,  et,  pour  achalandée 
leurs  n..issanles  manufactures,  il  voulut 
être  lui-même  leur  facteur.  Il  expédia 
leurs  produits  à Paris,  en  Prusse,  en  Es- 
pagne, en  Russie  j partout  il  intéressa  eu 
leur  faveur  les  souverains  et  leurs  minis- 
tres. La  gloire  de  Voltaire  brillait  alors 
de  son  plus  vif  éclat  : plus  que  septuagé- 
naire, ce  génie  universel  n'avait,  à au- 
cune époque,  déployé  une  si  puissante 
activité.  Il  composait  des  histoires  et  des 
contes  , des  tragédies  et  des  poésies  ba- 
dines, commentait  Newton  et  dictait  des 
préceptes  d’agriculture,  fondait  une  cité 
heureuse,  jouait  la  comédie,  brisait  les 
fers  des  serfs  du  Jura,  adressait  des  épi- 
très  en  vers  au  roi  de  la  Chine,  donnait 
des  leçons  de  goût  et  de  tolérance  aux 
princes  et  aux  prélats,  arrachait  au  bour 
reau  les  têtes  innocentes  de  Sirven,  de 
Dét.aloig'e , de  la  veuve  de  Montbailly. 
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rébabilitait  la  mémoire  des  Calas,  des 
Martin  et  des  Lally  ; offrait  un  asile  k tous 
les  persécutés,  payait  k la  petite-fille  de 
Corneille  la  dette  nationale,  sapait  les 
préjugés , dont  le  renversement  plus  hi- 
tif  aurait  prévenu  les  crimes  sanglants 
d’une  révolution  que  l’aveuglement  du 
pouvoir  rendit  aussi  funeste  qu’inévita- 
ble.— Voltaire,  devenu  le  flambeau  de  U 
raison  publique,  était  le  véritable  souve- 
rain du  siècle  ; ce  siècle  est  le  sien  : U 
étendait  le  sceptre  de  la  pensée  sur  les 
peuples  et  sur  les  rois.  Cette  monarchie 
nniverselle  que  rêva  Louis  XIV,  que 
Bonaparte  poursuivit  k travers  des  fleuves 
de  sang,  Voltaire  la  posséda,  et  le  règne 
de  son  génie  s’étend  chaque  jour  avec  les 
progrès  de  la  civilisation.  On  conçoit  que 
le  lieu  où  ce  monarque  tint  sa  cour  doive 
attirer  l’attention  universelle  : aussi  Fer- 
ney  voit-il  se  succéder  sans  cesse  une 
foule  de  voyageurs,  dont  les  uns  viennent 
satisfaire  une  avide  curiosité,  et  les  au- 
tres payer  un  tribut  d’admiration  ou  de 
reconnaissance  k la  mémoire  de  l’homme 
universel. — Le  chlteau  bâti  par  Voltaire 
est  conservé  dans  l’état  où  il  le  laissa  , 
lorsqu’âgé  de  84  ans,  il  vint  k Paris  triom- 
pher et  mourir;  il  appartient  aujourd’hui 
k la  famille  du  possesseur  qui  vendit  Fer- 
neyk  Voltaire.  M°>*  Denis  s’empressa  de 
vendre  cet  héritage  ; elle  n’eut  aucun 
égard  aux  recommandations  de  son  oncle, 
qui  avait  manifesté  le  vif  désir  que  F erney 
restât  dans  sa  famille.  Wagnière,  dont  la 
véracité  n'a  jamais  été  contestée,  assure 
que  cette  femme  avait  abreuvé  d’amer- 
tumes la  vie  de  son  illustre  bienfaiteur, 
qui  l’éloigna  quelquefois  de  sa  présence, 
mais  dont  elle  ne  put  lasser  l'inépuisable 
bonté.  Une  avenue  de  tilleuls , ouverte 
sur  la  route  de  Lyon  k Genève , conduit 
au  château,  dont  l’architecture  est  sim- 
ple, mais  élégante  et  noble  ; il  domine  le 
bourg  et  les  campagnes  voisines.  De  la 
terrasse  qui  longe  le  bâtiment,  le  regard 
plonge  k l’orient  sur  le  parc,  le  fran- 
chit, descend  jusqu’au  lac  de  Genève, 
dont  il  embrasse  l’étendue  azurée,  et  re- 
monte sur  les  premières  chaines  des  Al- 
pes, qui  s'élciulcnt  entassées  les  unes  sur 


les  autres,  et  forment  la  base  immense  d’où 
le  majestueux  Mont-Blanc  porte  jusqu’au- 
dessus  des  plus  hauts  nuages  sa  masse 
de  neiges  éternelles.  Lorsque  le  voya- 
geur a parcouru  les  jardins , le  parc,  les 
avenues,  où  il  a interrogé  avidement  le* 
lieux  les  plus  fréquentés  par  Voltaire; 
quand  son  guide  lui  a montré  le  berceau 
favori  où  l’hôte  illustre  se  plaisait  k rê- 
ver, le  banc  de  gazon  où  il  avait  coutume 
de  s’asseoir,  le  bosquet  qu’il  aimait  à 
parcourir,  le  banc  de  feuillage  formé  par 
des  rameaux  entrelacés,  et  qui  lui  offrait 
un  siège  élastique  et  mobile,  l’arbre  ma- 
jestueux, le  frêne  qu'il  a planté  lui-même, 
et  que  chaque  voyageur  mutile  respec- 
tueusement , afin  de  lui  dérober  un  peu 
de  son  écorce,  le  voyageur,  dans  les  dé- 
lices de  l’illusion , croit  voir,  croit  en- 
tendre celui  dont  il  vient  de  trouver  k 
chaque  pas  le  vivant  souvenir.  Il  revient 
au  château,  il  monte  avec  une  vive  émo- 
tion l'escalier  qui  le  conduit  k 1a  cham- 
bre k coucher  ; il  touche  avec  un  reli- 
gieux frémissement  la  rampe  pressée  si 
souvent  par  la  main  qui  traça  tant  de 
chefs-d’œuvre.  Cette  chambre , pendant 
plus  de  vingt  ans  l’asile  des  fécondes  mé- 
ditations du  philosophe,  est  d’une  extrê- 
me simplicité  : sa  longueur  est  de  t S pieds, 
sa  largeur  de  12.  Le  lit  est  en  bois  de 
hêtre  ; les  rideaux,  d’une  vieille  étoffe  de 
soie  jaune  k ramage,  sont,  ainsi  que  la 
tenture  des  murailles,  déchiquetés  parles 
larcins  pieux  des  visiteurs  Près  du  lit,  k 
sa  place  accoutumée,  se  trouve  encore  1a 
table  de  nuit,  eu  bois  commun  ; un  fau- 
teuil et  six  chaises  en  velours  vert  passé 
sont  rangés  des  deux  côtés  de  la  cham- 
bre. Entre  les  rideaux  du  lit  est  suspendu 
le  portrait  de  F rédéric  ; sur  le  même  pan- 
neau , celui  de  Lekain  : k droite  le  roi- 
poète,  k gauche  le  roi  de  théâtre  ; près 
de  Ik,  le  portrait  de  Voltaire  k l'âge  de 
45  ans.  En  face  du  lit,  le  portrait  d’Émi- 
lie,  et,  pour  pendant,  celui  de  Catherine- 
la-Grande,  brodé  en  soie,  offert  k Vol- 
taire par  elle  même.  La  cheminée  est  de 
marbre  blanc , de  forme  assez  gothique. 
Près  du  la  porte  se  trouvent  trois  cadres 
superposés  ! dans  le  plus  élevé  est  le  por- 
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trait  an  paalel  d'une  jolie  blanchisseuse  de 
Voltaire;  plus  bas,  le  portrait  gravé  de 
Clément  XIV,  et  au-dessous,  la  figure  au 
pastel  d'un  petit  ramoneur  que  Voltaire 
aimait  beaucoup.  Sur  le  cété  de  la  cham- 
bre, en  face  du  lit,  sont  suspendus  les  por- 
traits gravés  de  Thomas,  Leibnitz,  D’A- 
lembert,Helvétius,Mairan.  le  duc  de  Cboi- 
seul,  les  Calas,  Diderot,  Newton,  Franc- 
klin  , Racine,  Washington , Corneille , 
Delillc,  Lafayette  et  Milton.  En  face  de 
la  cheminée  est  une  espèce  de  cénotaphe, 
au-dessus  duquel  est  écrit  : Me.t  mânes 
sont  consoliet,  puisque  mon  coeur  est 
au  milieu  de  vout  ; et  sur  le  cénotaphe 
même  : 

San  ripnl  jniioul  el  wn  e*ur  id. 

Ce  vers,  fait  par  le  marquis  de  VUlelte, 
est  mauvais,  et  ressemblerait  à une  épi- 
gramme  s'il  n'était  destiné  à \ oltaire , 
dont  le  cœur  fut  la  source  inépuisable  de 
tout  ce  qu’il  a produit  de  sublime  et  de 
génércui.  Ce  trésor  n'est  plus  à Femey  : 
il  fut  enlevé  par  M"**  de  Villettc,  5 qui  U 
appartenait,  et  qui  en  connaissait  tout  le 
prix.  F ille  d'un  pauvre^entilhomtae  suis- 
se, c’est  elle  que,  sous  Te  nom  de  Belle  et 
io/me,  Voltaire  recueillit  avec  la  tendres- 
se d’un  père  ; il  lui  donna  une  éducation 
soignée,  la  maria  et  la  dota.  EUese  mon- 
tradigne  d’une  si  généreuse  adoption  : son 
caractère,  son  esprit  aimable,  sa  vive 
reconnaissance,  charmèrent  la  vieillesse 
de  son  illustre  protecteur.  Il  se  plaisait 
à lui  laisser  le  soin  d’accomplir  les 
actes  de  sa  bienfaisance  : « C’est  vous, 
lui  disait-il,  qui  donnez  du  prix  au  peu 
de  bien  que  je  fais.  i>-— La  table  de  mar- 
bre qui  portait  l'inscription  du  cénota- 
phe a été  brisée,  en  1 8 1 4,  par  les  Autri- 
chiens. Cependant,  d'autres  Barbares, à 
cette  fatale  époque , avaient  respecté  le 
lieu  même  qui  avait  renfermé  les  cendres 
de  Jean-Jacques  : 

D'un  pttd  ra*p«rtu*ut|  »ut  elitoipé  d'£raitoof)tiU«t 

Le  Ttrfsre  ÿtvanc*  t it  tient,  le  front  tMlé« 

S‘MMUnertar  It  tel  lMD-iac(]u*  • fnalc. 

— De  la  chambre  è coucher,  on  descend 
au  salon,  les  deux  seules  pièces  du  châ- 
teau qui  n’aient  point  subi  de  change- 
ment depuis  le  départ  de  A’oltaire.  C’est 


dans  ce  talon  qu'il  accueillit  les  innom- 
brables infortunés  échappés  è la  hache  du 
fanatisme,  5 la  colère  des  persécuteurs  ; 
c’est  là  que  l’élite  des  savants,  des  artis- 
tes, des  écrivains  de  l'Europe,  apportaient 
au  patriarche  de  la  philosophie,  au  pre- 
mier, au  plus  hardi  penseur  du  siècle 
l'hommage  de  l'admiration  universelle  ; 
c'est  là  que  des  milliers  de  paysans,  alTran- 
cliis  de  la  servitude  du  ehapitre  de  Saint- 
Claude,  des  habitants  du  pays  de  Gex,  des 
laboureurs,  des  artisans,  venaient  remer- 
cier le  grand  homme  qui  avait  rendu  la  li- 
bertéaux  uns,le  droit  de  commerce  aux  au- 
tres ; délivré  ceux-ci  du  fardeau  de  la  ga- 
belle, restitué  à ceux-là  des  terres  que 
n'opprimaient  plus  d’odieux  privilèges  ; 
c’est  là  qu'après  avoir  composé  des  épî- 
tres  sur  la  bienfaisance  el  sur  le  bonheur 
de  faire  des  heureux,  il  venait  mettre  sa 
morale  en  pratique , en  distribuant  des 
sommes  considérables  à des  pères  de  fa- 
mille ruinés  par  un  procès  injuste,  à des 
veuves,  à des  orphelins  opprimés,  à des 
commerçants  qui  avaient  tout  perdu,  hors 
la  probité.  Cest  là  que  Voltaire  reçut 
l’ambassade  que  lui  envoyait  Catherine 
de  Russie,  en  le  priant  de  réviser  le  code 
composé  en  partie  par  cette  souveraine , 
et  destiné  à civiliser  les  peuples  soumis 
par  scs  conquêtes  en  Orient  : « Je  serai 
contente  de  moi,  lui  écrivait-elle,  chaque 
fois  que  j’obtiendrai  votre  approbation.  » 
Cette  ambassade  à un  philosophe  résidant 
à plus  de  600  lieues  de  l’empire  de  Ca- 
therine avait  été  briguée  avec  insUnce 
par  les  plus  grands  seigneurs  ; le  choix 
de  l’impératrice  se  fixa  sur  les  deux  hom- 
mes les  plus  instruits  de  sa  cour.  L’un 
d’eux  fut  le  prince  Kouslouski  ; la  lettre 
de  créance  qu’il  présenta  à ^ oltaire  se 
terminait  ainsi  : « Le  prince  a regardé 
comme  une  faveur  insigne  d’être  envoyé 
à Femey;  je  lui  en  sais  gré  : si  j’étais  à 
sa  place,  j’en  ferais  autant.  » C est  là 
qu’attirés  par  le  désir  d’un  noble  épan- 
chement et  la  plus  juste  admiration,  ac- 
couraient les  Malesherbe,  les  Turgot,  les 
Choiseul , les  Trudaine , les  Guibert , les 
Delille,  les  D’Alembert,  les  Marmonlel  ; 
c’est  là  que  l’orateur,  le  minisire,  le  prin- 
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cc , le  conseiller  du  (rdne , qui , par  des 
vertus,  d'importants  services  à la  patrie, 
avaient  acquis  la  defaveur  du  despotisme, 
venaient  clierchcr  dans  une  parole  flat- 
teuse du  {p'and  homme  une  anticipation 
des  éloges  de  la  postérité.  — Près  du  sa- 
lon , on  montre  la  place  où  Tut  la  statue 
de  Voltaire  que  Frédéric  fit  eiéeutcr 
dans  ses  manufactures  de  porcelaine  , 
lorsque,  se  ressouvenant  de  la  dignité  de 
son  rôle  de  monarque,  il  voulut  faire 
amende  honorahic  des  outrages  que,  dans 
sa  jalouse  colère,  le  poète-roi  avait  adres- 
sés au  roi  des  poètes.  Sur  le  socle  était 
écrit,  de  la  main  de  P'rédéric  : viro  im- 
morlnli,  et  Voltaire  lui  répondait  : «Vo- 
tre majesté  me  donne  uuc  habitation  dans 
scs  domaines  > , et  il  disait  à ceux  qui 
remarquaient  rinscrlption  : « C’est  la  si- 
gnature de  celui  qui  me  l’envoie,  a — Il 
n’est  guère  de  personnage  célèbre  de  cette 
époque , si  féconde  en  hommes  remar- 
quables , qui  ne  soit  venu  rendre  hom- 
mage au  patriarche  de  la  littérature.  Cha- 
que jour  arrivaient  à Fcriicy  des  hôtes 
de  toutes  les  parties  du  monde  : artistes, 
savants,  phitasophes,  lettrés,  grands  sei- 
gneurs de  toutes  les  nations,  princes  de 
l’église,  princes  allemands,  princes  po- 
lonais, princes  russes  et  grecs , tous  bri- 
guaient la  faveur  de  s’asseoir  au  banquet 
hospitalier  de  Voltaire.  Fne  seule  ex- 
ception fut  duc  It  Joseph  TI  : cet  empe- 
renr,  en  1775,  passa  près  de  Fcrney,  cl 
résista  au  désir  de  s’y  arrêter.  Dans  la 
disposition  d’esprit  où  se  trouvait  le  no- 
ble voyageur,  cette  exception  était  en- 
core un  hommage  indirect.  Voltaire,  ac- 
coutumé à l’adulation  des  princes,  sourit 
de  l’oubli  alfecté  du  prince  germain  , et 
se  félicita  de  cc  qu’une  semblable  ab- 
sence lui  épargnait  la  perle  d’une  mati- 
née, qu’il  employa  à composer  un  acte 
entier  de  la  tragédie  iX' Irène.  Quelque- 
fois, fatigué  ou  soulfranl,  Voltaire  ne  ve- 
nait point  occuper  une  place  parmi  ses 
hôtes  : il  chargeait  sa  nièce  de  faire  les 
honneurs  de  sa  maison  ; mais  quand  il  se 
présentait  un  poète,  un  simple  écrivain 
qu'il  aimait,  Voltaire  se  montrait,  ani- 
mait le  banquet  par  sa  gaîté  vive  et  pi  - 


quante,  sa  raison  fine  et  profonde.  Il  va- 
riait sans  cesse  son  aimable  causerie  ; il 
racontait,  cl  l’auditoire  charmé  prêtait 
une  oreille  avide  à une  foule  d’anecdotes 
s’échappant  de  sa  prodigiense  mémoire , 
tout  empreintes  de  l’éclat  de  sa  pensée. 
Alors , sa  ôgure  octogénaire  rayonnait 
d’une  ardeur  de  jeunesse;  scs  yeux,  tour 
ù tour  étincelants  de  malice,  empreints  de 
sensibilité,  laissaient  apercevoir,  ù travers 
les  éclairs  du  génie , la  générosité  d’Al- 
varcs  et  l’ame  de  Za'ire. — Il  existe  encore 
dans  le  château  deux  témoins  de  cette 
bonté,  qui  s’étendaitdes  plus  illustres  per- 
sécutés aux  plus  obscurs  habitants  de  la 
contrée  : le  concierge  et  le  jardinier,  en- 
trés jeunes  au  service  du  grand  homme, 
en  ont  conservé  un  souvenir  qui  charme 
leur  vieillesse.  Ils  montrent  aux  pèlerins 
une  foule  d’ohjets  usuels  qui  ont  appar- 
tenu â Voltaire  : sa  longue  canne,  son  ca- 
chet, son  écritoire  d’argent,  l'une  de  ses 
perruques , son  bonnet  de  satin  blanc  par- 
semé de  puilicttes  d’or.  Ces  deux  servi- 
teurs possèdent  la  correspondance  manu- 
scrite du  philosophe  avec  Frédéric  ; ils 
font  voir  aussi  la  bibliothèque  de  feu  Wa- 
gnière,  le  dernier  secrétaire  de  Voltaire, 
où  se  trouvent  les  ouvrages  de  son  maî- 
tre avec  des  corrections,  des  additions  et 
des  notes  explicatives  faites  par  Wagniè- 
rc , qui  a laissé  dans  cette  bibliothèque 
une  relation  inédite  de  la  mort  de  Vol- 
taire et  de'son  retour  à Paris. — Le  voya- 
geur, sous  le  charme  de  tant  de  souve- 
nirs , s’éloigne  â regret,  et  reporte  sou- 
vent ses  regards  sur  cette  demeure  sa- 
crée. En  sortant  de  la  grille,  on  remarque 
de  chaque  côté,  près  du  mur  d'enceinte, 
un  petit  édifice  : l’un  est  l’ancienne  salle 
de  spccbicle , l’autre  l’église  bâtie  par 
Voltaire.  On  lit  avec  étonnement  et  pres- 
que avec  peine  l'inscription  du  portail  : 
Deo  trexil  Voltariitt.  Si  Kpicure,  Lu- 
crèce, Spinosa,  Diderot,  abjurant  tout  il 
coup  le  système  qu’ils  ont  développé  avec 
tant  de  génie,  avaient  érigé  un  temple 
à la  Divinité,  cette  inscription  serait  leur 
plus  exact  interprète.  Delà  part  de  Vol- 
taire, c’est  un  non-sens,  c’est  une  vanité 
mesquine  il  force  de  prétention  : elle 
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protive  que  la  plus  puissante  intelligence 
est  ellc-méme  soumise  à l'infirmité  hu- 
maine. Près  de  la  grille,  en  face  des  ap- 
partements du  château,  on  voit  le  tom- 
beau que  Voltaire  s'était  destiné  î il  l'a- 
vait fait  construire  avec  les  soins  les  plus 
minutieui  .Rarement  un  philosophe  porte- 
t-il  sa  prévoyance  sur  les  débris  de  l’in- 
strument de  sa  vie  ; c'est  une  idée  de 
guerriers  et  de  princes.  Aapoiéon  s était 
préparé  une  tombe  fastueuse  dans  les  go- 
thiques caveaux  de  Saint- Denys  : on  sait 
que  le  monarque  plébéien,  assis  sur  le 
trâne  de  l'Europe,  eut  la  faiblesse  de  sou- 
haiter que  son  corps  s'alliât , du  moins 
sous  les  voûtes  sépulcrales , à la  vieille 
famille  des  rois  qu'il  remplaçait.  Mâisque 
Voltaire  reposât  dans  l'enceinte  d’un  châ- 
teau ou  dans  un  champ  désert,  le  respect 
et  l'admiration  du  monde  ne  devaient-ils 
pas  transformer  en  temple  le  lieu  consa- 
cré à sa  cendre?  — Fcrney  a beaucoup 
perdu  de  scs  avantages  et  de  son  industrie 
depuis  la  mort  de  son  fondateur  ; mais 
les  habitants  ont  conservé  une  vénération 
héréditaire  pour  le  grand  homme  dont 
leurs  pères  ont  reçu  tant  de  bienfaits. 
C’est  là  que  son  éloge  e,t  reproduit  sans 
restriction;  c’est  là  que  s’acquitte  avec 
xèle  et  conscience  la  dette  de  la  patrie 
envers  l'homme  qui  a le  plus  contribué  à 
sa  gloire.  Il  existe  encore  à Ferncy  quel- 
ques vieux  habitants  qui  l'ont  vu,  qui 
ont  été  témoins  de  scs  actions  généreuses  ; 
ils  se  souviennent  que  seul,  parcourant 
sa  colonie , il  visitait  ses  plantations,  scs 
défrichements,  ses  troupeaux , les  mai- 
sons qu'il  destinait  à ses  nouveaux  colons. 
Il  parcourait  les  rues  de  Fcrney,  et  aus- 
sitôt SC  pressaient  autour  de  lui  vieillards, 
enfants,  hommes,  femmes,  de  tout  état, 
de  tout  culte  ; il  les  encourageait  au  tra- 
vail, à la  patience,  surtout  h la  concorde. 
On  l’écoulait  avec  ravissement,  on  l'inter- 
rogeait avec  une  respectueuse  familiarité. 
Le  grand  homme  se  plaisait  à leur  répondre 
en  mettant  à leur  portée  des  vérités  utiles 
et  souvent  profonde*.C’était  un  père  jouis- 
sant au  milieu  de  ses  enfants  du  bonheur 
qu'il  leur  procurait.  Leur  industrie,  leur 
aisance,  leur  félicité  étaient  son  ouvrage  ; 


il  en  était  plus  fier  que  de  ses  plus  subli- 
mes écrits  : _ 

J'ai  fait  uu  peu  de  bten  : r'cil  mon  nielllcur  ouTrtge» 

Voilà  la  pensée  de  Voltaire,  que  ces  bons 
habitants  ont  recueillie  de  sa  bouche  mê- 
me ; ils  la  répètent  ingénument  au  voya- 
geur, en  ajoutant  : •<  Nous  savions  qu'il 
était  le  meilleur  des  hommes  avant  de 
savoir  qu’il  en  était  le  plus  grand.  » 

De  PoSGXaVlLLX,  dcrA(aa,m>cr,aiKjùic. 

FÉROCITÉ,  vice  qui  tient  à l’essence 
du  cœur  ou  à l’état  général  des  mœurs 
chex  une  nation,  ou  même  chex  une  sim- 
ple peuplade.  La  férocité,  dans  sa  défini- 
tion la  plus  générale,  est  une  disposition 
de  caractère  telle  qu'on  ne  se  délecte 
avec  délice  que  par  le  spectacle  du  sang, 
des  meurtres  et  des  supplices.  La  férocité 
annonce  qu’ûn  peuple  n'est  pas  encore 
entré  dans  la  roule  de  la  véritable  civili- 
sation , ou  que,  du  moins,  il  n’y  occupe 
qu'une  place  secondaire.  — En  tout  pays, 
les  dernières  classes,  lorsqu'elles  sont 
profondément  remuées,  soit  par  des  ca- 
lomnies, soit  par  de  fausses  apparences, 
se  livrent  à des  excès  de  férocité  qui  dé- 
gradent la  pureté  de  leurs  intentions,  et 
laissent  de  leur  justice  un  sentiment 
d’horreur  indestructible  : car , en  fait 
même  de  légitime  châtiment,  loin  de  dé- 
passer le  but , il  faut  redouter  de  l’at- 
teindre.— La  férocité  des  masses  n’indi- 
que pas  toujours  chez  elle_  une  absence 
totale  de  sensibilité  : dans  bien  des  cir- 
constances, au  contraire,  c’est  le  seiili- 
rnent  du  bien  qui , porté  à l'excès,  perd 
toute  espèce  de  mesure. — Il  est  arrivé  à 
des  peuples  qui  ont  constamment  vécu 
dans  l’état  de  guerre  de  voir  briller  chez 
eux,  à une  certaine  époque,  les  lettres 
et  les  arts;  mais  la  puissance  de  leurs  sé- 
ductions n’a  jamais  pu  déraciner  la  fé- 
rocité d'instinct  qui  était  répandue  dans 
toutes  les  classes. — Les  Romains  conser- 
vèrent la  passion  des  combats  de  gladia- 
teurs long-temps  apres  que,  par  leurs 
chefs-d’œuvre,  Cicéron,  Virgile  et  Ho- 
race eurent  purifié  leur  goût  et  éclairé 
leur  raison.  Les  femmes  romaines  se  mon- 
traient encore  plus  avides  d'assister  à ces 
horribles  scènes,  où  les  vestales  avaient 
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«ne  p)*ce  k part  : les  unes  comme  les  au- 
tres eiciUient  l’ardeur  des  combattants, 
et  leur  demandaient  de  nouvelles  blessu- 
res; le  san(;  ne  coulait  jamais  assez  pour 
elles.  Chex  les  peuples  modernes,  dont  la 
civilisation  est  sortie  du  christianisme,  et 
Où  la  charité  tient  une  si  ^ande  place, 
la  férocité  qui  nait  des  révolutions  ou 
des  mouvements  populaires  passe  en  gé- 
néral avec  rapidité;  elle  désole  trop  le 
présent  pour  s’étendre  dans  l’avenir. 

SslST-PaOSPEB. 

FERRAILLEUR  , homme  qui  re- 
cherche avec  passion  les  combats  singu- 
liers, et  s’applique  à en  tirer  un  certain 
éclat.  Avant  la  révolution,  on  ne  se  pré- 
sentait dans  le  monde  que  l’épée  au  côté; 
par  suite  aussi,  on  était  habitué  des  l’en- 
fance k faire  des  armes.  11  en  résultait  une 
sorte  de  susceptibilité  générale;  il  suffi- 
sait donc  de  se  froisser  au  passage,  de 
se  piquer  par  quelques  mots  échappés  k 
on  premier  mouvement  de  vivacité,  ou 
même  d'un  simple  regard , pour  qu’aus- 
silôt  un  cartel  fût  adressé.  On  n’atten- 
dait pas  toujours  jusqu’au  lendemain;  on 
se  battait  dans  les  rues,  dans  les  jardins 
des  hôtels,  et  jusque  sur  leurs  paliers.  On 
conçoit  qu’alors  les  ferrailleurs  étaient 
très  répandus-,  pour  bien  dire,  ils  abon- 
daient dans  tous  les  rangs.  La  culture 
des  lettres  ne  tempérait  pas  toujours  cotte 
ardeur  provocatrice;  Sainte-Foix,  qui  a 
publié  les  E usait  surParit,  partait  cha- 
que matin  de  chez  lui  avec  l'inlention 
bien  arrêtée  de  susciter  des  querelles. 
Cette  frénésie,  an  reste,  ne  fut  jamais 
poussée  aussi  loin  que  sons  les  diverses 
régences  de  Catherine  de  Médicis  ; on  se 
battait  sans  cesse  et  pour  tout;  le  Louvre 
lui-même  servait  d’arène.  On  appelait  les 
ferrailleurs  de  cette  époque  des  raffines; 
et  en  dépit  des  alliances  les  plus  illus- 
tres, beaucoup  d’cnlre  eux  périrent  par 
la  main  du  bourreau. — Il  y a une  diffé- 
rence entre  le  duelliste  et  le  ferrailleur, 
dans  ce  sens  que  le  premier  est  quelque- 
fois k plaindre,  et  que  le  second  est  tou- 
jours k mépriser.  En  effet,  on  peut,  k la 
suite  de  certaines  circonstances , dont 
l'honneur  individuel  est  seul  juge,  appe- 


ler un  on  plusieurs  tiers  h des  combaU 
singuliers;  le  ferrailleur,  au  contraire, 
sans  aucune  apparence  de  raison , provo- 
que et  attaque  quiconque  lui  tombe  sous 
la  main;  c’est  un  fléau  d’autant  plus  re- 
doutable que  les  lois  ne  peuvent  en  faire 
justice. — Aujourd’hui,  que  l’on  ne  paraît 
plus  avec  des  armes  dans  la  société,  il  est 
fort  rare  de  rencontrer  des  ferrailleurs; 
ils  ont  disparu  avec  une  foule  de  vieilles 
modes;  seulement,  on  a encore  assez  sou- 
vent des  duels  : o’est  un  malheur  que  ne 
peuvent  toujours  éviter  même  les  plus 
sages.  SAiST.Pao.sraa. 

FERRARE,  en  italien  Ferrara,  ville 
célèbre  de  l’Ilnlie  septentrionale,  dans 
l’État  de  l’Église;  chef-lieu  d’une  léga- 
tion, résidence  d’un  archevêque.  Elle  est 
située  dans  une  contrée  plate  et  maréca- 
geuse, k une  lieue  du  Pô,  et  sur  le  bras 
de  ce  fleuve  qui,  en  se  divisant,  forme 
le  Pô  di  Yolano  et  le  Pô  di  Primaro,  en- 
tre le  canal  Bianco  et  ceini  de  Cento.  Ses 
rues  sont  larges,  bien  percées,  bien  bâ- 
ties, mais  quelquefois  d’une  longueur  dé- 
mesurée. Au  milieu  de  la  ville,  s’élève  le 
château  des  anciens  ducs,  édifice  carré, 
flanqué  aux  angles  de  tours  très  fortes  et 
environné  de  fossés.  Tout  autour  règne 
une  galerie  ornée  de  petites  colonnes  de 
marbre  blanc,  qui  font  un  effet  très  agréa- 
ble. A quelque  distance  de  ce  palais  se 
trouve  rhôtel-dc-villc,  autrefois  le  pa- 
lais des  Nobles,  devant  leqnd  s’étend  la 
grande  place  dite  Piazza  Nuova,  ornée 
de  deux  statues  en  bronze  des  ducs  Her- 
cule 1 1 cl  Borso  I"  d'Este,  qui  a fait  bâtir 
le  monastère  des  chartreux.  C’est  aussi 
sur  cette  place  que  s’élève  l’antique  ca- 
thédrale, avec  son  portail  élégant,  et  dont 
le  maître-autel  et  les  fonds  baptismaux 
sont  vraiment  dignes  d’être  remarqués. 
Elle  renferme,  entre  autres  mausolées,  cc- 
luidupapc Urbain  lII.Aprèsces  édifices, 
on  doit  mentionner  le  nouveau  palais  du 
gouvernement,  le  théâtre,  un  des  plus 
grands  cl  des  plus  beaux  de  l’Italie;  les  pa- 
lais d’Este,  de  laYilla,  de  Bevillacqua, 
Palavicini , etc.;  et,  parmi  scs  lOt)  égli- 
ses, celles  de  Saint-Paul,  du  Saint-Esprit, 
des  bénédictins  et  des  chartreux.  La 
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chartrenie  couvre,  dit-on , une  étendue 
égale  à celle  de  la  ville  de  Mirandola  (la- 
quelle compte  plug  de  8,000  habitants). 
Ferrare  possède  un  musée  de  peinture, 
un  amphithéâtre  d'anatomie,  un  jardin  bo- 
tanique, un  collège  ou  lycée  (jadis  uni- 
versité), et  une  bibliothèque  publique, 
réunis  l'un  et  l’autre  dans  le  palais  del 
Parndiso.  On  voit  dans  l’un  la  tomlK  de 
l’Arioste,  et  dans  l’antre  quelques  manu- 
scrits de  ce  poète,  de  Tasso  et  de  Guari- 
ni.  C'est  dans  l’hApital  de  S'*-Ânna  que 
le  duc  Alfonse  fit  enfermer  Tasso  sous 
le  prétexte  de  folie.  On  montre  aussi  aux 
étrangers  la  maison  de  l’auteur  du  Pai- 
lorFido,  où  ce  poème  fut  représenté  pour 
la  première  fois,  et  sur  la  route  de  Mira- 
solc  la  maison  de  l’Arioste. Ferrare,  veuve 
de  ses  dncs,dont  la  cour  brillante  fut  pen- 
dant près  de  deux  siècles  le  rendez-vous 
de  toutes  les  célébrités  littéraires,  n’ayant, 
pour  ainsi  dire  aucune  industrie,  et  ne 
renfermant  pins  dans  sa  vaste  enceinte 
que  24,000  habitants  au  lieu  de  80,000, 
est  d'un  aspect  fort  triste,  comme  Ver- 
sailles, avec  laquelle  elle  présente  plus 
d’un  genre  de  rapprochements.  Le  cardi- 
nal Gui  Rentivoglio,  politique  et  histo- 
rien ; les  poètes  Guarini,  Vespasicn  et 
Hercule  Strozzi,  la  belle  Lippa  Ariosti, 
épouse  d’Obizzo  d’Este  , y ont  vu  Te 
jour.  Elle  est  à 1 1 lieues  (de  poste)  nord- 
nord-est  de  Bologne  et  à 1 OS  lieues  nord 
de  Rome. — L’origine  de  Ferrare  parait 
remonter  au  v»  siècle  de  l’èrc  vulgaire. 
D’Anville  pense  qu’elle  occupe  l’em- 
placement du  Forum  AUeni.  Au  vu» 
.siècle,  l'exarque  de  Ravenne  la  fit  en- 
vironner de  murailles , quoiqu’elle  fût 
encore  peu  considérable.  11  paraît,  tou- 
tefois, que  sa  prospérité  s’accrut  par  la 
suite,  car  elle  s’érigea  en  république  ; dès 
1 1 87,  on  la  voit  entrer  dans  la  ligue  lom- 
barde, et  elle  figure  dans  la  trêve  que 
Frédéric  lui  accorda  10  ans  après.  Ce 
laps  de  temps  otfre,  entre  autres  événe- 
ments remarquables,  la  délivrance  d’An- 
cône, qu’assiégeaient  les  Vénitiens  et 
l'archevêqnc  de  Mayence,  Christian,  par 
Guillaume  des  Adelards  de  Marcheseïla, 
l'un  des  chefs  du  parti  guelfe,  h Ferrare. 


En  183,  elle  accéda  an  traité  de  Con- 
stance, par  lequel  l’empereur  accordait 
aux  républiques  italiennes  , entre  antres 
droits  régaliens  , celui  de  lever  des  ar- 
mées, de  se  fortifier , et  d’exercer  dans 
leur  enceinte  la  juridiction  civile  et  cri- 
minelle. A l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés, Ferrare,  comme  toutes  les  autres 
villes  de  la  Vénétie,  tombe  au  pouvoir 
de  la  noblesse  , qui , devenue  puissante 
et  forte,  dispose  de  l'élection  des  po- 
destats , substitués  depuis  peu  aux  con- 
suls. La  ville  était  partagée  entre  la  fac- 
tion des  Salinguerra  et  des  Adelards,  lors- 
que celle-ci  s’éteignit  dan^la  personne  de 
Guillaume,  le  sauveur  d’Ancône,  et  passa, 
p.xr  le  rapt  de  la  seule  fille  qu’il  laissait, 
dans  la  maison  d'Este.  Ce  fut  alors  que 
celle-ci  vint  s’établir  à Ferrare,  en  ac- 
ceptant pour  la  première  fois  le  droit  de 
citoyen.  Pendant  40  ans,  la  ville  fut  le 
théâtre  des  guerres  suscitées  par  l’insulte 
faite  à la  famille  Salinguerra,  dont  le 
chef  devait  épouser  la  jeune  Marcheseïla» 
Dix  fois,  l’une  des  factions  fut  chassée 
de  la  ville  par  l’autre,  et  vit  ses  proprié- 
tés pillées  et  rasées  autant  de  fois.  Enfin, 
la  suprématie  resta  aux  d'Este,  qui , d’a- 
bord engagés  dans  des  guerres  intermi- 
nables, se  virent  bientôt  paisibles  posses- 
seurs de  Ferrare,  en  reconnaissant,  tou- 
tefois, comme  suzerains,  les  papes,  qui 
la  regardaient  comme  un  de  leurs  fiefs 
(1329).  Au  milieu  du  xv*  siècle,  ceux-ci 
l’érigèrent  en  duché,  dont  le  premier 
titulaire  fut  Borso , marquis  d’Este.  Ce 
prinee  continua  , ainsi  que  scs  succes- 
seurs, de  soutenir  dignement  la  réputa- 
tion d’élégance  et  de  goût  que  Nicolas 
II  avait  acquise  à leur  cour.  C’est  sous 
son  règne  que  l’imprimerie  fut  introduite 
dans  cette  partie  de  l’Italie.  Ses  succes- 
seurs sont  Hercule  I*',  Alfonse  I",  Her- 
cule H,  qui  ne  put  échapper  â l’influence 
de  Cbarles-Quint , et  fut  même  forcé  de 
faire  une  paix  désavantageuse  avec  Phi- 
lippe II.  La  tige  directe  et  légitime  de  la 
maison  d'Este  s’éteignit  avec  Alfonse  II,- 
qui  le  suivit,  et  qui  fit  tout  pour  faire  pas- 
ser sa  succession  à César  d’Este,  duc  de 
Modène.  Mais  le  pape  Clément  VHI  ne 
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le  jugea  pas  capable  d'Iiëriter  en  préten- 
dant que  son  père  n’était  que  le  fils  na- 
turel d’Alfonse  !•',  et  réunit  le  Fcrra- 
rais  au  reste  de  l’iltat  de  l'Église.  La  dé- 
cadence de  la  ville  date  de  celte  époque, 
où  le  pontife  de  Rome  éleva  la  citadelle, 
et  fit  augmenter  les  fortifications.  En 
1796,  elle  fut  prise  par  les  Français,  et 
devint  le  chef-lieu  du  département  ita- 
lien du  Bas-Pd,  litre  qu’elle  conserva  jus- 
qu’en 1 8 1 4 ; le  congrès  de  Vienne  la  res- 
titua aui  papes,  en  réservant  à l’Autri- 
che le  droit  d'j  tenir  garnison  (v.  l’ar- 
ticle Estb-  [Maison  d’j  et  VUisloire  des 
re'publii/ues  italiennes  du  moyen  âge, 
par  M.  deSismondij.  O.  Mac-Castiit. 

FERRER,  fiier,  au  moyen  de  clous 
ou  de  vis,  des  pièces  métalliques  sur  une 
porte,  un  meuble,  etc.  Ferier  un  che- 
val , c’est  attacher  avec  des  clous  rivés 
des  arcs  de  fer  au-dessous  de  ses  sabots. 
Ou  dit  proverbialement  de  quelqu’un 
qui  ne  se  laisse  pas  mener,  qu’il  n'est 
pas  aise'  à ferrer.  Du  homme  ferré  à 
glace  sur  une  science,  un  .art , est  celui 
qui  connait  à fond  cette  science  ou  cet 
art.  Ferrer  de  l'eau , y plonger  un  fer 
chaud.  Chemin  ferré , chemin  pavé  de 
caillons,  de  grès  , etc.  — Ferrure  est  le 
nom  collectif  des  pièces  métalliques  qui 
servent  à consolider  ou  à orner  une 
porte,  un  volet,  un  meuble,  un  coffret. — 
Quant  è \a  ferrure  des  animaux,  qu'on 
nous  pcrinetle  une  observation.  Le  Créa- 
teur a doué  tous  lesauiuiaui  (l'homme  ex- 
cepté) de  fourrures  , de  plumages , qui 
mettent  leurs  corps  à l'abri  du  froid  , du 
chaud , de  la  pluie  -,  leurs  pieds,  en  géné- 
ral, sont  munis  d’ongles,  de  sabots,  etc., 
de  sorte  qu'ils  peuvent  se  passer  de 
chaussures  comme  de  vêtements  artifi- 
ciels. Cette  vérité  est  absolue  pour  les 
animaux  sauvages;  quant  à ceux  qui  vi- 
vent en  l'état  de  domesticité,  il  en  est 
plusieurs , tels  que  le  cheval , l’éne,  le 
mulet,  le  bœuf,  leurs  sabots  ont  sou- 
vent besoin  d'ètre  armés  d'une  plaque 
de  fer,  qui  les  préserve  d’une  usure  trop 
rapide  ; de  U est  venue  la  nécessité  de 
ferrer  les  bêtes  de  somme. — En  quel 
pays,  à quelle  époque,  l’art  de  ferrer  a- 


t-il pris  naissance?  on  l’ignore;  on  donte 
même  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient 
ferré  leurs  chevaux  : Xénophon  {Traité 
de  la  cavalerie)  conseille  de  faire  con- 
clier  ces  animaux  sur  un  planchea  bien 
sec,  de  paver  leur  écurie  en  petites  pier- 
res rondes,  retenues  par  une  bande  de 
fer,  afin , dit-il , que  les  cornes  de  leurs 
pieds  se  durcissent  et  puissent  soutenir 
une  longue  marche  sur  des  chemins  ro- 
cailleux. Toutefois,  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  ce  passage  que  les  chevaux  des 
Grecs  n’étaient  pas  ferrés,  puisque,  de 
nos  jours,  ceux  qui  élèvent  ces  quadru- 
pèdes se  conduisent  conformément  aux 
pratiques  enseignées  par  Xénophon.  Les 
Romains  ferraient  les  mules.  On  lit  dans 
Suétone  que  celles  qui  traînaient  les  cha- 
riots de  Kéron  avaient  sous  leurs  pieds 
des  semelles  d'argent  : JS'unguam  car- 
rucis  minus  mille  fecisse  iler  traditur, 
soLXis  niularum  argenteis.  Au  rapport 
de  Pline,  les  mules  de  Poppée,  femme  de 
Néron,  étaient  ferrées  en  or.  Catule  com- 
pare un  homme  paresseux  i une  mule 
dont  les  fers  sont  retenus  dans  un  bour- 
bier épais.  Si  les  Romains  munissaient  de 
plaques  métalliques  les  pieds  de  leurs 
mules,  tout  porte  à croire  qu'ils  faisaient 
jouir  les  chevaux  de  semblables  avanta- 
ges; néanmoins,  comme  le  fer  était  rare 
chei  les  anciens,  et  que  fort  peu  de  leurs 
chemins  étaient  pavés,  il  est  permis  d’a- 
vancer que  l’usage  de  ferrer  les  animaux 
était  fort  restreint,  et  que,  peut-être,  il 
SC  bornait  aux  chevaux  de  guerres;  d’ail- 
leurs, les  peuples  que  nous  ap|>elons  an- 
tiques, tels  que  les  Égyptiens,  les  Per- 
.scs,  les  Grecs,  les  Romains,  etc.,  habi- 
taicul  des  pays  chauds,  peu  boisés,  et  non 
sujets  à beaucoup  d'humidité  : or,  il  est 
reconnu  que  les  animaux  qui  habitent 
des  contrées  chaudes,  sèches,  ont  des  on- 
gles, des  sabots....,  beaucoup  plus  durs 
que  ceux  des  quadrupèdes  qui  vivent 
sous  un  climat  humide.  Les  Grecs,  les 
Égyptiens,  etc.,  pouvaient  donc,  dans  un 
très  grand  nombre  de  circonstances,  sc 
dispenser  de  ferrer  les  bêles  de  somme. 
— Comment  les  anciens  iixaicnl-ils  la 
fers?  11  est  probable  que  ce  n'éUit  pas 
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avec  des  clous  : un  fer  à cheval  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Justinien  ferait  croire 
que  les  fers  étaient  filés  par  des  liens 
qui  passaient  par-dessus  le  sabot. — On 
est  certain  que  dès  le  x*  siècle  on  fixait 
les  fers  avec  des  clous  comme  on  le  pra- 
tique de  nos  jours.  — Ferrer  un  cheval 
à glace.  En  hiver,  lorsque  les  chemins 
sont  couverts  de  glaces,  les  chevaux  qui 
voyagent  glissent  et  courent  le  risque  de 
se  casser  les  jambes  : afin  de  prévenir  ces 
accidents,  on  attache  les  fers  avec  des 
clous  dont  la  tète,  terminée  en  pointe, 
entre  dans  la  glace;  ce  qui  empêche  l’a- 
nimal de  glisser. — Nous  ne  décrirons  pas 
la  forme  de  tous  les  fers  qui  sont  en  usage 
dans  les  divers  pays  de  l’un  et  de  l’autre 
continent,  ni  la  manière  de  les  fixer  ; ces 
pratiques  sont  connues  de  tout  le  monde. 
Ferrer  an  animal  signifie,  dans  certai- 
nes provinces,  le  marquer  avec  un  fer 
chaud  {v.  MsaicBAi.  FKaiAST). 

TirssxDaR. 

FERROE  (Ile de)  (v.  Pæs-OEsm). 

FERRON'MÈRE  (La  belle).  Les 
historiens  du  temps  ne  sont  point  d’ac- 
cord sur  le  pays  de  cette  maîtresse  de 
François  I*'.  L’opinion  la  plus  gé- 
nérale est  qu’elle  naquit  en  Castille, 
et  vint  en  France  è la  suite  de  Fran- 
çois l*' , mêlée  à la  foule  de  vagabonds 
et  de  saltimbanques  qui  le  suivit  à son 
retour  de  captivité  , croyant  sans  doute 
trouver  meilleure  fortune  en  France  que 
sur  la  terre  qu’ils  abapdonüâïhi^  A la 
beauté  des  yeux  noirs  de  la  jeunè^lle, 
à leur  langueur  à la  .fois  voluptuemip  et 
tendre,  h toute  cette  figure,  telle  que 
nous  l’ont  transmise  1^  portraits  de  l’é- 
poque, on  doit  croire  qu’cHeétait  réelle- 
ment Espagnole.  — Il  est  cerUin  qu’elle 
était  pauvre  et  qu’elle  serait  immanqua- 
blement devenue  la  proie  du  libertinage, 
si  un  homme  d’un  âge  mêr,  d’un  carac- 
tère grave,  mélancolique,  et  en  même 
temps  acerbe  et  sévère , ne  lui  eût  tendu 
une  main  secourable.  En  tiSS  ou  1539, 
Jean-Ferron,bourgeois  de  Paris.éponsa  la 
jeune  aventurière  sans  nom;  du  moins, 
on  ne  lui  en  en  a jamais  connu  d’autre 
que  celui  qu’elle  tenait  de  ton  époux  ; la 


belle  Ferronniire  ou  Ferrèle , comme 
on  l'a  nommait  dans  l’intimité.  — Il  fut 
long-temps  question  dans  la  rue  Barbette 
de  ce  mariage  disproportionné.  La  mai- 
son qu’occupait  Jean-Ferron  était  en- 
core debout  il  y a peu  d’années , avant 
qu’on  eût  élargi  cette  rue , célèbre  dé- 
jà par  la  mort  qu’y  reçut  Louis  d’Or- 
léans des  assassins  de  Jean-sans-Peur. 
— L’hôtel  Notre-Dame,  d’où  ils  sortirent, 
poussés  par  le  duc  de  Bourgogne,  était 
précisément  en  face  de  cette  demeure. 
On  a vu  long-temps  au-dessus  du  mur, 
une  inscription  éclairée  par  une  lampe , 
qui  brûlait  nuit  et  jour,  signe  expiatoire 
placé  là  par  Jacques  Briilart,  gentilhomme 
bourguignon , un  des  meurtriers.  Ce  fut 
plus  tard,  à la  lueur  de  cette  lampe,  que 
Jean  Ferron  reconnut  les  émissaires  de 
François  l'f  entrant  chez  lui,  et  il  pro- 
nonça contre  sa  femme  d’horribles  me- 
naces de  vengeance.  Mais  comment  résis- 
ter aux  séductions  du  monarque,  aidé  de 
Triboulet, son  fou,  et  de  Bonnivet.lcplus 
insinuant  des  flatteurs?  Le  cœur  de  la  pau- 
vre espagnole  s’y  laissa  prendre.  Les  or- 
gies royales  remplissaient  alors  la  vie  che- 
valeresque de  François  I",  et  plus  d’une 
fois  son  épée  dut  le  tirer  d'un  mauvais 
pas.  La  duchesse  d’Étampes  et  Diane  de 
Valentinois  ne  lui  suffisant  pas,  il  lui  fallait 
encore  troubler  la  paix  des  ménages.  Jean 
Ferron  aimait  sa  femme  eomme  un  vieil- 
lard tient  à sa  dernière  passion  : aussi  il 
conçut  et  exécuta  une  vengeance  horri- 
ble , que  ne  peut  rendre  excusable  la  ja- 
lousie la  plus  légitime.  La  France,  la 
ville  de  Paris  surtout , étaient  à celte  épo- 
que en  proie  à une  maladie  honteuse,  qui 
causait,  après  d'horribles  douleurs,  une 
mort  presque  inévitable.  Quelques  char- 
latans assuraient  qu’ils  pouvaient  la  gué- 
rir; mais  leurs  promesses  étaient  trom- 
peuses comme  leur  art.  En  l’année  1 539, 
la  mortalité  devint  si  épouvantable  qu’à 
peine  avait-on  le  temps  d'enterrer  les 
morts.  Les  églises  étaient  nauplics  de  ca- 
davres appartenant  aux  gens  du  plus  haut 
rang  et  au  clergé.  Leur  mort  décélait  as- 
sez le  scandale  de  leur  vie.  — Jean  Fer- 
ron , sage  et  vieux  bourgeois , s’infecta 
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TotonUIrement  de  cet  odieux  et  mortel 
venin , qui  coula  bicntât  dans  les  veines 
de  sa  jeune  et  belle  compagne,  et  atteignit 
ainsi  le  roi , qui , malgré  tous  les  soins, 
tous  les  efTorls , en  mourut  au  bout  de 
huit  ans,  le  3)  mars  1547,  après  avoir 
éprouvé  d’intolérables  souffrances.  La 
Ferronnière  était  morte  quelques  années 
auparavant  en  proie  à d’atroces  douleurs, 
que  n’adoucit  jamais  un  seul  souvenir 
du  roi.  A l’heure  de  la  mort , elle  appe- 
lait encore  son  bel  archer , car  c’était 
sous  ce  déguisement  qu’il  s’était  d’abord 
présenté  k clic.  Elle  n’avait  cédé , la  ten- 
dre Ferronnière,  ni  k l’ambition  ni  au 
désir  de  s’élever  ; elle  n’avait  demandé 
ni  terres  ni  titres , et  elle  mourut  pour 
avoir  trop  aimé.  Sa  triste  maison , d’une 
architecture  gothique  et  irrégulière,  sem- 
blait toujours  prête  à manquer  sur  ses 


fondements , et  pourtant  vécut  pi  us  que  La 
Ferronnière,  si  jeune  et  si  belle,  plus  que 
François  l'^si  puissant  et  si  brave.  Jean 
Ferron  assista , dit-on , aux  derniers  mo- 
ments de  sa  femme , et  la  maudit  encore. 
On  assure  que,  las  de  vivre,  il  s’empoi- 
sonna avec  de  l’opium  ; d’autres , qu’un 
spectre  dont  le  visage  à demi  rongé  bril- 
lait d’une  joie  cruelle  suivit  le  convoi  du 
roi , et  vint  se  frapper  ensuite  d’un  stilet 
sur  le  tombeau  de  la  Ferronnière  , placé 
dans  le  couvent  de  Saint-Maur , sa  pa- 
roisse. — C’est  de  la  Ferronnière  qu’est 
venue  cette  coiffure  gracieuse  formée  de 
bandeaux  retenus  par  une  tresse  de  che- 
veux ou  une  chaîne  d’or,  qui  fait  le 
tour  de  la  tête  en  divisant  le  front. 

M”*'  Camille  Bonis  (Jenny  Bastîdej. 

FERRCGINECX  (v.  Fra  et  «aox 

riMUGISSUSEs}. 


rm  BU  viscT-sixttMi  volume. 


ERRATA. 

tUf  col.  %»  li|»  4 i p«uv«Bt  B)an|tr  m lit  | m»i«  non  JtmtU  Ümb  non  ;#4hi«r  loTèL 

’tlBT 


Digitized  by  Googic 


— *iyiTr**^*^^^^**‘****‘****  ***********  **“***^M^^^*‘*r vr‘^‘iVi**rn‘irrrtry^Y>ifMW»iv»M 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


'«WOW» 

£ 


Evidenee. 

1 

Excellence. 

82 

4 

— (prix  d’). 

a 

KvQlutÎQP. 

6 

— (étiquette). 

a 

— militaire. 

» 

Excentricité. 

33 

— navale. 

6 

Excentrique. 

a 

Evremond  . renvoi  à 

Exception. 

a 

Saint-Evremond. 

U 

— (lois  d’). 

34 

Evreux. 

O 

— (tribunid  d’). 

36 

— (comtes  d’). 

U 

a 

Exaction. 

16 

Excipient. 

87 

Exagération. 

16 

Excitants. 

38 

Exaltation  (syn.  d’élé- 

— de  l’esprit. 

a 

vation). 

a 

Excitalion.excitabilité. 

42 

— (philosophie). 

17 

Exclamation. 

46 

Aa  rpTaltülinn  de  la 

Exclusion. 

a 

sensibilité. 

a 

Excommunication. 

46 

— ( autres  acceptions 

Excoriation. 

47 

de  ce  mot  ). 

Eiamea  Cgrammaire). 

— (philoMphie). 

—»  de  la  religioB. 

— de  conicience. 

— - (autre»  acception» 
de  ce  jpôÿî^ 

— des  école»  Polytech- 
nique, des  pontect- 
cbêuMéee.  dw  mine*. 

— « pour  les  divewei 
<coIee  militoiree.  me- 
ritime»  et  d'epplice- 
tion. 

— pour  Iw  lervicet  ci- 


21 

22 


— pou 
vui. 


— pour  le  théologie. 
--deUficnlUdttlet- 

tres, 

— pour  1 c«  icience*. 

— pour  lo  droit. 


U 


2i 


21 


2A 


médecine.  2S 

— facceptiong  diver- 
ac»).  AD 

Erenthème.  a 

E^«rqu«t^  eitrchet  ou 

CMCCft.  » 

Exarque.  » 


F.^crémpnl». 
Excréteur. 

Eif.rélinn. 

ExcroiMance. 

Excuraion. 

Excuie,  excluable. 
Eieat. 

Exécuteur. 

Exécutif  (pouvoir). 
Exécution  à mort. 

— (militaire). 

— (juriaprudeoce). 

— (musique). 

~ (beaitf-erta). 

Exécutoire. 

Exégéac,  eiégAtc. 
Exemple. 

Exemption. 

Exempta. 

— ( diveraea  accep- 
tions). 

Exercice. 

— (tactique). 

— (hygiène). 

Exérèse. 

Exergue. 

Extoliation. 

Ëlhal.-iiii«n. 


ETlmtatinn. 

Exhaler. 

Exha  nation. 
Exhérédation. 
Exhumation. 

ExU. 

F.TÎfttpnce. 

— (de  l’cxiatence  géné> 

— (aource  de  l’eiiaten- 


eiia- 


48 

a 

49 

» 

&0 

&1 

» 

&2 

64 


67 

68 
69 

» 

AO 

Al 

A2 

A3 

A4 


AA 

68 

a 

a 

69 


ce). 

— (diversité  des 
tencea). 

Exode. 

^ophthalmie. 

Exorcisme. 

Exorde. 

Exoamoae. 

Exostose.  n 

Exotérique,  renvoi  à 
éaoUriqüë.  >2 

lüxotique.  a 

Expanaibilitd , expaa- 
aion , forces  expanti- 
sea.  a 

— ( de  l’expaasibUitd 

physique].  a 

— ( de  l'expaMibilitd 

vitale  dans  l’homme 
et  les  autres  corps  or- 
ganisés). ■ ' 83 

— » ( de  l’expansion  se- 
lon les  climats . les 
tempéraaaenU  et  lee 
affections).  86 

Expectante,  rtmvoi  à 
médecine  expectante.  86 
Expectorants,  expeeto- 

ration.  a 

Expédition.  87 

— d’actes.  a 

— (art  militaire).  88 

91 

U 

92 

98 


Expéditionnaire. 
ExpériencëT 
— appüquëe, 


Digilized  by  Google 


ffeeese  k « etîet;«ge 


Expert , expertise.  lâl 
Expiation.  I Q2 

— (fêle).  1 U» 

Expiration  (paüiol.).  U l 

— (div.  acceptions).  a 

Explication.  1 11 

Exploit  (jurisprud.).  U1 

— (art  militaire).  a 

Exploitation  agricole, 

renv.  à agriculture.  a 
Explorateur,  explora- 
tion. 1 1 ♦ 

Explosion.  a 

Exportation  des  mon- 
naies. LX& 

— ( économie  indus  - 

Irielle).  LLi 

Exposant  (terme  de  ju- 
risprudence). 1 iü 

— (terme  de  matlië- 

mathiques).  a 

— (règle  des).  1 lî 

— négatifs.  a 


TABLE. 

— des  produits  de  l’in- 

dustrie , renvoi  à in- 
dustrie. 1 LU 

— (droit  criminel).  a 

— (autres  acceptions),  a 

— (rhétorique).  110 

Expression.  IZi 

— (beaux-arts).  1 22 

— (musicale).  124 

Expropriation.  118 

Extase.  ils 

Extenseur.  120 

Extraction.  13J 

Extradition.  132 

Extrait.  12h 

Extra-judiciaire  (acte).  110 
Extraordinaire.  a 

— (jurisprudence).  121 

— (histoire  militaire).  a 

Extravagance.  a 

Extrême,  extrémité.  12S 

onction.  I2fl 

Exubérance.  llû 


— fractionnaires. 

Ex-voto. 

141 

Exposition. 

118 

Eylau  (bataille  d’). 

U2 

F 

F. 

144 

mot). 

110 

— (musique). 

140 

Facétie,  facétieux. 

177 

Fa.  . 

a 

F'acette. 

178 

Fabert  (Abraham,  mar- 

Fâcherie. 

a 

quis  de). 

a 

Fâcheux. 

a 

Fabia  (famille). 

149 

Facial  (angle),  renv*  k 

-(loi). 

Fabiens.  a 

Fabius  ( Q.  Maximus- 
Verrucosus).  a 

Fabius  Pictor  ( Quin- 
lus).  100 

Fable.  loi 

Fabulistes.  102 

Fabliau.  I fil 

Fabred’Églaotine(Phi- 
lippe-François-Mazai- 
rej.  • 101 

Fabricius  I.uscinus.  108 
Fabrique,  fabrication.  lOO 

— (beaux-arts).  172 

Fabriques  des  parois- 
ses. a 

Façade.  a 

Face.  111 

— (des  caractères  pro- 

pres k la  face  humai- 
ne). 114 

— (acceptions  de  ce 


170 


Fncies. 

Facile. 

Façon. 

— productive. 

Faconde. 

Fac-simiU. 

Facteur. 

— d’instruments. 

Factice. 

Faction,  factieux. 

— (art  militaire). 
Factionnaire. 

Factorerie,  renv.  à fac 

leur. 

Factotum. 

Factum.  

Facture  (commerce).  101 

— [belles  lettres).  » 

— (niiisiijue).  * 

Facultés. 

— (distinction  des  fa- 
cultés de  l’ame  et  des 


tli 

18.1 


lOi 

180 

186 

U 

141 

a 

188 

188 

a 

189 


lOl 


Efonbides  ou  A; oubi- 

tes.  140 

— lüimncAe.  Ejrou- 

bidet  d'Egypte.  a 

— 2*  branche.  Eyou- 

bides  de  l’Yémen.  148 

— a?  branche.  Eyou- 

bides  de  Damas.  a 

— 4*  branche.  Eyou- 

bides  d’Alep.  LU 

Eyk  (Hubert  et  Jean 
Van  ),  renvoi  à Jean 


Eyk.  a 

Ezécbiel.  a 

Exra  ou  Esdras.  I.fo 

SUrPLÎMEST. 

Epervier.  182 

F.pingletic.  a 

Eprouvette.  a 

Esquif.  Üt2 

Essieu.  a 


Exhumation  (hygiène),  a 


facultés  du  corps).  a 

— (énumération  etclas- 

silicalion  des  facultés 
de  l'ame).  102 

— (des  facultés  intel- 
lectuelles). 104 

— (des  facultés  secon- 
daires). 101 

— ( facultés  intellec- 

tuelles considérées  à 
l’actif).  100 

— (des  facultés  affecti- 

ves ou  de  la  sensibili- 
té). lOfl 

— ( de  In  sensibilité 
considérée  à l'état  ac- 

f tif).  2üû 

— (de  r.xctivité).  202 

— industrielles.  204 

— productives.  204 

— (les  quatre).  a 

Fadaise.  207 

F.Hdc,  fadeur  (au  phy- 
sique). 2oa 

— (au  moral).  » 

Fær-OEiiie  (îles).  209 

Faeme  (fàabricl).  2 1 o 

Fagon  ( Guy  - Cres  - 

cent).  a 


Digitizid  by  Google 


Fagot.  113 

Fagotin.  213 

Fagotlo.  > 

Fahrenheit  (Gabriel- 
Daniel  ).  * » 

Faible,  faiblesse.  218 

— (moralej.  217 

Faïence.  2iâ 

— (origine  des  poteries 

en  général  ou  de  l'art 
céramique}.  u 

— (composition  des  pâ- 
tes céramiques).  211 

— (fabrication  généra- 

le des  pâtes  de  pote- 
rie). 222 

— (façon  des  pièces).  » 

— ( des  pièces  mou- 
lées). 223 

— (des  vernis,  émaui  et 
couvertes).  » 

— (de  la  cuisson  des 

pièces).  » 

— (de  l’encastage  et  de 

l’cufournement).  224 

— (des  matières  colo- 

rantes pour  la  décora- 
tion des  poteries).  a 

— (dénominations  de 

diverses  sortes  de  po- 
teries). 22S 

Faille.  > 

Faillite.  22S 

Faim.  223 

— - ( circonstances  qui 
font  naître  le  senti- 
ment de  la  faim).  a 

— (phénomènes  et  dan- 
gers de  la  faim).  2.4(1 

— (la  mort  peut-elle 

provenir  de  la  faim  ou 
seulement  de  l’absti- 
nence). 2.12 

— (suicide  par  inani- 
tion). 231 

— (remarques  hygiéni- 

riiics  sur  la  faim).  21b 

— ( siège  de  fia  faim 

d'après  les  pbrénolo- 
nistes).  » 

Faîne.  2S8 

Fainéant.  213 

^Fainéants  (rois).  » 

Foire.  2ia 

Faire  fbeau\-arts).  eau 

Fairfas{l.ord  Thomas),  u 
Faisans,  faisanderie.  2Ad 

— (île  des).  211 

. — d'Hermès.  u 


TABLE. 


Faisceau. 

24fl 

— d’armes. 

» 

Faiseur,  faiseuse. 

n 

— de  ponts. 

247 

— d’alfaires. 

» 

Fait  (philosophie). 

u 

— (jurisprudence). 

— (histoire). 

2A2 

Faîtage,  faîte,  faîtière.  2A4 

Faix. 

P 

Fakir. 

P 

Falaise. 

2A5 

Falarique. 

P 

Falbala. 

2r>fi 

Falconnct  ( Étienne 

Maurice). 

P 

Faleme. 

2S8 

F’aliero  (Marino). 

Falisques. 

2M 

Falraouth. 

P 

Falsification. 

2fll 

Falstalf. 

P 

Faluns. 

2»:t 

Famélique. 

P 

Fameux,  fameuse. 

P 

Familiarité. 

2G4 

Familistes. 

P 

Famille. 

— (droits  de). 

2M 

— (noms  de). 

267 

— (pacte  de). 

274 

Familles  naturelles. 

21Â 

Famine. 

277 

— ( chronologie  des 

plus  grandes  fami 

- 

nés). 

m 

— (pacte  de).  - 

2A2 

Fanage,  faner, se  faner.284 

Fanal. 

2SÙ 

Fanariotes. 

287 

Fanatique,  fanatisme.  2M 

Fandango. 

2SJ 

Fanfare. 

222 

Fanfaron. 

u 

Faiifjc. 

222 

Fanion. 

P 

Fannia  (loi). 

294 

Fanon. 

n 

FantaLsic. 

P 

— musique. 

215 

Fanlasmaijorie. 

2M 

]''antasquc. 

298 

Fantassin. 

u 

Fantastique. 

299 

Fantiii  • Desodoards 

( Antoine  - Étienne 

iNi  colas). 

.101 

Fantoccini. 

.102 

l'anlômc. 

203 

Faon.  Int 

Faquin.  » 

Faquir,  rene.  à fakir.  1114 
Farandoule.  » 

Farce.  u 

Farcin.  308 

Fard.  307 

Fardeau.  IQS 

— ( art  de  transporter 

les  fardeaux  ).  309 

Fare  (Charles-Auguste, 
marquis  de  la).  lifl 

Farfadet.  31 1 

Farine.  « 

Farineux.  .H  .7 

Famèse  (famille).  114 

— (Alexandre).  » 

— (Pierre-Louis).  US 

— (Octave).  H 

Farouche.  llfi 

Farsistan.  3 17 

Fasce,  fascé.  US 

Fascinage,  fascine.  » 

Fascination.  319 

Faseole.  a 

Fashionnable.  » 

Faste.  320 

Fastes.  12J 

Fat,  renv.  B fatuité.  321 

Fatal,  fatalité,  fatalis- 
me, fataliste.  u 

Fathemides.  324 

Fatigue.  325 

Fatuité.  a 

Faubourg.  228 

Faubourien.  123 

Fauect.  U 

Fauchage.  331 

Faucheur.  u 

Faucille.  m 

Faucon,  fauconnerie.  » 

— (art  militaire).  318 

Fauconneau.  » 

Fauconnier  (grand-),  lia 

Faulx.  140 

Fauna,  rtrivoi  è bonne 

déesse.  141 

Faune  (mythologie).  » 

— (zoologie).  342 

Fau.ssairc,  fausser,  faus- 
seté. a 

Faussc-armurc.  344 

Fausse-braic.  » 

Fausse- manoeuvre.  » 

Fausse-quillc.  » 

Fausse-route.  145 

Fausset(voix  de),  t cnv. 
à faucet.  a 


Fausseté  (morale).  î « 
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Faust. 

316 

Feldspath.  ■ 

IBS 

— Ferdinand  II.  416 

Fausta  (Flavia-Maxi 

Felebien  (André). 

331 

— Ferdinand  III.  447 

mUiuij* 

341 

— (Jean-François). 

» 

Yetdin^tïdd'  Espagne»  9 

Faustine. 

— (Dom  Michel). 

» 

— Ferdinand  l".  » 

Faute  (morale). 

343 

Félicitation. 

» 

— Ferdiaand  II.  448 

— (jurisprudiBce). 

343 

Félenski  [Moïse). 

388 

— Ferdinand  III.  a 

Fauteuil. 

331 

Félix  ( papes  de  ce 

— Ferdinand  IV.  149 

Fauteur. 

331 

nom  ). 

389 

— Ferdinand  V.  4.'«o 

Fauvette. 

» 

— Félix  I*r. 

9 

— Ferdinand  VI.  4S4 

Faux,  fausse. 

333 

— Félix  II. 

9 

— Ferdinand  VII.  » 

— produit. 

» 

— Félix  fll. 

390 

Ferdinand  de  Porlu- 

— en  architecture. 

336 

— Félix  IV. 

1» 

eal.  181 

— fausse  équerre. 

» 

— Félix  V. 

1» 

Ferdinand  I*'  de  Na- 

— — clé. 

» 

Fellenberg  (Philippe- 

pies.  il 

— — vii. 

» 

Emmannel  de). 

392 

Ferdinand  II.  » 

— atièque. 

Feller  ( François-Xa- 

FetdiaenAdeToseane.  a 

— comble. 

» 

vier). 

3S1 

Ferdinand  des  Deux- 

— plancher. 

i» 

Félon  félonie. 

393 

Siciles.  462 

— moanayeurs. 

» 

Felouque. 

Jl 

Ferdinand  - Philippe  - 

— (fabricant  en). 

331 

Femelle. 

397 

Louis- llosolin-ühi**- 

— (en  droit). 

» 

Femme  (dans  l’accep- 

Henri -Joseph  d’Or- 

Faux-pont. 

SM 

lion  morale  et  soda- 

léans,  renv.  aOrléans.461 

— sabords. 

361 

le). 

9 

Fère-Champenoise  (ba- 

Favart  ( Charles  - Si 

Femme  (au  physique  et 

taille  de  la).  a 

mon  ). 

— (madame).  âS2 

Faveur. 

Favoris.  a 

Favorites. 

Favras  (Tliomas-Mabi, 
marquis  de). 

Fayal  (île).  3tiâ 

Fayette  ( madame  de 
La),  re/iv.  au  mot  La- 
fayette.  369 

— (le  général  de  La), 

renvoi  au  même  mot.  a 

Fayoum.  » 

£é  (Santa-),  renvoi  k 
■ BogotactàSanta-Fé.  dlû 

féal.  . 

Fébrifuge.  a 

fébrile.  a 

écial , féciaux.  3U 

Féoond.  312 

Fécondations  artibciei- 

Fécule.  Ü14 

Fédéralisme,  fédéralis- 
tes. 310 

Fédératif  (état  et  systè- 
me). 3X3 

Fédérations,  dédérés.  3jül 

Fedor-lvanowitcb.  313 

Fée,  féerie.  a 

Feindre,  feinte,  feinti- 
se.  339 

Feld-Marécbal.  336 


au  mural).  403 

■^Caractères  physiq., 
proportions,  beaute.  404 
— Caractères  plijrsio- 
tociques.  408 

—Qttelq."  remarques 
de  statistique.  412 

— Sensibilité , intelli- 
gence , caractère  et 
penchants  114 

Femme  (consid.  sous  le 
rapport  du  droit).  419 
Femme  libre.  420 

Femmes  et  Elles  de  fol- 


466 


113 

m 

a 

123 
429 
a 

133 
131 

a 

439 

B 

111 

— (bois  de),  r.  à bois.  113 

— fcbemins  de),  renv. 

à chemins  de  fer.  a 

— (couronne  de).  a 

Fer-blanc.  444 

Ferblantier.  4^5 

Ferdinand(f'ylu/neAe.  a 

— Ferdinand  !•'.  a 


le  vie. 

Femme-marine. 

Fémur. 

Fenaison. 

Fcnderie. 

Fénelon. 

Fenêtre. 

Fenil. 

Fenouil. 

Fenu  grec. 
Féodalité. 

Fer. 


rois  d'Ecosse. 

Fcrgusson  (Adam) 

— (Jacques). 

— (Robert). 

Fériés. 

F'ériés  (jours). 

Ferlage,  ferler. 

Ferlin. 

Ferloni  (Sévcrin-An- 
toine). 

Fermage. 

Fermail. 

Ferme. 

Ferment. 

Fermentation. 

Fermeté. 

Fermeture. 

Fermier. 

Fermiers-générani . 
Fermoir. 

Fernambourg,  renv.  à 
Pernambuco. 

Fernandez  (Jean) 

— (Alvaro). 

Femey. 

Férocité. 

Ferrailleur. 

Ferrare. 

Ferroc. 

Ferronnière  (la  belle). 
Ferrugineux,  r.àferet 
à eaux  ferrugineuses.  192 
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460 

470 


lit 

111 

a 

116 

a 

lis 

113 

a 

181 

182 


183 

a 

181 

486 

a 
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